V  ' 

î  ■ 

-  '2' 

i^i^Érwk 

r. 

I 


Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2018  with  funding  from 
Getty  Research  Institute 


https://archive.org/details/essaihistoriquesOOdemy 


ESSAI  HISTORIQUE 


SUR  LES, 


EXPOSITIONS  UNIVERSELLES 


DE 


PARIS 

par  • 


ADOLPHE  DÉMY 


PARIS 

LIURAiaiE  ALPHONSE  PICARD  ET  FILS,  ÉDITEURS 
Libraires  des  Archives  nationales  et  de  la  Société  de  l’école  de  Chartes 
82,  Rue  Bonaparte,  82 


O 


'<*-;r-rA 

..•  .•■;<■•  ï 


:•  ,  .'f  J 


V9L^L^ 


-V.  •-;  VT 


ESSAI  HISTORIQUE 


SUR 


LES 


EXPOSITIONS  UNIVERSELLES 


DE  PARIS 


Du  même  Auteur  : 

ESSAI  HISTORIQUE 
SUR  L'ÉGLISE  SAINT-SÉVERIN 


Un  vol.  in-8 


ESSAI  HISTORIQUE 


SUR  LES 

EXPOSITIONS  UNIVERSELLES 

DE  PARIS 

par 

ADOLPHE  DÉMY 


pOIN[SUL 


PARIS 

LIBRAIRIE  ALPHONSE  PICARD  ET  FILS,  EDITEURS 

Libraires  des  Archives  nationales  et  de  la  Société  de  l’école  de  Cliarles 
82,  Rue  Bonaparte,  82 


1907 


•'  H 


-i-  ,• 


AVANT-PROPOS 


Chacune  des  Expositions  universelles  qui  se  sont  succédées 
à  Paris  dans  la  seconde  moitié  du  xin®  siècle  a  donné  lieu  à 
de  multiples  et  excellents  ouvrages.  Mais  ces  livres,  spé¬ 
ciaux  à  chaque  exhibition,  nous  paraissent  aujourd’hui  dé¬ 
mesurés  tout  ensemble  et  incomplets.  Car  si  les  auteurs 
nous  renseignent,  et  surabondamment,  sur  ce  qui  pouvait 
intéresser  les  contemporains,  ils  ne  nous  apprennent  pas 
tout  ce  que  nous  désii'erions  savoir.  S’ils  entrent  dans  de 
minutieux  détails  sur  les  curiosités  et  les  merveilles  de  cha¬ 
cun  de  ces  grands  concours,  ils  manquent  de  recul  pour  en 
saisir  les  grandes  lignes,  en  synthétiser  le  caractère  général. 
S’ils  décrivent  l’Exposition,  ils  ne  décrivent  nas  Paris  et 
ainsi  ils  isolent  le  tableau  de  son  cadre  naturel,  ou,  s’ils  dé¬ 
crivent  Paris,  c’est  sans  relater  son  développement  successif 
dont  les  Expositions  marquent  pour  ainsi  dire  les  étapes. 
D’ailleurs  ils  ne  retracent  pas  la  vie  sociale  de  l’époque,  dont 
seule  cependant  l’évocation  peut  donner  quelque  animation 
à  la  peinture,  et  ils  ne  racontent  ni  rhistoire  de  l’Exposition 
elle-même,  ni  l’histoire  du  temps  où  elle  fut  donnée.  Or 
plus  d’une  Exposition  a  eu  une  existence  asitée  et  les  évé¬ 
nements  au  milieu  desquels  elle  s’est  déroulée  en  ont  par¬ 
fois,  plus  que  les  mérites  propres,  accru  ou  diminué  l’éclat, 
favorisé  ou  contrarié  le  succès.  De  plus,  les  écrivains  qui 
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se  sont  occuiDés  de  nos  Expositions,  se  taisent  en  général 
sur  les  exhibitions  qui  ont  eu  lieu  hors  de  notre  capitale.  Or 
chaque  Exposition  joarisienne  n’est  qu’un  anneau  de  la 
chaîne  sans  fin  des  Expositions  cosmopolites.  Enfin  ceux 
qui  ont  étudié  ces  grands  concours  en  négligent  la  réper¬ 
cussion  sur  la  vie  sociale,  le  retentissement  dans  le 
commerce,  l’industrie,  la  criminalité,  la  santé,  la  fortune 
nationale.  Rassembler  dans  une  seule  étude  les  cinq  Expo¬ 
sitions  universelles  de  Paris,  dégager  les  traits  généraux 
et  caractéristiques  de  chacune  d’elles,  la  replacer  dans 
le  milieu  où  elle  s’est  déroulée  en  rappelant  les  gestes  no¬ 
tables  de  l’époque  où  elle  s’est  accomplie,  la  rattacher  aux 
Expositions  qui  l’ont  précédée  ou  suivie  dans  le  reste  du 
monde,  indiquer  enfin  les  conséquences  ou’elle  a  pu  avoir 
dans  l’ordre  politique  ou  économique,  voilà  le  tableau  qui 
restait  à  donner  et  dont  nous  nous  sommes  efforcé  d’ébau¬ 
cher  la  trop  faible  esquisse. 
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LES  ORIGINES  DES  EXPOSITIONS  UNIVERSELLES 

Les  expositions  qui  semblent  l’un  des  produits  nouveaux 
de  la  civilisation  moderne  ne  sont  qu’une  transformation 
d’institutions  qui  se  perdent  dans  la  nuit  des  temps.  Le  pre¬ 
mier  marché  où  des  négociants  de  toutes  les  parties  d’un 
pays  vinrent  étaler  leur  marchandises  fut  une  exposition 
nationale.  La  première  foire  où  des  commerçants  de  peu¬ 
plades  lointaines  vinrent  offrir  les  produits  de  leurs  contrées 
fut  une  exposition  universelle.  Exposition  nationale  et  expo¬ 
sition  universelle  ne  sont  que  les  noms  honorables  des  mar¬ 
chés  indigènes  et  des  foires  internationales. 
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11  y  a  poui'lant  quelques  différences  entre  les  foires  et  mar¬ 
chés  d’une  part,  et  les  expositions  de  l’autre;  dans  les  foires 
et  marchés,  on  tend  avant  tout  à  conclure  des  affaires  et  à 
obtenir  des  bénéfices;  dans  les  expositions,  on  s’applique  sur¬ 
tout  à  montrer  des  chefs-d’œuvre  d’industrie,  des  prodiges 
de  métier  réalisés  souvent  en  dehors  de  toute  pensée  de 
lucre,  et  môme  au  prix  de  considérables  et  gratuits  sacri¬ 
fices.  Les  uns  sont  des  halles,  les  autres  des  concours;  les 
uns  ont  pour  mobile  la  soif  du  gain,  les  autres  le  désir  de 
primer;  le  principe  des  uns  est  la  cupidité,  des  autres  l’am¬ 
bition.  De  plus  à  côté  des  objets  de  commerce,  les  expo¬ 
sitions  actuelles  présentent  des  curiosités  naturelles,  histori¬ 
ques,  artistiques  prêtées  par  les  Etats,  les  villes,  les  particu¬ 
liers;  à  côté  d’une  foire  elles  offrent  un  musée  et  deviennent 
ainsi  comme  des  ambigus  de  conservatoires  et  de  bazars. 

C’est  surtout  dans  l’antiquité  orientale  que  l’on  trouve 
des  traces  de  marchés  et  de  foires.  La  Phénicie  fut  la 
grande  nation  industrielle  et  commerciale  de  l’antiquité.  Elle 
inventa  les  voiles,  le  verre,  la  teinture  en  pourpre.  Elle  en¬ 
voyait  des  caravanes  à  Babylone  et  à  Palmyre,  dans  la  Perse 
et  dans  l’Arménie.  Qu’étaient-ce  que  ces  caravanes’,  si  ce  n’est 
des  expositions  itinérantes? 

Les  marchés  passèrent  en  Grèce  et  dans  le  mo'iide  romain  : 
tous  les  cinq  ans  à  Athènes  se  tenait  une  panegyris  où  l’on  se 
rendait  de  toute  l’Hellénie:  et  des  rmndines  où  l’on  accourait 
de  loin  avaient  lieu  à  Capoue  (1). 

Maio  la  Grèce  et  Rome  nélaient  ni  commerçantes  ni  indus¬ 
trielles;  l’ùme  latine  pas  plus  que  l’àme  hellénique  n’éprou- 

U)  Félix  BüUiiQUELOT.  Eludes  sur  les  foires  de  Champagne.  Mémoires  pré¬ 
sentés  à  l’académie  des  Inscripilons  et  Belles-Lettres  par  des  savant.!  étrangers. 
Antiquités  de  la  France,  t.  V,  i,  p.  C. 


vait  cette  soif  du  progrès  qui  était  au  contiaire  lui  des  clé¬ 
ments  du  génie  phénicien. 

«  Il  est  certain,  a  dit  M.  Albert  Révillc  (I),  que  la  grande 
civilisation  gréco-romaine  manqua  complètement  d’un  mo¬ 
bile  qui  fait  la  force  de  la  nôtre  et  que  Carthage  possédait. 
Je  veux  parler  de  cette  curiosité,  de  ce  goût  do  l’inconnu, 
de  l’invention,  de  la  découverte  dont  l’absence  étonne  tou¬ 
jours  quand  on  pense  aux  cinq  ou  six  siècles  de  paix  et 
d’études  que  la  domination  romaine  procura  aux  nations 
rangées  sous  ses  lois. 

c(  Hé  bien!  ce  goût  de  l’inconnu,  Carthage  l’avait  et  à  un 
degré  qui  ne  s’est  plus  retrouvé  avant  les  temps  modernes. 
Qui  sait  ce  que  la  société  antique  serait  devenue  si  elle 
s’était  moins  reposée  sur  son  capital  acquis  de  connaissan¬ 
ces  et  d’arts  utiles.  Ni  Athènes,  ni  Rome  n’ont  jamais  rien 
fait  de  pareil  au  périple  d’Hannon  et  en.  réalité  les  Grecs  et 
les  Romains  ne  connurent  de  notre  globe  que  ce  (juc  les 
voyageurs  tyriens  ou  carthaginois  avaient  déjà  exploré  cinq 
à  six  siècles  avant  notre  ère.  » 

Les  expositions,  avec  le  caractère  que  nous  leur  donnons, 
ne  furent  pas  complètement  étrangères  au  monde  antique. 
C’est  précisément  au  moment  où  Rome  commençait,  avec 
la  première  guerre  punique,  la  destruction  de  Carthage,  que 
se  place  ce  que  l’on  considère  comme  la  première  exposi¬ 
tion.  Elle  eut  lieu  à  quelques  jours  de  navigation  de  Rome, 
en  Egypte.  L’Elgypte,  sans  doute,  représentait  dans  l’anti¬ 
quité,  comme  on  l’a  dit  (2),  un  monde  aussi  opposé  à  la 
culture  occidentale  que  le  monde  chinois  peut  l’être  à  la  civi- 

(1)  Les  Guerres  puniques,  d'après  un  livre  récent.  Revue  des  Deux  Mondes, 
(lu  15  janvier  1879,  p.  444. 

12)  n’EscAYRAC  DE  Lauture.  Mémoires  sue  la  Chine,  introduction,  p.  2. 
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lisation  européenne.  Mais  ce  n’étaienl  plus  les  Pharaons 
qui,  à  cette  époque,  régnaient  sur  l’Egyple,  c’étaient  les  Plo- 
lémées.  Alexandrie  remplaçait  Memphis  et  Thèbes,  comme 
plus  tard  Byzance  devait  remplacer  tlome.  Une  sorte  d’Hel- 
lénie  d’Orient  fleurissait  dans  le  delta  et  l’Egypte  monopo¬ 
lisait,  au  détriment  de  Carthage,  presque  tout  le  commerce 
du  monde  (l).  Pourtant  l’Egypte  et  Rome  appartenaient  en¬ 
core  à  ce  moment  à  deux  cycles  de  civilisation,  complète¬ 
ment  distincts.  «  Il  y  avait,  dit  Montesquieu  ('2),  dans  ce 
lemps-là  —  au  temps  des  guerres  puniques  —  doux  mondes 
séparés:  dans  l’iin  combattaient  les  Carthaginois  et  les  Ro- 
.^lains,  l’autre  était  agité  par  les  querelles  qui  duraient  de¬ 
puis  la  mort  d’’ Alexandre:  on  n’y  pensait  point  à  ce  qui  se 
passait  en  Occident.  »  C’est  dans  ce  monde  déchiré  par  les 
dissensions  des  héritiers  du  fils  de  Philippe  que  s’ouvrit  ce 
tpie  l’on  a  coutume  de  citer  comme  la  première  exposition. 

Cette  première  exposition  ne  présente  que  de  bien  vagues 
traits  des  expositions  modernes.  Elle  ne  lut  qu’une  partie 
d’une  cérémonie  d’intronisation. 

En  effet  un  ancien  historien  grec,  Callixène  de  Rhodes, 
dans  un  fragment  que  nous  a  conservé  Athénée  (3),  décrit  une 
fête  donnée  par  Plolémée  Philadelphe  à  son- avènement  en 
285  avant  notre  ère.  Dans  cette  fête,  on  voyait  une  tente  ornée 
de  fleurs  de  toute  espèce,  comme  en  produit  abondamment 
l’Egy^pte.  ((  Sur  les  pilastres  de  la  tente  étaient  placés  des 
animaux  magnifiques,  œuvres  des  premiers  artistes,  au  mi¬ 
lieu,  des  tableaux  de  peintres  de  Sicyone  et  alternativement 

(1)  Montesquiev:.  Considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur  des  Itomalns 
et  de  leur  décadence.  IV.  Œuvres  complètes,  éd.  Panthéon  littéraire,  p.  133. 

(2)  Oofisldérations  sur  les  causes  de  la  grandeur  des  Romains  et  de  leur 
décadence.  V,  Œuvres  complètes,  p.  135. 

(3)  Banquet  des  Sophistes,  V,  xxv. 


cont  ligures  différentes  et  remarquables,  des  tuniques  lis- 
sues  d’or  et  de  fort  belles  tuniques  militaires  portant  gravées 
les  unes  les  images  des  rois,  les  autres  des  compositions  my¬ 
thiques  (1)  ».  On  le  voit,  c’est,  coimme  l’a  dit  M.  Alfred  Pi¬ 
card  (2),  une  manifestation  de  luxe  et  de  vanité,  c’est  plu¬ 
tôt  l’étalage  du  faste  d’un  opulent  monarque  qu’une 
véritable  exposition,  ou  ce  n’est  une  exposition  qu’à  la  façon 
dont  certains  salons  artistement  meublés  sont  des  musées. 
Cette  exposition  n’était  pas  du  reste  tout  entière  dans  la  tente  : 
dans  le  cortège  inaugural  du  nouveau  souverain,  indépen¬ 
damment  d’une  multitude  d’objets  d’art, de  métaux  précieux, 
tiguraient  à  ce  que  rapporte  Calli.xène  (3)  dans  le  même  frag¬ 
ment  conservé  par  Athénée  (4),  des  perroquets,  des  paons, 
des  pintades,  des  faisans  et  autres  oiseaux  d  Egypte  en  grande 
quantité,  vingtrquatre  couples  d’éléphants,  soi.xante  paires 
de  boucs,  douze  d’une  sorte  de  cerfs,  sept  d’oiyx,  quinze  de 
boubales,  huit  couples  d’autruches,  sept  d’aniinau.x  moitié 
ânes  moitié  cerfs  et  des  couples  d’ânes  sauvages.  Il  y  avait 
encore  à  ce  qu’il  indique  «  des  moutons,  cent  trente  d’Ethio¬ 
pie,  trois  cents  d’Arabie,  vingt  d’Eubée^  vingt  bœufs  de 
l’Inde  entièrement  blancs,  huit  bœufs  d’Ethiopie,  une  grande 
ourse  blanche,  quatorze  léopards,  seize  panthères,  quatre 
petits  lyn.x,  trois  oursons,  une  girafe,  un  rhinocéros 
d’Ethiopie  ».  «  Véritable  musée  vivant  et  matière  à  obser¬ 
vations  »  comme  dît  M.  de  Crozals  (5). 

Si  cette  pompe  demeura  célèbre  dans  le  monde  hellénique. 


(1)  Callixène  de  Rhodes.  Sur  Alexandrie,  IV,  dans  Fraymenta  historiconnn 
yræcorum,  éd  Dldot,  t.  II,  p.  59. 

(2)  Exposition  universelle  de  1889.  Rapport  yénêral,  t.  I,  p.  3. 

('a  Sur  Alexandrie,  IV,  dans  Fragmenta  hUtoricorum  yræcorum,  éd.  Didot. 
t  VI.  p.  59. 

Bunguet  des  Sophistes.  V.  xxv. 

(5)  Histoire  de  la  Civilisation,  t.  I,  p.  523. 


!a  connaissance  n'en  parvint  pas,  ce  semble,  jusqu’aux  Ro¬ 
mains.  Car  si,  comme  le  dit  Montesquieu,  on  ne  pensait  point 
en  Orient  à  ce  qui  se  passait  en  Occident,  les  Romains  ne  se 
préoccupaient  pas  encore  du  monde  oriental.  Mais  les  Ro¬ 
mains  avaient  des  expositions  ambulantes,  analogues  à  la 
pompe  inaugurale  de  Ptolémée.  C'étaient  les  triomphes  qu’on 
décernait  aux  généraux  vainqueurs  et  où  figuraient  les  objets 
les  plus  précieux  du  pays  vaincu. 

«  Après  la  guerre  contre  Pyrrhus,  il  y  avait  tant  de  dé¬ 
pouilles  et  de  nations  si  opulentes,  dit  Florus  (1),  que  Rome 
avait  peine  à  con tenir  ce  qu’elle  avait  vaincu.  Jamais  peut- 
être  triomphe  plus  beau,  plus  éclatant  n’entra  dans  la  ville. 
Avant  ce  jour,  ce  n’élait  que  le  bétail  des  Volsques,  les  trou¬ 
peaux  des  Sabins,  les  chars  des  Gaulois  que  l’on  avait  pu 
voir.  Alors,  comme  cai»tifs  à  regarder  c’étaient  les  Molosses, 
les  Thessaliens,  les  Macédoniens,  les  Brutiens,  l’Apulien, 
le  Lucanien;  comme  objets  précieux,  for,  la  pourpre,  des 
statues,  des  tableaux  et  toutes  les  recherches  de  Tarente; 
mais  ce  que  le  peuple  romain  éprouva  le  plus  de  plaisir  à 
contempler,  ce  turent  ces  bêtes  énormes  qu’il  avait  redoutées; 
chargées  de  leurs  tours,  sentant  leur  captivité,  la  tête  bais¬ 
sée,  elles  suivaient  les  chevaux  vainqueurs.  » 

Le  Moyen  âge  connut  les  exhibitions  internationales. 
Ainsi  qu’on  l'a  fait  observer  (‘2),  le  Moyen  âge  fut  bien  moins 
exclusif  que  les  temps  modernes  au  point  de  vue  national  . 
\  celte  époque  où  il  ii’y  avait  guère  que  la  petite  patrie  qui 
comptât,  où  la  nationalité  était  encore  une  conception  bien 
vague,  on  ne  distinguait  guère  entre  les  gens  du  dehors. 


(1)  Abréfjé  <lc  l'IUstoire  romaine,  I,  xix. 

(i)  La'irent.  Droit  civil  international,  t.  I,  p  263. 


L’étranger  n’élait-il  pas  un  membre  de  celte  confédération 
chrétienne  que  constituait  l’ensemble  des  Etats  européens  ? 
Aussi  accueillait-on  aussi  bien,  mieux  peut-être,  des  gens  ve¬ 
nus  de  loin,  frères  d’ailleurs  par  la  religion,  les  mœurs,  les 
institutions,  et  contre  qui  on  n’avait  jamais  à  lutter,  que  des 
gens,  tout  voisins  mais  avec  qui  on  était  en  lutte  perpétuelle. 
Aussi  au  Moyen  Age  les  négociants  de  tous  les  pays  fré¬ 
quentaient  les  foires  qui  étaient  en  réalité  de  vastes  mar¬ 
chés  internationaux.  Il  y  avait  des  foires  par  toute  l’Europe, 
dans  la  vallée  du  Rhin:  à  Prancfort-sur-le-Mein,  à  Duisbourg 
et  à  Aix-la-Chapelle;  en  Flandre:  à  Ypres,  à  Bruges,  à  Lille; 
en  Angleterre:  à  Winchester,  à  Northampton  et  surtout  à 
Stourbridge,  près  de  Cambridge.  L’une  des  principales  était 
assurément  la  foire  de  Francfort  et  c’est  à  elle  particulière¬ 
ment  que  M.  Théodore  Martin  (1)  n’hésite  pas  à  rattacher  les 
expositions  universelles  de  notre  temps.  Elle  a  été  décrite 
au  xvF  siècle  par  le  célèbre  helléniste  Henri  Estienne  dans 
son  Eïiiporiiim  francolordicnsc,  que  M.  Isidore  Liseux  a 
réimprimé  et  traduit  en  1875  sous  ce  titre  significatif:  La 
Foire  de  Frauclort,  exposition  universelle  et  permanente  an 
XVF  siècle. 

«  Les  autres  marchés,  dit-il,  sont  célèbres  pour  certains 
ordres  de  marchandises:  c’est  ainsi  que,  comme  l’ont  écrit 
.\ntiphane  et  Hermippe,  les  diverses  contrées  et  même  les 
diverses  villes  de  la  Grèce  avaient  des  produits  qui  leur 
étaient  propres;  mais  si  l’on  voulait  énumérer  les  marchan¬ 
dises  de  celui-ci,  on  ne  saurait  par  où  commencer:  il  n’y  a 
presque  aucune  espèce  d’objets  à  laquelle  l’on  puisse 
penser,  sans  l’avoir  aussitôt  à  sa  disposition,  aussitôt 

(t)  Life  of  the  Prince  Consort,  people's  édition,  t.  il,  p  37. 
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sous  la  main.  Aussi  l’opulence  de  cette  foire  est  si  grande 
et  si  variée  qu’elle  embrasse  en  quelque  sorte  toutes  les 
autres  dans  son  sein  et  que  les  autres  semblent  en  découler 
comme  des  rivières  de  leur  source.  Si  l’on  appela  jadis  Rome 
un  abrégé  du  monde,  Je  ne  croirai  pas  m’e.xprimer  inexacte¬ 
ment  en  disant  que  la  foire  de  Francfort  —  que  l’on  ne  soit 
pas  jaloux  du  mot  ^  est  l’abrégé  des  foires  du  monde 
entier  ».  On  y  rencontrait  de  quoi  fournir  une  armée:  des 
chevaux,  des  armes,  des  approvisionnements  de  guerre;  on 
y  trouvait  des  meules  perfectionnées  et,  à  côté  de  machines 
ingénieuses  et  dignes  d’Archimède,  des  tournebroches  auto¬ 
matiques.  ((  Il  n’y  a  rien  d’étonnanb  ajoute  Estienne  (1),  à 
\  0'ir  tant  d’œuvres  remarquables  si  artisteinent  fabriquées 
se  produire  ici  et  do  chaque  nouvelle  foire  sortir  quel¬ 
que  nouvelle  invention  comme  jadis  il  sortait  toujours  de 
l’Afrique  quelque  nouveau  genre  de  bête  fauve:  car  un  grand 
nombre  de  villes,  comme  si  de  grandes  récompenses  étaient 
attachées  au  triomphe',  quoiqu’il  n’y  ait  que  le  pur  désir  do 

la  gloire  pour  les  aiguillonner,  luttent  afin  que  la  palme  de 

« 

la  victoire  demeure  aux  mains  de  leurs  citoyens.  »  Il 
signale  le  quartier  occupé  par  les  imprimeurs  et  les  li¬ 
braires  qui  forme,  dibil  (2),  moins  un  marché  qu’une  Acadé¬ 
mie  des  Muses.  »  Quand  ils  sont  assemblés,  ajoute-t-il,  on  ne 
croirait  pas  être  dans  cette  cité  germanique  dont  le  nom 
est  Francfort,  mais  dans  cette  cité  jadis  la  plus  llorissante 
de  toute  la  Grèce  et  la  plus  célèbre  par  l’étude  des  lettres,  à 
moins  que  l’on  ne  veuille  appeler  le  quartier  réservé  à  la 
litléralure,  qu’habitent  les  imprimeurs  et  les  libraires 

11)  Francofordiensc  Emporium .  éd,  Liseu.x,  p.  61 

(2)  id.  id.  p.  70. 
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l’Athènes  de  Francfort.  » 

La  France  avait  des  foires  à  Rouen,  à  Guingamp,  à  Tou¬ 
louse  et  dans  la  plaine  de  Saint-Denis. 

Mais  les  principales  foires  internationales  de  la  France 
étaient,  d'une  part,  la  foire  de  Beaucaire,  de  l’autre  les  foires 
de  Champagne. 

La  foire  de  Beaucaire  remontait  à  1315.  C’est  en  cette  année 
que  se  place  la  première  concession  de  franchises  qui  lui 
fut  accordée.  Elle  n’était  que  l'une  des  foires  que  tenaient 
toutes  les  bonnes  villes  du  Languedoc.  Mais  deux  circons¬ 
tances  la  favorisèrent.  D’un  côté  elle  était  placée  sur  la  «  rive 
de  Royaume  »  du  Rhône  en  face  de  Tarascon  sur  la  «  rive 
d’Empirc  »  et  se  trouvait  ainsi  à  un  centre  international.  D’un 
autre  la  crue  de  juin  de  la  Durance  alors  plus  forte  qu’aujour- 
d’hui  permettait  d’y  amener  par  radeaux  quantité  de  mar¬ 
chandises  (I).  Elle  se  tint  d’abord  en  mai,  puis  en  juillet;  elle 
recevait  des  négociants  de  Barcelone,  de  Gènes,  de  Venise,  de 
Constantinople,  d’.Mexandrie,  du  Levant,  de  Tunis,  du  Maroc. 

Les  foires  de  Champagne  au  xiii*  siècle  étaient  au  nombre 
de  six;  il  y  en  avait  une  à  Lagny,  une  à  Bar-sur-.\ube,  deux  à 
Provins,  au  printemps  et  en  septembre;  que  remplacèrent 
plus  tard  une  à  Provins  et  une  à  Reims,  enfin  deux  à  Troyes, 
en  juillet  et  en  automne.  «  Chacune  durait  quarante-huit 
jours  en  moyenne,  disent  MM.  Giry  el  Reville  (2),  à  qui  nous 
empruntons  ces  détails.  Elles  se  succédaient  sans  interrup¬ 
tion.  Les  plus  considérables  étaient  la  foire  de  mai  à  Pro¬ 
vins,  et  la  foire  de  juillet  ou  la  foire  chaude  à  Troyes.  » 

(1)  IIuVELiN.  Compte  rendu  des  Renseignements  divers  sur  la  foire  de  Beau¬ 
caire,  par  l'abbé  Boudin  et  de  1  Essai  historique  et  juridique  sur  la  foire  de 
Beaucaire,  par  Théodore  Facrin.  Nouvelle  revue  liistoi ique  du  droit,  t.  XXV,  1901. 
P  527. 

(2)  Le  Commerce  et  l'Industrie  au  Moyen  d^e.dans  Lavisse  et  Rambaüu, 
Histoire  générale,  t.  II.  p.  504 
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Aux  loires  de  Champagne  venaient  des  Flamands,  des 
Allemands  du  Midi,  des  habitants  des  bords  du  Rhin,  des 
Ilaliens,  des  Espagnols. 

Les  diverses  marchandises,  au  lieu  d’être  réunies,  se  suc¬ 
cédaient  sur  les  comptoirs;  après  neuf  jours  d’installation 
on  avait  dix  jours  pour  la  vente  des  draps  et  ce  n’était  qu’au 
vingtième  jour  de  la  foire  que  les  corroyeurs  et  les  tanneurs 
pouvaient  exposer  leurs  marchandises.  Toutefois,  il  était  des 
denrées,  les  épices  par  exemple'  que  l’on  appelait  avoir  de 
poids  (1)  qui  se  vendaient  d'un  bout  à  l’autre  de  la  foire. 

Ces  foires  déclinèrent  sous  Philippe  le  Bel  et  ses  fds,  à  la 
suite  des  guerres  des  Flandres  et  de  mesures  impolitiques 
contre  les  banquiers  italiens  (2). 

On  a  signalé  diverses  institutions  locales  qui  auraient  pu 
donner  naissance  aux  expositions  modernes.  On  a  rattaché 
les  expositions  aux  collections  d’objets  précieux  qu’étalaient 
les  marchands  de  Venise  le  jour  de  l’installation  du  doge  et 
qu'ils  vendaient  au  moment  du  passage  du  cortège  (3).  On  a 
même  cherché  à  les  rapprocher  des  expositions  permanentes 
établies  dans  chaque  ville  de  la'  Chine.  Ces  expositions  sont 
lormées  d’objets  ayant  servi  à  l’empereur  —  l’empereur 
ne  se  sert  jamais  deux  fois  du  même  objet  —  que  les  fonc¬ 
tionnaires  sont  tenus  d’acheter  à  un  prix  supérieur  à  celui 
du  commerce  (4).  Mais  quelque  curieux  que  puissent  être  ces 
rapprochements,  ce  n’est  ni  au  fond  de  l’Adriatique,  ni  sur 
les  rives  du  fleuve  Jaune  ou  du  fleuve  Bleu  qu’il  faut  aller 

(1)  Félix  Bourouelot.  Etudes  sur  les  foires  ne  Champayne.  Mémoires  pré¬ 
sentés  à  l'académie  des  inscriptions  et  Belles-Lettres  par  des  sarunts  eirangers. 
Antiquités  de  la  France,  t.  V.  i,  p.  i284. 

12)  Luchaire.  Manuel  des  Institutions  françaises.  Période  des  Capétiens 
directs,  p.  596, 

(3)  Alfred  Picard  Exposition  Internationale  de  18S9.  Rapport  général, 
t.  I.  p  3. 

(4)  Jobard.  Art.  Expositions  dans  Encyclopcdie  du  X/X'  siècle,  t.  X,  p.  339. 


chercher  l’origine  des  expositions  modernes. 

Les  expositions  sous  le  nom  et  sous  la  forme  que  nous 
leur  connaissons  s’appliquèrent  d’abord  aux  Beaux  Arts.  Ce 
fut  à  Rome,  au  début  du  xvii'  siècle,  qu’elles  prirent  nais¬ 
sance.  Il  y  avait  chaque  année  dans  la  Ville  Eternelle  deux 
expositions:  l’une  à  la  Saint-Joseph  (19  mars),  l’autre  à  la 
Saint-Jean  (24  juin).  Cet  usage  passa  les  monts.  En  1G62, 
l’Académie  de  peinture  et  de  sculplure  annonça  des  exposi¬ 
tions  et  même  rédigea  le  règlement  qui  devait  y  être  observé. 
Des  essais  d’exposition  eurent  lieu  à  partir  de  1673,  dans 
la  cour,  puis  dans  les  galeries  du  Palais-Royal;  mais  la  pre¬ 
mière  exposition  véritable  eut  lieu  en  septembre  1699  dans 
la  galerie  du  Louvre:  elle  présentait  au  petit  pied  le  carac¬ 
tère  d’exposition  mixte,  à  la  fois  arlistique  et  industrielle 
qui  signala  dès  l’origine  les  expositions  universelles  de  Paris, 
car  elle  devrait  comprendre,  à  côté  de  morceaux  envoyés  par 
les  membres  de  l’Académie  de  peinture  et  de  sculpture,  des 
machines  envoyées  par  les  membres  de  l’Académie  des 
sciences.  Une  seconde  exposition  eut  lieu  au  Louvre,  en  1704. 
Une  troisième  eut  lieu  du  18  août  au  V  septembre  1737  au 
Louvre  encore, dans  le  grand  salon.  Elle  se  renouvela  tous  les 
ans  jusqu’en  1751.  A  partir  de  cette  époque  elle  n'eut  lieu  que 
tous  les  deux  ans.  Jusqu’à  la  Révolution,  seuls  les  membres 
de  l’Académie  de  peinture  et  de  sculpture  avaient  le  droit  de 
faire  des  envois  au  Salon,  c’était  le  nom  qu’avait  reçu  ce  mu¬ 
sée  temporaire.  Aussi  à  côté  de  cette  exposition  y  en  avait-il 
d’autres.  L’Académie  de  Saint-Luc,  composée  d’artistes  qui 
n’avaient  pas  pu  ou  n'avaient  pas  voulu  entrer  à  l’Académie, 
exposait  soit  dans  une  salle  de  l’.-Vrsenal,  soit  place  Dauphine 
les  œuvres  de  ses  membres  le  jour  de  l’Ascension.  Mme  Le- 
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brun  avait  installé  dans  son  hôtel  de  la  rue  du  Sentier  une 
exposition  rpii,  sous  le  nom  d’Exposition  de  la  Jeunesse, 
contenait  des  œuvres  d’auteurs  qui  ne  pouvaient  figurer  au 
Salon.  Le  décret  du  21  avril  1791  ouvrit  larg-ement  l’exposition 
non  seulement  aux  artistes  ne  faisant  pas  partie  de  l’Acadé¬ 
mie,  mais  même  aux  artistes  de  nationalité  étrangère:  l’af¬ 
fluence  fut  si  considérable  qu’en  1796  les  expositions  qui 
avaient  continué  à  n’avoir  lieu  que  tous  les  deux  ans  devin¬ 
rent  annuelles. 

Mais  à  côté  de  ces  expositions  artistiques  avaient  com¬ 
mencé  à  poindre  des  expositions  d’un  autre  genre.  Ce  fut 
l’Angleterre  qui  en  prit  l’initiative  (1).  La  première  exposition 
industrielle  fut  ouverte  en  1756  et  1757  à  Londres  par  la 
Société  pour  l’Avancement  des  Arts,  des  Manufactures  et  du 
Commerce.  Cette  exposition  exclusivement  nationale  fut  re¬ 
nouvelée.  A  partir  de  1761,  la  Société  offrit  des  médailles 
pour  les  machines  agricoles  (2). 

L’idée  fut  reprise  en  Allemagne.  A  cette  épo(ine  la  noblesse 
de  Bohème  s’occupait  activement  de  faire  fructifier  ses  do¬ 
maines  et  de  relever  la  condition  des  paysans  (3).  Elle  voulut 
montrer  le  résultat  de  ses  efforts,  et  en  1791,  une  exposition, 
la  première  du  continent  européen,  groupa  les  produits  pro¬ 
pres  an  royaume  de  Saint  Wenceslas. 

Comment  cette  idée  fufelle  importée  en  France  ?  M.  Al¬ 
phonse  Renaud  (4)  en  fait  honneur  à  Diderot.  Un  marquis 
d’Avèze  prétend  avoir,  dès  l’an  V  (1797),  soumis  un  projet 
d’exposition  :  il  le  réalisa  en  partie  au  moyen,  tant  d’une  lote- 

(1)  Henri  Bauprillart.  Les  Expositions  universelles .  Journal  Officiel  du 
16  mai  1878,  p.  5786. 

(2)  Encyclopédla  Britannica,  V.  Exhibitions.  9’  éd.,  t.  VIII,  p.  803. 

(3)  Amédée  Hennequin.  Coup  d'œil  rétrospectif  sur  l  Exposition  universelle 
lie  IS55.  Correspondant  du  25  février  1856,  p.  771. 

(^)  Histoire  nouvelle  des  Arts  et  des  .Sciences,  p.  322. 
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rie,  que  d’une  exposition  d’objets  d’art  et  d’une  séance  de 
jeux  gymniques;  le  billet  de  la  loterie  coûtait  douze  francs; 
les  lots  consistaient  en  porcelaine;  l’exposition  et  les  exer¬ 
cices  eurent  lieu  dans  la  salle  de  la  librairie  que  Louvet  avait 
fondée  avec  sa  Lodoïska  au  Palais-Royal  (1).  En  réalité,  l'idée 
d’une  exposition  semble  être  sortie  de  la  crise  révolution¬ 
naire.  La  terreur  et  la  coalition  avaient  ruiné  le  commerce  et 
l’industrie.  Dès  que  les  temps  furent  un  peu  plus  calmes,  les 
pouvoirs  publics  s’occupèrent  de  chercher  à  améliorer 
la  situation  économique  du  pays.  Le  18  prairial  an  IV 
(6  juin  1796)  Eschassériaux  lut  au  Conseil  des  Cinq-Cents  un 
rapport  sur  les  moyens  de  relever  l’industrie.  Il  concluait  à 
ce  qu’il  y  eut  chaque  année  des  primes  et  encouragements 
décernés  aux  manufacturiers  et  négociants  qui  se  seraient  le 
plus  distingués.  «  Les  encouragements  devi'ont  être  dirigés 
particulièrement,  portait  le  projet  de  décret,  vers  les  objets 
d’industrie  qui  sont  de  préférence  recherchés  et  achetés  da 
l’étranger  (2).  »  L’idée  d’une  exposition  devait  naturellement  se 
présenter  comme  simplifiant  l’examen,  facilitant  la  comparai¬ 
son,  et  la  publicité  de  cette  exposition  était  une  garantie  d’im¬ 
partialité.  C’est  ainsi  que  deux  ans  plus  tard  François  de 
Neufchâteau,  alors  Ministre  de  l’Intérieur,  prit  l’initiative  de 
la  première  exposition  officielle.  Il  l’annonça  par  une  circu¬ 
laire  du  9  fructidor,  an  VI  (26  août  1798).  «  Les  arts,  disait-il, 
qui  nourrissent  l’homme,  qui  fournissent  à  tous  ses  besoins  et 
qui  ajoutent  aux  facultés  naturelles  par  l’invention  et  l’emploi 
des  machines  sont  à  la  fois  le  lien  de  la  société,  l’âme  de 
l’agriculture  et  du  commerce,  la  source  la  plus  féconde  de 

(1)  Renaddin.  Paris  Exposition  tS67,  p.  536. 

(5)  Moniteur  du  24  prairial  an  IV. 


nos  jouissances  et  de  nos  richesses.  Us  ont  été  souvent  ou¬ 
bliés  et  plus  souvent  avilis  :  la  liberté  doit  les  venger...  Le 
gouvernement  doit  donc  couvrir  les  arts  utiles  d’une  protec- 
lion  particulière  et  c’est  dans  cette  \aie  qu’il  a  cru  devoir  lier 
à  la  fête  du  i®”  vendémiaire  un  spectacle  d’un  genre  nou- 
ve.'iu,  l’e.xpositio-n  publique  des  produits  de  l’industrie  fran¬ 
çaise.  »  Le  ministre  indiquait  que  l’on  n’exigeait  d’autre 
condition  «  des  Français  industrieux,  pour  être  admis  à  cette 
sorte  de  concours,  que  de  justifier  de  leur  qualité  par  la  pré¬ 
sentation  de  leurs  patentes  et  de  n’exposer  en  vente  que  des 
produits  de  leur  industrie  ».  Un  jury  choisissait  parmi  les 
objets  présentés  ceux  qu’il  jugeait  dignes  d’être  exposés.  Les 
emplacements  étaient  gratuits.  »  Les  Français,  disait-il  en 
terminant,  ont  étonné  l’Europe  par  la  rapidité  de  leurs  suc¬ 
cès  guerriers  ;  ils  doivent  s’élancer  avec  la  même  ardeur  dans 
la  carrière  du  commerce  et  des  arts  de  la  paix.  » 

Celte  exposition  s’ouvrit  soit  le  premier,  soit  le  troisième 
complémentaire,  an  VI  (1),  car  les  documents  sont  con¬ 
tradictoires.  D’ailleurs  rien  n’est  plus  fréquent  que  les 
incertitudes  sur  les  dates  d’ouverture  et  de  fermeture,  sur 
le  nombre  des  exposants  ou  des  visiteurs,  sur  les  quanti¬ 
tés  de  récompenses,  soit  pour  les  expositions  françaises,  soit 
pour  les  expositions  étrangères.  Disons  de  suite  que  pour  ne 
pas  multiplier  d’oiseuses  controverses,  nous  ne  nous  som¬ 
mes  pas  astreints  à  relever  toutes  les  indications  divergentes 
nous  bornant  en  général  à  donner  celles  qui  nous  parais¬ 
saient  les  plus  exactes  ou  qui  présentaient  unt  caractère 
officiel.  Un  journal  du  temps  dépeint  ainsi  la  procession 

(1)  Alfred  Picard.  Eiposltlon  Internalionnle  de  )889.  liapport  gênerai,  t.  I, 
p.  21. 
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inaugurale  qui  se  déroulait,  dit  un  poète  de  l’époque  «en 
long  serpent  marbré  ».  «  A  dix  heures  précises  du  matin 
le  Ministre  de  l’Intérieur  s’est  rendu  à  la  Maison  du  Champ 
de  Mars  et  de  là  à  l’exposition  par  le  milieu  du  cirque.  Cette 
marche  a  été  réglée  ainsi  qu’il  suit  :  1°  l’école  des  trompettes; 
2°  un  détachement  de  cavalerie  ;  3“  les  deux  premiers  pelo¬ 
tons  d’appariteurs;  4®  des  tambours;  5°  musique  militaire  à 
pied;  6°  un  peloton  d’infanterie;  T  les  hérauts;  8“  le  régula¬ 
teur  de  la  fête;  9“  les  artistes  inscrits  pour  l'exposition; 
10“  le  jury  composé  des  citoyens  d’Arcet,  membre  de  l’Ins¬ 
titut  National;  Molard,  membre  du  Conservatoiire  des  Arts 
et  Métiers;  Chaptal,  membre  de  l’Institut  National;  Vien, 
peintre,  membre  de  l’Institut  National;  Gillet  Laumont, 
membre  du  Conseil  des  Mines;  Duquesnoy,  de  la  Société 
d’Agriculture  du  département  de  la  Seine;  Moitié,  sculpteur, 
membre  de  l’Institut  National;  Gallois,  homme  de  lettres  à 
Auteuil,  associé  à  l’Institut  National;  11“  le  bureau  central  ; 
12“  le  Ministre  de  l’Intérîeur  ;  13“  un  peloton  d’infanterie.  Le 
Ministre  et  le  cortège  ont  fait  le  tour  de  l’enceinte  consacrée 
à  l’exposition  et  comme  le  temple  à  l’Industrie  n’était  pas 
terminé,  le  Ministre  s’est  placé  sur  le  tertre  du  Champ  de 
Mars,  il  y  a  prononcé  un  discours  à  la  suite  duquel  la  mu¬ 
sique  a  exécuté  un  air  patriotique...  Le  Ministre  et  le  cortège 
sont  retournés  à  la  Maison  du  Champ  de  Mars  dans  l’ordre 
précédemment  observé  (1)  ».  Le  ministre  dans  son  discours 
indiquait  avec,  justesse  les  avantages  de  l’exposition.  «  Il 
manquait,  disait  il,  il  manquait  peut-être  un  point  central  à 
votre  émulation.  L’industrie  en  dispersant  ses  produits  sur 

(1)  Rédacteur  du  V  jour  complémentaire  an  VI  (20  septembre  1798)  dans 
Aulard,  Paris  pendant  la  réaction  thermidoTleune  et  sous  le  Directoire,  t.  V. 
p.  90. 
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la  surface  de  la  République  no  mettait  pas  les  artistes  à  por¬ 
tée  d’établir  des  comparaisons  qui  sont  toujours  dans  les 
arts  une  source  de  perfectionnement.  D’ailleurs  le  gouverne¬ 
ment  lui-même  pouvait  craindre  de  laisser  dans  une  obscu¬ 
rité  décourageante  les  talents  distingués  qui  honorent  les 
départements  les  plus  éloignés  du  lieu  de  sa  résidence.  C'est 
pour  procurer  au.x  artistes  le  spectacle  nouveau  de  toutes  les 
industries  réunies,  c’est  pour  établir  entre  eux  l’émulation 
bienfaisante,  c’est  pour  remplir  un  de  ses  devoirs  les  plus 
sacrés,  pour  apprendre  à  tous  les  citoyens  que  la  prospérité 
nationale  est  inséparable  de  celle  des  arts  et  des  manufactures 
que  le  gouvernement  a  approuvé  la  réunion  touchante  à  la¬ 
quelle  il  m’a  chargé  de  présider  aujourd’hui  et  qu’il  en  a  fixé 
l’époque  à  celle  de  la  fondation  de  la  République  (1)  ».  R 
rappelait  d’ailleurs  qu’une  disposition  de  la  Constitution  (2) 
faisait  dépendre  de  l’exercice  d’un  art  mécanique  l’inscrip¬ 
tion  des  jeunes  gens  sur  le  registre  civique. 

Cette  exposition  annoncée  trop  tard  ne  réunit  que  les  pro¬ 
duits  de  seize  départements  et  ne  groupa  que  cent-dix  expo¬ 
sants. 

Les  objets  étaient  placés  sous  soixante  arcades  disposées 
en  parallélogramme.  L’une  d’elles  était  occupée  par  les  éta¬ 
lons  des  poids  et  mesures,  une  autre  par  les  produits  de  la 
manufacture  de  porcelaine  de  Sèvres,  enfin  une  autre  par  les 
produits  de  la  manufacture  d’armes  de  Versailles.  Au  milieu 
se  dressait  le  temple  de  l’Industrie.  L’impression  fut  consi¬ 
dérable. 


(1)  Moniteur  du  1"  vendémiaire,  an  VII. 

W)  Constitution  du  5  tructldor  an  m,  art.  16. 


((  Tous  les  ans,  lit-on  dans  un  périodique  du  temps  (i),  tous 
les  ans  l’exposition  des  produits  de  l’industrie  sera  renouve¬ 
lée  à  Paris  pendant  les  cinq  jours  complémentaires  et  les 
objets  les  plus  parfaits  seront  également  (tistingués  dans  la 
fête  du  1"  vendémiaire.  Le  Ministre  de  rinlérieur  prendra 
les  ordres  du  Directoire  exécutif  dès  le  i"  messidor  pour 
annoncer  cette  exposition  de  manière  à  pouvoir  réunir  les 
produits  industriels  de  tous  les  départements.  Si  nous  osions 
ajouter  quelque  chose  à  cet  article  qui  est  officiel,  nous  for¬ 
merions  des  vœux  pour  que  l’exposition  dont  il  s’agdt  com¬ 
mençât  plus  tôt,  finit  plus  tard  et  devînt  comme  la  foire  de 
la  Répuldiiiue.  Que  de  Français,  que  d’étrangers  elle  atti¬ 
rerait  à  Paris!  quel  stimulant  elle  donnerait  au  commerce  ! 
Gomme  les  arts  et  les  artistes  béniraient  la  main  protectrice 
du  Gouvernement  !  En  attendant,  nous  espérons  (jiie  l'expo¬ 
sition  de  cette  année,  n'ayant  commencé  que  le  troisième 
i  jour  coniplémentaire,  à  cause  du  peu  de  temps  (jifa  eu  l'ar¬ 

chitecte  pour  terminer  les  préparatifs,  sera  prolongée  dans 
la  première  décade  du  mois  prochain  afin  riue  le  public  qui 
se  porte  en  foule  au  Champ  de  Mars  pour  la  voir  jouisse  plus 
longtemps  d'un  si  beau  spectacle  ».  lœ  vœu  du  publiciste 
fut,  ce  semble,  réalisé  car,  d'après  certains  documents  l'ex¬ 
position  n'aurait  fermé  que  le  10  vendémiaire.  D'après  d’au¬ 
tres,  il  est  vrai,  elle  ne  se  serait  pas  prolongée  au  delà  du  cin¬ 
quième  jour  complémentaire. 

On  décerne  douze  distinctions  et  dix-sept  mentions  ;  ce  sont 
les  chiffres  que  donne  M.  Alfred  Picard  (1). 

(1)  Clef  (lu  Cabinet  du  2  vendémiaire,  an  \'I,  dans  Aulaed,  Paris  pendant 
la  réaction  thermidorienne  et  sous  le  Directoire,  t.  V,  p.  90. 

(1)  Exposition  Internationale  de  I8ti9.  Rapport  général,  t,  I,  p.  21. 
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François  de  Ncufchriteau  résumait  ainsi  dans  une  circu¬ 
laire  du  24  vendémiaire,  an  VII,  les  résullals  de  celle  exposi¬ 
tion:  ((  Cotte  première  exposition  conçue  et  exécutée  à  la 
hâte  est  réellement  une  première  campagne,  une  cam¬ 
pagne  désastreuse  pour  l’industrie  anglaise  et  glorieuse 
pour  la  République.  Nos  manufactures  sont  les  arsenaux 
d’où  doivent  sortir  les  armes  les  plus  funestes  à  la  puissance 
britanniipic.  L'exposition  annuelle  que  le  gouvernement 
vient  d’élalùir  met  en  contact  et  à  portée  de  s’éclairer  l’une 
par  l’autre  les  industries  partielles  des  départements  et  con¬ 
tribuant  ainsi  au  perfectionnement  général  de  nos  fabriques 
nous  conduira  plus  rapidement  au  but  que  nous  désirons 
ntteindre  depuis  longtemps.  Tout  ce  qui  tient  aux  arts  utiles, 
tout  ce  qui  sert,  aux  besoins  de  la  vie  sera  admis  au  concours. 
On  donnera  en  cas  d’égalité  de  mérite  de  fabrication  une  pré¬ 
férence  maniuée  aux  genres  d’industrie  qui  rivalisent  avec 
les  branches  les  plus  fécondes  de  l’industrie  anglaise  ».  Il 
ajoutait  que  pendant  la  durée  de  l’exposition  le  jury  d’admis¬ 
sion  examinerait  les  produits  pour  désigner  les  vingt  manu¬ 
facturiers  riu’il  jugerait  dignes  de  recevoir  une  récompense. 
«  Cliacun  de  ces  vingt  manufacturiers  recevra  du  président 
du  Direcloii'c  exécutif  une  médaille  d’argent  analogue  à  l’ex¬ 
position  fsicj  et  celui  des  vingt  qui,  à  raison  de  la  perfec¬ 
tion  de  la  falirication  et  de  l’étendue  de  son  commerce  aura 
Ré  jugé  avoir  porté  le  coup  le  plus  funeste  à  l’industrie  an¬ 
glaise  recevra  la  même  médaille  en  or  (1).  » 

Enfin  se  rappelant,  en  poète  qu’il  était  à  ses  heures,  —  il 
a  écrit  en  vers  un  Discours  sur  l'Art  de  lire  les  vers,  —  le 

(1)  FR.\^xoIS  DE  Neufch.^tf.au,  Circulaire  du  Mk  vendémiaire  an  II,  Moni¬ 
teur  du  5  brumaire  au  VII. 
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possoge  où  Boileau  (1)  peint: 

Nos  artisans  grossiers  rendus  industrieux 
Et  nos  voisins  frustrés  de  ces  tributs  serviles 
Que  payait  à  leur  art  le  luxe  de  nos  villes, 
il  annonçait  «  que  le  moment  était  arrivé  où  la  France 
allait  échapper  à  la  servitude  de  l’industrie  de  ses  voisins 
et  que  partout  les  arts  associés  aux  lumières  se  dégageaient 
de  cette  honteuse  routine  qui  est  le  caractère  de  l’esclavage  ». 

Malgré  l’annualité  proclamée  des  expositions  trois  ansi 
s'écoulèrent  avant  que  se  renouvelât  ce  que  le  journaliste 
considérait  comme  la  foire  de  la  République. 

La  deuxième  exposition  eut  lieu  en  l’an  IX.  Elle  se  tint 
dans  la  cour  du  Louvre:  on  avait  construit  des  portiques  à 
colonne  qui  s’élevaient  jusqu'au  niveau  de  la  première  cor¬ 
niche.  Gcs  portiques  étaient  au  nombre  de  cent  quatre.  On 
avait  voulu  réunir  les  Beaux  Arts  et  l’Industrie.  Mais  le  pro¬ 
jet  avait  échoué  devant  l'opposition  des  artistes  indignés  à  la 
pensée  d’être  associés  à  des  fabricants.  Deux  cent  vingt  iti- 
dustriels  figuraient  à  l’exposition. 

Quelques  inventions  bizarres  s’y  étaient  glissées:  un  mo¬ 
dèle  d’habit  sans  coutures  apparentes  pouvant  devenir  veste, 
redingote,  manteau  et  pantalon;  une  machine  pour  préser¬ 
ver  les  navires  du  naufrage;  une  machine  pour  opérer  des 
ascensions  sans  le  secours  du  ballon;  mais  dans  l’ensemble, 
l’exposition  était  très  sérieuse  {-2).  L’ouverture  eut  lieu  le 
deuxième  jour  complémentaire  et  la  fermeture  le  2  vendé¬ 
miaire  d’après  certains  documents;  l’ouverture  eut  lieu  le 
premier  jour  complémentaire  et  la  clôture  le  cinquième  jour 

(l)E)iitres  I  Œuvres  complètes  éd.  Pamhéon  i.ittér.aire,  p.  223. 

(3)  Alfred  Picard.  Exposition  Internationale  de  ISS9.  Rapport  général,  t.  I, 

-  28. 
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complémentaire,  suivant,  d'autres.  Les  Lonsuls  visitèrent 
ol'liciellemenl  i’expusilioa  te  ciiKjuième  jour  complémen¬ 
taire.  Il  y  eut  soixante-dix-sept  médailles;  dix-neuf  en  or 
dont  sej»!  à  des  titntaires  de  distinctions  de  la  jirécéilente 
exposition;  vingt-liuit  en  argent  dont  Iniit  à  des  titulaires  de 
mentions  iionoratiles,  de  ta  première  exposition,  et,  en  outre 
trente-trois  mentions  lionoraldes. 

La  troisième  exposition  eut  lieu  l’année  suivante  en  l'an  X. 

Gominei  ta  précédente,  elle  eut  lieu  sous  des  iiortiques 
étevés  autour  de  ta  cour  du  Louvre.  Ces  porii([ues  étaient  au 
nomlire  de,  cent.  Le  plus  queliiues  otajets  aMiient  reçu  asile 
dans  les  salles  de  l’inslilut.  Au  ciMiire  de  ta  place,  on  avait 
dressé  une  reproduclion  en  terre  cuite  du  moiiumeuL  de 
l.ysicrate,  connu  sous  te  nom  de  t.anterne  do  iJernosttiène. 
Ij'Lxposilion  corniitail  .5'iO  exjiosanl.s.  lélte  ouvrit  te  premier 
jour  couiiitcnienlaire  et  dinu  si'pt,  jours.  Iæ  premier  consul  ta 
\  isita  en  conijiagnie  de  Josiqiliine.  Cn  décerna  151  médailles 
'j38  en  or,  53  en  argent,  üo  en  tu’onze)  et  une  centaine  de 
mentions  lionoratdes.  Tar  une  circulaire  ilu  6  floréal,  an  X, 
le  Ministre  de  rinlérieur,  Cliaptat,  avait  insisté  pour  que 
les  otijets  comme  les  euslactios  <le  tiois  de  Saint-Etieune, 
comme  les  draps  grossiers  de  tjodève  ligurassent  à  l’exposi¬ 
tion  aussi  Ijien  que  les  produits  d’un  art  raffiné;  car  le  but 
de  CCS  solennités  «  est  moins,  éiisait-il,  de  présenter  un 
pmtqieux  étalage  de  cliefs-d’œuvre  que  d’offrir  le  labteau  ou 
la  réunion  de  tous  les  objets  (jui  se  fabriquent  en  France  ». 
léexposition  de  l’an  X  suivait  de  près  la  paix  d’Amiens.  Des 
bomnies  d'Elat  l)rilanni(pies  vinrent  la  voir.  «  Je  me  rap- 
p(‘ll(',  dit  Cliaplal  (I),  qu’après  la  conclusion  du  traité 

(I)  Dr  1' 1 11(1  uslrlr  Iniiiçdisr,  t.  II,  cli,  i,  cité  Leb,4S,  France,  Dictionnaire 
rncijcloiictiniac,  dans  Fnicers  pitlorcsqui’  de  Didot,  V.  Industrie  t.  IX,  P-  512 
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d’Amiens,  le  célèl,)re  Fox  cl  lord  (üornvallis  sc  remlirent 
à  l\aris.  Je  ])ro]iosai  à  nos  deux  illuslres  élrangers  de  les 
conduire  à  rexi)Osilion.  Ils  furent  émerveillés  de  la  richesse 
et  de  la  beauté  des  ol»jels  que  présentait  cette  réunion,  mais 
i\I.  Fox  me  fit  l’observation  qu’on  ne  paraissait  travailler 
que  pour  le  luxe  et  ([u’il  ne  trouvait  point  ce  (lu’on  voit 
partout  en  Angleterre,  c'est-à-dire  des  iiroduils  destinés  à 
l’usage  du  peuple  et  revêtus  néanmoins  tic  toutes  les  tpudi- 
tés  désiraljles.  Je  saisis  (pie  son  ofiservaliou  était  juste  et 
je  le  conduisis  dans  la  liouliifue  d'iiii  coutelier  de  Tliiers  à 
qui  je  demandai  les  divers  objets  dont  je  viens  de  [larler. 
11  s’agissait  de  couteaux  à  18  sous  la  douzaine,  canifs  et 
ciseaux  à  15  sous,  foiirchettes  à  10  sous,  rasoirs  à  5  ou  10  fr. 
la  douzaine.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  j’obtins  du  faluà- 
cant  qu’il  allât  les  chercher  dans  le  fond  du  magasin  tu'i  il 
les  avait  relégués,  pour  ne  faire  parade  que  de  (|uel([ues 
fusils  et  de  quelques  instruments  de  coutellerie  dont  il  avait 
soigné  la  fabrication,  à!.  Fox  fut  étonné  du  lias  prix  el  de  la 
qualité  de  tout  ce  qu’on  lui  présentait;  il  en  rempht  ses 
poches  en  assurant  qu’il  n’y  avait  rien  de  comparable  en 
.\nglelerre.  De  là  je  le  fis  enli'er  chez  un  horloger  de  Desau- 
çon  où  il  trouva  des  montres  avec  lioîle  en  argent,  au  prix 
de  13  francs;  il  en  acheta  six  et  il  m’avoua  franclieinent 
qu’il  venait  de  prendre  de  l’industrie  française  une  idée  lout”^ 
différente  de  celle  qu’il  en  avait  eue  jusqu'alors.  » 

On  sait  combien  fut  éphémère  ce  rétablissement  de  la 
paix  générale  qu’avait  salué  tant  d’enthousiasme,  fhialre  ans 
jitus  lard  notre  visileur  de  l’exposition  de  1802,  Fox,  deve¬ 
nait  chef  du  caliinet  liritanniquc:  les  négociations  faisaient 
espérer  la  conclusion  de  la  paix.  C’est  sous  ces  auspices 
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qu’eut  lieu,  en  18ûG,  la  quatrième  exposition  nationale.  Elle 
comptait  1.422  exposants.  Annoncée  pour  le  25  mai  elle  n’ou- 
vi'it  que  le  25  septembre  et  dura  jusqu’au  19  octobre.  Le  cré¬ 
dit  qui  lui  était  consacré  ne  dépassait  pas  GO. 000  francs. 
Elle  se  tint  sur  l’esplanade  des  Invalides  où  l’on  avait  élevé 
cent-ving't-quatre  portiques.  Au  centre  de  l’esplanade  se  trou¬ 
vait  une  fontaine  sur  laquelle  on  avait  placé  le  lion  île  Saint- 
Alarc  récemment  apporté  de  AAnise.  On  avail  mis  en  outre  à 
la  disposition  des  exi)Osants  onze  salles  de  l'administration 
des  Ponts  et  Cbaussées  dont  les  bâtimcnls  étaient  voisins.  Le 
jury  décerna  GIO  réconqjenses:  54  médailles  d’or,  G7  médailles 
d’argent  de  première  classe;  80  médailles  d’argent  de  seconde 
classe  correspondant  aux  médailles  de  bronze  des  exposi¬ 
tions  précédentes;  370  mentions  honorables  ou  citations. 
C’était  la  première  fois  que  l’on  faisait  de  la  citation,  sorte 
de  sous-mention,  un  ordre  de  récompense. 

Les  espoirs  de  trêve  furent  aussi  illusoires  qu’avait  été  fra¬ 
gile  le  rétablissement  de  la  paix:  la  guerre  continua  son 
cours  ;  aussi  l’Empire  tomba-t-il  sans  qu’une  nouvelle  expo¬ 
sition  eût  été  ouverte. 

Sous  la  Restauration,  une  ordonnance  du  15  janvier  1819, 
décida  (pie  les  expositions  périodiques  de  rindiistrie  curaient 
lieu  au  moins  Ions  les  (luatre  ans.  Ce  n’était  [dus  rannualitc 
rêvée  à  l’origine;  mais  à  cette  époque  les  expositions  des 
Reaux  Ails,  annuelles  sous  la  Révolutiou,  bisannuelles  sous 
l’Empire,  n’avaieirt  lieu  (pic  tous  les  deux  ou  trois  ans.  Une 
ordonnance  du  9  avril  1819,  décida  qu’à  l’occasion  des  expo¬ 
sitions  de  l’Industrie  l’on  décernerait  des  récompenses  aux 
nou-exposants,  artistes,  savants,  ingénieurs,  contremaîtres, 
simples  oinalers,  qui  seraient  proposés  par  un  jury  de  sept 
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rnanufacluriersfonné  dans  chaque  départementpar  le  préfet. 

La  cinquième  expositinn  eut  lieu  en  1819.  Elle  se  tint  dans 
les  salles  et  galeries,  récemment  achevées,  du  Louvre.  Elle 
ouvrit  le  25  août,  le  jour  de  la  Saint-Louis,  fête  du  roi  et  dura 
jusqu’au  30  septemhre.  Elle  complail  1.062  exposants.  Elle 
fut  particulièrement  brillante. 

«  Imaginez,  lisait-on  dans  un  journal  anglais  de  l'époque  (1), 
imaginez  vingt-huit  salles  du  plus  magnifique  palais  de  l’Eu¬ 
rope,  remplies  de  tout  ce  que  peuvent  perfectionner  le  goùl  et 
le  luxe,  de  tout  ce  que  le  génie  i»eut  créer,  de  tout  ce  que  le 
talent  peut  exécuter.  C'est  un  véritable  triomphe  pour  la 
France,  triomphe  plus  glorieux  que  tous  ceux  (pfelle  a 
jamais  obtenus.  Dans  ce  pays,  les  arts  marchent  à  pas  de 
géant  vers  la  perfection.  Des  manufactures  encore  dans 
l’enfance  il  y  a  cinq  ans  sont  déjà  parvenues  au  plus  haut 
point  de  développement  ;  d’autres  à  peine  connues  l’année 
dernière  appellent  aujourd’hui  l’attention.  Dans  les  arts 
d’agrément,  les  Français  ont  toujours  occupé  le^  premier 
rang  parmi  les  nations  industrieuses,  les  voilà  pour  le  moins 
au  second  dans  les  produits  de  choses  usuelles.  » 

On  décerna  819  récompenses  dont  CO  médailes  d'or  envi¬ 
ron,  180  médailles  d’argent  et  140  médailles  de  bronze.  11 
fut  accordé  en  vérin  de  l'ordonnance  du  9  avril  1819,  17  ré¬ 
compenses,  10  médailles  d’or,  11  médailles  d’argent,  9  mé¬ 
dailles  de  bronze,  12  mentions  honoralhes  et  5  allocations 
pécuniaires  (2).  L’une  des  médailles  d'argent  attribuées  aux 
non-exposants  fiil  accordée  à  deux  industriels  de  Saint-Quen- 

(1)  Cité  LEB.4S.  France.  Dictionnaire  cncijcloiicdiquc  V.  Industrie,  t.  IX, 
P  573. 

(2)  Alfred  Picard.  EjiiosiUon  Internationale  de  ISS9.  Rapport  general,  t.  I. 
p.  4ü. 


lin,  conslrucleurs  de  machines  à  vapeur  (1).  Le  roi  à  l’occa¬ 
sion  (le  l'exposilion  conféra  à  Ternaux  et  à  Oberkampf  le 
lilre  de  baron,  à  Darcet  le  cordon  de  Sainl-Michel,  à  vingt- 
ejnatre  savants  ou  fabricants  la  croix  de  la  Légion  d’hon¬ 
neur  (f?). 

L’ordonnance  du  13  janvier  1819  avait  décidé  (lu'il  y  aurait 
nue  exposition  en  1821;  la  sixième  exposition  n'eut  lieu  cepen¬ 
dant  qu'en  1823.  Elle  se  tint  comme  la  précédente  dans  les 
salles  et  les  galeries  du  Louvre.  Elle  ouvrit  le  25  août  1823  et 
dura  50  jours.  11  n’y  eut  que  1 .012  ex|)0saats  au  lieu  de  1.662. 
En  revanche  au  heu  de  869  récompenses  il  y  en  eut  1.091 
ihjiil  75  médailles  d'or, 41  rappels  de  médailles  d’or;  152  mé¬ 
dailles  d’argent,  59  rappels  de  médailles  d’argent;  247  mé¬ 
dailles  de  bronze  et  26  rappels  de  médailles  de  bronze.  Ces 
rappels  étaient  comme  une  nouvelle  médaille  décernée  pour 
de  nouveaux  progrès  à  ceux  qui  avaient  déjà  obtenu  une 
récoirqiense  de  même  ordre  dans  une  exposition  précédente. 
Mais  il  ne  fut  })as  fait  d'applicalion  de  l'ordonnance  du 
9  avril  1819  et  aucune  proposition  ne  fut  présentée  en  faveur 
des  non  exposants. 

L’octroi  de  titres  nobiliaires  à  des  industriels  avait  pro¬ 
voqué  des  critiques  (3).  En  1823  on  s’abstint  de  toute  colla¬ 
tion  de  noblesse.  M.  Alfred  Picard  (1),  ne  mentionne  même 
aucune  décoration  di'cernée  à  l'occasion  de  l’exposition. 

La  septième  ex]Kisitiün  eut  lieu  en  1827.  Elle  ouvrit  le 
C  août  1827  et  dura  62  jours.  La  majeure  partie  des  salles 
et  des  galeries  du  Louvre  était  absorbée  i)ar  le  musée  de 


1' 

I' 


(1)  .Mli'fd  PIC.A.IÎD.  EjiiisitioiL  1  iit(  niüUoitiilc  de  /W9.  Udiipurt  général,  t.  I, 

(■2)  Alfred  l>ic.\Ri).  E.i  positiDii  I  ntcrnationalc  de  ISS9.  Bapport  général,  t.  I, 
h2. 

(3}  I.iiBAS.  Frdi/rc,  JUcHoiniairc  ou'tjclopéiUque .  V.  Industrie,  t.  IX,  p.  57‘2. 
(: i)  Fxi)oz[\ion  I nt cnialionalc  de  lUiiirorl  {jéncral,  l.  I,  p.  48., 
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peinture  et  le  musée  des  antiques.  On  dut  donc  placer  la 
plupart  des  objets  dans  une  galerie  étroite  et  obscure  que 
l’on  construisit  dans  la  cour.  Malgré  ces  conditions  défavo¬ 
rables  le  chiffre  des  exposants  se  releva:  il  y  eut  1.695  expo¬ 
sants.  Il  fut  décerné  1.254  récompenses,  dont  -H  mé¬ 
dailles  d’or,  58  rappels  de  médailles  d’or;  151  médailles  d’ar 
gent,  90  rappels  de  médailles  d'argent  ;  225  médailles  de 
bronze,  78  rappels  de  médailles  de  bronze.  On  décerna  aussi 
des  récompenses  en  vertu  de  l’ordonnance  du  8  avril  1819 
à  quatre  personnes  non  exposantes.  On  distribua  douze  croix 
de  la  Légion  d’honneur. 

Ce  fut  la  dernière  exposition  de  la  Restauration. 

La  périodicité  établie  depuis  l’ordonnance  du  19  janvier 
1819  eût  dû  ramener  une  exposition  en  1831;  mais  le  pays 
était  encore  trop  ébranlé  par  la  commolion  de  la  révolulion 
de  juillet  pour  tpi’il  fût  possible  de  tenir  les  grandes  assises 
de  l’industrie  nationale. 

Une  ordonnance  du  19  févi'ier  1831  ajourna  l'exposition  et 
décida  que  les  Cliambi'cs  de  commerce  et  les  Cliambres  con¬ 
sultatives  des  manufactures  seiviient  invitées  à  donner  leur 
avis  sur  la  date  d'ouverture  de  la  future  exposition  et  sur  le 
maintien  ou  le  changement  de  la  période  quadriennale  assi¬ 
gnée  aux  expositions  par  rordonnance  du  13  janvier  1819. 
Conformément  au  vœu  général,  une  ordonnance  du  4  octo¬ 
bre  1833  décida  que  les  expositions  auraient  lien  tons  les  cinq 
ans  au  ju-in temps.  En  même  temps  les  expositions  des  Beaux 
Arts  qui  avaient  lieu  tous  les  trois  ou  quatre  ans  sous  la 
Restauration,  qui  depuis  la  révolution  de  juillet  avaient  eu 
lieu  en  1831  et  1833  devenaient  annuelles.  Elles  devaient  ou¬ 
vrir  le  1"  mars  et  fermer  le  1"  mai.  Les  expositions  de  l'in- 
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dusirie  devaient  ouvrir  le  1^’'  mai,  jour  de  la  fêle  du  roi. 

La  liuilième  e.xposilion  de  l’induslrie  ouvrit  le  L'"  mai  1834. 
Elle  avail  pour  emplacement  la  place  de  la  Concorde:  on  avait 
élevé  sur  quatre  terre-pleins  quatre  corps  de  bàliment  où 
élaient  renfermés  les  machines  et  instruments  aratoires,  les 
objets  d’ébénisterie  et  d’imprimerie,  les  tissus  et  les  étoffes, 
enfin  les  tapis,  les  papiers  peints  et  les  objets  d’orfèvrerie.  Les 
dépenses  s’élevaient  à  500.0(30  francs.  Il  y  eut  2.477  exposants. 
L'ex]iosilion  dura  soi.xantc  jours.  Il  y  eut  1.785  récompenses  : 
71  médailles  d’or;  248  médailles  d’argent  et  112  rappels  de  mé¬ 
dailles  d’argent;  377  médailles  de  bronze  et  75  rappels  de 
médailles  de  bronze  ;  pins  de  800  mentions  honorables  ou 
citations.  L’ordonnance  du  4  octobre  1833  permettait  d’accor¬ 
der  des  récompenses  aux  auteurs  d’invcnlions  non  suscep¬ 
tibles  d’èlre  exposées  séparément  et  ([ue  le  préfet  aurait  si¬ 
gnalées  sur  l’avis  du  jury  déparleniental.  On  décerna  à  des 
non-exiiosanls,  2  médailles  d’or,  1  rappel  de  médaille  d’or, 
10  médailles  d’argent,  8  médailles  de  tironze  et  3  mentions 
honorables.  Il  y  eut  en  outre  yingt-huit  industriels  ou  savants 
décorés  de  la  Légion  d’honneur. 

La  neuvième  exposition  ouvrit  le  1"  mai  1839.  Elle  dura 
soixante  jours.  Elle  eut  lieu  au  carré  dit  des  fêtes  et  des 
jeux  des  Chanqis-Elysées.  Il  y  eut  3.382  exposants.  Nos  pos¬ 
sessions  desAnlillesy  prirent  part(l  );  c’était  la  première  fois 
que  nos  colonies  s’associaient  à  ces  solennités.  On  décerna 
2.305  récompenses  :  102  médailles  d’or,  104  rappels  de  mé¬ 
dailles  d’or  ;  327  médailles  d’argunl,  151  rapjiels  de  mé¬ 
dailles  d’argent  ;  453  médailles  de  bronze,  118  rappels  de 

11)  r.AviAi.LE  DE  Lameillère,  Apvvçn  chroi! oloQ iquc  et  statistiquc  sur  les 
expositions  (te  l’industrie  dans  Exposition  universelle  de  1867.  Cataloque  (jéttéral 
prolégoinènes,  p.  27. 
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médailles  de  bronze  ;  1.050  mentions,  citations,  rappels  de 
mentions.  On  décerna  en  outre  vingt-sept  croix  de  la  Légion 
d’honneur. 

La  dixième  exposition  ouvrit  le  1"  mai  1844.  Comme  les 
précédentes,  elle  avait  pour  emplacement  le  carré  des  fêtes 
aux  Champs-Elysées.  Le  jour  de  l’ouverture,  par  une  ren¬ 
contre  qui  s’était  déjà  produite  à  la  première  exposition  et 
qui  devait  se  renouveler  bien  souvent,  rien  n’était  prêt:  a  Ad¬ 
mettre  scruputeusement  le  public  à  constater  par  lui-même 
que  rien  n’était  prêt  pour  le  jour  indiqué,  cela  s’appelle  de 
l’exactitude  (1)  »  écrivait  ironiquement  le  4  mai  M””  de  Gi- 
rardin  dans  le  Courrier  de  Paris  de  la  Presse. 

Un  mois  plus  tard,  le  8  juin,  elle  traçait  un  tableau  pi¬ 
quant  de  l’exposition:  «  c’est  un  plaisir,  disait-elle,  qui  res¬ 
semble  singulièrement  à  un  cauchemar  ».  Et  elle  énumérait 
les  singularités  qui  ne  manquaient  pas:  le  cheval  écorché,  le 
hanneton  colossal,  la  mâchoire  mouvante,  le  Turc  pendule 
qui  marquait  les  heures  par  le  nombre  de  ses  culbutes,  sans 
oublier,  IM.  et  Pipelet,  les  conciei'ges  des  Mystères 
de  Paris,  en  angélique.  Elle  signalait  aussi  d’ailleurs,  les 
tapis  de  Sallandrouze  «  tableaux  de  coloristes  sur  lesquels 
on  se  ferait  scrupule  de  marcher  »,  les  étoffes  algériennes 
de  Nîmes  et  les  cravates  anglaises  de  Lyon  (2),  Ce  n’en  fut 
pas  moins  une  très  intéressante  exposition.  Il  y  avait  3.960 
exposants.  L’île  de  la  Réunion,  alors  Bourbon,  avait  envoyé 
deux  objets,  Pondichéry,  la  Guadeloupe  el  l’Algérie  en  avaient 
envoyé  chacune  un.  Il  y  eut,  d’après  M.  Picard,  3.253  récom¬ 
penses  mais  le  détail  qu’il  en  donne:  128  médailles  d’or, 

(1)  de  Girardin.  Le  Vicomte  de  Launay.  Lettres  tmristeiuics,  éd.  1857. 

t  1 V ,  41. 

(2) '  M"'  de  Girardin  Le  ricomtc  de  Launay.  Lettres  parisiennes, t.  IV.  p.  CG, 
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150  rappels  de  médailles  d’ur;  438  médailles  d'argenl  et  185 
rajipels  de  médailles  d'argenl:  7'i  médailles  de  bronze  cl  169 
rappels  de  médailles  de  bi'onze  et  1 .781  .mentions,  rappels 
de  mentions,  citations  et  rappels  de  citations  (1),  donne  au 
total  3.562  récompens('S.  II  tut  décerné  en  outre  trcnie-rpiatre 
croix  de  la  Légion  d’iionnenr. 

!.  Celle  ex{)osilion  tnl  la  dernière  de  la  monai'clne  de  juillet. 

La  périodicilé  qnimiuennale  instituée  par  l’ordonnance  de 
1833  appelait  une  nouvelle  exposition  en  18'i0.  Mais- en  1849 
on  était  bien  i)i'ès  encore  de  la.  Révolution  de  février,  à 
un  an  des  jonrnées  de  juin.  ()n  eut  un  instanl  la  pen¬ 
sée  d’ajourner  l'exposilion,  (.‘omine  on  l'avait  fait  en  1831. 
<»n  ne  s'arrêta  pas  à  cette  velléité  craintive  (2).  L’Assemblée 
nationale  vola  un  cr('‘(lil  de  600.(100  francs.  L’exposilion  ouvj'il 
le  C  juin  et  dura  six  mois;  elle  se  tint  au  gi'and  carré  des 
Champs-Elysées:  les  lifdiments  couvraient  pins  de  22.000  mq.; 
pour  la  jircmiin'e  fois  r.Agriculln re  y  recevait  droit  de  cite; 
aussi  modilia-l-on  le  lilre  adopté  et  «  l  Exposition  des  Eiaa- 
diiits  de  rindiisirie  française  »  devint  <(  l’Exposition  des  P,ro- 
•Inits  Agrii’oles  el  Indnsliàels  ».  L'.Mg'érie  et  une  autre  de 
nos  coloiues  y  liguri'rent  pour  la  [U'cmière  fois,  d'une  manière 
serieuse.  Enlni  des  audilions  d'orgues  de  différents  fadeurs 
l'urind  lien  dans  1  église  de  la  MaLleleine.  L'Exposition  cornji- 
lait  J. 322  exposants.  Ou  distribua  3.738  récompenses;  183  mé- 
dadles  d’or,  150  rappels  de  médailles  d'or;  5'i9  médailles  d'ar¬ 
genl,  173  rap])(ds  de  nualailles  d'argenl;  935  rnéiladles  de 
bionze.  182  rapp(.ds  de  médailles  de  bronze;  1.566  nienli('ins 

(0  AUretl  Pic.4kd.  Expasilion  Internationale  de  tm.  Jlapport  general,  t.  I. 

^9)  Alfred  Picakd.  Exposition  Internationale  de  ISS9.  Itnpport  général,  t.  i, 
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Jionorables,  rappels  de  menüons  honorables,  citations  et  rap¬ 
pels  de  cilations.  Il  fut  décerné  cinrpiantc  et  une  décorations 
de  la  Légion  d’honneur. 

Cependant  (t’autres  exposilious  avaient  lieu  el  dans  le  resle 
de  la  Fi'auce  et  dans  le  monde  enlier. 

En  France  la  première  exposition  on  dehors  de  la  capitale 
en  était  donnée  (tes  18û3àGaen;  puis  c’étaient  les  expositio'iis  de 
1806  à  Caen  et  à  Anvers  alors  chef-lien  du  département  des 
Dftux-N('dlies,  de  1811  et  1819  à  Caen,  de  1825  à  Nantes,  de  1827 
ù  Nantes,  à  Bordeaux  et  à  Lille,  de  1828  et  1830/;  à  Boi'deaux 
de  183 1  à  Caeu,  de  1835  à  Amiens,  à  \’alenciennes  et  à  Tou¬ 
louse,  de  1837  à  Bijou,  de  1838  à  Bordeaux  et  à  \’alenciennes, 
de  1810  à  Bijou  et  à  Toulouse,  de  1811  à  Bordeaux,  de  1811 
à  Bordeaux  et  à  Grenoble,  de  1815  à  Toulouse,  de  1817  à 
Bordeaux,  de  1819  à  Gronolde,  de  1850  à  Toulouse  et  à  Bor¬ 
deaux.  Si  i)arfüis  ces  exposilious,  comme  celles  de  Grenoble, 
en  1811  et  1819,  étaient  limitées  à  un  département  ou  mémo 
comme  celle  de  Lille  en  1827  à  un  arrondissement,  iTaulres 
groupaieni  les  produits  de  toute  une  l'égion:  ainsi  l’exixjsi- 
tion  de  1817  à  Bordeaux  rassemblait  les  exposants  de  vingt- 


sept  départements  (1). 

A  rélianger,  de  nombreuses  exiiositions  se  succédaienl. 
Chose  singulière,  c’était  eu  Angleterre  où  elles  avaient  pris 
naissance  le  siècle  précédent  ([u  elh's  a\aient  rencontré  le  plus 
de  dilTicullés.  »  Bans  le  Boyaumt^-Uni,  lit-on  dans  un  ou¬ 
vrage  anglais,  ces  manifeslalions  industrielles  a\aient  pour 
faire  leur  chemin  à  lutter  contre  l'aiiathie  et  le  préjugé.  Eu 
1828,  vine  exposition  fut  fondée  à  l^ondres  sous  le  patronage 


(1)  L4VI4LLE  DE  L4MEILLÈRE,  Aperçu  Chronologique  et  statistique  sur  les 
exposuions  de  Vindusirie  dans  Exposition  universelle  de  IS67  Catalogue  general 
prolégomènes,  p.  25. 
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de  Georges  IV;  elle  prolongea  son  existence  jusqu’à  1833, 
époque  à  laquelle  elle  fut  laissée  dans  l’oubli  comme  un 
bazar  f[UL  n’a  pas  réussi  (I)  ».  Cependant  si  l’exposilioa  de 
Dublin  en  1820  ne  réussit  que  médiocrement  une  exposilion 
manufaclurière  qui  eut  lieu  a  Covent  Garden,  en  ISIS,  obtint 
un  grand  succès. 

Dans  le  reste  du  monde  les  expositions  se  multipliaient. 
Elles  avaient  débuté  par  l’exposition  de  18Û8,  à  Trieste. 
C’étaient  en  Suède,  les  expositions  de  1823,  1834,  1840,  1847 
a  Stockholm;  en  Russie,  les  expositions  de  1829  a  Saint- 
Pétersbourg,  de  1831  à  Moscou,  de  1833  a  Saint-Pétersbourg, 
de  1835  a  Moscou,  de  1839  a  Saint-Pétersbourg,  de  1843  a 
Moscou,  de  1845  a  Kazan,  de  1849  a  Saint-Pétersbourg.  Les 
Pays-Ras,  agrégalion  formée  en  1814  de  la  Hollande  et  de  la 
Relgique, eurent  leurs  c-xqxDsitions  a  Gand  en  1820,  à  Tournay 
en  1824.  a  Harlem  en  1825,  a  Bruxelles  en  1830.  Si  la  Hol¬ 
lande,  après  la  séparalion  des  provinces  du  midi  n’eut  pas 
d'expositions,  la  Relgi(iuc  en  eut  quatre  a  Rruxelles  en  1835, 
1841,  1847  (‘t  1848.  C’étaient  encore  en  Suisse  les  expositions 
de  1839  a  Lausanne,  de  1843  a  Renie  et  à  Saint-Gall,  de  1845 
a  Berne,  de  1847  a  Zurich,  de  1848  a  Berne;  en  Allemagne, 
les  exi)Osilions  de  1818  et.  1819  à  Munich,  de  1824  et  1820  a 
Dresde,  de  1827  a  Bei'lin  et  a  Munich,  de  1831  a  Dresde,  de 
1834  a  Dresde  et  a  Munich,  de  1833  à  Munich  et  a  Leipzig, 
de  1837  à  Dresde,  de  1840  a  Dresde  et  a  Nuremberg,  de  1842 
à  Berlin  et  a  Mayence,  de  1844  à  Leipzig  et  a  Berlin,  de  1845  à 
Leipzig  et  a  Dresde,  de  1850  a  Iiresde.  C’élaient  en  Autriche- 
Hongrie,  les  expositions  de  1808  a  Trieste,  de  1835  à  Vienne, 
de  1838  a  Klagenfurlh,  de  1839  à  Vienne,  de  <840  et  1842  à 

(1)  Encuclopedia  Britannica,  V.  Exhiditiüns,  t.  VIII,  p.  8U3. 
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Trieste,  de  18i5  à  Vienne.  C’étaient  en  Espagne,  les  exposi¬ 
tions  de  1827.  i  S28,  1831,  1841,  1815  à  Madrid,  de  1850  à  Madrid 

\ 

et  à  Barceion;  ;  en  Portugal,  les  expositions  de  1814  et  1819  à 
Lisbonne;  en  Italie,  les  expositions  de  1829,  1832,  1838  à  Tu¬ 
rin  de  I  Vii  à  Turin,  Florence  et  Lucques,  de  1816  et  1848  à 
Gènes,  de  1850  à  Turin.  C’étaient  aux  Etats-Unis,  les  exposi¬ 
tions  de  1828  à  New-York  et  de  1846à  \Vasbington(l).  Il  y  eut 
aussi  dts  expositions  coloniales  à  Batavia,  en  1824,  pour  les 
Indes  Néerlandaises;  à  Tillis,  en  1850,  pour  les  provinces 
transcaucasiennes  de  la  Bussie. 

On  commençait  pourtant  à  trouver  un  peu  étroit  le  cadre 
st.i.ttuent  national  des  expositions.  Dès  1831,  une  partie 
de  l’.Mlemagne  avait  contracté  une  union  douanière,  le  Zoll- 
verein  qui  fut  renouvelée  en  184t.  Les  expositions  de  1812 
à  Meyence  et  de  1811  à  Berlin,  avaient  réuni  les  produits  de 
tous  les  Etats  du  Zollverein. 

Ce  n'était  pas  assez.  On  songeait  à  admettre  non  plus  des 
espèces  de  co-nationaux  comme  les  citoyens  des  divers  Etats 
d’Allemagne  mais  des  étrangers.  On  se  demandait  s’il  n’y 
avait  pas  lieu  de  transformer  les  expositions  nationales  en 
concours  internationaux,  occasions  de  rapprochement  entre 
les  peuples  et  véritables  assises  de  la  paix.  Dès  1829  la  Société 
royale  de  Dublin  avait  tenté  de  donner  un  caractère  interna¬ 
tional  à  l’exposition  qu'elle  ouvrait  dans  la  capitale  de  l’Ir¬ 
lande  «  innovation  grande  et  hardie,  dit  M.  Henri  Baudril- 
lart  (2),  innovation  grande  et  hardie,  mais  (lui  devait  avoir 
peu  de  succès  dans  une  ville  trop  peu  en  vue,  trop  éloignée 
et  trop  difficilement  accessible  aux  produits  européens  ». 

(1)  Lavialle  de  Lameillère,  Aperçu  chronologique  et  statistique  sur  les 
expositions  de  l’industrie  dans  Exposition  universelle  de  IS67.  Catalogue  général 
pi  olégotnèties,  p,  95. 

(9)  Les  Expositions  Universelles,  Journal  officiel  du  16  mal  1878,  p.  5386 
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En  1833,  M.  Boucher  de  Perthcs,  président  de  la  Société 
d’émulation  d’Abbeville,  se  faisait  dans  un  discours  le  pro¬ 
moteur  de  cette  idée.  »  Pourquoi,  disait-il,  les  e.xpositions 
sont-elles  encore  restreintes?  pourquoi  ne  sont-elles  pas  fai¬ 
tes  sur  une  échelle  vraiment  large  et  libérale?  pourquoi 
craignons-nous  d’ouvrir  nos  salles  d'expositions  aux  manu¬ 
facturiers  que  nous  api)elons  étrangers,  aux  Belges,  aux  An¬ 
glais,  aux  Suisses,  aux  Allemands  ?  Qu’elle  serait  belle, 
qu’elle  serait  riche  une  exposition  européenne?  Quelle  mine 
d’instruction  elle  offrirait  pour  tous  ?  Et  croyez-vous  que  le 
pays  où  elle  aurait  lieu  y  perdrait  quelque  chose  ?  Croyez- 
vous  que  si  la  place  de  la  Concorde  ouverte  au  i"  mai  183-4 
aux  produits  de  l’industrie  française  l’élait  à  ceux  du  monde 
entier,  croyez-vous,  dis-je,  que  la  Pra)ice  en  souffrît  et  que 
l'on  y  faljriquàt  ensuite  moins  ou  moins  bon?  Non,  messieurs, 
la  France  n’en  souffrirait  pas  plus  que  la  capitale;  les  expo¬ 
sitions  sont  toujours  utiles  car  partout  elles  offrent  instruc- 
don  et  prolit  (1).  » 

En  18ii  le  jury  de  l’Exposilion  nalionale  demanda  que  l’on 
ne  se  bornât  ])lus  à  exposer  isolément  les  produits  nationaux, 
mais  que  l’on  convo(}uàt  le  monde  entier  (•2). 

Cinq  ans  plus  tard  la  B,épubli(]ue  de  18 i8  songea  à  réa- 
lisej'  celle  idée  de  fraternité  cosmopolite.  L’initiative  sem¬ 
ble  avoirété  priseiiar  Af. Tourret  qui  fulMinistre  de  l’Agricul¬ 
ture  et  du  Commerce  du  20  juin  au  20  décembre  18i8.  AI.  Buf¬ 
fet  qui  lui  succéda  (29  décembre  1848)  après  le  très  court 
ministère  de  AI.  Bixio  (20-29  décembre  1848)  reprit  la  pensée 

(1)  Bouciiek  iiE  PERTiiES  Cité  Alfred  Picard.  Exposition  Internationale  de 
IHHÿ.  Uappon  ijfnèral.  t.  I,  p,  106. 

(2)  A.  BOISSÜT  Les  Expositions.  Leçons  de  M.  iVolousJii.  Moniteur  du 
7  avril  18Ü7. 
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de  M.  Tourret  et  proposa  de  rendre  internationale  l’exposi¬ 
tion  qui  devait  avoir  lieu  en  1849  à  Paris. 

«  J’ai  pensé,  disait-il  dans  une  circulaire  aux  Chambres  de 
commerce  (l),j’ai  pensé  qu’il  y  avait  intérêt  pour  le  pays  tout 
entier  connaître  le  degré  de  progrès  et  de  perfectionnement 
auquel  sont  parvenus  les  produits  étrangers  avec  lesquels  les 
nôtres  sont  sans  cesse  en  concurrence  sur  les  marchés  exté¬ 
rieurs.  Dans  le  rapprochement  et  la  comparaison  que  chacun 
pourraitfaire  des  résultats  aujourd’hui  obtenus,  soiit  en  France, 
soit  au  dehors,  il  y  aurait  d’utiles  enseignements  à  retirer  et 
surtout  un  principe  d’émulation  qui  tournerait  au  profit  du 
pays.  )) 

Près  d’un  demi-siècle  plus  tard,  rappelant  ce  souvenir 
au  Sénat,  le  13  juin  1896,  lors  de  la  discussion  du  projet 
de  loi  relatif  à  l’exposition  de  1900,  M,  Buffet  disait:  «  Ce 
n’est  pas  ma  faute  si  cette  exposition  de  1849  n’a  pas  été  au 
moins  dans  une  certaine  mesure  une  exposition  internatio¬ 
nale.  Je  dis  dans  une  certaine  mesure,  car  le  temps  manquait 
pour  lui  donner  complètement  ce  caractère,  mais  enfin  j’ai 
fait  tout  ce  qui  dépendait  de  moi  pour  que  les  produits  étran¬ 
gers  y  fussent  admis.  J’ai  adressé  alors  comme  Ministre  du 
Commerce  une  circulaire  à  toutes  les  Chambres  do  com¬ 
merce  pour  leur  demander  leur  avis  et  leur  adhésion. 

«  Cette  circulaire  n’a  eu,  je  le  reconnais,  aucun  succès. 
Presque  toutes  les  Chambres  se  sont  prononcées  conire  cette 
admission  des  produits  étrangers. 

K  Une  cependant  que  je  m’abstiens  de  désigner  adhérait 
au  principe  de  l’admission  des  produits  étrangers,  mais  à 

(1)  Citée  Henri  Bauüuillakt.  Les  Exposinoiis  universelles.  Joiu  nnl  officiel 
du  16'mal  1878,  p.  5286. 
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la  condition  qu’on  exclurait  absolument  les  produits  de  l’in¬ 
dustrie  qu’elle  représentait  particulièrement. 

K  Cette  circulaire,  ajoutait  M.  Buffet,  eut  même  pour  moi  un 
inconvénient  :  j’étais  alors,  comme  je  suis  aujourd’hui,  pro¬ 
tectionniste.  Cette  idée  d’admettre  le  public  français  à  voir 
des  produits  étrangers  parut  à  des  protectionnistes  trop  ar¬ 
dents  dissimuler  les  plus  noirs  desseins  contre  l’industrie 
française  et  ils  me  le  firent  sentir.  » 

Cependant  ce  projet  ne  demeura  pas  complètement  sans 
effet.  A  l’issue  de  l’exposition  de  1849,  M.  Sallandrouze  de  la 
Mornaix  fit  transporter  à  Londres  les  tapis  qu’il  avait  exposés 
aux  Champs-Elysées,  les  produits  des  Manufactures  natio¬ 
nales  que  lui  avait  confiés  le  Ministre  du  Commerce  et  les 
objets  que  d’autres  exposants  français  lui  avaient  remis  et 
il  forma  du  tout  une  véritable  exposition  française  à  Londres. 
Cette  tentative  eut  un  grand  succès  (1). 

L’idée  d’une  grande  exposition  cosmopolite  ne  devait  pas 
être  perdue;  la  pensée  française  devait  être  réalisée  deux  ans 
Itlus  lard  à  Londres.  En  1851  en  effet  la  plupart  des  peuples 
civilisés  acceptaient  l’hospitalité  que  l’Angleterre  offrait  au 
monde  entier  dans  le  Palais  de  Cristal  construit  à  Hyde-Park 
rtor.rla  première  «  exposition  universelle  »  la  première  expo¬ 
sition  internationale  de  l’Industrie. 


(1)  Exposition  Universelle  de  lomlres  iSot .  Mogasiii  pittoresque,  1851,  p.  139. 
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l’exposition  de  1855. 


Bien  que  l’Exposition  de  1855  ne  fût  que  l’épanouissement 
cosmopolite  de  notre  douzième  exposition  nationale,  bien 
qu’elle  se  tînt  dans  la  même  ville,  sur  la  même  promenade 
où  s’était  tenue  la  onzième,  elle  se  rattache  moins  à  l’exposi¬ 
tion  française  de  1849  à  Paris,  qu’à  l’Exposition  universelle 
de  1851  à  Londres. 

Dès  1846  la  Société  pour  l’avancement  des  Arts,  des  Manu¬ 
factures  et  du  Commerce,  qui  avait  quatre-vingt-dix  ans  au¬ 
paravant  ouvert  la  première  exposition  nationale  à  Londres, 
songea  à  organiser  une  exposition  qui  présenterait  un  carac¬ 
tère  international.  Londres,  qui  renferme  dans  son  sein  des 
colonies  de  toutes  les  grandes  nations,  des  industries  venues 
de  tous  les  coins  du  monde, se  trouvait  un  lieu  de  choix  pour 
un  concours  cosmopolite  (1).  Néanmoins  il  ne  fut  pas  donné 
suite  à  cette  idée.  Elle  fut  reprise  en  18^19.  On  vint  alors  pro¬ 
poser  au  prince  Albert, mari  de  la  reine  Victoria, le  plan  dune 
exhibition  nationale.  «  Pourquoi  pas,  s’écria-f-il,  une  exhibi¬ 
tion  internationale  ?  »  et  il  se  ht  1  ardent  champion  de 


(1)  Alprionse  Esquiros.  L‘ Angleterre  et  rie 
universelle  de  I86f.  Revue  des  Deux-Mondes  du  1 


Anglaise,  XVI. 
juillet  1862,  p. 
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l’idée  transformée  (1).  Le  30  juillet  1849  il  réunissait  au  palais 
de  Buckingham  les  principaux  membres  de  la  Société  pour 
ravancement  des  arts  des  manufactures  et  du  commerce  et 
arrêtait  de  concert  avec  eux  les  grandes  lignes  du  plan  d’en¬ 
semble.  Dès  le  mois  de  septembre  la  France  envoyait  son  adhé¬ 
sion.  Le  Gouvernement  Français  désignait  bientôt  pour  son 
commissaire,  M.  Sallandrouze  de  la  Mornaix.  Mais  l’opinion 
anglaise  avait  besoin  d’être  entraînée.  On  la  conquit  par 
une  série  de  conférences  et  de  meetings.  Dans  l'un  d’eux 
tenu  le  21  février  1850  à  la  salle  Willis  (2),  lord  Morpeth  depuis 
lord  Garlisle  cita  assez  heureusement  quelques  vers  de  Pope, 
son  poète  favori,  où  l’auteur  de  la  Foret  de  Windsor  semblait 
pi’ophétiser  le  concours  cosmopolite. 

K  Oui,  le  genre  humain  doit  voguer  sur  la  Tamise, 

Libre  comme  la  mer,  libre  comme  la  brise, 

Chaque  Ilot  apporter  toute  une  nation, 

La  mer  faire  union,  non  séparation, 

Notre  gloire  éblouir  et  l’iin  et  l’autre  monde 

Et  pour  chercher  rancien  le  nouveau  franchir  l’onde  (3)». 

Un  mois  plus  tard,  le  21  mars,  dans  un  banquet  offert 
à  Mansion  House  aux  hauts  fonctionnaires,  aux  ambassa¬ 
deurs  étrangers,  aux  commissaires  de  l’Exposition,  au.x  mai¬ 
res  de  deux  cents  villes  le  prince  Albert  exposa  l’idée 
directrice  de  rExposition.  Après  avoir  indiqué  que  le  but 
auquel  tendait  toute  l'histoire,  c’était  la  réalisation  de  l’unité 
de  l’humanité,  «  non  une  unité  qui  renverse  les  barrières  et 
eflace  la  caractéristique  particulière  des  différentes  nations 

(1)  Alphonse  Esquiros.  L'Angleterre  et  la  Vie  Anglaise,  XVI.  L'Exposition 
universelle  de  Itevue  des  Deux-Mondes  du  er  juillet  1862  p  57 

(2)  Théodore  Martin.  Ltle  of  tlie  Prince  Consort,  t  II,  p  /iS  ’ 

(3)  Pope.  Windsor  Forest.  v.  396.  Works,  ed.  Dicks,  p.  20. 


37  — 


de  la  terre,  mais  plutôt  une  unité  qui  soit  le  résultat  et  le 
produit  de  ces  variétés  nationales  et  de  ces  qualités  antago¬ 
nistes  »,  il  peignait  les  distances  évanouies,  la  connaissance 
des  différentes  langues  répandue,  le  principe  de  la  divi¬ 
sion  du  travail  devenu  d’une  application  universelle,  enfin 
les  produits  de  toutes  les  nations  du  monde  mis  à  notre 
disposition.  «  Ainsi,  disait-il,  l’homme  approche  d’un  plus 
complet  accomplissement  de  la  grande  et  sainte  mission  qu’il 
doit  remplir  dans  le  monde.  Sa  raison  étant  créée  à  l’image 
de  Dieu,  il  doit  l’employer  à  découvrir  les  lois  par  lesquelles 
le  Tout-Puissant  gouverne  la  création  et,  en  faisant  de  ces 
lois  le  modèle  de  son  action,  conquérir  la  nature  à  son  usage, 
étant  lui-même  un  instrument  divin  ». 

«  Messieurs,  ajoutait-il,  l’E-xposition  de  18.51  doit  nous  don¬ 
ner  un  vrai  témoignage  et  une  vivante  peinture  du  degré 
auquel  l’humanité  est  parvenue  dans  l’accomplissement  de 
cette  grande  tâche  et  une  nouvelle  borne  d’où  les  nations 
pourront  faire  partir  leurs  efforts  à  venir. 

«  J’espère  fermement  que  la  première  impression  que  la 
vue  de  cette  vaste  collection  pourra  produire  sur  le  specta¬ 
teur  sera  celle  d’une  profonde  reconnaissance  envers  le  Tout- 
Puissant  pour  les  bénédictions  qu’il  nous  a  accordées  dès 
ici-bas  et  la  seconde,  la  conviction  que  nous  pouvons  les 
faire  fructifier,  dans  la  mesure  de  l’aide  que  nous  sommes 
prêts  à  nous  donner  mutuellement,  et  par  suite  unique¬ 
ment  par  la  paix,  l’amour,  une  assistance  constante,  non 
seulement  entre  les  individus,  mais  entre  les  natio-ns  de  la 
terre  (1).  » 

Néanmoins  le  projet  rencontrait  de  nombreux  adversaires. 

(1)  Théodore  Martin.  Life  of  the  Prince  Consort,  t.  II,  p,  41. 
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A  la  première  séance  de  la  session,  dans  le  débat  sur  l’adresse 
à  la  Chambre  des  Communes  le  colonel  Sibthorp  invoquait 
la  grêle  et  le  tonnerre  et  leur  demandait  de  descendre  du 
ciel  pour  venir  empêcher  la  réalisation  d’un  si  fâcheux  des¬ 
sein.  Tous  les  mauvais  sujets  de  l’Europe,  disait-on, 
devaient  se  donner  rendez-vous  à  l’Exposition.  Le  Roi  de 
Prusse  interdisait,  au  prince  et  à  la  princesse  royale  —  les 
futurs  empereur  et  impératrice  d’Allemagne  —  de  se  rendre 
à  Londres  et  ne  le.vait  la  défense  que  sur  rintention  mani¬ 
festée  par  le  prince  de  la  braver.  Enfin  le  corps  diplomatique 
refusait  de  présenter  à  la  reine  une  adresse  de  félicita¬ 
tions  (1). 

«  En  ce  moinent  même,  écrivait  du  palais  de  Buckingham 
le  15  avril  1851  le  prince  Albert  à  sa  mère,  la  duchesse  douai¬ 
rière  de  Cobourg,  en  ce  moment  même  je  suis  plus  mort  que 
vif  de  surmenage.  Les  adversaires  de  l’Exposition  travail¬ 
lent  largement,  fortement  à  jeter  ia  panique  parmi  toutes 
les  vieilles  femmCiS  et  à  me  rendre  fou  moi-même.  Les  étran¬ 
gers,  annoncent-ils,  commenceront  ici  une  révolution  radi¬ 
cale,  tueront  Victoria  et  moi-même  et  proclameront  la  répu¬ 
blique  rouge.  La  peste  doit  certainement  résulter  de 
l’affluence  de  si  grandes  multitudes  et  dévorer  ceux  que 
l’accroissement  du  prix  de  toutes  choses  n’aura  pas  chassés. 
Je  suis  responsable  de  tout  cela  et  il  faut  que  j’y  pourvoie 
efficacement  (2).  » 

Néanmoins  les  préparatifs  s’étaient  poursuivis  et  un  fonds 
de  garantie  de  200.000  livres  sterling  (5.000.000  francs)  souscrit 
par  les  promoteurs  de  l’entreprise,  avait  assuré  les  ressources 

(0  Théodore  Martin.  Ufc  of  tlie  Prince  Consort.  t  II  n  6o 

(■r  iil.  ibid. 
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nécessaires.  Le  concours  de,  l’Etat  s’était  borné  k  prêter  une 
partie  de  Hyde  Park  pour  l’érection  du  palais  (1). 

Dans  toute  tentative  nouvelle  il  y  a  forcément  des  tâton¬ 
nements.  On  avait  d’abord  résolu  de  construire  comme 
patais  de  l’Exposition  un  édiüce  de  brique  surmonte  dun 
dôme  de  soixante  mètres  de  haut.  De  nombreux  projets  furent 
présentés  et  celui  d’un  Français,  M.  lloreau,  fut  distingue. 
Mais  ce  lourd  monument  semblait  devoir  déparer  le  joli  jai- 
din  de  Hyde  Park  et  les  abords  de  la  rivière  Serpentine.  Enlin 
en  1850,  moins  d’un  an  avant  l’époque  fixée  pour  l’ouverture 
de  l’Exposition,  un  nouveau  concurrent  entra  en  lice. 

Architecte  paysagiste  et  jardinier  en  chef  (tu  duc  de  Devon- 
shire,  M.  Joseph  Paxton  avait  construit  dans  les  jardins  du 
duc,  à  Chattsworth,  une  serre  gigantesque  où  devait  pouvoir 
s’épanouir  à  l’aise  le  nénuphar  colossal  récemment  dé¬ 
couvert  à  la  Guyane  anglaise  et  baptisé  Victoria  Regia.  Cette 
serre  couvrait  deux  hectares  et  la  reine  Victoria  put  la  visi¬ 
ter  avec  toute  sa  suite  en  calèche  à  six  chevaux.  M.  Paxton 
proposa  pour  bâtiment  de  rExposition  une  amplification  de 
cette  serre.  L’édifice  ne  devait  avoir  de  murs  que  jusqu’à  la 
hauteur  du  premier  étage  et  à  partir  de  la  devait  être  tout  fer 
et  tout  verre.  C’était  le  Palais  de  Cristal.  Appuyé  par  Stephen- 
son,  soutenu  par  le  prince  Albert,  M.  Paxton  réussit  a  faire 
adopter  son  projet;  aidé  de  Owen  Jones  et  Digny  M  yatt,  se¬ 
condé  par  les  entrepreneurs  Fox  et  Ilendcrson,  il  réussit  a 
l’exécuter  dans  les  délais  (2).  Une  substitution  analogue  du 
fer  à  la  pierre  devait  se  produire  peu  d’années  après  dans  la 
construction  des  Halles  Centrales  de  Paris  :  le  pavillon  de 


fil  Théodore  MARTIN  Life  of  the  Prince  Cousort  t.  II,  p.  -i***  , 

(2)  ^^E^posilioti  universeUe  de  Londres  fSôl.  Magasin  nittoresque,  lü-il. 

p.  343. 
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pierre  élevé  par  Baltard  en  1853,  qui  présentait  l'aspect 
d’une  casemate  —  les  Parisiens  rappelèrent  le  Fort  de  la 
Halle  —  dut  être:  démoli  et  remplacé  par  rédifice  où  domi¬ 
nent  la  fonte  et  le  fer  que  nous  voyons  aujourd’hui  (1). 

Le  Palais  do  Cristal  avait  1.851  pieds  anglais,  nombre 
correspondant  au  millésime  de  l’exposition,  soit  56i  mè¬ 
tres  de  longueur  sur  'jOS  pieds  ou  124  m.  35  cent,  de 
largeur  (2).  L'espace  couvert  s’élevait  à  73.150  mq.,  la  sur¬ 
face  des  planchers  du  rez-de-chaussée  et  du  premier  étage  à 
05.000  mq.  (3).  Le  Palais  était,  comme  le  disaient  les  auteurs 
mêmes  de  l’édifice,  «  un  réseau  de  colonnettes  de  fonte  main¬ 
tenues  jiar  des  poutres  et  des  entretoises  avec  couverture  en 
verre  ».  Les  galeries  dont  la  largeur  ne  dépassait  pas  22  m. 
étaient  voûtées  au  moyen  de  fermes  circulaires  en  bois  armées 
de  tiges  de  fer.  On  n  avait  employé  (jue  des  pièces  de  faibles 
dimensions.  «  Les  jdus  lourdes,  dit  M.  de  Lapparent  (4),  à 
qui  nous  empruntons  ces  détails,  les  plus  lourdes  étaient  des 
poutres  é\  idées  en  lonte  de  8  mètres  de  longueur  dont  aucune 
ne  dépassait  le  poids  d  une  tonne.  »  Cette  construction 
enthousiasma  les  contemporains.  Sous  ces  voûtes  de  verre, 
giàce  aux  \elums,  aux  ventilateurs  et  aux  fontaines  jaillis¬ 
santes  on  jouissait  d’une  fraîcheur  délicieuse.  «  On  pourrait 
se  cioiie,  disait  un  visiteur  (5),  sous  les  ondes  de  quelques 
fleuves  labuleu.x,  dans  te  palais  de  cristal  d’une  fée  ou  d’une 
naïade.»  Les  habitués  de  Ilyde  Park  qui  avaient  protesté  contre 
1  élection  du  monument  avaient  réclamé  le  maintien  des 


U)  De  Lai'1>are.\t.  Le  Siècle  du  fer,  p  59 
2)  Annuaire  des  Deux-Mondes.  1851-1852,  p.  415. 

(3)^.4lfi'ed  PicARi».  Exposition,  internationale  de  is/i9.  Itapport  général,  t.  I 


(4)  Le  Siècle  du  fer.  p.  59. 
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arbres  —  des  ormes  géants  —  qui  se  trouvaient  sur  l’espace 
concédé  pour  le  palais.  Ce  fut  pour  conserver  ces  vénérable.s 
végétaux  qu’on  éleva  le  bâtiment  à  une  hauteur  considérable; 
il  leur  dut  ses  dimensions  colossales  <<  et  presque  sans  qu'on 
y  eût  songé  il  se  trouva  que  ces  ormes  donnaient  à  l’ensemble 
une  merveilleuse  beauté  (1).  » 

L’effet  du  bâtiment  était  saisissant.  Un  poète  exprimait 
bien  raspect  fantastique  de  ce  vaisseau  de  verre  quand  il 
disait: 


Seraitrce  donc  un  coup'  de  magique  science  ? 

De  cristal  transparent  un  arceau  sans  pareil 
Du  gazon  verdoyant  comme  un  jet  d’eau  s’élance, 

A  la  rencontre  du  soleil  (2). 

L’intérieur  n’était  pas  moins  frappant  que  l’extérieur.  On 
pouvait  pour  la  première  fois  saisir  sur  le  vif  la  diversité  des 
produits  des  différents  peuples.  Ainsi  en  face  l'une  de  l’autre 
figuraient  les  expositions  de  la  Russie  et  des  Etats-Unis 
d’Amérique,  qui  présentaient  un  contraste  absolu.  Tandis  que 
l’Empire  des  Tsars  avait  envoyé-  des  meubles  en  malachite, 
des  mosaïques,  des  étoffes  précieuses,  des  tissus  d’or,  la 
République  de  Washington  n’offrait  que  des  balles  de  coton, 
des  épis  de  maïs,  des  morceaux  de  porc  salé  (3),  et  enfin  un 
paletot  qui  pouvait  se  transformer  en  canot  (4). 

Mais  à  côté  des  curiosités  ou  des  merveilles  qui  sollicitaient 
l’attention  de  la  foule,  un  objet  bien  simple,  presque  un  jouet 
d’enfant,  eut  un  grand  succès.  C’était  ie  plan  en  relief  du  chà- 

(1)  Alexis  de  Valon.  Le  Tour  du  Monde  à  l'Exposition  de  Londres.  Revue 
des  Deux-Mondes,  du  15  juillet  1851,  p.  202. 

(J  Thackeray.  ji/d!/  duy  ode.  cité  Théodore  Martin,  Ll/e  of  the  Prince  Con- 
sort,  t-  II,  p.  *50,  n.  2, 

(3)  Léonce  de  Lavergne  L'Agriculture,  les  produits  et  les  maclUnes 
ngrirolcs  à  l'Expo  ition  Itivue  des  Deux-Mondes  du  1"  octobre  1855,  p.  82. 

(4)  Alexis  de  Vai.ox.  Le  Tour  du  Monde  à  l'Exposition  de  Londres.  Revue 
des  Deux-Mondes  du  15  juillet  1851,  p.  218. 
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leaii  (le  Rosevau  où  était  né  le  prince  Albert,  l’âme  (ie  «ùtc 
s'rande  entreprise.  Parmi  les  gazons  en  semis  (3’épinards  et 
les  ailb'es  en  sciure  de  bois,  on  voyait  une  centaine  de  petits 
mannequins  en  bois  représentant  les  paysans  qui,  sous  l’im¬ 
pulsion  d’une  mécanique,  se  livraient  à  une  danse  villa¬ 
geoise  (1). 

D’une  façon  générale,  les  deux  traits  qui  frappaient  les 
contemporains  c’étaient  le  triomphe  de  la  machine^  dans 
l’industrie  el  la  supériorité  du  goût  français  (2). 

Vingtrcinq  puissances  participèrent  à  cette  exposition.  Il 
y  eut  17.CKX)  exposants.  L’Angleterre  en  comptait  9.730;  la 
France,  qui  venait  immédiatement  après  l’Angleterre,  en 
comptait  1.760  dont  plus  de  la  moitié  de  Paris  et  68  d’Algérie; 
le  Zollverein  allemand,  1.360;  l’Autriche,  750;  la  Belgique,  570; 
les  Etats-Unis,  560.  L'Etat  qui  avait  le  plus  petit  nombre  d’ex¬ 
posants  était  la  Perse  ;  elle  n’en  comptait  que  9.  Les  disposi¬ 
tions  prises  pai'  la  France  étaient  toutes  de  faveur  pour  les 
exposants.  Les  marchandises  étaient  expédiées  à  Londres  et 
ramenées  soit  à  Paris,  soit  à  Dunkerque  au  choix  des  expo 
sants  aux  frais  du  Trésor.  Mais,  sauf  pour  les  industriels  qui 
avaient  obtenu  soit  la  décoration,  soit  une  médaille  d’or,  soit 
une  médaille  d’argent  à  une  précédente  exposition,  les  pro¬ 
duits  devaient  être  admis  et  par  le  jury  départemental  et  par 
le  jury  central. 

Sur  la  demande  de  la  Ph-ance,  le  gouvernement  anglais 
avait  en  avril  1851  fait  voter  par  le  parlement  un  bill  protêt 
géant  la  propriété  industrielle  des  objets  exposés. 

Les  produits  étaient  répartis  en  six  sections  :  1  produits 

(1)  Alexis  de  Valon.  Le  Tour  du  Monde  à  l'Exposition  de  Londres.  Itevue 
des  Deux-Mondes  du  15  juillet  1851,  p.  215. 

(2)  Aüdiganne.  Caractères  généraux  de  l'Exposition.  Moniteur  du  7  juin  1S67 
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bruts;  2  machines;  3  produits  manufacturiers;  4  ouvrages 
en  métaux,  verrerie  et  céramique;  5  ouvrages  divers;  6  beaux 
arts.  Bien  quei  cette  dénomination  dei  beaux  arts  parût  com¬ 
prendre  tous  les  arts  du  dessin,  on  n’avait  admis  que  la 
sculpture  et  rarchitecture  :  l’on  avait  exclu  la  peinture.  Pour 
justifier  cette  exclusion,  la  commission  royale  allégua  que 
l’architecture  et  la  sculpture  avaient  des  relations  constantes 
avec  l’industrie  tandis  que  «  la  peinture  transmet  sur  la  toile 
un  ordre  d’études,  de  sujets,  de  passions  qui  sont  étrangers 
à  l’industrie  ».  A  supposer  l’observation  exacte,  et  elle  était 
contestable,  une  pareille  exclusion  partait  d’une  conception 
bien  étroite.  Ainsi  tes  beaux  arts  n’étaient  admis  que  comme 
les  serviteurs  de  l’industrie.  D’ailleurs  le  rapprochement  des 
arts  et  des  manufactures  froissait  les  artistes  et  M.  de  La- 
borde,  qui  était  chargé  d'organiser  l’Exposition  française  des 
Beaux  Arts,  eut  grand’peine  àdéterminer  quelques  sculpteurs 
à  envoyer  leurs  oeuvres  (1).  Plus  avisée  la  Belgique,  enhardie 
par  l’exemple  de  l’Angleterre  et  jalouse  de  compléter  l’Expo¬ 
sition  de  Londres,  ouvrit  en  août  à  Bruxelles  une  exposition 
infernationale  des  Beaux  Arts  où  la  peinture  avait  sa  place. 

La  division  en  sections  était  d’ailleurs  sans  grand  effet  ; 
car  les  produits  étaient  classés  par  nation  et  ce  n’était  que 
dans  chaque  nation  que  la  division  pouvait  exercer  son  in¬ 
fluence. 

Le  prix  d’entrée  avait  d’abord  été  fixé  à  2  shellings  6  pence 
(3  fr.  12),  le  lundi,  mardi,  mercredi  le  jeudi,  à  5  shellings 
(6  fr.  25),  le  vendredi  et  le  samedi.  L’Exposition  était  fermée 
le  dimanche.  Le  24  mai  il  y  eut  34.812  entrées  a  3  Ir.  12.  Le 

(1)  .'Ufred  Picard.  Exposition  International/"  de  ISS9.  Eapport  ijcnêral.  t  I. 
D  U3.‘ 
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26  mai  le  prix  d’entrée  fut  abaissé  de  2  shellings  6  pence  à 
I  shelling  (1  fr.  25)  et  de  5  shellings  à  2  schellings  6  pence  le 
vendredi.  «  Aujourd’huii,  écrit  M-acaulay  à  cette  date  dans  son 
journal,  l’Exposition  ouvre  à  un  shelling.  11  est,  ce  semble, 
dans  la  destinée  de  cette  extraordinaire  exhibition  de  confon¬ 
dre  tous  lesi  pronostics  favorables  O'U  défavorables.  11  est  venu 
moins  de  monde  lei  jour  à  1  shelling  que  le  jour  à  5  shel¬ 
lings  (1).  »  Mais  le  chiffre  des  entrées  se  releva  bien  vite  ; 
vers  le  début  de  juin,  l’affluence  se  précipita.  (2)  ;  le  29  mai 
à.  1  fr.  25  il  y  avait  52.518  entrées,  le  25  juillet  à  1  fr.  25  il  y 
eut  7i.I22  entrées.  Il  y  eut  un  jour  d’entrée  gratuite. 

Au  début  de  la  dernière  semaine  de  l’Exposition  le  chiffre 
des  entrées  se  releva  encore  :  le  lundi  6  octobre,  il  y  eut 
107.815  entrées;  le  mardi  7,  109,915,  ce  fut  le  maximum,  le 
mercredi  8,  109.7®);  le  chiffre  s’abaissa  les  trois  derniers 
jours  à  90.813,  le  jeudi  9;  46.913,  le  vendredi  10;  53.151,  le 
samedi  11  (3). 

On  calcula  que  le  7  octobre  sous  le  coup  de  2  heures,  il  y 
avait  plus  de  93.000  personnes  sous  le  toit  du  Palais  de  Cris¬ 
tal  (4). 

L’Exposition  resta  ouverte  141  jours. 

On  n’est  pas  d’accord  sur  le  nombre  total  des  entrées  ou, 
suivant  l’expression  consacrée,  des  visiteurs,  expression 
un  peu  équivoque,  car  en  général  la.  même  personne  se 
rend  plusieurs  fois  à  l’Exposition  et  par  suite  plusieurs 
entrées  correspondant  à  un  même  visiteur.  L'Encyclopédie 

(1)  Trevei.yan  Life  aixi  Letters  of  lord  Macnulay.  popular  édition,  p.  551. 

(■2)  Alexis  de  Valon  Le  Tour  du  Monde  à  l'Exposition  de  Londres.  lievue 
des  Deux-Mondrs  du  15  juillet.  1851,  p.  200. 

(a)  Enyllsli  Cyclopcdia.  Sciences  and  .irts.  V.  Exhiditions  inter.national, 
t.  III,  p.  1011. 

(4)  Annuaire  des  Deux-Mondes,  1851-1S52,  p.  415. 
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anglaise  en  compte  6.063.986  (1).  L'Encyclopédie  Britannique 
6.039.195  (2).  C’est  ce  dernier  chiffre  que  donnent  M.  S.  de 
Lapeyrousse  (3)  et  un  autre  statisticien  (4).  On  n’est  pas  plus 
d’accord  sur  la  moyenne  que  sur  l’ensemble.  Tandis  que  cer¬ 
tains  |5)  rabaissent  à  36.622  visiteurs  par  jour,  et  que  d’au¬ 
tres  (6)  le  relèvent  à  42.831,  l'Encyclopédie  anglaise  le  fi.xe  à 
42.111  (7).  On  calcula  que  ces  si.x  millions  d’entrées  ne  repré¬ 
sentaient  guère  plus  de  deux  millions  de  visiteurs  :  un  mil¬ 
lion  de  Londres,  un  million  de  la  province  ;  quant  aux  étran¬ 
gers,  en  outre  des  15.000  qui  se  rendaient  ordinairement  en 
.\ngleterre,  l’Exposition  ne  semblait  pas  en  avoir  amené  plus 
de  40.(X)0  (8).  Et  cependant,  en  France  notamment,  on  avait 
multiplié  les  facilités.  11  n’en  coûtait  pas  plus  de  cin¬ 
quante  francs  pour  se  rendre  à  l’Exposition  de  Londres  et  le 
Pays,  le  journal  de  Lamartine,  donnait  même  ce  voyage  en 
prime  gratuite  à  ses  abonnés  d’un  an  (9). 

L’Exposition  ouvrit  le  1"  mai.  La  reine  l’inaugura  sotennet- 
lement:  après  un  discours  du  prince  Albert,  une  réponse  de  la 
reine  et  une  prière  de  l'archevêque  de  Ganlorbéiy,  la  k  proces¬ 
sion  royale  »  où  figuraient  Wellington,  le  prince  et  la  princesse 
de  Prusse  parcourut  les  salles.  Macaulay  écrit  le  1"  mai  dans 
son  journal  :  »  Une  belle  journée  pour  l’ouverture  de  l’Expo¬ 
sition.  Un  peu  nuageuse-  dans  la  matinée,  mais  d’une  façon 
générale  ensoleillée  et  charmante.  Je  fus  frappé  du  nombre 

;  (1)  English  Cyclopcdla,  Sciences  and  Arts.  v.  Exhibitions  international, 
t.  III,  P.  lüii. 

,  (2)  Britlsh  Encyclopcdla.  V.  Exhibitions,  t.  VIII,  p.  808. 

'  (3)  f.es  Grandes  ErposUlons  internationales.  Economiste  français  du 
13  mars  1873,  p.  336. 

(4)  .Journal  officiel  du  24  .juillet  1875,  p.  5197. 

i 3  )  Visites  d  iExposition  universelle  de  IS55,  publiées  sous  la  direction 
do  Trescar,  p.  56 

(6)  .Journal  officiel  du  24  juillet  1876,  p.  5197. 

0)  Englisti  Cyelopedia,  Sciences  and  Arts  V  Exhibitions  international, 
t.  III,  p.  1011, 

(8)  lU.  ibid. 

3.)i  Alexis  de  Valon,  I.e  Tour  du  Monde  à  l'ExposUion  de  Londres.  Itevue 
des  Deux-Mondes  du  15  juillet  1851,  p.  194. 


des  étrangers  dans  les  rues.  Tous  néanmoins  étaient,  gens 
décents  et  respectables.  Je  ne  vis  aucun  des  hommes  d’action 
dont  les  socialistes  nous  menaçaient.  Il  y  avait  des  foules 
immenses  des  deux  côtés  de  l’eau.  Je  serais  porté  à  croire 
qu’il  y  avait  trois  cent  mille  personnes  à  la  fois  dans  Hyde 
Park.  Le  spectacle  parmi  les  arcades  de  verdure  était  déli¬ 
cieux.  Les  bateaux  et  les  petites  frégates  sillonnant  le  lac,  les 
drapeaux,  la  musique,  les  fusils,  tout  respirait  l’allégresse  et 
l’esprit  de  la  multitude  était  le  meilleur  possible.  Je  ren¬ 
contrai  Greville  du  Punch  et  me  promenai  avec  lui  pendant 
une  heure.  Comme  moi,  il  pensait  que  le  spectacle  extérieur 
valait  mieux  que  les  pompes  des  bâtiments.  Il  me  montra  une 
lettre  de  Mme  de  Lieven  insensée  avec  une  affectation  d’habi¬ 
leté  et  de  profondeur.  Elle  appelle  .i’<?\:position  une  hardie, 
une  rude  expérience.  Elle  craint  une  horrible  catastrophe. 
«  Vous  pouvez  la  traverser  sains  et\saufs,  et  si  vous  le  faites, 
«  vous  vous  donnerez  plus  d’airs  que  jamais.  »  Et  voilà  la 
femme  que  dans  quelques  cercles  on  tient  pour  un  oracle 
politique!  Il  y  a  juste  autant  de  risque  d’une  révolution  en 
Angleterre  que  de  la  chute  de  la  lune. 

«  J’entrai  dans  les  bâtiments:  un  très  somptueux  tableau, 
vaste,  gracieux,  dépassant  les.  rêves  des  contes  arabes.  Je  ne 
puis  penser  que  les  Césars  aient  jamais  étalé  un  plus  splen¬ 
dide  spectacle.  Je  fus  complètement  ébloui  et  j’éprouvai  la 
même  sensation  que  j’avais  ressentie  en  entrant  à  Saint-Pierre 
de  Rome.  Je  me  promenai  et  jouai  du  coude  pour  me  faire 
un  chemin  à  travers.  la  foule  qui  remplissait  le  vaisseau  de 
l’édifice,  admirant  l’effet  général,  mais  m’attachant  peu  aux 
détails  (1).  » 


(1)  Tp.evelvan.  Li,e  iiiiil  l.cmm  of  tord  MacauhJy,  p.  roo. 
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La.  reine  écrivait  le  soir  dans  son  journal:  «  Le  grand  événe¬ 
ment  a  eu  lieu,  un  beau  et  complet  triomphe,  un  glorieux  et 
touchant  spectacle  dont  je  serai  toujours  hère  pour  mon  bien- 
aimé  Albert  et  pour  mon  pays.  Oui,  c’est  un  jour  qui  gonfle 
mon  cœur  d’orgueil,  de  gloire  et  de  reconnaissance  (1).  » 

Les  craintes  auxquelles  fait  allusion  Macaulay  avaient 
déterminé  la  fuite  de  quelques  timorés  redoutant  une  inva¬ 
sion  des  «  barbares  »  (2).  Le  Gouvernement,  chose  rare  en 
Angleterre,  avait  cru  devoir  prendre  quelques  précautions 
militaires  et  appeler  de  Windsor  à  la  Tour  de  Loudres  plu¬ 
sieurs  compagnies  de  grenadiers.  On  avait  aussi  empêché  les 
chemins  de  fer  d’abaisser  leurs  prix  durant  le  premier  mois, 
tant  on  redoutait  l’encombrement.  Ce  fut  le  contraire  qui  se 
produisit;  au  début,  la  ville  dont  l’Exposition  détournait  une 
partie  de  l’animation  était  plus  morne  (lu’a  1  ordinaire  (3). 
Mais  bientôt  la  foule  accourut.  Le  9  juillet  la  Cité  offrit>  a 
GuidhaJl  un  grand  bal  pour  célébrer  le  succès  de  l’Exposi¬ 
tion  :  plus  d’un  million  de  personnes  passèrent  la  nuit  dans 
la  rue,  et  il  y  avait  plus  de  monde  pour  acclamer  la  reine  à 
son  retour  à  une  heure  du  matin  qu’il  n’y  en  avait  eu  a  neuf 
heures  du  soir  à  l’aller  (4). 

Il  y  eut  aussi  une  fête  à  l’étranger. 

Les  Français  reconnaissants  de  l’accueil  qui  leur  avait  été 
fait  à  Londres  voulurent  recevoir  è  Paris  les  commissaires  de 
l’Exposition.  Les  commissaires  restèrent  trois  jours  les  2,  o 
et  4  août.  Il  y  eut  réception  à  l’Hôtel  de  Vdle,  fêtes  à  \  ersailles 
et  à  Saint-Cloud.  Lord  Granville,  vice-président  du  Comité  de 


.. ... ... 
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l’Exposition,  porta  la  parole  en  français,  au  banquet  de 
riIôLel  de  Ville.  «  Pendant  longtemps,  dit-il  en  terminant, 
les  hommes  distingués  des  deux  nations  avaient  su  apprécier 
réciproquement  le  mérite  de  leurs  voisins  d’outre-mer,  mais 
pour  le  peuple  anglais,  depuis  des  siècles,  il  n’avait  pu  con¬ 
naître  des  Français  que  leur  bravoure  et  leurs  succès  mili¬ 
taires.  Au  bout  de  trente-six  ans  de  paix,  l’Exposilion  a  donné 
à  mes  compatriotes  l’occasion  de  voir  de  près  les  qualités 
intellectuelles  et  morales  qui  rendent  les  Français  si  distin¬ 
gués  dans  les  arts  de  la  paix.  Un  pas  énorme  et  sans  exemple 
s'est  fait  cette  année  pour  la  destruction  d’antipathies  et  de 
préjugés  nationaux.  »  Le  toast  de  lord  Granville  eut  un 
grand  succès,  k  fl  eût  été  Démosthène  lui-même,  parlant 
avec  le  plus  pur  accent  français,  qu’il  n’aurait  pu  soulever 
un  enlhousiasmei  aussi  fervent  (1).  » 

Quelques  jours  plus  tard,  un  Français,  Frédéric  Ozanam 
visitait  le  Palais  de  Cristal.  Il  admirait  lui  aussi  <(  cette 
merveilleuse  exposition  qu’on  ne  peut  assez  louer  si  l’on  y 
considère  la  victoire  de  l’homme  sur  la  nature  et  l’accom¬ 
plissement  le  plus  magnifique  de  la.  loi  qui  nous  condamne 
au  travail.  Car  c’est  du  travail  et  de  la  sueur  humaine  qu’ont 
jailli  ces  piliers  de  fonte,  ces  voûtes  de  fer  et  tous  les  trésors 
(pfelles  renfei'ment.  »  <(  L’Angleterre,  ajoutait-il,  offre  une 
brillante  hospitalité  à  toutes  les  industries  de  la  terre  sans 
s’oublier  néanmoins  et  sans  négliger  de  s’y  faire  la  meil¬ 
leure  part.  Ellei  étonne,  elle  subjugue  les  meilleurs  esprits 
par  le  spectacle  de  sa  puissance  matérielle,  par  la  hardiesse 
de  ses  machines,  par  le  bon  marché  de  ses  tissus  (2).  » 

(1)  Théodore  Martin,  Life  of  the  Prince  Consort.  t.  II,  p.  65. 

(2)  Frédéidc  Ozanam,  à  M.  Dulresnes,  Dieppe,  28  août  1851.  Correspondance, 
t.  II,  p.  343. 
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Mais  il  mêlait  quelques  réserves  à  son  admirafion  :  il  était 
aflligé  du  spectacle  do  la.  misère,»  de  la  misère  (pii  dans  ce 
pays  arislocratii.pie  souille  et  couiprimiet  »  au  point  ([ue 
((  on  ne  recevrait  pas  la  monnaie  d’un  cocher  s'il  ne  la  pla¬ 
çait  dans  du  papier  (3)  ».  11  faisait  à  jiropos  de  Londres 
une  observation  que  (piaranle-ciu(|  ans  plus  lard  M.  Pasclial 
Cirousset  devait  répéter  à  jiropos  de  Paris  :  ((  L'exliilution, 
disail-il,  est  un  \'ain  siieelacle  dunné  aux  désœuvrés  du 
siècle,  si  l’on  ne  voit  pas  ailleurs  les  grands  moyens  (jui  ont 
pei'inis  à  l’Angleterre  de  r('■nllir  ainsi  sons  sa  tente  les  ti'é- 
surs  des  deux  mondes.  Le  n'est  pas  dans  cet  édilice  éphé¬ 
mère  qu’il  faut  chercher  le  secret  de  la  g'randour  anglaise. 
Pendant  qu’au-dessus  des  pouls  se  déploie  la  ville  de  luxe, 
la  grande  capitales  où  se  pressent  les  étrangers  ravis,  c’est 
au-dessous,  des  iionts,  en  descemlaiit  la  Tamise  ipie  s’étend 
la  seconde  ville  (le  Londres  qui  fait  la  vie  de  la  première. 
Lelle-là  n’a  de  monuments  que  les  vaisseaux  dont  les  nu'its 
plus  pressés  et  plus  sveltes  ipie  toutes  les  colonnades  vont 
porter  sous  toutes  les  latitudes  le  drapeau  liritaimiiiue. 
Lelle-là  a  le  Tunnel  où  l’on  marche  sous  un  lleuve  immense 
sans  même  entendre  le  bruit  de  ses  eaux.  Lelle-là  a  les  docks, 
ces  bassins  où  s’abritent  vingt-cinq  mille  bâtiments.  Tout 
autour  s’élèvent  des  magasins  innomlirables  :  nous  y  avons 
cheminé  durant  des  heures,  dans  des  rues  entières  conipo- 
sées  de  boîtes  à  thé,  de  lialles  à  sucre  ou  de  laines  (d’Aus¬ 
tralie.  Au-dessous,  la  lampe  à  la  main,  nous  avons  parcouru 
ces  caves  gigantesques  où  viennent  s’ensevelir  toutes  les 
vendanges  de  l’Espagne  et  du  Portugal.  Le  sont  de  véri- 

(3)  Frédéric  Ozanam  à  AI.  Charles  Ozaiiam,  Dieppe,  5  septembre  1831.  Corres¬ 
pondance,  t.  II,  p.  356. 
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labiés  calaconil)es,  mais  les  catacombes  dC'  Mammoiii,  bor¬ 
dées  noa  de  sépultures,  mais  de  toiiueaiix  ipii  valent  de  l'or. 
\’oiià  rexiiusitioii  véritable  et  une  matinée  passée  dans  ces 
tienx  sombres  et  0})utents  m’a  peut-être  plus  frappé,  plus 
instruit  (pic  les  élégantes  galeries  du  Palais  de  (Iristat  (1).  » 

(te  fut  vers  la,  lin  de  l'exposition,  le  2b  septembre,  pue  fut 
écliangée  la  prcimière  (Communication  télégrapln(iue  entre 
la  France  et  rAngieter're  [lar  le  lit  tendu  de  (ilalais  à  Douvres. 

Macaulay  écrivait  à  cette  époque  dans  son  journal  : 

<(  A  mesure  (pic  l'Exposition  aiqu'ocbe  de  son  terme.,  la 
foule  devient,  de  plus  (.m  jiliis  nombreuse.  Hier  j’y  ai  (ui- 
voyé  mes  seie  iteurs  jKiiir  ti  dernière  fois.  Je  n’irai  pins ' 
hélas!  hélas  !  ce  fut  un  glorieux  spectacle  et  il  est  associé  dans 
mon  espi'it  avec  ce  ipie  j'aime  le  plus.  Je  suis  aise  que  le 
bâtiment  doive  disparaître.  Je  n'ai  aucun  désir  de  voir  le  ca¬ 
davre  (piand  la,  vie,  est  partie  (2).  » 

L'Exposition  ferma,  le  13  oclolire.  A  quatre  lieures  et  demie 
eut  beu  l'exécution  solenmdle  sur  tous  les  orgues  de  riiyiniie 
national  accomjiagné  iiar  des  cliœurs.  Une  lienre  plus  taial 
les  cloches  et  les  gongs  aiinbiupiienl  la  fermeture. 

Le  15  octobre  le,  prince  All)e,jl  vint  au  Palais  de  Cristal  pré¬ 
sider  iiiio  séance  pid)li([uie  de  l.i  commission  royale  où  le 
vicomte  Canning,  j)rési(,tent  du  jury,  lut  le  rapport  général, 
sur  les  récompenses;  une  prière  de  l’évèque  de  fmndres  ter¬ 
mina  la  céiabiimiie,  dernière  manifestation  de  l’exposition 
universel  le. 

Il  ne  devait  d'abord  y  avoir  que  de  simples  médailles  com¬ 
mémoratives  :  mais  devaid,  les  réclamations  des  exposants-, 

(1)  Frédéric  Oz'VN,4m  à  M.  Charles  Ozanam,  Dieppe,  5  septembre  1851.  Corres- 
jiotiiUmce,  t.  II.  P  3.55. 

(‘2)  ÏRF.\'EL5AN.  lAfc  üiiil  Lcttcrs  oj  lord  Macaulay,  p.  551,  n.  1. 


—  51  — 


on  décida  qu’il  y  aurait  trois  ordres  de  récompenses  :  les 
mi'tlailles  du  conseil,  les  médailles  de  prix  et  les  moulions 
honoraldes.  Les  récompenses  élaient  déceiaiées  par  un  jury, 
composé  moilié  de  jurés  anglais,  nioilié  de  jurés  étrangers. 
Il  y  eut  5.187  récompenses;  l'Angleterre  en  olAint  3.i21: 
70  médailles  du  conseil,  1.205  médailles  de'  pi'ix  et  2.089  men- 
lions.  La  France  en  oblint  1.051  :  57  médailles  du  conseil,  le 
tiers  des  dislinclions  de  cet  ordre,  022  médailles  de  prix, 
372  men lions. 

Le  bàlimeni,  quoi  qu’en  pensât  Macaulay,  ne  devait  pas  di.s- 
liaraîlrc  tlélinilivemenl.  Le  cadavre  tlevait  ressnsciler.  Ij’édi- 
tice  ne  devait  lomber  que  pour  se  relever.  L'Fxposiliuii  avait 
réussi  au  delà  de  loule  espérance.  Les  entrées  avaient  pro¬ 
duit  10.008.009  fi'ancs  (1).  Les  recolles  s'élevaient  eiisendjle 
il  12.700.000  fi'ancs  (2)  devant  laisser  des  bénéllces  iiuillendus 
qu'on  n'évaluait  pas  à  moins  de  150.000  ou  20O.000  livres  ster¬ 
ling  (3.75i).ooo  iraiics  ou  5.000.000  de  francs)  i3)  et  qui  se  Irou- 
vèreut  de  5.300.000  francs  (4).  Le  prince  .Vlbeidt,  ainsi  qu'il 
l’écrivail  d'Osborne  le  18  août  1855  au  baron  Stockmar  (5), 
\oulait  consacrer  une  parlie  de  rexcédent  ([u'avait  laissé 
l’exposilion  à  rinstitution  d’une  sorte  dei  coiiscrvatoirc  des 
Arts  et  .Métiers  iiui  faisait  défaut  à  l'Auglelerre.  L’idée  fut 
réalisée. 

Les  commissaires  prélevèrent  150.000  livres  sterling  sur  les 
bénéllces,  et  obtinrent  pareille  somme  du  Parlement  pour 
ériger  un  musée  de  science  pratique.  On  acheta  le  domaine 

(1)  s,  de  Lapeyrot’se,  Les  Gramles  Exijositions  iritcniauonales,  Economiste 
français  du  13  mars  1S76,  p.  336. 

(2)  Alfred  l’iC-ARD.  Exposition  Internationale  de  ISS9.  Kapport  ijénérul,  t.  I, 

p.  108. 

(3)  Théodore  Martin.  Life  of  the  Prince  Consort.  t.  II,  p.  95. 

(i)  Alfred  IUcard.  Exposition  Internationale  de  tSS9.  Kapport  oénéral.  t.  I, 

p.  108. 

(5)  Théodore  Martin,  T.ife  of  the  Prince  Consort,  t.  II,  p.  60. 
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(le  Kensingloii-Gorc  au  sud  de  Londres.  L’ou  créa  le  musée 
de  South  Kensingion  et  l’on  céda  une  grande  partie  du  parc 
à  la,  Société  d'horticulture  i)Our  y  établir  des  jardins.  De 
jilus  le  Palais  de  Cristal  tut  réédilié,  agrandi  sur  une  colline 
peu  éle\'ée  dans  le  parc  de  Sydenham  au  milieu  d'uu  jardin 
de  ([ualre-viugts  hectares  aux  portes  de  Loiiidres.  Ou  y  a,vait 
ajouté  deux  tours  en  hihiues  coulenanl  au  sommet  des  réser¬ 
voirs  d’eau  et  deux  ailes  doid.  rune  l'enfei-mait  un  apparte¬ 
ment  pour  la  famille  royale  et  l’autre  la  gare  de  la  ligne 
de  Brigidon  (jui  dessert  ce  palais,  léédilicc  k  (|ui,  dit  Elisée 
Beclus  (1),  devait  être  à  la  fois  un  musée  et  un  palais 
des  tètes  renferme,  il  est  vrai,  (te  Ijeiles  reproductions  archi¬ 
tecturales,  mais  pj'end  de  [(lus  en  [dus  le  caractère  d’un 
lieu  de  fêtes  et  de  concert  ».  Ou  a\ail  rêvé  de  transporter 
à  cùté  de  ce  [)alais  la  Nalional  Gallery,  le  Brdish  Muséum, 
le  .lardiii  Botani(:[ue  (2)  ;  ou  dut  renoncer  à  ces  [U'ojets. 

Eu  revanche  on  inaugura  le  1"  juillet  1872  dans 
llyde  Park  sur  remplacement  même  du  palais  de  l’Exposi- 
lioii  le  monument  (_lu  [utiice  yklhej't.  Le  monument  présente 
sni'  une  [date-forme  à  la([uelle.  on  accède  [)ar  des  degrés  de 
granit  100  statues  d’artistes  de  tous  les  temps  au  milieu  des- 
([uelles  se  dresse  l’image  colossale  du  [uance.  C’est  en  même 
l.einps  ([Li’un  [deux  homma,gc  à  l’époux  de  la  reine,  la  com- 
nudnoraliou  — '  à  laquelle  on  avait  dès  IS-I.S  songé  à  donner 
cette  forme  (3)  —  la  commémoration  d’uue  entrepi'ise  aussi 
heureuse  que  hardie.  Bunsen,  l’arnhassadeur  de  Prusse  à 
Londres,  la  caractérisait  avec  justesse  au  lendemain  de  l’ou- 

(1)  Nouvelle  Géor/rapliie  universelle,  t.  IV,  p.  .'iîS, 

(2)  Engllsl)  C'y elopedia.  Sciences  and  Arts.  V.  Exhibitions  international, 
t.  m,  p.  1012. 

(3)  Théndore  Martin.  Life  of  thc  Prince  Consort,  t.  ir.  p.  68. 
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veiiure  du  Palais  de  Cristal  dans  mie  leKre  à  Max  Muller. 

«  L’Ex})osition,  écrivait-il  le  15  mai  1851  au  célèlire  orieida- 
lisle,  l'Expoisition  est  et  restera  le  ptus  poétique  événeinciil 
de  noire  temps  et  un  événement  qui  méiite  une  [dace  dans 
riiisioire  du  inonde.  Les  Anglais  ont  fait  de  ta  poésie  sans 
s’en  douter  comme  M.  .loui'dain  se  trouva  avoir  fait  de  la 
prose  (1).  » 

A  l’Exposition  de  fmndres  succédèrent  en  1853  deux  autres 
expositions. 

La  première  fut  l'Exposilion  de  Dublin.  La  Société  Royale 
qui  avait,  dès  1829,  essayé  une  exposition  internationale,  put 
grâce  à  la  générosité  d'un  riche  enirepreneiir  de  chemins  (te 
fer,  M.  Dargan  ouvrir  son  exposition  à  l'art  et  à  rinduslrie 
étrangère.  léExposition  comprenait  à  la  fois  rindnstrie  et 
les  Beaux-Arts,  la  peinture  comme  la  sculpture.  Les  édifices 
occupaient  une  superticie  de  24.719  iiKp  Plusieurs  nations 
étrangères  y  participèrent.  Il  y  eut  plus  de  trois  mille  expo¬ 
sants,  1.791  pour  l’Industrie,  1.3'8b  pour  les  Reanx-Arts. 
Ouverte  le  12  mai,  elte  ferma  le  29  octobre.  Le  résultat  fman- 
cier  fut  loin  d’être  heureux  et  M.  Dargan  qui  avait  pris  à  sa 
charge  le  risque  d’insuffisance  de  recettes  eut  à  sulhr  uni' 
lourde  perle  (2). 

La  seconde  fut  l’exposition  de  New-York.  Elle  se  tint  au 
Réservoir  Square,  près  du  inagnifKpie  l'éscrvoir  qui  terniine 
faiiuediic  de  Crolon.  Cet  aqueduc  qui  fournit  d'eau  New- 
York  et  qui  n’a  pas  moins  de  soixanle-donze kilomètres  de  long 
était  un  des  moniimcnls  dont  les  New-Yorkais  de  cette  époque 

(1)  Théodore  ilARTiN.  Life  oi  the  Prince  Consort  t.  il,  )).  68,  ii.  2. 

(2)  English  Cycloiicdia.  Sciences  and  Ails.  y.  ExiimrriONS  international, 
t.  III.  P.  1013. 
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SC  montraiciiL  le  plus  fiers  (1).  Le  l)àtiinent  de  rExposilion  pré¬ 
sentait  la  forme  d'une  croix  grecfiue  de  400  pieds  en  tous  sens 
avec  des  Imas  de  150’  pieds  de  large.  Au  (;entre  s’élevait  une 
rotonde  de  123  pieds  de  diamètre.  O'i'dre  tours  octogonales 
se  dressaient  aux  exirémilés  des  bras  de  la  croix.  8ur  uir  côté 
entre  les  l»ras  de  la  croix  on  avait  établi  une  galerie  supplé¬ 
mentaire.  t.e  bi'dimeidi  pi'iiicipal  couvrait  13.000  mq.,  les 
annexes  3.000.  11  y  eut  'i.85'i  exposants  dont  une  moitié  des 
Etats-Unis  cl.  les  aut.rcs  de  vingblrois  rrations  dilTérentes.  La 
pai'tic  la  plus  remar'iiuable,  était  une  collection  de  machines 
falrriqrrées  .aux  Etats-Unis.  L'oirvcrturei  anuoncéo  pour  le 
l"  mrd  n’eut  lierr  que  le  li  juillet  ;  mais  à  celte  date  l’Exposi¬ 
tion  était  encore  à  l'étal,  de  cliaos  et  la  galerie  des  macliiues, 
la  galerie  do  peinture  tr’mix  rirent  ([ue  le  1"  septenrbre.  L’e.x- 
j»osition  fei'ma  le  U''  décemluo.  Au  point,  de  \uc  financier 
l'erdreprise  se  solda  par  un  délicit  coarsidéralile.  L’Exposi- 
tami  était  l’œuvre  d'une  société  pri\ée  (|ui  a,\ail  réuni  un  capi¬ 
tal  de  2.500.000  francs,  tœs  receittes  ne  s’élevèrent  (lu’à 
J.  700.000  fra.ncs.  Les  dépenses  mnntèr-ent  à  i. 450.000  francs. 
Il  y  eut  donc  indépcndanunent  du  cairital  englorili  un  passif 
de  2.750.000  fr'anc.s  (2). 

La  quinquennalité  qui  était,  depuis  183!  la  règle,  des  expo¬ 
sitions  françaises  appelait  la  douzième  exiiosition  nationale 
en  1854.  Depuis  longtemps  on  se  plaigmail.  du  cai'actôre  pi'o- 
visoire  des  édifices  destinés  à  ces  concoui's.  Une  ordonnance 
du  2!  janvier  1830  avait  affecté  aux  expositions  des  consli'ue- 
lions  commencées  sur  le  quai  d’Drsay.  Ces  construclioiis 

(1)  Deville,  Voijaries  (laiis  l’ Amcriquc'  Scpicitirioiiulc  :  Etfils-U iiis  et  CuiiwUi, 
Tour  (ta  Mfjiule,  1861,  1,  p.  944. 

;2)  Eiir/lisii  Cuctopcdia.  Sciences  and  Arts.  V,  Exhibitions  international, 
t.  Iir,  p.  1013. 
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devaienL  prendre  le  nom  de  Musée  de  rindustrie.  Mais  celte 
mesure  fut  rapportée  par  rordonnance  du  19  février  1831.  Kn 
183i  (1),  et  en  18'i4  (2)  la  qiieslion  fut  de  nouveau  agitée.  Elle 
ne  fut  tranchée  qu'en  1852. 

La  veille  de  l’expiration  de  ses  pouvoirs  dictatoriaux,  le 
27  mars  1852,  le  prince  président,  ((  considérant  qu’il  n’existe 
à  Paris  aucun  édifice  jiropre  aux  expositions  publiques  ipii 
puisse  l'épondre  à  ce  (|ii’exigeraient  le  sentimeuL  national,  les 
magnificences  de  l’art  et  les  développements  de  l’industrie, 
considérant  que  le  caractère  temporaire  des  constructions 
qui,  jusqu’à  présent,  ont  été  affectées  aux  expositions  est 
peu  digne  de  la  grandeur  de  la  France  »,  décréta;  »  Un  édi¬ 
fice  destiné  à  recevoir  les  expositions  nationales,  et  pouvant 
sendr  aux  cérémonies  publiques  et  aux  fêtes  civiles  et  mili¬ 
taires,  sera  c-onstruil  d’après  le  sysbmie  du  lédais  do  Uristal 
de  Londre  et  établi  dans  le  grand  carré  des  Cbamps-Elyscs.  » 

A  la  suite  de  ce  décret  la  commission  municipale,  (pii 
depuis  la  révolution  de  18'i8  rempla(;ait  le  conseil  municipal 
de  Paris,  par  une  délibération  en  date  du  23  juillet  18.52  auto¬ 
risa  le  préfet  de  la  Seine  à  louer  à  l'Etal  le  carré  des  fêtes  des 
Cliauqis-Elysées.  Le  23  août,  le  ministre  de  l'intérieur,  de 
l’agriculture  et  du  commerce  passait  un  IraiL'  a\X'c.  .MM.  Ar- 
düin  et  Cie.  .Vux  termes  de  ce  liuité  MM.  .\rdoiu  et  Cio  s’en¬ 
gageaient  à  consti'uire  à  leurs  frais  le  palais  projeté  et  à  le 
mettre  à  la  disposition  de  l’Etat  pour  les  fêtes  civiles  et.  mili¬ 
taires  ainsi  que  pour  les  expositions  des  tleau.x-Arts  et 
de  l’Industrie.  Ils  devaient  avoir  pendant  trenle-cini{  ans  à 

(1)  .VUred  Picard.  Exposition  Intcrnalionale  th'  ISS9.  Itnppurt  ijénéral, 
t.  I.  p.  56. 

(2)  Dixiètne  Exposition  des  produits  de  l  Industrie.  Magasin  pittoresque. 
1844,  p.  218. 
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parlir  de  l’aclièveiiienl  la.  jouissa.nce  du  palais;  en  dehors  des 
circonstances  où  il  était  réservé  à  l’Etat,  ils  en  avaient  le  libre 
usage;  ils  pouvaient  même  pendant  les  expositions  percevoir 
un  droit  d’eidréo  (pii  ne  devait  jamais  dépasser  3  francs  et 
ipii  devait  une  fois  par  semaine  être  abaissé  à  25  centimes. 
Enfin  l'Etat  garantissait  aux  actionnaires  iiour  un  capital  (lui 
ne  pouvait  excéder  treize  millions  un  intérêt  de  ipiatre  pour 
cent.  Par  acte  du  ]2  octobre  1852,  MM.  Ardoin  et  Gic  consti¬ 
tuèrent  une  société  anonyme  au  capital  de  13  millions  divisé 
en  130. PUO  actions  de  100  francs  (jui  [iril  le  nom  de  Compagnie 
du  palais  de  rindustrie  et  ipii  fut  autorisée  par  décret  du 
20  octolire  suivant.  On  juxtaposait  de  la  sorte  une  compagnie 
à  l'Etat,  on  associait  à  faction  olli'cielle  une  spéculation  pri- 
\ée.  C’était  une  combinaison  mallieiirense  ipii  devait  susciter 
des  diflicultés  sans  nomlire  (1). 

Jaloux  de  donner  une  répliipie  et  une  réplnjiie  élargie  de 
rExiiüsilimi  de  Londres,  le  gouvernement  li'ansforma  l'expo¬ 
sition  ipii  devait  avoir  lieu  en  185'i.  Un  décret  du  8  mars  1853 
en  reporta  d’un  au  l’onverlure  et  déci(ta  cpie  »  les  produits 
de  toutes  les  iialions  »  y  sciaient  admis.  Par  un  autre  décret 
du  22  juin  1853  dont  les  motifs  étaieni  la  meilleure  réponse 
Il  rostracisine  dont  la  Cnrnmissioii  anglaise  avait  frappé  la 
peinlure  à  l'Exposition  de  Londi'os  et  (|ni  sont,  comme  le  dit 
M.  Picard  (2),  la  plus  snlistaidielle  jnstillcation  de  l'associa¬ 
tion  des  arts  et  de  l'industrie  dans  les  cxjiosi lions,  l’empereur 
((  considérant  ([u'un  des  moyens  les  plus  efltoaces  (.le  contri¬ 
buer  au  progrès  des  arts  est  une  exposition  universelle  cpii, 

(1)  Louis  Reybaud.  I.' Exposition  <lc  1855  cl  scs  conséquences  cconoini(iucs. 
Ilevue  des  Deux-Mondes  du  15  décembre  18.')5,  p.  I2S8. 

(2)  Alfred  Picahd  Exposition  internationale  de  1889.  Rapport  général, 
t.  I,  p.  117- 


en  ouvrant  un  concours  entre  tous  les  ai'tistes  du  nioiide  et 
en  mettant  en  regard  tant  d'œuvres  di\erses,  doit  être  un 
puissant  motif  d'émutation  et  offrir  une  souice  dp  compa¬ 
raisons  fécondes  ;  considérant  que  tes  perfectionnements 
de  l'industrie  sont  étroitement  liés  à  ceux  des  ])eaux-arls  ; 
qup  cependant  tontes  les  expositions  des  pi'oduits  indus¬ 
triels  qui  ont  eu  lieu  jusqu'ici  n’ont  admis  les  œuvres  des 
artistes  ((ue  dans  une  proportion  insutlisante  ;  (lu’il  appar¬ 
tient  spécialement  à  la  France  dont  l’industrie  doit,  tant  aux 
beaux-arts  de  leur  assigner  dans  la  procliaine  exposition 
universelle  la  place  qu'ils  méritent,  »  décida  i|n'une  exposi¬ 
tion  univers(‘lle  des  lîeaux-Arts  aurait  lieu  à  Faris  en  même 
temps  ipie  l'exposition  universelle  de  l'Industrie,  ajourna  à 
i855  l’exposition  annuelle  des  Beaux-Arts  de  ISbi  et  la  réunit 
à  l'ex])Ositinn  universelle. 

Un  décret  du  21  décembre  183.3  forma  une  commission 
de  37  membres  placée  sous  la  présidence  du  prince  Napoléon 
et  cliargée  de  préparer  l’entreprise.  Un  autre  décret  du  même 
jour  nommait  l'andiassadeur  d’Angielei're,  lord  Uo^vlc‘y, 
mendii'e  de  cette  co'in, mission.  Les  commissaires  généiaiiix 
furent  I(‘  général  Morin  et  M.  Le  Play. 

la‘S  circonstances  étaient  cependant  loin  d’cire  favoraldes 
à  une  pareille  entreprise.  C’est  le  Ki  mars  1833.  iirécisémc’d 
luiit  joni's  après  le  décret  proclamant  le  caractère  internatio¬ 
nal  de  l’exposition,  que  le  i)rince  Menscliikoff  remettait  à  la 
Porte  la  note  foianulant  les  réclamations  de  la  Bussie  au 
sujet  des  Lieux  Saints.  Dès  lors,  la  question  d'OrienI  entrait 
dans  une  [iliase  aiguë. 

Le  3  juillet.,  les  troupes  russes  envahissaient  les  i  rincipaii- 
tés  et,  le  27  mars  1834,  la  France  et  r.-Viiglelci  re  déclaraient 
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la  guerre  à  la  Russie.  Au  moment  où  s’ouvrait  l’Exposition, 
nos  troupes  assiégcaienl  Sébastopol.  On  avait  pu  espérer  un 
moment  une  prochaine  liu  de  la  guerre;  mais  ii  la  veille  de 
l’inauguralion  (le  rEx|)OSilion,  le  7  mai,  x\I.  Orouyn  de  Lliuys, 
{(arlisan  d’une  solulion  Iransaclioimelle  de  la  (pieslion  de  la 
mer  Noire,  avait  donné  sa  démission  de  ministre  des  all'aires 
étrangères  et  le  comlci  ^^7de^vski,  noire  aml:)assadeur  à  Lon¬ 
dres,  avait  été  appelé  ;'i  le:  remplacer.  Oetle  substitution  de 
I)ersounes  devail.  a\dir  de  gi'aves  cousé(]ueuces  (pi’oii  saisit 
seulemenl  plus  tant,  k  Rien  (]ue  la  retraite  de  M.  Drouyn  de 
Lliuys  au  mois  de  mai  1805,  a-l-oii  dil,  n’ail  pas  eu  apparence 
modihé  très  sensiblement  ras]>ect  général  des  clioses,  l’ac- 
ceptalion  de  cette  démission  était  l’indice  d'un  changement 
profond  dans  la  politiipie  exiérieure  de  l’Empire  (1).  » 

Le  reste  de  l’Europe  n’étail  guère  plus  tranquille.  En  Italie, 
le  duc  de  Parme,  était  assassiné  le  27  mars  t854.  En  Espagne, 
l’année  1854  élail  remplie  d’insurrections  et  de  jironuncia- 
meiitos:  mouvement  militaire  à  Saragosse  (2U  février);  soulê- 
\ement  d’ouvriers  à  Rarceloiie  (29  mars);  mouvement  militaire 
à  Madrid  (2d  juin);  soulèvement  à  Miadiàd  (17-19  juillel); 
émeute  à  Madrid  (28  aoùl)  et  la  reine  Marie-Cdirisline  devail 
s’exiler.  Eu  Oaiiemark  les  coups  d’Etat  se  succé'daient  (30  mai 
et  29  juillet  1854)  et  les  diflicullés  commen(;aient  entre  le  Dane- 
m*ark  et  la  Confédéi'alion  germani(jue  au  sujet  des  duchés 
de  l'Elbe. 

En  France,  bien  qu’on  fût  encore:  dans  les  premières  années 
du  régime  qu’avait  inauguré  le  coup  d’Elal,  dans  ce  qu’on 
appelle  <(  les  beauLx  jours  du  Second  Empire  »  singulier  mé- 

(1)  Comte  Bernard  D’Uarcourt.  Les  Quatre  Ministères  de  M.  Drouyn  de 
Liruys.  p.  147. 
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lange,  comme  on  l'a  dit,  de  misère  et  de  splendeur  (I),  si  un 
corps  législatif  issu  de  la  candidaiurei  oflicielle  et  une  presse 
sous  la  haute  surNeilkince  de  la  police  ne  laissaient  place  à 
aucune  opposition  légale,  le  souverain  iT'Ui  avait  pas  moins 
des  adversaires  et  des  ennemis.  Deux  jours  avant  la  date  lixée 
pour  l'ouverlure  de  rivxposition,  un  lu'écurseur  d'Orsini,  ita¬ 
lien  comme  lui,  Piaiiori,  lirait  aux  Ohainps-Elysées  sur  I'Imu- 
pereur  deux  coups  de  pislolet  qui  ne  l'alleignaient  pas.  Ooii- 
damné  à  mort  le  7  mai  par  les  Assises  de  la  Seine,  il  était 
exécuté  la.  veille  de  l'inauguration  du  Ikdais  de  rinduslrie.  Oià- 
ginaire  des  Etals  Romains,  «  j'ai  agi  de  la  sorte,  déclarait-il  (2) 
parce  que  rEmpercur  a  fait  la  campagne  de  Rome  el  ruiiu'' 
mon  pays.  »  Il  mourait  eu  poussant  le  cià  d':'  ((  \’ive  la  Répu¬ 
blique  ».  Sa  tentative  devait  avoir  itour  coiisécpience  d'ajour¬ 
ner  indéliniment  les  velléités  que  l'Enq^d'eur  caressait  de  se 
rendre  en  Grimée  (3).  Les  rapports  de  ]iolicc  laissaient  jires- 
senlii’  que  Piauori  trouverait  des  émules  parmi  les  Ita¬ 
liens  (4). 

Paris  lui-mème  était  loin  d'être  prêt  i'i  recevoir  scs  hôtes. 
C’était  moins  de  dcu.x  ans  aiqiaravaiil,  le  P''  juillel  1853,  que 
le  préfet  de  la  Gironde,  iM.  Haussmaiin,  a\ait  été  appeh'  ii 
Paris  ])üur  présider  à  la  mélaiiiorphose  de  la  ville.  Ouidle 
que  fût  sü'ii  acti\ilé  il  n’avait  pu  ijue  tailler  et  non  coudre 
La  \  ille  nouvelle  ne  s’annonçait  eiieore  i[uc  par  des  percées. 
La  grande  croisée  de  Paris  formée  pai'  le  lioulevard  du  Centre, 
de  la  gare  de  Strasliourg  à  l'oliservatoire, coupant  à  la  tour 
Saint-Jacques  ia  rue  de  Rivoli  prolongée  de  façon  à  relier  la 

(1)  Pierre  de  la  Gorce.  Histoire  du  Second  Eiiiinrc,  t.  II,  p.  42. 


(2) 

ia 

i'i . 

t.  Il,  p.  368, 

(3) 

id . 

id . 

(4) 

id. 

id. 
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place  de  la  Concorde  à  la  rue  Saint-Antoine  n’élail  qirébau- 
chée:  l'IbMel  de  Ville,  la  caserne  Napoléon  n'étaient  pas  com¬ 
plètement  dégagés.  L’avenue  qui  devait  s’étendre  de  l’IIôtel 
de  \’jlle  au  Chrdelet  n'était  que  tracée  (1).  Entin  les  moyens 
de  l,ransi)ort  commençaient  à  peine  à  se  moderniser;  en  1853, 
on  avad  élal)li  des  impéiàales  au-dessus  des  omnibus  el 
le  22  février  1855,  précisément  en  vue  de  rexi>osition,  les 
diverses  entreprises  de  transports  en  commun  dans  Paris 
avaient  été  fondues  en  une  seule  (2). 

L’Exposition  avait  lieu  aux  Ghanqas-Elysées  presque  à 
l’extrémité  de  la  \'ille  (pii  s’arrêtait  alors  à  l’Arc  de  Triomphe 
et  à  la  barrière  des  Lonsbornmes.  Elle  occupait  en  cbiffres 
l'unds  ]()8.(il)0  mq.  Il  y  a\ait  117.480  mq.  de  surface  couverte 
dont,  défalcation  faite  des  couloirs  et  des  passages,  53.000  de 
surface  exposante.  Ce  sont  les  cliiffres  ipie  donne  le  prince 
Napoléon  dans  son  discours  à  l’ouverture  de  l’Exposition, 
li’apj'ès  iM.  x\ifreid  Picard  il  y  avait  00.000  mq.  de  surface 
exiiosanie,  c.liillre  ipii  se  trouve  iiorté  à  130.200  mq.  si  l'on 
fait  entrer  en  conqite  les  galerbes  du  premier  étage  (3). 

Le  décret  du  27  mars  1852,  en  prescrivant  l’érection  du  Palais 
de  l'Industrie  ne  lui  donnait  d'autre  destination  (pie  d’abri¬ 
ter  une  exi»osilion  nationale.  Aussi  esbce  aux  dimensions 
restreintes  d’une  exposition  française  qu’on  l’avait  mesui'é. 
Encoire  en  cours  d’exécution  en  avait-on  réduit  les  propor- 
lii.uis  pi'imitives  (4).  Il  avait  été  constmit  en  1854.  M.  Alexis 
llari'ault  en  avait  donné  les  jilans,  M.  Viel  les  dessins.  Il 

(1)  Pierre  de  la  Gorce.  Ilisloire  du  Second  Empire,  t.  II,  p.  59. 

(2)  Jla.xime  Du  Camp-  Les  voilures  puhli(iues  dans  la  Ville  de  Paris,  les  fiacres 
et  les  nranibas.  nevuc  des  Ueu.r-Mondes  du  15  mai  1867,  p.  3'i.3- 

(3)  Alfred  l'rcAUU.  E.iposillon  Internationale  de  Illti9,  Rapport  ijénéral,  t.  I, 
p.  120. 

(4)  Id.  id.  ibid. 
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foi'iiiaiL  un  parallélogramme  de  250  mètres  lie  longueur 
sur  108  mètres  de  largeur  et  occupait  50.737  mèlres  de  super- 
licie.  11  était  llan((ué  de  puatre  pavillons.  Au  milieu  de  la 
longueur,  une  arche  colossale  formait  l’entrée.  (7ette  arche  était 
surrnoaitée  d'un  groupe,  œuvre  de  AI.  Elias  Robert,  représen- 
laid  la  France  couronnant  l’Art  et  l’Industrie.  Ce  groupe, 
conservé  lors  de  la  démolition  du  Palais  de  l’Industrie,  a  été 
Iransponé  dans  le  parc  de  SaintrCloud.  Il  a,  été  placé  à  un 
iniid-i)oint  voisin  de  la  grande  cascade,  et  mie  inscription 
en  rai.)|ielle  l’origine. 

(7e  palais  offrait  un  singulier  mélange  d’audace  et  de  timi 
dihh  D’un  côté  la  nef  cenirale,  haute  à  la  clé  de  35  mètres, 
«  avec  ses  fermes  de  tôle  en  plein  cinti'e  de  2'i  mètres  de  rayon 
intei'ieiir  reposant  sur  une  armature  en,  fonte  »  (1),  était  une 
œuvre  remarqualde.  E’était  une  hardiesse  pour  l’époque  et 
le  premier  entrepreneur  ayant  échoué  dans  la  pose  des  arcs, 
personne  ne  s’offrit  iiour  le  remplacer  et  le  Iravail  dut  se  faire 
en  l'égie.  D'un  autre,  on  ne  voulut  pas  l’enoncer  à  la  pierre  : 
c’était  répoipie  où  l’on  commençait  la  construction  de  la 
casemate  des  halles  destinée  à  uiuc  innnédiate  démolition. 
La  salle  centrale  fui  empâtée  dans  une  lourde  maçonnerie 
et  ne  put  se  révéler  a,u  dehois  (jue  par  rei.xtrémité  des  pignons 
de  sa  voûte  de  v(‘rre(2).  «  A  (tivers  égards,  dit  AI.  de  [.appa¬ 
rent  (3),  l'ensemlile  (lu  momnnenl  peut,  être  considéré  comme 
manqué.  L’enveloppe  de  maçonnerie  est  nn  hors-d’œuvre 
inutile  et  les  galeries  latérales  qu’elle  emprisonne  n'ont  ni  air 
ni  lumière.  Au  deliors  le  style  du  inonu/inenL  est  lourd  et  sans 
grâce  ». 

(1)  De  Lapparent.  Le  Siècle  du  fer,  p.  61. 

(2)  Ici.  id.  ibid. 

(3)  Le  siècle  du  fer,  p.  62. 
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«  C('L  inloi'ine  cdilice  (1)  »  avait  encore  deux  autres  inconvé- 
niciils:  il  aveuglail  la,  i)erspective  du  dùinc  des.  Invalides,  il 
encoinhrait  les  (dianips-Klysées.  «  (»ii  installa,  dit  l\l.  Octave 
Mirbeau,  que  citait  M.  tuivertajon,  à  la  bdiainbre  des  Députés, 
le.  18  mars  1896  dans  la  discussion  du  projet  de  loi  relatif  à 
l'exposition  de  1969,  ou  installa  les  maçons  aux  (lliamps-Ely- 
sées  et  le  Palais  de  rtndustrie  ai)parul  avec  les  g'ràces  d’un 
bœuf  qui  foule  un  parleirc  de  roses,  désolant  toute  cette  gaieté 
ambiante,  tout  ce.  claii'  et  viviliant  espace  où  s’ouvre  la  triom- 
pbalo  avenue  des  rihamps-Elysées,  nui(pieau  nninde.  » 

On  s’aperçid  bientùl  que  «  cet  honnête  hangar  (2)  »  se 
lrou\erait  troj)  pelil.  Des  conimissaires  anglais  déclai'èrent 
mêtiie  qu’à  eux  seuls  les  pi'oduits  t»rilanni([ues  le  rempliraient 
aisément  (3). 

«  L’insuflisance  du  bâtiment,  disait  le  prince  Napoléon, 
dans  le  discours  d'ouverture,  nous  a  suscité  des  diflicullés 
sérieuses.  La  construction  d'un  édifice  spécial  ayant  été  écar¬ 
tée,  il  a  fallu  nous  installer  dans  le  Palais  de  l’induslrie  dont 
les  inconvénients  viennent  de  ce  qn’il  n'a  pas  été  établi  en 
\ue  d’une  exqiosilion  aussi  vaste...  Ea  séparation  du  bâti¬ 
ment  affecté  aux  Peaux  Arts  a  été  tout  (t’abord  reconnue  in¬ 
dispensable;  à  mesure  que  l’Exposition  prenait  du  dévelop¬ 
pement,  on  décidait  une  constrnclion  nouvelle.  Pendant  (jiie 
j’étais  en  Orient  iiour  le  service  de  la  France  et  de  Votre 
Majesté,  une  annexe  <l6  1.266  mètres  sur  le  boa'd  de  la  Seine 
a  été  établie.  » 

(an  ajouta  en  effet  une  galerie  en  bois  sur  le  Cours  la  Peine 


(1)  Charles  Blanc.  Les  Beaux  Arts  à  VExpnsitinii  universelle  de  IS7S,  p.  29. 

(2)  Anclré  IIallays,  En.  Panant.  Journal  des  DCdmls  du  9  novembre  19(10. 

(3)  Bapport  sur  l’Exposition  universelle  de  1855  présenté  à  l'Empereur  par 
S.  A.  I.  le  prince  Napoléon,  p.  45. 
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le  long  de  la  Seine  presque  aussi  grande  que  le  Palais  de 
l'Industrie  (41.450  ni.)  et  où  l’on  plaça  les  machines,  rin  ajoula 
aussi  le  Panorama  que  l'on  avait  e.xproprié  et  agrandi  de 
deux  galeries  (9.026  m.);  une  galerie  île  raccordement;  enfin 
un  clos  disposé  en  jardin  (22.087  m.). 

En  réalité  l'Exposition  était  à  'état  disi»ersif.  Un  premier 
groupe  était  formé  par  le  Palais  de  l'Industrie  :  une  galerie 
le  reliait  au  Panorama;  du  Panorama,  une  autre  galerie,  fran¬ 
chissant  le  Cours  la  Reine,  rejoignait  la  galerie  installée  sur 
les  bords  de  la  Seine.  L’Exposition  des  Rmuix  Arts  en  consti¬ 
tuait  un  second.  Elle  occiqiail  un  bâtiment  jiarticulier  de 
16.150  mètres  de  superlicic  entre  l’avemu'  Montaigne  et  la 
rue  Marbeuf,  au  pied  des  collines  du  Tj'ocadéro.  Ce  Ijfdiment 
renfermait  aussi  l'exposition  chinoise.  Des  comptoirs  de 
vente  étaient  éjiars  à  l’état  erraliipie,  au  rond-point  des 
Cliamps-Elysées,  sur  le  Cours  la  Reine  et  à  l’avenue  d'Anlin. 
Enlhi  en  face  le  Palais  de  l'Industrie,  sur  le  carré  Marigny, 
se  trouvait  l'Exposition  horticole. 

Les  objets  étaient  répartis  en  huit  groupes:  1  industries 
ayant  pour  objet  la  production  ou  l’exli'action  des  matières 
brutes;  2  industries  ayant  pour  objet  l'emploi  des  forces  mé¬ 
caniques;  3  industries  fondées  sur  l’emploi  d’agents  physi- 
(lues  et  chimiques  ou  se  rattachant  aux  sciences  et  à  leur 
enseignement;  4  industries  se  rattachant  spécialement  au.x 
professions  savantes;  5  manufactures  de  produits  minéraux; 
6  manufactures  de  tissus;  7  ameublement  et  décoration, 
dessin  industriel,  imprimerie,  musique;  8  œuvres  d  art  et 
Reaux  Arts.  L’économie  domestique  formait  une  «  classe  spé¬ 
ciale  ». 

Cha(iue  exposition  renferme  une  partie,  magnilK'ine  ou  chai- 
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mante,  ([ui  eu  flemcure  comme  la  carucLerisiique  dans  la 
mémoire  des  [leuples.  Cette  llenr  de  rexposilion  si  l’on  peut 
s'exprimer  ainsi,  c'était  en  1855  la  grande  net  centrale  du 
Palais  de  rindustrie. 

Celle  grande  nef,  était,  ainsi  qu’on  l’a  dit  «  un  terrain 
neutre  »  où  tous  les  peuples  avaient  gi'oupé  leurs  produits 
regardés  comme  exceplionnels  soit  à  raison  de  leur  caiac- 
tère,  soit  à  raison  rie  leurs  dimensio'ns. 

«  Ceux  <pii  ont  \'n  l’exposition  de  1855,  dit  M.  de  Lappa- 
rent  (1),  se  suuvienneni  encore  de  rinqiression  véritablement 
grandiose  que  produisait,  alors  celte  nel  île  piès  de  50  mèti'es 
de  largeur  (u'i  l’œil  n’élait  a.ri'èlé  jusipi’à  la  voûte  par  aucune 
pièce  rie  fer  ni  de  liois  et  où  les  produits  ries  industries  les 
plus  variées  formaient  par  endi'oits  des  échafaudages  gigan- 
les(|ues,  assurémenl  moins  bien  ordonnés  ipie  ceux  des  expo¬ 
sitions  ullérit'ures,  mais  Ijien  plus  riches  d’etfels  artisticjues  ». 
Il  y  avait  vingt  trophées  français  (tissus  de  laines;  céra¬ 
mique;  articles  de  Paris  (parures);  liroiizes  d’ameublement; 
inslrnments  de  jirécision;  étoffes  de  Pyon;  marine;  machines; 
zinc  de  la  Vieille  Montagne;  a.gricullnre;  dentelles;  cris¬ 
taux;  ébéiiisterie  d’art;  Irronze  d’aii;  meubles  et  sièges 
de  luxe;  articles  de  Paris  (fantaisie  et  objets  d’arts);  arts 
mililaires;  ornements  en  carton  pierre  pour  le  batiment;  im¬ 
primerie;  inslrnmenls  de  nnisi(iue;  dix  anglais  (lin;  mé¬ 
taux  de  Shefliefd;  lüriningham;  Wolverhainpton;  Man¬ 
chester;  Glascow;  Bedfort;  Halifax;  et  deux  trophées  de 
céramiipie);  deux  des  Clats-Unis  (a,meublements;  armes  et 
usiensiles  de  chasse);  trois  belges  (armurerie;  vêtements 
sacerdolaux;  laines  de  la  maison  Biolley,  de  Verviers);  quatre 


(1)  Le  Siècle  du  fer,  p.  62. 


autricliiens  (tous  de  céramique  doiil  ruii  l'éservé  à  la  Bohème); 
quatre  du  Zollvereiu  (trois  d'armurerie,  et  un  de  broderies  et 
tapisseries  de  Saxe).  Dans  la  nef  centrale  on  voyait  aussi  çà 
et  là  les  échantillons  particulièrement  remarquables  de  l'in- 
duslrie  des  divers  })euples:  quaire  phares  français,  des  pro- 
duits  minéi'aiix  sd,  un  oi'gue  français,  l’exposition  de  la  marine 
anglaise,  deux  grands  autels  tle  bronze  fi'ançais,  des  décora¬ 
tions  mauresques  en  zinc  exposées  par  la  Prusse,  une  che- 
nnnée  inonuineiilale  en  carton  pierre  française,  enlin  une 
toilette  garnie  de  glace,  d'émanx,  de  rignres  de  Inniize  doré, 
dessinée,  exécutée  par  un  ouvider  français  et  exposée  par 
rAnglclei'i'e.  La  nef  était  vraiment  le  salon  carré  de  cette 
exposition  industrielle. 

Cependant  ce  n'élail  peut-être  pas  là  (lue  se  trouvaient  les 
véritables  nouveautés.  ((  ta:irs(pi’on  a  travei'sé  le  couloir  qui 
mène  dn  bâtiment  principal  de  rExposition  dans  la  galerie 
des  machines,  dit  un  contemporain  i,l),  on  entre  dans  une 
sorte  de  rotonde  qui  présente  un  assez  beau  coup  d’œil  et 
qui  peut  soutenir  la  comparaison  avec  queliiues-uncs  des 
salles  du  palais  de  cristal  que  nous  avons  tenté  d’égaler.  Là 
se  trouvent  en  effet  les  deux  expositions  des  industries  ou 
{ilulôt  des  arts  dans  lesquels  nous  excellons,  l’industrie  des 
porcelaines  et  celle  des  tapis  ou,  d'une  façon  pins  restreinte 
encore,  car  là  est  notre  véiital)le  suiiéidorité,  les  porcelaines 
de  Sèvres  et  les  tapisseries  des  Gobelins,  de  Beauvais  et  de 
Nîmes.  yV  droite,  en  haut  sur  une  petite  131)10  couverte  de 
velours  et  qui  lyarait-  quelque  i)eu  mesquine  aiquès  de  tant 
do  magniricences  sont  placées  deux  piles  fDi'imAs  (diacuiu' 

(1)  Paul  de  RÉml's.ct.  La  Chiaiie  a  l'ETiJOSitiDii .  L  'uluiiUitniut .  Les  sciences 
naturelles,  p.  188. 


de  sejiL  nu  huil  lingnls  de  d  m.  Oi  environ  de  longueur  eL  de 
0  m.  U2  d’épaisseur.  Les  lingots  se  ressendalent  tous:  ils  sont 
d’un  gris  argenté,  un  jten  ternes  à  la  surface,  mais  la  cassure 
en  esl  In-ilhtnle.  Les  uns  sont,  assez  lourds,  les  autres  sont 
d'une  légèreté  extrême.  Au-dessous  d'une  des  jnles  est  ins¬ 
crit  le  juol.  e/’f/r///,  au-dessous  de  l'auti'e  le  mot  (iliirnininn-i. 
C'est  ('U  effet  là  celle  suffslance  qui  au  in'enuer  aljoj'd  ne  pré¬ 
sente  rien  d’c'xtram'dinaij'e  et  qui  a  pourtant  le  pouvoij'  d’ar- 
rôtej'  les  visiteurs  ]jrcs([ue  auta.nt  que  les  vases  de  Sèvres  ou 
le  ^'orlout  dc'  cuivre  argenté  de  M.  GliristoJle.  )> 

Mais  les  poi'li(ms  les  idns  originales  de  l'exposition  étaient 
peut-être  les  envois  des  colonies  étra.ngères. 

Le  Cajiada  avait,  montré  un  zèle  donblement  ardent.: 
(!  Loi'squ'ou  aiipril.,  dit  .M.  Amédée  llennequin  (1),  lorsipi’on 
ap])i'it  à.  Cmébec.  et  à  iMoiiti’éal  qu’une  exposition  niiiverselle 
des  produits  de  l'a.griculluj'e  et  de  l'industrie  aurait  lieu  à 
Pai'is  au  mois  de  mai  1855,  une  éinulation  extraordinaire 
anima  la,  colonie;  les  uns  désireux  de  se  faire  honneur  aux 
yeu.x  de  l’ancicime  mère-patrie,  et  d'e.xciter  ainsi  cliez  elle 
une  lierté  rélrospeclive,  les  antres  jaloux  de  saisir  cette 
occasion  jiour  montrer  i'i  l'émigi'aiion  européenne’.,  les  avan¬ 
tages  qui  ratleudent  et  rpii  devraient  rattirer  sur  une  terre 
prodigieusement  fertile,  et  dénuée  de  liras.  » 

L'exposition  du  Ca.nada  tiui  renfermait  des  liarri(]ues  de 
blé  et  lie  farine,  de  viande  et  de  poisson  conservés,  des  billes 
de  bois  érigées  en  pyramides,  des  échantillons  de  fourrures, 
des  minerais  de  fer,  de  cuivre,  d’argent  et  d'or,  des  outils 
d’agriculteur  et  de  liùcberon,  des  maclnnes  agricoles  et  des 

(1)  Coup  il'œil  rclrnspectil  nvr  X'ExposiUou  univcrscUc  de  IS55.  Correspon- 
ânrit  fin  25  janvier  I85fi,  ji.  Gin. 


voiliil'es  ('légiuili'S  di^itosées  avec  arl,  atlira  ratlcnlion  parti- 
ciilière  de  la  foule  (1). 

La  Guyane  anglaise,  présenlait  ccnt  soixante  échantillons 
de  superbes  bois  de  charpente  et  d’ébénisterie  et  une  collec- 
tiO'ii  coiinplète  des  aianes,  vètenienis  et  ustensiles  ilu  pay^s. 
On  y  N'oyait  une  hutte-  de  banibo.u,  lialutalion  des  naturels 
et  un  cai’aïbe  armé  de  loules  pièces  (2). 

l'hilin  des  princes  indiens  nionti'aieid  au  Palais  de  l'Indus- 
trin.  uiK'  ninlldndei  d’olajets  précieux  ([u'ils  n’avaient  pas 
exjiosés  au  Palais  de  Cristal  (3). 

La  S('ciété  de  Caunmerce  des  Caysdias  avait  conslruit  une 
pyi'amide  (pu  a\ait  pour  base  vingUpialre  vili  ines  conteuant 
toule  espèce  de  denrées  des  Indes  néerlandaises;  café, 
sucre,  épices  variées,  plantes  lincloidales,  matières  textiles. 
Des  caisses  d’emlvallage,  des  ballols  exoticiues  formaient  le 
somimd  de  la  ]>yi'amide  où  au  milieu  des  drapeaux  des  èliffé- 
renlcs  iMpideuces,  étaient  jetées  di's  |ieaux  de  ligres,  de 
singes  et  de  panthères  (i). 

((  Ce  sera,,  disait  M.  Amédéc  Henneciuin  (5),  rnn  des  résiil- 
tals  dui'ables  et  vraiment  universels  de  l'Lxposilion  de  J8.55 
que  d’avoir  montré  à  l’Europe  l’issue  que  la  colonisaliou  du 
Nouveau  Monde  offre  au  trop-plein  de  sa  population  agitée.  » 

D’une  façon  générale  ce  qui  frappait.,  c’était  la  tendance, 
à  élargir  la  puissance  des  maclnnes  et  le  progrès  (lu  goût 
chez  nos  voisins  d’outre-Manche  (<>).  Cependant  tandis  qu’à 

(1)  Amédée  HE^'^■EQUIN.  Coup  d'œH  rétrnspccli!  sur  l' Exposiliou  universelle 
de  IS55.  CüircsiioiHlaiit  du  25  jauvier  1855,  p.  üio. 
i2)  Id.  id.  iliid. 

(3)  Mérimée  à  Madame  Senior,  8  juin  1855  daio  Oïlienin  d  Uat’ssùnville. 
Piosper  Mérimée,  d  proiios  de  lettres  inédites.  Itri  u  ■  di-s  Deux-Motid(s  du 
15  août.  1879,  p.  742. 

(4)  Amédée  IIenneqüin,  Coup  d'œil  rétrospectit  sur  l'E.v position  universelle 
de  <855.  Correspondant  du  25  janvier  1855,  p.  ei3. 

(5)  Coup  il'œil  rétrospeetif  sur  V Exposition  unliu  rsclle  île  <855.  Correspon- 
dnvJ  du  25  Janvier  1855,  p.  613. 

(G)  Aiidiganne.  Caractères  généraux  de  l'Exposition.  Moniteur  du  7  juin  1867. 
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rexpo&ilion  <l<‘  LmiiU'es  c’était  la  puissance  inanul'aciurière 
qui  l’eniporlaiU  à  rexposiliou  de  Paiâs,  c’élail  la  perlectinu 
et  la  délicatesse  de  la  uiaïu-d'œuvre  (1). 

L’Exposition  de  Londres  avait  été  i)uremenl  industrielle. 
Ita  conjoiiclion  à  Paris  d'une  eLxposition  des  Beaux-Arts  et 
d’une  exposilion  de  l'Industrie,  conjonction  que  syinholisail 
le  g-roupe  inonuniental  qui  surnioutait  le  Palais  de  l’Indus¬ 
trie,  parut  aux  conteinporaiiis  connue  la,  caractéristique 
de  l’exposition  française. 

L'exposition  iidernalionalc  des  Beaux-Arts  amena  des  sui- 
prises.  Un  vieil  artiste  assez  dédaigné  aux  salons  annuels, 
Ileiin,  que  les  jeunes  |»eintres  appetaieid  irrévérencieuse¬ 
ment  «  le  père  Heim  «comme  ils  disaient, ((  le  père  Sclmetz  »  12), 
obtint  avec  son  ErposUmn  <le  I82E  smi  Martyre  de  Saint 
Uyppohjte  et  seize  dessins  jetés  sur  le  papier  avec  une  verve 
et  une  facilité  surprenantes,  un  triomplie  assez  imprévu  (3). 
L’exposition  rajeunit  aussi  la,  gloire  d’Horace  Vernet,  tandis 
que  les  grisailles,  imitant  le  bas-relief,  d’Abet  de  Pujol  nv 
trouvaient  (pie  la  consécration  de.  l’oubli  où  elles  commen¬ 


çaient  à  tomber  (4). 

rxi  reste  l’exposition  n’étail  pas  contenue  tout  entière  dans 
l’enceinle:  elle  fut  complétée  par  des  expériences  de  ma- 
chines  agricoles  qui  eurent  lieu  à  Trappes  dans  une  ferme 
de  M.  Dailly  le  14  août  et  par  des  essais  d’appareils  à  plon¬ 
geur  et  d’appareils  de  sauvidage  qui  eurent,  lieu  sur  la  Seine 
le  28  septembre.  Enfin  à  l’exposition  se  joignait  un  concours 
agricole.  Ce  concours  avait  passé  par  les  mêmes  phases  que 


-■  ri-  J  CS  Mcwhrcs  ac  v.u  aaénnc  ,:lcs  Braux-Arts.  2^  série, p.  51. 
,1)  ij.  id.  sr  série,  p.  13. 
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les  expositions.  Inauguré  en  1850,  il  axait  été  iniiement  régio¬ 
nal  en  1851  et  1852:  un  eonconis  national  s'était  tenu  à  Orléans 
en  1853,  à  Versailles  en  1854,  et  ce  concours  était  devenu  inler- 
national  comme  l’exposition  elle-même  en  1855  (1). 

Si  l'on  recherche  ce  ([ni  dans  l'Exposition  de  1855  peut  cor- 
respondi'e  aux  deux  grandes  blanches  des  expositions  ac¬ 
tuelles ,  exposition  rélrospeclive,  exposition  d'économie  so¬ 
ciale,  on  n'en  trouve  (jue  d'assez  faibles  traces. 

Dans  l'exposition  de  l'Industrie  mêlés  aux  ohjels  acluels 
quehiues  souvenirs  du  passé  se  i»résentenl  aux  regards.  C'est 
une  loconiolive,  vétéran  de  nos  chemins  de  fei'.  ;i  colé  de  loco- 
molives  tonies  neines  (2)  ;  c'est  une  suite  de  modides  his¬ 
toriques  de  métiers  à  tisser  exécutés  par  un  contremaître  de 
Ijyon,  Al.  Marin  (3)  ;  c'est  une  tapisseiàe  à  raiguille  brodée 
par  les  demoiselles  de  Sainl-Cyr  sous  la  direction  de 
Mme  de  Mainlenon  (1);  c'est  enlni  nue  série  historiiiue 
de  monnaies  lusitaniennes  qu'exposait,  le  l’oiiugal  (5).  Dans 
aucun  groupe  on  ii'dA'ait  eu  l'idée  do  rassenihler  les  objets 
anciens  en  collections  rélrospectix es. 

Dans  les  Beaux-Arts  on  avait  songé  :i  une  exposition  histo¬ 
rique  remontant  jusqu'au  début  du  siècle. 

c  Dans  les  beaux-arts,  dit  le  prince  Napoléon  dans  le  dis¬ 
cours  d'ouverture,  deux  systèmes  se  présentaient;  fallait-il 
faire  une  Exposition  jiour  les  œuvres  sans  se  préoccuper  de 
savoir  si  les  artistes  étaient  morts  ou  vivants,  ou  pour  les 
arlisles,  en  n'admettant  que  les  œuvi'es  des  vivants  ?  d 

«  La  première  idée,  ajoute-t-il,  a  été  soutenue  ;  clic  ré[ion- 

(1)  Annuaire  des  Deux-Mondes,  1855-1856,  p  116. 

(2)  Visites  et  études  de  S.  .4.  /.  le  prince  Napoléon  au  pala's  de  l'Industrie, 
p.  70. 

(3)  ia.  93. 

0)  id.  p,  316. 

15)  id.  p.  10-4. 


dait.  peut  èli'o  mieux  au  programme  qui  voulait  un  concours 
de  ]'a]'t  au  nix*”  siècle;  elle  u'a  cependant  pu  èire  adoptée  à 
cause  des  ditlicultés  d'ap|)lication  qu'elle  soulevait.  » 

Ainsi,  ou  le  voit,  ce  n'élait  que  grâce  à  la  longévité  de  cer¬ 
tains  arlistes  que  l'on  pouvait  avoir  une  idée  de  l'art  du  com¬ 
mencement  du  siècle. 

Cependant  s'il  n’y  avait  pus  de  musée  historique,  rélément 
scienlili(pie  n'avait  pas  été  complètement  sacrilié:  on  avait 
organisé  à  l'aide  d('S  collections  du  Muséum  d’iiisloire  natu¬ 
relle  ci  de  l'Mcole  des  Mines,  une  galerie  d’iiistoire  naturelle 
industrielle  qui  [larlageait  avec  l’iiorlogerie  le  pont  de  bois 
reliant  le  Panorama  à  la  galerie  des  macliines. 

L'exposition  d'écoiiiomie  sociale  était  plus  rudimentaire. 
La  Société  pour  ravancenient  des  .\rts,  des  Manutaclures 
et  du  Commerce  de  Londres  avait  eu  l'idée  de  groui»er  les 
objets  de  prix  moileste  utiles  aux  classes  laborieuses. 
M.  Tvvining,  run  de  ses  memlnes,  secondé  par  la  Société 
d'économi(i  cbai'itable  de  Paris,  fil  elécider  l'organisation 
d'une  seclion  paiiiculière  qui  prit  le  nom  d'Lxposition  du 
Bon  Marché  on  de  Galerie  d’économie  donieslique.  Elle  était 
divisée  en  (pialre  groupes:  1°  denrées  alimentaires  et  subs¬ 
tances  servant  au  cliaul'tage,  à  l’éclairage  et  au  blancliissage; 
2°  meuLdes  et  ustensiles  de  ménage;  3“  tissus  de  toutes  espèces, 
linge,  vêlements  conreclionnés  et  accessoires  de  l'habillo- 
ment;  4”  logements  et  mobilier.  On  y  voyait  des  bas  d’enranls 
à  0  l'r.  40,  des  bas  d'hommes  à  3  l'r.  75  la  douzaine  (1).  Cette 
exposition  bien  qu’ouverte  tardivement  eut  un  réel  succès; 
il  fallut  réimprimer  le  catalogue  (2}. 

(1)  .Vméclée  Uekniîquin.  roup  il'cril  rrirospcctif  sur  l’Exposition  uiiivcrsrUc 
de  IS55.  ('orrrsnondinit  ilu  2.5  lévrier  1856,  p.  78.5. 

(2)  l’iene  tle  la  Gorce,  Histoire  du  Second  Empire,  t.  11,  p.  .76. 
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Tous  les  objets  ù  bon  marché  n’élaienl  pas  d’ailleurs  rassem¬ 
blés  dans  celle  galerie,  li  aidres  objels  avanlageiix  d'un  pri.x 
minime  élaieni  épars  dan.-'  le  palais.  (7’éLaiL  dans  l'o-xposilion 
générale  que  deux  l'abricants  de  B'ar-le-Duo  produisaicid  des 
camisoles  en  li'icol  de  colon  à  1  franc  el  1  franc  od  Ijlb  iMan- 
(diesler  leprésenlé  i)ar  un  comilé  qui  a\ail  gr()U])é  les  ('Clian- 
lillons  de  l'induslric  de  la  \ille  monli'ail  «  des  prodig’es  de 
rabais  ».  «  Il  y  avait  dans  le  nondrre,  dit  M,  bonis  lleyi)aud  (d), 
un  petit  ai'licle  ([ni  lit  alors  beaucoup'  de  bruit,  un  calicot  de 
80  cenlinu'dres  (le  largeur  oITerl  au  prix  de  17  c(  idimes  le 
mèlrc'  —  loui‘ de  force  [u-obablemenl — ■  mais  a\'ec  celle  cic- 
consliance  ipie  la  mai  cbandise  voi>  ine  ne  .''‘en  éhjigiiaii  giu'ae. 
20,  25,  30  centimes,  en  fin  Lousiane  très  corsée,  Irès  soyeuse, 
donnant  des  tissus  d'un  Iret  aspect  el  d’nn  tion  usage.  » 

AFais  les  pi'olrlèmes  plus  élevés  de  réconomie  sociale 
n'étaient  pas  non  [dus  négligés.  (Juaranle  ans  avaid  (pie 
M.  Georges  Idcot  (3)  ne  [«mssàt  un  cri  d’alarme,  lord  .lebn 
Russell  disait  déjà:  ((  Si  vous  fermez  les  yeux  sur  b'  mal,  si 
vous  ne  vous  occupez  que  de  la  richesse,  un  jour  ou  l’aidre 
vous  vous  réveillerez  de  cet  heureux  songe  et  vous  vous  trou¬ 
verez  en  face  de  la  triste  réalité,  en  face  d’une  masse  im¬ 
mense  de  peuple  devenu  hostile  à  nos  institutions,  mépri¬ 
sant  tout  ce  ([u’elle  tenait  autrefois  pour  sacré,  et  s’abandon¬ 
nant  il  la  merci  des  plus  sauvages  démagogues  (1)  ».  Aussi 
avail-on  senti  le  Iresoin  de  cette  classe  mruvelle  qui  ne  devait 
acijuérir  pUnnement  droit  de  cité  dans  les  expositions  que 

(1)  .\mé(lée  IIennequix.  Cot/p  d'œil  rétrosperiii  sur  l'Exiiositîoii  uuivcrscllc 
de  IS55-  Corresiioiidant  d\i  25  février  1856.  p.  785. 

(2)  L'Exposition  du  CtHiiiip  de  Mars,  les  industries  du  vêtement  et  de  l’ameu- 
Idcnient .  Itevue  des  Deux-Mondes  du  15  août  1867.  p.  942. 

(3)  La  Lutte  contre  le  .‘Socialisme  révolutionnaire .  Itevue  des  Deux-Mondes 
du  n''  décembre  1895,  p.  591. 

(4)  Lord  John  Küssei.l  cité  .4médée  Hennequin.  Couii  dXril  rétrospectif  su' 
l’Exposition  universelle  de  IS55.  Correspondant  du  25  février  1855,  p.  777 


près  (l.’uii.  (leini-siècie  plus  lai'd.  ((  Les  iti'einièivs  expositions, 
dit.  M.  Aniédée  llennerjuin  (1),  avaieni  poiii'  buL  d'abord  de 
llaLler  la,  cuidosilé  banale  qui  s’allachc  à  lord,  élalag’e  exiraor- 
diiiaire  et  eusnile  d'excrcei'  rénudallun  (les  iabricants  par 
l'ajipàt  d'une  publicité  graUute  et  l'espérance  de  récom¬ 
penses  uUlcielles.  Aujourd'lini  (pie  les  expositions  univer¬ 
selles  font  appel  a  tonies  les  nationalilés, elles  devraient 
sei'vir  ii  tonder  on  à  préparej-  la  sia  lis  là  j  ne-  du.  li'avail  chez 
(o-us  les  iieiqdes.  »  i\[.  Pernol,  dans  un  rapport  siii"  les  insti¬ 
tutions  de  piévoyance  établies  par  les  industriels  du  Ilaub 
Pdiin  en  faveur  de  leurs  oiivriei's  et  adressé  à  la  société 
industi'iclle-  de  iMulhouse,  indi(piait  le  besoin  de  ce  complé¬ 
ment.  ((  Il  nous  a  semblé-,  disait-il,  (.[u’il  sérail-  désormais 
indispeiisabte  de-  signaler  à  l'occasion  de  cli  i.cune  d(}  nos 
grandes  expositions  (pielles  mesures  on  aurait  prises, 
quelles  inslil-ulions  on  aurait  fondées  dans  l'intérêt  de  la 
classe  industrielle  (é).  »  Knliu  AI.  Aniédée  Ih-mnequin  (3)  con- 
densail  lout  un  iirogranime  d’éludes  d'économie  sociale- dans 
ces  deux  (jneslions:  «  Omdles  lumières  l'exiiositioii  de  l’indur 
trie  a-t-elle  jetées  :^ur  l'économie  du  limai l  chez  les  différenls 
peuples'?  Quelles  tendances  nouvelles  a-belle  ré\’élées,  (piels 
changements  dans  les  mœurs  ou  la  condition  des  personnes 
a-t-elle,  constatées  ou  fait  pressentir'?  )> 

Alalheureusemenl  on  n’avait  rien  fait  pour  grouper  les 
dueuments  concernant  l'organisalion  indiislrielle .  Ce  furent 
quelques  Iravaux  épars:  trente-cinq  monographies  de  Al.  Le 

(DCou;)  d’œil  rétrospectil  sur  l'Exposition  universelle  de  IS55.  Correspon¬ 
dant  du  25  janvier  1856,  p.  6Uü. 

(2)  PERNüT.  liapport  à  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  sur  les  institu¬ 
tions  de  prévoyance  fondées  par  les  industriels  du  Haut-Rhin  en  faveur  de 
leurs  ouvriers  cité  Amédée  Henneqiiin.  Coup  d'œil  rétrospectif  sur  l’Exposi¬ 
tion  universelle  de  1*55.  Correspondant  du  25  février  1855,  p.  778. 

(Ml  Coup  d'o'il  rét rospcctil  sur  t' E.rposi lion  de  i.v.îs.  correspoinlant  du  25  jan¬ 
vier  1856,  p.  601. 
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]^lay,  anioire  de  son  gcand  ouvrage  sui'  les  (hirriers  euro¬ 
péens,  nue  en(]uèle  du  g'ouvej'aeinenl  jnnissieii,  la  première 
livraison  d’un  livre  do  Al.  Klulscliak.  })ul)lié  à  Pi'ague  eu  1853, 
iiitiliilé  Clidleauj:  nobles  de  Boliéine  cunsulérés  connue  siepe 
d'effurls  phllcniHn-upUjucs  cl  db-coinnnie  sociale,  livraison 
que  le  coiuinissaire 'de  rE.\i)0>il ion  auli  iedueuiu'  avait  l'ail  dis- 
lril)uer  à  Paris,  le  i'ai)poid  de  Al.  Peruol  h^ur  les  iusiiluiious 
de  prévoyance  l'oudées  par  les  indiisliiels  du  llauldlliiu  en 
faveui’  de  leurs  oiuidei.-'.  qui  peianii'cul  ;'i  Ai.  IJeuueipiiu  de 
dégager  les  données  (pie  pouwiil  présculer  rExpu-iliou  au 
point  de  vue  de.  l'écouoiuie  S(.)ciale  dans  deu-\  articles:  Coup 
dbcil  i  ci rosjjeclil  sur  F lirposiliou  unirci  scllc  de  I  Süo.  [luiiliés 
par  le  Corrcspondunl  au  d(''!)Lil de  l'auiiée  i85d. 

Mais  les  e.\p(.)sili()us  aujoLU’d'Iuii  u'oid  pas  seulemeul  des 
musées  luslnriipies  ou  sociau.x.  elles  ord  des  coiigivs.  Les  con¬ 
grès  avaieni  passé  par  les  luèiues  phases  ([ue  les  expositions 
elles-iiièines.  Les  congrès  furenl  d'abord  nalionaux.  Le  pre¬ 
mier  congi'cs  sc.ienliliipie  l'rampus  fui  le  congrès  ([ui  se  linl 
à  Caen  le  juillet  1833  s(.)us  la  [(résidence  de  AL  de  Cau- 
inonl.  Il  a\ail  eu  [i(.(ii)'  devanciers  à  r('drang'cr  deux  congrès 
allemands,  le  cougrè.s  (jui  se  Uni  ii  l-ierlin  en  1828  el  ([Ue  pi'é- 
sida  Alexandre  i.le  IlumlKddl,  ei  le  cong’rès  i[ni  se  liid  à 
Vienne  en  1832  el  ([ui  groupa  1.2UÜ  membi’es.  Mais  vei's  le 
indien  du  siècle,  certains  congrès  l'cvèliieid  un  cai'aclère 
cosnioi(olilc  el  lireid  appel  au  concours  de  loutes  les  nalions. 
La  Pelgiipie  awiil  ouverl  la  première  ex|.lu^llion  inlernalio- 
nale  des  Beaux  .Arts.  Ce  fui  elle  ([iii  donna  le  [iremicr  congrès 
inlernalional.  En  1853  un  congres  international  de  siatisliiiue 
se  Ind  à  Bi-uxelles  el  ii'mniL  151  adliérenis.  Ce  congrès  s’as¬ 
sembla  de  nou\eau  à  Paris  pt.iulanl  rexiiu^dion  du  lu  au 
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15  sei)Lcnil‘)re  1855.  Il  liiiLses  séances  au  Cor])S  législatif  sous 
la  pj'ésidence  du  Minisli'e  de  rAgidcullure,  du  Coniuieice  et 
dos  Travaux  puldics.  Il  compta  322  membres:  210  Français, 
lUO  éfrangers.  11  émit  un  vote  en  faveur  de  ITinité  des  poids, 
mesures  et  monnaies.  Après  la  ciokire  du  congrès,  il  se  forma 
une  association  ])our  runibcation  des  jinids  et  mesures  f[ui 
lini  plusieurs  séances  au  Palais  de  rinduslrie  sous  la  jirési- 
dence  de  i\I.  de  llotliscliild  (1). 

Trente-qualre  Etals  avaienl.  envoyé  leurs  pi'oduits  à  l'Expo- 
silion.  La  Russie,  eu  guerre  avec  la  Fi'ance,  s’était  abstenue 
d'y  parliciper.  E’ai’cliipcl  liawaïen  était  seul  à  leprésenler 
rOcéanic  iiulépendante.  11  montrait  des  échantillons  de  sucre 
de  kolva.  L'Océanie  était  leprtsentée  à  l'Exirositioii  des  Beaux- 
Arts  par  une  œuvre  (lue  Java,  avait  envoyée. 

Aucune  rélribulion  n'était  pei'ç-ue  pour  la  location  des  em- 
placemenls.  Les  cninploirs  étaieut  même  fournis  gratuite¬ 
ment  :  les  vitrines,  les  gradins,  les  lalrleltes  étaient  à  la  charge 
des  exposants. 

Les  ai  licles  55  ;'i  57  du  règlemeul  du  O  avril  1850  proté- 
geaieid  les  inveidions  iiidustiielli's  et  les  dessins  de 
fabrique  ;  dans  la,  c,raiute  que  ce  règlement  ne  fid  insufFi- 
sanl,  une  loi  du  2  mai  1855  vint  en  conhi’iner  les  disposi¬ 
tions.  Cette  loi  a  élé  depuis  renomcJée  à  chaque  exposition 
universelle  de  Paris. 

Il  y  avait  23.957  exposants  :  21.779  jrour  l’Industrie,  2.175 
]joui'  les  Beaux  Arts  (2). 

Pouj'  l’Industrii',  la  Erance  avait  ld.9li  exposanis,  10.003 
pour  la  métropole.  728,  pour  l'Algérie,  183  pour  les  Colonies. 

(1)  Aiinunire  de.s'  Devi-Mondcs.  1855-1856,  p.  118. 

(i)  Alfred  Picard.  Ex/iosition  ititernutioriule  de  ISS9.  Rapport  (jéiiéral, 
r.  r  p.  ii5. 


L’éli'aiigcr  en  ava.il,  10.8(.)5.  L’A nglel erre  avait  1.58U  expusanls, 
la  Priiï^se  rAuliiclic  1.298:  rinde  anglaise  loi'inait 

co'inine  rAusiralie  une  unité  dislinele;  elle  avait  599  expo¬ 
sants  et  l'Australie  405.  Les  Llats-Ldns  n'a\aienl  ipie  67  expo¬ 
sants. 

Pour  les  Peaux  Arts  la  Pranee  avad  1.072  exposants,  télran- 
ger  1.103.  La  Prusse  en  avait  432,  rAnglelerre  357,  la  Pel- 
gi(iue  274. 

On  avait  réalisé  dans  rexposition  de  l'industrie  un  pi’ogrès 
qu'on  axait,  réelainé  sans  suecès  pour  les  expositions  fran¬ 
çaises,  ipfon  axait  xaiiieineiil  tenté  d'introduire  aux  ex|)Osi- 
tioiis  allemandes  de  Mayence  (1842)  et  de  Perlin  (184'P. 

i(  Par  une  innovation  liardie,  dit  le  prince  Napoléon  dans 
son  discoui's  d'ouverture,  par  uiu.'  nmovation  liardie  qui 
n'axait  pas  été  faite  à  Londres,  les  pi’oduits  exposés  peuxand 
porter  rindicalion  de  leurs  prix.  Tous  ceux  ([ui  s'occupent  des 
questions  industrielles  coinpi'endj'unf  combien  ce  princi[!e  est 
important  et  ipielles  peuxenf  en  èlce  les  consé(]uenees,  malgré 
certaines  diflieiillés  d'apidicalion,  )> 

Dans  les  expositions  nationales,  c'était  le  Ooiiverneuient 
qui  faisait  tous  les  frais  sans  exiger  du  pufilic  aucune  la'dri- 
bution,  Niais  le  Palais  de  rindusliie.  avait  été  construit  par 
une  compagnie  concessionnaire  à  qui  on  avait  réservé  la  i»er- 
cepfiun  iTuii  droit  d'entrée;  l'accès  ne  pouxaif  donc  plus 
être  gratuit. 

On  pa.yait  1  franc  d'entrée, sauf  le  vendredi  (.)ù  l'on  paya  suc- 
cessixemenl  5  francs,  et. à  partir  du  l''’’  aoi'd.2  francs,  et  le 
dimanche  où  l’on  ne  jiaya  que  20  centimes.  11  y  eut  des  biillets 
de  saison  à  50  francs  iioiir  les  hommes  et  25  francs  pour  les 
lemmt'S. 
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<(  Les  prix  d'entrée  en  France  pour  des  opérations  de  ce 
genre,  écrivait  un  contemporain  (1),  ne  sont  pas  acceptés 
aussi  facitement  par  suite  sans  doute  de  t’habitude  contractée 
de  vinter  gratuitement  tontes  tes  expositions.  »  Néanmoins 
te  (timanctie  3  juin  it  y  eut  58.001  visiteurs  et  te  dimanche 
t2  août,  it  y  en  eut  77.700.  J1  y  eut  à  Paris  comme  il  y 
avait  eu  à  Imndres  un  jour  d'entrée  gratuite  ,  ce  fut  le  di- 
manclie  27  mai;  il  y  enl  105.022  visiteurs,  nombre  qui  devait 
être  trois  mois  pins  tard  dépassé  par  celui  des  visiteurs 
payants.  Le  dimanche  9  septemlire  il  y  eut  123.017  entrées,  ce 
fui  le  maximum  (2).  Le  jour  de  l'ouverture  (15  mai)  et  le  jour 
de  ta  vi.nte  de  ta  reine  d'Angleterre  (24  août)  l'entrée  fut  réser¬ 
vée  aux  billets  de  saison. 

L’exfiosi I ion  resta  ouverte  200  joins. 

L'exposition  reçut  5.102.330  visiteurs  dont  4.180.117  pour 
PExposition  de  l'Industrie,  035.001  pour  l'Exposition  des  Beaux 
.\rts  et  'i0.tjl2  jioiir  le  musée  ciiinois  (3).  Les  chilfres  compien- 
neiit  une  évaluation  des  visites  des  poiienrs  de  cartes  d’expo¬ 
sants  ou  lie  cartes  de  saison.  Les  visites  du  dhnaiiche  loi- 
maient  la,  moitié  du  nofidire  des  visites  payantes  (1). 
La  moyenne  des  entrées  fut  de  25.811  visiteurs  par  jour  (o). 

Les  hôtels  de  Paris  et  de  la  banlieue  reçurent  497.285  voya¬ 
geurs  :  300.518  de  la  province,  127.707  de  l'étianger;  ils  n  en 
avaient,  reçu  en  1851  que  3,58.710  :  288.105  de  la  pro¬ 
vince,  70.014  de  rétranger  ;  ils  ne.  devaient  en  recevoir  en  1856 


(1)  Visites  n  rExposltlon  universelle  de  ISd5.  publiées  sous  la  direction  de 
^de''^lAPEYROusE  Les  Grandes  Expositions  internationales.  Economiste 

*0., 'AK''an''Hr'?i'ss  ««™'. 

^{5)^  .luunial  officiel  du  24  juillet  1876,  p.  5197. 


que  i38.0Û5  :  3'i  1.922  de  la,  province,  9(>.083  de  l'éli-anger  (1). 
Il  arriva  par  le  chemin  de  i'er  4.Ü81.121  voyageurs  contre 
3.328.J86  en  1854  et  3.923.36Ü  en  1850  (2). 

Les  recettes  se  montèrent  à  3.202.485  fr.  77,  mais  les 
dépenses  s’éiaiont  élevées  à  il. 500. OUI)  francs.  La  Société 
linanciere  dnt  iKpiider.  Aux  termes  d'une  coiuveulion 
conclue  a,\ec  les  liquidateurs  le  30  septembre  1850  et  raliliée 
par  une  loi  du  5  juin  1857, l'Etat  racheta  le  Palais  de  l’Indus¬ 
trie  moyennant  441.170  francs  de  rente  3  %.  Chaque  aclion- 
nain;  devait  recevoii'  3  fr.  39  de  reide  !)ar  action  de  loo  fi-ancs. 

Le  décret  du  8  mars  1853  avait  déciné'  que  l’Exposilion  ouvri¬ 
rait  le  1"  mai  1855.  Un  ne  tut  pas  prêt  pour  le  jour  indi([uc 
et  un  décret  du  27  avril  dut  reportei'  rouverlure  au  15  mai. 
C’est  à  celte  date  (pPeut  lieu  rinaugui'aüon.  «  Un  gj'and 
nombre  de  produits,  hhr)ii  dans  un  com])le  rendu  contem¬ 
porain,  un  g'rand  nombre  dC'  j>rodnds  de  tli\eis(‘s  nations 
jie  sont  i»as  ('in'ore  jilacés,  d  autres  ne  sout  pas  aiii\rs,  rt 
qui  ne  laisse  pas  (pie  de  nuire  d'abord  au  |)remier  coui» 
d'œil  ;  toutefois  la  nef  où  doit  se  tenir  la  séance  d'inaugu¬ 
ration  est  décorée  avec  beaucoup  de  luxe  (3).  »  L’orchestre 
joua  au  commencement  de  la  céi'émonic'  1  air  de  la  reine  l[(n- 
tense  :aPartanl  pour'  la  Syrie.»  —  c'était  le  chant  olliciel  de 
l’empire  —  et  à  la  lin  l’ouverlure  de  la  Muette.  Ni  le  Palais 
de  l’Industrie,  ni  la  Galerie  des  Machines,  ni  le  Panorama,  ni 
la  Galerie  de  jonction  n'étaient  achevés.  La  Galerie  des  ma¬ 
chines  agricoles  fut  inaugurée  le  5  juin  seulement,  la  Galerie 
des  Machines  sur  le  bord  de  la  Seine  le  iO,  la  rotonde  .lu  Pa¬ 
norama  le  27  et  la  Galerie  de  jonclion  le  30.  Ce  ne  fut  que  le 

wnappon  sur  VExposltlou  universeUe  de  IS55.  présenté  à  VEmpereur 
par  S.  A.  I.  le  iirince  Napoléon,  p.  48â, 

(2)  ‘  id.  p.  484  , 

(3)  Journal  d^s  Hé'oals.  du  16  mai  ibj.j. 
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15  sepleiiildH'.  i|iio  l'on  pul  visiter  laGalei'ie  des  produils  à  bon 
marché  dile  Galerie  d'économie  domestique. 

L’ouverture,  en  pleine  guerre,  d’un  concours  où  toutes  les 
nations  étaieid  conviées,  offrait  un  contraste  saisissant  que 
le  ju'ince  Napoléon  nul  en  leliet  dans  son  discours  à  la  céré¬ 
monie  d’inauguration. 

((  L’ne  Lx[)osition  iiinverselle,  dit-il,  (lul  en  tout  temps  eut 
été  un  fait  considéraldc,  devient  un  fait  unique  par  les  cir- 
conslances  au  milieu  desquelles  il  se  produit.  La  France,  en¬ 
gagée  depuis  un  an  dans  une  guerre  sérieuse,  à  800  lieues  de 
ses  frontières,  Inlle  avec  gloire  contre  ses  ennemis.  Il  était 
réservé  au  règne  de  N'oli'e  Majesté  de  monti'er  la  France 
digne  de  son  passé  dans  la  guerre  et  plus  grande  qu’elle  ne 
l’a  jamais  élé  dans  les  arts  de  la  paix.  Le  peuple  français 
fait  voir  au  monde  que  toutes  les  fois  qu’on  comprendra  sou 
génie  et  (pi’il  sera  liien  dirigé,  il  sera,  toujours  la  grande 
nation.  » 

L’Enqiereur  répondit  ]iar  celle  phrase  pompeuse  que  les  cir¬ 
constances  rendaieul  quelque  peu  ironique  :  «  .J’ouvre  avec 
honheui'  ce  temple  de  la,  paix  qui  convie  tous  les  peiqile  à  la 
concorde  ». 

U  Les  élrangei'S,  écrit  un  pvddiciste  contemporain  (1),  se 
pressaient  dans  nos  murs.  Après  avoir  contemplé  les  mer¬ 
veilles  exposées  dans  le  Palais  de  l’Industrie,  le  Louvre,  pres¬ 
que  achevé,  le  si)ectacle  iiresque  féerique  d’une  capitale  dont 
trois  ans  de  travaux  avaient  renouvelé  et  rajeuni  l’aspect,  ils 
se  pressaient  aux  fêtes  splendides  des  Tuileries  et  de  l’Hôtel 
de  Ville  et  aux  revues  du  Champ  de  Mars  dont  l’enceinte 
agrandie  pouvait  contenir  une  armée.  » 


(1)  Ainiuuire  îles  Dcux-Muiifles,  ISâ.j-lS.'iC,  p.  lOô. 


—  70  — 

((  On  s'amiisail  à  Paris,  dit  M.  Emile  Ollivier  (1),  ]teiulant 
qu  on  mourait  dans  les  Irancliées  de  Sébastopol.  Nous  prou¬ 
vions,  disait-on,  (|ue  nous  étions  assez  forts  pour  supporter 
les  épreuves  de  la  guerre  et  célébrer  les  fêtes  de  la  pai.x.  » 
Aussi  était-ce  un  contraste  jwignaid  pour  l’armée  que  l’oppo¬ 
sition  des  plaisirs  de  la  Cour  et  de.  ses  propres  misères.  «  (Pi 
s’amuse  beaucoup  en  Ej'ance,  écrivait  un  oincier  (2), 
lieaucoLip  trop,  et  ^•raiment  on  aimait  pu  différer  tout  ce 
joyeux  appareil  Jusqu  a  1  époque  de  la  pai.x.  »  u  En  dépit  de 
ces  souffrances  lointaines,  ajoute  un  liistorien  après  avoir 
cité  ce  passage,  les  réjouissances  continuaient  et  les  |ilns 
graves  personnages  s'appliquaient  à  les  encourager  ])lus 
qu’à  les  interromi)i'e,  soit  (pie  le  tourbillon  du  plaisir  les 
entraînât  eux-mêmes  soit  (pi  ils  voulussent  faire  diversion 
aux  soucis  d’une  guerre  trop  prolongée  (3).  » 

D’ailleurs  les  liéites  princiers  se  succédaient. 

Dès  le  connnencement  de  juin,  le  jeune  roi  de  Portugal 
Pierre  V  s’était  remtu  à  Paris  en  compagnie  de  son  frère,  te 
duc  d’Oporlo.  Pierre  V  n’avait  que  dix-liuit  ans.  ((  Nous  possé¬ 
dons,  écrivait  iMérimée,  un  très  joli  petit  roi  (pii  a  l’air  d’un  étu¬ 
diant  allemand  gai  {'t).  »  Pierre  devait  mourir  si.x  ans  plus 
tard  et  le  duc  d’Oporlo  lui  succéder  sous  le  nom  de  Louis  l®’’. 

La  reine  \dotoria,,  accompagnée  du  prince  Albei't,  vint  au 
lendemain  de  la  victoire  de  la  Tcliernaïa  (IG  aoi'it  1855) 
rendre  la  visite  que  l’empereur  et  l’impératrice  lui  avaient 
faite  à  Londres  au  mois  d’avril. 


(1)  L'Enipirc  libérât.  Napoléon  III,  p.  324. 

(2)  Cfarles  Bociiek  Lettres  de  Crimée,  p,  129.  cité  Pierre  de  i..\  Gorce. 
Histoire  du  Second  Empire,  t.  I.  p.  444. 

(3)  Pierre  de  la  Gorce.  Histoire  du  Second  Empire,  t.  I,  p.  444. 

(4)  Mérimée  à  Madame  Senior  8  juin  J855  dans  Otiieuiu  d'IlAUSSONViLLE. 
Prosper  Mérimée,  à  propos  de  lettres  inédites.  Itn'ue  des  Deu.c-.Mondes  du 
15  août  1879,  p.  742. 


Ou  n’étail  püs  sans  inquirlndn  sin"  raccuoi I  (ini  lui  sei’ail  lail . 

«  Aucun  soiu'crain  anglais,  dil  M.  Théodore  Marlin  (1)  n  avait 
mis  le  pied  dans  Paris  depuis  llcni  i  W  ;  encore  ce  prince 
venaitdl  en  prélendanl  dans  son  royaume  et  non  comme 
inainlenanl^  pour  ressei'i'cr  les  liens  d’une  alliance  néces¬ 
saire  au  l'epos  de  l'Purope.  »  Lidlilude  <Je  la  luule  donna  toit 
aux  ciaintes  qu'on  avait  courues;  l'enthousiasme  fut  partout 
très  vif.  iJéharquée  le  18  à  Poulogne,  où  rattendait  Napo¬ 
léon  III,  la  reine  passa  en  revue  une  armée  de  iü.OOO  hommes. 
.Arrivée  le  soir  :'i  Idiris  elli'  fui.  malgré  le  relard  consideralne 
du  cortège  l'ohjet  d’uue  \éi  ilal)le  o\aliou  dC'  la  paii  de  la 
foule  (fui  se  pressait  sur  son  itassage.  Plie  lialnta  le  cludeau 
de  Saint-Cloud.  Le  2d,  elle  parcourut  au  tiras  de  l'Empereur 
l'Exposiliou  des  Beaux-Arts.  I>e  2i  elle  ^isita  le  chateau  de 
X'ersailles  et  assista  IC’  soir  au  gala  de  l'Opéra  où  l’on  exécuta 
à  son  entrée  le  Ood  sorc  Ihr  (U,een.  Le  22  le  Préfet  de  la  Seine 
demanda  à  la  reine  la  permission  de  donner  sou  nom  à  la 
nouvelle  a\'enue  percée  eu  lace  de  l’IIùtel  de  Nille.  Le  nnune 
joui'  la  reine  visita,  le  Palais  dei  1  liiilustrie.  Pai  une  délicate 
attention.  Napoléon  IB  voulut  rappeler  au  prince  Albert  l’ex¬ 
position  qui  avait  été  le  modèle  de  la,  nùtri'  et  lui  donna  comme 
souvenir  un  magnifique  vase  de  Sèvres  i-e]irésentant  l’Expo¬ 
sition  de  18.5i  «  vase  qui  lui  élait  spécialement  destiné  comme 
à  celui  à  (pii  l'exposilion  idait  due  (2)  )>.  Le  23  il  y  eut  liai  a 
rilütel  de  Ville.  Le  24  on  donna  une  grande  revue  au  Champ 
de  Mars  eu  riiouneur  de  la  reine  :  à  l’issue  de  la  revue,  la 
reine  et  le  prince  .Vlbei't  allèrent  visiter  le  tombeau  de  l’Em- 


(1)  LUe  0/  the  Prince  Consort,  t.  III,  p.  54  ,  ,  r, 

(i)  Théodore  Martin  Life  0/  the  Prince  Conso)t,  t.  III,  p.  56. 
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pereur.  Le  25  ils  se  rendirent  à  Saint-Germain,  séjour  du  der¬ 
nier  roi  Stuart,  et  le  20  ils  assistèrent  à  une  grande  l'ète  à 
Versailles.  Le  27,  ils  quittèrent  Paris  et  regagnèrent  l’Angle¬ 
terre  par  Boulogne. 

La  visite  de  la  soiiveraine  de  l’Angleterre  à  l'héritier  de 
Napoléon  —  héritier  qu'elle  trouvait  tout  à  l'ait  allemand  et 
pres(|ue  pas  français  de  goûts  et  (.le  caractère  (1)  — '  présen¬ 
tait  à  l’observateur  de  singuliers  jeu.x  de  la  fortune,  qui  frap¬ 
pèrent  le  piance  Albert.  11  les  relève  dans  une  lettre  qu’il 
adressa  le  29  août  1855  à  son  oncle,  le  roi  des  Belges.  »  Paris, 
disait-il,  est  singulièrement  beau,  grâce  à  la  rue  de  llivoli,  à 
racfièvement  du  Louvre,  au  grand  carré  ouvert  devant  l’ilôtel 
de  Ville,  à  la  démohtion  des  petites  maisons  qui  entouraient 
Notre-Dame,  à  rachèvement  du  Palais  de  Justice,  à  la,  res¬ 
tauration  de  la  Sainte-Chapelle  et  en  particulier  grâce  aux 
embellissements  apportés  au  bois  de  Boulogne,  qui,  on  peut 
le  dire,  est  réellement  en  état  de  rivaliser  avec  les  plus  beaux 
parcs  anglais.  Gomment  tout  cela  a-t-il  pu  être  accompli  en 
si  peu  de  temps  ?  C’est  ce  que  personne  ne  comprend.  D’un 
autre  coté,  unei  pénible  impression  est  produite  par  Neuilly 
en  ruines  où  l’herbe  croît  et  par  la  chapelle  Saint-Ferdinand 
avec  le  beau  monument  du  duc  d’Orléans.  Ces  deux  endroits 
ont  été  visités  avec  rEinpereur.  Etrange!  Ce  (lui  est  non  moins 
remarquable,  c’est  qu'après  la  grande  revue  nous  allâmes 
en  uniforme  à  ta  lueur  des  torches  —  il  faisait  alors  obscur 
—  avec  l'Empereur  et  le  Prince  Napoléon,  au  tombeau  de 
Nat)oléon,  lundis  i[ue  l’orgue  des  Invalides  jouait  le  Uud  save 
tlic  Queeii]  c'est  (pie  quarante  mille  hommes  défdèrent  devant 
nous  sur  la  plage  de  Boulogne,  l'endroit  d'où  Napoléon  devait 

(1)  Théodore  Martin.  Life  ol  the  Prince  Consort,  i.  lll,  p.  5(5. 
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lancer  son  année  d’invasion  et  que,  tandis  que  notre  flotte 
nous  saluait,  à  l’ancre  à  l'endroit  que  Nelson  traversa  pour 
prévenir  l’invasion,  la  masse  des  musiques  militaires  fran¬ 
çaises  jouait  le  Bule  Biitannia  (1).  » 

Le  voyage  avait  été  heureusement  accompli  et  laissait  une 
bonne  impression  que  traduisait  ainsi  une  lettre  de  Mme  de 
Lieven:  «  La  visite  de  la  reine  a  été  une  perfection  de  tous 
points,  sauf  le  retard  du  premier  jour;  pour  tout  le  reste, 
curiosité,  bienveillance  dans  le  public,  bonne  réception  par¬ 
tout;  fêtes  magnifiques,  temps  superbe,  bonne  humeur  en 
liant,  en  bas.  La  reine  ravie,  émerveillée,  enchantée  de  son 
hôte,  témoignant  son  plaisir  de  tout.  Ûn  la  trouvait  parfaîte- 
ment  gracieuse,  toujours  reine,  toujours  simple  et  décidée, 
charmante  dans  l’ensemble  de  ses  manières.  Voilà  la  vérité 
vraie,  car  c’est  tout  le  monde  qui  le  redit  (2).  » 

Au  mois  de  septembre  un  autre  souverain,  celui-là  déenu 
et  exilé,  vint  à  Paris  :  c’était  Abd-el-Kader  qui  (juittait  Brousse 
détruit  par  un  tremblement  de  terre  et  allait  se  retirer  à 
Damas.  11  visita  le  Palais  de  l’Industrie  le  28  septembre  et 
le  2  octobre.  Emerveillé  il  dit  le  premier  jour  :  «  Ce  lieu  est 
le  palais  de  rintelligence,  animé  par  le  souffte  de  Dieu  ».  A  la 
suite  de  sa  seconde  visite  il  s’écriait  :  «  La  création  seule 
remporte  sur  vos  œuvres  ».  Il  pouvait  voir  dans  ce  monu¬ 
ment  enchanté  la  confirmation  de  ce  qu’il  avait  écrit  quel- 
(pies  mois  auparavant.  Il  venait  en  effet  de  publier  sous  le 
titre  de  Memento  pour  l'homme  infeUigent  et  avertissement 
pour  Je  paresseux  un  ouvrage  dont  un  orientaliste  M.  Rei- 


(1)  Tliéoclcre  Martin.  T.i[c  n[  the  Prince  Comort,  t.  III,  p.  60. 

(2)  id.  ni.  t.  m,  p.  60,  n.  1. 


—  83  — 


naud  rendit  compte  (1)  et  où  on  lisait  ce  passage.  «  Les  Fian 
eais  surtout  depuis  les  dix  dernières  années  sont  devenus  le 
point  de  mire  de  tous  les  peuples  et  l'on  trouve  réuni  chez 
eux  le  savoir  de  toutes  les  nations,  des  Arabes  et  des  non 
Arabes.  » 

Ce  ne  furent  pas  d'ailleurs  les  seuls  souverains  qui  se  ren¬ 
dirent  à  Paris.  Au  mois  de  septembre,  le  duc  Ernest  de  Saxe- 
Gobourg-Gotlia  vint  assister  à  la  première  représentation  de 
son  opéra  de  Sainte  Claire  joué  le  27  septembie  avee  succès 
à  l'Académie  de  musique.  Au  mois  d’octobre,  le  duc  cl  la 
duchesse  de  Brabant  vinrent  visiter  l’exposition. 

La  distribution  solennelle  des  récompenses  eut  lieu  le 
15  novembre.  On  avait  transformé  la  nef  du  Palais  de  1  In¬ 
dustrie  en  une  salle  magnifique  à  laquelle  les  chefs-d’œuvre 
primés  formaient  comme  un  cadre  de  merveilles.  40.000  as¬ 
sistants  se  pressaient  dans  l’enceinte.  On  exécuta  Vlmpériale 
de  Berlioz. 

L’empereur  prononça  à  cette  occasion  un  discours  où 
avec  un  habile  mélange  de  modération  et  de  fierté  2)  il  sem- 
blait  montrer  des  dispositions  conciliantes  à  l’égard  de  la 
Russie.  «  A  la  vue  do  Unit  de  merveilles  étalées  à  nos  yeux, 
disait-il,  la  première  impression  est  un  désir  de  paix.  La  paix 
seule,  en  effet,  peut  développer  encore  ces  remarquables  pro¬ 
duits  de  l’intelligence  humaine.  4’ous  devez  donc  tous  souhai¬ 
ter  comme  moi  que  cette  paix  soit  prompte  et  durable.  Mais, 
pour  cire  durable,  elle  doit  résoudre  nettement  la  question 
(pii  a  fait  cnlrcpiendre  la  guerre.  Pour  être  prompte  il 


(1)  lUuiport  à  S 
sur  un.  oucruue 
y  juillet  1855. 

12)  l’iei're  de  la 


'  E.rr.  M.  de  Fortoul, 
de  lu  comiMSltion  de 


dinlstre  de  V Instruction  ■puldiqu'' 
Emir  At)d-el-Kader.  Moniteur  du 


GoucE.  Histoire  du  Second  Empire,  t.  I,  p.  452. 
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faut  que  rEurope  se  prononce;  car,  sans  la  pression  de  l’opi¬ 
nion  gént''rale,  les  luttes  entre  les  grandes  puissances  mena¬ 
cent  de  se  prolonger  tandis  qu’au  contraire,  si  l’Europe  se  dé¬ 
cide  à  déclarer  qui  a  tort  ou  qui  a  raison,  ce  sera  un  grand  pas 
vers  la  solution.  A  l’époque  de  civilisation  où  nous  sommes 
les  succès  des  armées,  quelque  brillants  qu'ils  soient,  ne  sont 
(jue  passagers  ;  c'est,  en  définitive,  l'opinion  publique  qui 
remporte  toujours  la  dernière  victoire.  »  Ce  discours  souleva 
dans  l’assistance  le  plus  vif  entliousiasme  :  l’espèce  d’appel 
qu’il  contenait  à  l’intervention  des  neutres  frappa  vive¬ 
ment  les  esprits  et  fit  rapidement  le  tour  de  l’Europe  (1). 

11  y  eut  en  tout  11.033  récompenses  ;  10.56i  pour  liln- 
dustrie,  112  grandes  médailles,  252  médailles  d’honneur, 
2.300  médailles  de  première  classe,  3.900  médailles  de 
deuxième  classe,  4.000  mentions  honorables  ;  469  pour  les 
Beaux  Arts,  10  grandes  médailles,  67  médailles  de  première 
classe,  87  médailles  de  deuxième  classe,  77  médailles  de  troi¬ 
sième  classe,  222  mientions  honorables.  Il  y  eut  en  outre  une 
piomotion  dans  la  Légion  d’honneur  :  1  croix  de  grand  offi¬ 
cier,  2  de  commandeurs,  16  d’officiers,  125  de  chevalier  furent 
accordées  à  nos  nationaux.  Tel  était  déjà  le  nombre  des  ré¬ 
compenses,  que  seuls  les  titulaires  de  grandes  médailles  et 
de  croix  recevaient  ces  récompenses  dans  la  cérémonie  offi¬ 
cielle. 

Dans  l’Industrie  des  récompenses  étaient  altribuées  non 
seulement  aux  chefs  d’établissement,  de  manufacture  ou  d’ex¬ 
ploitation  agricole,  mais  aussi  à  de  simples  ouvriers,  à  de 
simples  agents.  L’on  avait  voulu  que  le  mérite  de  l’ouvrier, 

(1)  Charles  de  JlAZAhE.  Chronique  de  la  Quinzaine.  Jievue  des  Deux-Mondes, 
du  1"  décembre  1855,  p-  1149. 
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véritable  auteur  du  travail  récompensé,  ne  disparût  pas 
absorbé  dans  l’éclat  de  la  maison  qui  l’avait  employé  et  qui 
se  parait  de  son  talent.  L’article  8  du  règlement  du  8  mai  1855 
décidait  que  dans  l’Industrie,  les  contremaîtres  et  ouvriers 
signalés  pour  services  rendus  à  l’industrie  qu  ils  exercent 
ou  participation  à  la  production  d’objets  récompensés  pour¬ 
raient  recevoir  eux-mêmes  une  récompense.  C’était  aux  yeux 
de  l’empereur  un  moyen  de  démocratiser  et  de  moraliser  les 
récompenses.  C’était,  comme  le  disait  le  prince  Napoléon  le 
20  septembre  dans  une  circulaire  aux  présidents  des  jurjs, 
une  façon  «  de  donner  la  preuve  aux  ouvriers  que  S.  IM. 
l’empereur  connaît  tout  le  prix  de  leur  concours  aux  trans¬ 
formations  et  à  l’avancement  de  l'industrie  et  qu’elle  est  heu¬ 
reuse  de  faire  la  part  de  ceux  qui  exécutent  avec  talent  et 
intelligence  aussi  bien  que  celle  des  fabricants  qui  conçoi¬ 
vent  et  dirigent  avec  une  habileté  supérieure  ».  Le  prince 
Napoléon  engageait  les  jurys  à  décerner  ces  récompenses 
même  à  des  ouvriers  d’industriels  non  exposants:  «  Partout, 
disait-il,  partout  où  il  y  a  un  mérite  réel  constaté,  un  progrès 
obtenu,  une  amélioration  introduite,  un  bon  exemple  donné 
par  un  contremaître  ou  un  ouvrier,  il  y  a  pour  le  jury  un 
nom  à  inscrire,  sur  les  listes  d’honneur  du  travail  et  je  verrais 
avec  plaisir  que  le  jury  trouvcàt  moyen  de  décerner  aussi  aux 
ouvriers,  même  à  ceux  des  non-exposants,  autant  de  récom¬ 
penses  qu’aux  chefs  d’industries  dont  les  produits  figurent  à 
l’exposition  ». 

Malheureusement  le  conseil  fut  peu  suivi  (L).  »  Peu  de  comi¬ 
tés,  dit  le  prince  Nap  e’  ion,  répondirent  à  l’appel  qui  leur  était 
adressé  :  un  grand  r  <>  .  bre  de  patrons  ne  furent  pas  avertis 

U)  Pierre  de  la  Gorce.  Ultioirc  du  Secowl  Empire,  t.  I.  p.  454. 
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en  temps  utile  :  beaucoup  ne  comprirent  pas  l’invitation  qui 
leur  était  faite,  enfin  un  certain  nombre  se  récusèrent,  ne  sai¬ 
sissant  pas  l’esprit  bienveillant  île  la  mesure  ef  craignant  de 
perdre  leurs  meilleurs  ouvriers  en  les  désignant  par  des  suf¬ 
frages  publics  à  l’atlention  de  leurs  concurrents.  Il  est  juste 
de  dire  que,  par  exception,  quelques  patrons  devancèrent 
l'appel  et  que  plusieurs,  exagérant  le  sentiment  do  justice 
qui  avait  dicté  la  décision  de  la  commission  impériale,  men¬ 
tionnèrent  en  masse  tout  leur  personnel.  Malgré  ces  condi¬ 
tions  défectueuses  l’épreuve  eut  un  coté  fécond,  elle  créa  en 
industrie  un  droit  nouveau,  celui  du  coopéraLeur  1)  ». 

Le  Moniteur  avait  plusieurs  fois  annoncé  que  l’exposition 
serait  irrévocablement  close  le  13  novembre.  Elle  demeura 
ouverte  cependant.  On  attendait  un  dernier  souverain.  A  la 
fin  do  novembre  en  effet  le  roi  de  Sardaigne  arrivait  à  Paris. 

«  Les  façons  originales  du  roi,  dit  Emile  Ollivier  |2),  plu¬ 
rent  au  peuple  de  Paris  qui  le  salua  comme  le  véritable  roi 
d’Ilalie.  »  La  victoire  de  la  Tchernaïa  remportée  en  Grimée  au 
mois  d'août  par  les  Français  et  les  Sardes  contribua  d’ail¬ 
leurs  à  provoquer  des  démonstrations  sympathiques.  Ce  fut 
la  suprême  visite  de  prince  que  reçut  l’exposition.  Un  décret 
du  28  novembre  fixa  définitivement  au  30  la  fermeture  de  la 
grande  exhibitioiii  parisienne. 

Mais  les  étrangers  qui  l’avaient  parcourue  n’avaient  pas 
borné  leurs  promenades  aux  galeries  du  Palais  de  l’Industrie 
et  aux  annexes  qu’on  lui  avait  données.  Ils  remplissaient  les 
théâtres  au  point  d’en  chasser  presque  les  Parisiens  :  «  Dans 
les  loges,  disait  Théophile  Gautier  dans  un  de  ses  feuilletons, 

il)  n apport,  sur  l’Exposition  universelle  de  lfi55,  présenté  à  l'Empereur  par 
S.  A.  I  le  prince  Napoléon,  p.  loi. 

;i)  L'Empire  libéral.  Napoléon  111,  p.  325. 
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clans  les  loges  vous  verrez  plus  de  peuples  que  n  en  dispeisa 
l’antique  confusion  de  Babel,  mais  vous  y  trouverez  difficile¬ 
ment  un  Parisien  (1)  ».  Aussi  les  théâtres  en  profitaienbils 
pour  ne  donner  que  des  pièces  d’un  succès  consacré.  «  Les 
théâtres,  disait  Théophile  Gautier  dès  le  début  de  l’Exposi¬ 
tion,  stéréotypent  leurs  affiches  et  éternisent  leur  succès.  Les 
Français  donnent  imperturhahlernent  ;  Péril  en  la  demeure, 
les  Ennemis  de  la  Maison,  la  Joie  iait  peur,  un  Caprice  ;  le 
Gymnase  ne  laisse  qu’à  regret  le  Demi-Monde  jouir  du  repos 
dominical  ;  le  Quart  de  Monde,  le  Monde  Camelote  défraie¬ 
ront  jusqu’au  milieu  de  l’été  les  Variétés  et  le  P'alaiSrRoyal  ; 
rOdéon  repi  end  riJonneur  et  V  Argent  avee  Fechter  pour 
Georges  ;  la  Gaieté  continue  à  dérouler  comme  ces  toiles 
panoramiques  représentant  le  cours  du  Mississipi  ou  lo 
voyage  à  San-Francisco,  la  série  des  drames  d’Alexandre 
Dumasmt  Maquet  se  rattachant  au  cycle  de  Monte-Christo  et 
le  rouleau  a  encore  bien  des  milliers  de  mètres  à  faire  passer 
sous  les  yeux  (2).  »  M.  de  Rovray  constalait  la  même 
absence  d’originalité  dans  les  théâtres  do  musique  .  «  Les 
théâtres,  disait-il,  n’ont  eu  garde  de  donner  des  nouveautés 
cette  semaine.  Ils  ont  plus  de  monde  qu’ils  n’en  peuvent 
contenir  et  ils  sont  obligés  de  renvoyer  au  lendemain  un 
grand  nombre  d’étrangers  ;  le  Prophète  et  les  Vepres  Sici¬ 
liennes  à  l’Opéra  ;  l'Etoile  du  Nord  et  Jenny  Bell  à  l’Opéra- 
Gomique  ;  partout  succès,  foule  partout,  voilà  notre  compte 
rendu  en  deux  mots  (3)  ».  De  ces  quatre  pièces  deux  Jenny 
Bell  et  les  Vêpres  Siciliennes  étaient  toutes  récentes.  Jenny 
Bell  d'Auber  n'olitinl  guère  qu'un  succès  d’estime,  mais  une 

(1)  Théophile  Gautier.  Hcvuc  dramatique.  Moniteur  du  10  septembre  1855. 

(2)  Id  id,  Moniteur  du  21  mal  1855.  .  .crr 

(3)  De  rovray.  Revue  musicale.  Moniteur  du  lo  juillet  l8oo, 


—  88  — 


nombreuse  nssislance  se  pressait  aux  Vciires  Siciliennes  de 
N'erdi,  représentées  pour  la  première  fois  le  31  juin  et  que 
le  maestro  avait  composées  pour  notre  Académie  de  musique. 
Le  Théâtre  lyrique  dont  Emile  Perrin  cumula  la  direction 
avec  celle  de  l’Opéra-Comique  jusqu’à  la  clôture  d’été  —  car 
malgré  l’exposition,  il  ferma  du  30  juin  au  30  septembre  (1)  — 
attirait  la  foule  en  faisatit  allerner  un  ancien  opéra  d’Auber, 
la  Sirène  avec  un  nouvel  opéra  d’Halévy  Juguarita  l'In¬ 
dienne  (2).  En  même  temps  une  troupe  italienne  ayant  à  sa 
tète  Mme  Piistori  et  Piossi  venait  jouer  aux  Italiens  les  tragé¬ 
dies  d’Alfieri  et  les  comédies  de  Goldoni  avec  un  grand  succès. 
<(  Nous  avons,  écrivait  Mérimée,  une  Mme  Pùstori  qui  fait 
fureur  dans  une  déteslablei  tragédie  d'un  nommé  Alfieri.  Les 
femmes  qui  prétendent  savoir  ritalicii,  et  le  nombre  en  est 
grand,  se  pâmeni  d’admiration  comme  aussi  les  jeunes  gens 
sentimentaux  (3).  »  Moins  heureuse,  une  troupe  anglaise  ne 
réussissait  pas  à  faire  ses  frais  en  jouant  Shakespeare  dans  sa 
langue  nationale.  Théopliile  Gautier  cependant  applaudissait 
à  la  tentative  :  «  P«ien  n’est  plus  profitable,  disait-il,  que  ces 
exhiliitions  de  fart  dramatique  qui  complètent  l’Exposition 
universelle  et  font  de  Paris  à  l’heure  qu'il  est  l’encyclopédie 
du  genre  humain  (i)  ».  Lui-mème  se  berçait  de  l’idée  d’une 
«  exposition  universelle  de  Shakespeare  »  où  l’on  jouerait 
des  traductions  du  grand  dramatique  anglais  en  les  entremê¬ 
lant  de  versions  de  Maiiowe,  d'Otway,  de  Gœthe',  de  Schil¬ 
ler,  de  Galderon,  de  Zacharias  Werner,  de  Cari  Immermann  (.5). 

(1)  Albert  Soubies  et  Charles-  Malherbe.  Histoire  de  V Opéra-Comique.  La 
seconde  Salle  Favart,  t.  I,  p.  271. 

(2)  Id  ici.  t.  I,  p.  267. 

(3)  AIêrimée,  à  Madame  Senior,  8  juin  1855,  dans  Othenin  (I'H.wssonville. 
Prosper  Mérimée  à  propos  de  lettres  inédites.  Revue  des  Deux-Mondes  du 
15  août  1879,  p.  742. 

(4)  Tliéophlle  Gautier.  Revue  dramatique.  Moniteur  du  29  mai  1855. 

(5)  Id  id.  Moniteur  du  21  mai  1855. 
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Scudu,  de  son  coté,  iniag'inail.  une  exposilion  inusicule,  pen¬ 
dant  l'exposition  des  Beaux-Arts,  où  l'Italie  aurait  été  repré¬ 
sentée  par  Cherubini,  Spontini,  Rossini,  Donizetti,  B'ellini, 
Mercadante,  Verdi  ;  l’Allemagne  par  Beelhoven,  Weber, 
Spohr,  Mendelssobn,  Schubert,  Meyerbecr  ;  la  France  par 
Méliiil,  BO'ieldien,  Nicolo,  Ilérold,  Auber,  Adam,  IIalé\7  H). 
Aucun  de  ces  rêves  ne  devait  se  réaliser  à  celle  époque,  mais 
il  y  eut  plus  lard  des  teulatives  de  réalisation,  ou  des  réalisa¬ 
tions  partielles  de  ces  vœux. 

En  attendant  ces  expositions  de  ravenir,  à  Saint-Cloud  les 
comédiens  ordinaires  de  l’empereur,  c’était  le  nom  i]u’on 
donnait  à  la  troupe  de  la  Comédie-Française',  jouèrent 
devant  la  reine  d’Angdeterre  les  Jjciiwiscllcs  de  SoUit- 
Cur  et  le  Fils  de  lamillv  et  les  artistes  du  Palais-Royal  devant 
le  duc  et  la  duchesse  de  Brabant  Iss  Premières  armes  de 
Bichelicu  et  la  Rue  de  la  Lune.  Le  Théâtre-Français  donna 
les  premières  do  Pur  droit  de  conriuèls  de  lœgouvé  (7  juin) 
qui  eut  un  grand  succès  et  du  Gâteau  des  Reines  de  Léon 
Gozlan  (31  août),  bien  onldié  aujourd’hui.  T.o  A’andeville  joua 
le  J7  juillet  le  Mariorje  d'Ohjmpe  d’Alexandi'C  Ihimas  lils,  que 
le  public  laissa  tondjer  pour  courir  a  la  Mirra  dAlIleri,  le 
triomphe  de  Mme  Bistoià  ("2).  Enlin  le  2  octobre,  les  ttaliens 
l’OUArirent  a,\'ec  un  Mose  refait  par  Rossini.  Lu  même  temps 
des  Espagnoles  venaient  exécuter  des  danses  nationales  a  la 
Porte-Sainl-Martin  puis  aux  Folies-Nouvelles  et  rihppodrmue 
exhibait  des  Aztèques  lilliputiens. 

D’autre  part  M.  Henry  GilTard,  qui  ttevait  installe)'  les 
ballons  captifs  de  1867  et  de  i8<8  renouvelait  a  1  usine  a 


(1)  ScuDO.  Revue  iiiusicalc.  Revue  des  Deux-Mondes  du  1°'  juiOet  1855,  p  214 

(2)  Blaze  de  Bury.  La  Tragédie  italienne  et  Madame  Ristori.  Revue  des  Deux- 
Mondes  du  15  août  1855,  p.  869. 
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gaz  de  Courcelles  l'expérience  de  ballon  dirigeable  qu’il  avait 
faite  à  l’IIippodrome  le  24  septembre  1852  (1|. 

La  vie  cont,emi)oraine  projetait  son  rellet  et  les  événemenls 
du  jour  trouvaient  un  écho  sur  la  scène.  Le  4  août, 
on  donnait  au  Ihéàire  du  Luxembourg  la  première  repré¬ 
sentation  de  Paris  trop  petit.  La  vieille  cité  se  mélamorpliosait. 
Cette  ville  à  l'état  de  chrysalide  donna  l'idée  à  Paul  M'eurice 
de  brosser,  en  un  vaste  tableau,  toute  l’évolution  de  Paris 
et,  en  pleine  exposition,  le  21  juillet  1855,  la  Portc-Sainl/ 
Martin  donna  la  première  représentation  de  Paris,  drame  en 
cinq  actes.  La  pièce  eut  un  grand  succès,  mais  la  censure 
avait  exigé  des  retouches  qu’au  refus  de  l’auteur  le  directeur 
avait  opérées.  Paul  Meurice  demanda  aux  tribunaux  d’or¬ 
donner  que  son  nom  fût  effacé;  il  perdit  son  procès  de  sorte 
que  K  l’on  vit,  dit  spirituellement  M.  Albert  Soubies  (2),  ce 
spectacle  toujours  étrange  d’un  auteur  d’une  pièce  à  succès 
qu’on  noinine  et  qu’on  applaudit  malgré  lui.  »  Cette  pièce 
fut  bientôt  suivie  d’un  autre  panorama  historique  de 
la  grande  ville;  ce  panorama  qui  avait  pour  auteurs  Théodore 
Barrière  et  Paul  de  Rock  fut-joué  au  cirque  impérial;  il  se 
composait  de  deux  parties:  Vllistoire  de  Paris  représentée  le 
11  août,  les  Grands  Siècles,  représentés  le  29  septembre. 
Enfin  l’Exposition  elle-même  suscitait  un  essaim  de  pièces 
de  circonstance;  les  Modes  de  l'Exposition  ;  Dzim  Boum 
Boum,  Bévue  de  l'Exposition,  et  aussi  une  «  comédie  apo¬ 
logue  »  de  Sébastien  Rhéal  qui  fut  imprimée,  mais  non 
représentée,  la  Vision  de  Faustus  ou  l'Exposition  universelle 
de  J  855. 


(1)  Gaston  Tr.sSA^'I)IEK.  Le  tjnnui  ballon  caittil  à  vapeur,  uouv.  éd.,  p.  61. 

(2)  Une  Première  par  jour,  p.  229. 
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L’épocjuG  de  «  la.  première  Olympiade  française  »  c  est  ainsi 
que  Sébastien  Rhéal  appelait  l’exposition  —  fut  une  saison 
d’or  pour  les  théâtres.  D’après  le  rapport  officiel,  les  théâtres 
de  Paris  firent  en  1^55,  16.1'i9.'i76  fr.  99,  de  recettes  contre 
12. 101.261  fr.  67  en  1851  et  11.130.039  fr.  19  en  1856  (I).  La,  com¬ 
paraison  des  mois  d'exposition,  mai  ù  novembre,  est  parti¬ 
culièrement  sigmificative.  Le  total  des  recettes  de  ces  sept 
mois  s’élève  à  10.041.957  fr.  91  en  1855  contre  5.950.565  fr.  28 
en  1851  et  7.357.859  fr.  70  en  1856.  D'après  les  annuaires  sta¬ 
tistiques  do  la  Ville!  do  Paris  (2)  les  théâtres  firent  13.228. 123  Ir. 
de  recettes  en  1855  contre  10.738.078  Ir.  en  18-.)1  et  12.186.125  Ir. 
en  1856. 

Cependant  la  guerre  continuait  toujours  en  Orient.  «  Nos 
expositions,  écrivait  un  contemporain  (1),  sont  devenues  les 
jeux  olympiques  de  l’univers.  Malheureusement  elles  n  ont 
point  comme  ces  fêtes  le  privilège  de  suspendre  la  guerre.  » 
Aucun  armistice,  aucune  trêve  de  l’exposition  n’avait  inter¬ 
rompu  les  hostilités. 

Le  siège  de  Sébastopol  se  poursuivait.  Le  lendemain  de 
l’ouverture  de  l’Exposition,  le  général  Pélissier  remplaçait  le 
général  Canrobert  à  la  tête  de  l’armée  ;  le  23  et  le  24  mai,  une 
grande  place  d’armes  entre  le  bastion  central,  la  ville  et  la 
mer  était  occupée  par  les  alliés  et  une.  expédition  dans  la  nier 
d’Azof  leur  donnait  Kertch  et  lenikalé.  Lci  7  juin,  les 
Français  s’emparaient  du  Mamelon  vert  et  du  Carénage,  les 
Anglais  des  Carrières.  Le  18  juin,  les  Français  et  les  Anglais 
échouaient  dans  une  attaque  sur  la  Tour  MaJakoff.  Le 

(1)  Rapport  sur  l'Exposition  universelle  de  Iii55.  présenté  à  l'Empereur  par 
S.  A.  I.  le  prince  Napoléon,  p.  486.  . 

(2)  Cité  Georges  Gérault.  Les  Exiiositioiis  universelles  envisaijees  au  point 
de  vue  de  leurs  résultats  économiques,  p.  114. 

(3)  Exposition  universelle  de  IS55.  Magasin  pittoresque.  1865,  p.  119. 
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28  juin,  lord  Raglan,  le  général  en  chef  de  l’armée  anglaise, 
mourait  du  choléra.  «  Gela  a  tué  le  pauvre  genlilhomme  » 
disait  le  19  août  Canrobert  à  la  reine  Victoria  en  parlant 
de  l’échec  du  18  juin  (1).  Mais  les  nonvelles  sorties  de  la 
garnison  étaient  repoussées. 

Le  16  août,  les  Russes  échouaient  dans  leurs  efforts  pour 
enlever  le  pont  de  Traklir  sur  les  hords  de  la  Tchernaïa. 
Enfin  le  8  sciptembre  les  Français  et  les  Anglais  s’empa¬ 
raient  de  la  tour  Malakoff.  Le  lendemain,  les  Russes  aban¬ 
donnaient  la  ville  en  faisant  sauter  les  forts  et  les  édifices  et 
en  coulant  les  navires  à  voile.  Le.  17  octobre,  les  forts  de 
Kinhnrn  cajutnlaient.  Durant  le  siège  de  Sébastopol  les  flottes 
alliées  avaienli  mis  en  élat  de  Idocus  les  ports  russes  du  golfe 
de  Rolhnic  cl  le  11  août  Swealiorg  était  détruit.  C’était  seute- 
ment  près  de  six  mois  après  la  prise  de  la  tour  Malakoff,  le 
2.)  février,  (|ue devait  se  réunir  le  Congrès  de  la  paix  et  le 
I  l'ailé  ne  devait  être  signé  que  le  30  mars. 

A  l’intérieur  régnait  une  crise  qui  amenait  un  renchérisse¬ 
ment  des  subsistances.  En  môme  temps  une  spéculation 
effrénée  s’abandonnait  à  tous 'les  excès,  entraînant  la  classe 
moyenne  dans  un  tourbillon  doré.  «  La  bourgeoisie  fran¬ 
çaise,  d’ordinaire  si  économe  et  si  prévoyante  »  était  deve¬ 
nue.,  dit  un  contemporain,  «  presque  subitement  tlépensière 
et  prodigue  (2)  ». 

Dans  la  nuit  du  26  au  27  août  sept  cents  ouvriers  des  ardoi¬ 
sières  de  Trélazé  et  des  Ponts  de  Cé,  récemment  affiliés  à 
une  Société  républicaine,  la  Marianne,  mais  surloul  poussés 
par  la.  misère,  tentèrent  de  s’emparer  d’Angers.  Ils  furent 


(1)  Théodore  .M.^rtin.  Life  of  the  Prince  Coiisort,  t.  III,  p.  55. 

(2)  Annuaire  des  Deux-Mondes,  1855-1856.  p.  98. 
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aisément  dispersés  par  la  garnison  et  cette  sorte  d’insur¬ 
rection  finit  en  écliautfourée. 

Mais  CO  <|ui  préoccupait  da\'antago,  c  étaient  les  attcutots 
dont  rerapereur  pouvait  être  victiniOi. 

Le  8  septembre,  le  jour  même  où  nos  troupes  emportaient 
la  tour  MalakO'iï,  un  clerc  d'iiuissier,  nommé  Lelleniare,  brait 
sur  le  cortège  impérial,  se  rendant  aux  Italiens.  Comme  le 
disait  la  note  officielle,  fauteur  du  coup  de  pistolet  était  plu¬ 
tôt  un  maniaque  qu'un  assassin  ;  ou  se  contenta  de  1  enxoyer 
à  Bicêtre.  Cet  attentat  réel  en  faisait  inventer  d  imaginaires, 
c’est  ainsi  que  le  22  septembre  une  note  officielle  insérée  au 
Moiiileur  devait  démentir  le  lu’uit  dune  tentati\e  criminelle 
qui  aurait  été  commise  sur  fempereur  par  un  sous-oflicier 
attaché  à  sa  personne. 

Ces  complots  et  ces  appréhensions  de  complots  ne  laissaient 
pas  que  de  répandre,  une  vague  inciuiétude.  C’était  le  senti¬ 
ment  ciu’épirouvait  la  reine  ^  ictoria.  au  milieu  même  des  fêtes 
qu’on  lui  donnait. 

«  Je  me  reposai  un  peu,  note  la  reine  dans  son  jouinal  le 
23  août  (1)  ;  la  musique  des  Guides  jouait  dans  le  jardin  et 
je  m’assis  ensuite  pour  écrire  dans  le  petit  boudoir  de  1  im¬ 
pératrice;  la  musique  me  donnait  une  impression  de  tristesse 
et  de  mélancolie.  Tout  le  monde  est  si  gai,  te  peuple  acclame 
l’empereur  tandis  qu’il  se  promène  de  long  en  large  dans  le 
petit  jardin,  et  cependant  qu'il  y  a  peu  de  temps  que  le  sang  a 
coulé  et  que  toute  une  dynastie  a  été  balayée  et  que  tout  est 
encore  incertain  !  Tout  est  si  beau  ici,  tout  semble  mainte¬ 
nant  .=i  prospère,  l’empereur  semble  si  bien  à  sa  place,  et 
cependant  que  l'on  sent  peu  de  sécurité  pour  la\enir!  Ces 

(1)  Théodore  M.'iRTiN.  r.i[c  0/  the  Prince  Consort,  I  .  III.  p.  87. 
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réilexions  se  pressaient  en  foule  dans  mon  esprit  tout  plein 
qu'il  fût  do  joie  et  de  gratitude  pour  l’affection  qu’on  me 
témoignait.  » 

L’état  de  l’Europe  et  du  monde  entier  n’était  pas  plus  ras¬ 
surant,  et  comme  si,  par  une  loi  des  contrastes,  les  pacifiques 
assises  appelaient  les  luttes  sanglantes,  ce  n’était  qu’après 
bien  des  guerres  que  devait  s’ouvrir  la  seconde  exposition 
parisienne,  l’Exposition  de  1867. 


CHAPITRE  III 


l'exposition  de  18(17 

L'Exposition  de  1855  avait  eu  pour  avant-courrière  l'Ex¬ 
position  de  Londres  de  1851;  l'Exposition  de  18(37  eut.  elle  aussi 
pour  introductrice  une  exposition  londonienne,  l'Exposition  de 
1862. 

Mais  celte  exposition  s'encadre  entre  d’autres  expositions 
universelles. 

En  1861  Metz  «  la  plus  forte  citadelle  de  la  France  »  comme 
devait  l’appeler  Gambetta,,  Metz,  qui  dix  ans  plus  tard  devait 
nous  être  arrachée,  pa,rvena,it,  la  première  parmi  nos  \illes  de 
province,  à  réaliser  le  pacilique  dessein  d'une  exposition  uui- 
verselle.  Occupant  un  site  admirable,  -  «  des  promenades 
enfermées  dans  les  liastions  de  la  place,  écrit  un  contempo¬ 
rain  (1),  se  déroule  le  splendide  panorama  de  la  vallée  de  la 
Moselle  couronnée  par  la  ligne  dentelée  des  collines  qui  Ten- 
cadrent,  c'est  un  coup  d'oeil  encbanteur  »  —  Metz,  au  nœud 
des  voicis  ferrées  qui  reliaient  la  France  à  la  Prusse  rhénane, 
au  Luxcml)Ourg  et  à  la  Belgique,  à  une  sorte  de  carrefour  de 
natioms,  se  trouvail  admirablement  placée  pour  être  le  siège 


(1)  ETiiottHion  nnlvcrsell"  de  SIciz.  Moniteur  du  1j  juillet  18S1. 
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d’une  exposition  universelle.  L’exposition  couvrait.  5  hecta¬ 
res.  Elle  avait  lieu  sur  la  place  Royale  devant  la  magnifique 
caserne  du  génie  qui  lui  formait  comme  un  décor  monu¬ 
mental.  On  avait  élevé  deu.x  galeries  parallèles  l’une  pour 
l’induslrio,  l'autre  pour  les  beau.x-arts.  La  cour  qui  les  sépa¬ 
rait  était  embellie  de  pièces  d’eau.  Des  jardins  avaient  été 
tracés  sur  rEsplanade  et  des  musiques  militaires  y  Jouaient 
presijue  tous  les  soirs.  On  remarquait  des  meubles  sculptés 
de  Paris  et  «le  Delgi(iue,  des  collections  de  53  essences  d’ar- 
lu'es  et  de  93  éclianli lions  minéralogicpies  envoyées  par  l'Al¬ 
gérie  (1)  cl  un  giganlesfiue  bloc  de  bduiile  de  I5.b9ü  kilos  pro¬ 
venant  de.-^  iiouillères  de  Puisse.  H  y  avait  en  toul  2.5UÜ  expo¬ 
sants.  La  galerie  des  Beaux-Ans  renlermait  i.031  sujets  expo¬ 
sés  par  300  artistes,  peintres,  arcbitectes,  verriers.  Ouverte 
à,  la  mi-juillet,  l’exposition  ferma  à  la  lin  de  seplemlire.  Le 
25  août  un  grand  lir  international  eut  lieu  à  Metz  (2). 

Sept  mois  api'ès  la.  clùtiirc  de  l’eixposilion  de  Metz  ouvrait 
l’exposition  de  Imiidres. 

O’élait  la  Société  pour  l'avancement  des  Arts,  des  Manufac¬ 
tures  et  du  Commerce  ([ui,  coinme  en  1851,  avait  pris  l'ini¬ 
tiative  de  cette  entrepiise  ;  comme  en  1851,  ellci  avait  trouvé 
un  appui  zélé  dans  le  prince  Albei't. 

Le  prince  époux  présida  de  nombieuses  réunions  prépara¬ 
toires  (3).  Mais  absorbé  par  d'autres  occupations  et  d’ail¬ 
leurs  d’une  santé  déjà  affaiblie,  il  ne  put  prendre  à  l’élabora¬ 
tion  déjà  grande  entreprise  la  même  part  qu'il  avait  prise  à 
la  pré[»a.ration  de  l’Exiiosilion  de  1851  (1). 

(1)  Les  produits  de  l'Alijênc  à  VExposition  de  Metz.  Moniteur  du  10  septem¬ 
bre  1861. 

(2)  Moniteur  du  25  août  1861. 

i3)  Théodore  Martin.  Life  of  tlie  Prince  Consort.  t.  V,  p.  50. 

(O  Ui  id,  t.  v,  p.  60. 
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Malgré  la  fatigue  que  décelaient  sa  pâleur  et  l’altération  de 
ses  traits,  il  présida,  le  5  juin  1861,  l’inauguration  des  nou¬ 
veaux  jardins  de  la  Société  d’horticulture  à  Kensington  Gore, 
dans  le  domaine  acheté  en  partie  avec  le  produit  de  l’Exposi¬ 
tion  de  1851  (1).  C’est  à  coté  de  ces  jardins  que  devait  s’élever 
le  palais  de  l’Exposition  de  1862.  Le  capitaine  Fowkes  avait 
érigé  les  bâtisses  provisoires  du  Musée  de  Soutli  Kensington; 
c’est  à  lui  que  le  Coinité  conlia  la  construction  du  palais  de 
l’exposition.  Un  premier  projet.  i[u’il  proposa  l'ut  repoussé  ; 
le  Comité  craignant  d’être  entraîné  à  des  dépenses  excessives 
s’était  résolu  à  restreindre  le  plan  primitif  (2).  Le  capitaine 
Fowkes  présenta  un  second  projet  qui  fut  adopté. 

L’exposition  était  une  œuvre  privée.  Le  gouvernement 
n’était  intervenu  que  pour  s’assurer  du  concours  des  nations 
étrangères  et  pour  accorder  à  un  comité  de  cinq  membres 
choisis  dans  l’élite  de  l’aristocratie  et  de  la  linance  une  charte 
de  concession.  Cent  personnes  de  la  noblesse  ou  du  haut  com¬ 
merce  souscrivirent  un  engagement  pour  une  somme  de 
quatre  millions  cinq  cent  mille  livres  sterling  et  sur  le  vu  de 
cet  engagement  la  Banque  d'Angleterre  consentit  à  prêter  l’ar¬ 
gent  nécessaire  à  4  %  d’intérêts  ;  de  la  sorte,  comme  le  fai¬ 
sait  observer  Alphonse  Esquiros  (3),  le  bâtiment,  s’éleva 
sans  que  les  souscripteurs  eussent  rien  à  débourser.  Les  con¬ 
trats  passés  avec  les  entrepreneurs,  MM.  Kelk  et  Lucas  frères, 
leur  assuraient  une  somme  de  200.000  livres  sterling 
(5.000.000  francs)  ;  si  les  recettes  dépassaient  400.000  livres 
sterling  (10.000.000  francs),  ils  devaient  toucher  un  supplé- 

(1)  Théodore  iM.4RTiN.  li/e  0/  t)ie  Prince  Consort,  t.  V,  p.  50. 

{2}  Id..  ni.,  ibid.  ,,  , 

(3)  L'Arifjleterrc  et  la  Vie  amjluisc,  XVI.  L'Exposition  universelle  de  1862. 
Revue  des  Peux-Mondes  du  1"  juillet  1862,  p.  53. 
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ment  de  100.000  livres  sterling  (2.500.000  francs),  en  abandon¬ 
nant  à  la  Société  des  Arts  une  construction  de  40  ares  de 
superficie  ;  enfin  le  Comité  pouvait  moyennant  le  versement 
d’une  dernière  somme  de  130.000  livres  sterling  (3.250.000  fr.) 
s’assurer  la  propriété  définitive  du  palais  (1). 

La  pensée  du  Coniité  était  de  conserver  le  bâtiment.  Aussi 
décida-t-il  de  renoncer  à  l’emploi  du  fer  et  du  verre  et  de 
construire  le  palais  en  briques. 

L’édifice  couvrait  une  sup(‘rficie  de  95.200  mq.  Si  l’on 
ajoute  la  superficie  du  premier  étage  à  celle,  du  rez-de-chaussée 
nu  oblient  une  superficie  totale  de  125.400  mq.  (2). 

L’édifice  avait  pour  partie  principale  une  grande  nef  de 
316  mètres  de  longueur,  25  mètres  50  de  largeur  et  30  mètres 
de  hauteur.  A  chaque  extrémité  de  la  nef  se.  trouvait  un  dôme 
de  G  mètres  de  diamètre  à  la  base  et  de  75  mèti'es  do  hauteur. 
Ce  dôme  était  rintcrsection  de  la  nef  cl  d’un  transept  perpendi¬ 
culaire  à  la  nef  de  même  liauteur,  de  môme  largeur  que  la 
nef  elle-même,  mais  de  208  mètres  seulement  de  longueur  ; 
les  travées  extérieures  des  transepts  étaient  reliées  par  deux 
suites  de  galeries  vitrées  coui'a.nt  parallèlement  à  la  nef  et 
enfermant  une  suite  de  compartiments  ou  «  cours  ».  Sous 
les  dômes  se  trouvaient  deux  plates-formes  élevées  au-dessus 
du  sol;  placées  à  la  rencontre  de  la  nef  et  des  transepts,  elles 
permettaient  aux  visiteurs  de  jouir  du  coup  d’œil  du  vaisseau 
centrai  et  (tes  vaisseaux  latéraux  auxquels  les  escaliers  qui 
en  descendaient  permettaient  d’accéder. 

Les  transepts  no^rd-est  et  nord-ouest  étaient  prolongés  par 


(1)  Elisée  Reclus.  Londres  illustré.  Guide  spécial  pour  l’Exposition  de  186}, 

p.  182. 

(2)  Alfred  Picard.  Exposition  Internationale  de  1889.  Eapport  général,  t.  I. 
p.  150. 
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deux  annexes,  l’annexe  des  produits  agricoles  à  l’est,  l’annexe 
des  machines  en  mouvement  à  l’ouest.  Ces  ailes  en  s’avançant 
enveloppaient  une  portion  des  jardins  de  la  société  d’horticul¬ 
ture  qui  semblaient  faire  partie  de  l’exposition.  Dans  le  corps 
princiiial  il  y  avait  un  premier  étage  oiù  se  trouvait  l’exposi¬ 
tion  de  peinture. 

Les  travaux  commencés  le  9  mars  1861  furent  terminés  le 
8  mars  1862.  On  avait  rencontré  de  nombreuses  difficultés  : 
non  seulement  les  grèves  de  divers  métiers  avaient  à  plu¬ 
sieurs  reprises  suspendu  les  travaux,  non  seulement  de  nom¬ 
breux  accidents  avaient  atteint  les  ouvriers,  mais  il  avait 
surgi  à  fimproviste  un  obstacle  légal.  Un  ancien  acte  du 
Parlement  défendait  de  construire  dans  un  but  commercial  un 
édifice  de  plus  de  6.120  mètres  cubes  de  capacité.  Or  le  bâti¬ 
ment  de  fexpO'Sition  avait  une  capacité  de  deux  millions  de 
mètres  cubes.  Les  entrepreneurs  furent  cités  devant  le’Dis- 
trict  Surveyor.  L’intervention  du  Conseil  des  Travaux  publics 
permit  de  continuer  les  travaux,  mais  les  entrepreneurs 
n’en  furent  pas  moins  condamnés  à  1  shilling  d’amende  (1). 

L’édifice  obtint  linéiques  éloges,  mais  souleva  de  nom¬ 
breuses  critiques. 

«  Les  nefs  qui  s’étendent  d’un  dôme  à  rautm,  écrivait  Al¬ 
phonse  Esquiros  (2),  soutenues  qu’elles  sont  par  de  minces 
colonnes  ont  assurément  un  caractère  de  grandeur,  de  force 
et  de  hardiesse  titanique  bien  en  rapport  avec  le  génie  na¬ 
tional  des  Anglais.  Il  était,  je  crois,  difficile  de  ne  pas  être 
saisi  en  entrant  par  une  impression  profonde  et  solennelle. 

(1)  Elisée  Reclus,  Londres  illustré,  Guide  spécial  pour  l'Exposition  de  I86i, 
p.  183. 

(2)  L’ Angleterre  et  la  Vie  anylalse,  XVI.  L'Exposition  universelle  de  tSSi. 
Revue  des  Deux-Mondes  du  1"  juillet  1862,  p.  62. 
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Une  pensée  vraiment  religieuse  avait  présidé  à  l’érection  du 
colossal  édifice;  cette  pensée  était  écrite  en  tcutes  lettres  sur 
la  rotonde  qui  supporte  le  dôme  de  verre  :  «  O  Dieu,  toutes 
((  les  richesses  et  lous  les  honneurs  viennent  de  toi,  tu  règnes 
((  sur  tout;  dans  la  main  sont  la  puissance  et  la  force  et  dans 
((  la  main  aussi  résidi:  le  pouvoir  de  faire  l’ho'mme  grand  ». 

Mais  le  même  écrivain  coaivenait  que  «  ces  grandes  mu¬ 
railles  de  briques  jaunes,  ces  fenêtres  moiiotoiiies,  ces  froides 
entrées  sans  ornement,  ces  immenses  cloches  de  verre  posées 
sans  motif  sur  un  lourd  entassement  de  formes  incoliércntes, 
en  un  mot  tout  le  bàliment  donne  plutôt  l’idée  d’un  grand 
peuple  que  d'un  peuple  artiste  (1)».  Il  avouait  que  le  monur 
ment  «  pourrait  être  pris  indifféremment  pour  une  gare 
de  chemin  de  fer,  une  caserne  ou  une  prison  modèle  (2)  ». 
L’édifice  avait  un  autre  défaut  plus  choquant  encore.  Tandis 
que  les  «  cours  »  du  côté  du  sud  avaient  45  mètres  de  lar¬ 
geur,  les  «  cours  »  du  côté  du  nord  n’en  avaient  que  26  et  l’œil 
se  heurtait  contre  les  clôtures  de  restaurants.  »  Ainsi,  disait 
Elisée  Reclus  (3),  la  nef  au  lieu  d’ocouiper  le  centre  du  palais 
est  déplacée  vers  le  nord;  elle  est  bordée  d’un  côté  de  salles 
vastes  et  à  longues  perspectives  tandis  que  de  l’autre  côté  le 
regard  est  arrêté  par  une  muraille  de  briques  très  rapprochée.  » 
L’on  avait  eu  aussi  la  malencontreuse  idée  de  murer  une  par¬ 
tie  des  arcades  du  premier  étage  pour  empêcher  un  excès  d’il¬ 
lumination  nuisible  à  la  contemplation  des  toiles.  Les  dômes 
beauccup  trop  vastes  pour  la  masse  qui  les  supportait  étaient 
construits  en  bois.  «  Si  les  parois,  disait  un  contemporain, 

(1)  Alplioiise  Esquiros.  L'Ànijlelerre  et  la  Vie  anglaise,  XVI.  L'Exposition 
universelle  de  iS6i.  Revue  des  Deux-Mondes  du  i"  juillet  1862  p.  55. 

(2)  Id.,  ((/.,  td..  ]).  62. 

(3)  Londres  illustré.  Guide  spécial  pour  l'Exposition  de  tS6î,  p.  187. 
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paraissent  de  naturel  à  résister  au  canon,  la  charpente  semble 
être  destinée  à  être  emportée  par  le  vent.  »  Et  le  meme  iro¬ 
niste  comparait  irrévérenciensement  les  deux  dûmes  a  «  deux 
immenses  couvercles  île  toile  mélallique  posés  sur  des  plais 
pour  empêcher  les  monches  d  entrer  (1)  »• 

Il  y  eut  27.379  exposants.  L’Angleterre  et  ses  Colonies  en 
comptaient  8.705,  près  (fun  millier,  exactement  969  de  moins 
rpi’en  1851:  la  France  et  l'Algérie  5.495,  trois  fois  plus 
qu’en  1851.  Ainsi  la  France  et  l’Angleterre  faisaient  à 
elles  seules  la  moitié  du  nombre  total  des  exposants.  La  Rus¬ 
sie  était  représentée  par  659  exposants;  les  Etats-Unis  jiar  170. 

Les  produits  étaient  répaiiis  en  quatre  sections  ;  U  Produits 
naturels,  produits  végétaux,  matières  animales,  produits  des 
mines  et  des  usines  métallnrg'ifjues,  produits  chimiquies  et 
denrées  alimentaires  ;  2“  Machines  en  général  :  3“  Meubles  et 
objets  d’ornementation  ;  4”  Beaux  Arts. 

La  prix  d’entrée  fixé  pour  les  trois  premiers  jours  à  une 
guinée  (25  fr.)  fut  abaissé  la  quinzaine  suivante  à  5  shillings 
(6  fr.  25),  puis  à  2  shillings  et  demi  (3  fr.  12)  et  enlin  1  shil¬ 
ling  (1  fr.  25). 

L’Exposition  resta,  ouverte  171  jours.  Il  y  eut  6.211.103  visi¬ 
teurs.  La  moyenne  fut  d’après  les  uns  (2),  de  42.831  visiteurs, 
d’après  les  autres  (3).  dont  le  calcul  seinldc  plus  exact,  de 
36.322  Msiteui-s  par  jour.  Le  maximum,  67.891  visiteurs,  tut 
réalisé  le  jeudi  30  octobre.  L’exposition  comme  en  1851  de¬ 
meurait  fermée  le  dimanche. 

Ce  qui  caractérisa  cette  exposition,  ce  fut  la  recherche  de 
nouvelles  matières  premières  et  une  tendance  a  l  économie 


(1)  L'Exposition  universelle  de  Londres.  Mau  asm  Pittoresque  180-2, 

(2)  Encyctopedia  britannica  V.  Exhibitions.  r  WIII,  P.  Sur 

(3)  Journal  officiel  du  24  juillet  1876,  p  5.197. 


p  .  205. 
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dans  la  production  (1).  C’est  ainsi  qu’on  voyait  apparaître 
le  caoutchouo,  le  kamptulicon,  sorte  de  linoléum  dont  on  fai¬ 
sait  des  tapis  silencieux,  la  jute  (2).  C’est  ainsi  que, bizarre 
contraste,  l’Angleterre  aristocratique  faisait  par  sa  produc¬ 
tion  à  bon  marché  de  l’industrie  démocratique,  tandis  que  la 
France  démocratique  par  sa  production  de  luxe  faisait  de  l’in¬ 
dustrie  aristocratiquie  (3). 

Dans  cette  exposition,  le  caractère  de  musée  que  nous  avons 
vu  apparaître  dans  l’Exposition  de  1855  se  prononce.  On  avait 
rassemblé  dans  le  palais  des  collections  de  tous  les  règnes  de 
la  nature.  «  L’idée,  dit  Alphonse  Esquiros  (4),  l'idée  de  faire  en¬ 
trer  dans  une  exposition  de  rindiislrie  les  minéraux,  les  fos¬ 
siles,  divers  échantillons  du  sol  et  du  sous-sol,  les  arbres,  les 
plantes,  les  coquillages,  les  insectes,  les  oiseaux,  les  mammi¬ 
fères,  les  portraits  des  races  humaines  est  une  idée  nou¬ 
velle.  Jusqu’ici  ces  divers  objets  étaient  relégués  dans  les  mu¬ 
sées  et  les  cabinets  d’histoire  naturelle.  »  Cette  idée  n’était 
pas  aussi  nouvelle  que  le  supposait  l’écrivain;  mais,  pros¬ 
crit  depuis  1851,  il  n’avait  pu  visiter  la  galerie  d’histoire 
naturelle  industrielle  que  M.  Valenciennes  avait  organisée 
à  l’Exposition  de  Paris  en  1855.  Et  c’était  bien  d’histoire 
naturelle  industrielle  qu’il  s’agissait  à  Londres  en  1862,  car 
l’auteur  de  VAnfileierrc  et.  la  Vie  anglaise  ajoute:  «  Le  lien 
des  faits  entre  l’histoire  naturelle  et  l’histoire  du  travail  arrête 
à,  chaque  pas  les  regards  du  penseur  dans  celte  miniature 


,  (I)  Audiganne.  Caractères  généraux  de  l’Exposition.  Moniteur  du  7  juin  1867. 

(2)  Michel  Chevalier.  L’industrie  moderne,  ses  progrès  et  les  conditions 
tfe  sa  puissance,  à  propos  de  l'Exposition  de  186}.  Revue  des  Deux-Mondes 
du  1"  novembre  1862.  p.  10. 

(3)  Alphonse  Esquiros.  L’Angleterre  et  la  Vie  anglaise,  XVI.  L'Exposition 
universelle  de  186}.  Revue  des  Deux-Mondes  du  1"  juillet  1862.  p.  85. 

(4)  L’Angleterre  et  la  Vie  anglaise,  XVI.  L'Exposition  universelle  de  186}. 
Revue  des  Deux-Mondes  du  1"  juillet  1862,  p.  69. 
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du  globe  qu'on  appelle  l’exposition  universelle  »  (1).  C'est 
ainsi  que  l’on  pouvait  voir  les  éclalants  insectes  du  Brésil, 
transformés  par  les  habitants  en  Heurs  artiliciellcs  dont  les 
ailes  ou  d’autres  organes  formaient  les  pétales  (2). 

L’exposition  était  aussi  »  un  cours  de  géograpbie  pitto¬ 
resque  »  (3). 

Le  (Canada,  exposait  la  baebe,  »  épée  »  de  la  civilisation  dans 
les  forêts,  l’Australie  un  obélisque  représentant  les  800  ton¬ 
nes  d’or  extraites  de  la  colonie,  le  Nouveau  Brunswick,  un 
canot  d’écorce,  humble  point  de  départ  de  cet  art  de  la  navi- 
gaiion  dont  les  modèles  du  Persia,  de  VAclnUe,  du  Warrior, 
de  VAznLCOiüi  exposés  par  l’Angleterre  montraient  le  point 
(i’arrivée  (4). 

r.e  rétrospectif  existait,  mais  à  l’état  dispersif  :  «  Par  une 
dérogation  dont  les  curieux  ne  se  plaig’nent  pas,  dit  Mi¬ 
chel  Chevalier  (5),  on  trouve  à  l’exposition  un  petit  nombre 
d’objets  qui  ren’iontent  à  des  peuples  depuis  longtemps  dis¬ 
parus.  La  vitrine  de  l’Egypte  offre  aux  regards  du  public 
étonné  des  bijoux  en  or  dont  se  parait  une  reine  cinq  cents 
ans  avant  Moïse  et  des  statuettes  en  terre  cuite  auxquelles 
on  attribue  une  antiquité  de  quinze  cents  ans  plus  reculée. 
Les  bijoux  en  or  sont  d’un  bon  dessin  et  d’une  exécution  très 
soignée.  » 

Ce  n’était  pas  le  seul  exemple  d’une  industrie  antique  appli¬ 
quée  à  un  métal  précieux  :  le  Pérou  avait  envoyé  de  la  vais- 

(1)  Alphonse  EsQumos.  V Angleterre  et  la  Vie  anglaise,  XVI.  L’Exposition 
universelle  de  186}.  Revue  des  Deux-Mondes  du  1"  juillet  1862.  p.  70. 

(2)  Id.,  i(L  p.  71. 

(4*/ JUchâ  '  Chevalier.  L’industrie  moderne,  ses  progrès  et  les  conditions 
de  sa  puissance,  à  propos  de  l’Exposition,  universelle  de  tfG}.  Revue  des  Deux- 
Mondes  du  1"  novembre  1862,  p.  9. 

(5)  L'Industrie  moderne,  scs  progrès  et  les  conditions  de  sa  puissance,  a 
propos  de  l’Exposition  universelle  de  186}.  Revue  des  Deux-Mondes  du 
1“  novembre  1862,  p.  8. 
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selle  et  un  marteau  (rargent  trouvés  clans  les  ruines  du  Grand 
Cliiinu  (1);  rAngleterro:  exposait,  à  côté  de  l’écran  qui  se  pla¬ 
çait  derrière  le  trône  de  l’Empereur,  de  bassins  et  de  vases  du 
palais  d’Eté,  un  crâne  monté  en  or  qu’on  disait  être  celui  de 
Confucius  (2). 

Enfin  dans  la  »  cour  »  russe  on  voyait  une  bible  imprimée 
en  vieille  langue  slavonne,  dont  le  patriarche  orthodoxe  lui- 
même  ne  pouvait  déchiffrer  les  caractères.  Cette  bible  avait 
une  reliure  de  métaux  précieux  garnie  de  turquoises,  de 
diamants,  d’améthystes  (3). 

Quant  à  l’économie  sociale,  on  n’en  avait  pas  fait  un  dépar- 
l(‘ment  si)écial.  I.a  classe  même  des  objets  à  l)On:  marché 
n'existait  pas,  mois  la  Ilussio,  plus  sobre  de  portes  de 
malachite  et  de  coffrets  de  luxe  qu’en  1851,  exposait  des  mou¬ 
choirs  à  40  kopecks  (4). 

L’Exposition  de  1862  avait  eu  i)Our  principal  promoteur 
l’inspirateur  de  l’Exposition  de  1851,  le  prince  Albert.  Il  ne 
fut  pas  donné  celte  fois  à  l’époux  de  la  reine  de  voir  la  réalisa¬ 
tion  de  l’entreprise  qu'il  avait  pi'OvcMpiée. 

11  mourut  le  14  décembre  1861  au  château  de  Windsor,  em¬ 
porté  |ii  esque  subitement  pai'  une  fièvre  gastrique.  Aussi  la 
cérémonie  d'inaugni'otion  fut-elle  comme  voilée  d’un  crêpe  : 
la  reine  et  ses  enfants  encore  en  grand  deuil  s’abstinrent  d’y 
paraître.  Elle  eut  lieu  le  1'”'  mai  1862.  Elle  fut  présidée 
par  le  duc  de  Cambridge.  C’était  le  cousin  de  la  reine  et  le 
commandant  en  chef  de  l’armée  britannique.  Par  une  bizarre 
rigueur  on  n’avait  admis  que  les  titulaires  d’abonnements  qui 

(1)  Alphonse  Esquiros.  L'Angleterre  et  la  Vie  anglaise,  XVI.  L’Exposition 
universelle  de  iH6i.  Ilcvue  des  Ucux-M ondes  du  1"  juillet  1862,  p.  68. 

(2)  Id.,  id:,  Ul.,  p.  72. 

(3)  Id.,  id,.  id..  p.75, 

(4)  Id.  id.  ibid. 


coûtaient  5  guinées  et  par  un  singulier  classement  on  avait 
rangé  les  spectateurs  suivant  leur  toilette  (1).  «  Après  une 
adresse  du  comité,  dit  un  témoin  oculaire,  el  une  réponse  du 
duo,  une  grande  composition  de  Meycrbcer  c[ui  était  présent 
dans  la  salle,  une  ouverture  d'Auber,  une  cantate  de  Tenny- 
son,  le  poète  lauréat  de  l'Angleterre,  une  prière  de  l’évêque  de 
Londres  au  Dieu  «  qui  a  fait  du  même  sang  toutes  les  nations 
((  de  la  terre  »  et  rantienne  nationale,  God  save  ihe  Queen,  le 
duc  de  Cambridge  déclara  que  <(  l’Exposition  de  1802  était 
U  ouverte  ».  Ce  fut  un  moment,  éleclrique:  la  voix  des  Irom- 
pettes  et  des  clairons  à  laquelle  répondaient  au  dehors  de 
l’édifice  l’écho  des  bouches  à  feu  sur  les  lords  de  la  Serpen¬ 
tine  et  un  immense  hourra  poussé  par  vingt  mille  poitrines, 
tout  répétait  à,  la  ville  et  à  l'univers  la,  grande  nouvelle  (2).  » 

Si  le  prince  Albert  n’assistait  pas  à  l'inauguration  de  ce  qui 
avait  été  en  grande  partie  son  œuvre,  du  moins  son  souvenir 
planait  sur  la  cérémonie  et,  ainsi  qu'on  le  dit,  «  il  était  présent 
plus  quo  jamais  par  son  absence  même  ».  La  pensée  se  repor¬ 
tait  vers  lui  et  Tennyson  était  l’interprète  de  tous  en  rendant 
gréce  au  «  père  silencieux  des  rois  à  venir...  qui  avait  rè.vé 
cette  universellei  union  ». 

La  proclamation  des  récompenses  eut  lieu  le  vendredi  il  juil¬ 
let.  Le  duc  de  Ca,mbridge  représentant  la  reine  présida  la 
cérémonie.  Après  un  rapport  du  président  du  jiiiiy  général 
et  un  discours  du  duc  de  Cambridge,  les  présidents  des  di\ei- 
ses  sections  du  jury  déposèrent  les  listes  entre  les  mains  du 
duc  qui  les  distribua  aux  représentants  des  différentes  nations. 
Pendant  la  cérémonie,  des  orchestres  militaires  exécutèrent 


(1)  Alphonse  Esquikos. 
universelle  de  iS6î.  Revue 

(2)  lu  p.  63. 


L'AiKilcterrc  et  la  rie  anglaise,  XVI.  L  Exvositlon 
des  Deux-Mondes  du  1“  juillet  186-2,  p.  61. 
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des  airs  patriotiques.  La  France  avait  envoyé  la  musique  de 
la  gendarmerie  et  la  musique  des  zouaves  de  la  garde.  Comme 
le  jour  de  l’ouverture.,  les  conditions  d’admission  dans  l’en¬ 
ceinte  étaient  rigoureuses.  L’entrée  coûtait  10  shillings  par 
personne. 

Les  récompenses  consistaient  en  médailles  et  en  mentions 
lionorahles.  On  décerna  12.305  récompenses.  L’Angleterre  en 
obtint  4.t  'il  ;  laFrancc  2.658  dont  1.611  médailles  et  l.O'iT  men¬ 
tions  lionorahles  (1). 

L’Exposition  fut  ctose  le  F’’  novemibre.  Elle  avait  été  moins 
brillante  peutrêtre  que  la  précédente.  Le  palais  n’avait  pas  la 
grâce  féei'ique  du  Palais  de  Cristal.  Les  recettes  furent 
relalivemenl.  moins  considéraliles.  D’après  M.  S.  de  Lapey- 
rcuse  (2),  il  y  eut  10.219.250  francs  d’entrées.  D’après  M.  Al¬ 
fred  Picard  (3),  il  y  eut  10.4.50.000  francs  d’entrées  qui,  joints  à 
l.OiO.OOO  francs  de  produits  divers,  élevèrent  la  somme  glo¬ 
bale  des  recettes  à  11.490.000  francs.  Les  dépenses  se  montè- 
l'enl  à  It. 470.000  francs.  Le  bénéfice  n’était  donc  que  de 
20.0fK)  francs.  L’Exposition  n’apportait  aucun  progrès  consi¬ 
dérable.  «  Entre  l’Exposition  de  1862  et  celle  même  de  1851, 
dit  Michel  Chevalier  (4),  on  n’aperçoit  pas,  au  premier  coup 
d’œil,  de  ceis  grandes  nouveautés  qui  mettent  aux  mains  de 
l'homme  un  principe  de  pouvoir  créateur,  telle  que  fut  à  la 
fin  du  siècle  dernier  ou  au  commencement  de  celui-ci  la 
machine  à  vapeur  de  Watt  ».  «  Elle  fait  mieux,  ajoutait  le 
savant  économiste,  en  parlant  de  cette  machine  à  vapeur, 

m  Alfred  PICARD  Exposition  internationale  de  ISS9.  Rapport  général, 
l.  I.  p.  150. 

(2)  Les  Grandes  Expositions  internationales .  Economiste  trançait  du 
13  mars  1875.  p  336 

(3)  Exposition  internationale  de  IS89.  Rapport  général,  t,  I,  p.  150. 

(4)  V Industrie  moderne,  ses  progrès  et  les  conditions  de  sa  puissance  à 
propos  de  l'Exposition  universelle  de  IS6Î.  Revue  des  Deux-Mondes  du 
i”  novembre  1862,  p.  25. 
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elle  fait  mieux  pour  une  dépense  égale  de  force  vive  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  elle  fait  aussi  bien  pour  une  dépense 
moindre.  »  Il  y  avait  perfectionnement,  il  n’y  avait  pas  in¬ 
vention  nouvelle. 

Le  palais  de  Kensington  était  destiné,  dans  la  pensée  de 
ceux  qui  l’érigèrent,  à  survivre  à  l’exposition  et  le  prince  Al¬ 
bert  avait  conçu  le  dessein  d’y  installer  un  muséum  d’histoire 
naturelle.  Lord  Patmerston  proposa  de  l’acquérir  au  moyen 
d’annuités.  Mais  le  Parlement  repoussa  ce  projet.  Comme  le 
Palais  de  Cristal,  le  bfitiment  fut  démonte  :  on  le  réédifia  dans 
le  parc  Alexandra  sur  les  hauteurs  de  Muswell  hill.  C’est  là 
qu’il  se  dresse  encore  aujourd’hui.  Il  domine  un  jardin  d’une 
centaine  d’hectares  et  un  admirable  panorama  de  bosquets 
et  de  gazon,  (àn  y  donne  des  concerts  et  des  fêtes  ;  une  île  scs 
salles  peut  contenir  2.000  exécutants  et  12.000  auditeurs  (1). 

L’Exposition  de  1862  eut  un  retentissement  considérable  en 
France  au  point  de  vue  social  et  politique. 

Peu  après  l'ouverture  do  l'Exposilion,  un  journal  de  Paris, 
Le  Siècle,  avait  proposé  d’envoyer  à  Londres  des  ouvriers 
français  élus  par  leurs  camarades.  Napoléon  III  accueillit  cette 
idée.  Une  souscription  fut  ouverte  on  rEnipereur  et  le  prince 
Napoléon  versèrent  des  sommes  importantes  (2).  A  Paris 
seulement  trois  cents  ouvriers  furent  élus  par  les  corps  de 
métiers  et  firent  le  voyage  en  compagnie  des  ouvriers  envoyés 
par  leurs  patrons  ou  par  des  sociétés  particulières.  Ces  ou¬ 
vriers  à  Londres  rencontrèrent  d’autres  ouvriers  de  diverses 
nations  et  des  réunions  cosmopolites  (pii  curent  lieu  sortit 
une  nouvelle  orientation  du  mouvement  social,  la  séparation 


(1)  Elisée  RECLUS.  Nouvelle  géographie  universelle,  t.  IV.  p.  332. 
!2j  Le  dernier  des  Napoléon,  2'  éd.,  p.  208. 
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des  questions  iioüLiqucs  et  des  questions  sociales,  un  plan 
complet  de  nouvelles  assoiciations  ouvrières,  de  sociétés  coo" 
péraiives,  de  coalitioins  de  chambres  syndicales.  C’est  là  que 
furent  jetées  les  bases  de  rassocialion  internationale  des  tra¬ 
vailleurs  (1).  Gomme  le  dit  M.  Alfred  Picard  (2),  c’est  de  l’Ex¬ 
position  de  1862  que  sortit  le  projet  que  le  duc  de  Morny  fit 
présenter  le  19  février  1864  (3),  projet  qui  consacrait  la  liberté 
de  coalition  et  qui  devint  la  loi  du  25  mai  1864.  Michel  Che¬ 
valier  d’ailleurs  éludiant  les  besoins  de  l’induslrie  qu’avait 
révélés  l’exposition  signalail  la  nécessité  de  développer  les 
associations  et  par  des  améliorations  libérales  dans  la  iégis 
lation  des  sociétés  de  capitaux  et  par  l’exlension  de  ces  syn 
dicats  agricoles  dont  la  «  Fruitière  du  Jura  »  donnait 
l'exemple  (4).  De  la  sorte  on  pourrait  considérer  et  la  loi  du 
24  juin  1865  sur  les  associations  syndicales  et  la  loi  du  24  juil 
let  1867  sur  les  sociétés  comme  des  conséquences,  plus  ou 
moins  lointaines  de  l’Exposition  de  Londres. 

Mais  elle  sembla  sur  le  point  d’avoir  une  autre  conséquence, 
le  rétablissement  d'un  régime  libéral  en  France.  Les  embar¬ 
ras  du  Second  Empire  que  la  guerre  d’Italie  n’avait  fait  qu’ag¬ 
graver  avaient  obligé  de  reconnaître  la  nécessité  d’asso¬ 
cier  le  pays  à  la  politique  générale.  Un  décret  du  24  novembre 
1860  rétablit  l’adresse  que  les  Chambres  pouvaient  rédiger  en 
réponse  au  discours  du  trône  et  créa  des  ministres  sans  por¬ 
tefeuilles  pour  défendre  devant  les  Ghambres  les  projets  de 
loi  du  Gouvernement.  Un  sénatus-consulte  du  2  février  1861 


(1)  Pierre  de  la  Gorce.  Histoire  du  Second  Einpire,  t.  IV.  p.  289. 

(2)  Exposition  internationale  de  IS89.  Rapport  général,  t.  I,  p.  172. 

(3)  Emile  Ollivier.  L'Empire  llhéral.  La  Pologne.  Les  Elections  de  1863.  La 
loi  des  coalitions,  p.  508. 

il)  Micliel  Chevalier.  L’Industrie  moderne,  scs  progrès  et  les  conditions  de 
sa  puissance,  d  propos  de  l’Exposition  univirsclle  de  I66i.  Revue  des  Deux- 
Mondes  du  1"  novembre  1862,  p.  59. 
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institua  la  reproduction  sténographique  des  débats  parlemen¬ 
taires.  Un  décret  du  3  février  1861  adoucit  les  rigueurs  du 
règlement  et  un  sénatus-oonsulte  du  31  décembre  1861  ins¬ 
titua  le  vote  du  budget  par  sections. 

Les  exposants  français  avaient  remporté  a  Londres  un  vé¬ 
ritable  triomphe.  Les  Français  avaient  en  moyenne  48  récom¬ 
penses  pour  100  exposants,  tandis qiu'  les  Anglais  n, en  axaient 
que  -44.  Le  Gouvernement  français  décora,  à  cette  occasion, 
un  grand  nombre  de  nos  industriels  :  on  donna  a  la  remise 
des  croix,  un  éclat  particulier  :  elle,  eut  lieu  le  25  jan^ic^  1863, 
dans  la  salle  des  Etats,  au  Louvre. 

L’Empereur  y  prononça  un  grand  discours. 

«  Les  expositions  universelles,  disait-il,  ne.  sont  pas  de 
simples  bazars  mais  d’éclatantes  manifestations  de^  la  force  et 
du  génie  des  peuples. 

((  L’état  d'une  société  se  révèle  par  le  degré  plus  ou  moins 
avancé  des  divers  éléments  qui  la  composent  et  comme  tous 
les  progrcSi  marchent  de  Iront,  l’exainen  d  un  seul  des  pro¬ 
duits  multiples  de  l’intelligence  suflit  pour  apprécier  la  civi¬ 
lisation  du  pays  auquel  il  appartient.  Ainsi,  lorsque  aujour¬ 
d’hui  nous  découvrons  un  seul  objet  d’art  des  temps  anciens, 
nous  jugeons  par  sa  perfection  plus  ou  moins  grande  a  quelle 
période  de  l'histoire  il  se  rapporte.  S'il  mérite  notre  admira¬ 
tion,  soyez  sûr  qu’il  date  d’une  époque!  où  la  société  bien 
assise  était  grande  par  les  armes.,  par  la  parole,  par  les 
sciences  comme  par  les  arts.  11  n'est  donc  pas  indilférent  pour 
le  rôle  réservé  à  la  France,  d’avoir  été  placer  sous  les  regards 
de  l’Europe,  les  produits  de  notre  industrie  ;  à  eux  seuls,  ils 
témoignent  de  notre,  état  moiul  et  politique.  » 

L’Empereur  ne  faisait  que  reproduire,  en  le  dénaturant  un 
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passage  de  l'introduction  aux  rapports  sur  l’Exposition  de 
1862  par  Michel  Chevalier  que  la  Revue  des  DeuxrMonâës 
avait  publiée  quelques  semaines  auparavant.  ((  Je  n’exagère 
pas,  disait  le  célèbre  économiste, je  n’exagère  pas  le  mérite 
de  rExposition  en  disant  que  c’est  un  champ  d’observation 
pour  le  philosophe,  pour  l’historien,  pour  t’homme  d’Etat.  On 
y  trouve  en  effet  des  indications  précises,  positivesi,  flagrantes, 
sur  la  situation  des  différents  peuples,  leurs  usages,  leurs 
-mœurs,  leur  avancement  dans  les  sciences  et  les  beaux-arts^ 
leur  degré  de  richesses,  la  densité  de  leur  population.  De 
même  que  le  physiologiste  ou  riionmie  versé  dans  l’anatomie 
comparée  arrive  par  le  moyen  d’un  seul  ossement  d’un  de  ces 
-animaux  antédiluviens  à  en  déterminer  la  constitution.,  de 
même  et  à  plus  forte  raison  il  est  possible  de  faire  la  descrip¬ 
tion  d’une  société  et  de  déterminer  les  traits  et  les  caractères 
de  sa  civilisation  quand  on  a  sous  les  yeux  tout  ou  presque 
tout  ce  qu’elle  sait  faire,  quand  on  peut  voir  et  toucher  ses 
ustensiles,  ses  meubles,  ses  vêtements,  examiner  les  orne*- 
ments  dont  elle  aime  à  se  parer,  et  goûter  des  yeux  du  moins 
au.x  aliments  dont  elle  délecte  son  palais  (1).  »  On  voit  que, 
suivant  Michel  Chevalier,  il  ne  suffisait  pas  de  la  vue  d’un  seul 
objet  d’art  pour  juger  de  toute  Une  civilisation,  mais  qu’il 
n’appréciait  le  degré  de  culture  d’une  nation  que  par  l’étude 
de  toutes  les  conditions  matérielles,  de  sa  vie.  Même  ainsi 
présentée  la  thèse  était  contestable  et  un  autre  écrivain  l’avait 
réfutée  d’avance  quatre  mois  plus  tôt  dans  le  même  pério¬ 
dique  .  ((  C’est  une  erreur  commise  par  beaucoup  d’histo¬ 
riens,  disait  l’auteur  de  ï Angleterre  et  la  Vie  Anglaise,  que 

(1)  Michel  Chevalier.  L'industrie  moderne,  ses  progrès  et  les  conditions  de 
de  ta  puissance,  à  propos  de  l’Exposition  universelle  de  t86i.  Revue  des  Deux- 
Mondes  du  1"  novembre  1862,  p.  5. 


—  ni  — 


de  juger  uniquement  d’un  peuple  par  les  objets  de  luxe  et 
par  le  sentiment  de  l’art;  ces  conditions  de  goût,  de  beauté 
relative,  de  splendeur  traditionnelle,  peuvent  se  rencontrer 
chez  des  nations  en  définitive  très  peu  avancées.  Ce  sont  les 
fleurs  d’un  arbre  sur  lequel  on  cherche  vainement  des  fmits. 
Le  vrai  caractère  de  la  civilisatiou  est  dans  la  dillusion  du 
bien-être,  dans  la  puissance  des  machines  qui  créent  et  ré¬ 
pandent  la  richesse,  dans  la  lutte  contre  la  nature  qu’on  force 
de  travailler  au  profit  de  tous  (1)  ». 

Mais  ce  qui  dans  le  discours  de  l’Empereur  avait  surtout 
frappé  les  contemporains,  c’était  ce  passage  :  «  Vous  avez 
dû,  disaitril,  vous  avez  dû...  être  frappés  en  Angleterre  de 
cette  liberté  sans  restriction  laissée  à  la  manifestation  de 
toutes  les  opinions  comme  au  développement  de  tous  les 
intérêts  ;  vous  avez  remaniué  l'ordre  parfait  maintenu  au 
milieu  de  la  vivacité  des  disicussions  et  des  périls  de  la 
concurrence.  C’est  que  la  liberté  anglaise  respecte  toujours 
les  bases  sur  lesquelles  reposent  la  société  et  le  pouvoir. 
Par  cela  même  elle  ne  détruit  pas,  elle  améliore  :  elle  porte 
à  la  main,  nom  la  torche  qui  incendie,  mais  le  fiambeau  qui 
éclaire,  et  dans  les  entreprises  particulières  rinitiative  indi¬ 
viduelle  s’exerçant  avec  une  infatigable  ardeur  dispense  le 
gouvernement  d’être  le  seul  promoteur  des  forces  \itales 
d’une  nation.  Aussi  au  lieu  de  tout  régler  laissed.-il  à  cha¬ 
cun  la  responsabilité  de  ses  actes. 

«  Voilà  à  quelles  conditions  existe  en  Angleterre  cette 
merveilleuse  activité,  cette  indépendance  absolue.  La 
France  y  parviendra  aussi  le  jour  où  nous  aurons  consolidé 

(1)  Alpl'.nnse  EsQumos.  L'Amiletcrre  et  In  Vie  anglaise,  XVI.  L'Exposition 
universelle  de  tsei.  Jtevue  des  Deux-Mondes  du  1"  juillet  1862,  p.  73. 
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les  bases  indisponsables  à  réiablissenient  d’une  entière 
liberté.  Travaillons  donc  de  tous  nos  elTorts  à  imiter  de  si 
proifitables  exemples.  » 

De  telles  paroiles  S'emblaienti  annonjcer  un  retour  à  un 
régime  libéral.  Aussi,  eurentrelles  un  grand  retentissement . 

<(  Le  discours  prononcé  par  l’Empereur  lors  de  la  distribu¬ 
tion  des  réco'inpenses  a  eu  un  succès  mérilé,  écrivait  à  quel¬ 
ques  jours  de  là  Eugène  Forcade...  La  singularité  excep¬ 
tionnelle  de  sa  position  consiste  en  ceci  ;  il  dépend  de  lui 
de  rétablir  dans  la  mesure  qu’il  voudra  la  liberté  potiliquc 
en  France  et  la  question  du  rétablissement  de  la  lü.ierté,  c’est 
lui-mème  qui  la  pose,  c’est  lui  qui  la  donne  à  couver  à  la 
pensée  publique.  Comment  ceux  (jui  comme  nous  s’atta¬ 
chent  avec  une  persévérance  intatigable  au  problème  de  la 
liberté  ne  suivraieuFils  pas  avec  anxiété  les  mouvements 
de  la  pensée  impériale  et  ne  salueraientrils  pas  comme  un 
heureux  présage,  toute  parole  de  rEmpereur  où  se  trahit  la 
préoccuiiation  de  ravcnii'  libéral  de  la  France  (t)'?  ». 

Ce  présage  devait  être  trompeur  et  ce  discours  n’eut  pas 
de  leudemaiu.  Ce  n’esl  ({iie  -trois  ans  plus  tard  que.  l’Empe¬ 
reur  reprit  révolulion  liliérale  dont  il  semblait  e.squisser  le 
jdan.  Des  deux  semences  qu’avait  paru  jeter  l’Exposi¬ 
tion  de  Londres  une  seule  devait  germer  immédiatement  : 
rtnternatiO'Uale  reviul.  pour  ainsi  dire  toute  lormée  d’Angle¬ 
terre  ;  les  progrès  libéraux  devaient  attendre. 

L’Exposition  de  1802  fut  le  signal  d’un  mouvement  marqué 
vers  rinternationalisme  sinon  le  cosmopolitisme  des  exposi¬ 
tions.  Tandis  (iircnlre  les  expositions  de  1851  à  Londres  et  de 

(1)  Eugène  Foecade.  Chronique  de  la  Quinzaine.  lievue  des  üeux-Mdndes  du 
1"  février  1863,  p.  739. 
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1855  à  Paris  ne  s'intercalent  que  les  expositions  de  Dublin  et 
de  New-York,  les  quatre  années  qui  séparent  l’exposition  de 
1862  à  Londres  de  l’exposition  de  1867  à  Paris  sont  marquées 
chacune  au  moins  par  une  exposition  internationale,  une 
même,  par  plusieurs  expositions  cosmopolites. 

L’année  1863  compte  une  seule  exposition  vraiment  inter¬ 
nationale,  une  exposition  universelle,  l’Exposition  de  Cons¬ 
tantinople.  Il  y  eut  bien  aussi  pendant  les  mois  de  juillet  et 
d’août  une  exposition  à  Wiesbaden.  Mais  cette  exposition 
n’était  ouverte  qu’aux  produits  des  Etats  limitrophes  du  duché 
de  Nassau  dont  Wiesbaden  était  la  capitale  (1).  Or  ce  duché 
destiné  à  disparaître  à  la  suite  de  la  guerre  de  1866  était 
enclavé  entre  le  grand  duché  de  Hesse, la  ville  libre  de  Franc¬ 
fort  et  les  provinces  prussiennes  du  Rhin  et  de  Westphalie. 
C’était  donc  une  exposition  germanique  et  même  d’un  germa¬ 
nisme  partiel  puisqu’elle  ne  s’étendait  qu’à  un  petit  nombre 
de  contrées  de  l’Allemagne.  On  ne  peut  donc  guère  la  ranger 
parmi  les  expositions  internationales. 

L’Exposition  de  Constantinople  au  contraire  était  ouverte 
à  toutes  les  nations.  Les  bâtiments  couvraient  une  superficie 
de  5.000  mq.  Le  palais  construit  dans  le  style  du  xv®  siècle, 
époque  de  la  splendeur  de  l’art  ottoman,  était  l’œuvre  d’un 
architecte  français,  M.  Bourgeois,  secondé,  pour  la  partie  déco¬ 
rative,  par  un  artiste  français,  M.  Léon  Parvillé.  On  remarqua 
surtout  les  collections  de  tabacs  du  Levant.  L’exposition  ouvrit 
le  premier  jour  du  mois  de  Ramazan  (19  février).  Elle  dura 
trois  mois  (2). 


(1)  I.AVIALLE  DE  Lameillère.  Aperçu  chronoloolquc  et  stallsUe/ue  sur  les 
Expositions  de  l’Industrie.  Exposition  ttniversclle  de  isei.  Catalogue  général 
prolégomènes,  p.  32. 

(2)  Id.,  /(!.,  ibid. 
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L’année  1864  n’eut  qu’une  expositiO'n  et  une  exposition  d’un 
internationalism-e  restreint,  l’exposition  de  Bayonne. 

L’exposition  de  Bayonne  était  une  exposition  franco-espa¬ 
gnole.  L’achèvement  en  France  des  chemins  de  fer  aboutis¬ 
sant  à  Bayonne,  rouverture  en  Espagne  de  la  ligne  «  Del 
NoTte  »  qui  mettait  en  communication  la  France  et  la  pénin¬ 
sule  firent  naître  l’idée  de  célébrer  par  un  grand  concours 
industriel  des  événements  qui  annonçaient  une  ère  nouvelle 
dans  les  relations  entre  les  deux  pays.  L’exposition  fut  l’œu¬ 
vre  d’une  société  privée.  Cette  société  réunit  un  capital  de 
60.000  francs.  Elle  reçut  des  subventions  de  20.000  francs  de 
la  ville  de  Bayonne  et  de  5.000  francs  du  département  des 
Basses-Pyrénées.  Il  y  eut  2.000  exposants  environ  de  France  ou 
d’Algérie  et  d’Espagne.On  décernaOQO  récompenses(l).  Ouverte 
solennellement  le  18  juillet,  en  présence  du  maire  de  Bayonne, 
du  préfet  des  Basses-Pyrénées,  du  général  baron  Durieu,  du 
maire  de  SaintrSébastien,  du  gouverneur  du  Guispuscoa  et 
de  M.  Olozaga  aneiien  président  du  conseil  des  ministres  d’Esr 
pagne  (2),  elle  ferma  à  la  fin  de  septembre. 

L’année  1865  eut  quatre  expositions  internationales,  trois 
universelles:  les  e.xpositions  de  Cologne,  de  Dublin  et  de  Porto, 
une  d’un  internationalisme  limité,  l’exposition  de  Bordeaux. 

L’exposition  de  Cologne  était  l’œuvre  de  la  municipalité  et 
de  quelques  industriels.  L’exposition  avait  lieu  dans  des  cons¬ 
tructions  temporaires  élevées  pour  elle  dans  les  jardins 
récemment  plantés  de  la  société  Flora.  On  y  remarquait  les 
canons  Krupp  qui  devaient  tant  attirer  fattention  à  Paris 

(1)  Lavialle  de  Lameillère,  Aperçu  chronologique  et  stutlstique  sur  les 
Expositions  de  l'industrie.  Exposition  universelle  de  I8S7.  Catalogue  général 
prolégomènes,  p.  33. 

(2)  Moniteur  du  21  JuiUet  1864. 
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deux  ans  plus  tard.  L’exposition  se  complétait  par  des  expé¬ 
riences  de  locomotives  de  route  qui  avaient  lieu  sur  le  chemin 
de  Cologne,  par  des  manœuvres  de  pompes  à  incendie  qui 
avaient  lieu  dans  une  tour  en  bois  érigée  au  bord  du  Rbin. 
L’orchestre  de  Frédéric  Hiller,  des  chœurs  formés  de  jeunes 
filles  des  meilleures  familles  associaient  la  musique  au  con¬ 
cours  industriel.  Il  y  eut  800  exposants  dont  180  français. 
L’entreprise  était  placée  sous  la  présidence  du  prince  royal 
de  Prusse  qui  vint  inaugurer  l’exposition  le  2  mai.  Après  un 
discours  de  M.  Bachem  le  premier  magistrat  de  la  ville  et  une 
réponse  du  prince,  le  cortège  officiel  visita  l’exposition  :  cette 
visite  ne  dura  pas  moins  de  trois  heures.  Le  soir, un  banquet 
donné  dans  le  jardin  d’hiver  de  la  Flora  réunit  sous  la  prési¬ 
dence  du  prince  plus  de  300  convives  (1). 

L’exposition  de  Dublin  ouvrit  une  semaine  plus  tard  le 
9  mai.  Le  gouvernement  français  avait  désigné  un  commis¬ 
saire  pour  veiller  aux  intérêts  de  nos  nationaux  (2).  Il  y  eut 
117  exposants  français  :  ils  obtinrent  80  médailles  et  22  men¬ 
tions  honorables  (3). 

L’exposition  de  Porto  était  l’œuvre  d’une  compagnie  parti¬ 
culière  à  laquelle  le  gouvernement  portugais  avait  accordé  une 
subvention.  Elle  compta  3.911  exposants  de  toutes  les  nations. 
Elle  se  trouva  à  cheval  sur  les  années  1865  et  1866.  Ouverte 
en  effet  le  18  septembre  1865,  elle  ne  ferma  qu  à,  la  fin  de 
janvier  1866  (4). 

L’Exposition  de  Bordeaux  était  la  onzième  que  donnait  la 


(1)  Ed,  ANDRÉ.  Exposition  internationale  et  inaustrlelle  de  Cologne.  Moniteur 
'^'^l^rMo/iUeur^du  S  avril  1865. 

(3)  Moniteur  du  1°  chronologigue  et  statistique  sur  les 

prolégomènes,  p.  33. 
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Société  Philomathique  de  la  grande  cité  girondine,  mais 
c’était  la  première  qui  revêtît  un  caractère  nettement  inter¬ 
national.  Deux  pays  étrangers,  l’Espagne  et  le  Portugal,  dont 
notre  grand  emporium  du  Sud-Ouest  est  voisin  y  partici¬ 
paient.  Si  les  villes  «  expositionnelles  »  sont  marquées  de 
signes  distinctifs,  Bordeaux  semblait  prédestiné  deux  fois  à 
devenir  le  siège  de  concours  internationaux,  car  il  rassemble 
en  lui  les  traits  de  deux  cités  où  se  sont  tenues  des  exposi¬ 
tions  universelles.  D’un  côté  le  port  de  Bordeaux  ressemble 
à  celui  de  la  Nouvelle-Orléans.  «  A  l’endroit  où  elle  baigne 
les  quais  de  Bordeaux,  dit  M.  Louis  Simonin  (1),  la  Gironde 
forme  un  croissant  comme  à  la  Nouvelle-Orléans  le  Missis- 
sipi:  de  là  le  nom  de  «  port  de  la  Lune  »  donné  autrefois  à 
Bordeaux  et  celui  de  Crescent-citi)  que  porte  la  ville  améri¬ 
caine;  de  là  aussi  le  croissant  que  Bordeaux  a  toujours  main¬ 
tenu  dans  ses  armes.  Ce  n’est  pas  le  seul  point  de  comparai¬ 
son  que  l’on  pourrait  établi]'  entre  les  deux  cités.  Les  quais 
de  Bordeaux  rappellent  les  levées  du  Mississipi;  son  port  où 
se  pressent  les  navires  a  quehjue  ressemblance  avec  celui 
que  fondèrent  les  Français  il  y  a  un  siècle  et  demi  à  la  Nou¬ 
velle-Orléans;  mais  les  quais  de  Crescenlrcity  où  s’entrepose 
tout  le  coton  de  la  Louisiane  et  de  l’Arkansas,  où  ancre  toute 
une  flotte  des  sieamboats  de  rivière  qui  remontent  jusqu’à 
SainhLouis,  Cincinnati  et  Pittsburg  (la  distance  de  Marseille  à 
Alexandrie)  sont  incomparablement  plus  animés,  plus  pib 
toresques  que  ceux  de  Bordeaux,  s’ils  sont  moins  gran¬ 
dioses.  Le  fleuve  aussi  y  est  plus  large  et  plus  profond.  C’est 
le  père  des  eaux,  le  Meschacébé  des  Indiens  Chactas  ».  D’au- 

(1)  Les  (jrands  ports  de  commerce  de  la  France.  Bordeaux  et  le  bassin  de  la 
Gironde.  Revue  des  üeux-Mondes  du  1"  septembre  1877,  p.  108. 
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tre  part,  la  position  de  Bordeaux  sur  la  Gironde  rappelle 
celle  de  Lyon  sur  le  Pdione.  «  Bordeaux,  dit  M.  Schrader  (1), 
Bordeaux  est  une  ville'  de  confluent  comme  Lyon;  elle  ne 
voit  pas  le  confluent,  mais  elle  le  sent.  C’est  de  lui  qu’elle 
est  née.  »  Comme  Lyon  encore,  Bordeaux  est  une  cité  ro¬ 
maine.  Alors  que  Lugdanum  était  la.  métropole  des  Gaules, 
Bardigala  était  «  la  Borne  du  Sud-Ouest  ». 

Si  Bordeaux  n’a  pas  le  magnifique  parc  de  la  Tête  d’or,  il 
a  une  superbe  esplanade,  la  place  des  Quinconces  ou  Hémi¬ 
cycle.  L’Hémicycle  situé  à  l’extrémité  méridionale  de  Bor¬ 
deaux  et  qui  rappelle  par  sa  position  la  place  de  la.  Concorde  à 
Paris  est,  dit  M.  Fournier  de  Flaix  (2),  «  l’une  des  plus  belles 
places  de  l’Europe  à  raison  de  la  vue  du  fleuve  et  des  belles 
collines  de  Floissac,  de  Cenon  et  de  Bussens  qui  le  dominent 
au  levant.  »  C’est  là  que  se  tint  l’Exposition.  Elle  comprenait 
une  exposition  d’industrie  où  figuraient  2.058  producteurs 
de  France,  d’Algérie,  des  colonies,  d'Espagne  et  de  Portugal 
et  une  exposition  d’art  rétrospectif  renfermant  3.641  objets. 
Il  y  eut  300.000  visiteurs.  Les  dépenses  .s’élevèrent  à 
2.000.000  francs  que  le  montant  des  entrées  ne  couvrit  pas 
entièrement.  (3).  Ouverte  solennellement  le  15  juillet  par 
M.  Forcade  la  Hoquette,  vice-président  du  Conseil  d’Etat, 
l’exposition  fut  close  le  15  novembre  (4). 

L’année  1866  n'eut  qu’une  exposition  et  une  exposition  d’un 
internationalisme  limité,  l’Exposition  de.  Stockbolm.  Comme 

(1)  A  Bordeaux,  impressions  et  souvenirs.  Tour  du  Monde  du  25  juin  1895, 
P  295 

(2)  L'Exposition  de  Bordeanx  en  /S95.  Economiste  français  du  10  août  189S, 

p.  188. 

(3)  Alglave.  La  Société  philomathique  de  Bordeaux.  Journal  officiel  du 
14  octobre  1872,  p.  6486. 

(4)  Lavialle  de  Lameillère.  Aperçu  chronologique  et  statistique  sur  les 
Expositions  de  l'Industrie.  Exposition  universelle  de  I8S7.  Catalogue  général 
prolégomènes,  p.  33. 
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l’Exposition  de  Bordeaux,  elle  comprenait  deux  expositions 
une  exposition  d’industrie  et  une  exposition  d’art.  L’exposi¬ 
tion  d’industrie  avait  lieu  dans  un  édifice  de  bois  de  186  mètres 
de  longueur  érigé  au  milieu  de  la  ville.  Elle  comptait  4.175  ex¬ 
posants  venant  soit  de  la  Suède,  soit  des  autres  pays  Scandi¬ 
naves,  No'FV'ège  ou  Danemark,  ou  même  de  la  Finlande  dont 
une  partie  demeura  suédoise  jusqu’en  1809.  L’exposition 
d’art  avait  lieu  dans  le  musée  national  qui  était  ouvert 
pour  la  première  fois  au  public  (1). 

Si  l’on  veut  trouver  une  réplique,  mais  une  réplique 
agrandie,  embellie,  transformée,  transfigurée  de  fE.xposi- 
tion  de  Londres,  ce  n’esl.  pas  dans  les  Expositions  de  Bayonne, 
de  Bordeaux  ou  de  Stockholm,  expositions  d’un  internatio¬ 
nalisme  trop  restreint,  ce  n’est  pas  même  dans  les  Exposi¬ 
tions  universelles  de  Gomstantinople  et  de  Porto  qu’il  faut 
la  cherclier,  c’est  à  l’Exposition  de  1867  à  Paris  qu’on  doit 
la  demander. 

Le  succès  que  les  fabricants  français  avaient  obtenu  à  l’Ex-  * 
position  de  Londres  avait  stimulé  leur  ardeur.  Dès  avant 
la  distribution  solennelle  des  décorations  its  se  concer¬ 
tèrent,  demandèrent  une  nouvelle  exposition  universelle  à 
Paris,  et  offrirent  d’ouvrir  une  souscription  pour  subve¬ 
nir  aux  frais  de  cette  grande  entreprise.  Ces  vœux  furent 
entendus.  Un  décret  du  22  juin  1863  décida  qu’une  Exposi¬ 
tion  industrielle  et  agricole  aurait  lieu  à  Paris  en  1867.  Un 
décret  du  P‘‘  février  1865  y  joignit  une  Exposition  des  Beaux- 
Aifs.  Un  autre  décret  du  même  jour  constitua  la  Commis¬ 
sion  d’organisation.  Ce  décret  appelait  le  prince  Napoléon  à 

(1)  Lavialle  de  Lameillère.  Aperçu  chronologique  et  statistique  sur  les 
Expositions  de  l'Industrie.  Exposition  universelle  de  tSSl.  Catalogue  général 
prolégomènes,  p.  33. 
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la  présider.  Mais  le  15  mai  suivant,  le  prince  Napoléon  pro¬ 
nonça  à  AjacciO',  lors  de  l’inauguration  du  monument  do  Napo¬ 
léon  et  de  ses  frères,  un  discours  en  opposition  tlagrantc  avec 
la  politique  de  son  cousin.  L’Empereur  le  désavoua  dans  une 
lettre  de  blâme',  le  23  mai.  Le  prince  Napoléon  donna  sa  démis¬ 
sion  de  président  de  la  Commission  de  l’Exposition  comme  de 
vice-président  du  Conseil  privé  et  cette  démission  fut  acceptée 
le  8  juin.  On  lui  donna  pour  successeur  le  Prince  impérial  alors 
âgé  de  neuf  ans.  Une  telle  présidence  ne  pouvait  être  qu’hono¬ 
rifique.  On  nomma  un  vice-président,  M.  Routier,  qui  devenu 
à  la  mort  de  M.  Billault,  ministre  d’Etat,  n  était,  à  laison  de 
ses  occupations,  pas  plus  en  mesure  que  le  Prince  enfant  de 
présider  à  l’organisation  de  l’Exposition.  Tout  le  poids  de 
l’entreprise  retomba  donc  sur  le  commissaire  général,  M.  Le 
Play  et  sur  le  secrétaire  de  la  Commission,  M.  de  Chancour- 
tois,  tous  deux  vétérans  de  l’Exposition  de  1855. 

L’Exposition  de  1867  est  peubêtre  de  toutes  les  expositions 
celle  dont  la  mémoire  s’est  le  mieux  conservée.  Elle  doit  ce 
long  souvenir  au  succès  éclatant  (lui  la  couronna.  Elle  le  doit 
aussi,  au  cadre  dans  lequel  elle  déroula  son  séduisant  ta¬ 
bleau.  Elle  le  doit  surtout  à  ce  sentiment  bien  profondément 
humain  qui  nous  porte  à  savourer  avec  un  plaisii  plus  vif 
les  charmes  d’une  fête  au  milieu  des  tempêtes. 

Et  de  quelles  tempêtes  le  monde,  l’Europe,  la  France 
n’étaient-ils  pas  assaillis  en  1867  !  En  1867  la  guerre  de  la 
Sécession  finissait  à  peine  aux  Etats-Unis  ;  et  en  Euiope, 
depuis  1855  trois  grandes  guerres  avaient  déplacé  le  centre  de 
gravité  politique. 

L’Exposition  de  1855  marque  le  point  culminant  du  Second 
Empire.  C’est  un  an  après  que  le  Congrès  de  la  paix  devait 


120  — 


en  quelque  sorte  rendre  hommage  à  l’hégémonie  de  la 
France  en  choisissant  Paris  pour  lieu  de  ses  séances.  AI.  G. 
Rothan  qui  se  rencontre  sur  ce  point  a^■ec  M.  Edouard 
Hen’o  (1)  a  pu  dire  en  parlant  de  Napoléon  111;  «  Au  lende¬ 
main  du  Congrès  de  Paris,  il  était  à  l’apogée  de  sa  puissance 
et  peut-être  son  règne  se  serait-il  terminé  glorieusement  s’il 
avait  pu  renoncer  à  ses  idées  préconçues,  résister  aux  entraî¬ 
nements  d’une  opinion  publique  faussée,  plus  généreuse  que 
réfléchie,  et  appeler  en  plein  succès  le  pays  au  partage  du 
pouvoir  et  de  la  responsabilité  (2).  >/ 

Déjà  à  cette  époque  bien  des  nuages  s’amoncelaient  à  l’iio- 
rizon.  En  1867  bien  des  orages  avaient  éclaté  et  cependant 
le  ciel  n’était  pas  dégagé.  Dès  1858,  le  vieux  prince  de 
Aletternich  qui  avait  dit  quelques  années  auparavant  au 
baron  de  Ilugel,  ministre  des  affaires  étrangères  de  AVur- 
temberg,  en  parlant  de  l’Empereur:  «  C’est  la  raison  cristal¬ 
lisée,  die  cristallirte  VernunH  »,  désabusé  désormais,  disait  à 
un  homme  d’Etat  belge.  Al.  Deschamps,  en  voyant  l'Empe¬ 
reur  lier  partie  avec  Al.  de  Cavour  :  «  11'  réussit,  il  a 
encore  de  belles  cartes  dans  son  jeu,  mais  il  périra  comme 
empereur  révolutionnaire  sur  l’écueil  italien  »  (3).  C’était 
aussi  la  pensée  du  prince  Albert  à  qui  l’intervention  de  l’Em¬ 
pereur  dans  la  Péninsule  semblait  ôter  le  peu  d’illusions  qu’il 
avait  pu  concevoir  sur  Napoléon  111  (4). 

En  effet  la  guerre  d'Italie  de  1859  avait  consommé  l'unité 
italienne  et  peut-être  décelé  aux  clairvoyants  la  faiblesse  de 
notre  organisation  militaire.  La  guerre  germano-danoise 

(1)  Les  derniers  beaux  jours  de  V Alliance  Anglo-jranj;aisc.  Revue  des  Deux- 
Mondes  du  1"  décembre  1879,  p.  612. 

(2)  G.  Roth.\n.  La  politique  française  en  IS66,  p.  44.  n°  1. 

(3)  Id.,  id  .  ibid. 

(4)  Edouard  Hervé.  Les  Derniers  beaux  jours  de  l'Alliance  Anglo-fran¬ 
çaise.  Revue  des  Deux-Mondes  du  1"  décembre  1879,  p.  639. 
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de  1804,  bientôt  suivie  de  la  gruerre  austro-prussienne  de  1866, 
annonçait  qu’une  nouvelle  nationalité  qui  avait  son  centre 
à  Berlin  se  groupait  autour  de  la  Prusse,  et  en  même  temps 
ritalie,  devenue  l’alliOe  do  cette  jeune  Allemagne,  se  complé¬ 
tait  par  l’annexion  de  la  Vénétie.  A  la  fin  de  1866,  M.  de 
Bismarck  dans  un  moment  d’épanchement  familier  disait 
avec  dédain  que  »  la  comédie  et  la  pusillanimité  »  étaient  à 
l’ordre  du  jour  aux  Tuileries  (1).  A  la  veille  de  l’Exposition  en 
mars,  les  représentations  des  Etats-Unis  avaient  déterminé 
le  gouvernement  français  à  rappeler  du  Mexique  les  troupes 
qui  soutenaient  l’empire  constitué  par  nous  au  profit  de 
Maximilien.  En  avril,  au  moment  même  de  rouverture,  l’op¬ 
position  de  la  Prusse  avait  empêché  d’abontii'  les  négocia¬ 
tions  engagées  avec  le  roi  de  Hollande  en  vue  de  la  cession 
du  Luxembourg  à  la  France. 

G’étaient  deux  graves  échecs,  et  une  atteinte  considérable 
était  portée  an  prestige  de  l’Empire  et  aussi,  hélas  !  de  la 
France.  Quinze  jours  avant  l'ouverture  de  l'Exposition,  le 
14  mars  1867,  M,.  Thiers  terminait  un  discours  sur  la  politique 
extérieure  par  cet  avertissement  suprême  :  «  Il  ne  reste  plus 
une  faute  à  commettre  ». 

En  même  temps,  les  difficultés  intérieures  se  multipliaient 
et  s’aggravaient  :  tous  les  partis  avaient  des  sujets  de  mécon¬ 
tentement;  le  pays  froissé  dans  sa  fierté  par  les  événements 
d’Allemagne  et  du  Mexique,  inquiété  dans  ses  croyances  par 
les  menaces  de  fltalie  contre  l’indépendance  du  pouvoir  tem¬ 
porel,  préoccupé  des  sacrifices  nouveaux  dTiommes  et  d’ar¬ 
gent  qu’on  allait  lui  demander,  se  détachait  d’un  régime  qui 

(1)  Charles  de  Mazade.  Chronique  de  la  Quinzaine,  nevue  des  Üeux-Mondes 
du  15  décembre  1879,  p.  955. 
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ne  savait  garantir  ni  sa  dignité,  ni  sa  sécurité.  Les  élections 
de  iSG3  avaient  grossi  l’opposition  au  Corps  Législatif  et  y 
avaient  amené  avec  Thiers  et  Berryer  l’élite  des  anciens  par- 
leinenlaires.  En  même  temps  les  serviteurs  du  régime  s  éclair¬ 
cissaient,  fauchés  par  la  mort.  Billault  mourait  au  lendemain 
des  élections  et  le  10  mars  1865  «  l’incarnation  la  plus  bril¬ 
lante  de  l’Empire  »,  Morny,  succombait  à  l’anémie.  «  Ce 
qu’on  voit  au  loin  dans  un  édifice,  dit  Alphonse  Daudet,  qui 
l’a  dépeint  sous  les  traits  do  Mora  dans,  son  roman  du  Nübûb, 
ce  n’est  pas  sa  base  solide,  ou  branlante,  sa  masse  architectu¬ 
rale,  c’est  la  flèche  dorée  et  line,  découpée  à  jour,  ajoutée  pour 
la  satisfaction  du  coup  d’œil.  Ce  qu’on  voyait  de  l’Empire  en 
France  et  dans  toute  rEurope  c’était  Mora.  Celui-là  tombé,  le 
monument  so  trouvait  démantelé  de  toute  son  élégance, 
fendu  de  quelque  longue  et  irréparable  lézarde.  » 

Aussi  l’opposition  allait-elle  grandissant.  Symptôme  signi¬ 
ficatif,  elle  recrutait  des  adhérents  jusque  parmi  les  partisans 
de  l’Empire.  Au  début  de  la  session  de  1867  au  Corps  Législa¬ 
tif  un  amendement  au  projet  d’adresse  demandant  «  que  Sa 
Majesté  voulût  bien  donner  à  l'acte  de  1860  tous  les  dévelop¬ 
pements  qu’il  comportait  »  avait  réuni  -i2  voi.v.  L’amendement 
hautainement  combattu  par  M.  Rouher  avait  été  repoussé, 
mais  l’Empereur  sembla  vouloir  donner  satisfaction  au  vœu 
qu’il  exprimait.  Dans  une  lettre  du  19  janvier  il  annonçait  la 
suppression  de  l’adresse  et  la  resiitntion  aux  Chambres  du 
droit  d’interpellation,  la  faculté  pour  les  ministres  de  se  rendre 
dans  les  Chambres  en  vertu  d’une  délégation  spéciale,  une 
loi  sur  la  presse  soustrayant  les  journaux  au  pouvoir  dis¬ 
crétionnaire  de  l’administration  pour  les  placer  sous  le  con- 
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trôle  de  l’auloritô  judiciaire,  une  loi  consacrant  le  droit  de 
réunion  (1).  Mallieureusement  ccs  mesures  libérales  étaient 
dans  la  pratique  contrariées  par  la  mauvaise  volonté  de  ceux 
qui  étaient  appelés  à  les  appliquer.  Les  vieux  serviteurs  du 
régime  maintenus  au  pouvoir  semblaient  plutôt  combattre 
que  servir  la  politique  nouvelle  dont  ils  passaient  pour  les 
adversaires.  Aussi  l’opinion  publique  désorientée  par  ces 
contradictions  demeurait-elle  défiante. 

Et  cependant  il  était  encore  brillant,  en  apparence  du  moins, 
le  tableau  que  présentait  la  France.  Il  était  féerique  surtout  le 
décor  que  Paris  transformé  offrait  à  l’Exposilion.  Durant 
les  douze  années  qui  s’étalent  écoulées  depuis  l’Exposition  de 
1855,  le  préfet  de  la.  Seine  M.  Haussmann  avait  mis  à  profit  la 
dictature  presque  absolue  qui  lui  avait  été  donnée.  Le  bois  de 
Boulogne  avait  été  achevé  ;  un  bois  de  Boulogne  populaire 
avait  été  créé  dans  le  bois  de  Vincemies  ;  les  carrières  de  Belle- 
ville  avaient  fait  place  au  parc  des  Butles-Ghaumont 
([ui  fut  inauguré  le  jour  de  fouverturc  de  l’Exposition 
(i®  avril  1867)  ;  la  croisée  de  Paris  était  achevée  :  la  rue  de 
Rivoli  allait  de  la  place  de  la  Concorde  à  la  rue  Saint-An¬ 
toine,  et  une  suite  de  boulevards  de  la  gare  de  Strasbourg 
à  l’Observatoire.  De  plus  une  autre  transversale,  répondant 
sur  la  rive  gauche  à  la  rue  de  Rivoli,  le  boulevard  Saint- 
Germain,  était  largement  ébauchée  et  allait  déjà  de  la  Halle 
aux  vins  au  square  Cluny. 

Douze  avenues  rayonnaient  autour  de  l’Arc  de  triomphe. 
De  nouveaux  boulevards,  boulevard  Richard-Lenoir,  boule¬ 
vard  du  Prince-Eugène  (aujourd’hui  Voltaire)  sur  la  rive 
droite  ;  boulevard  Saint-Marcel  et  boulevard  Arago  sur  la 


(1)  Pierre  de  la  Gorce.  Histoire  du  Second  Empire,  t.  V,  p.  347. 
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rive  gauche  étaient  percés  dans  les  faubourgs.  Au  milieu 
mémo  de  Paris,  d'autres  artères  :  les  boulevards  Malesher- 
bes,  Haussmann,  les  rues  Lafayette',  Turbigo,  Piéaunmr,  de 
Rennes,  avaient  été  ouvertes  et  offraient  aux  regards  la  nou¬ 
veauté  de  larges  voies  à  l’américaine',  tracées  dans  une  ville 
plus  de  dix  fois  séculaire.  Enfin  deux  grands  monuments  de 
genre  bien  différent,  l’Hotel-Dieu  et  l’Opéra,  étaient  en 
reconstruction  sur  de  nouveaux  emplacements  et  dans  des 
proportions  plus  vastes.  C’est  le  15  août  1867,  en  pleine 
exposition,  que  l’on  devait  dégager  la  façade  du  Nouvel 
Opéra.  Le  même  jour  on  devait  illuminer  le  dôme  de  la  nou- 
\elle  église,  à  peine  achevée,  de  Saint-Augustin.  Les 
moyens  de  locomotion  se  multipliaient.  Un  décret  du 
23  mai  1866  avait  aboli  tout  monopole  des  fiacres  et  proclamé 
la  liberté  des  voitures  publiques  (1).  Un  chemin  de  fer  de  cein¬ 
ture  déroulait  le  long  de  l’enceinte  intérieure  des  fortifica.- 
tions  la  courbure  de  ses  rails,  franchissant  la  Seine  à 
Autcuil,  sur  le  magnifique  viaduc  du  Point-du-.Iour,  et  un 
embranchement  inauguré  le  jour  de  l’ouverture,  amorce  éphé¬ 
mère  des  chemins  de  fer  intérieurs  de  Paris  amenait  les  voya¬ 
geurs  à  l'Exposition  même,  en  gare  du  Champ  de  Mars.  De 
plus  pour  la  première  fois,  une  llottille  de  bateaux  à  vapeur 
--  un  essaim  de  «  mouches  »,  ainsi  qu’on  les  appelait  — • 
importée  de  Lyon,  donnait  aux  Parisiens  un  seiuûce  régulier 
d'ornniluis  nautiques.  Le  1"  juillet  pendant  l’exposition,  ces 
traiisports  lluviaux  ouvraient  un  service  de  banlieue,  desser- 
\ant  Sèvres  et  SamtrCloud. 

Une  métamorphose  si  radicale  avait  jeté  une  profonde 

(1)  Maxime  du  Camp.  Les  Voitures  publiques  dans  la  ville  de  Paris.  Revue 
des  Deux-Mondes  du  15  mai  1867,  p.  343. 
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perturbation  dans  les  mœurs.  Sardou  avait  peint  ce  boule¬ 
versement  de  la  vie  domestique  dans  sa  pièce  de  Maison- 
Mcuve,  représentée  au  Vaudeville,  le  4  décembre/  1866  et  qui 
reste,  comme  l'a  dit  M.  Albert  Soubies  (1),  un  document 
curieux  à  consulter,  sur  la  transformation  de  Paris  pendant 
le  second  empire.  On  voit  au  premier  acte  la  maison  patriar¬ 
cale,  la  vieille  et  large  demeure  avec  son  magasin  à  l’enseigne: 
«  A  la  x’ieille  Cocarde  »  qui  abrita  les  générations  successives. 
A  un  acte  suivant  l’auteur  montre  les  enfants  cliefcliant  en 
vain  dans  l’immeuble  noiiveau  un  panneau  où  accrocher  un 
portrait  de  famille. 

Tel  était  le  Paris  renouvelé  dans  lequel  s’ouvrait  l’Exposi¬ 
tion. 

Le  décret  du  23  juin  1863  assignait  pour  emplacement,  à 
l’exposition  le  carré  Marigny.  Si  le  Palais  de  l’Industrie  avait 
été  insuffisant  en  185o,  il  devait  l’être  bien  davantage  douze 
ans  plus  tard.  Aussi  cet  emplacement  fut-il  rejeté  par  la 
Commission.  On  proposa  divers  autres  espaces  :  la  plaine 
Monceau,  la  plaine  de  Courbevoie  près  du,  parc  de  Neuilly, 
le  terrain  des  docks  de  Saint-Ouen,  enfin  le  Champ  de  Mars. 
L’autorité  militaire  consentit  à  prêter  ce  terrain  de.  manœu¬ 
vres,  et  ce  fut  sur  cette  esplanade  que  la  Commission  arrêta 
son  choix. 

Ainsi  un  théâtre  d’exercices  militaires  devenait  la  lice 
d’un  tournoi  du  travail  :  lord  Grandville  devait  souligner 
cette  piquante  antithèse  dans  le  discours  qu’il  prononça  le 
26  octobre  dans  le  banquet  o/ffert  par  les  commissaires 
étrangers  à  la  commission  de  l’exposition.  «  C’est,  un  beau 
spectacle,  s’écriait-il  aux  applaudissements  des  trois  cents 


(1)  Une  iireinlère  par  Jour,  p.  385. 
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convives,  c’est  un  beau  spectacle  de  voir  le  souverain  et  le 
peuple  d’un  grand  pays  qui  aurait  tant  d©  droits  à  se  sentir 
rassasié  de  la  gloire  militaire  abandonnant  son  Champ  de 
Mars  aux  luttes  généreuses  et  pacifiques  qui  marquent  les 
progrès  de  la  civilisation  et  qui  réaliseront  le  bien-être 
général.  » 

Cet  espace  même  fut  jugé  insuffisant  ;  on  loua  pour  complé¬ 
ter  l’exposition  une  partie  de  l’ile  de  Billancourt.  L’exposition 
ainsi  accrue  occupait  une  surface  de  687.000  miéfres  carrés  qui 
se  décomposait  en  160.000  mètres  carrés  occupés  par  le  palais 
en  y  comprenant  13.000  mètres  carrés  de  portiques  couverts 
et  de  jardins  intérieurs,  245.000  mètres  carrés  de  parc, 
48.000  mètres  carrés  de  jardin,  8.000  mètres  carrés  de  berge 
et  enfin  220.000  mètres  carrés  situés  à  l’île  de  Billancourt  et 
consacrés  à  l’agriculture. 

Les  objets  étaient  répartis  en  dix  groupes  :  1“  OEuvres  d’art; 
2°  Matériel  et  application  des  arts  libéraux;  3“  Meubles  et 
autres  objets  destinés  à  l’habitation;  4“  Vêtements  (tissus 
compris)  et  autres  objets  portés  par  les  personnes  ;  5“  Prot- 
duits  bruts  et  ouvrés  des  in-dustries  extractives;  6“  Instru¬ 
ments  et  procédés  des  arts  usuels;  7"  Aliments  frais  et  conser¬ 
vés  à  divers  degrés  de  préparation;  8“  Produits  vivants  et 
spécimens  des  établissements  d’agriculture;  9“  Produits 
vivants  et  spécimens  des  établissements  d’horticulture; 
10°  Objets  spécialement  exposés  en  vue  d’améliorer  la  condi¬ 
tion  physique  et  morale  de  la  population.  Il  y  avait  en  outre 
hors  cadre  une  exposition  de  l’histoire  du  travail. 

Le  bâtiment  principal  de  l’exposition,  était  le  Palais  du 
Champ  de  Mars  qui  renfermait  la  plus  grande  partie  des 
groupes. 


Ce  palais,  défalcation  faite  de  l’espace  occupé  par  les  cou¬ 
loirs,  présentait  108.400  mètres  de  surface  exposable.  11  se 
composait  de  deux  surfaces  elliptiques  raccordées  par  une 
travée  rectang'ulaire.  Au  centre  se  trouvait  un  jardin.  Un  ves¬ 
tibule  précédait  le  jardin;  la  rue  de  Belgique  lui  faisait  suite 
et  ces  trois  tronçons  formaient  le  grand  axe  de  l’ellipsoïde; 
le  petit  était  formé  par  la  rue  de  France  ou  de  Paris  que  pro- 
longeait  au  delà  du  jardin  la  rue  de  Russie.  La  partie  à  gauche 
du  grand  axe  était  occupée  presque  en  totalité  par  la  section 
française,  la  p&rtie  à  droite  par  les  sections  étrangères. 

Ce  bâtiment  ovoïde  excita  la  verve  des  Parisiens.  On  ne 
craignit  pas  de  le  qualifier  de  «  palais  omnibus  (1)  »,  de  «  gi¬ 
gantesque  avortement  de  fer  et  de  tôle  (2)  »,  de  «  grande  chau¬ 
dière  où  bouillonnent  pêle-mêle  les  ingrédients  et  les  pro¬ 
duits  de  l’industrie  universelle  (3)  ».  «  Devant  cette  bâtisse 
monotone  qui  tient  de  l’usine  et  du  dock,  disait  \  ictoi 
Fournel  (4),  l’esprit  le  plus  dénué  de  sens  artistique  se^  trouve 
secrètement  choqué  par  un  llagrant  désaccord  entre  la.  desti¬ 
nation  de  l’édifice  et  sa  physionomie  ».  Un  écrivain  (5)  avait 
appelé  ce  palais  «  nouveau  Colisée  ».  «  On  a  prononcé,  répond 
Victor  Fournel  (6),  le  nom  de  Colisée  a  propos  du  palais  de 
l’Exposition.  En  dehors  de  ses  dimensions  où  l'art  n’a  rien 
à  voir,  il  rappelle  le  Colisée  comme  pourrait  le  rappeler  un 
cirque  élevé  par  un  élève  de  Barnum  pour  une  foire  inter¬ 
nationale.  »  Méritaitril  ces  anathèmes?  A  en  contempler, 

(1)  Victor  Fournel.  Voijaije  à  travers  l’Exposition  iinlverscUe .  Correspon¬ 
dant  du  25  juin  1867,  p.  484. 

(2)  IdT  id.  du  25  mai  1867,  p.  229. 

à  travers  l'Exposition  universelle.  Correspondant  du  25  mai  1867. 

D  229 

(5)  DE  Saint-Germain  (Jules  Tardieu).  Lettres  à  la  Dame  de  cœur  sur 
l'Exposition  universelle,  p.  35. 

(6)  Voyage  à  travers  l'Exposition  universelle.  Correspondant  du  25  mai  1867, 
Théophile  Gautier.  Itevuc  des  Théâtres.  Moniteur  du  17  septemhre  1867. 
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dans  les  gravures  du  tenips,  le  panorama  à  vol  d’oiseau,  il 
ne  nous  paraît  ni  choquant  ni  monstrueuK  :  mais  ainsi  O'n  le 
voit  d’en  haut  et  les  contemporains  qui  le  voyaient  d’en  bas 
ne  pouvaient  guère  éprouver  d’autre  sensation  que  celle  d’une 
immense  cloche  d’usine  à  gaz.  Il  fallait  grimper  sur  le  toit 
pour  découvrir  l’harmonie  de  l’ensemble.  Rien  n’était  d’ail¬ 
leurs  plus  aisé  ;  on  avait  établi  un  ascenseur  qui  portait  les 
visiteurs  jusqu’à  un  promenoir  établi  le  long  de  la  crête  exté¬ 
rieure;  à  rextrémité  de  ce  promenoir  un  second  appareil  les 
ramenait  au  sol,  la  course  aérienne  terminée.  «  Certes  le 
palais  de  l’Exposilioii,  écrit  Théophile  Gautier,  en  rendant 
compte  de  l’excursion  qu’il  avait  laite  sur  ce  praticable  de 
plein  air,  certes  le  palais  de  l’Exposilion  a  été  construit  dans 
un  but  déterminé,  en  dehors  de  toute  prétention  archi¬ 
tecturale  ;  mais  en  cherchant  l’utile  on  a  sans  le  vou¬ 
loir  rencontré  le  beau.  Il  est  vrai  que  ce  beau  n’est  visible 
que  sur  le  toit^  mais  lai  chose  vaut  la  peine  (iii’ou  se  fasse 
hisser  sur  le  dos  de  cette  Babel  de  rindiistrie.  La  forme  du 
monument  dont  l’œil  ne  peut  saisir  d’en  bas  le  fuyant  con¬ 
tour  se  dessine  dans  tout  son  développement.  L’aspect  est 
étrange  et  grandiose.  On  pense  malgré  soi  au  Colisée  de 
Rome  et  à  la  place  de  taureaux,  les  arcades  des  fenêtres  où 
les  jeux  de  la  lumière  mettent  des  ombres  et  des  transpa¬ 
rences  décrivent  en  se  continuant  un  immense  cirque  qui 
semble  rappeler  des  courses  de  chars  et  des  jeux  d’athlèteis. 
En  rouillant  la  tôle  dont  ces  arcatures  et  ces  parois  sont 
construites,  la  pluie  en  a  changé  le  ton  et  leur  a  donné  une 
couleur  uniforme  de  rouge  antique  d’un  effet  bizarre  et  fa¬ 
rouche.  Le  centre  du  cirque  est  occupé  par  l’énorme;  comble 
de  zinc  et  de  verre  dont  la  teintei  cristalline  vague  et  bleuâtre 
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coiiLraste  étrangement  avec  le  rouge  accentué  des  arcades. 
De  frêles  escaliers  suivent  les  courbes  de  ce  grand  couvercle 
transparent,  mais  on  ne  les  distingue  guère  plus  que  les  éche¬ 
lons  extérieurs  sur  la  coupole  de  Saint-Pierre.  Le  grand  gouf¬ 
fre  azuré  avec  sa  bordure  couleur  de  sang  produit  un  effet 
vertigineux  et  désoriente  les  idées  qu'on  avait  sur  rarchitec- 
ture.  11  semble  qu'on  ait  devant  soi  un  monument  élevé  dans 
une  aulre  planète,  Jupiter  ou  Saturne,  d’après  un  goût  que 
nous  ne  connaissons  pas  et  des  colorations  auxquelles  nos 

yeux  ne  sont  pas  habitués  (,1).  » 

Ce  promenoir  était  la  seule  partie  de  l'exposition  qui  ne 
fût  pas  au  niveau  du  sol.  Les  galeries  étaient  toutes  de  plam- 
pied;  le  souvenir  des  inconvénients  qu  avait  présentés  le  pie- 
mier  étage  de  rExposition  de  1862  avait  fait  décider  que  1  Ex¬ 
position  n’aurait  qu’un  rez-de-chaussée. 

La  distribution  imaginée  par  le  commissaire  général 
Le  Play  était  des  plus  heureuses  :  les  objets  étaient  repartis 
par  ordre  de  matière  dans  huit  galeries  concentriques  ;  douze 
allées,  six  à  droite,  six  à  gauche  parlaient  du  grand  axe  ;  les 
principales  nations  occupaient  les  secteurs  limités  par  ces 
rayons.  De  la  sorte  les  objets  se  trouvaient  à  l’intersection 
de  la  galerie  des  matières  similaires  et  des  salles  du  pays 
d’origine  et  l'un  pouvait  à  son  gré,  soit  en.  parcourant 
les  galeries,  se  rendre  compte  de  l’état  d’une  industrie  dans 
les  différentes  nations,  soit  en  parcourant  les  allées  trans¬ 
versales  se  rendre  compte  de  l’état,  dans  chaque  pays,  des 

diverses  branches  de  l’industrie. 

La  première  des  galeries  à  partir  du  centre  était  consacrée 
à  l’exposition  spéciale  de  l’histoire  du  travail,  la  seconde 

(1)  Théophile  Gautier,  Revue  des  Thédtres.  Moniteur  du  17  septembre  1867. 
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aux  œuvres  d’art,  la  troisième  aux  arts  libéraux,  la  qua¬ 
trième  au  mobilier,  la  ciiKjuième  aux  vêtements,  la  sixième 
aux  matières  premières,  la  septième  aux  machines  en  mou¬ 
vement,  la  huitième  aux  aliments  et  boissons.  Les  allées 
étaient  à  gauche  du  grand  vestibule  les  rues  d’Alsace,  de  Nor¬ 
mandie  et  de  Flandre  puis,  aii  delà  de  la  rue  de  France  ou  de 
Paris,  les  rues  de  Loraatne,  de  Provence  et  ries  Pays-Bas, 
juiis,  à  droite  de  la  rue  (te  Belgique  qui  comptétait  le  grand 
axe  en  faisant,  au  delà  du  jardin  central,  suite  au  grand  ves¬ 
tibule,  les  rues  de  Prusse,  d'Autriche,  de  Suisse  :  puis  air  delà 
de  la  rue  de  Bussie  qui  achevait  le  petit  axe,  amorcé  par  la  rue 
de  France  ou  de  Paris,  les  rues  d’Al'riiiue,  des  Indes  et  d’Angle¬ 
terre.  Grâce  à  ce  classement  on  pouvait  à  son  gré  parcourir 
une  branche  du  laheur  hnmarn  ou  une  région  du- globe. 

«  Jamais  organisation  plus  complexe,  disait  M.  Amédée 
.Merreaux  (I),  jamais  organis-ation  plus  complexe  n’a  été  réa¬ 
lisée  avec  plus  de  simplicité  ;  jamais  l’esprit  d'oi'dre,  de  clas- 
sification  ne  s’est  plus  heureusemenl-  maniresté  dans  une 
coiinplication  d'apparence  plus  inexhacalrle. 

((  Ce  dédale  aux  mille  détours  devient  une  promenade  facile 
nar  la  disjrosition  bien  ménagée  de  ses  innombrables  gale¬ 
ries.  » 

Trois  groupes  seuls  restaient  au  deliors  des  cercles  concen¬ 
triques  :  c’étaient  l’a.griculture,  l’horticulture  et  l’économie 
sociale. 

L’économie  sociale  se  troinait  coniprise  dans  le  palais  où 
elle  occupait  un  secteur  tout  entier.  Les  deux  antres  groupes 
avaient  été  logés  à  part. 

A  l’angle  sud-est  du  Cha,mp  de  Mars  se  trouvait  un  enclos 


(1)  La  Muüique  à  lExpoailion.  Moniteur  du  9  mai  1867. 
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de  cinq  hectares,  le  jardin  réservé,  «  paradis  »  dit  un  pané¬ 
gyriste  (1),  ((  trio'inplie  de  la  nature  artificielle  »,  répond  un 
critique  (2).  C’était  l'Exposition  d'horticulture.  Elle  était  limi¬ 
tée  par  des  grilles  que  les  serruriers  et  fondeurs  avaient  en¬ 
voyées  conrme  spécimens  de  leur  industrie,  de  tulle  sorte  que 
l’enceinte  ellemiême  était  une  exposilion.  Ce  jardin  réservé 
se  présentait  sous  l’aspect  d’un  parc  à  demi  séculaire  improi- 
visé  par  la  transplantalion  do  plus  de  mille  arbres  de  cin¬ 
quante  ans.  (In  y  admirait  dos  serres  d'une  soiijile  el  terme 
sveltesse,  une  cascade  ipii  renierinait  tlans  ses  grottes  les 
deux  aqiiai'iums  tfi'au  douce  et  d’eau  de  mei'. 

Enfin  on  avait  «  ndégué  »  ragriculture  n  dans  la  solitude 
lointaine  »  (3)  de  file  de  lültaiicourt,  où  on  lui  avant  affecté  un 
terrain  de  23  hectares.  Ce  teiTain  avait  été  divisé  en  deux 
aires  dont  l’une  servait  à  l’Exposition  des  Machines  agri- 
coiles  et  doflt  l'autre  constituait  un  champ  d’expériences. 
Il  y  avait  aussi  un  jardin  où  l’on  a^ait  rassemblé  les  échan¬ 
tillons  de  toutes  les  cultures,  des  spécimens  vivants  des 
races  d’élevage  et  des  modèles  d’étaiilissements  ruraux. 

«  La  route  est  longue,  écri^■ait  au  mois  de  juillet  \dctor 
Eoiirnel  (4),  les  transports  sont  rares  et  incommodes,  le 
spectacle  est  maigre,  trois  raisons  qui  justifient  le  peu  d’em¬ 
pressement  du  public.  Les  installations  si  peu  nombreuses 
iiu’elles  soient  dépassent  encore  le  nombre  des  curieux  qui 
depuis  l’ouverture  n’a  pu  s’élever  unei  seule  fois  jusqu’à 
mille...  »  ((  On  a  voulu  en  faire,  ajoutait-il,  on  a  voulu  en 

(1)  De  Saint-Germain  (Jules  Tardieu).  Lettres  à  la  Dame  de  cœur  sur 
l'Exposition  universelle,  p.  158. 

(2)  Victor  Fournel.  Voyaije  à  travers  l’Exposition  universelle.  Correspon¬ 
dant  du  25  avril  1867.  p.  979. 

(3)  Id.,  Id.,  id..  Correspondant  du  25  juillet  1867,  p.  6U6. 

(4)  Votjaue  à  ti  avers  V Exposition  universelle.  Correspondant  du  25  juil¬ 
let  1867,  p,  606. 
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faire  la  maison  de  campagne,  on  n’en  a  fait  que  la  maison  de 
déportation  du  Cluimi)  de  iMars.  »  La  foule  en  fait  d’exposition 
agricole,  se  contentait  volontiers  de  la  ferme  de  Brie  installée 
au  Gliamp  de  Mars  qui  vendait  aux  visiteurs  du  lait  que  l’on 
voyait  traire.  Enfin  ce  n’était  pas  dans  cette  île;  à  la  fois  trop 
loin  et  trop  près  de  Paris  que  pouvaient  avoir  lieu  les  essais 
des  machines.  Le  concours  des  faucheuses  notamment  qui 
fut  donné  le  23  mai  eut  pour  théâtre  la  ferme  de  la  Pouih 
leuse. 

La  caractéristique  de  l’exposition  était  une  universalité 
plus  complète  et  le  perfectionnement  dos  produits  (1). 
C’était  surtout  la  façon  délicate  de  parer  les  produits  et  le 
soin  apporté  à  les  présenter  :  u  Dans  son  ensemble,  écrivait 
Louis  Reybaud  (2),  l’exposition  de  1807  a  une  physionomie  qui 
la  distingue  de  toutes  celles  dont  nous  avions  été  témoins. 
Aucune  jusqu’ici  n'a  exercé  siiii'  la  foule  un  attrait  plus  vif. 
La  mise  en  scène  y  eiUre  évidemment  pour  beiaucoup.  On  y 
va  plutôt  pour  un  spectacle  que  pour  une  étude,  mais  il  en 
reste  meme  pour  les  esprits  les  idus  superficiels  des  notions 
qui  forment  le  goût  et  fortifient  le  jugement.  Ce  qui  frappe  le 
plus,  c’est  l’empressement  qu’ont  mis  loris  les  exposants  à 
répondre  à  l’appel  qui  leur  avait  été  fait  et  à  se  présenter  à  ce 
Iiacifujiie  coniliait  avec  leurs  meilleures  et  leurs  jilus  brillantes 
armes  ».  Et  cependant  l'économiste  constatait  a\'ec  regret, 
d’un  côté,  qu’on  ne  voyait  pas  se  renouveler  les  merveilles  de 
production  à  bon  marché  de  l’Exposition  de  1855  et,  d’un  autre 
côté,  que  la  mode  s’était  «  détournée  des  tissus  de  luxe  dans 

(1)  Audiganne.  Caractères  (jénéraux  de  l'Exposition.  Moniteur  du  7  juin  1867. 

(2)  L’Exposition  du  Champ-de-M ars .  lîevue  des  Deux-Mondes  du  l"  juin  1867, 
p.  737. 
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ce  qu'ils  avaient  de  plus  achevé  »  (1). 

L’exposition  des  œuvres  d’art  était  moins  importante 
qu’en  1855  :  elle  ne  comprenait  que  les  œuvres  postérieures 
au  janvier  1855  ou  n’ayant  pas  figuré  à  l’Exposition  de 
1855.  Les  salles  réservées  à  la  France  étaient  mal  aménagées, 
mal  éclairées.  En  revanche,  la  Hollande,  la  Belgique,  la  Suisse, 
la  Bavière  avaient  édifié  dans  le  jardin  des  bâtiments  pour 
recevoir  leurs  expositions. 

La  plus  vaste  des  galeries,  la  première  en  réalité  que  l’on 
rencontrait  en  veiiaid  du  dehors,  car  les  aliments  et  boissons 
occupaient,  abrités  sous  un  auvent,  le  pourtour  extérieur  du 
palais,  était  la  galerie  des  arts  usuels. 

La  construction  de  cette  galerie  était  remarquable,  non  à 
raison  de  la  portée  de  la.  voûte  — ■  elle  n’atteignait  pas  celle 
du  nouvel  embarcadère  du  chemin  de  fer  d’Orléans  (51  mè¬ 
tres  50),  ni  même  celle  du  Palais  de  l’Industrie,  mais  à  rai¬ 
son  des  matériaux  employés:  elle  était  uniquement  composée 
de  pièces  de  tôle.  «  Au  lieu  de  lourdes  colonnes  en  fonte 
dil'Ilciles  à  transporter  et  à  manier,  dit  M.  de  Lapparent  (2), 
c'est  avec  de  véritables  tubes  de  tôle  à  section  rectangulaire, 
foi’més  de  feuilles  livées  et  assemblées  sur  place  par  tron¬ 
çons  que  l'on  composa  les  piliers  de  la  galerie...  On  donna 
à  cette  grande  tiallo  tournante  une  largeur  de  35  mètres, 
une  hauteur  de  25  mètres  sous  clef  et  on  la  couvrit  avec 
des  arcs  de  tôle  espacés  de  15  mètres  en  15  mètres.  Cette 
forme  surbaissée  avait  été  choisie  pour  des  motifs  de  conve¬ 
nance  architecturale,  )nais  on  poinait  craindre  qu’il  n’en 
résultât  quelque  poussée  sur  les  pieds  droits  tul)ulaires 

U)  Louis  Reïbaud.  L'Exposition  du  Champ-de-Mars.  Revue  des  Deux- 
M07UI''S  du  15  août  1867,  P-  !Uî. 

(2)  Le  Siècle  du  fer.  ji.  63 
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malgré  la  granrle  seclion  f|uc  ces  derniers  avaient  icçue. 
Aussi  pril-on  la  précaution  de  tes  piolongei"  à  partir  de.  la 
retombée  des  voûtes  par  des  sortes  de  cloclieions  hauts  de  plus 
de  6  mètres  qui  servirent  à  amarrer  des  tirants  en  fer  passant 
d'un  l)ord  à  raulre  par-dessus  la  toiture.  »  C’est  à  propos 
de  cette  lialle  que  nous  rencontrons  pour  la  première  fois 
le  nom  d’un  lioinme  dont  le  souvenir  devait  demeurer  insé- 
paralde  d’une  des  expositions  suivantes.  L’exécnlion  et  le 
montage  de  celle  nef  annulaire  avaient  été  confiés  à  deux 
gTandO'S  maisons,  la  maison  Ernest  Gouin  et  la  Société  en 
participation  Ca.il-Fives.  Par  mesure  de  prudence,  on  fit  eons- 
tiaiirci  dans  les  ateliers  Gouin  une  ferme  d’essai  que  fou  sou¬ 
mit  à  diverses  épreuves.  Un  jeune  ingénieur,  alors  au  début 
do  sa  carrière,  M.  Eitïel,  tut  eliargé  ])ar  M.  Krantz  de  suivre 
ces  expériences  et  il  y  i  ccueillit  les  éléments  d'un  méniod  e  sur 
le  module  d’élasticité  des  pièces  conqiosées  (I). 

La  galerie  des  arts  usuels  élait  une  galerie  des  machines 
circulaire;  le  milieu  de  celle  galerie  était,  occupé  par  un  large 
lU'omenoir  aérien  décoré  çà  et  là  de  pavillons,  de  kiosipies 
et  où  élaient  même  inslallées  des  orgues.  Du  haut  de  celte 
]dale-forme  fon  planait  jiour  ainsi  dire  au-dessus  des  ma¬ 
chines.  i(  C'est  la  montagne,  disait  \dclor  Fourne!  (2),  où 
le  géide  orgueilleux  du  xix®  sièide  emporte  ses  fidèJes 
pour  leur  montrer  ses  comimMes  et  pour  étaler  à  leurs  pieds 
tout  le  royaume  de  l'industrie  moderne.  »  C’était  aussi  dans 
cette  galerie  ou  dans  les  annexes  du  jardin  que  l'on  avait 
placé  les  monstres  do  fai'tillerie  moderne  et  notamment  le 
canon  prussien  de  500.000  kilos,  le  canon  Krnpp,  rpii  fnl 

(I)  De  Lapparent,  Le  Sièete  du  fer.  p.  64. 

(5)  Voyage  à  travert  lExtiositlou.  universelle,.  CorresEonclunt  du  25  mai  1867, 
P  237. 
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un  des  »  clous  »  de  l’Exposition.  On  y  rencontrait,  il  est 
vrai,  (.rautres  invenlions  plus  pacifiques,  des  voitures  à  va¬ 
peur,  ancêtres  des  automobiles  actuels,  (')n  y  voyait  encore 
une  sorte  de  véhicule  protée.  C’était  une  voiture  qui  tout  en 
roulant  pouvait  »  à  l’aide  d'un  ressort  mis  en  jeu  devenir 
successivement  un  coupé,  un  cab,  un  phaéton,  un  équipage 
de  chasse,  plus  féconde  en  métamorphoses  que  la  citrouille 
de  Gendrillon  (1).  » 

Enfin  dans  la  galerie  du  mobilier  on  s’émen^eillait  devant 
le  surtout  de  la  ville  de  Paris,  exécuté  par  M.  Christofle,  et 
aupi'ès  duquel  pâlissait  le  surtout  commandé  par  l’Empe¬ 
reur. 

On  retrouvait  d’aitleurs  ici  le  musée:  toute  la  galerie  des 
matières  premières  n’était  que  »  le  vaste  laboratoire  et  le  ca¬ 
binet  d’histoire  naturelle  (2)  »,  en  un  mot  le  muséum  de  l’ex¬ 
position. 

iMais  ce  n’était  pas  peuhètre  le  bâtiment  même  de  l’Exiiosi- 
tio7i  et.  ce  qu'il  co'iitenait  qui  en  faisait  la  séduotion  et  le 
charme  :  ((  \’ous  connaissez,  écrivait  Victor  Ponrnel  (3),  la 
fantastique  iiistoire  de  cet  Anglais  qui,  venu  à  Rome  pour 
voir  le  chef-d’œuvre  de  Bramante  et  de  Michel-Ange  sur  le 
bruit  des  merveilles  que  la  renommée  en  contait,  passa  toute 
une  semaine  à  admirer  la  ricliessc  de  l’immense  vestibule  et 
repartit  en  poste  pour  Londres,  persuadé  qu’il  avait  vu  la  basi¬ 
lique  et  sans  vouloir  regarder  autre  chose.  Cette  histoire  est 
dès  maintenant  celle  d’un  grand  nombre  de  visiteurs  de  l’Ex¬ 
position  ».  :  ;i 

(1)  Victor  Fournel.  Voyage  à  travers  l’Exposition  universelle .  Correspon¬ 
dant  du  Î25  mai  1867,  p-  239. 

(2)  Id.,  id.,  ibid. 

(3)  Voyage  à  travers  l  Exposition  universelle.  Correspondant  du  25  mai  1967. 
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I^'Exposition  avait  en  effet  un  vestibule.  Ce  vestibule,  c’était 
le  parc.  Le  Champ  de  Mars  avait  une  superficie  de  quarante- 
six  hectares  environ.  Le  palais  n’en  couvrait  que  seize.  Il  en 
restait  trente  qui  furent  partagés  entre  le  parc  qui  en  occupa 
vingtrcinq  et  le  jardin  réservé  qui  en  occupa  cinq.  C’était 
dans  le  pare  qu'on  a\'ait  réuni  les  attractions.  Là  s’élevait 
l'aérostat  Le  Géant,  le  ballon  captif  de  M.  Giffard  qui 
jaugeait  6.000  mètres  cubes  (1)  et  poinait  emporter  12  per¬ 
sonnes  à  250  mètres  (2).  C’était  dans  le  parc  que  l’on  avait 
groupé  les  modèles  variés  de  constructions  cosmopolites.  Il 
y  avait  un  village  autiichien  formé  de  sept  maisonnettes  où 
l'on  remar(|uait  un  chalet  tyrolien;  il  5^  avait  un  village 
russe  comjiositc  oi'i  fisha  et  fécuric  des  rennes  se  maitaieut 
à  des  tentes  de  Kalmacks  it.  de  Kirghiz;  il  y  avait  la  maison 
norvégienne,  où,  dans  une  t)OÎte  de  verre,  une  douzaine  de 
poupées  en  costume  du  pays  liguraicmt  la  toilette  de  la 
mariée;  il  y  avait  eufm  le  fac-similé  de  la.  maison  où  se  réfu¬ 
gia  Gustave  MMsa  durant  son  exil  eu  Dalécarlie. 

Mais  ce  qui  appelait  surtout  les  curieux,  c’était  le  quar¬ 
tier  oriental,  «  le  grand  centre  d’attraction  de  rEx]:)osition  (3)  ». 
Il  occupait  une  partie  du  parc  qui,  à  vol  d'oiseau,  «  avec 
ses  minarets,  ses  coujoles,  scs  pylônes,  ses  constructions 
bariolées,  ses  murs  découpés  en  scie  ressemblait,  dit  Théo¬ 
phile  Gauthier  (4),  à  une  petite  ville  oitentale  apportée  d’Asie 
Mineure  par  quelque  magicien»,  idtela  faisait,  ajoute  le  même 
critique,  l’effet  d’un  tableau  de  Toiuaiemine;  il  n’y  manquait 

(1)  Victor  Fournel.  Les  Œuvres  et  les  Hommes.  Correspondant  du 
10  août  1878,  p,  621. 

(2)  Henri  de  Parville.  Revue  des  Sciences.  Correspondant  du  10  novem¬ 
bre  1878,  p.  550. 

(3)  Victor  Fournel.  Voyage  à  travers  l’Exposition  universelle.  Correspon- 
4ant  du  25  avril  1867,  p.  979. 

(1)  Revue  des  Thédtrcs.  Moniteur  du  17  septembre  1867. 
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que  les  flamants  blancs  et  roses  l)attant  des  ailes  au  bord 
d’une  eau  diamantée.  Les  méharis  qu’on  rentrait  à  l’étable 
poussaient  ce  gTognemcnt  farouche,  et  mélancoliijue  qui 
étonne  toujours  et  on  était  surpris  <le  ne  pas  entendre  la 
voix  du  muezzin  appeler  les  fidèles  à  la  prière  du  soir.  » 

Les  monumouts  fourmillaient  dans  ce  coin  d'Orient  é\0((ué 
à  deux  pas  du  Gros-Caillou.  C'était  le  palais  du  bey  de  Tunis 
reproduisant  la  façade  du  Bardo  ;  c’étaient  les  bains  turcs,  la 
mosquée  de  Brousse  et  le  kiosque  ottoman  ;  c’était  la.  maison 
de  thé  chinoise  ;  mais  c’étaient  surtout  les  constructions  de 
l’Egypte.  Si  le  quartier  oriental  était  le  joyau  de  l’Exposition, 
l’Egypte  était  «  le  joyau  du  ([uarticr  orie^ital  dj  ».  C’était  un 
temple  ;  c’était  l’écurie  des  dromadaires;  r’étaft  l’okel.  repro" 
duction  d’une  grande  maison  du  Delta,  avec  son  bazar  du 
rez-de-chaussée  et  ses  appariements  des  étages  supiTieurs  ; 
c’était  le  palais  d’été  du  vice-roi  ;  c.’était  le  pavillon  de  l'isthme 
de  Suez  rpii  contenait  un  diora.ma  des  tra,^'aux  du  canal  alors 
arrivés  au  seuil  du  Sérapéum. 

Un  si  grand  nombre  d’édifices  si  divers  ramassés  en  un 
étroit  espace  constituait  comme  une  réerie  a.rchiteclurale  et 
produisait  un  effet  prestigieux.  «  La  vue  du  Champ  de  Mars, 
écrivait  Victor  Fournel  (2).  grise  comme  le  dernier  acte  d'un 
ballet  :  il  éblouit  l’œil  jilus  qu’il  ne  iiarle  à  l’intelligence,  il 
laisse  l'ànie  froide  et  les  sens  affolés.  » 

Si  nous  recherchons  ce  qui  correspondait  en  18G7  aux 
deux  grandes  branches  des  expositions  contemporaines, 
l’exposition  rétrospective  et  l’exposition  d’économie  sociale, 

(1)  Victor  Fournel.  Voyage  à  travers  l'Ejciiosittor>  univcrsetle.  Correspon¬ 
dant  du  25  avril  1867,  p.  979 

(2)  Voyage  â  travers  VErposition  universelle .  Correspondant  du  25  avril  1867, 
P  983. 
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nous  les  voyons  commencer  ù  poindre  l’ime  et  l’autre. 

L'exposition  l'éirospcelive  par  excellence,  c’clait  l’exposi- 
lion  de  riiistoire  du  ti\'n'ail  iiiii  occupait  le  liremier  cercle  de 
l'Exposition. 

Poair  la  France,  cette  histoire  était  divisée  en  dix  époques: 
1”  la  Gaule  avant  les  métaux;  2°  la  Gaule  indépendante;  3”  la 
Gaule  pendant  la  domination  lomaiiie;  4“  la  Fiunce  jusqu’au 
sacre  de  Gliarlemagne;  5“  les  Garlovingiens  du  commence¬ 
ment  du  x''  à  la  lin  du  xF  siècle;  6"  le  Moyen  âge  du  com¬ 
mencement  dn  xu”  siècle  à  la  tin  du  règne  de  Louis  XI; 
7"  la  Renaissance  depuis  CliarlesMlI  jusqu’à  la  mort  de 
Henri  IV;  8°  les  règnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV  1610- 
1715;  9°  le  règne  de  Louis  XV  1715-1775;  10"  le  règne  de 
Louis  XVI  et  la  Révolution  1775-1800. 

C’était  la  France  qui  présentait  la  collection  la  plus  riche. 
Rien  des  envois  de  collectionneurs  avaient  déjà  figuré  à  l’ex¬ 
position  des  arts  industriels  qui  avait  eu  lieu  deux  ans  aupa¬ 
ravant  en  1865  au  palais  des  Champs-Elysées.  Mais  on  voyait 
en  outre  ce  (pii  avait  manqué  au  Palais  de  l’Industrie,  les 
envois  des  trésors  des  cathédrales  et  des  musées  de  ino- 
\ince  (1). 

Tous  les  iiays  exposants  ne  liguraieiit  pas  à  l’exposition  de 
rhistoire  du  travail  :  l’Allemagne  sauf  la  Bavière  et  le  Wur- 
lemberg,  la  Grèce  s’étaieiit  alis tenues  de  rien  envoyer  (2).  En 
revanche  f.\n Lâche  y  iirésenlait  des  vases  en  cristal  de  roche; 
l'Espagne  des  objets  d’art  religieux;  le  Portugal  des  crosses, 
des  croix,  des  calices  ;  l;i  Russie  une  lampe  de  bronze  vieille 
de  sept.cents  ans  et  des  tableaux  d’art  byzantin  sur  fond  d’or  ; 

(1)  Victor  Fournel.  Voijage  à  travers  l’Exposition  universelle.  Correspon¬ 
dant  du  (25  juin  1867,  p.  499. 

(2)  Id..  id..  ibld 
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la  Hollande  des  cornes  à  boire  et  un  violon  de  faïence  ;  la 
Suède  et  Norvège  l’armure  de  Gustave  ^^"asa,,  la  bannière  de 
Charles  XI  et  le  lierceau  de  Charles  XII  ;  l’Angleterre  des 
faïences  de  Plymouth  et  de  Ghelsea,  des  armures  anglo- 
saxonnes  et  anglo-normandes  (t  )  et  enlin  une  labié  d'argenl 
massif  ayant  appartenu  à  Cliarles  II  et  luaMée  pai'  la  reine 
\'ictnria  (2). 

Ce  qu’offrait  peut-être  de  plus  curieux  cette  e\[iositiou 
ancienne,  c’étaient  les  antiques  spécimens  (l’inventions  ((u’on 
croyait  récentes.  On  introduisait  justenruit  dans  l'armée  les 
canons  se  chargeant  par  la  cidasse,  et  l'on  voyait  à  l’exposi¬ 
tion  rétrospective  du  Danemark  deux  anciens  canons  datés 
de  ITtil  et  1769  (3_)  qui  se  cliargeaient  par  la  eulass('.  Ce  n’est 
qu'en  1858  qu’on  a\ait  adoiil/'  les  canons  l  ayf's  et  l'on  voyail 
dans  la  même  eximsitiou  un  canon  rayé  (jah'  de  1750.  nu  com- 
meiKxdt  à  parler  des  mitrailleuses,  et  la  Suède  et  Nor\ège  i)r(''- 
sentait  un  canon  à  trois  balles  du  commencement  du 
.xviiC  siècle.  On  ci'oyaiL  les  armes  à  répéldi  in  une  nouveauté 
et  la  Suède  et  Norvège  montrait  un  lusil  revolver  à  ,->1:;  coups 
jtortanl  la  date  de  1638  (i). 

Ce  qui  en  1855  pouvait,  dans  un  certaine  niesuie,  corres¬ 
pondre  à  l’économie  sociale,  c’était  l’exposition  hors  cadre 
des  objets  à  bon  marché. 

En  1867  l’économie  sociale  formait  le  X®  gjuupc  intitulé  ; 
objets  spécialement  exposés  en  vue  d’améliorer  les  condi¬ 
tions  physiques  et  morales  de  la  population.  Ce  groupe  occu- 

U)  Victor  Fournel.  VouaQc  à  travers  l'Exiiositina  universelle.  Correspon- 
(tant  du  25  juin  1867,  p.  499. 

i2)  De  Saint-Geiîmain  (Jules  Tardieu).  Lettres  à  la  Dame  de  cœur  sur 
l  Exposition  universelle,  p.  107. 

(3)  Exposition  universelle  de  IS67.  Catalogue  général.  Histoire  du  travail 
et  monuments  historiques,  p.  295. 

(4)  Victor  FouRNEL.  Voyage  à  travers  l’Exposition  universelle .  Correspon¬ 
dant  du  25  juin  1867,  p.  500. 
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]‘)ait,  comme  une  nation,  tout  un  secteur  et  était  partagé  en 
sept  classes  correspondant  aux  divisions  générales  des 
galeries.  C’étaient  renseignement  des  entants,  l’enseigne¬ 
ment  des  adultes,  les  «  meubles,  vêtements  et  aliments  de 
toute  origine  distingués  par  les  qualités  utiles  unies  au  bon 
marché  »,  les  costumes  populaires  des  différentes  provinces 
et  des  divers  pays  étrangers,  les  spécimens  d’habitations 
caractérisées  par  le  bon  marché  uni  aux  conditions  d’hygiène 
et  de  hien-(Mre,  les  jirodiiits  fabriqués  par  des  ouvriers  chefs 
de  métier,  eidiu  les  instruments  et  procédés  particuliers  aux 
ouvriers  chefs  de  métier. 

!(  Il  y  a  certainement  une  idée  féconde,  disait  Victor  Pour- 
nel  (1),  dans  la,  foi'ination  du  dixième  groupe;  mais  il  n’y  a 
guère  (prune  idée  trahie  dans  l’exécution  par  bien  des  incer¬ 
titudes,  des  confusions,  des  puérilités  et  des  lacunes.  »  Et 
il  faisait  remarquer  que  seule  la  France  avait  une  exposition 
un  peu  complète  et  que  les  autres  pays  n’étaient  que  très 
imparfaitement  représentés.  En  France  l’une  des  plus  cu¬ 
rieuses  expositions  était  celle  des  petits  métiers:  on  voyait 
notamment  nu  Temple  de  Salomon,  œuvre  des  Compagnons 
du  Devoir  de  ta  Ld:)erté>,  qui  eût  été  digne  de  figurer  à  l’expo- 
silion  des  Beaux-Arts  (2).  Dans  les  sections  étrangères,  ce 
ipi'on  remarquait  surtout,  c’étaient  les  attra,yanles  séries  de 
costumes  nationaux,  notamment  du  Cauca,se  Cixposées  par  la 
Russie.  Si  l’étranger  n’avait  pris  qu’une  part  médiocre  à 
cette  partie  de  l’Exposition,  il  s’y  était  vivement  intéressé  et 
notamment  à  Berlin  on  a\ait  suivi  avec  une  curiosité  toute 

(1)  Voilage  à  travers  l'Exposition  universelle.  Correspondant  du  25  juin  1867, 
p.  505. 

(2)  Victor  Fournel.  Voyage  à  travers  l'Exposition  universelle.  Correspon¬ 
dant  du  25  juin  1867,  p.  505. 
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particulière  la  formation  originale  de  ce  dixième  groupe  que 
l'on  appelait  le  groupe  de  l’Empereur  (1). 

«  Les  expositions  précédentes,  disait  M.  Rouher  dans  le 
rapport  précédant  le  décret  du  11  juin  1806  relatif  aux  récom¬ 
penses,  les  expositions  précédentes  n’ont  pas  mis  en  lumiè-re 
tous  les  mérites  (pii  confribuent  à  la  prospérité  de  l’ait  et  de 
l’industrie.  Eette  prospérité  n’est  pas  établie  seulement  par 
la  bonne  (]ualité  des  i)roduils  et  la  perfection  des  méthodes 
de  travail;  elle  dépend  aussi  de  riieureuse  condition  des  pro¬ 
ducteurs  et  des  bons  rapports  qui  les  unissent.  »  11  proposait 
en  conséquence  la  création  d’un  nouvel  ordre  de  récompenses 
destinées  à  couronner  les  modèles  d’harmonie  sociale  entre 
les  classes.  Le  décret  du  11  juin  1866,  rendu  en  conformité  de 
ce  rapport,  établit  dix  prix,  d’ensemble  cent  mille  francs,  et 
vingt  mentions  honorables  pour  les  personnes,  les  établisse¬ 
ments  ou  les  localités  (lui.  par  une  organisation  ou  des  ins¬ 
titutions  spéciales  auraient,  développé  la  bonne  harmonie 
entre  t.ous  ceux  (pii  coopéraient  au.x  mêmes  travaux  et  assuré 
aux  ouvriers  le  bien-être  matériel,  moral  et  intellectuel. 

En  prix  indivisible  de  cent  mille  francs  pouvait  en  outre 
être  décerné  à  la  personne  ou  à  la  localité  qui  se  distingue¬ 
rait  par  un  mérite  hors  ligne. 

C’était  un  jury  international  qui  devait  dé(rerner  les  récom¬ 
penses. 

Les  bases  d’appréciation  étaient  les  mérites  divers  classés 
sous  treize  rubriques. 

GCiS  mérites  avaient  des  coefficients  variant  de  1  à  5:  les 
institutions  remédiant  à  l’imprévoyance  et  au  dénûment 
avaient  pour  cofficient  1  ;  les  institutions  remédiant  au  vice  et 


(1)  Correst.ondance  de  Berlin.  Moniteur  du  8  Juin  1867. 
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les  institutions  améliorant  l’état  intellectuel  et  moral  avaient 
pour  coefficient  2;  l’oi'g'anisation  de  travaux  et  de  salaires 
tendant  à  élever  la  condition  de  l’ouvrier,  les  subventions 
tendant  à  rendre  stable  la  condition  de  l’ouvrier,  les  habi¬ 
tudes  d’éparg-ne  avaient  pour  coefficient  3;  l’harmonie  cuire 
les  personnes  coopérant  aux  mêmes  travaux,  la  permanence 
des  rapports  entre  les  personnes  coo]j6rant  aux  mêmes  tra¬ 
vaux,  l’allianee  des  travaux  agiàco-les  et  manufacturiers 
avaient  pour  coefficient  4;  la  propriété  de  l’habitation  ou  la 
permanence  des  locations,  le  respect  accordé  au  caractère 
de  la,  jeune  tille,  le  respect  accordé  au  caractère  de  la  mère  de 
famille,  les  mérites  particuliers  avaient  pour  coefficient,  5. 
(»n  a  reproché  à  ce  programme  de  faire  une  part  exagérée  à 
rinfluence  du  prêtre  et  du  patron  (1).  Il  serait  plus  juste  de 
lui  reprocher  un  excès  de  sublilitô  dans  les  distinctions  entre 
des  qualités  qui  se  confondent  et  une  évaluation  un  peu  arbi¬ 
traire  de  la  valeur  respective  des  différents  facteurs  de  l’har¬ 
monie  sociale.  Il  serait  plus  juste  encore  de  lui  reprocher 
d’avoir  dans  les  cotes  accordées  donné  une  préférence  aux 
institutions  de  perfectionnement  qui  ne  sont  que  le  luxe  de 
la  solidarité  sociale  sur  les  institutions  plus  banales,  mais 
aussi  plus  essentielles. 

M.  Rouher  disait  en  terminant  son  rapport  «  Le  concours 
ouvre  aux  expositions  une  nouvelle  voie.  » 

Ici  le  ministre  d’Etat  touchait  juste.  Il  ne  semble  pas  pour¬ 
tant  que  ce  concours  ait  donné  tous  les  résultats  qu’on  en 
pouvait  attendre. 

L’Angleterre  s’abstint  de  désigner  des  jurés  pour  cette 

(1)  Alfred  Picard.  Exposition  internationale  de  /i'AS».  Itapport  yénéral. 
t.  I,  p.  164. 
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épreuve  d’une  espèce  nouvelle  et  le  jury  s’abstint  dès  lors  de 
considérer  les  Anglais  comme  participant  à  ce  concours. 

Le  grand  prix  annoncé  ne  fut  pas  décerné.  En  revanche, 
au  lieu  de  dix  prix  il  y  en  eut  douze.  Il  y  eut  vingt-quatre  men¬ 
tions  honorables  et  cinq  citations. 

Des  douze  prix,  quatre  furent  décernés  à  des  établisse¬ 
ments  français?  dont  trois  devaient  être  bientôt  ravis  à  notre 
pays.  Les  trois  premieis  de  ces  prix  étaient  décernés  au 
baron  de  Dietrich  pour  les  forges  de  Niderbronn  (Bas-Rhin), 
à  M.  Goldenberg-,  pour  les  forges  de  Zornhorff,  à  Saverne 
(Bas-Rhin),  et  au  groupe  indusiriel  de  Giiebwiller  (IlaulrRhin). 

Le  quatrième  était  attribué  à  IMame,  le  grand  imprimeur 
de  Tours;  les  autres  étaient  distribués  au  l)aron  de  Dœrgards, 
pour  une  fabrique  de  soie  à  Vierzen,  en  Prusse;  à  M.  Staub, 
pour  une  filature  et  un  tissage  de  coton  à  Kuchen  en  N\hir- 
temberg;  à  Jean  Liebig,  pour  une  filature  de  laine  à  Reichen- 
berg,  en  Bohême;  à  la  société  des  mines  et  fonderies  de  la 
\’ifulle-Alonlagne,  dans  la  province  de  Liège,  en  Belgique;  à 
la  colonie  agricole  de  Blumenau,  dans  la  pro^'ince  de  Sainle- 
Calherine,  au  Brésil;  au  comte  de  Larderel,  un  français  éta¬ 
bli  en  Italie,  pour  une  exploitation  d'acide  boidijue  à  Larde- 
rello,  en  Toscane;  et  enfin  à  la  Société  des  mines  et  usines 
de  Rognas,  dans  la  province  de  Scanie,  en  Suède. 

Mais  l’exposition  ne  se  bornait  pas  là.  «  On  a  voulu 
disait  un  publiciste,  que  directement  ou  indirectement  celle- 
ci  embrassât  tout,  même  ce  qu’on  n’avait  jamais  songé  à 
exposer,  môme  ce  qui  se  dérobait  absolument  au  cadre  d’une 
exposition  publique  ;  qu’elle  devînt  le  rendez-vous,  l’âme  ou 
tout  au  moins  l’occasion  et  le  signal  des  manifestations  les 
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plus  diverses  do  riiiielligence  liuniaine  (1)  ». 

Al.  Duriiy  rêvait  une  exposition  iidellectuelie  :  dans  la  par- 
lie  réservée  à  rinstruction  publique  d  eût  voulu  présenter  un 
album  contenant  toutes  les  photographies  des  lycées  et  des 
lycéens.  Il  eût  voulu  une  exposition  des  thèmes  de  tous  les 
collèges.  Tout  se  borna,  au  Champs  de  Mars,  à  quelques 
curions  contenant  des  travaux  d’établissements  secondaires, 
à  dix-neuf  volumes  in-4"  contenaid  des  travaux  d’écoles  pri¬ 
maires.  Cette  exposition  fut  complétée  par  une  autre  (|ui  eut 
heu.  au  commencement  d’août,  dans  trois  salons  du,  minis- 
lère  de  rinstruction  publi(iue  et  où  on  avait  groupé  des 
devoirs,  des  dessins,  des  travaux  d’aigaiilles  exécutés  dans 
les  écoles.  Cet  appendice  de  l’Exposition  reçut  8.000'  visiteurs. 

On  avait  rêvé,  ce  semble,  une  exposition  religieuse:  l’église, 
le  temple,  la  mosquée,  qu’on  avait  édiliés  dans  le  parc,  au¬ 
raient  servi  aux  cultes  des  différentes  religions  ('ij.  Mais  on 
abandonna  ce  projet:  l’église  ne  fut  qu’un  pa^'illon  approprié 
à  l’exposition  spéciale  des  objets  d’église;  la  mosquée  n’eut 
de  religieux  que  l’aspect  de  l’édiüce.  Seul  le  culte  évangéli¬ 
que  célébra  des  oflices  dans  le  bâtiment  qu’il  avait  élevé  dans 
l’enceinte  de  l’exposition. 

On  avait  i)ensé  à  une  exposition  musicale.  On  aurait  voulu 
iiue  cette  exposition  embrassât  et  les  instruments  de  musique 
et  les  œuvres  d’autrefois  et  l’exécution  et  la  composition 
actuelles.  On  exposa  dans  le  groupe  des  Arts  Libéra, ux  des 
instruments  de  musique  et  des  partitions.  On  ht  un  choix 
lie  morceaux  destinés  à  servir  de  matière  à  une  série  de 

(1)  Victor  Fournel.  Voyage  à  travers  l’Exposition  universelle.  Correspon¬ 
dant  du  25  mal  1867,  p.  973. 

(2)  Victor  Fournel.  Voyage  à  travers  l’Exposition  universelle.  Correspon¬ 
dant  du  25  avril  1867,  p.  973. 
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concerts  historiques  qui  auraient  permis  de  passer  en  revue 
les  grands  maîtres  depuis  le  xin®  siècle  jusqu’à  nos  jours  ; 
mais  on  recula  devant  la  dépense  qu’eût  entraînée  la  réalisa¬ 
tion  du  plan  adopté  et  «  l’exposition  rétrospective  de  la 
musique  resta  à  l’état  de  projet  ».  On  donna  le  21  juillet  un 
grand  concours  de  musi(iue  militaire.  Mais  la,  tentative  la 
plus  originale  fut  un  essai  d’exposition  de  composition  musi¬ 
cale,  si  l’on  peut  ainsi  dire.  On  institua  un  concours  pour  un 
hymne  et  une  cantate.  Il  y  avait  concours  entre  les  poètes,  et 
les  pièces  choisies  devaient  faire  l’objet  d’un  concours  entre 
les  musiciens.  Pour  l’hymne,  Vlitjmtie  à  la  paix,  le  prix  fut 
partagé  entre  François  Coppée  et  Gustave  Chouquet.  La  can¬ 
tate  couronnée  fut  une  cantate  de  Itomain  Cornu  hls.  Les 
noces  de  Proniéiliée.  Le  concours  s’ouvrit  alors  entre  les 
musiciens.  Pour  la  cantate,  le  prix  fut  à  runanimité  décerné 
à  SaintrSaëns.  Pour  VHijnine  à  la  paix,  il  n’y  eut  pas  de  prix  de 
décerné  ;  on  accorda  plusieurs  médailles  ;  une  médaille  d’or 
fut  remise  à  un  compositeur  Scandinave  Asgar  llamerck. 
Le  morceau  dont  il  était  l’auteur  comportait  des  chœurs  noim 
breux,  un  orchestre,  deux  orgues,  quatorze  harpes  et  quatre 
cloches  (1). 

On  avait  songé  à  faire  de  l’exposition  un  moyen  d’instruc¬ 
tion.  Dès  avant  l’ouverture  un  publiciste  signalait  le  besoin 
que  le  public  aurait  d’explications  pour  comprendre  ce 
qui  se  présenterait  à  ses  yeux.  «  Ne  serait-il  pas  possible,  ajou- 
taibil,  d’avoir  recours  à  l’usage  des  démonstrateurs,  qui  ja¬ 
dis  rendaient  des  services  réels  au  Muséum  d’histoire  natu¬ 
relle  et  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  (2).  » 

(1)  Albert  SouBiES.  Histoire  de  la  muslQue.  Etats  Scandinaves,  t.  II,  p.  15 

(2)  Exposition  universelle  de  1867.  Magasin  pittoresque  1866,  p.  375. 
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Cette  pensée  fut  réalisée  un  peu  tardivement.  Le  11  juil¬ 
let  le  Moniteur  annonça  que  des  «  démonstratiions  »  allaient 
être  faites  à  l’Exposition  par  des  professeurs  et  des  savants. 
C’étaient  des  espèces  de  promenades  expliquées;  mais  elles 
ne  semblent  pas  avoir  eu  un  grand  succès.  Le  principe  cepen¬ 
dant  de  l’enseig'nement  dans  et  par  l’Exposition  était  posé  et 
nous  verrons  qu’il  devait  être  appliqué  dans  une  exposition 
ultérieure. 

Au  Champ  de  Mars,  dans  le  cercle  des  Arts  Libéraux,  au 
milieu  de  l'exposition  du  ministère  de  l’Instruction  publique 
se  dressait  un  u  catafatipie  (1)  »  contenant  toute  une  collec¬ 
tion  de  volumes.  C’était  une  série  de  rapports  sur  l’état  des 
sciences  et  des  lettres  qui  avaient  été  rédigés  par  les  savants 
ou  les  littérateurs  les  plus  iiotables  à  l’occasion  de  l’Exposi¬ 
tion. 

On  avait  repris  une  idée  de  Napoléon  (jui,  en  1810,  à 
l’occasion  des  prix  décennaux,  avait  fait  rédiger  par  Cuvier, 
Delambre,  Dacier  et  Marie-Joseph  Cliénier,  (luatre  rapports 
sur  les  progrès  des  sciences  naturelles,  des  sciences  physi¬ 
ques  et  mathématiques,  de  l’érudition  et  de  la  littératuure 
depuis  la  révolution.  Ces  rapports  sont  restés  comme  le  ta¬ 
bleau  de  la  transition  de  l’ancien  régime  au  nouveau. 

Les  rapports  de  1867  ne  dex'aient  i)as  avoir  un  sort  aussi 
heureux.  Ces  rapports  heaucoui)'  i)lus  nombreux  que  ceux 
de  1810  ne  maiaïuent  pas  la  fin  d’une  époque.  Parmi  eux,  il 
n’y  a  guère  (lue  certaines  œuvres  d’une  valeur  hors  ligne, 
comme  le  rapport  de  Claude  Bernard  sur  la  physiologie,  qui 
soient  demeurées.  De  tels  rapports  d’ailleurs  sont  toujours 

(1)  Victor  Fournel.  Voyage  à  travers  l’Exposition  universelle.  Correspon- 
liant  du  25  juillet  1867,  p.  602. 
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des  œuvres  d’une  nature  délicate  ;  quelque  éminents  que 
soient  les  savants  ou  les  écrivains  à  qui  la  rédaction  de  ces 
documents  puisse  être  confiée,  rien  ne  garantit  que  leur  juge¬ 
ment  sera  celui  de  la  postérité.  De  pareils  travaux  ne  sont 
que  l’expression  de  la  science  officielle  et  recensent  le  passé 
plus  qu’ils  ne  présagent  l’avenir.  Aussi  notre  époque  leur 
préfère-t-elle  une  forme  plus  large,  plus  ouverte,  plus  variée, 
plus  souple,  plus  vivante  de  synthèse  doctrinale,  le  Congrès, 
la  réunion  libre  des  hommes  unis  par  la  confraternité  des 
mêmes  éludes,  «  cour  plénière  »,  comme  on  fa  dit,  où  se 
rencontrent  toutes  les  aspirations,  où  se  fondent  tous  les 
labeurs  individuels,  où  se  coordonnent  tous  les  résultats 
isolés.  Déjà  en  1855  un  congrès  international  de  sta¬ 
tistique  s’était  rassemblé  à  Paris  pendant  l’Exposition. 
Mais  c’est  l’Exposition  de  1867  qui  consomma,  on  peut  le  dire, 
la  jonction  des  expositions'  universelles  et  des  congrès  inter¬ 
nationaux.  Elle  fut  l’occasion  de  la  réunion  de  congrès  in¬ 
ternationaux  de  médecine,  de  pharmacie  et  de  botanique, 
ainsi  que  d’une  conférence  internationale  de  Secours  au.x 
blessés,  et  d’une  conférence  monétaire.  Schultze  Delitze  le 
propagateur  de  la  coopération  en  Allemagne,  avait  fait  d’ac¬ 
tives  démarches  pour  être  autorisé  à  réunir  à  Paris  un 
congrès  des  associations,  ouvrières  qu’il  avait  fondées.  Mais 
cette  faculté  lui  fut  refusée. 

11  y  avait  52.217  euxposants  appartenant  à  presque  tous  les 
Etats  civilisés.  Comme  en  1855,  la  Russie,  le  Mexique  dont 
les  relations  diplomatiques  avec  la  France  étaient  suspen¬ 
dues,  ne  participait  point  à  l’Exposition.  La  France  comp¬ 
tait  11.645  exposants.  L’Angleterre  s’était  laissé  distancer  ; 
avant  elle  venait  la  Turquie  avec  4.496  exposants,  l’Italie 
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avec  3.992  expo.sants.  L’Angleterre  n’en  axait  que  3.609.  Les 
plus  petites  expositions  étaient  celles  du  Siam,  13  exposants 
et  du  Luxembourg,  10  exposants.  Tels  sont  du  moins  tes 
chiffres  globaux  pour  l’art  et  l’industrie  que  donne  le  cata¬ 
logue  ofliciel.  Mais  M.  Alfred  Picard  (1)  fixe  le  nombre  des 
exposants  à  52.000,  dont  15.969  français,  6.077  anglais.  Dans 
ce  nombre  il  y  aurait  1.014  exposants  pour  la  section  des 
Beaux-Arts,  558  français,  398  anglais.  Une  encyclopédie  an¬ 
glaise  fixe  le  nombre  des  exposants  à  50.226  (2).  Un  écrivain 
allemand  le  fixe  à  -42.210  (3). 

Le  prix  d’entrée  dans  le  iiarc  était. de  6  heures  à  10  heures 
du  matin,  de  2  francs;  après  10  heures  du  matin, de  1  franc. 
Le  prix  de  l’entrée  dans  l’annexe  de  Billancourt  était  de 
1  franc.  On  paya  20  francs  l’entrée  dans  les  deux  enceintes 
le  premier  jour  et  15  francs  la  première  semaine.  Il  y  eut  des 
cartes  d’abonnement:  le  prix  était  de  100  francs  pour  les 
hommeS',  il  fut  de  60  francs  jusqu’au  14  juin,  100  francs  à 
partir  de  cette;  date  pour  les  dames.  Il  y  avait  des  cartes  de 
semaine  à  6  francs.  11  n’y  eut  pas  de  journée  gratuite,  mais 
l’on  accorda  aux  ouvriers  plus  de  400.000  entrées  de  faveur. 
Le  prix  d’entrée  ne  donnait  d'ailleurs  lias  accès  dans  tout  le 
périmètre.  ((  On  paye  partout  et  pour'  tout,  écrivait  Victor 
Fournel  (4),  tant  iiour  le  i)alais  et  pour  le  parc,  tant  pour  le 
jardin  réservé.  On  paye  pour  le  musée  de  Boulak,  on  paye 
pour  le  temple  mexicain,  on  paye  pour  l’exposition  d’art  reli¬ 
gieux.  » 

L’exposition  resta  ouverte  217  jours. 

(1)  Ex^iosition  universelle  de  I81S9.  napvort  général,  t.  I.  p.  169. 

(2)  Encyclopcdia  Britannica,  v.  Exhibitions,  t.  VIII,  p.  804. 

13)  Conversations  Lexicon  (de  Brocliliau.s),  14'  6d.,  V.  'Wbltausstei.lungkh 
t.  XVI.  p.  627. 

(4)  Voyage  à  travers  l'Exposition  universelle.  Correspondant  du  25  avril  1867 
p.  964 
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Il  y  eut  9.826.000  entrées  au  tourniquet,  plus  de  5.000 
billets  de  saison,  plus  de  90.000  abonnements  de  se¬ 
maine.  11  y  eut  en  moyenne  47.619  visileurs  par  jour.  L’en¬ 
semble  des  visiteurs  monta  d'après  le  rapport  officiel  à  15  mil¬ 
lions,  chiffre  que  donne  aussi  un  auteur  allemand  (l).  Nous 
rencontrons  du  reste  ici  les  mêmes  divergences  que  nous 
avons  trouvées  i)Our  le  nombre  des  exposants.  M.  Alfred 
Picard  (2)  évalue  les  visiteurs  à  près  de  11  millions  et  fixe  la 
moyenne  à  184.000  visiteurs  par  jour  non  compris  les  cartes 
d’abonnement  ce  qui  ne  peut  être  que  le  résultat  d  une 
méprise.  Un  écrivain  anglais  estime  qu’il  y  eut  10.200.000  en¬ 
trées  (3).  L’auteur  d’une  autre  statistique  (1)  évalue  a  10  mil¬ 
lions  le  nombre  des  visiteurs  que  M.  S.  de  Lapeyrouse  (o)  fixe 
à  8.805.991.  Le  maximum  173.923  fut  réalisé  le  dimanche 

27  octobre. 

Il  vint  jusqu’à  des  nègres  des  diverses  parties  de  la  Séiié- 
gambie  (in’au  milieu  d'avril  un  navire  La  Pomoiie  alla 
cher  ('lier  à  Madère  i,6). 

Les  hôtels  de  Paris  reçurent  631.000  voyageurs,  381.000  de 

la  province  et  250.000  de  f  étranger  (7). 

((  Paris,  écrivait  en  juillet  Victor  Fournel  (8),  Pans  était 
depuis  des  siècles  le  rendez-vous  des  intelligences  et  des 
curiosités  voyageuses;  depuis  des  mois,  il  est  le  caravansé¬ 
rail  du  monde  et  la  grande  auberge  des  nations.  » 


(de  Brockhaus),  V.  Weltausstellungen,  t.  X\T 


172. 


Economiste  Jrançais  du 


(1)  Conücrsatlons  Lexicon. 

^  {i)‘ Exposition  internationale  de  ISS9.  Rapport  général,  U  I,  p. 

(3)  Encyclopcdia  Britannica  V.  Exhibitions,  t.  Mil,  p.  304. 

(4)  Journal  officiel  du  24  juillet  1876,  p.  5197. 

(5)  Les  Grandes  Expositions  internationales. 

13  mars  1875,  p.  336. 

(6)  Moniteur  du  17  avril  1867.  n„  nnini  de 

(7)  Georges  Gérault.  Les  Expositions  universelles  cniisagées  au  point  de 

vue  de  leurs  résultats  économiques,  p.  111.  tin  95  iuil- 

(8)  Voyage  à  travers  l'Exposition  universelle.  Correspondant  du  25  juii 

let  1867,  p.  616. 
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Cette  affluence  fit  de  l’exposition  une  bonne  opération 
financière  au  lieu  du  désastre  auquel  on  s’attendait.  On  pré¬ 
voyait  en  effet  un  déficit  d’une  douzaine  de  millions  et  on 
avait  eu  recours  à  une  combinaison  mixte.  Ce  n’étail  pas 
l’Etat  qui  s’était  chargé  de  l’entreprise.  Il  ne  l’avait  pas  non 
])lus  abandonnée  à  une  société  privée.  L’Etat  accordait  une 
subvention  de  8  millions,  la  ville  une  subvention  de  8  mil¬ 
lions.  Le  surplus  était  fourni  par  un  emprunt  de  8  millions 
gagé  par  les  produits  de  l’Exposition  et  par  des  parts  de  ga¬ 
rantie  souscrites  par  des  capilalistes  dont  les  engagements  se 
montaieint  à  1(>.3'j7.()0(>  francs.  Chaque  part  était  de 
L(KK)  flancs  sui‘  le.si|nels  on  ne  versait  (jiie  20  francs.  Les 
bénéfices  devaient  èire  partagés  pa.r  tiers  entre  l’Etat,  la 
\dlle  de.  Paris  el  les  souscripleurs  (I).  C'était  un  système 
hybride,  qui  amena  les  mêmes  tiraillements  que  la  juxtapo- 
.silion  de  l'Etal  et  d'une  coinpagnie  concessionnaire  avait 
amenés  on  1855.  C’était  une  coneciilion  malbeureuse  (2)  ou 
mieux  une  tentative  <le  rajeunissement  d'une  conception 
mallieui’cuse.  Elle  se  trouva.  friK'tueuse  pour  ceux  qui 
y  avaient  jiariicipé.  Les  enlrées  y  com|*ris  les  entrées 
antérieures  à  l’ouveiini'o  on  postérieures  à  la  fermeture 
s’élevèrent  à  10.675.(100  finncs  et  l'ensemble  des  re¬ 
cettes  à  26.257.000  francs.  Les  dépenses  se  montèrent  à 
23.440.0(X)  francs.  Il  y  eut  donc  un  solde  créditeur  de 
2.810.000  francs.  Une  somme  de  97.Ü(X')  francs  fut  mise  en 
réserve  pour  l’imprévu  ou  ]iour  des  œuvres  de  bien  public 
et  une  somme  de  2.719.000  francs  répartie  à  litre  de  bénéfice 

(1)  Georges  Gérault.  Les  Expositions  universelles  envisauécs  au  point  de 
vue  (te  leurs  résultats  éconoinhiues,  p.  39. 

(2)  Louis  Reybaud.  L'Exposition  du  Champ-de-Mars .  Itevue  des  Deux- 
Mondes  du  1"  juin  LSGT,  p,  70G. 


entre  les  membres  de  l’espèce  de  participation  cpii  avait  fourni 
les  fonds.  Tels  sont  les  chiffres  donnés  par  M.  Alfred  Pi¬ 
card  (1);  mais  là  encore  nous  rencontrons  des  diverg-ences. 
D’après  M.  S.  de  Lapeyrouse  (-2),  le  montant  des  entrées 
aurait  été  de  10.518.375  francs  seulement.  Enfin  le  rapport 
officiel  (3)  donne  des  chiffres  sensiblement  différents.  Les  re¬ 
cettes  ne  s’élèvent  rpi’à  20.114.662  fr.  09,  chiffre  dans  lequel 
les  entrées  par  ahonnement  figurent  pour  935.950  francs,  les 
entrées  par  tourniquet  pour  9.830.309  fr.  50.  Les  dépenses  ne 
s’élèvent  qu’à  22.983.817  fr.  99  et  l’excédent  des  recettes  sur  les 
dépenses  est  de  3.130'.844  fr.  09. 

L’E-xposition  fut  inaugurée  le  L''  avril.  Elle  ouvrait  sous  de 
fâcheux  auspices.  C’était  ce  jour-là  même  que  devait  être 
signé  à  La  Haye  le  traité  cédant  le  Luxembourg  à  la  France, 
et  cette  minime  compensation  des  agrandissements  prussiens 
pouvait  être  grosse  de  complications  extérieures.  A  l’intérieur 
le  prince  impérial  était  malade  et  l’avant-veille  M.  A4’ale\vski 
avait  donné  sa  démission  de  président  du  Corps  Législatif. 
Par  une  singulière  rencontre,  entré  au  pouvoir  commei  mi¬ 
nistre  (tes  affaires  étrangères  à  la  veille  de  l’Exposition 
de  1855,  il  en  sortait  comme  président  de  la  Chambre  à  la 
veille  de  l’Exposition  de  1807.  Dans  de  pareilles  circons¬ 
tances,  on  simplifia  autant  que  possible  la  cérémonie  d’ou¬ 
verture,  Il  n’y  eut  ni  discours,  ni  réunion.  L’Emperenr  et 
rimpératrice  descendirent  à  deux  heures  devant  le  pavillon 
impérial,  entrèrent  dans  le  grand  vestibule,  traversèrent  le 
promenoir  de  la  galerie  des  machines,  parcoururent  ta  gale- 

(1)  Exposition  internationale  de  tSS9.  Rapport  général,  t,  I,  p  172. 

(2)  Les  Grandes  Expositions  internationales.  Economiste  français 
13  mars  1875,  p.  336. 

(3)  Journal  officiel  du  14  septembre  1872,  p.  6005. 
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rie  des  Beaux-Arts  où  avaient  été  massés  les  grands  corps 
de  l’Etat  et  les  personnages  officiels,  et  ronlrèrent  aux  Tui¬ 
leries  à  rpialre  Iieures  et  demi.  «  Quelle  différence,  s'écriait 
Victor  Fournol  (1),  entremette  mesiiuine  préface  d’une  œuvre 
éclatante,  celte  ouverture  faite  à  la  dérobée  et  comme  à  liuis 
clos  et  celle  de.  l'Exposilion  universelle  de  1855  !  » 

Ce  n’était  pas  tout;  si  la  promenade  avait  été  si  sommaire, 
c’est  rpi’il  n’y  avait  rien  à  ^■isiter,  rien  n’était  prêt  et  l'on  se 
demandait  si  cette  exposition  du  néant  n’était  pas  une  mysli- 
fication.  La  date  même  de  rinauguration  semblait  une  ironie. 
((  Le  spectre  moqueur  du  1'”' avril,  écrivait  Victor  Fournel  (2), 
semldait  guider  le  cortège  à  travers  ces  montagnes  de  colis, 
ces  longues  liles  di'  vili'iiu's  encore  ^ides,  ces  décors  de  cloi¬ 
sons  nues  et  de  toiles  d’emballage.  C’est  encore  lui  qui  en 
culotte  et  en  lialùt  brodé,  l'épée  au  liane  el  le  claque  sous 
le  bras,  grave  comme  un  fonctionnaire  en  exercice  a  ouvert 
la  porte  à  deux  l»attants,  et  quand  le  public  est  accouru  hale- 
taid  de  curiosité,  il  s’est  aperçu  (ju’il  n'y  avait  rien  derrit'i'e  a. 
Aussi  la  solennité  donnaitrelle  «  une  impressi(ui  navrante 
comme  le  baiilcmc  d'un  enfant  cliélif  <iui  semble  n’èlre  né 
que  pour  mourir.  »  Et  M.  Pierre  de  la  Gorce  ajoute  en  par¬ 
lant  de  l’Exposition  :  «  Nul  n’avait  foi  en  elle,  ni  le  public,  ni 
les  exposants,  ni  la  commission  imjiériale.  I.a  nature  comme 
les  passions  des  hommes  semldait  conspirer  contre  son  suc¬ 
cès;  car  le  printemps  qui  celle  année-là  parut  une  prolonga¬ 
tion  de  l’hiver  jetait  sur  toutes  choses  un  voile  maussade  (3).»' 

Enfin  ce  jour-là  même  dans  le  Parlement  de  la  Confédéra- 

(1)  Voyage  à  travers  l'Exiiositioti  universelle.  Correspondant  du  25  avril  1867, 
p.  964. 

■■?)Id.,  id  .  ibid. 

(3)  Pierre  de  la  Gorce.  Histoire  du  Second  Empire,  t.  V.  p.  195. 
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lion  du  Nord,  un  député,  M.  de  Bennigsen,  interpellait  M.  de 
Bismarck  sur  l’affaire  du  Luxembourg  et  c’était  l’occasion 
d’une  manifestation  des  plus  haineuses  contre  la  France. 
((  On  dit,  écrit  i\r.  (ix.  Rotlian  (1),  (pie  quebiues  instants  avant 
l’ouN  erture  de  l’Exposition,  l’Empereur  avait  re(;u  du  Mexique 
des  nouvelles  laissant  pressentir  la  fin  tragique  de  l’empereur 
Maximilien.  Dans  la  soirée  il  recevait  les  nouvelles  les  plus 
alarmantes  de  Berlin.  C’était  une  journée  fatidique.  » 

1  b'ureusement  la  triste  impression  de  ce  début  néfaste  ne 
(l’ira  pas.  k  Enfin  tout  s’éclaircit  à  la  fois,  écrit  M.  Pierre  de 
la.  Onree  {‘2),  et  le  ciel  qui  .“le  dégagea  de  ses  brumes,  et  la 
p()lili([ue  ([ui  se  rasséréna,  et  les  âmes  qui  s'ouvrirent  à  une 
confiance  an  moins  passagère.  Dès  lors  la  capitale  rendue  à 
clIe-mème  s’ingénia  à  compléter  ses  airs  de  fête.  Vers  le 
milieu  de  mai  elle  ai>parul  dans  toute  sa  splendeur,  embel¬ 
lie  par  le  soleil,  tière  de  scs  monuments  anciens  et  de  ses 
monuments  lUDuveaux,  liaianonieuse,  aiinat.de,  attirante  plus 
qu'aucune  autre  cité  de  l'univers,  toute  souriante  à  ses  visi¬ 
teurs  et  s'appliquant  à  plaire  avec  un  redoublement  de  bonne 
grâce,  comme  pour  réparer  les  jours  pei-dus  ». 

Un  mois  no  s’était  pas  écoulé  depuis  l'ouverture  lugubre 
de  l’Exposition  que  les  souverains  accouraient.  On  eût  dit  que 
tes  fées  qui  semblaient  avoir  manqué  auprès  de  son  berceau 
n’avaient  voulu  que  lui  inlliger  une  épreuve. 

((  Les  fêtes,  dit  M.  G.  Rolhan  (3),  se  succé(.lèrent  à  Paris 
sans  relàcite  du  printemps  à  l'automne,  pendant  l'Exposi¬ 
tion  universelle  de  1867.  Paris  était  alors  en  réalité  le  centre 

(1)  L'affaire  du  Luxembourg .  Revue  des  Deux-Mondes  du  1“  novembre  I8âl, 
p.  7ô. 

(2)  Histoire  du  Second  Enipire,  t.  V,  p.  lO,"). 

(3)  Les  relations  de  la  France  et  de  la  Prusse  de  IS67  d  li>70.  Revue  des 
Deux-Mondes  du  1“  janvier  1886,  p.  48. 
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du  monde,  la  cité  rayonnante  et  glorieuse  du  poète.  Les 
einpei'eurs  et  les  rois  accouraient  de  toutes  parts;  ils  arri¬ 
vaient  même  du  tond  de  l'Orient,  altirés  moins  par  le  désir 
d’éludier  nos  mœurs  et  d’implanter  noire  civilisation  dans 
leurs  états,  ipie  par  le  démon  de  la  curiosité.  C'était  la  con¬ 
tre-partie  du  so'uper  de  Candide.  Ce  n’étaient  pas  les  luinces 
dépossédés  pai‘  la  guerre  de  1866  et  par  la  révolution  ita¬ 
lienne  qui  ,so  réunissaient  aux  banquets  des  Tuileries  et  de 
rilülel  de  Ville,  c’étaient  des  potentats  florissants,  triom- 
l)liants,  l'avis  de  se  distraire  de  rétiquette  monotone  et  for- 
malisle  <le  leui's  coni-s  dans  des  plaisirs  faciles  et  le  four¬ 
millement  des  multitudeis  empressées.  » 

«  C’était  le  temps  où,  comme  le  disait  M.  Henri  Lavedan 
dans  son  discours  de  réception  à  l’Académie  française  le 
28  décembre  1899,  chaque  jour  apportait  à  l’immense  peuple 
composé  des  oisifs  et  des  riches  de  tous  les  peuples,  un  spec¬ 
tacle,  un  diverlissement,  une  distraction  nouvelle  et  des 
jeux.  Daumonts  emportant  des  rois  et  des  impératrices  dans 
le  vol  de  neige  des  crinières  des  cent,  gardes;  revue  à  Long- 
champ  pour  le  czar  et  le  roi  de  Prusse  dont  la  bonhomie  de 
grand’père  {ilaisait;  dinei's  aux  Tuileries  où  les  jeunes  et  pim¬ 
pants  olTiciers  de  guides  s’égayaient.,  avec  une  ironie  dis¬ 
crète,  du  gros  chancelier  de  fer  sanglé  dans  son  habit  blanc; 
galas  à  la  salle  Ventadour  avec  la  Patti;  grandes  chasses  à 
Conflans;  tirés  impériaux.  » 

Il  n’y  eut  pas  moins  de  cinquante-sept  souverains  ou  prin¬ 
ces  du  sang  qui  \  inrent  à  Paris  pendant  l’Exposition  (1).  Ce 
fut  d’abord  le  prince  Octave  de  Suède,  puis  à  la  fin  d’avril 

(1)  .Alfred  Picard,  Exposilion  universelle  de  ISS9.  napport  général,  t.  I. 
p.  174. 


15S  — 


le  frère  du  Taï-Koum  du  Japon  et  ensuite  le  29  avril  le  roi 
George  de  Grèce  qui  allait  se  rendre  à  Saint-Pétersbourg  pour 
se  fiancer  à  la  grande  duchesse  Olga  de  Pvussie.  Le  15  mai 
arrivaient  le  roi  et  la  reine  des  Belges,  et  le  lendemain  un 
grand  dîner  réunissait  aux  Tuileries  le  roi  et  la  reine  des 
Belges,  le  prince  de  Galles,  le  duc  d'Edimliourg,  le  prince 
Oscar  de  Suède  et  la  grande  duchesse  Marie  de  Russie. 

Mais  la  période  culminante  de  ces  visites,  ('e  fut  la  pre¬ 
mière  quinzaine  de  juin.  Le  25  mai  le  prince  et  la  princesse 
de  Prusse  étaient  arrivés  et  descendus  à  fliôtel  de  Tamhas- 
sade.  Le  P''  juin  l’empereur  de  Russie,  accompagné  du 
grand  duc  héritier  et  du,  grand  <luc  Wladimir  Alexandre 
vitcli,  ai'i'ivait  à  Paris  par  la  gare  du  Nord  et  était  conduit 
par  les  boulevards  Magenta,  de  Sli-asl:)ourg  et  (te  Saint-Denis 
—  on  évitait  avec  soin  le  boulevard  S'ébastupol  (1)  —  à  fLly- 
sée  où  des  appartements  lui  avaient  été  préparés.  Le  5  juin 
le  roi  de  Prusse  arrivait  à  son  tour  et  était  conduit  par  le  bou¬ 
levard  de  Strasbourg,  le  boulevard  Sébastopol  et  la  rue  de 
Rivoli  au  pavillon  Marsan  qu’il  devait  occuper  pendant  son 
séjour  à  Paris.  Il  était  accompagné  de  M.  de  Bismarck.  M.  de 
Bismarck  ne  s’élait  que  la  veille  au  soir,  et  dans  la  crainte 
qu'on  n’attribuât  à  la  peur  son  abstention,  décidé  a  suivre 
son  souverain  et  avant  de  partir  il  lui  avait  fait  signer  la 
convocation  du  parlement  douanier  comprenant  les  représen¬ 
tants  de  tous  les  pays  germani((ues  (2),  comocatioiî  qui  était 
comme  la  dénonciation  de  l’unité  déjà  consommée  de  rAlte- 
magne  (3).  Avec  le  roi  de  Prusse  était  venu  le  général  de 

(1)  Pierre  de  la  Gorce.  Histoire  du  second  Empire,  t.  V,  p.  209. 

(2)  G.  Kothan.  L'nrtnire  du  Lujcembounj .  Itcvue  des  DeuT-Mondes  du 

(3)  Id.  les  relations  de  la  France  et  de  la  Prusse  de  IS67  à  is7t).  Itivuc  des 
Deux  inondes  du  1"  janvier  1886,  p.  45. 
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Mollke  qui  devait  profiler  de  notre  hospitalité  pour  faire  avec 
ses  officiers  des  promenades  stratégiques  dans  les  environs 
de  Paris  (1).  L’empereur  Alexandre  était  accompagné  du 
prince  Gortschakoff.  La  rencontre  du  czar  et  du  roi  de  Prusse 
n’etait  pas  un  effet  du  liasard,  mais  elle  avail  élé  concertée  non 
entre  l’Empereur  et  scs  liôtes  mais  entre  le  neveu  et  l'oncle 
et  semblait  plutôt  une  aflirmation  de  leur  accord  qu’un  acte 
de  courtoisie  envers  le  souverain  qui  les  recevait.  Quoi  qu’il 
eu  soit  c’était  peuhètre  k  une  occasion  favo-ralilc  pour  éviter 
le  choc  suprême  ».  Le  public  s’imaginait  que  cette  conjonc¬ 
tion  de  soinerains  aboutirait  à  une  sorte  de  congrès.  <(  La 
présence  simultanée  des  monarques  de  Prusse  et  de  Russie 
à.  Pai'is,  lisail-on  dans  un  journal  allemand,  les  eniretiens 
intimes,  affectueux  qu’ils  ont  avec  l'Empereur  des  Français, 
les  conriM’ences  de  leurs  ministres  sur  la  situation  politique 
do  l’Europe  offrent  plus  qu’un  intérêt  de  curiosité;  ils  assu¬ 
rent  de  sérieuses  garanties  de  durée  à  la  iiai.x  (2).  »  Malheu¬ 
reusement  M.  de  Moustier  était  en  délicatesse  avec  M.  de 
Rismarek.  Le  chancelier  s’entretenait  de  préférence  avec 
M.  Piüuher,  étranger  à  la  diplomatie,  et  à  qui  il  prodiguait  des 
assurances  de  paix,  sauf  à  prédire  railleusement  aux  étran- 
giu’s  dans  l’embrasure  des  fenêtres  la  destruction  de  Baby- 
lone  (3).  Le  jirince  Gortschakoff  s’inquiétait  médiocrement 
de  la  transformation  que  subissait  l’Allemagne.  «  R  ne  pré¬ 
voyait  pas  alors,  dit  M.  G.  Rotban  (i),  les  désenchantements 

(1) 1(1.  L'affaire  du  LuxeinLotirij .  Ilevue  des  Deux-Moiides  du  1"  décem¬ 
bre  1881,  p.  619. 

(2)  Gazette  de  i Allemarjnc  du  Nord,  citée  G.  Rothan.  Les  relations 
de  la  France  et  de  la  Prusse  de  IS67  à  1570.  Revue  des  Peux-Mondes  du  l"  jan¬ 
vier  1886,  p.  /i3. 

(3)  G.  Rothan.  Les  relations  de  la  France  et  de  la  Prusse.  Revue  des 
Peux-Mondes  du  1"  janvier  1886,  p.  51. 

(4)  L'Affaire  du  Luxembüunj .  Revue  des  Peux-Mondes  du  1"  décembre  1881 
p.  619. 


157  — 


que  lui  réservait  le  Congrès  de  Berlin.  S’il  avait  pu  évoquer 
l’avenir,  et  voir  à  travers  un  prisme  magique  le  chancelier 
allemand  devant  le  tapis  vert  en  présence  des  plénipoten¬ 
tiaires  des  grandes  puissances  haussant  dédaigneusement  les 
épaules  dès  qu’il  présentait  une  observation  et  réservant  toute 
son  attention  et  toutes  ses  grâces  au  comte  Schouvalof,  il  se 
serait  épargné  de  cuisants  regrets  et  il  n’eût  pas  compromis 
les  intérêts  traditionnels  de  son  pays.  »  Aussi  ne  sortait-il 
des  entretiens  du  chancelier  de  l'empire  russe  avec  le  ministre 
des  affaires  étrangères  qu’un  pro  ruemoria  lénitif  de  diplo¬ 
matie  e.vpectante  constatant  une  entente  générale  sur  une 
politique  progressiste  dans  les  affaires  d'Orient  (1).  Que  faire 
d’ailleurs  avec  une  cour  affolée  de  plaisirs,  un  souverain  «  en 
scène  du  matin  au  soir  (2)  »,  des  ministres  emportés  dans  un 
tourbillon  de  bals  et  de  spectacles  ?  «  La  vie  de  Paris  si  fié¬ 
vreuse  à  ce  moment  ne  se  prêtait  guère  aux  entretiens 
d’affaires  qui  étaient  rares,  hâtifs,  contrariés  par  les  fêtes 
que  la  cour  des  Tuileries  prodiguait  à  ses  liotes  (3)  ». 

En  effet  les  journées  des  souverains  étaient  encomlmées  de 
divertissements.  Le  3  juin,  les  courses  de  Longehamps 
avaient  pour  spectateurs  l’empereur  de  llussie,  le  roi  et  la 
reine  des  Belges,  le  prince  de  Hesse,  le  prince  de  Saxe-AVei- 
mar  et  le  frère  du  Alikado.  Au  retour  le  czar  allait  visiter  le 
prince  impérial  convalescent  à  Saint-Cloud.  Le  4,  le  czar  vi¬ 
sitait  le  palais  de  justice  conduit  par  le  géné'ral  Lebœuf.  On 
sait  qu’il  fut  accueilli  par  le  cri  de  «  Afive  la  Pologne,  mon¬ 
sieur!  »  Ce  cri  aurait  été  proféré,  d’a]»rès  la  légende,  par 

(1)  G.  Rothan.  Les  UclatioHs  de  la  France  et  de  la  Prusse  de  IS67  d  mo. 
Rtvue  des  Deux-Mondes  du  1"  janvier  1886,  p.  62. 

(2)  Id.,  id.,  id.,  p.  üs, 

13)  Id.,  id.,  id.,  p,  52. 
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M.  Floquet.  En  réalité,  d’après  le  récit  d’un  témoin  U),  il 
lut  poussé  par  plusieurs  avocats  au  milieu  des  protestations 
du  plus  grand  nombre.  Le  czar  se  borna  à  dire;  k  Que  me 
veulent  ces  popes  ?  »  Il  devait  entendre  des  étudiants  de 
dixième  année  »  répéter  à  ses  oreilles  le  même  cri  devant 
riiùtel  de  Cl  Lilly  (!2).  Le  soir  le  czar  se  rendit  à  l’Opéra  où 
il  assista  à  la  représentation  de  La  Muette  de  Portici  à  côté 
du  prince  et  de  lai  princesse  de  Prusse.  Le  0  eut  lieu  la  grande 
revue  des  troupes  sur  le  terrain  des  courses  du  Bois  de  Bou¬ 
logne,  en  présence  de  rénipereur  de  Russie  et  du  roi  de 
Prusse.  On  admira  beaucoup  la  mâle  prestance  dir  roi  Guil¬ 
laume.  Sou  altiliide  <(  contrastait,  dit  M.  G.  Bollian  (3),  avec 
celle  de  rempereur  Alexandre  qui  suivait  le  délilé  d’un  regard 
ennuyé  et  légèrement  railleur.  Le  roi  suivait  les  régiments 
d’un  air  martial  paraissant  admirer  leur  tenue  tout  en  cons¬ 
tatant  avec  satisfaction  la  faiblesse  de  leurs  effectifs  ».  C’est 
au  retour  de  cette  revue  que  Bérézowski  tira  aux  Champs-Ely¬ 
sées  sur  le  czar  un  coup  de  feu  qui  heureusement  ne  l’attei¬ 
gnit  pas.  Le  pistolet  éclata  et  Bérézowski  eut  la  main  mutilée. 
11  devait  comparaître  le  15  juillet  devant  les  assises  de  la 
Seine.  Défendu  par  Emmanuel  Arago,  il  fut  condamné  aux 
travaux  forcés  à  perpétuité. 

Cet  attentat  n’interrompit  pas  le  cours  des  fêtes.  Le  9  juin  le 
prince  Humbert,  fils  du  roi  d’Italie,  arrivait  à  Paris  et  il  y  avait 
une  fête  à  rilotel  de  Ville  à  laquelle  assistaient  l’empereur  de 
Russie,  le  roi  de  Prusse,  le  czarevitcli,  le  prince  royal  de 
Prusse,  le  prince  de  Saxe-Weimar,  le  prince  de  Hesse.  Le 

(1)  Henri  üabot.  Souvenirs  et  Impressions  d'un  Bourgeois  du  Quartier 
Latin  de  mai  iii56  à  mai  IS69,  4  juin  1867. 

(2)  Mérimée  ,  à  Mlle  X.,  Paris,  6  juin  1867.  Lettres  à  une  autre  inconnue, 

p.  112. 

(3)  L’aftalre  du  Luxembourg .  Itevue  des  Deux-Mondes  du  1“  décembre  1881, 

p.  620. 
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lendemain  il  y  avait  bal  aux  Tuileries,  k  Le  jardin  privé  était 
éclairé  d’une  manière  merveilleuse  ;  quant  aux  quinconces  du 
jardin  public,  ils  étaient  illuminés  de  temps  à  autre  par  des 
projections  électriques  qui  leur  donnaient  un  aspect  plein  de 
prestige  (1)  ».  Le  11  juin,  tandis  ([ue  le  grand-duc  de  Mecklem- 
boui'g-Scbwerin  arrivait  à  Paris,  le  czar  et  rempereur  allaient 
visiter  Fontainebleau  d’où  le  czar  repartait  directement  pour 
Kehl.  Le  li  juin  le  roi  fie  Prusse  fpii,  s’il  avait  été  reçu  par  la 
foule  moins  ])ien  que  rempereur  Alexandre,  «  poliment  mais 
fraîchement  (:2)  »,  n'eu  était  pas  moins  «  l'Iiüte  préféré  des 
Tuileries  »  (3)  partait  à  son  tour;  il  avait  voulu  que  son  départ 
eût  lieu  sans  aucune  pompe  et  en  franchissant  la  frontière, 
il  adressait  à  l’empereur  du  château  de  Babelsberg  une  dé¬ 
pêche  de  remerciements.  Le  czar  après  avoir  séjourné  quel¬ 
ques  jours  à  Darmstadt  chez  son  beau-frère,  devait  en  rega¬ 
gnant  Saint-Pétersbourg  s’arrêter  à  Berlin  et  y  passer  le 
17  juin  la  revue  des  troupes  de  la  garde. 

A  Paris  tout  se  perdait  dans  rentrainement  de  fêtes  sans 
cesse  renouvelées  et  le  Moniteur  en  oubliait  d’annoncer  le 
départ  du  roi  fie  Prusse.  11  réparait  son  omissio'ii  le  17  juin 
en  annonçant  l’arrivée  du  vice-roi  d’Egypte  (jui  le  10  juin 
venait  occuper  les  appariements  du  roi  Guillaume  au  pavil¬ 
lon  Marsan.  Le  24  juin,  le  duc  et  la  duchesse  d’Aoste,  voya¬ 
geant  sous  le  nom  de  comte  et  comtesse  de  Poltenso,  ren¬ 
daient  visite  aux  Tuileries.  Le  27  juin  avait  lieu  un  dîner  ù 
rHùtel  de  4’ille  en  l’honneur  du  vice-roi  d’Egypte. 

Le  30  juin  le  sultan,  débarqué  la  veille  à  Toulon  arrivait  à 

(1)  Henri  Dabot.  Souyrnirs  et  Impressions  d'un  Bourgeois  du  Quartier  Latin 
de  mai  1856  à  mai  1869,  10  juin  1867. 

(2)  Mérimée  ,  à  Mlle  X.,  l’aris,  6  juin  1867.  Lettres  à  une  autre  inconnue, 

p.  112. 

(3)  G.  Rothan.  L’Affaire  du  LuxemOounj .  Revue  des  Deux-Mondes  du 
1"  décembre  1881,  p.  622. 
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Paris.  Il  était  logé  à  l’Elysée.  11  assistait  le  1"  juillet  à  la  dis¬ 
tribution  des  récompenses. 

La  distribution  des  récompenses  marqua  pour  ainsi  dire 
l’apogée  de  l’Exposition.  Elle  en  fut  la  grande  fête.  Elle  eut 
lieu  au  Palais  de  l’Industrie.  Le  sultan  et  le  prince  héritier  de 
Turquie,  le  prince  de  Galles,  le  prince  d'Orange,  le  prince  de 
Saxe,  le  duc  d’Aosle,  le  duc  de  Cambridge,  le  i)rince  Humbert 
y  assistaient. 

Ün  exécuta  un  hymne  de  Pacini  à  Napoléon  III  et  à.  son  vaii 
lanl  peuple.  On  en  avait  demandé  la  musiciue  à  Rossini. 
((  J’espère  que  vous  serez  contents,  disait  l’auteur  du  Sièpe 
de  Corinihe  à  un  de  ses  amis  <|ui  riulerrogeait  sur  cette 
œuvre,  j’espère  que  vous  serez  contents  du  sing'e  de  Pcsaro; 
j’ai  mis  de  tout  dans  cet  hymne;  des  cloches,  du  canon,  oui 
du  canon...  excusez  du  peu.  »  Ce  morceau,  iiui  parait  aujour¬ 
d'hui  un  peu  bizarre  (1),  excita  alo'cs  le  plus  vif  enthou¬ 
siasme  (2). 

«  L’Exposition  de  1867,  disait  l’empereur  dans  son  dis¬ 
cours,  peut  à  juste  titre  s’appeler  universelle,  car  elle  réunit 
les  éléments  de  toutes  les  richesses  du  globe.  A  côté  des  der¬ 
niers  perfectionnements  de  l’art  moderne  apparaissent  les 
produits  des  âges  les  plus  reculés,  de  sorte  qu’elle  représente 
à  la  fois  le  génie  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  nations. 
Elle  est  universelle,  car  à  coté  des  merveilles  que  le  luxe 
enfante  pour  quelques-uns,  elle  s’est  préoccupée  de  ce  que  ré¬ 
clament  les  nécessités  du  plus  grand  nombre.  Jamais  les 
intérêts  des  classes  laborieuses  n’ont  éveillé  une  plus  vive 

(1)  .Albert  SouBiES  et  Charles  Malherbe.  Histoire  de  l'Opéra-Comlque.  La 
Seconde  salle  Favart,  t.  II,  p.  132. 

(2)  Henri  Dabot.  Souvenirs  et  Iinjiressions  d'un  Bouroeois  du  Quartier 
Latin,  de  mai  issu  à  mal  IS09.  2  juillet  1867. 
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sollicitude.  Leurs  besoins  moraux  et  matériels,  l’éducation, 
les  conditions  de  l’existence  à  bon  marché,  les  combinaisons 
les  plus  fécondes  de  l’association  ont  été  l’objet  de  patientes 
recherches  et  de  sérieuses  études.  Ainsi  toutes  les  améliora¬ 
tions  marchent  de  front.  Si  la  science  en  asservissant  la  na¬ 
ture  affranchit  le  travail,  la  culture  de  Fàme,  en  domptant 
les  vices,  affranchit  l’humanité. 

((  Félicitons-nous,  messieurs,  d’avoir  reçu  parmi  nous  la 
plupart  des  souverains  et  des  princes  de  l’Europe  et  tant  de 
visiteurs  empressés.  Soyons  fiers  aussi,  de  leur  avoir  montré 
la  France  telle  qu’elle  est:  grande,  prospère  et  libre.  Il  faut 
être  privé  de  toute  foi  patriotique  pour  douter  de  sa  gran¬ 
deur,  fermer  les  yeux  à  l’évidence  pour  nier  sa  prospérité, 
méconnaître  ses  institutions  qui  parfois  tolèrent  la  liberté 
jusqu’à  la  licence. 

«  Les  étrangers  ont  pu  apprécier  cette  France  jadis  si  in¬ 
quiète  et  rejetant  ses  inquiétudes  au  delà  de  ses  frontières, 
aujourd’hui  laborieuse  et  calme,  toujours  féconde  en  idées 
généreuses,  appropriant  son  génie  aux  merveilles  les  plus 
variées  et  ne  se  laissant  jamais  énerver  par  les  jouissances 
matérielles. 

«  Les  esprits  attentifs  auront  deviné  sans  peine  que  mal¬ 
gré  le  développement  de  la  richesse,  malgré  l’entraînement 
vers  le  bien-être,  la  fibre  nationale  y  est  toujours  prête  à 
vibrer  dès  qu’il  s’agit  d’honneur  et  de  patrie;  mais  cette  noble 
susceptibilité  ne  saurait  être  un  sujet  de  crainte  pour  le  re¬ 
pos  du  monde.  » 

Les  récompenses  consistaient  pour  les  beaux-arts  en 
grands  prix  d’une  valeur  de  2.000  francs,  en  premiers  prix 
d’une  valeur  de  800  francs,  seconds  d’une  valeur  de 
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500  francs,  troisièmes  d’une  valeur  de  400  francs;  pour  l’in¬ 
dustrie  et  rag’rioulture  en  grands  prix  avec  allocations  en 
argent,  en  médailles  d’or,  d’argent,  de  bronze  et-  en  mentions 
honorables;  dans  l’industrie  et  ragriculture  des  récom¬ 
penses  pouvaient  être  accordées  à  des  c-o opérateurs.  Les 
récompenses  se  décomposèrent  de  la  façon  suivante.  Pour 
les  l)eaux-arts  il  y  eut  139  récompenses  dont  75  pour  la 
France,  04  pour  l’étranger  dont  17  grands  prix,  8  pour  la 
Franco,  9  pour  l’étranger;  33  premiers  prix,  20  pour  la 
Franc-o-,  13  pour  l’étrangen';  43  deuxièmes  prix,  22  pour  la 
France,  21  pour  l’étranger.  Pour  l’industrie  et  l’agriculture 
il  y  eut  19.250  récompenses,  9.863  pour  la  France,  9.393  pour 
rétranger,  dont  00  grands  prix,  33  pour  la  France,  33  pour 
rétranger;  1.143  médailles  d’or,  655  pour  la  France,  488  pour 
l’étranger;  4.4t2  médailles  d’argent,  2.468  pour  la  France>, 
1.944  pour  l’étranger;  7.388  médailles  de  bronze,  3.771  pour 
la  France,  3.617  pour  l’étranger;  6.247  mentions-  honorables, 
2.930  pour  la  France,  3.3tl  pour  rét-ranger.  11  y  eut  en  outre 
de  décerné  au  t-it-rei  français  dans  l’ordre  de  la  Légion  d’hon- 
ne-ur;  3  croix  de  grand  officier,  10  croix  de  commandeur, 
48  croix  d’oflicier,  166  croix  de  clievalier. 

Mais  il  élait  écrit  qu’aucune  fête  ne  serait  célébrée  qui  ne 
fût  voilée  d’inquiétude  ou  de  tristesse.  C’est  en  parlant  pour 
se  rendre  à  la  cérémonie  que  l’Empereur  reçut  la  dépêche 
lui  annonçant  que  Maximilien  avait  été  fusillé  à  Queretaro 
le  21  juin  (1).  Par  une  singulière  ironie,  c’était  au  moment 
où  l’Empereur  exaltait  la  grandeur  de  la  France  que  tom¬ 
bait  invengé  le  protégé  dont  elle  n’avait  su  défendre  ni  la 

(1)  Victor  Fournel.  Les  Œuvres  et  les  Hoinnus.  Correspouannt  du  10  m.al 
1878.  p.  518. 


couronne  ni  la  vie.  C’était  au  moment  où  l’Empereur  parlait 
(les  fières  susceptibilités  de  la  France  que  celle-ci  devait  éva¬ 
cuer  le  Mexique  et  renoncer  à  l’acquisition  du  Luxembourg! 

Le  lendemain,  se  répandit  la  nouvelle  de  l’exécution  de 
l’empereur  du  Mexique.  Le  3  juillet  le  Moniteur  contenait 
la  note  suivante  sous  la  date  du  2  :  «  En  présence  des  préoccu¬ 
pations  douloureuses  qui  donnent  des  nouvelles  non  encore 
officielles  sur  le  sort  dont  aurait  été  victime  l’empereur  Maxi¬ 
milien,  la  revue  de  demain  ainsi  que  les  fêtes  en  riionneur 
du  sultan  ont  été  contiemandées.  » 

La  revue  qui  devait  avoir  lieu  le  2  eut  lieu  le  8  aux  Champs- 
Elysées.  Le  9  le  sultan  se  rendit  dans  la  soirée  à  l’Hôtel  de 
Ville,  mais  ce  ne  fut  qu’une  simple  visite.  Le  12,  le  sultan 
quittait  Paris  pour  se  rendre  en  Angleterre.  Les  souverains 
continuaient  d’affluer.  C’était  au  commencement  de  juillet 
le  prince  de  Monténégro,  puis  le  duc  de  Saxe-Weimar  voya¬ 
geant  sous  le  nom  de  comte  de  Letra,  puis  le  9  juillet,  le  roi 
de  Wurtemberg  voyageant  incognito,  le  13,  le  roi  de  Bavière 
sous  le  nom  de  comte  de  Spessart.  Le  20  juillet,  le  roi  et  la 
reine  de  Portugal  accompagnés  de  l’infant  duc.  de  Cohnbro 
venaient  occuper  le  pavillon  Marsan.  Puis  c’était  le  prince 
Albert  de  Prusse  qui  était  reçu  aux  Tuileries.  Le  29  juillet 
avait  lieu  une  revue  au  Bois  de  Boulogne,  en  présence  du 
roi  de  Portugal,  du  duc  d’Oldenbourg  et  de  ses  trois  fils, 
du  grand-duc  Constantin,  frère  de  l’empereur  de  Russie,  des 
princes  Charles  et  Albert  de  Prusse.  On  recevait  aux  Tuile¬ 
ries,  le  2  août,  le  prince  de  Serbie,  le  3,  le  roi  de  Suède 
Charles  XV  arrivé  la  veille  de  Vichy. 

Cependant  l’impératrice  Eugénie  était  allée  le  21  juillet, 
l)asser  quelques  jours  auprès  de  la  reine  d’Angleterre.  Bien- 
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tôt,  le  2  août,  le  Moniieur  annonçait  que  l’empereur  et  l’im¬ 
pératrice  iraient  à  Salzbourg  faire  visite  à  l’empereur  et 
à  l’impératrice  d’Autriche.  Ils  s’y  rendirent  en  effet  et  y  sé¬ 
journèrent  du  18  au  23  août.  C’étaits  suivant  la  note  officielle, 
une  marque  de  sympathie  qu’ils  voulaient  donner  à  la  fa¬ 
mille  des  Hahshourg  après  la  catastrophe  de  Queretaro.  Les 
souverains  se  faisaient  plus  rares.  Le  7  septembre,  l’empe¬ 
reur,  l’impératrice  et  le  prince  impérial  partirent  pour  Biar¬ 
ritz.  Ils  revinrent  le  15  octobre  pour  recevoir  encore  une 
visite  de  souverain.  Le  23  octobre,  en  effet,  l’empereur  Fran¬ 
çois-Joseph  arrivait  à  Paris.  Il  y  trouvait  le  roi  de  Bavière, 
qui  avait  pris  cette  fois  le  nom  de  comte  Augusta,  et  la  reine 
des  Pays-Bas.  Le  28  octobre,  la  série  des  fêtes  de  l’Exposition 
se  terminait  par  un  banquet  à  l’Hôtel  de  Ville  eu  l’honneur  de 
l’empereur  d’Autriche.  On  y  voyait  réunis,  à  coté  de  l’empe¬ 
reur  et  de  l’impératrice,  l’empereur  d’Autriche,  les  archiducs 
Charles-Louis  et  Louis-Victor,  la  reine  des  Pays-Bas  et  le  roi 
de  Bavière.  »  Lorsqu’il  y  a  peu  de  jours,  disait  l’empereur 
d’Autriche,  aux  applaudissements  de  l’assistance,  j’ai  visité 
à  Nancy  les  tombeaux  de  mes  ancêtres.,  je  n’ai  pu  m’empê¬ 
cher  de  former  un  vœu.  Puissions-nous,  me  suis-je  dit,  ense¬ 
velir  dans  cette  tombe,  confiée  à  la  garde  d’une  généreuse 
nation,  toutes  les  discordes  qui  ont  séparé  deux  pays  appelés 
à  marcher  ensemble  dans  les  voies  du  progrès  et  de  la  civi¬ 
lisation.  Puissions-nous,  par  notre  union,  offrir  un  nouveau 
gage  de  cette  paix  sans  laquelle  les  nations  ne  sauraient  pros¬ 
pérer.  »  François-Joseph  resta  encore  quelques  jours  à  Paris 
où  arrivait  le  dernier  pèlerin  princier  de  l’Exposition,  le  duc 
de  Nassau,  et  quittait  Compïègne  avec  les  archiducs,  le  4  no*- 
vembre.  Ce  voyage  de  notre  adversaire  de  1859  ne  faisait 
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que  souligner  les  absences:  «  Chose  bizarre  !  écrit  M.  Henri 
Dabot  (1),  nous  avons  eu  la  visite  de  l’Empereur  d’Autriche 
que  nous  avons  battu  et  nous  n’avons  pas  eu  celle  de  Victor- 
Emmanuel  pour  les  beaux  yeux  duquel  nous  nous  sommes 
battus  ».  Le  roi  de  Sardaigne  était  venu  voir  l’Exposition  de 
1855  :  le  roi  d’Italie  qui  nous  devait  la.  métamorphose  de  sa 
couronne  ne  vint  pas  visiter  l’Exposition  de  18G7.  A  vrai  dire, 
il  ne  fut  pas  le  seul  souverain  qui  s'abstint.  Un  autre  de  nos 
hôtes  de  1855,  la  reine  d’Angleterre  pour  qui  nous  avions  lutté 
en  Crimée,  nous  manqua  également. 

Prorogée  pour  trois  jours  par  un  décret  du  31  octobre  qui 
attribuait  te  bénéfice  de  ces  journées  supplémentaires  à  des 
œuvres  de  bienfaisance,  l’Exposition  ferma  ses  portes  le 
3  novembre  au  soir. 

Paris  avait  largement  profité  du  concours  d’étrangers 
qu’avait  amenés  l’Exposition.  Les  théâtres  regorgeaient  de 
spectateurs  cosmopolites.  Certains  d’entre  eux  augmentaient 
les  gages  de  leur  personnel.  Ainsi  le  directeur  de  l’Opéra- 
Comique,  M.  de  Leuven, accordait  dui  1®'"  juillet  à  la  fin  de 
l’exposition  une  augmentation  de  dix  pour  cent  à  tous  les 
artistes  et  employés  dont  le  traitement  ne  dépassait  pas 
2.000  francs  (-2). 

L’Opéra  faisait  alterner  le  Don  Carlos  de  Verdi,  un  des 
triomphes  de  Faure,  avec  la  reprise  de  l'Africaine,  l’œuvre 
posthume  de  Meyerbeer. 

L’Opéra-Comique  remettait  à  la  scène  une  autre  pièce  de 
fauteur  des  Huguenots,  l'Etoile  du  Nord  que  les  visiteure 

(1)  Souvenirs  et  Impressions  d’un  Bourgeois  du  Quartier  Latin  de  mai  I85i 
d  mai  1869.  25  octobre  1867. 

(2)  Albert  SouBiES  et  Charles  Malherbe.  Histoire  de  V Opéra-Comique.  La 
seconde  Salle  Favart,  t.  II,  p.  130. 


de  TExpositioa  de  1855  avaient  pu  entendre  dans  sa  prime 
nouveauté.  Il  se  j.)ornaiL  à  des  reprises,  mais  ces  reprises 
avaient  des  salles  princicies;  c’était  le  Voyage  en  Chme, 
joué  le  10  juin  pour  le  l'oi  et  le  prince  royal  de  Prusse,  le 
gTand-duc  de  Sa.\e-^^"eimar,  run  des  grands-ducs  de  Russie 
et  le  comte  Tolstoï;  l'Ëioide  du  Nord,  l'eprésentée  le  P''  juillet 
devant  le  ^ice-roi  d’Eg’ypte,  le  5  devant  le  sultan;  Mignon 
joué  le  17  juin  |)our  le  prince  de  Mecklemljourg'-Scliwei'in, 
le  21  pour  le  gTand-duc  et  la  grande-duchesse  de  Bade,  le  25 
])Oiir  le  prince  Ailhur  d’Angleterre,  le  0  juillet  pour  le  grand- 
duc  de  Saxe,  le  6  août  i)Our  le  roi  de  Portugal,  le  21  septembre 
pour  la  grande-duchesse  de  Mecklemliourg,  le  26  octobre  pour 
l'empereur  d’Autriclie  (1).  A  la  fête  de  l’Enipereur  la  cantate 
d'usage  avait  pour  sujet  Paris  en  1867;  les  paroles  étaient  de 
Gustave  Ghouquet  et  la  musique  de  M.  Laurent  de  Rillé.  Elle 
lut  chantée  le  15  août  par  Aille  Marie  Rose,  M.  Grosse  et  les 
chœurs  de  rOp(''i'a.-Gomique  auxquels  s’étaient  joinls  pour 
rhynme  à  la  Paix  llnal  ceiil  orpliéonistes  de  la  Société  des  Eii- 
fanls  de  Lutèce  (2). 

Les  Italiens,  alors  dans. tout  l’éclat  de  la  direction  Carvalho, 
reprenaient  Va  Finie  enchaniée  de  Mozart. 

La  Goinédie-Française,  donnait  le  Cas  de  Conscience  d'Oc- 
lave  Feuillet,  le  Lion  ain.oureux  et  Galilée  de  Ponsard.  La  pre¬ 
mière  représentation  de  Galilée  avait  eu  lieu  le  7  mars,  et  le 
13  juillet  rauteur  mourait  à  Passy  après  trois  années  de  souf¬ 
frances.  La  Gomédie  donnait  aussi  Mademoiselle  de  la  Sei- 
glière  de  Jules  Sandeau,  le  Gendre  de  M.  Poirier  de  Sandeau 
et  Augier  et  Paul  Forestier  d’Emile  Augier.  Enfin  elle  repre- 

(1)  Albert  SouBiES  et  Charles  Malherbe.  Histoire  ite  l'Oréra-ConUquc.  La 
seconde  Salle  Favart,  t.  II,  p.  131. 

(2)  Id.,  Id.  Ibld. 


liait  pour  la  première  fois  depuis  le  2  décemlire,  le  drame  d  un 
proscrit,  Ilevnani  de  Victor  Hugo.  Ainsi  que  l’a  rappelé  le 
comte  Fleury  (1),  si  Galilée,  de  Ponsard  «  drame,  comme  on 
l’a  dit,  sans  caractère  et  sans  situation  »  n’avait  eu  qu  une 
médiocre  réussite,  la  reprise  d'Ilernani,  le  20  juin,  avait  été 
un  éclatant  triomphe,  avait  constitué  le  clou  de  l’Exposition. 
Ce  n’était  pas  seulement  la  foule  qui  se  pressait  pour  entendre 
la  troupe  de  Molière.  Du  mois  de  mai  au  mois  d’octobre,  soit 
dans  la  salle  de  la  rue  Richelieu,  soit  sur  les  scènes  de  la  cour, 
aux  Tuileries  ou  à  Saint-Cloud,  les  comédiens  ordinaires  <le 
l’empereur  jouèrent  fréquemment  devant  un  parterre  de 
princes. 

Le  Gymnase  donnait  Les  Idées  de  Madame  Auhraij, 
d’Alexandre  Dumas  flls  joué  pour  la  première  fois  le  16  mars, 
avec  un  succès  sans  exemple  et  le  Vaudeville  reprenait  La 
Famille  Benoîlon  de  Victorien  Sardoii.  Da  Porte-St-Martin  of¬ 
frait  au  puldic  cosmopolite  une  féerie  La  Biche  au  Bois.  Au 
Palais-Royal  avait  lieu  le  26  juillet  la  première  de  la  Gram¬ 
maire,  «  une  des  perles,  dit  M.  Albert  Soulnes  (2),  du  théâtre 
de  Labiche.  » 

Mais  ce  qui  attirait  surtout,  c’était  la  Grande-Duchesse  de 
Gérolstein  jouée  au.x  Variétés.  Le  premier  soin  du  czar  en 
franchissant  la  frontière  avait  été  de  retenir  une  loge  et  le 
soir  même  de  son  arrivée  il  allait  entendre  1  opérette  a  la 
mode.  Aussi  Eugène  Pelletan,  le  19  juillet,  dénonçaiHl  au 
Corps  législatif  ((  Part  inférieur  des  opérettes,  cet  art  qui 
envahit  de  plus  en  plus  la  scène  française  et  qui  a  conquis  une 
telle  popularité  que  lorsqu’on  vient  de  l’étranger  le  premier 


(1)  Souvenirs  de  M.  Delaunny.  Gaulois  du  dimanche,  13  .janvier  1901. 

(2)  Une  première  par  jour,  p.  231. 
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théâtre  qu’on  éprouve  le  besoin  d’honorer  de  sa  présence, 
c’est  le  théâtre  des  Variétés  pour  y  entendre  la  Grande-Du¬ 
chesse  de  Gérolslein  ».  La  pièce  d’Olfenbaoh  n’en  faisait  pas 
moins  fureur  et  tout  Paris  fredonnait  l’air  burlesque  de  la 
grande-duchesse  remettant  le  sabre  de  son  père  au  défenseur 
de  scs  Etats.  Ce  n’est  pas  sans  quelque  serrement  de  cœur  que 
l’on  songe  à  ces  railleries  de  l’esprit  militaire  qui  viennent 
s’encadrer  historiquement  entre  Sadowa  et  Sedan.  La  Grande- 
Duchesse  céda  d’ailleurs  l’affiche  vers  la  fin  de  l’exposition  à 
une  autre  œuvre  du  même  maestro,  la  Belle  Hélène. 

L’étranger  ne  fournissait  pas  seulement  les  spectateurs  :  il 
fournissait  parfois  aussi  les  acteurs.  Si  le  théâtre  internatio¬ 
nal  de  l’Exposition  qui  avait  ouvert  le  5  mai  par  une  représen¬ 
ta, tiou  chinoise  n'avait  pas  réussi,  des  troupes  exotiques 
vinrent  donner  des  spectacles  sur  diverses  scènes.  Au  com¬ 
mencement  de  juillet  sur  l’initiative  du  marquis  d’Hervey  de 
SaintrDenis  un  orchestre  de  18  musiciens  du  Céleste  Empire 
d,onna  un  concert  où  furent  exéciités  Le  Chant  des  jLançailles, 
Le  Retour  de  VHlrondelle  et  La  Farandole  sacrée.  Le  15  juil¬ 
let  une  troupe  anglaise  vint  jouer  au  théâtre  Italien  et  un 
acteur  britannique  Sothern  se  distingua  particulièrement 
dans  L'Oncle  d'Amérique.  En  même  temps  un  cirque  améri¬ 
cain  donnait  des  séances  à  Paris.  Le  22  juillet  il  y  avait 
simultanément  des  représentations  à  la  Gaîté  d’une  troupe 
espagnole  ayant  à  sa  tète  une  danseuse  and  al  ou  se  Perea 
Nona,  et  au  cirque  du  prince  impérial  d’une  troupe  japo¬ 
naise.  Le  28  juillet  une  troupe  de  danseuses  mauresques 
venait  d’Alger  exécuter  des  ballets.  Le  l"  septembre  les  étu¬ 
diants  d’Upsal  donnaient  un  concert  à  l’Opéra. 

L’Exposition  donna  lieu  à  des  pièces  de  circonstance:  les 
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Folies-Dramatiques  jouèrent  le  6  juillet  Les  Voyageurs  pour 
VExposition  et  les  Variétés  donnèrent  le  24  décembre  pour 
revue  de  fin  d’année  Paris  T ohubohu. 

L’époque  de  l’exposition  fut  un  âge  de  fortune  pour  les 
spectacles.  Les  recettes  des  principaux  théâtres  atteignirent 
pour  l’année  10.417.344  francs  et  se  trouvèrent  supérieures 
au  montant  des  entrées  à  l’exposition.  L’ensemble  des  théâ¬ 
tres  de  Paris  réalisa  en  1867  une  recette  de  21.983.867  francs 
contre  16.962.502  francs  en  1866  et  13.361 .020  francs  en  1868  (1  j. 

Cependant  l’histoire  n’avait  pas  suspendu  son  cours. 
l/af(aire  du  Luxembourg  s’était  pacifiquement  dénouée.  La 
cession  du  grand-duché  fixée  d’abord  au  P'  avril,  puis  différée 
avait  été  finalement  éludée  par  le  roi  de  Hollande  sur  les  cou 
seils  de  la  Prusse  et  l’Europe  un  moment  avait  eu,  suivant  le 
mot  de  M.  Rothan,  »  la  sensation  frémissante  dei  la  guerre  ». 
Mais  grâce  à  l’intervention  de  la  reine  Victoria,  une  confé¬ 
rence  s’était  réunie  à  Londres  le  7  mai  et  avait  réglé  la  (jiies- 
tion.  Si  la  France  ne  recouvrait  pas  rancien  département 
des  Forêts,  la  ville  de  Luxembourg  cessait  d’être  forteresse 
fédérale  et  les  troupes  prussiennes  qui  l’occupaient  depuis 
1815  étaient  contraintes  de  révaeuer.  Cependa.nt  les  appré¬ 
hensions  au  milieu  desquelles  s'était  ouverte  l’Exposition 
n'avaient  point  cessé.  «  A  travers  les  dithyrambes  qui  célé¬ 
braient  la  fraternité  des  peuples,  dit  \dctor  Fournel  (2),  notre 
oreille  inquiète  écoutait  les  échos  venus  de  Luxembourg 
pareils  à  cet  accompagnement  moqueur  qui  dans  l’opéra  de 
Mozart  raille  la  chanson  d’amour  du  héros.  »  La  visite  même 

(1)  Georges  Gérattlt.  Les  Expositions  universelles  envisuyécs  au  point  de 
vue  de  leurs  résultats  écorwmigues,  j).  114. 

(2)  Voyaye  à  travers  l'Exposition  universelle.  Correspondant  du  25  juil¬ 
let  1867.  p.  622. 
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(lu  roi  de  Prusse  n’a.vait  pas  apaisé  les  inquiétudes.  Six 
semaines  après  le  départ  du  roi  Guillaume,  le  bruit  se  répan¬ 
dait  de  complications  prochaines,  et  le  Moniteur  du  29  juillet 
devait  publier  une  note  démentant  la  tension  des  relations 
avec  certaines  puissances  et  la  formation  de  deux  camps.  La 
situation  extérieure  était  évidemment  l’objet  des  préoccupa¬ 
tions  publiques.  A  la  fin  d’août,  peu  après  son  retour  de  Salz- 
bourg,  l’empereur  se  rendait  dans  les  départements  du  Nord, 
llépondant  au  maire  d’Arras,  le  26  août,  il  semblait  s’efforcer 
de  rassurer  les  esprits.  ((  Quand  on  puise  sa  force,  disait-il, 
dans  la  masse  de  la  nation,  on  n’a  qu’à  faire  son  devoir,  à 
satisfaire  aux  intérêts  permanents  du  pays  et,  tout  en  mainte¬ 
nant  haut  le  drapeau  national,  on  ne  se  laisse  pas  aller  û 
des  entraînements  intempestifs,  quelque  patriotiques  qu’ils 
soient.  »  Malheureusement  le  lendemain  son  langage  était 
singulièrement  inquiétant  ;  ((  Depuis  quatorze  ans,  répon- 
daitril  au  maire  de  Lille  le  27  août,  beaucoup  de*  mes  espé¬ 
rances  se  sont  réalisées,  de  grands  progrès  ont  été  accomplis. 
Cependant  des  points  noirs  sont  venus  assombrir  notre 
horizon.  De  môme  que  la  bonne  fortune  ne  m’a  pas  ébloui, 
do  même  des  revers  passagers  ne  me  décourageront  pas.  » 
Les  points  noirs  signalés  par  l’Empereur  ne  firent  que 
répandre  l’inquiétude.  Le  discours  qu’il  prononça  le  30  août 
à  Amiens  n’était  pas  fait  pour  relever  la  confiance  :  ((  La  sta¬ 
gnation  momentanée  des  affaires  n’a  pas  empêché  les  classes 
induslrielles  de  me  témoigner  leur  sympathie...  L’insuccès 
de  notre  politique  au  delà  de  l’Océan  n’a  pas  diminué  le  pres¬ 
tige  de  nos  armes.  »  L’affirmation  de  la  confiance  et  du  pres¬ 
tige  était  un  bien  imparfait  correctif  à  l’aveu  sans  artifice  de 
la  crise  commerciale  et  de  l’avortement  de  ce  qu’on  avait 
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appelé  la  grande  pensée  du  règne. 

L'empereur  avail  raison:  les  poiiils  noirs  ne  maiiquaienl. 
pas.  Si  le  9  septembre  les  dernières  troupes  prussiennes 
évacuaient  la  forteresse  du  Luxembourg  désormais  placée 
en  dehors  de  rAllemagne,  une  nouvelle  lentalive  se  prépa¬ 
rait  manifestement  contre  les  Etats  romains.  Le  2'i  septem¬ 
bre,  Gai'ibaldi  était  arrêté  par  le  gouvernrment  italien  et 
transféré  à  Caprera.  Mais  les  bandes  italiennes  franchis¬ 
saient  la  frontière  avec  la  comi)licité  à  peine  voilée  du  calunet 
de  Flcrence.  Le  11  octobre,  Sulhaco  était  occupé  i  ar  les 
garibaldiens  et  repris  par  les  pontificaux.  Bientôt  un  non 
veau  combat  avait  lieu  sur  la  route  du  Monte  Libertm  Les 
garibaldiens  n’étaient  plus  qu'à  une  étape  de  Borne,  et  Gari- 
baldi,  échappé  de  Caprera,  se  trouvait  à  leur  tète.  Dans 
cette  situation,  l’envoi  du  corps  expéditionnaire  qui  avait  été 
suspendu  sur  la  demande  du  roi  d'Italie  fut  décidé,  et  le  jour 
même  où  l’empereur  d’Autriche  assistait  au  l)an(iucl  de  l'Ilô- 
tel  de  Ville,  le  28  octobre,  la  Hotte  française  arrivait  à  Ci\ila- 
\"ecchia.  Le  30  octobre,  les  troupes  françaises  occupaient 
Rome.  Le  3  novemlu'e,  un  engagement  avait  lieu  entre  les 
bandes  garibaldiennes,  d’une  part,  3.000  pontificaux  et 
2.000  français,  de  l'autre.  Les  garibaldiens  étaient  dispersés 
et  le  lendemain,  Garibaldi  était  arrêté  à  la  frontière  italienne. 
.\insi  l’Exposition,  ouverte  sous  les  menaces  de  la  question 
du  Luxembourg,  s’achevait  au  milieu  d’une  reprise  de  la 
question  romaine. 

A  l'intérieur,  le  calme  avait  régné:  on  était  trop  en  liesse 
pour  songer  à  s’insurger.  D’un  commun  accord  on  axait 
ajourné  les  questions  irritantes  ;  le  Corps  législatif  avait  dis¬ 
cuté  la  loi  abolissant  la  contrainte  par  corps  et  la  loi  des  so- 
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ciétés.  Emile  Ollivier  ayant  le  12  juillet  au  Corps  législatif 
appelé  Ml.  RO'Uher  '(  vice-empereur  sans  responsabilité  (i)  », 
rempereur  avait,  le  l'i  juillet,  envoyé  au  ministre  d’Etat,  la 
grand’croix  de  la  Légion  d’honneur  en  diamants,  et  le  20  juil¬ 
let,  la  session  avait  été  close  sans  autre  incident. 

Certes,  celui  qui,  le  dimanche  2  juin  18G7,  aurait  assisté 
au.x  courses  de  Longchamps  et  aurait  vu  dans  la  loge  impé¬ 
riale  l’empereur  de  Russie  et  ses  deux  lils,  le  roi  et  la  reine 
des  Relges,  le  prince  royal  de  Prusse,  le  duc  de  Leuohtenberg, 
le  prince  de  Saxe-Weimar,  le  prince  de  Hesse,  qui  aurait,  le 
G  juin,  assisté  à  la  grande  revue  où  nos  troupes  évoluèrent 
devant  rempereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse  assis  aux 
côtés  de  l’Empereur,  aurait  pu  croire  à  je  ne  sais  quelle  hégé¬ 
monie  de  Napoléon  III  sur  l’Europe  paciflée.. 

C’eût  été  une  vaine  illusion  de  ce  régime  de  mirage. 

En  réalité  la  France  était  isolée  et  sa  situation  en  appa¬ 
rence  si  brillante  était  plus  précaire  qu’elle  ne  l'avait  jamais 
été.  Nous  avions  coopéré  à  l’unité  italienne  et  notre  brusque 
arrêt  après  Solférino  et  Magenta,  la  paix  de  Viilafranca  qui 
laissait  Venise  à  l’Autriche,  avaient  indisposé  l’Italie,  d’ail¬ 
leurs  en  conllit  permanent  avec  nous  sur  la  ((uestioii  romaine. 
Nous  avions  fait  la  guerre  de  Crimée  pour  l’Angleterre  et, 
en  nous  refusant  à  la  démolition  de  Cronstadt  et  à  la  ruine 
de  Saint-Pétersbourg,  nous  avions  perdu  tout  le  fruit  de  nos 
services.  L’annexion  de  Nice  et  de  la  Savoie,  l’occupation 
de  la  Syrie  que  nous  avions  dû  abréger  sur  les  représentations 
du  cabinet  de  Saint-James  avaient  achevé  de  détruire  ce  qui 
pouvait  rester  de  l’alliance  anglaise. 

D’autre  part  notre  attitude  en  1863,  pendant  l’insurrection 

(1)  Pierre  de  la  Gorce.  Histoire  du  Second  Empire,  t.  V,  p.  3.52. 
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de  la  Pologne,  notre  attitude  en  1866  pendant  la  campagne 
de  Sadowa  ne  pouvaient  nous  concilier  ni  la  Russie  ni  l’Au- 
triche.  De  la  sorte  nous  nous  trouvions  avoir  secondé  tout  le 
monde  et  n’avoir  à  attendre  de  gratitude  de  personne.  Deux 
grands  Etats  nouveaux  Tltalie  et  rAnemagne  se  dressaient  à 
nos  frontières.  La  Belgique  môme  dont  l’annexion  était  l’idée 
fi.xe  de  l’Empereur  —  on  dit  que  le  2  décembre  M.  de  Morny 
dut  deux  fois  arrêter  l’impression  d’un  décret  réunissant  la 
Belgique  à  la  France  — ■  se  montrait  méfiante  à  notre  égard. 

Aussi  les  «  intellectuels  »  de  la  cour  impériale  éprou¬ 
vaient-ils  soit  des  appréhensions,  soit  de  sombres  pressen¬ 
timents.  Sainte-Beuve  sentait  sans  doute  la  poésie  de  ce  (pii 
se  déroulait  sous  ses  yeux.  «  Tout  ce  qui  se  passe,  écrivait-il, 
tout  ce  qui  se  passe,  vu  de  loin  et  par  un  moine,  le  moine  mal¬ 
gré  lui  que  je  suis,  n’est  certes  pas  sans  grandeur:  c’est  un 
spectacle  unique  et  je  ne  puis  m’empêcher  de  croire  que  la  ci¬ 
vilisation  dans  le  sens  le  plus  élevé  du  mot  y  gagnera.  »  Mais  il 
ne  cachait  pas  ses  inciuiétudes.  ((  Je  tremble  toujours,  écrivait- 
il  dans  la  même  lettre,  quand  je  vois  toutes  ces  fêtes  monstres; 
la  folie  a  tant  de  chance  de  s’y  glisser  (1)  ».  Plus  sagace  en 
sa  misanthropie  chagrine,  Mérimée,  pénétrait  mieux  encore 
le  néant  de  tout  ce  grandiose  et  la  vanité  de  toutes  ces 
pompes.  <(  Paris  est  aussi  triste  que  possible,  écrivait  en 
pleine  exposition  l’auteur  de  Colomba,  tout  le  monde  a  peur 
sans  trop  savoir  pourquoi.  C’est  une  sensation  comme  celle 
que  fait  éprouver  la  musique  de  Mozart  lorsque  le  Comman¬ 
deur  va  paraître.  Il  y  a  un  malaise  universel  et  on  est  ner¬ 
veux.  Le  moindre  événement  est  attendu  comme  une  catas- 


(1)  Sainte-Beuve,  à  la  princesse  Mathilde,  ce  samedi  (juin  1867).  Lettres  à  la 
princesse  p.  !283. 
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Iroplie.  Enfin  on  est  bête  et  ennuyé.  »  Et  il  ajoutait  plus  tard: 
((  Les  affaires  ne  vont  pas  bien;  il  y  a  beaucoup  d’inquiétude 
sans  qu’on  se  rende  bien  compte  de  quoi  on  a  peur  (1)  ».  Enfin 
un  économiste  Michel  Chevalier,  dans  son  introduction  au 
rapport  du  jury  international  (2),  exprimait  la  crainte  que 
«  l’Exposition  de  18G7  n’eût  été  que  comme  un  météore  lumi¬ 
neux  mais  passager  sur  un  horizon  destiné  à  s’obscurcir  et 
à  être  déchiré  par  les  orages  ». 

C’est  que  l’on  sentait  le  déclin  du  régime.  Jusqu’en  1866, 
le  Second  Empire  a^'ait  fait  illusion,  mais  (|uinze  jours 
avaient  suffi  pour  mettre  à  nu  son  néant.  «  Votre  prestige, 
écrivait  à  Napoléon  lit  le  13  juillet  1866  la  reine  de  Hol¬ 
lande  (3),  a  plus  diminué  pendaiil  cette  dernière  quinzaine 
qu’il  n’a  diminué  pendant  la  durée  du  règne  ».  Disraelo  disait 
un  mois  plus  tard  ;  «  La  liaiKjueroule  morale  de  l’empereur 
est  évidente  (4)  ».  «  IfEurope,  lit-on  dans  un  livre  ffui  fut  attri- 
hué  à  rambassadeur  d’Autriche  à  Paris,  au  début  du  Second 
Empire,  M.  de  Ilulmer,  fEurope,  réveillée  comme  d’un  rêve 
voyait  et  pesait  les  fautes  et  le  décousu  d’une  polili(]ue  qui 
allait,  de  gaieté  de  cœur,  se  heurter  aux  obstacles  les  plus  for- 
midaldes  et 'épuiser  le  sang  et  l’argent  de  la  France  dans  les 
ex]iéditions  les  plus  insensées  (5)  ».  Et  l’auteur  ajoute:  a  Au 
reste,  si  l’Europe  avait  ou  besoin  d’éclaircissements,  l’Empire 
les  lui  eût  fournis  avec  son  Exposition  universelle  de  186i7. 
Princes  et  peuples  furent  à  même  de  voir  l’état  de  démorali¬ 
sation,  de  présomption  et  d’incurie  du  gouvernement  français, 

(1)  Mérimée,  cité  Charles  ije  Mazade.  Chronique  de  la  Quinzaine.  Revue  des 
Deux-Mondes  du  1"  janvier  1879,  p.  226. 

(2)  Cité  Alfred  Picard.  Expositioti  internationale  de  ISS9.  Rapport  général 
t..  I.  p.  179. 

(3)  Cité  Le  dernier  des  Napoléons,  p.  285,  n.  1. 

(•i)  G.  Valhert  (Victor  Clierimliez),  Les  Mémoires  du  comté  Wltzthum.  Revue 
des  Deux-Mondes  du  1"  novembre  1889,  p.  199. 

(5)  Le  dernier  des  Napoléons,  p.  222. 
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et  l’Europe  comprit  qu’elle  avait  à  craindre,  peut-être  à  coairte 
échéance,  une  nouvelle  éruption  du  volcan  révolutionnaire 
en  France  ». 

Cette  éruption,  plus  terrible  que  les  plus  pessimistes  n’au- 
l'aient  pu  la  redouter,  ne  devait  pas  larder  à  se  produire,  mais 
la  guerre  étrangère  devait  précéder  la  guerre  civile.  Après  les 
jours  si  brillants  à  la  fois  et  si  sombres  de  l’année  de  l’exposi¬ 
tion  — '  «  lumière  éblouissante  et  ombres  passagères,  tonte 
l’année  1867  tient  en  ces  deux  sensations  (1)  —  »  devaient  ve¬ 
nir  les  jours  tragiques  de  l’année  de  la  guerre  et  l’exposition  se 
trouva  n’avoir  été  suivant  le  mot  de  M.  de  Vogue  (2)  que  «  la 
veillée  folle  du  grand  deuil  ». 

Moins  de  trois  années  après  les  fêtes  si  joyeuses  et  si 
anxieuses  de  1867  —  car  si  jamais  on  ne  mit  tant  de  frénésie 
à  s’amuser,  jamais  non  plus  on  ne  sentit  au  milieu  des  plai 
sirs  de  tels  sursauts  d’inquiétude^,  et  les  survivants  de  cette 
époque  inoubliable  en  ont  gardé  une  sensation  d’effroi  aussi 
bien  (pie  d'éblouissement  (3)  — ■  une  guerre  éclatait  entre  la 
France  et  l’Allemagne  groupée  autour  do  la  Prusse. 

Après  des  désastres  sans  précédents,  notre  territoire  était 
démembré  au  profit  d’un  de  ceux  à  qui  nous  offrions  en  1867 
une  si  fastueuse  hospitalité.  C’était  dans  une  France  séparée 
par  un  abîme  de  la  France  de  1867  que  devait  s’ouvrir  à  onze 
ans  de  sa  devancière,  la  troisième  exposition  parisienne,  l’E.x- 
position  de  1878. 

- — ■ - 


(1)  Pierre  de  la  Gorce.  Histoire  du  Seeoiid  Eiutnrc,  t.  V.  p.  1&3. 
(i)  Hcinurques  sur  VEsposition  du  Cciili’ituire.  p.  10. 

(3)  Pierre  de  la  Gorce.  Histoire  du  Second  Eiupirr.  t.  V.  p.  151. 


CHAPITRE  IV 


l'exposition  de  1878 

C'est  une  exposition  londonienne  qui  avait  servi  d'avant- 
courrière  à  l'Exposition  de  1855;  c’est  une  exposition  londo¬ 
nienne  qui  avait  constitué  le  principal  anneau  de  la  chaîne 
reliant  l'Exposition  de  1855  et  l'Exposition  de  18t>7.  Une  série 
d’expositions  londoniennes  s’intercale  entre  l’Exposition  de 
1867  et  l’Exposition  de  1878.  Mais  elle  est  précédée,  accompa¬ 
gnée  et  suivie  d’autres  expositions  et  les  plus  importants 
chaînons  qui  relient  les  Expositions  de  1867  et  de  1878  ce  ne 
sont  pas  les  Expositions  de  Londres,  ce  sont  les  Expositions 
de  Vienne  et  de  Philadelphie. 

Deux  ans  ne  s’étaient  pas  écoulés  depuis  PExpositioni  de 
1867,  qu’une  autre  exposition  universelle  s’ouvrait  à  Altona. 
C’était  sans  doute  pour  fêter  la  réunion  du  Holstein  à  l’Alle¬ 
magne  que  les  vainqueurs  de  la  guerre  de  1864  donnaient  ce 
concours  cosmopolite,  demeuré  jusqu’ici  la  seule  exposition 
universelle  allemande,  dans  une  ville  si  longtemps  la  seconde 
du  Danemark.  Ce  concours  compta  3.6Û(J  exposants.  Il  y  eut 
614  exposants  français.  Une  médaille  d’or  fut  décernée 
à  l’industrie  française  et  on  accorda  à  nos  nationaux  362  ré- 
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compenses  dont  33  diplômes  d’iioimcur,  8  médailles  d’or, 
'i2  rappels  de  médailles  d’or,  111  médailles  d’argent,  121  mé¬ 
dailles  do  bronze  et  4(3  mentions  honorables  (1). 

Dès  le  lendemain  de  l’Exposition  de  1867,  l’Angleterre  avait 
manifesté  l’intention  de  donner  une  exposition  à  Londres. 
Mais  cette  exposition  était  conçue  suivant  un  plan  nouveau. 

L’Exposition  était  répartie  sur  un  certain  nombre  d’années 
cl  ne  devait  être  complète  qu’une  fois  le  cycle  accompli. 
Elle  devait  avoir  chaque  année  une  partie  fixe  et  une  partie 
mobile  :  la  partie  hxe  qui  reparaissait  tous  les  ans  com¬ 
prenait  une  exposition  des  Beaux-Arts,  une  exposition 
d’art  industriel  et  une  exposition  des  découvertes  et  inven¬ 
tions  nouvelles  :  la  partie  mobile  l’exposition  d’un  certain 
nombre  d’industries  changeant  tous  les  ans.  Au  bout  do  cinq 
ans  (2)  ou  plutôt  de  dix  ans,  car  le  programme  était  arrêté 
pour  une  période  décennale  (3),  on  devait  avoir  achevé  le  i)é- 
riple  de  l’industrie. 

L’eixposition  ouvrait  chaque  année  le  1"  mai  pour  fermer  le 
30  septembre.  Elle  axait  lieu  dans  les  bâtiments  de  South  Ken- 
sington.  L’Administration  faisait  tous  les  frais  d'installation  ; 
mais  elle  se  réservait  de  disposer  les  objets  à  sa  guise  et  de 
mélanger  les  produits  des  diverses  nations.  Elle  n’admettait 
qu’un  seul  spécimen  de  chaque  objet  et  ne  permettait  pas 
de  vendre  dans  l’exposition  (4).  Pour  échapper  à  ces  con¬ 
ditions  rigoureuses  certains  Etats  obtinrent  la,  faculté  d’élever 
des  annexes  où  ils  disposaient  eu.x-mèmes  les  objets,  en  pou- 

(1)  Moniteur  du  17  lévrier  1870. 

(2)  Alfred  Picard.  Extmltion  internationale  de  muo.  Itapport  (jénérat,  f.  I. 
p.  SIS. 

(3)  F.  Chaulnes.  Exposition  internationale  de  Londres  (C’  aunée).  Jour¬ 
nal  oftlciel  du  23  novembre  1871,  p.  4599.  • 

(4)  üzENNE  et  Du  SOMMERARu.  Hupport  OU  Ministre  de  V .iaricullure  et  du 
rominercc  du  25  septembre  1871.  Journal  ojflclel  du  24  octobre  1871,  p.  4128. 
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vaieriL  présenter  jjlusieurs  exemplaires,  et  avaient  le  droit  de 
vendre,  où  ils  pouvaient  même  exposer  des  objets  ne  rentrant 
pas  dans  les  industries  indiquées  au  programme  de  l’année. 

I..a  première  de  ces  expositions  eut.  ben  en  1871.  Fdle-  com- 
jii'enait  la  céi'amique,  l’industrie  de  la  laine,  renseignement.. 

Cette  exposition  fut  brillante  :  ce  qui  frappa,  surtout,  c.e  fut 
remploi  de  la  terre  cuite  comme  élément  de  conslruction.  Au 
rentre  de  l’exposition,  l’Albertdlall,  grande  salle  de  concert 
pouvant  contenir  dix  mille  personnes,  était  édifiée  à  l’aide  de 
nouveaux  matériaux,  briques  couleur  de  sang  et  carreaux 
vernissés  (1). 

Le  prix  d’entrée  n’était  i>as  moindre  de  lù  slietlings*.  11  y 
a\ait  des  billets  de  saison. 

L’exposition  s’ouvrit  dans  des  temps  particulièrement  trou¬ 
blés.  La  guerre  franco-allemande  qui  avait  causé  une  pro¬ 
fonde  perlurbation  en  Europe  finissait  à  peine  et  la  France 
idait  en  iiroie  à  la  guerre  civile. 

fille,  fut  inaugurée  le  l'’’'  mai  en  pi'ésence  du  pi  incc.  de, Galles 
et.  du  prince  Cliristian.  La,  reine  vint  la  visit-''r  le  6  mai.  Le 
Times,  du  2  mai  étail,  forcé  de  reconnaitre  i^u’elle  excitait 
flou  d’intérêt,  et  (|n'elle  no  réussissait  pas  à  altircr  l'attention 
du  public  atisorbé  par  l'insurrection  de  la  Commune.  Aussi 
la  seconde  semaine  ne  coinfilaibon  que'3n.718  vi.slteurs  dont 
2f(.C5f)  munis  de  tiillels  de  saison. 

La  France  avail  dès  le  début  décidé  de  firendre  part  à  cette 
exposition  :  un  crédit  de  220.000  francs  avait  été  ouvert  pour 
la  construction  d'annexes  et  un  crédit  de  500.000  francs  inscpit 
au  budget  de  1871  pour  subvenir  aux  frais  de  l’exposition.  Un 

a)  F,  CiiADLNKS.  Exposition  internationale  de  Londres  {T'  .innée).  Jour¬ 
nal  oifleiel  cln  7  novembre  1871,  p  43''il. 
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décret  du  5  avril  1870  avait  constitué  une  commission  cliargée 
de  la  préparation  des  expositions  londoniennes.  Deux  commis¬ 
saires  généraux,  MAI.  Ozenue  et  Du  Sommerard,  avaient  été 
désignés.  La  guerre  n'avait  pas  empêché  rérectiou  des  hâti- 
ments  destinés  à  servir  d'annexes  à  l’exposition  française. 
Aussi  le  1.5  mai's  1871,  AI.  Lamijreclil,  Alinistrc  de  l'Intérieur, 
dés  son  arrivée  à  Paris  manda  Al.  Du  Sommerard  et  lui  or¬ 
donna  de  [irendre  les  mesures  nécessaires  pour  assurer 
la  participation  de  la  France  à  l’expositioin.  dont  rouverture 
n'était  plus  (}ii’à  six  semaines  de  date.  Al.  Du  Sommerard  partit 
le  soir  même  i»our  Lomli'és.  Alais  trois  joiii’s  a[)rès  éclatait 
rinsiu'reclion  de  la  Commune  et  l’interdit  étaitnnis  à  Paris  sur 
tcadi'.->  li.’S  caisses  à  destination  de  Londres  (1).  La  Commune 
se  pi'olougeait  et  ['(niverlnrc  de  l’Exposilion  ai)procliait.  AL  Du 
Sommerard  s’avisa  alors  d'un  ingénieux  expédient:  il  eut  l'idée 
de  remplir  provisoirement  les  galeries  réservées  à  la  h^'ance 
à  l'aide  d'objets  de  provenance  française  appartenant  à  des 
. Anglais.  Le  concours  que  lui  apportèrent  le  prince  de  Ctalles 
et  les  membres  de  l'aristocratie  britannique  lui  i>erniit  de  réu¬ 
nir  une  collection  magniHque  de  produits  exportés  de  l'art  (d 
de  l’industrie  française  et  d’attendre  le  moment  où  les  caisses 
pourraient  arriver  de  France.  EnQn  la  Coimmme  prit  lin,  les 
émois  purent  èlre  faits  de  Paris  et  l'ouverture  de  la  seclion 
française  eut  lieu  le  19  juin  en  présence  du  prince  et  de  la 
princesse  de  Galles.  -  - 

En  dehors  de  l’espace  qui  lui  avait  été  concédé  dans  les  bâti¬ 
ments  de  South  Kensington,  la  France  avait  élevé  une  vaste 
anne.xe  formée  de  trois  galeries  reliées' entre  elles  par  des  ar- 

U)  OZENNE  et  Df  SojiMERARl).  llappori  mi  }fhiistrc  (li>  l  i'i i  it  ull iirr  et  du 
Coiiiiiirrce  ^ur  Ifs  ex)iositioiis  de  Londrea.  de  Vienne  et  de  Philndrliihie .  Jnw 
nal  officiel  du  16  novembre  1877.  v>.  'î'i58. 
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cades  et  entourant  un  jardin  destiné  à  une  exposition  d’horti¬ 
culture  française. 

On  remarquait  dans  la  section  française  un  vase  d’émail 
cloisonné  exposé  par  la  maison  Christofle.  Ce  vase,  destiné  à 
l’Exposition  de  18G7,  avait  été  fendu  à  la  cuisson  et  n’avait  pu 
y  paraître.  L’ouvrier  qui  l’avait  exécuté  était  tombé  malade  de 
chag'rin.  Rétabli,  il  se  remit  à  t’œuvre,  et  le  vase  achevé  cette 
fois  sans  accidentiput  figurer  à  l’Exposition  de  Londres.  A  cha¬ 
que  pas  s’évoquaient  pour  le  visiteur  des  souvenirs  de  la 
guerre.  Ici  c’étaient  le  Portrait  du  général  Prhn  et  Une  exécu¬ 
tion  sommaire  sous  les  rois  maures  d’Henri  Regmault  qui  ve¬ 
nait  de  tomber  à  Buzenval;  là  le  Charmeur  d’un  jeune  peintre 
Victor  Giraud  mort  d'un  refroidissement  contracté  sur  les 
remparts  de  Paris.  Une  toile  de  M.  Ingoman  représentant  une 
litlette  portant  un  enfant,  iiui  avait  liguré  au  salon  de  1870 
avait  été  jiercée  par  un  obus  prussien  et  avait  dû  être  répa¬ 
rée  (2). 

Le  catalogue  français  n’avait  pas  moins  de  1.151  numéros. 
Le  succès  fut  complet  et  l’exposition  amena  un  grand  nom¬ 
bre  de  ventes  qui  profitèrent  à  nos  nationaux  :  les  organisa 
leurs  de  l’exposition  avaient  d’ailleurs  constitué  un  bureau 
qui  servait  d’intermédiaire  entre  le  public  d’une  part,  et  de 
l’autre  les  artistes  ou  ceux  des  industriels  qui  n’avaient  pas  de 
représentants.  Les  ventes  à  l’exposition  môme  s’élevèrent  poui 
l’industrie  à  L5UO.OOO  francs,  les  ventes  pour  les  Beaux-Arts  par 
l’intermédiaire  du  bureau  se  montèrent  à  225.000'  francs  (1). 

L'Exposition  de  1872  comprenait  les  cotons  et  tissus  de  co- 

(1)  F.  Chaulnes.  Exj/osUion  interituüonaU  de  Londres  (l”  année).  Journal 
offteieb  du  21  octobre  1871,  p.  ''il34. 

(2)  id.  Ul.  id.  Journal 

Officiel  du  6  «ctobre  1871,  p.  3846. 

(3)  OZENNE  et  Du  SoMMERARi).  liappoTt  OU  Ministre  de  V Agriculture  et  du 
Commerce.  25  septembre  1871.  Journal  officiel  du  24  octobre  1871.  p.  4127. 
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ton,  la  bijouterie,  la  joaillerie,  les  instruments  de  musique,  les 
appareils  d’acoustique,  la  papeterie,  la  librairie,  l’imprimerie. 
On  y  remarqua  surtout  des  reproductions  en  plâtre  de  mouu- 
meuts  anciens  et  de  chefs-d’œuvre  de  rarcliiiecture  de  tous  les 
pays  notamment  du  porche  du  monument  funèbre  élevé  à  la 
mémoire  du  Sheik  Salim  à  Fullahpour-Suri  dans  l’Inde  Supé- 
làeure  et  de  détails  architecturaux  du  palais  et  des  apparte¬ 
ments  du  rajah  à  Delhi.  On  y  voyait  ligurer  l’appareil  pneuma¬ 
tique  en  usage  pour  l’envoi  tles  dépêches  intérieures  à  Londres 
et  aussi,  attestation  des  préoccupations  du  moment,  un  nou¬ 
veau  canon  rayé  (i). 

Cette  exposition,  bien  qu’elle  se  tînt  dans  des  circonstances 
moins  troublées,  marque  cependant  un  déclin  sur  la  précé¬ 
dente.  «  L’Exposition,  écrivait  M.  Chaulnes  (2),  l’Exposition 
n’a  pas  tenu  toutes  ses  promesses.  Les  produits  envoyés  ont 
été  un  peu  moins  nombreux  qu’on  aurait  pu  l’espérer,  les  ex¬ 
posants  moins  empressés,  et  conséquemment  les  visiteurs 
pliis  rares.  »  La  coïncidence  de  l’exposition  et  du  salcn  annuel 
d(‘  peinture  rendait  les  galeries  des  Beaux-Arts  presque 
vides  (.3). 

La  section  française  se  ressentit  de  l’atonie  générale.  Notre 
annexe  en  1872  présentait  à  peu  près  les  mêmes  objets  qu’en 
1871  (4).  Cependant  comme  peinture  et  sculpture  le  gouver¬ 
nement  français  avait  exposé  les  œuvres  qu’il  avait  acquises 
depuis  six  années.  On  remarquait  parmi  tes  nouveautés  dans 
les  arts  industriels  des  plaques  décoratives  de  M.  Collinot, 

(1)  I.  Chaulnes.  Expotitlon  de  Londres  (2'  année).  Journal  officiel  du  20  sep¬ 
tembre  1872,  p.  6103. 

(2)  Exposition  de  Londres  (2*  année).  Journal  officiel  du  20  septembre  1872, 
p.  6103. 

(3)  F.  Chaulnes.  Exposition  de  Londres  (2*  année).  Journal  officiel  du  20  sep¬ 
tembre  1872,  p.  6103. 

(O  id. 


id. 


kl. 
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dans  la  papeterie,  les  robes  en  papier  d’une  parisienne, 
Mme  Marie  .Schild.  Dans  la  joaillerie,  un  seul  Français, 
M.  Philippe,  a.vail.  exposé  (1).  Le  catalogue  de  la  seclion  tran- 
çaise  ne  conlenait  rpie  843  numéros. 

D’ailleurs  l’Exposition  de  Londres  se  l.rouvait  coïncider  avec 
une  exposition  universelle  française,  l’exposition  de  Lyon,  ce 
ipri  explique  la  diminution  du  nombre  de  nos  compalriotes 
expoisanls  comme  aussi  un  moindre  concours  d’exposanis, 
et  une  moindi'c  atHuence  de  visiteurs  du  conl.inent. 

La  (roisième  exposition,  l’Exposition  de  1873,  devait  com¬ 
prendre  les  produits  fabriqués  de  la  soie  et  du  velours,  l’acier 
et  les  jirodiictions  en  acier,  les  instruments  de  chirurgie,  les 
voilures,  à  rexceplion  des  wagons  de  chemin  de  fer  et  des 
wagons  à  li'aclion  mécanique,  les  substances  alimeidaires  ('2). 

Si  rexposition  précédente  avait  pu  soulTrii'  de  'a  concur¬ 
rence  de  l'Exposilion  de  Lyon,  celle-ci  devait  è!re  Iden  autre¬ 
ment  éprouvée  ])ai'  la  rivalité  de  rEx})osilion  de  \deuuc. 
Pour  ibdl('r  de  disiierser  notre  effort,  le  Gouvei  nemcnt  Iran 
çais  s'alisliul  de  parliciiier  à  l'Exposition  de  Londres  id.  un 
M)te  <ie  i'.Vsseiul'l('e  nationale  appliqua  à  l'Exposition  de 
\  ienne  le,  crédh  de  250. (K)U  francs  qui  avait  été  accordé  ])onr 
l’exlnl»ition  hi’ilaïudipie.  L’abstention  du  Gou\erneinent  fran¬ 
çais  fid  nuitée  pai'  ptiisieurs  pays,  et  un  grand  uoinhi'c  de 
fa.ljricants  anglais  se  réser\èrent  eux  aussi  pour  le  gi'and 
coucoui's  aulrieliieu.  Lùidiuiuistration  <le  l'Exposiliou  (dieiclia 
à  conjurei'  les  ellels  de  cette  déseidion  en  oi'gauisani  des  exhi- 
liitions  de  puj'e  cuiaosilé.  ainsi  que  des  conférences.  Elle  ne 

(1)  F.  Chaulnes.  E.rijositioii  üc  Laiidres  ['2°  année).  Journal  vtficicl  au  30  sep¬ 
tembre  1S72,  p.  626d. 

(2)  Troisième  ExposUlon  internationale  à  LottcJres.  Journal  officU’l  du 
23  septembre  1872,  p.  6147. 
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put  conjurer  un  échec  complet  (1). 

L’Exposition  de  1874  scinbl3.it  devoir  èlrc  plus  hcuieuse, 
puiscprelle  n'avait  aucune  rivale.  Elle  devait  comprendre  les 
dentelles,  le  génie  civil,  le  chauffage,  les  cuirs,  la  reliure,  les 
vins  étrangers.  Le  catalogue  français  ne  comptait  pas  moins 
de  972  numéros.  Lu  remarqua  particulièrement  l’exposition 
de  la  Ville  rie  Paris  et  l’exposition  de  notre  Service  des  IM'onu- 
ments  liistoriques.  Mais  ces  attractions  ne  prévinrent  pas  nn 
nouvel  écliec.  L’Exposition  de  Vienne  était  trop  récente  ponr 
([u’une  exposition  partielle  pût  offrir  ([uelque  intérêt.  En  outre 
dans  les  trois  pi'écédentes  expnsit.ions  les  visiteurs  pouvaient 
se  promener  à  tra^'ers  les  magnilu[ues  jardins  de  la.  Société 
d’Horticul ture.  Mais  des  dissentiments  ayant  éclaté  entic  la 
Société  d’IIorliculture  et  les  Commissaires  de  l’Exposition,  les 
visiteurs  des  galei'ies  i)erdirent  la.  jouissance  des  jardins.  Dé¬ 
couragé  de  ces  mécomptes  l'épétés  le  Conhlé  directeur  décida 
dès  les  premiers  joiirs  de  mai  (lue  cette  exposition  serait  la 
dernière  '2h 

Ainsi  finit  la  grande  exposition  anglaise  par  expositions 
fractionnaires  sériées.  Elle  avait  sans  doute,  comme  le  signale 
M.  Alfred  Picard  (3),  des  défauts  d'organisation.  Aucun  rapport 
n’en  résumait  les  résultats.  Le  rapport  sur  la  première  exposi¬ 
tion  avait  soulevé  de  tollas  réclamations  ([u'on  avait  renoncé 
à  en  publier  sur  les  sui\:uites.  Il  n’y  avait  pas  de  récompenses. 
Enfin,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  produits  des  diverses  na¬ 
tions  étaient  mélangés,  et  il  était  interdit  de  vendre  les  objets 
exposés.  xMaisà  ces  inconvénients  il  était  remédié  notamment 

(i)  Alfred  Picard.  Kxiioaitiun  interriatidinile  <l<:  ifiS9.  Haintort  ijciicral,  t.  I, 
|>.  Î17 

(-2)  i(i.  id.  id  t.  I.,  p.  218. 

(3)  Exi'OSition  internationale  de  tSS9.  Rapport  ijénérat.  t.  I,  p  319, 
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pour  la  France  par  la  création  d’annexes  où  la  vente  était  per¬ 
mise  et  qui  groupaient  tous  les  produits  d’un  pays.  Le  vice 
fondamental,  c’était  le  système  même  d’exposition  parcel¬ 
laire  qui  abo'utissait  à  faire  de  ces  assises  du  travail  des 
exhibitions  de  spécialités  techniques. 

Ce  système  n’avait  pu  d'ailleurs  être  maintenu  dans  toute  sa 
l  igueur,  cai-,  d'une  part,  les  annexes  nationales  échappaient  à 
la  limitation  du  programme,  et,  de  l'autre,  les  exposants  eux- 
mêmes  avaient  dès  la  seconde  année  découvert  une  lirèche  par 
où  ils  pouvaient  introduire  dans  la  place  à  peu  près  tous  les 
olijets  fabriqués  :  l’exposition  des  arts  industriels  était  en  effet 
ouverte  chaque  année,  et  quel  est  l’objet,  en  dehors  des  ma¬ 
tières  brûles,  qui  ne  puisse  rentrer  dans  les  objets  d’art  indus- 
Iriel  (I)?  On  aboutissait  donc  à  avoir  chaiiue  année  une  expo¬ 
sition  é(iuivo(iue,  spéciale  en  apparence,  en  réalité  sans 
limites,  une  sorte  de  fausse  exposition  universelle,  dont  le 
caractère  ambigu  et  la  répétition  trop'  fréquente  ôtaient  tout 
l'intérêt. 

Celte  fréquence  avait  un  autre  inconvénient:  l’exposition 
risquait  de  se  trouver  en  concours  avec  d’autres  expositions 
sur  divers  points  du  globe. 

C  est  ce  (jui  se  produisit  dès  1872  :  l'Exposition  de  Londres 
se  trouva  avoir  pour  concurrentes  deux  expositions  univer¬ 
selles,  lExiiosil inii  de  Lyon  et  l’Exposition  de  Lima,  une 
cxiiosition  d’un  internationalisme  restreint,  l’Exposition  de 
Logota  et  une  exiiosition  que  l’on  pourrait  appeler  partielle¬ 
ment  universelle,  l'Exposition  polytechnique  de  Moscou. 

L’Exposition  de  Lyon  n’était  pas  la  première  exposition  in- 


(1)  F.  Chaulnes.  Exposition  Internationale  de  Londres  (2'  année).  Journal 
officiel  du  30  .septe.nbre  1872,  p,  bU)3. 
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ternationale  qui  se  tînt  dans  une  ville  de  province  puisque  dès 
1850  Bordeaux  avait  réservé  une  salle  de  son  exposition  aux 
produits  étrangers  et  qu’en  1865  elle  avait  admis  l’Espagne  et 
le  Portugal  à  concourir  avec  la  France,  puisque  Bayonne  en 
18G'j  avait  ouvert  son  exhibition  aux  produits  espagnols;  mais 
tandis  que  les  expositions  de  Bordeaux  et  de  Bayonne  étaient 
des  expositions  d’un  internationalisme  limité,  l’Exposition  de 
Lyon  cosmopolite  et  encyclopédique,  était  vraiment  une  expo¬ 
sition  universelle  admettant  tout  et  tous. 

Le  siège  de  l’Exposiüon  était  heureusement  choisi.  Non  seu¬ 
lement  Lyon  fut  la  métropole  politique  des  Gaules  —  une 
métropole  (lue  Napoléon  songea,  ce  semble,  un  instant  à  res¬ 
taurer  en  y  transportant  sa  résidence  (1)  —  et  est  encore  la 
métropole  religieuse  de  la  France  —  l’archevêque  de  Lyon 
est  primat  des  Gaules  —  non  seulement  Lyon  était  à  cette 
époque  par  la  population  la  seconde  ville  tle  France,  mais, 
comme  le  dit  Victor  Hugo  (2),  «  Lyon  est  le  point  d’intersection 
do  ce  qui  a  été  jadis  Pvome  et  de  ce  qui  est  aujourd’hui  la 
France.  Aujourd’hui,  entre  toutes  les  villes  d’Europe,  Lyon 
représente  l'initiative  ingénieuse,  le  labeur  puissant,  opiniâtre 

et  fécond,  cette  chose  touchante  et  sublime .  la  pauvreté 

créant  la  richesse  ».  L'emplacement  de  l'exposition  n’était 
pas  moins  propice.  Les  hospices  de  Lyon  possédaient  autretois 
au  delà  des  Brotteaux  sur  la  rive  gauche  du  Rhône  de  vastes 
terrains  formant  les  domaines  dits  de  la  Part-Dieu  et  de  ta 
Tète-d'Gr.  La  ville  de  Lyon  les  acquit  le  26  février  1856  et  y  créa 
une  sorte  de  Bois  de  Boulogne  lyonnais.  C'est  dans  ce  parc  dit 
de  la  l’ête-d’Or,  l'un  des  plus  vastes  de  l’Europe,  —  il  n'a  pas 

(1)  Le  Palais  du  Trocadéro,  p.  22. 

(2)  Les  Ouvriers  lyonnais  Salle  du  Château  d'Bau,  25  mars  1877.  Depuis 
l'exil,  édit,  la-32,  1  VII,  p.  28. 
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moins  de  114  hectares,  —  qu’eut  lieu  l’exposition. 

Le  bâliment  se  composait  d’une  suite  de  galeries  et  de  pa¬ 
villons  se  développant  sur  une  longueur  de  1.500  mètres.  La 
galerie  des  machines  en  bois  avait  18  mètres  de  hauteur  totale. 
L’exposition  présentait  aux  v  isiteurs  un  chemin  de  fer  aérien. 
(l’éUut  une  nouveauté,  — -  VEJevaled  rnihoaij  de  New- York  ne 
devait  être  inauguré  que  ciiu]  ans  plus  tard  en  1878 — ■  et  cette 
voie  l'éeri((ue  permctlait  aux  voyageurs  de  contempler  l’admi- 
ralde  panorama  de  ta  grande  cité.  L’exposition  était  riche  en 
l)roduits  des  colonies  :  c’était  dans  l’exposition  de  l’Algérie 
que  se  trouvait  le  seul  objet,  ce  semlde,  qui  représentât  l’élé¬ 
ment  rétrospectif  :  la  collection  des  poteries  et  plats  arabes 
anciens  de  M.  Costa  de  Constantine. 

On  n’y  voyait  rien  qui  rappelât  la  galerie  d’éconoinie  sociale; 
cependant  un  faliricant  lyonnais  de  vêtement,  AI.  Alarotteau, 
s’était  avisé  d’une  innovation  qui  correspondait  aux  idées 
directrices  du  Groupe  X  de  l’Exposition  de  1867  ;  sur  chacun 
des  vêtements  qu’il  exposait  il  a.vait  inscrit  le  nom  de  l’ouvrier 
qui  l'avait  confectionné  (1). 

Mais  ce  qui  frappait  dans  cette  exposition  ouverte  moins 
de  dix-huit  mois  après  l’année  terrible,  c’étaient  les  souvenirs 
qu’elle  évoquait  de  la  guerre  et  de  la  commune.  Les  Alsaciens- 
Lorrains  jaloux  de  se  rattacher  à  cette  France  à  qui  on  les  arra¬ 
chai  t  y  avaient  iai'gement  participé.  La  maison  Iluber  de 
Sarreguemines  y  montrait  ses  peluclies  noires  (2).  De 
Mulhouse  les  Dollfus  Mieg  avaient  envoyé  des  fils  d’Alsace  et 
des  dessins  imprimés,  les  AVeis  Friès  des  étoffes  pour  ameu- 

I)  Il  I.  Exposition  universelle  de  Lyon.  Journal  officiel  du  18  novembre  1872. 
Il,  709-2. 

(-2)  i(l.  iil.  Journal  oijiciel  du  19  novembre  1872, 

P  7119. 
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blement,  la  maison  Kiechlin  des  tissus  imprimés  pour  robes. 
La  maison  Gros  Odilo  Mazoreau  de  Weissenling  présentait 
des  étoffes  blanches  et  les  fabricants  de  tissus  pour  robes  de 
Sainte-AIarie-aux-AIines  avaient  organisé  une  exposition  col¬ 
lective  (1). 

D’autres  objels  faisaient  revivre  les  deux  sièg'es  de  Paris; 
c’était  le  dessin  de  Gustave  Doré  exposé  dans  la  section  des 
Beaux-Arts:  Sauvons  Paris;  c’était  la  \  itrine  de  la  maison  Sou- 
trice  et  Gie.  Cette  maison,  qui  avait  étaldi  une  usine  à  St-Denis 
en  vue  de  l’écumage  do  la  Seine  et  de  rutilisation  des  graisses 
perdues,  montrait  les  produits  qui  avaient  servi  d’aliments 
pendant  le  siège  de  Paris,  l)eurre  arliliciel,  pâté  de  foie  de 
cheval  et  en  outre  de  l'huile  recueillie  sui'  la  Seine  après  les 
incendies  de  la  Commune  et  des  d('‘chets  troina'S  dans  les 
magasins  généraux  (2).  A  une  \itrine  \oisine  vn  voyait  le, 
consommé  à  la  minute  Julien  qui  avait  servi  de  pot-au-feu 
obsidional 

L’exposition  ouvrit  en  juillet.  Le  Ministre  de  l’Intérieur. 
-M.  \hctor  Lefranc,  vint  en  jirésider  rinauguratioii  ;  «  Mes¬ 
sieurs,  disait-il,  dans  son  discours,  Lyon  donne  en  ce  moment 
à  cette  place  un  bel  exemple  à  la  France.  Begardous  l’exfiosi- 
lion  lyonnaise.  Souvenons-nous...  des  effroyables  événements 
qui  font  traversée  et  auxquels  elle  a  survécu  et  prenons-la 
pour  un  des  plus  éclatants  témoignages  par  lesquels  la  France 
iiflirine  ([u'elle  est  unanime  pour  renaître  aux  yeux  du  monde 
et  à  ses  propres  yeux,  à  cette  vie  fatalement  interrompue  de 
paix,  d'activité  et  de  liberté  qui  sera  toujours  son  vrai  bonheur 

13)  H.  L.  Erposilion  unicerseUe  de  Lijon.  Journal  officiel  du  19  novembre  187i, 
p.  71 2U 

(2)  Ul.  id.  Journal  officiel  du  29  octobre  1872, 

p.  6728. 

(3)  id  id.  Journal  officiel  du  18  novembre  1872, 

p.  7090. 
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e|.  sa  vraie  gloire  ».  Et  il  louait  «  cette  belle  pensée,  née  avant 
nos  malheurs,  conservée  pendant  nos  épreuves  et  retrouvée 
vivante  au  jour  de  la  régénération  ». 

Mais,  d’un  coté,  les  blessures  du  pays  n’étaient  pas  encore 
assez  cicatrisées  pour  que  le  succès  pût  couronner  unn  pareille 
(‘nti'opj'ise;  de  l’auli'e,  la  concurrence  de  l’Exposition  de  Lon¬ 
dres  à  la(}uelle  la  France  prenait  part  faisait  tort  à  notre  Expo¬ 
sition  natio'nale.  Aussi  VExposition  de  Lyon  comme  l’Exposi¬ 
tion  de  Londres  n’aboutit-elle  qu’à  un  résultat  médiocre. 

Ni  l’Exposition  de  Lyon,  ni  l’Exposition  de  Londres  ne  pou¬ 
vaient  en  revanche  beaucoup  souffrir  de  la  rivalité  de  l’Expo¬ 
sition  de  Lima. 

Dès  1869  Lima  avait  donné  du  18  juillet  au  15  août  une  expo¬ 
sition  industrielle.  En  1872-  elle  renouvela  la  tentative  en 
l’élargissant.  Parmi  les  villes  de  l’Américiue  du  Sud  situées 
sur  le  versant  du  Pacifique,  Lima  était  mieux  que  toute  autre 
en  mesure  d’ouvrir  une  exposition  universelle.  A  douze  kilo¬ 
mètres  seulement  du  port  de  Gallao,  Lima  marque  en  quelque 
sorte  le  premier  stade  de  la  cote  sud-américaine  à  partir  de 
l’isthme  de  Panama.  Grâce  au  chemin  de  fer  de  Colon  à  Aspin- 
wall,  c’est  l’un  des  points  de  la  côte  américaine  du  Pacifique  le 
plus  facilement  accessibles  aux  Européens.  Les  organisateurs 
de  l’Exposition  avaient  pris  pour  modèle  l’Expoeition  de  Paris 
en  1867.  Les  bâtiments  répaitis  sur  200.000  mètres  carrés 
étaient  en  général  disposés  comme  ceux  du  Gliamp  de  Mars. 
On  voyait  dans  l’enceinte  des  jardins,  des  villas,  dés  grottes, 
des  lacs,  des  cascades,  des  pavillons  pour  les  animaux  vivants 
et  les  ustensiles  agricoles;  un  Jardin  botanique  et  des  volières, 
et  les  splendeurs  de  la  nature  tropicale  dédommageaient  des 
lacunes  que  pouvaient  présenter  les  collections  techniques. 
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«  En  général,  écrit  le  publiciste  à  qui  nous  empruntons  ces 
détails  (1),  les  matières  premières  dominent  et  cependant  la 
ville  de  Lima,  au  moins  en  quelques  branches,  a  présenté 
des  produits  industriels  qui  méritent  considération,  pro¬ 
duits  dus,  il  est  vrai,  à  des  étrangers  fixés  dans  le  pays, 
tels  par  exemple  que  les  machines  et  les  objets  en  fer 
tondu  sortis  des  fonderies  de  Bella  Vista  et  de  Padre  Siza  ». 
Au  reste  la  production  européenne  était  faiblement  représen¬ 
tée,  sauf  au  département  des  machines  où  triomphait  l’indus¬ 
trie  anglaise  et  l’Exposition  de  Lima  était  «  moins  internatio¬ 
nale  que  péruvienne  ». 

L’exposition  devait  ouvrir  le  1"  juillet.  L’ouverture  fut  re¬ 
portée  au  28  juillet  jour  anniversaire  de  la  proclamation  de  la 
République  péruvienne.  Comme  si  le  Pérou  eût  voulu  com¬ 
pléter  l’exposition  par  le  specTacle  de  ses  crises  politiques,  la 
période  de  l’exposition  coïncida  avec  un  état  particulièrement 
troublé.  Le  président  de  la  République  José  Balta  élu  en  1868 
arrivait  le  2  août  à  l’expiration  de  ses  fonctions  et  un  autre 
président  déjà  élu,  Manuel  Pardo,  devait  lui  succéder.  Le  mi¬ 
nistre  de  la  guerre  Guttierez,  décida  Balta  à  conserver  le  pou¬ 
voir  au  delà  du  terme  légal;  mais  voyant  le  président  céder 
aux  représentations  qui  lui  étaient  faites,  il  le  fit  arrêter  le 
21  juillet  et  le  26  le  frère  du  ministre  l’assassinait.  Une  révolte 
éclata  aussitôt,  Guttierez  et  ses  frères  furent  tués,  le  vice- 
président  dé  la  République  Ceballo  pnt  le  pouvoir  pour  le 
remettre  le  2  août  au  président  élu  Manuel  PardO'.  On  voit 
à  quels  drames  sanglants  l’Exposition  sen  ait  de  décor. 

En  même  temps  que  l'Exposition  de  Lima  l’Amérique  du 

(1,  ExiiOsllion  internullonalf  de  Lima.  Journal  offichl  du  18  septembre  I87i, 
p.  6ÜB9. 
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Sud  avait  une  autre  exposition  internationale,  l’exposition  de 
Bogota. 

J>'Kxi»osilion  de  Bogota  était  une  exposition  d'un  internatio- 
nalisine  reslreint  ;  elle  n’adinettait  que  les  produits  de  l’Amé¬ 
rique  du  Sud.  Bogota,  ea])itale  des  Etats-Unis  de  Colomlue, 
co'inptait  en  1872  de  3U  à  'lO.UUd  habitants  (1).  U'un  abord  jna,- 
laisé,  loin  du  littoral  (2),  mais  dans  une  situation  charmante 
au  pied  des  montagnes  de  Guadaliijie  et  de  Montserrat  (3),  elle 
dut  sans  doute  à  son  ancienneté  comme  à  sa  réputation  de 
beauté  et  de  ijolitesse  —  elle  tut  fondée  en  1558,  on 
rappelait  la  <(  Cité  des  Ihdais  »  et  la  k  Aoii\elle  Athènes»  (!)  et 
un  voyageui’  en  JSbV)  la  considf'rait  cunime  la  ville  la  plus 
or\  ihséc  de  la  Nouvelle  Grenade  (5)  —  rhonneur  d’être  choisie 
pour  siège  de.  l’Exposition  du  N'oineau  Monde  Latin. 

Si  les  expositions  de  Lima  et  de  Bogota  pouvaient  se  nuire 
mutuellement,  elles  ne  pouvaient  faire  aucun  tort  à  l’Exposi¬ 
tion  de  Moscou. 

L’Exposition  de  AIoscou  était  ouverte  à  toutes  les  nations, 
mais  elle  ne  comprenait  qu'un  choix  d’industries.  Elle  se 
l'approchait  ainsi  des  expositions  londOiniennes.  Elle  com- 
ju'enait  des  sections  militaires,  de  marine,  de  Sébasto¬ 
pol,  d’économie  rurale,  d’instruments  de  physique  et  d’ap¬ 
pareils  photographiques^  de  minéraux  employés  dans  l’in- 
dustrie,  de  mines,  de  postes  et  télégraplies,  d’architecture,  de 
sylviculture,  de  chemins  de  fer,  d’économie  domestique, 
de  musique,  de  typograpliie,  de  pédagogie,  de  chasse,  de 
zoologie. 

(1)  Elisée  RECLUS.  Nouvelle  Géoijraphie  universelle,  t.  XVIII,  p.  323. 

(2)  ici.  id  ibid. 

(3)  Edouard  André.  L’ Amérique  Equinoxiale.  Tour  du  monde,  1877,  II  p.  50. 

(4)  JJocteurSAFFR.iY  Voijuije  à  lu  Nouvelle  Grenade.  Tourdu  Monde, 1813,  II  p.  86. 

(5)  id.  id.  id.  Tour  du  Monde,  1873,  II, 

]i  “^8. 
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Ellle  avait  lieu  dans  l’intérieur  et  dans  les  jardins  du  Krem¬ 
lin,  au  liord  de  la  Aloskoiva  ainsi  que  dans  le  Manège  militaire 
de  Moscou.  Les  olqets  n’occupaient  pas  moins  de  quarante  bâ¬ 
timents.  Les  trais  turent  évalués  à  325.000  roubles  (1).  I^es 
souscriplions'avaieiit  tourni  200.000  roubles  et  le  tiers  des  bâti¬ 
ments  avait  été  payé  par  le  Trésor,  (iuvert  le  1"  juin,  l’exposi¬ 
tion  dura  trois  mois. 

La  distribution  des  récompenses  eut  lieu  le  il  décem¬ 
bre  i872  en  présence  du  grand-duc  Constantin  Nicolaiewitcb, 
protecteur  et  président  lionoraire  de  l’exposition.  Les  Fran¬ 
çais  qui  comptaient  iO  exposants  obtinrent  41  récompenses  : 
4  diplômes  d'Iionneur  de  première  classe,  20  grandes  médail¬ 
les  d’or,  5  petites  médailles  d'or,  G  grandes  médailles  d'argent, 
2  petites  médailles  d'argent,  4  mentions  honorables;  c’était 
plus  d'une  récompense  par  personne.  Un  des  exposants,  en 
effet,  AL  A\'olllier,  avait  obtenu  à  la  fois  une  grande  médaille 
d'argent  dans  la  section  de  physique  et  une  petite  médaille 
d’or  dans  la  section  technique  (2). 

L’année  1873  en  dehors  de  l’exposition  fragmentaire  de 
Londres,  et  d'un  essai  d’exposition  uni^•ersello  sur  les  ruines 
encore  fumantes  de  Chicago  ne  compte  qu'une  ('xpositioii. 
mais  c'est  l'Exiiosition  de  Ahenne. 

De  toutes  les  nations  de  l'ancien  monde  aucune  n’avait  subi 
une  métamorphose  aussi  comi)iètc  (pie  l'Empire  .Austro-Hon¬ 
grois.  <(  Depuis  Sado^va,  écrivait  un  voyageur  (jui  visitait 
A'ienne  en  septembre  1860,  depuis  Sadowa,  r.Autriche  est  en 
évident  travail  de  transformation.  L'esprit  d'industrie  et  de 
liberté  a  passé  par  la  trouée  qu'ont  faite  les  Jioulets  prus¬ 
siens  (3)  ». 

(1)  Messaijer  Officiel  de  Ilussie  cité  Journal  Officiel  du  IG  mai  1871.  p.  3187. 

(2)  Exposition  de  Moscou.  Distribution  des  rêcouipenses .  Journal  officiel  du 
1.')  janvier  1873.  p,  267. 

(3)  Frédéric  Béch.ard  De  Paris  à  Constantinople,  p.  59, 


De  toutes  les  vieilles  capitales  de  l’Europe,  aucune  n’avait 
subi  une  transformation  aussi  rapide  et  aussi  radicale  que 
Vienne.  Les  formications  avaient  été  démoliies  en  t855  et  sur 
reinplacenient  des  remiiarts  avait  été  inauguré  le  t®*'  mai  1863, 
un  boulevard  circulaire,  le  liinfjs,  l'anneau,  autour  duquel 
rayonnaient  trente-cinq  faubourgs,  noyant  rancienue  ville 
dans  une  nouvelle  cité  huit  fois  iilus  peuplée  (1).  L’Etal,  la 
province  et  ta  ville  s’étaient  associés  pour  le  gigantesque  tra¬ 
vail  <le  la  rectilication  du  Danube,  dont  cliacun  d’eux  devait 
sup[)orter  jiour  un  tiers  les  déi)euses;  et  l’on  rêvait  d’édifier 
sur  les  terrains  arrachés  au  fleuve  une  métropole  du  Danube, 
Donaustadt  (2). 

N'ienne  d’ailleurs  »  le  ])oint  ceniral  de  l'Europe  »,  dit  Eli¬ 
sée  lieclus  (3)  (<  la  ville  du  monde  Welslstudl  »,  comme 
l’appellent  un  peu  prématurément  tout  au  moins  ses  habi¬ 
tants,  était  un  lieu  naturel  de  rendez-vous  international.  Si 
ses  détracteurs  la  traitaient  jadis  de  «.  Capoue  de  l’esprit  (4)  » 
ses  partisans  répétaient  :  «  Il  n'y  a  qu’une  ville  impériale  au 
monde,  il  n’y  a  qu’une  Vienne  (5)  ».  «  La  situation  géogra- 
plii(iue  de  Vienne,  dit  IVL  Newlinski  (G),  entre  les  nations  les 
plus  civilisées  de  l’Oficident  et  cette  terre  d’Orient,  toujours 
pleine  de  mystère,  en  fait  le  trait  d’union  naturel  entre  deux 
civilisations  ». 

L’année  1873  devait  voir  s’accomplir  la  vingboinquième 
année  du  règne  de  François-Joseph,  monté  sur  le  trône  le 
2  décembre  1848.  Il  était  donc  naturel  que  l’on  voulût  célébrer 

(1)  V.  Dukuy,  De  Paris  à  Buharest.  I,  De  Paris  à  Vienne,  p.  463. 

(2)  Louis  Reybaud.  L’ExposUion  de  Vienne  de  1873.  Revue  des  Deux-Mondes 
du  1"  décembre  1873,  p  676. 

(3)  Nouvelle  GéoijrapMe  Universelle,  t.  III,  p.  204. 

(4)  V.  Di’ruy.  De  Paris  à  Ruharcst.  1,  De  Paris  à  Vienne,  p.  444. 

(5)  NEWLINSKY.  Vienne  et  sa  banlieue.  Tour  du  Monde,  1881,  II,  p,  369. 

(6)  Vienne  et  sa  banlieue.  Tour  du  Monde,  1881,  11,  p.  372. 
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Ce  jubilé  par  un  grand  concours  international. 

Le  novembre  1871  le  Journal  ofliciel  publiait  le  pro¬ 
gramme  d’une  exposition  universelle  qui  devait  s’ouvrir  à 
Vienne  le  1"  mai  1873. 

L’em.placemient  choisi  était  le  Prater.  Le  Prater  est  un  parc 
aux  portes  de  ^'ienne;  c'est  une  propriété  de  la  couronne. 
Longtemps  les  Habsbourg  s’en  étaient  réserve  la  jouissance 
exclusive,  mais  .loseph  11  l’ouvrit  à  ses  sujets  en  1766  (1). 

«  On  ne  Irouvc  nulle  part,  dit  Aime  de  Staël  (2),  si  près  d’une 
capitale  une  promenade  qui  puisse  faiire  jouir  ainsi  des 
beautés  d’une  nature  à  la  fois  agreste  et  soignée.  Une  forêt 
majestueuse  se  prolonge  jusqu’aux  bords  du  Danube;  on  voit 
de  loin  des  troupeaux  de  cerfs  traverser  la  prairie;  ils  revien¬ 
nent  chaque  matin,  ils  s’enfuient  chaque  soir,  quand  l'af¬ 
fluence  des  promeneurs  trouble  leur  solitude  ». 

Si  les  chevreuils  ijui  hantaient  aussi  ces  bois  citadins  ont 
disparu  pendant  les  troubles  de  1818  (3),  les  cerfs  les  fréquen¬ 
tent  toujours  (4)  et  le  Prater  reste  une  délicieuse  forêt  urbaine. 
((  On  peut  la  comparer,  dit  AI.  Xevdinski  (.5),  dans  une  cer¬ 
taine  mesure  aux  promenades  célèbres  de  Paris,  de  Londres 
et  de  Berlin,  mais  toujours  la  comparaison  pèche  par  quelque 
côté.  Ce  n’est  ni  le  Bois  de  Boulogne,  ni  Hyde  Park,  ni  le 
Thiergarten.  C’est  quelque  chose  de  tout  cela  avec  un  côté 
tout  spécial  iiui  ne  peut  appartenii'  qu’à  une  situation  aussi 
typique  et  aussi  distincte  ».  n  Figurez-vous,  écrit  AI.  Victor 
Tissot  (6),  les  Champs-Elysées  et  la  foire  de  Saint-Cloud  au 

(t)  Victor  FoURNEL  De  Paris  d  l'Exposition  de  Vienne.  Voyaijcs  hors  de  ma 
chambre,  p.  297. 

isi  De  i  Aile  n  tau  ne.  i.  \ai.  Œuvres  complètes,  éd  Panthéon  littér.\ire,  t.  II, 

P.  66. 

(31  Newlinski.  Vienne  et  sa  banlieue.  Tour  du  monde,  l«si,  11,  394. 

i4)  V.  DuRCY.  De  Paris  à.  Hukharest .  I.  De  Par's  à  Vienne,  p.  428. 

(5)  Vienne  et  sa  banlieue.  Tour  du  monde,  1881,  II,  p.  395. 

\à)  A  travers  l'Autriche.  Correspondant,  du  10  ’évrier  1878.  p.  445, 
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milieu  du  Bois  de  Boulogne.  » 

L’emplacement  était  d’une  beauté  hors  ligne.  Il  était  aussi 
d’une  ampleur  jusqu’alors  inconnue;  l’exposition  occupait  une 
étendue  cinq  fois  plus  grande  que  l’Exposition  de  1867.  Elle 
avait  une  aire  de  1.83'!. 000  mètres  carrés.  Les  édifices  répon¬ 
daient  au  décor.  Les  bâtiments  couvraient  une  superficie  de 
246.000  mètres  carrés.  <(  L’ensemble  des  constructions, écrivait 
un  publiciste,  offre  l’aspect  d’une  véritable  ville  avec  ses 
tours  et  ses  coupoles,  ses  gares  (1)  ». 

On  avait  en  effet  renoncé  au  système  de  l’unité  de  palais 
suivi  en  186/  et  l’on  avait  adopté  précisément  la  division  que 
les  circonstances  avaient  imposée  à  la  première  exposition 
française.  Comme  à  Paris  en  1855,  il  y  avait  à  Vienne  en  1873, 
quatre  grands  corps  de  bâtiments. 

Le  plus  important  était  le  palais  de  l’Industrie  :  il  se  compo¬ 
sait  d’une  galerie  principale  dite  «  transept  »  et  de  galeries 
perpendiculaires.  Ces  galeries  laissaient  entre  ell^.s  des  cours, 
ofi  étaient  érigés  des  pavillons.  Le  transept  était  partagé  entre 
les  Etats  allemands  et  les  Etats  non  allemands. 

An  milieu  du  transept  se  trouvait  un  péristyle  et  s’élevait 
une  rotonde  en  fer  de  iÛ8  mètres  de  diamètre.  Cette  rolonde 
avait  18  mètres  de  haritcur  dans  sa  partie  cylindrique,  mais 
la  coupole  montait  jusqu'à  72  mètres  au-dessus  du  sol.  «  Sous 
cette  voûte,  dit  Elisée  Reclus  (2),  sous  cette  voûte  de  350  mètres 
de  circonférence,  édifiée  par  l’ingénieur  Scott  Russel,  les 
dômes  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul  deux  ou  trois  fois 
moindres  feraient  pauvre  figure  comme  grandeur  ».  «  Mais, 
ajoute-t-il,  les  dimensions  ne  sont  pas  la  beauté».  Une  cor- 

(1)  Correspondance  (jénéruh;  autrichienne  du  3(  mars  1873.  Citée  Journal  otfl- 
ciel  du  2  avril  1873.  p.  2311. 
l2J  Nouvelle  uéoQraphlc  universelle,  t.  III,  p.  204. 
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beille  de  fleurs  reves  occupait  le  centre  de  la  rotonde.  Un  as¬ 
censeur  transportait  les  visiteurs  jusqu'au  balcon  intérieur 
qui  régnait  à  la  base  de  la  coupo'e.  De  là  on  j)Ouvait  gagner 
la  première  galerie  extérieure  et  enfin  le  belvédère  supé¬ 
rieur.  De  ce  belvédère,  on  jouissait  d'une  vue  merveil¬ 
leuse  ;  l’on  voyait  le  Danube  se  dérouler  à  travers  les  plaines 
de  l’arclii  duché  d’Autriche  jusqu’au  Kalilenberg  (1).  Cette 
rotonde  a  été  conservé". 

Ce  palais  ne  laissa  pas  de  soulever  des  critiques.  «  Grâce 
à  son  d'ôme  et  à  ses  galeries,  dit  Victor  Fournel  (2),  le 
palais  offre  au  premier  abord  un  aspect  plus  monumental 
que  l'énorme  chaudière  en  tôle  et  zinc  de  notre  Champ  de 
Mars  en  1867.  Le  second  aspect  lui  est  moins  favorable  ;  on 
remarque  alors  l’analogie  de  ces  galeries  transversales  qui 
coupent  à  angles  droits  la  principale  galerie  avec  les  dents 
d’un  peigne  ou  les  arêtes  d’un  poisson  et  le  dôme  colossal, 
gauche  et  trop  surbaissé  produit  l’effet  d'un  para[)luic  gigan¬ 
tesque  déployé  sur  ce  grand  étalage  ». 

Les  autres  grands  bâtiments  étaient  un  large  pavillon  des¬ 
tiné  aux  produits  et  aux  machines  agricoles;  une  halle  aux 
machines  qui  s’étendait  parallèlement  au  Danube  et  avait  la 
même  longueur  que  le  palais  de  l’Industrie;  enfin  un  palais 
des  Beaux-Arfs  remarquable  par  l’excellent  aménagement  de 
l’éclairage.  L’incertitude  du  climat  de  Vienne  et  la  brusquerie 
(les  changements  de  température  avaient  déterminé  à  cons¬ 
truire  des  galeries  couvertes  qui  permettaient  de  passer  à 
l’abri  d'un  palais  à  un  autre. 

Autour  des  grands  bâtiments  de  fexposilion  voltigeait 

1)  Louis  Reybaud.  L' ExposHion  de  Vienne  de  IS73.  Revue  des  Deux-Mondes 
,1a  1"  décembre  1873,  p.  682. 

(2)  De  Paris  à  l'Exiiosition  de  Vienne.  Voyaijes  hors  de  ma  chambre,  p.  301. 
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comme  un  essaim  de  kiosques  ou  de  pavillons  :  le  pavillon 
de  la  Nouvelle  Presse  Libre,  le  grand  journal  de  Vienne;  le 
pavillon  de  Sheffleld  :  le  i)avdlün  du  Lloyd  aulricliien,  où  se 
tronvr-iit,  une  colleclion  de  modèles  en  miniature  de  la  flotte 
d*^  la  arrande  Compagnie  de  nax  igation  aulrichienne  ;  enfin  le 
pHviiinn  des  princes  Jean-Adolphe  et  Adolphe-Joseph  de 
S'diwartzenherg.  qui,  ]iropriétaires  de  centaines  de  milliers 
d’hectares  en  terres  et  en  torèls,  exposaienl  les  modes  d’ex- 
ploitation  et  les  produits  de  leurs  domaines  presque  royaux. 

Tfexposilion  était  divisée  en  vingt-six  groupes  ;  1°  Exploi¬ 
tation  des  mines  et  métallurgie;  2”  Agriculture,  culture  de 
la  vigne  et  des  artu'cs  fruitiers,  horticulture,  exploitation  et 
industrie  forestière;  tfl  Arls  chimiques;  4”  Substances  ali¬ 
mentaires  et  de  consommation  comme  produits  de  l’indus¬ 
trie;  5°  Industrie  des  matières  textiles  et  confections;  6°  Indus¬ 
trie  du  cuir  et  du  caoutchouc;  7°  Industrie  des  métaux; 
8"  Bois  ouvrés;  0'’  Objets  en  pierre,  industrie  de  la  verrerie  et 
de  la  céramiiiue;  10°  Tabletteiie,  maroquinerie,  liimlielote- 
rie;  11°  Industrie  du  papier;  12°  Arts  graphiipies  et  dessins 
industriels;  13"  Machines,  matériel  de  transport;  l'i"  Ins¬ 
truments  de  précision  et  (te  l’art  médical;  15°  Instrumenls  de 
musique;  10°  Art  niililaire;  17°  Marine;  18"  Matériel  et  pro¬ 
cédés  du  génie  civil,  des  travaux  publics  et  de  l’architecture; 
10°  Types  de  riialiitation  bourgeoise;  ses  dispositions  inté- 
l'ieures.  sa  décoration,  son  amenblemeiit;  20"  Types  de  l’ha- 
bitation  rurale  ;  ses  dispositions,  ses  ustensiles  et  son  mobi¬ 
lier;  21°  Industrie  domestaïue  nationale;  22°  Ueiirésenlation 
de  rinlluence  des  musées  des  Beaux-Arts  aiipiiqués  a  fnidus- 
trie:  23°  Olflets  d’art  pour  les  services  religieux;  24°  Objets 
d’art  des  époques  antérieures  exposés  par  des  amateurs  et 
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deb  \i!lectionneurs;  25°  Beaux-Arls:  œuvres  produites  depuis 
l’exposition  universelle  de  Londres  de  1862;  26°  Education 
enseignement,  instruction. 

(lëtait,  on  le  voit,  une  classification  fondée  sur  la  distinc¬ 
tion  des  matières  premières,  de  leur  mode  d’emploi,  de  leur 
application  aux  besoins  d’abord  matériels,  puis  artistiques  et 
intellectuels  ou  moraux  de  l’homme. 

Li  ics  mots  U  exposition  rétrospective  et  dcxp'osition  d’éco¬ 
nomie  sociale  ne  figuraient  pas  dans  le  programme  de  l’Expo¬ 
sition  de  Vienne,  les  collections  qu’ils  désignent  avaient  leur 
place  dans  la  foire  mondiale. 

Le  passé  était  épars  ou  formait  des  expositions  particu¬ 
lières.  M.  G. -F.  Schmidt  exposait  le  violon  de  Mozart,  le  vio¬ 
loncelle  de  Haydn  et  le  violon  de  concert  de  Viotti  (1).  Dans 
l’exposition  de  la  Perse  se  juxtaposaient  des  estampages  dea 
inscriptions  cunéiformes  de  Persépolis,  des  armes  contem¬ 
poraines  de  la  conquête  du  pays  par  les  Arabes;  et  des  manus¬ 
crits  de  poèmes  persans  écrits  en  caractères  d'or,  d  azur  ou  de 
pourpre  sur  parchemin  ou  sur  vélin  (2).  Dans  la  section  égyp¬ 
tienne  le  tombeau  de  Beni-Hassan  groupait  dans  le  fac-similé 
d’une  ancienne  sé<pulture  un  ensemble  d’antiquités  donnant 
l’idée  de  la  vie  au  temps  des  pharaons  (3j.  Le  groupe  XXI 
était  un  véritable  musée  d’art  ancien  et  les  expositions  de  l’his¬ 
toire  des  inventions,  de  l'Iiistoire  des  industries,  de  l’histoire 
des  prix  formaient  comme  autant  de  musées  spéciaux. 

L’économie  sociale  était  représentée  par  les  groupes  rela¬ 
tifs  à  Lhabitation,  à  l'industrie  domestique,  à  l’inlluence  des 

(1)  F.  Chaulnes.  L’Exposition  de  Vienne.  Journal  officiel  du  4  Juillet  1873, 
p.  4423. 

12)  Id.  Ul.  Journal  officiel  du  10  octobre  1873,  'i.  5,264. 

(3)  L’Egypte  d  l'Exposition  internationale  de  Vienne.  Journal  officiel  du 
16  mal  1873,  p.  3287. 
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musées,  à,  l'éducation.  Le  grouee  le  plus  original,  comme  le 
remarque  M.  Alfred  Picard  (1),  était  assurément  le  groupe 
consacré  à  rinnucnce  des  musées  des  Beaux-Arts  appliqués 
à  rindiistrie;  il  permettait  de  suivre  le  progrès  de  l’éducation 
artistique  des  classes  laliorieases.  Pour  la  première  fois, 
comme  le  fait  observer  aussi  M.  Alfred  Picard  (2),  renseigne¬ 
ment  formait  un  groupe  à  part  subdivisé  en  trois  sections, 
éducation  ou  formation  de  l’enfant  avant  l’école,  enseigne¬ 
ment  ou  formation  de  l’adolescent  à  l’école,  instruction  ou  for¬ 
mation  de  radulle  après  l’école.  Là  aussi  l’exposition  générale 
se  complétait  par  des  expositions  particulières.  Ainsi  tout  ce 
qui  concernait  le  juninier  âge  était  rassendjlé  dans  un  pavil¬ 
lon  spécial,  le  pavillon  des  enfants. 

Plusieurs  congrès  se  tinrent  à  Adenne  pendant  la  durée  de 
l’exposition,  notamment  un  congrès  des  brasseurs  en  juin 
et  un  congrès  des  sciences  arli&tiques  du  l'”'  au  3  septembre. 

Il  y  eut  environ  42.000  exjjosants  ;  l’Aulriche  en  comptait 
O.lO'i,  l'Allemagne  7.973,  la  France  qui  arrivait  immédiate¬ 
ment  après  l’Allemagne  3.991;  puis  venaient  l’Ilalie  avec  3.724 
exposants,  la  Hongrie  avec  3.018,  la  Turquie  avec  2.180,  l’Espa¬ 
gne  avec  2-139,  la  Grande-Bretagne  avec  1.828,  la  Russie  avec 
1.353,  la  Boumanie  avec  1.213,  la  Suède  et  Norvège  avec  1.017. 

Le  pcuiiement  antiicJiien  avait  voté  une  loi,  dont  le  Journal 
olficieJ  du  1*”'  décembre  1872  contient  la  traduction,  pour  proté¬ 
ger  ta  propriété  industrielle  des  objets  exposés. 

Le  prix  d’entrée  était,  les  dimanches  et  fêtes,  de  50  kreut- 
zers  (0  fr.  00),  les  jours  ouvrables  de  1  florin  (2  fr.  50),  c’csi- 
à-dire  notablement  plus  élevé  que  le  prix  d’entrée  de  l’Expo- 

(1)  Exposition  iiiti'Tnalionnle  de  I8S9.  Rapport  général,  t.  I,  225. 

(2)  id.  t.  I,  p.  221. 
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sition  de  1807.  Il  y  avait  des  billets  de  semaine  à  5  lloi  ins,  des 
abonnemeiils  à  100  florins  pour  les  hommes  et  50  llorins  pour 
les  femmes. 

L’exposition  dura  18t>  jours.  Elle  était  ouverte  le  dimanche. 
11  y  eut,  d’après  certaines  statistiques  (i),  7.254.087  visiteurs, 
ce  qui  donne  une  moyenne  de  39.003  visiteurs  par  jour, 
d’après  d’autres,  0.740.500  visiteurs  (2).  Le  jour  de  1  ouvertuie 
il  y  eut  30.000  visiteurs.  Le  maximum  fut  réalisé  le  2  novembre 
jour  de  la  clôture  :  il  y  eut  ce  jour-là  135.671  entrées. 

Les  visiteurs  appartenaient  au.x  nations  les  plus  diverses. 

((  L’originalité  de  l’exposition  de  Vienne,  dit  I\l.  Louis  Rey- 
baud  (3),  était  en  grande  partie  dans  ce  concours:  toutes  les 
civilisations  du  globe  y  élaieid.  représentées  par  des  types 
nombreux,  hommes  et  choses  ;  on  y  voyait  des  Nctemenls  de 
toutes  les  formes  et  de  toutes  les  couleurs  ;  on  y  parlait  pres¬ 
que  toutes  les  langues  ;  à  de  certaines  heures  dans  renceinte 
et  dans  les  abords  du  palais,  on  aurait  pu  se  croire  dans  une 
véritable  Babel  ». 

Le  produit  dos  entrées  fut  de  5.1G1.950  francs  ;  1  ensemble 
des  l’eccttes  y  compris  les  produits  de  la  taxe  d'emplacement 
s’élevait  à  10.640.000  francs,  mais  les  dépenses  s'étaient  éle¬ 
vées  à  58.449.000  francs.  Le  déficit  sc  monta  donc  à  près  de 
48  millions  ;  il  fut  supporté  intégralement  par  l’Etat. 

L’Exposition  fut  solennellement  ouverte  le  i"'  mai  [»ar 
l’empereur.  Dans  son  discours  le  bourgmesRe  de  Vienne, 
célébra  la  transformation  de  la  ville  deveiuie  «  l'une  des  plus 
importantes  du  monde  »,  et  dont  l’Exposition  consacrait  pour 

(1)  Journal  of/iciel  du  24  juillet  1876,  p.  5197. 

(2)  S.  de  Lapeyrouse  Les  Grandes  Eriiositlons  internationales.  Economiste 
français  du  13  mars  1875,  p.  335. 

(31  L'Exposition  de  Vienne  de  IS7S.  llevue  d'S  Deux-Mondes  du  1"  décem¬ 
bre  1.873,  p.  675. 
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ainsi  dire  le  développement  rapide. 

A  peine  la  grande  exhibition  était-elle  commencée  qu’nne 
catastrophe  financière  venait  l'assombrir.  Une  semaine  aprè« 
riiiauguration  de  l’exposition,  le  9  mai  «  le  noir  vendredi  », 
comme  les  Viennois  ont  appelé  ce  jour  néfaste,  se  produisait 
le  krach  de  la  Bourse  de  \dennei,  krach  qui  ruina  pour  de  lon¬ 
gues  aimées  la  capitale  de  l'Autriche. 

L’Exposition  eut  aussi  ses  accidents  :  le  dimanche  29  juin 
notamment  un  orage  terrible  avec  accompagnement  d’oiura- 
gan  et  de  grêle  s’abattit  sur  Vienne  à  trois  heures  de  l’après- 
midi;  à  l’Exposition  les  dégâts  furent  considérables  ;  le  Pra- 
ter  fut  couvert  d’eau,  jonché  de  grêlons  énormes;  le  vent  souf¬ 
flant  en  tempête  emporta  les  toitures.  Les  marchandises  expo¬ 
sées  dans  les  cours  en  contre-bas,  les  soieries  françaises,  la 
literie  anglaise  et  aussi  la  section  turque,  dont  par  bonheur 
le'i  produits  n'étaient  pas  encore  déballés  eurent  à  souffrir 
de  cette  avaianciie  qui  ne  dura  que  deux  heures,  mais  dont  la 
violence  fut  extrême.  La  ville  ne  fut  pas  épargnée.  Le  semce 
du  gaz  fut  interrompu  et  les  rues  des  environs  de  la  gare  du 
Nord  furent  envahies  par  beau  (1). 

En  juillet  le  shah  de  Perse  vint  à  son  retour  de  Paris  visi¬ 
ter  l’Exposition.  Il  fut  logé  à  la  résidence  royale  de  LOuXen- 
burg,  vaste  palais  d’une  assez  pauvre  archifeclure  »  mais 
dont  le  parc  immense,  dessiné  à  l’anglaise  est  une  véritable 
mcr\ciiie  n. 

La  aistribution  des  récompenses  eut  lieu  à  la  lin  d’août. 
Notre,  Ministre  de  l'Agriculture  et  du  Commerce  M.  de  la 

(1)  Louis  Reybaud.  L’Expositwji  de  Yietine  de  ISIS.  Revue  des  Deux-Mondes 
du  1"  décembre  1873,  p.  977. 

(2)  Victor  Foiirnel.  .4  travers  V Alionnu ne  et  rAutrichr-Horiij’-ie  Les  Vacances 
d'un  Journaliste,  p.  2o8 
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Bouillerie  y  assista. 

Les  récompenses  consistaient,  pour  l’industrie  et  l'agricul¬ 
ture,  en  diplômes  d’honneur,  médailles  de  progrès,  médailles 
de  mérite,  médailles  de  bon  goût  et  diplômes  de  bon  goût;  il 
pouvait  être  décerné  des  médailles  de  coopération  aux  colla¬ 
borateurs.  Pour  les  Beaux-Arts,  il  n’y  avait  qu’un  seul  ordre 
de  récompenses,  la  médaille  pour  l’art. 

Il  y  eut  25.552  récompenses,  441  diplômes  d’iionneur, 
2.923  médailles  de  progrès,  8.676  médailles  de  mérite, 
31Ü  médailles  de  bon  goût,  10.066  diplômes  de  mérite, 
2.159  médailles  de  coopération  pour  l’industrie  et  l’agricul¬ 
ture,  977  médailles  pour  l’art. 

L’Autriche  obtint  6.158  récompenses,  rAllemagne  5.020,  la 
France  2.975.  l’Italie  1.843,  la  Hongrie  1.638,  l’Espagne  1.667, 
la  Grande-Bretagne  1.086,  la  Russie  900.  Tels  sont  les  chiffres 
donnés  par  l’administration  autrichienne. 

Au  mois  de  septemnre,  Victor-Emmanuel  vint  rendre  visite 
à  son  ancien  adversaire.  Le  roi  d'Italie  fut  comme  le  shah  de 
Perse  logé  à  Laxenburg.  De  nornbreuses  fêtes  furent  don¬ 
nées  à  l’occasion  de  son  séjour  ;  grands  diners  à  Schœn- 
brunn,  grandes  chasses,  gala  à  l’Opéra  et  revue  au  champ  de 
manœuvres  (1). 

Ti’exposilion  fut  close  1  2  novembre. 

E"e  n’avait  eu  qu’un  demi-succès.  La  déception  avait  été 
d’autant  plus  sensible  que  les  ^'lennois  avaient  enflé  davan¬ 
tage  leurs  espérances.  Ils  avaient  construit  un  hôtel  au 
sommet  du  Kahlenberg  pour  les  visiteurs  de  la  Weltaustel- 
lum?.  et  près  de  l’exposition  des  baraquements  pouvant  conte- 

u;  iiaron  üE  HCBiSEiî.  .1  travers  l  Empire  Ilril aiintiiue  t.  I  p.  3ü7. 

du  1"  décembre  1873,  p.  674. 
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nir  4.000  lils;  ils  avaient  amarré  clans  le  canal  du  Danube  der¬ 
rière  rexposilion  une  lloitille  de  bateaux-hôtels  destinés  tout  à 
la  fois  à  amener  des  visiteurs  et  à  les  abriter  (t). 

Les  causes  de  cette  imparfaite  réussite  étaient  multiples.  Le 
krach  pesa  loui'dcment  sur  rexpositiou.  La  cherté  excessive 
des  loyers  et  des  vivres  ne  nuisit  pas  moins. 

Le  Prater  était  loin  du  centre  de  la  ville  et,  bien  ciu’il 
fût,  relié  à  N'ienne  notamment  par  de  nombreuses  lignes  de 
tramways  dont  les  Parisiens  à  cette  époque  ne  connaissaient 
encore  (rautre  échantillon  que  le  chemin  de  fer  américain 
entre  Paris  et  Vorsa.illes,  il  ne  fallait  pas  moins  dune  heuie 
pour  s’y  rendre. 

Si  le  Prater  était  loin  de  Vienne,  Vienne  était  aussi  fort  loin 
de  Paris  et  le  voyage  était  fatigant,  en  dépit  des  sleepmg-cars 
qui  commençaient  alors  à  circuler  sur  nos  lignes;  loin  aussi 
de  Londres,  de  Bruxelles,  de  la  Haye,  de  Madrid,  de  Lisbonne, 
de  toute  rEuropc  occidi'iitale,  loin  aussi  des  jia.ys  Iransmaiins 
dont  les  nationaux  devaient  faire  du  poi-t  d’arrivée  un  long  tia- 
jet  ferré  pour  gagner  la  capitale  méditéranéenne  de  l’empire 
des  Habsbourg. 

Mais  SI  l’Exposition  ne  répondit  pas  aux  espérances  qu’on 
avait  conçues,  la  France  y  tint  brillamment  sa  place. 

La  France,  bien  que  sortant  à  peine  de  la  terrible  crise  de 
la  guerre  et  de  la  Commune,  bien  qu’ayant  encore  son  teiri- 
toirc  en  partie  occupé  —  Verdun  ne  fut  évacué  que  le  13  sep¬ 
tembre  et  c’est  seulement  le  16  que  les  troupes  allemandes 
franebirent  la  frontière  que  nous  imposait  hélas  !  le  traité  de 
Francfort  —  la  France  avait  tenu  à  affirmer,  et  en  plein  pays 


(1)  Victor  FouRNEL.  .4  travers  V Allemaijtte  et  l’Autrictic-Hoiiyrie.  Les  Vacances 
d'un  journaliste,  p.  293 
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germanique,  son  immareescible  vitalité. 

Le  Gouvernement  était  venu  en  aide  à  nos  natiüiiau.x.  11 
avait  obtenu  de  l’Assemblée  nationale  un  crédit  qui  s'éleva  à 
1.550.000  francs  gi'àce  à  l’adjonction  des  250.000  francs  votés 
pour  l’exposition  de  Londres  et  sur  lequel  400.000  francs 
furent  économisés.  Il  prit  à  sa  charge  la  taxe  d'emplacement 
et  même  pour  les  œuvres  d’art  le  transport  aller  et  retour. 
Enfin  les  conimissaires  généraux  MM-  Ozenne  et  du  Somme- 
rard  établirent  à  \denne  comme  ils  ^a^■aient  fait  à  Londres, 
un  bureau  chargé  des  ventes  et  des  recoin  rements- 

La  Franco  remporta  de  nombreuses  récompenses,  2.975 
d’après  l’Administration  autricliienne,  3.180  d’après  le  Gou¬ 
vernement  français.  Ces  3.180  récompenses  se  répartissent 
ainsi:  2.930  pour  l’industrie  et  ragriculture:  86  diplômes 
d'honneur,  552  médailles  de  progrès,  960  médailles  de  mérite, 
40  médailles  de  bon  goût,  885  diplômes  de  mérite,  416  mé'- 
dailles  decoopération,  et,  pour  les  beaux-arts,  31 1  nnèlailles 
pour  l’art. 

Une  loi  du  25  juillet  1873  avait  renfermé  dans  d'éti’oites  limi¬ 
tes  le  dredt  du  Gouvernement  de  procéder  à  de  nonvelles 
nominations  dans  la  Légion  d'honneur;  une  loi  du  23  juin 
187 'i,  modèle  des  lois  portées  depuis  à  l'occasion  des  princi¬ 
pales  expositions  universelles,  vint  autoriser  le  Gouverne¬ 
ment  à  distribuer  à  l'occasion  de  l'Exposition  de  Vienne  un 
certain  nombre  de  décorations  en  dehors  des  limites  restric¬ 
tives  de  la  loi  du  25  juillet  1873. 

Le  Gouvernement  décerna  à  nos  nationaux  1  croix  de 
grand  officier  3  croix  de  coniniandeur,  10  croix  d'officier  e', 
52  croix  de  chevalier  (1). 

il)  AUredPicxRD.  Exiiosition  internationale  (h  ISS9  Itatiiiort  général,  i.  I,p.  2*1 
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L’Exposition  de  Londres  en  1874  n’eut  pas  de  concurrente. 
En  revanche  l'année  1875  compte  deux  expositions  univei  ■ 
selles,  l’exposition  de  Sydney  et  l’exposition  de  Santiago. 

L’Exposition  de  Sydney  était  organisée  par  la  Société 
d’Agriculture  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  Le  siège  en  étad 
bien  choisi.  Sydney  en  effet  ne  devait  pas  seulement  à  la 
douceur  de  son  climat  le  titre  de  u  Montpellier  d’Orient  », 
mais  elle  était  encore  appelée  «  la  Reine  du  Sud  ».  Fondée 
en  1788,  elle  est  la  plus  ancienne  ville  du  continent  aus¬ 
tral,  et  avec  ses  I3Û.Uhd  habitants  elle  en  était  en  1875  la  plus 
peuplée.  La  situation  iiiüoresque  de  la  ville  la  préservait  de 
la  monotone  régularité  des  cités  américaines  (1)  et  la  position 
qu’elle  occupe  sur  la  côte  orientale  de  l’Australie,  sur  la 
route  des  paquebols  qui  se  rendent  d’Amérique  en  Asie  en 
fait  i(i  nou.d  des  l'elations  do  ce  Iroisième  monde  avec  les 
deux  autres,  l’ancien  et  le  nouveau  et  l’escale  des  navires  des 
Compagnies  françaises,  anglaises,  allemandes  qui  parcourent 
le  l'acdique.  L’Exposition  oin  rit  au  commencement  de  1875. 
La  France  y  firit  jiai  L  Elle  oldint  37  hiédailles  de  bronze;  une 
médaille  d’argent  tut  en  outre  décernée  à  M.  Ghristolle  pour 
les  services  qu'il  avait  rendus  comme  président  du  Comité  de 
l’exposition  (2). 

Comme  l’Exposition  de  Sydney,  l’Exposition  de  Santiago 
avait  pour  théâtre  riiémisphère  austi'al.  Tandis  ijiie  les  expo¬ 
sitions  dénérissaient  en  Angleterre,  elles  croissaient  et  mul- 
t’Dliaient  dans  l’Amérique  du  Sud.  Lima  et  Santiago  mar¬ 
quent  les  grandes  divisions  de  la  côte  occidentale  <le  l’Aniô 
nqiie  du  Sud,  entre  l’isthme  de  Panama  et  le  détroit  de  Magel- 

(1)  Louis  Reybaud.  L’Exposition  de  Vienne  de  1813.  iievue  des  Deux-Mondes 

'.'l.j  ./ournuL  oiprli'l  du  15  décembre  1875,  p.  0330 
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lan.  Une  exposition  universelle  avait  eu  lieu  dans  la  capitale 
du  Pérou  en  1872;  une  exposition  universelle  s’ou^  rlt  dans  la 
capitale  du  Cdnli  à  Santiago  le  16  septembre  1875.  Ün  sait  que 
dans  l’hémisphére  austral,  les  saisons  étant  interverties  1r 
mois  de  septembre  correspond  au  commencement  du  prin¬ 
temps.  L'Exposition  avait  lieu  dans  le  parc  du  Collège  normal 
d’Agrlcullure.  Elle  occupait  un  palais  et  cinq  anne.xes  sans 
compter  divers  pavillons  accessoires  et  couvrait  sept  hectares 
et  demi.  Elle  comprenait  l'industrie  et  les  beaux  arts;  mais  la 
statuaire  italienne  était  à  peu  près  seule  a  y  représenter  1  art 
étranger  ;  quebjues  talileaux  de  maîtres,  un  Claude 
Lorrain,  un  David,  un  Annilial  Carrache  prêtés  par  des  ama¬ 
teurs  chiliens  y  formaient  comme  une  galerie  d'art  ancien. 
Il  y  avait  un  jiavillon  français:  c'était  une  construction  en 
fer  et  cristal  :  un  parc  ayani  toute  une  ceinture  de  stalues  et 
le  chalets  l'entourait.  Mais  nous  n'avions  guère  d'autres 
exposants  que  les  membres  de  la  colonie  française  de  San- 
tiagj  (1). 

L  année  1876  ne  compte  qu'une  exposition,  l'Exposilion  de 
Philadelphie. 

C'était  en  pleine  exposition  de  Vienne,  le  4  juillet  187:1,  que 
le  président  Grant  avait  lanc’‘  la  [M’nelainalinn  in\itaid  toutes 
les  nations  à  l’exposition  (pn  devait  s'ouvrir  trois  ans  plus 
tard  aux  Etats-Unis. 

Un  professeur  de  rinitiana,  M.  Campbell,  avait  le  premier 
conçu  la  rensée  de  célébrer  par  une  grande  exposition  le 
ceritcn.rire  de  la  proclamation  de  l'indepcndance.  Il  s’en  ouvrit 
au  maue  Je  Philadeliihie  M.  Morton  (2).  L'idée  fut  accueillie 

v’i)  L'Exposition  universelle  du  Chili.  Economiste  Irançais  du  8  janvier  187S. 
p.  45. 

(2)  Joutnm  u'pcicl  du  5  mai  ISÎO,  p.  3Ci9S. 
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avec  enthousiasme  cl  trois  villes,  New-York,  Boston  et  Phi¬ 
ladelphie,  se  disputèrent  l’honneur  d’être  le  siège  de  l’exhibi¬ 
tion  du  centenaire. 

L’acte  du  congrès  du  3  mars  1871,  se  prononça  pour  Phi¬ 
ladelphie.  Non  seulement  <i  la  cité  de  l’amour  Iraternel  ». 
.suivant  le  nom  symbolique  que  William  Penn  lui 
avait  donné,  semblait  prédestinée  à  offrir  l’hospitalité  aux 
visiteurs  des  deux  Mondes,  non  seulement  «  La  Mecque  de 
la  nationalité  américaine  »,  pouvait  s’enorgueillir  d’avoir 
été  le  berceau  de  l’Union,  mais  encore  elle  offrait  la  scenery 
I  incomparable  du  «  splendide  Pairmount  park  »,  »  la  perle  de 
toutes  les  promenades  de  l’Amérique  du  Nord  »,  «  le  parc  le 
plus  beau  de  Philadelphie,  dit  Elisée  Reclus  (1),  et  l’un  des 
plus  admirables  du  monde  entier,  celui  où  l’on  peut  avoir 
le  mieux  l’illusion  de  se  trouver  dans  la  nature,  libre,  loin  de 
toute  cité  ». 

«  Ce  parc,  dit  un  voyageur  (2),  est  aux  en\ irons  de  la  cité, 
il  est  grandiose.  De  hautes  coltines,  des  arbres  séculaires  et 
la  jolie  rivière  la  Schuylkitl  le  traverse.  La  nature  a  tout 
arrangé  elle-même  dans  ces- lieux  charmants  et  il  faut  avouer 
qu'ils  ne  ressemblent  en  rien  à  notre  Bois  de  Boulogne.  » 

C’est  dans  ce  Prater  du  nouveau  monde,  d’une  étendue 
double  de  notre  Bois  de  Boulogne  que  se  tint  la  «  Centenial 
Exhibition  ».  Aussi  le  voyageur  allemand  Rohlfs  pouvait-il 
écrire  que  le  grand  concours  international  avait  lieu  «  non 
dans  une  exposition,  mais  au  milieu  d'une  grande  forêt  dans 
laquelle  ont  été  pratiquées  des  éclaircies  »  (3). 

Au  centre  même  de  l’exposition,  entre  le  palais  des  Beaux- 

(1)  Nouvelle  Géographie  universelle,  t.  XVI,  p,  241. 

(2)  Albert  Tissandier.  Six  mois  aux  Etais-Uins,  p.  19. 

iji  Gazelle  d  AugsOourg,  citée.  Journal  o/pcie!  du  31  mars  ir76,  p  2218. 
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Arts  et  le  palais  de  l’Agriculture,  se  trouvait  un  vallon  rempli 
d’arbustes  et  de  feuillages,  arrosé  d’un  ruisseaip  où  nombre 
de  visiteurs  se  retiraient  pour  jouir  de  la  fraîcheur  et  se  repo¬ 
ser  des  ardeurs  de  l’été  pensylvanien;  car  la  température, 
même  la  nuit,  se  maintenait  parfois  a  33°  centigiade  (1). 

La  superiicie  de  l’exposition  était  d’un  tiers  environ  infe¬ 
rieure  à  la  superficie  de  l’Exposition  de  Vienne.  Elle  n’occu¬ 
pait  que  1.150.000'  mètres  carrés.  En  revanche  les  construc¬ 
tions  couvraient  un  espace  de  289.000  mètres  carrés  un  peu 
supérieur  à  la  surface  bâtie  de  l’exposition  autrichienne. 

Comme  à  Vienne  on  avait  réparti  les  objets  en  plusieurs 
bâtiments.  Le  plus  important  était  le  Main  Bnildintj.  11  a\ait 
82.000  nui.  C’était  le  palais  principal  do  l’exposition.  Aux  qua¬ 
tre  coins  s’érigeaient  des  tours.  Le  centre  de  l’édifice  était  su¬ 
rélevé  et  ce  gonflement  central  était  lui-même  tlaïuiué  do  qua¬ 
tre  tours.  L’édifice  était  orné  de  motifs  empruntés  à  la  llore  des 
Etats-Unis  et  en  particulier  de  la  Perrsylvanie.  Devant  le  bâti¬ 
ment  principal  se  dressaient  les  quatre  parties  du  monde:  1  Eu- 
rope,  une  femme  blanche  à  côté  de  lafiueile  on  apei'çevait  une 
tête  de  cheval  et  qu’escortaient  Chailemagne  et  Shakespeare; 
l’Asie,  une  bayadère  indienne  accostée  d’une  tête  d’éléphant 
et  des  ligures  de  Confucius  et  de  Mahomet;  l’Afrique,  une. 
esclave  noire  près  de  laquelle  on  voyait  un  scarabée  noir,  sym¬ 
bole  de  rimmoitalité  et  les  images  do  Ramsès  et  de  Sésos- 
tris;  l’Amérique,  enlln,  une  jeune  Indienne  qui  tenait  à  la  main 
une  corne  de  buffalo  iileine  de  liqueur  écumante  et  qu  ac¬ 
compagnaient  Washington  et  Franklin. 

A  l’intérieur,  dans  le  projet  piàmilif,  le  bâtiment  devait 
être  divisé  par  nations  et  par  produits  ;  en  allant  de  1  est  à 

(1)  L'Exposition  de  Philadelphie.  Journal  oi]h  tel  du  7  juin  1876,  p.  4924 
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l’ouest  on  eût  parcouru  les  produits  siniilaij’es  des  diverses 
nations;  en  allant  du  nor<l  au  sud  on  eût  parcouru  les  divers 
produits  d’une  même  nation;  les  retards  dans  l’arrivée  des 
objets  n’avaient  pas  permis  de  réaliser  celle  séduisante  idée; 
on  avait  dû  g'rou[)er  les  produits  par  nationalités.  Cependant 
pour  rendre  la  comparaison  moins  ditlicile,  on  avait  ras¬ 
semblé  au  centre  du  palais  les  expositions  des  (juatre  grandes 
natiiuis  industrielles,  les  Ctats-Unis,  la  Fj'ance,  l’Angleterre 
et  l’Allemagne. 

Le  second  bàtimeid  (Hait  la  galerie  des  machines.  Elle  avait 
5.700  nu}.  et  ressemblait  à  une  gare  de  chemin  de  fer. 

Le  troisième  était  le  pavillon  des  lîeaux-Arts.  Il  avait 
G.tXtO  nup  11  était  construit  en  pierre  et  en  marbre.  Le  style 
était  celui  de  la  Ilenaissance.  Il  était  érigé  sur  le  plateau  de 
Landsdowne,  oîi  s’élevait  un  siècle  aui)aravant  l'habitation  de 
Jolm  Penn,  le  dernier  gouverneur  anglais  de  la  Pensylvanie.  Il 
était  appelé  aussi  Memorial  Hall,  car,  construction  détinitive, 
il  devait  servir  après  l'exposition,  de  musée  historique.  C’est 
dans  ce  bâtiment  permanent  (pie  l’on  installa  un  coffre  en  fer 
renfermant  plusieurs  albums  de  photograpliies  et  d’autogra¬ 
phes  qui  devaient  recevoir  les  portraits  et  les  signatures  des 
jinncipaux  personnagi^s  des  Etats-l'nis,  présidents,  juges  de 
la  cour  suprême  (le  1870  à  1970. 

Le  quatrième  était  le  pavillon  de  ritorticulture.  Il  avait 
O.OtK)  mq.  Conslruclion  de  style  mauresque  en  fer  et  verre,  il 
devait  être  conservé  et  servir  d’ornement  au  Fairmount  Park. 

Enfin  le  cinijuième  était  le  palais  de  rAgriculture.  Il  avait 
3. .500  mq.  Il  était  de  style  gothique. 

11  y  avait  en  outre,  dans  le  parc,  tout  une  pléiade  de  cons¬ 
tructions  éparses,  depuis  »  le  pavillon  des  bibles  »  jusqu’au 
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Parmi  ces  constructions  on  remarquait  la  maison  des  In¬ 
diens  Hawkees  ornée  de  sculptures  et  de  peintures  bizarres, 
le  camp  du  chasseur,  image  d’un  campement  de  trappeur  où 
se  publiait  un  journal  Le  Torrent  Je  la  Vallée^  enfin  le  Cenlen- 
nlal  news  paper  building,  élevé  par  des  entrepreneurs  de 
publicité  de  New  York  MM.  Rowall  et  Cio  et  où  l’on  pouvait 
lire  les  8.129  journaux  qui  se  publiaient  aux  Etats-Unis. 

Un  chemin  de  fer  à  voie  étroite  de  près  de  5  kilomètres  de 
longueur  permettait  de  faire  rapidement  le  tour  des  princi¬ 
paux  batiments  de  l’exposition  (1). 

L’exposition  était  divisée  en  sept  groupes  :  1“  Exploitation 
des  mines  et  métallurgie  ;  2“  Produits  manufacturés  ;  3°  Edu¬ 
cation  et  Sciences;  4°  Beaux-Arts;  5°  Machines;  6”  Agricul¬ 
ture  ;  7“  Horticulture. 

Le  rétrospectif  et  l’économie  sociale  n’existaient  qu’à  l’état 
sporadique. 

L'exposition  rétro-spectiv^e  comptait  sans  doute  quelques 
curiosités  figurant  dans  les  collections  européennes  :  c’est 
ainsi  que  les  Pays-Bas  avaient  envoyé  quelques  objets  d’ar¬ 
chéologie  locale.  Mais  elle  était  avant  tout  américaine,  spé¬ 
ciale  aux  Etats-Unis.  Les  éléments  en  étaient  dispersés.  Dans 
la  section  des  postes,  qui  était  à  la  foiS'  un  bureau  en  exer¬ 
cice  et  un  musée  historique,  on  trouvait  le  livre  de  poste  tenu 
par  Franklin,  premier  maître  de  poste  général  des  Etats-Unis, 
et  clos  par  lui  le  5  octobre  1773  (2).  La  presse  de  Franklin, 
longtemps  déposée  à  l’Institut  national  des  brevets  d’inven¬ 
tion,  avait  été  réclamée  par  M.  Murray  qui  avait  voulu  la 
faire  figurer  à  côté  du  dernier  modèle  de  la  presse  cylin- 

(1)  Alfred  Desfkançois.  Rapport  du  délégué  ouvrier  (de  Saint-Denis)  à  l'Ex- 
sllioii  universelle  du  centenaire  américain  à  Philadelphie  p  298 
(1)  Journal  oiflciel  du  26  Juin  1876,  p.  4543. 
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drique  de  Iloe  (i).  Le  bâtiment  fédéral  contenait  une  collec¬ 
tion  de  relKines  de  Washington,  les  habits  qu’it  avait  portés 
dans  diverses  circonstances,  ses  armes,  son  attirail  de  cam¬ 
pagne,  sa  tente.  Un  grand  nombre  de  souvenirs  historiques 
étaient  groupés  dans  un  bâtiment  du  parc,  le  Log  house.  Le 
Log  house  était  une  maison  de  renne  du  xvin®  siècle  reconsti¬ 
tuée-  par  miss  Soiithwick.  11  renfermait  une  sorte  de  musée.  On 
y  remarquait  un  berceau  dans  lequel  avait  été  couché  Pcre- 
grim  Wliite,  un  entant  né  sur  le  Mmj  {loiver  pendant  la  tra¬ 
versée  qui  amenait  l’émigration  puritaine  eu  Amérique;  une 
tliéière  dans  laquelle  on  avait  ser\'i  du  the  a  Lat'ayette,  un 
volume  enliii  contenant  le  plus  long  sermon  qui  ait  été  pro¬ 
noncé  en  Amérique,  volume  qui  n  avait  pas  moins  de 
172  pages  de  petit  texte;  ce  sermon  prêché  en  1783  par  le  Révé¬ 
rend  Ezras  Sldes  avait  pour  sujet:  «  Les  Etats-Unis  élevés  à 
la  gloire  et  à  ritonneur  (2)  ». 

L'Exposition  d’économie  sociale  occupait  diverses  classes 
du  groupe  de  l’éducation  et  des  sciences.  Dans  ce  groupe  où 
l’on  avait  rassemblé  les  matières  les  plus  variées,  on  avait 
consacré  un  certain  noinlvre  de  divisions  à  ce  que  1  on  pour¬ 
rait  appeler  la  culture  morale  de  l’homme  en  société;  il  y  avait 
à  côté  d'une  classe  de  ralimentation,  et  d’une  classe  de  l’ha¬ 
bitation,  une  classe  des  «  systèmes  commerciaux  »,  une  classe 
de  l’assistance  puldique  et  des  hôpitaux,  une  classe  des 
sociétés  coopératives,  une  classe  du  gouvernement  et  des 
lois  cpii  comprenait  pêle-mêle  les  postes,  ta  propriété  indus¬ 
trielle  et  les  constitutions,  une  classe  de  religion  et  d’orga¬ 
nisation  des  cultes,  enhn  une  classe  des  exposdions  artis- 


(1)  Journal  olficicl  du  4  janvier  1876,  i»  74. 
(-2)  Journal  otficlei  du  30  août  1876,  p.  6685. 
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liqties  et  industrielles.  Sans  doute  cette  classification  comme 
le  reconnaît  M.  Alfred  Picai'd  (1),  n’était  pas  un  modèle  irré¬ 
prochable  mais  elle  témoignait,  ainsi  qu’il  le  dit,  d’une  grande 
hauteur  ou  mieux  d’une  grande  largeur  de  vues.  C’était  la 
première  fois  que  l’on  tentait  de  faire  entrer  avec  une  telle 
franchise  dans  le  domaine  des  expositions  des  objets  qui  par 
leur  nature  semblent  aussi  incompatibles  avec  une  exposition 
ipie  des  systèmes  de  gouvernement  ou  des  dogmes  religieux. 

L'exposition  fut  aussi  une  occasion  de  réunions  et  de  con¬ 
grès.  Ainsi  une  vaste  association  catholique  (]ui  comprenait 
535  afllliations  et  11Ü.U(J0  sociétaires  devait,  pendant  l’exhihi- 
tion  tenir  ses  assises  à  Philadelphie  (2). 

11  y  eut  27.0h0  exposants.  Les  Etats-Unis  occupaient  à  eux 
seuls  les  quatre  cinquièmes  de  la  superficie  ;  après  les  Etats- 
Unis  venait  l’Angleterre  qui  avait  eu  le  bon  esprit  de  ne  pas 
bouder  les  fêtes  par  lesquelles  ses  anciennes  colonies  célé¬ 
braient  l’anniversaire  de  leur  sécession.  Après  l’Angleterre 
et  avant  l’Allemagne,  venait  la  France  qui  comptait  1.377  ex¬ 
posants. 

L’Plxposition  était  rigoureusement  close  le  dimanche.  Le 
prix  d’entrée  était  de  5rj  cents  (2  fr.  50)  par  personne,  c’est-à- 
dire  le  même  prix  qu’à  l’exposition  de  Vienne  les  jours  de  se¬ 
maine.  Ce  prix  se  percevait  au  moyen  de  tourniquets.  Chaque 
personne  devait  être  munie  d’un  banknote  de  50  cents.  Les 
receveurs  n’avaient  qu’à  vérifier  les  matricules  et  à  glisser  les 
billets  dans  une  boîte.  Le  nombre  des  banknotes  donnait  le 
nombre  des  visiteurs.  La  Eanque  nationale  avait  établi  dans 
le  voisinage  de  l’entrée  des  bureaux  de  change  où  l’on  poii- 

(n  Ed-posilion  internationale  de  Uapport  général,  t.  I,  p.  239 

(2)  Journal,  officiel  du  14  juillet  1876,  p.  51.67. 
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vait  se  procurer  des  billets  de  50  cents  (1). 

Il  y  eut  10.165.000  visiteurs  dont  8.050.000  seulement 
payants;  la  moyenne  était  de  35.000  visiteurs  par  jour.  Le  pre¬ 
mier  jour  il  y  eut  76.217  entrées  payantes.  11  vint  (.les  visiteurs 
de  tous  les  points  des  Etats-Unis,  des  deux  Amériques  et  aussi, 
par  le  Transconlinental,  d'ExtrèmerOrient.  Les  Européens 
lurent  peu  nombreux:  il  n’y  eut  g'uère  que  des  Anglais  qui  se 
décidèrent  à  franchir  l’Atlantique. 

L’Exposition  était  une  œuvre  privée  patronnée  par  le  Gou¬ 
vernement.  Elle  était  entreprise  par  une  société.  Les  associés 
avaient  souscrit  11.250.000  francs.  Le  Congrès  fédéral  accorda 
une  subvention  de  7.500.000  francs;  93  commissaires  désignés 
par  le  Président  de  la  llépublique  pour  représenter  les  Etats 
auprès  de  la  commission  d’organisation  formaient  la  Com¬ 
mission  du  Centenaire  (2).  I^a  ville  de  Philadelphie  accorda 
une  subvention  de  7.500.000  francs,  l’Etat  de  Pensylvanie  une 
subvention  de  a.ÜOO.OtJO  de  francs. 

Les  recettes  de  l’E.xposition,  concessions  et  entrées,  s’éle¬ 
vèrent  à  18.068.500  francs.  Les  dépenses  se  montèrent  à 
40.000.000  de  francs  (3).  tl  y  eut  donc  un  déficit  de  21.93f.500  frs 
que  les  suliven lions  arrivaient  presque  à  couvrir.  Mais  la 
Cour  suprême  condamna  la  Société  à  rembourser  la  sub¬ 
vention  que  le  Cong'rès  avait  allouée.  Le  déficit  se  tiou\a 
ainsi  porté  à  29.431.500  francs  et  absorba  prcs(iue  complète¬ 
ment  le  capital  social.  Une  consultation  de  l’attorney  général 
des  Etats-Unis  du  27  iiovend.u’e  1874,  doid.  la  traduction  avait 
été  insérée  au  Journol  ofllciel  du  21  mai  1875,  avait  d  ailleurs 


(1)  .\vUiur  W.VNGiN.  L'Ex/iosition  internationale  de  Pinladciphie.  Economiste 
t’Taif-ais  du  23  juillet  1876,  p.  113.  , 

(2i  Alfred  Picard.  Exposition  internationale  de  lSis9.  Rapport  ijencial.  t.  i. 


p.  226. 

(3)  Ëncijclopcdia  Britaïuiica  V.  Exhibition; 


t.  VIII,  p.  804. 
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établi  que  les  créanciers  de  la  Société  ne  pourraient  é'icver  au¬ 
cune  prétention  sur  les  olijcts  apportés  par  les  exposants. 

En  hommes  prali(iues,  les  Américains  avaient  merveilleu¬ 
sement  agencé  l’Exposition.  Ils  avaient  élevé  un  bâti¬ 
ment  de  Public  crnuforl  où  l’on  trouvait  gratuitemeut  des 
salons  pourvus  de  sièges,  et  moyennant  un  prix  peu  élevé, 
un  vestiaire  pour  les  cannes,  les  parapluies,  les  manteaux; 
un  service  de  commissionnaires  était  attaché  à  rétablisse¬ 
ment  :  on  pouvait  faire  porter  ses  paquets  et  ses  vêtements  à 
n’inqDorte  quelle  porte  de  l’Exposition  (1). 

Le  service  des  postes  n’était  pas  moins  Inen  conçu  ;  les 
étrangers  qui  ignoraient  où  ils  trouveraient  un  logis  pou¬ 
vaient  se  faire  adresser  leurs  lettres  Ccuiennlal  <irounds  «  ter¬ 
rains  du  Centenaire  »  où  un  Inireau  les  leur  remettait  :  ils 
pouvaient  même  avec  l’autorisation  du  directeur  de  l’Exposi¬ 
tion  avoir  leur  boîte  à  eux  dans  les  CenlenniaJ  {|l■uunds  (2). 

Un  des  reproches  les  plus  graves  qu’on  eût  adressés  à  l’Ex¬ 
position  de  Vienne  avait  été  l’excessif  renchérissement  de  la 
vie  et  les  prétentions  dérisoirement  exagérées  des  hôteliers. 
Dès  le  début  les  Américains  se  préoccupèrent  de  conjurer  un 
pareil  inconvénient.  On  dressa  une  liste  des  logements  dispo¬ 
nibles.  Un  comité  des  logements  se  forma;  il  remettait  à 
l'étranger  qui  avait  choisi  son  habitation,  une  carte  avec  es- 
tanqulle  de  la  police,  lui  indiquant  le  logis  qu’il  avait  arrêté  et 
dès  lors  personne  ne  pouvait  lui  demander  un  prix  supérieur 
à  celui  qui  était  porté  sur  la  carte  (3).  Le  comité  de  l’Exposi¬ 
tion  fournissait  moyennant  2  dollars  (10  frs)  une  chambre,  un 
déjeuner  et  un  souper:  ou  ne  fournissait  pas  le  dîner,  car  on 

(1)  Journal  officiel  du  30  juillet  1876,  p.  5726. 

(2)  id.  Ibid  . 

(3)  Journal  officiel  du  20  mai  1876,  p.  3462. 
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supposait  que  les  visiteurs  le  pi'endraient  à  l’Exposition  (1). 
Enfin  les  chemins  de  fer  avaient  retenu  un  grand  nomlire  d’ap¬ 
partements  vacants  et  distribuaient  à  leurs  voyageurs  des  bil¬ 
lets  de  logement  à  2  dollars  50  cent  (12  fr.  50)  par  jour  (2). 

Un  autre  inconvénient  de  l’Exposition  de  Vienne  avait  éié 
la  distance  entre  l’Exposition  et  la  ville.  Cet  inconvénient 
existait  et  plus  grave  encore  à  Philadelphie  qu’à  \denne. 

«  Philadelphie,  disait  M.  Louis  Simonin  (3),  se  glorifie 
d’être  la  ville  la  plus  étendue  de  l’Amérique  :  elle  compte 
20.000  maisons  pour  scs  800.000  halutants  et  une  de  ses  rues 
mesure  32  kilomètres  de  long,  deux  fois  la  distance  de  Paris 
à  Versailles.  » 

Le  Fairmouut  Pa,rk  (Hait  (Hoigné  des  ([uartiers  fréiiuenlés  et 
il  ne  fallait  pas  moins  d'une  heure  aux  cars  les  plus  rapides 
pour  amener  de  la  cité  à  l’Exposition. 

Les  Américains  s’étaient  cependant  efforcés  de  faciliter  l'ac- 
ccs  du  champ  de  foire  mondial:  ils  avaient  tracé  une  magni¬ 
fique  avenue,  l’avenue  Girard,  qui  aboutissait  au  Main  buil- 
dinq  après  avoir  franchi  la  Schuylkill  sur  un  pont  suspendu, 
construit  tout  exprès  pour  la  «  Gentennial  exhiliition  ».  Sur 
cette  avenue  ils  avaient  édifié  trois  hôtels  qui  pouvaient  conte¬ 
nir  de  4  à  5.000  voyageurs-  Ils  avaient  en  huit  jours  construit 
à  côté  de  l'entrée  de  l’Exposition  une  gare  gigantesque  où 
alioutissaient  lous  les  chemins  de  fer  de  Pensylvanie.  Au  mois 
de  juillet  un  abaissement  des  tarifs  permettait  de  se  faire 
transporter  par  le  chemin  de  fer  moyennant  10  cents  (50  c.)  au 
lieu  de  20  à  l’ime  des  deux  gares  contiguës  aux  terivains  de 

(1)  Journal  officiel  du  24  mai  1876,  p.  3596. 

(2)  Journal  officiel  du  28  mai  1876,  p.  3654, 

(3)  Le  Centenaire  Américain,  et  l'Exposition  de  Philailclphie.  lievuc  des  Deux- 
Momies  du  15  octobre  1876,  p.  812. 
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l’exposition.  Enfin  tontes  les  lignes  de  tramAvays  de  la  ville 
convergeaient,  vers  l’entrée  principale  de  l’exposition  (1). 

L’ouverture  eut  lieu  le  Id  mai  187G.  Le  général  Grant,  prési¬ 
dent  des  Etats-Unis,  le  gouverneur  de  l’Etat  de  Pensylva- 
nie,  l’empereur  et  l’impératrice  du  Brésil  assistaient  a  la  céré¬ 
monie  d’inaugui'atioii.  Elle  commença  par  l’exécution  succes¬ 
sive  des' airs  nationaux  de  tous  les  pays  joués  par  un  orches¬ 
tre  de  150  musiciens.  Après  la  prière  encadrée  entre  une 
grande  marche  de  W^agner  et  la  cantate,  le  président  de  la 
Commission  Centrale  lut  son  rapport  puis  le  président  des 
Etats-Unis  jirononça  un  discours  et  déclara  l’Exposition 
ouverte.  A  ce  moment  tous  les  drapeaux  furent  déployés  et 
(300  choristes  entonnèrent  l’Alleluia  de  Haendel  accompagnés 
par  des  sonneries  de  cloches  et  des  salves  d’artillerie. 

Ce  furent  le  président  des  Etats-Unis  et  l’empereur  du  Brésil 
qui  en  portant  la  main  sur  un  mécanisme  construit  par  l’in¬ 
génieur  Corliss  donnèrent  le  branle  à  toutes  les  machines  de 
l'Exposition  (2).  Ihi  autre  récit  leur  prête  la  galanterie  d’avoir 
laissé  à  l’impératrice  du  Brésil  le  soin  de  presser  du  doigt  le 
bouton  magique  (3). 

En  juin  le  poète  LongfelloAv  vint  visiter  l’Exposition  et  fut 
logé  chez  le  maiie.  L’Institut  technologique  de:  IMassachusetts 
envoya  ses  pensionnaires  à  l’exposition.  Ils  vécurent  deux 
semaines  sous  des  tentes  établies  dans  des  teriains  apparte¬ 
nant  à  l’imiversité  de  Pensylvanie.  Le  collège  militaire  de 
Westpoint  vint  aussi  camper  près  des  Ccniennial  grounJs. 

La  grande  fête  fut  l’anniversaire  de  la  déclaration  de  l’indé- 

(1)  Alfred  Desfrançois.  liapport  tlu  délénué  ouvrier  (de  Saiiit-Deuis),  à  l'Ex- 
vosition  universelle  du  Centenaire  américain  à  Philadelphie,  p.  298. 

(2)  Annuni  rcijlster  for  the  year  IS76,  p.  329. 

(3)  Exposition  universelle  de  Philadelphie.  Almanach  du  Magasin  Pitto¬ 
resque,  pour  IS77,  p.  52. 
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pendance.  Dès  avant  rouvertiire  de  l’exposition  on  avait  inau¬ 
guré  le  centenaire  de  la  fondation  des  Etats-Unis.  Le 
31  décembre  1875  à  minuit  sonnant  un  drapeau  fac-similé  de 
celui  de  l’indépendance  avait  été  arboré  au  sommet  d’Indepen- 
dance  Hall  illuminé  au  calcium  tandis  que  les  cloches  son¬ 
naient  à  toute  volée,  que  des  salves  d’artillerie  retentissaient 
et  que  des  feux  d’artifice  étincelaient  dans  la  nuit. 

La  solennité  principale  eut  lieu  le  4  juillet  187G,  jour  cor» 
respondant  à  celui  où  un  siècle  auparavant  l’indépendance 
avait  été  proclamée.  Si  le  général  Grant  président  des  Etats- 
Unis  omit  de  s’y  rendre,  l’empereur  du  Brésil  et  le  prince 
héritier  de  Suède  y  assistèrent.  Un  descendant  du  promoteur 
de  la  déclaration  des  colonies  confédérées,  le  petit-hls  d’Henri 
Lee  donna  lecture  de  celte  proclamation  sur  le  manuscrit  ori¬ 
ginal  à  rindependance  Hall  du  State  House,  c’est-à-dire  dans 
le  lieu  même  où  elle  avait  été  adoptée  par  le  Congrès  cent 
ans  auparavant.  On  sait  en  eff(‘t  que  c’est  à  Philadelphie  que 
s’assembla  le  }iremier  congrès  et  que  cette  ville  demeura  le 
siège  du  gouvernement  des  Etats-Unis  jusqu’à  ce  que 
Washington  eût  été  achevé  en  1800. 

La  fête  ne  fut  pas  bornée  à  Pbiladelphie.  A  New-York  de 
huit  Iteure's  du  soir  à  une  heui'C  du  matin  250.000  hommes  se 
promenèrent  an  square  Madison  où  un  paravent  gigantesque 
représentait  l’image  de  la  statue  la  Liberté  éclairant  le  monde, 
«lestinée  au  port  de  New-ÙYrk.  Enfin  Boston,  Saint-Louis 
Cuncinnati,  Chicago  rivalisèrent  d’enthousiasme  avec  Phila¬ 
delphie  et  Nciw-York. 

La  distribution  des  récompenses  fut  encore  une  grande  fête 
de  l’exposition.  Elle  eut  lieu  le  27  septcmlu'e  dans  le  pavillon 
des  juges.  Après  dos  airs  patriotiques  exécutés  par  la  musi- 
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que  et  la  prière  dite  par  le  Révérend  Henry  A.  Boar- 
dinan,  après  un  discours  du  commissaire  Morrele  qui  prési¬ 
dait  la  cérémonie,  après  une  allocution  du  directeur  général, 
le  général  Ilawley,  président  de  la.  commission  géné¬ 
rale  du  centenaire,  procéda  à  la  dislriladion.  FdU’  se  liornaà  la 
rendse  au  président  de  chaque  coanmission  étrangère  d'un 
rouleau  de  pa.pier  attaché  de  rubans  bleus,  1  lancs,  louges. 

Le  système  des  récompenses  étail  tout  différent  de  celui 
qu’on  avait  suivi  à  'N'ienne.  Il  n’y  avait  qu'une  réconqiense, 
la  médaille  de  bronze,  mais  chaque  médaille  était  accompa¬ 
gnée  d'un  i.liplôme  et  aussi  d’un  extrait  du  rapport  indiquant 
les  motifs  de  la  récompense.  Les  Américains  se  llattaieid.  d'ar¬ 
river  ainsi  à  une  plus  exacte  a])préciation  des  mérites.  On  se 
plaignit  au  contraire  de  cette  unité  de  réconqrense  qui  no 
permettait  d’étalilir  aucune  gradation.  Ce  ne  fut  pas  le  seul 
sujet  de  plainte.  Les  récompenses  avaient  été  décernées  par 
un  jury  international:  H  avait  donné  lO.OOh  méilailles  accor- 
daid.  ainsi  des  prix  aux  trois  quarts  di's  exposants.  De  ces 
médailles  0.000'  avaient  été  atlrilniées  à  rLuropo.  Après  la 
distribution  des  récompenses,  les  Américains  pi’étendirent 
faire  appel  des  décisions  lendiies:  ils  constituèreiff-  la  Com¬ 
mission  du  Centenaire,  exclusivement  américaine,  en  cour  de 
révision  des  décisions  du  jui'y;  la  Commission  retira  des  ré¬ 
compenses  à  des  exposants  qui  les  avaient  obtenues,  en  attri¬ 
bua  à  d’autres  qui  n’en  avaient  point,  lu'çu.  Une  pareille, 
conduite  souleva  de  véhémentes  protestations. 

La  distribulioii  des  récompenses  fut  liientôt  suivie  d’une 
journée  do  gala  donm'e  par  l’Ctat  de  Pensylvanie.  Cette  jour¬ 
née  de  gala  dépa.ssa  toutes  les  espérances  (ju’on  avait  pu 
concevoir.  11  y  eut  251.i(33  entrées  payantes,  15  à  20.000  entrées 
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gratuites  et  5.823  visiteurs  de  l’exposition  des  bestiaux  de 
sorte  que  le  total  des  visiteurs  s’éleva  à  272.000.  Le  jour  de  'a 
tète  (.le  rindépendaiice  il  n’y  avait  eu  que  51.711  entrées  payan¬ 
tes,  0.002  entrées  gratuites,  en  tout  60.773  visiteurs. 

[^Exposition  lut  close  le  10  novembre. 

Elle  n'a.vail  pas  répondu  aux  espérances  qu’on  avait  con¬ 
çues. 

Elle  avait  le  inalheur  de  coïncider  avec  une  élection  à  la 
présidence,  et  une  élection  particulièrement  passionnante  : 
car  il  s'agissait  de  remplacer  Ici  général  Grant  parvenu  au 
lermo  de  sa  seconde  présidence  et  qui  avait  manifesté  un 
instant  la  velléité,  rompant  avec  la  tradition  suivie  depuis 
^\'aslnng■ion,  de  briguer  une  troisième  fois  le  pouvoir. 

La  déceptiun  eut  d’ailleurs  d’autres  causes  :  l’exposition  était 
peu  liospitaliï'i'c  aux  étrangers.  D'un  côté,  les  ventes  de 
produits  exotiques  étaient  difficiles:  aucun  objet  ne  pouvait 
en  effet  sortir  de  rexposition  sans  avoir  acquitté  les  droits 
exorbitants  dont  les  tarifs  américains  frappent  les  marchan¬ 
dises  du  dehors;  d’un  autre,  aucune  loi  semblafile  aux  lois 
anglaise,  française, .  autricliienne  garantissant  la,  propriété 
industrielle  n’avait  été  votée  par  le.  Congrès.  Les  fabricants 
étrangers  venaient  donc  en  quelque  sorte  apporter  des  mo¬ 
dèles  à  conirofaire  sans  qu’aucun  recours  leur  fût  réservé. 

11  seqiroduisil  aussi  de  regrettalhes  accidents:  ainsi  les  com¬ 
missaires  au I ricliieiis  troinant  des  tableaux  lacérés  de  coups 
de  couteau  durent  «'lever  des  tiarricades  pour  protéger  les 
«euM'es  d'art;  divers  incendies  éclatèrent  et  on  alla  jusqu’à 
accuser  des  gardes  mêmes  de  l’exposition  de  les  avoir  allu¬ 
més. 

On  avait  espéré  i}ue  l'exposition  universelle  amènerait  une 
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(lél('nie  dans  les  rapports  douaniers  des  Etats-Unis  avec  les 
autres  puissances.  Un  ancien  directeur  du  Trésor  américain, 
M.  A.  AVills,  avait  même  écrit  au  secrétaire  de  Cobden-Club, 
M.  Bayley  Botter  »  que  le  vieux  Cactus-larilJ  lleurirait  pour 
la  dernière  fois  pour  se  flétrir  sous  le  toit  vitré  de  Veixposition 
philadelphienne  sans  cliance...  de  voir  ses  éi)incs  repousser 
dans  le  second  siècle  de  notre  indépendance  (1)  ».  Mais  ces 
espoirs  devaient  ètr'e  déçus. 

La  France  avait  tenu  lumoralrlement  sa  place  dans  ce  grand 
concours,  encore  (|ue  la  jiluparl  de  nos  artistes  vordant  pro¬ 
tester  contre  les  droits  exorbitants  dont  les  Etats-Unis  frap¬ 
paient  leurs  œuvres  eussent  l'efirsé  d’y  parlicipei-.  Malgré  le 
zèle  dévoué  de  nos  commissaires  généi'anx,  nos  nalionaux, 
eurent  à  soidTr'ii'  de  jalousies  et  de  marrvaises  volontés.  Un  dé¬ 
plorable  aecirlent  rlétiaiisit  une  partie  de  la  section  française'. 
Un  des  tableaux  que  nous  avions  exposés  fut  volé  et  nous 
dûmes  entretenir  rrn  corjis  de  police  jvour  la  lu'otection  rie 
nos  produits.  Nous  n’eu  obtînmes  pas  moins  (153  récompen¬ 
ses  et  le  gouvernement  français  décerna  à  nos  nalionaux 
2  croix  d’i^riiciei’S  et  25  croix  de  elievaliej's  ilo  la  Légion  d’bon- 
neur. 

«  La  civilisation  a  ses  liauls  faits,  disait  Victor  Ilngo,  le 
1(>  avril  1876;  entre  tous  (‘clalc  celle  exposition  de  Pliiladelpliie 
à  laquelle  réjiondi'a  dans  deux  ans  bexposition  de  Paris  (2)  ». 

En  effet  l'Exposition  de  Plnladelpliie  n’étaif  pas  encore  ou¬ 
verte  que,  le  4  avril  1876,  uu  déci’et  avait  annoncé  rouvertnre 
d’une  exposition  à  Paiis  pour  le  1*’''  mai  1878.  Aucune  expo- 


(1)  L’ Eximsitioti  uuivcrscUc  de  PhiladvJ plne  et  la  Liberté  commerciale  aux 
EUHs-Uiiis .  Erouomixte  Français  flu  23  (ictiilire  1875.  p,  521. 

(2)  Victor  Hugo.  L' Exposiliori  de  l•hUudeltlllie.  Salle  du  Chdtcau-d'Eau. 
16  avril  1876.  Depuis  l'Exil,  t.  Vî,  p.  33. 
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sition  intermédiaire  ne  sépare  l’exposition  américaine  de 
rexposition  française. 

Le  premier  dessein  de  cette  nouvelte  exposifioai  remontait  à 
la  clôture  de  l’Lxposition  de  1867. 

«  x\  une  époque,  disait  M.  Krantz  au  Sénat,  le  25  juillet  1876, 
dans  son  rapport  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  l’Exposition  de 
1878,  à  une  époque  oii  nul  ne  pouvait  pré'voir  les  malheurs 
qu’un  prochain  avenir  lui  réservait,  il  avait  été  convenu  que 
notre  pays  omrirait  onze  années  après  l’Exposition  de  1867 
une  nouvelle  exposition.  » 

En  février  187(3  cette  promesse  avait  été  rappelée  dans  la 
presse  et  thnit^  de  (tirardin,  propidélaire  de  la  France  et 
coju'opi'iétaire  du  Fe/i/  Journal^  à  qui  cette  dernière  feuille 
très  répandue  donnait  une  action  très  puissante  sur  les  mas- 
ses,  ht  une  vive  campag'ue  en  faveur  de  l’ouverture  à  Paris 
d'une  exposition  en  1878.  (t'était  le  mouvement  d’opinion  pro¬ 
voqué  par  lui  qui  avait  almuti  au  décret  du  4  avril. 

Le  projet  de  loi  réglant  les  finances  de  l'exposition  fut  pré¬ 
senté  à  la  Chandu'e  des  députés  le  4  juillet.  11  ne  rencontra 
aucune  opposition.  «  Nous  avons, été  unanimes,  disait  le  13  juil¬ 
let  1870  à  lad'thamlu'e  des  Députés  M.  .lournaull-,  rapporteur  de 
la  commission  chargée  de  l’examiner,  nous  avons  été 
unanimes  pour  rendre  hommage  à  la  haute  et  patriotique 
pensée  qui  a  inspiré  le  projet  de  loi.  Il  est  hou  que  la  France 
affirme  sa  vitalité^  el  sa  richesse  après  des  désastres  inouïs 
dans  son  histoire  et  qu’on,  la.  voie  presqu’au  lendemain  de  ses 
revers  convier  le  monde  entier  aux  luttes  pacifiques  et 
fécondes  du  commerce  et  de  l’industrie.  » 

Adoptée  à  Eunanimité  le  24  juillet  par  la  Chambre  des  dépu- 
lés,  et  le  26  juillet  par  le  Sénat  la  loi  promulguée  le  29  juillet 
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fut  publiée  au  Journal  oHiciel  du  1-  août  vingi  mois  jour  pour 
jour  avant  la  date  fixée  pour  fouverlure.  Le  5  août  M.  Kranlz 
était  nommé  Commissaire  général.  Il  eut  pour  collaborateur: 
M.  Duval,  directeur  du  Service  des  Travaux;  M.  lisseraïul, 
directeur  de  l’Agriculture  ;  M.  Dietz-Monnin,  directeur  de  la 
Section  française;  M.  Georges  Berger,  directeur  de  la  Section 
étrangère  ;  M.  le  marquis  de  Ghenevières,  directeur  de  la 
Section  des  Beaux  Arts.  Le  1®^  septembre  l’on  commença  les 
terrassements. 

L’Exposition  de  1878  n’est  qu'à  onze  années  de  l’Exposition 
de  1807  et  cependant  on  dirait  qu'un  siècle  les  sé'pare  1  une  de 
l'autre,  tant  les  événements  se  sont  pressés  durant  cette 
décade,  tant  l’aspect  de  la  scène  eurofiéenne  s’est  transformé. 

Il  s'est  même  opéré  comme  un  cbangement  a  vue;  car  en 
dix  mois  de  juillet  187U  à  mai  1871  tout  était  consommé',  et 
quels  jalons  avaient  inaniué  la  voie  douloureuse;  de  la  France! 
La  guerre  désastreuse  avec  rAlleniagnc  et  les  délaites  redou¬ 
blées  de  Forbach  et  de  Beicbsliofteii,  les  succès  sans  lende¬ 
main  de  Gravelotte  et  de  Saint-Brival,  la  capilulalion  des 
armées  régulières'  à  Sedan  et  a  INletz,  les  effoils  des  années 
improvisées  de  province  impuissantes  à  rien  sauver  fors 
l’honneur,  la  longue,  liéro'ique,  mais  passive  résistance  de 
Paris  terminée  par  la  cafiitulation  de  la  ville  alTamée,  la  pro¬ 
clamation  du  nouvel  Empire  allemand  dans  la  galerie  des 
glaces  à  à’ersailles  (18  janvier  1871),  la  cession  de  1  Alsace- 
Lorraine  à  l’Allemagne  par  le  traité  de  Francfort  (10  mai  1871); 
à  l’intérieur,  la  chute  de  l’Empire  et  1  avènement  de  la  Bépu- 
hlique  (4  septembre  1870)  ;  l’insurrection  de  la  Commune,  le 
second  siège  et  la.  reprise  de  Paris  (18  mars-28  mai  18/1);  à 
l’extérieur,  l’entrée  des  Italiens  à  Rome  (19  septembie  1870), 
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la  circulaire  du  prince  Gorlchakoff,  annonçant  la  dénoncia- 
lion  du  traité  de  Paris  (17  octobre  1870)  et  le  traité  de  Londres 
(13  mars  1871),  c’est-à-dirci  la  chute  du  pouvoir  temporel  et  la 
réouverlure  de  la  mer  Noire  aux  Hottes  militaires  de  la  Russie, 
l•evalK■lles  de  Mentana  et  de  Séil)astopol. 

Jlepuis,  la  cliute  de  M.  Tliiers  et  ravènement  du  maré¬ 
chal  de  Ma.c-AIahon  comme  président  de  la  République 
2'i  mai  1873),  récbec  des  tenlatiNes  de  reslauralion  monar- 
clii([ue  (novembrei  1873),  et  raffeiinisseine-nt  du  régime  répu¬ 
blicain  par  le  vote  de  la  Constitution  (24  février  1875)  avaient 
encore  maiMpié  de  grands  stades  de  noire  existence  politique. 

Pai'is  n’avait  pas  subi  de  moindres  changements  que  la 
France  et  rEurope  et  le  contraste  était  pO'ignant  entre  le  Paris 
de  1867  et  le  Paris  de  1878. 

Sans  paiie.j'  «h.  palais  de  Saint-Ctjud,  résidence  de  la  reine 
A'icloria  en  1855,  ni  du  clifdpau  de  Meudon,  séjour  d’été  de 
rautenr  du.  rai»port  sur  notre  première  exposition  universelle, 
le  prince  Napoléon,  incendiés  [jendant  la  guerre,  les  Tuileries, 
Itiérdre  des  fêtes  de  1867  montraient  en  plein  cœur  de  Paris 
leurs  murailles  rongées  par  le  pétrole  et  parmi  les  autres 
monuments  détruits  par  la  Commune,  le  Palais-Royal,  la 
Colonne  Vendôme,  le  Palais  de  la  Légion  d’honneur  étaient 
à  peine  restaurés,  l’ilùtel  de  Vide  et  te  Palais  de  Justice  étaient 
encore  en  reco'iistruction  et  les  ruines  du  Palais  du  Conseil 
d’Etat  regardaient  à  travers  la  Seine  les  ruines  des  Tuileries. 

Cepemlant  avec  ce  merveilleux  ressort  qui  fait  de  Paris 
une  cité  uniiiue,  la  ville  ravagée  dans  ses  principaux  monu¬ 
ments,  avait  trouvé  le  loisir  de  se  compléter  et  de  s’embellir. 

Depuis  1867  deux  nouveaux  édifices,  l’Opéra  et  l’Hôtel- 
Dieu  avaient  été  acheivés.  Le  chef-d’œuvre  de  Charles  Carnier, 
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s’élevait  à  l’extrémité  de  la  nouvelle  avenue  de  l’Opéra,  qui 
réunissait  la  place  du  Théâtre-Français  au  boulevard  des  Ca¬ 
pucines.  Le  vieil  Hôtel-Dieu  avait  disparu  pour  permettre  la 
ti'ansformation  du  Parvis  Notre-Dame  en  une  vaste  place  en¬ 
cadrée  par  la  caserne  de  la  Cité,  le  nouvel  Hôtel-Dieu,  la 
Cathédrale  et  la  Seine. 

Le  réseau  des  artères  parisiennes  avait  été  complété  :  la 
grande  voie  qui  devait  comme  une  corde  sous-tendre  sur  la 
rive  gauche  l’arc  formé  par  le  fleuve  était  terminée  ;  on  avait 
percé  la  partie  du  bonlevard  SaintrGermain  comprise  entre 
la  rue  Hautefeuille  et  la  rue  Bellechasse  :  cette  ouverture  avait 
suipprimé  l’inextricable  dédale  du  vieux  quartier  de  l’Ecole 
de  médecine  et  déblayé  de  vastes  espaces  où  la  Faculté  agran¬ 
die  allait  édilier  ses  bâtiments  et  ses  annexes.  Le  boulevard 
Saint-Germain  se  prolongeait  désormais  sans  interruption  <le 
la  Halle  aux  \'ins  au  Palais  Bourbon,  et  un  nouveau  pont, 

■  le  pont  de  Sully,  reliait  au  boulevard  Saint-Germain  le  boule¬ 
vard  Henri  IV  qui  s'étendait  de  bile  Saint-Louis  à  la  Bastille. 

Des  quartiers  nouveaux  comme  celui  de  la  Plaine  Monceau 
avaient  été  construits.  Après  le  bois  de  Boulogne  et  a])rès  le 
bois  de  Vincennes^  après  les  Buttes-Chaumont,  un  nouveau 
parc  avait  été  établi  à  l’intersection  de  la  ligne  d’Orsay  et  du 
chemin  de  fer  de  Ceinture,  le  parc  de  Montsoiiris,  et  le  i)avil- 
lon  du  bey  de  Tunis,  à  l’Expositiou  de  1867,  transporté  tlu 
Champ  de  Mars  au  milieu  de  ce  jardin,  y  était  devenu  le 
siège  d’un  observatoire  météorologique. 

Enfin,  une  nouvelle  basilique  dédiée  au  Sacré-Cœur,  l’Eglise 
du  Vœu  National,  commençait  à  s’ériger  au-dessus  de  Paris, 
sur  le  théfdre  du  martyre  de  Saint-Denis  et  de  ses  compa¬ 
gnons,  au  sommet  de  la  butte  de  Montmartre. 
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Los  moyens  de  transport  avaient  été  améliorés.  Des  omni¬ 
bus  sur  rails  à  traction  animale,  des  (ramways,  faisaient  leur 
début  dans  Paris  et  rembrancliement  temporaire  du  cJiemin 
de  fer  de  ceiuture  qui  avait  desservi  le  Champ  de  Mars  pen¬ 
dant  l'Exposilion  de  1867  allait  être  rétabli  à  titre  délinitif. 
1.0  service  dos  baleaux-oinuibus  s'était  développé:  mouches 
et  hirondelles  devaient  transporter  de  mai  à  octobre  1878  sept 
millions  de  voyageurs. 

Au  moment  où  fut  décidée  l’exposition,  les  circonstances 
étaient  loin  d’('tre  propices  à  une  si  grande  entreprise  :  mais 
il  est,  semble-t-il,  dans  le  destin  des  expositions  d’être,  comme 
les  alcyons,  bercées  par  les  temiiètes. 

Aon  seulement  raunée  1875  fut,  comme  l'avaiti  été  l’an¬ 
née  1867,  agitée  par  les  craintes  d’un  conllit  entre  la  France  et 
l’Allemagne,  conflit  que  rmtervention  personnelle  du  czar 
yVlexandie  II  réussit  seule  à  écarter,  mais  on  put  se  croire 
ramené  à  un  (juart  de  siècle,  en  arrière,  à  la  veille  de  l’Expo¬ 
sition  de  1855.  En  1878,  en  effet,  comme  en  1855,  la  fête  paci¬ 
fique  coïncida  avec  une  crise  orientale,  et  les  bruits  d’une 
guerre  à  laquelle  il  est  vrai  la  France  n’était  pas  mêlée  en 
accompagnèrent  les  préparatifs. 

Dès  1875  la  question  des  Balkans  avait  été  réveillée  par  l’in- 
surrection  de  l’Herzégovine.  Un  mois  à  peine  après  le  décret 
annonçant  l’ouverture  d’une  exposition  universelle  à  Paris, 
les  consuls  de  France  et  d’Allemagne  étaient  massacrés  à 
Saloiiique  par  des  musulmans  fanatiques  (6  mai  1876).  Trois 
semaines  plus  tard,  le  Sultan  Abd-ül-Aziz,  notre  hùte  de  1867, 
était  déposé  (30  mai)  et  le  4  juin  on  le  trouvait,  les  veines 
ouvertes,  dans  le  palais  de  l’op-Capou  où  il  avait  été  relégné. 

«  On  l’a  suicidé  w,  écrivait  John  Lemoine  dans  le  Journal  des 
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Débals.  Le  2  juillet  les  Monténégrins  et  les  Serbes  commen¬ 
çaient  les  bostililés  contre  la  Tur(iuie  et,  si  les  Monténégrins 
réussissaient  à  se  maintenir  dans  leur  «  nid  d’aigles  »,  les 
Serbes,  au  moment  où  la  loi  du  29  juillet  1876  confirmait 
l’annonce  de  la  future  exposition,  étaient  en  pleine  déroule. 

L’accalmie  qu’avait  amenée  l’iiiver  de  1876  ne  fit  que  rendre 
la  crise  plus  intense  au  printemps  de  1877.  Le  24  avril  1877  les 
Russes  déclarèrent  la  guerre  à  la  Turquie  et  malgré  les  efforts 
héroïques  de  Mouklar-Pucha  et  d'Osmau-Paclia,  Kars  le  18  no¬ 
vembre,  Plewiia  le  10  décembre,  durent  capituler. 

Loin  de  détendre  la  situation,  le  traité  de  San  Stefano 
(.3  mars  1878)  qui  faisait  de  la  Turquie  d'Europe  deux  tron¬ 
çons,  séparés  jiar  la  princii>aulé  nouvelle  de  Rulgarie,  pensa 
déchaîner  une  gueri'e  plus  gra^  e  encore  et,  ainsi  qu'on  l'a  dit, 
((  jamais  la  paix  général  '  ne  fut  plus  menacée  qu’au  moment 
où  elle  seniildait  conclue  ».  L'Angleterre  arma  sa  flotte  et 
appela  à  Malte  des  troupes  de  l’Inde. 

Ainsi,  à  la  veille  de  l’Exposition,  un  conflit  semblait  immi¬ 
nent.  A  ce  monient  l’Allemagne  intervint.  Sur  ses  conseils  la 
Russie  consentit  à  soumettre  le  traité  à  la  révision  d'un  con¬ 
grès  européen  et  la  collision  menaçante  fut  écartée. 

La  situation  intérieure  n’avait  pas  été  plus  favorable.  C’était 
sous  le  ministère  Dufaure  que  le  décret  et  la  loi  relatifs  à 
l’exposition  avaient  été  rendus.  On  sait  comment  le  ministère 
Jules  Simon  qui  lui  acait  succédé  (12  décembre  1876)  dut  se 
retirer  à  la  suite  d’une  lettre  du  maréchal  au  président  du 
Conseil,  et  fut  remplacé  par  le  cabinet  de  Broglie-Fourtou. 
Cette  crise  du  16  mai  î)ensa  compromettre  les  préparatifs  de 
l’exposilion.  «  Remontons  à  quelques  semaines  en  arrière, 
disait  Victor  Hugo  au  Sénat  le  12  juin  1877,  la  France  était  en 
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plein  travail  c’est-à-dire  en  pleine  tète.  Elle  se  préparait  à  l’Ex- 
posilion  universelle  de  1878  avec  la  lierlé  joyeuse  des  grandes 
nations  civilisatrices.  Elle  déclarait  an  monde  riiospitalité. 
Paris,  convalescent  glorieux  el  siii)ert>e,  élevait  un  palais  à 
la  fraternité  des  nations.  Paris  en  dépit  dos  convulsions  con¬ 
tinentales,  était  cunriani  et  traiK[uille  et  sentait  approcher 
l’heure  du  suprême  triomphe,  du  triomphe  de  la  paix,  lors- 
({ue  tout  à  coup  dans  ce  ciel  bleu  un  coup  de  foudre  éclate  et 
au  heu  d’une  victoire  on  apporte  à  la  Fivance  une  catastrophe. 
Le  15  mai  tout  prospérait,  le  10  tout  s’est  arrêté  (1)  ». 

On  sait  comment,  la  Chambre  des  Déimtés  ayant  été  dis¬ 
soute  sur  l'avis  du  Sénat.,  le  ministère  de  Broglie-Pourtou  dut 
se  retirer  devant  la  majorité  hostile  issue  des  élections  du 
J  ’i  oclohre  et  comment  le  minislèie  extra-piirlnmcritaire,  qu’on 
essa,ya  de  constituer  sous  la  i)résidence  du  général  de  Roche- 
bouet  (23  novembre  1877),  échoua  et  ne  put  entrer  en  rela¬ 
tions  avec  la  Ghamlne. 

Mais  le  14  décembie,  le  maréchal  se  décida  à  appeler 
M.  lJufaure  à  la  tèle  d'un  ministère  pris  dans  la  fraction  la 
plus  modérée  de  la  majorité  el  rhannonic  Fut  ainsi  rétablie 
en  Ire  les  pouvoirs  publics. 

L'exposition  s’ouvrait  donc  aii  sein  d’une  sorte  de  trêve 
extérieure  et  intéiieure. 

On  avait  proposé  bien  des  emplacements  pour  la  nouvelle 
exposition.  Dans  les  environs  de  Paris  on  avait  pensé  à  la 
plaine  de  Vincennes,  au  plateau  de  Sainl-Cloud,  entre  Saint- 
Cloud  et  le  Monl-4’alérien,  au  roiid-point  de  Courbevoie,  à  la 
plaine  de  Longehamp,  au  Dois  de  Boulogne  entre  les  lacs  et 

(1)  Victor  IIUGü.  Sur  la  dissolution  de  la  Chambre  des  Députés.  Sénat, 
12  juin  1877.  Depuis  l'eMl,  t.  VII,  p.  51. 
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les  fortifications.  A  l’intérieur  rie  Paris,  on  avait  songé  à  des 
hauteurs  incultes  à  côté  du  parc  des  Ihittes-Chaumont,  entre 
les  avenues  Launiière,  de  Meaux,  de  Puehla  et  de  Mexico.  On 
avait  imaginé  d’installer  l’exhibition  dans  une  suite  de  ter¬ 
rains  comprenant  la  cour  des  Tuileries,  la  place  de  la  Con¬ 
corde  au  delà  de  l'obélisriue,  les  Champs-Elysées,  jusqu’au 
rond-point  et  la  moitié  de  l'esplanade  des  Invjalides;  il  y 
aurait  eu  trois  ponts:  run  entre  les  Tuileries  et  la  place  de  la 
Concorde,  l’autre  entre  la  place  de  la  Concorde  et  le  rond- 
point  des  Champs-Elysées,  enfin  un  pont  couvert  métallique 
entre  les  Champs-Elysées  et  fosplanade  des  Invalides  (1).  Au¬ 
cun  de  ces  projets  ne  fut  adopté:  on  ne  pouvait  songer  à  dé¬ 
porter  l’Exposition  entre  Helleville  et  la  Villette.  L’englobe- 
ment  des  Tuileries,  îles  Champs-Elysées  et  de  l'esplanade  des 
Invalides,  outre  qu'il  était  peu  pratiiiue,  aurait  privé  pour 
trois  ans  les  Parisiens  de  leurs  principales  promenades.  En¬ 
fin,  on  avait  écarté,  de  suite,  tous  les  emplacements  extra¬ 
urbains.  «  Organiser  une  exposition  hors  Paris,  disait  M.  Viol- 
let-le-Duc,  dans  le  rapport  relatif  à  l'Exposition  de  1878,  qu’il 
présenta  au  nom  de  la  sous-commission  des  expositions  inter¬ 
nationales,  c’est  rendre  la  visite  de  ce  qu’elle  renfermera 
longue,  onéreuse,  c’est  priver  même  une  partie  de  la  popu¬ 
lation  de  ces  visites  fréquentes  ». 

Dans  ces  conditions  le  choix  du  Champ  de  Mars  s’impo¬ 
sait.  ((  Les  promenades,  dit  M.  Viollet-le-Duc,  les  promenades 
places  et  grandes  voies  qui  du  Carrousel  au  Champ  de 
Mars  se  succèdent  sans  interruption  présentent  un  ensemble 
qu’aucune  ville  ne  pourrait  montrer.  Et,  successivement  par 

(1)  P.  M.4GNE.  L'ExposUion.  universelle  de  IS7S.  Les  Travaux  du  Champ-de- 
Mars  et  du  Trocadéro.  Correspondant  du  25  février  1878.  p.  717. 
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un  sentiment,  très  juste  des  avantages  que  présente  cet  en- 
seinlde,  les  Expositions  de  findnsirie,  d’abord  installées  dans 
la  cour  du  Louvre,  se  sont  portées  i)ar  siiile  des  développe¬ 
ments  donnés  à  ces  solennités  à  la  place  de  la  Concorde, 
puis  aux  Champs-Elysées,  puis  en  dernier  lieu  au  Champ  de 
Mars.  Il  en  a  été  de  même  pour  les  letes  publi(jnes.  C’est  qu’en 
effet  Paris  en  prenant  avec  les  siècles  une  extension  prodi¬ 
gieuse  a  conservé,  —  fait  uui(iuc  ])ent-èt.re  dans  l’iiistoire  des 
capitales  de  l’Europe,  les  caractères  de  sa  constitution  pre¬ 
mière  et  cet  espace  libre  ([ui  du  centre  allait  s’élargissant 
toujours  d'un  même  C(Mé  vers  sa  circonférence.  Ainsi  Paris 
disposait  pour  l'avenir  les  emplacemeids  que  sa  population 
aurait  à  occuper  lors  des  grandes  réunions  publiques  ». 

Le  lieu  choisi  i)our  l'Exposilion  fut  donc  le  Champ  de  Mars 
aiiquet  on  ajouta  d'uue  part,  une  partie  du  ([uai  d'Orsay  entre 
^a^'enue  de  Sidiren  et  le  pont  de  l'Alma,  nue  partie  de  l’es¬ 
planade  des  Invalidas  et  d’aulre  pai'l  le  pont  d’Iéna,,  le  quai  de 
Billy,  les  pentes  et  la  colline  du  Trocadéro. 

L’Exposition  occupait  75ü.fM¥)'  mètres  carrés  dont  280.00) 
étaient  couverts. 

L’exposition  était  di\isée  en  neuf  groupes  correspondant 
aux  neuf  ju'emiers  groupes  de  l'Exposition  de  1867  :  1"  OEu- 
vres  d’art;  2"  Education  et  enseignement;  matériel  et  procédés 
des  arts  libéraux;  3°  Mobilier  et  accessoires;  4°  Tissus,  vête¬ 
ments  et  accessoires;  5°  Industiaes  extractives:  produits  bruts 
et  ouvu'és;  6"  r>utillage  et  procédés  des  industries  extractives; 
T  Produits  alimentaires;  8°  Agriculture  et  pisciculture;  9"  Hor¬ 
ticulture.  Le  piemier  gj'iiui)e  n’admettail  que  les  œuvres  pos- 
téi'ieures  au  1"  aoi'd.  1867;  réducalion  et  l’enseignement 
avaient  reçu  un  développement  considérable. 
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Le  Champ  de  Mars  était  occupé  par  un  palais  rectangu¬ 
laire.  Ce  palais  était  divisé  i)ar  des  galeries  à  la  façon  d'une 
table  de  Pythagore,  ce  qui  donnait  à  ce  cpiadrilatère  les  avan¬ 
tages  que  le  palais  de  18(37  devait  à  s;i  forme  ellii)SOïdale,  à 
ses  galeries  concentriques  et  à  ses  rues  rayonnantes. 

«  Quant  à  la  distribution  intérieure,  lit-on  dans  l’exposé  des 
motifs  du  projet  de  loi  relatif  à  l’exposition  de  1878,  on  ne 
saurait  mieux  la  comparer  qu'à  C('lle  d'un  da.iniei"  sur  lequel 
les  produits  de  charpie  nation  seront  disposés  dans  le  sens 
longitudinal  en  un  ordre  mélhodirpie  tel  que  le  visiteur  en 
suivant  les  voies  transversales  trouvera  réunis  sur  une  même 
ligne  tous  les  produils  de  même  nalure  apiiartenant  aux 
diverses  nationalités.  L’exposition  des  Peaox-Aits  en  occu¬ 
pera  le  centre  et  sera  séparée  du  l'csle  de  l’éditice  par  de 
larges  espaces  ouverts  ipii  l’isoleront  de  la  i)Oussière  et  du 
bruit.  » 

La  première  idée  do  celle  disposition  ((iie  le  retard  des  en¬ 
vois  avait  seul  empêché  d'adopter  pour  le  Mnill  HuihUrnj  de 
Philadelphie  remonte  au  prince  Napoléon.  Traçant  dans  son 
rapport  sur  l’Exposition  de  1855  le  jilan  idéal  d’un  liàtiment 
destiné'  aux  expositions  universelles,  il  disait”:  ((  L'édilice 
devra  être  établi  de  telle  soite  (pie  son  aménagement  se  com¬ 
bine  avec  le  système  de  classdlcation.  .Je  coiniuends  une  cons¬ 
truction  qui  transversalement  oiTrirait  les  objets  rangés  par 
nationalité  et  qui  longitudinalemeid  les  présenterait  disposés 
par  nature  de  produits  en  trois  grandes  divisions”:  dans  la 
première  division  (pie  formorad  un  des  lias-cédés  seraient 
placées  les  matières  premii'res;  dans  la  seconde  que  forme¬ 
rait  l’autre  bas-cédé  les  engins  de  jU'odiKdion;  enfin  dans  la 
galerie  du  milieu  seraient  disposés  en  trophées  les  produits 
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et  leurs  dérivés.  Cette  disposition  offrirait  des  avantages.  Vou- 
(ti'ait-on  étudier  toute  l’indu  si  ivic  d’un  i)a,ys®?  ou  l’aurait  tout 
entière  réunie  sur  un  seul  i)oinl;  il  sufllraiL  de  parcourir  la 
galerie  dans  le  sens  transversal.  Désirerait-on  au  contraire 
étudier  uu  groupe  ou  une  classe  de  produits^  on  suivrait 
alors  le  sens  longitudinal,  et  l’on  pourrait  ainsi  faire  la  com- 
I)araison  entre  les  différents  peuples  (1). 

On  eût  dit  que  les  auteurs  de  l’Exposition  de  1878  avaient 
I)ris  ce  passage  fiour  prograiuinie  de  la  construction  du  palais 
du  Champ  de  Mars  ;  aussi  lueu  la  forme  rectangulaire  pré¬ 
sentait  de  nombreux  avantages  sur  la  forme  circulaire:  elle 
permetlai'it  de  ^'endre  avantageusement  les  matériaux  qui 
pourraient  servir  à  construii'c  des  halles  ou  des  usines;  elle 
supprimait  les  angles  morts  et  donnait  au  coup  d’œil  un 
champ  dont  la  forme  circulaire  le  privait. 

Le  palais  du  Cliaiu]»  de  Mars  constituait  un  vaste  rec¬ 
tangle  :  les  ])etits  côtés  étaient  parallèles  à  l’Ecole  mili¬ 
taire  et  à  la  Seine  et  avaient  3'i0™,6(),  les  grands  côtés  paral- 
h'des  ù  ravenuc  de  La  tlourdonnais  et  à  l’avenue  de  Suf- 
fren  offraient  un  développement  de  7bd"\?0.  La  surface  du 
palais  était  de  S'iO.h.Ji  mètres  carrés  (2). 

I.e  palais  avait  deux  façades,  l’une  faisant  face  au  pont 
d'téna,  l'auli’c  à  l'Ecole  militaire,  chacune  couronnée  d’un 
dôme  central  cl  huaninée  à  chaque  extrémité  par  uu  pavil¬ 
lon  carré  sunnoulé  d’une  coupole.  La  juiucipale  était  la  fa¬ 
çade  d’téna  qui  a.\ail  clé  exécutée  par  M.  Eiffel  (3);  dans  les 
eutre-colonucmenls  se  di'essaieut  des  statues,  représentation 

(1)  llapporl  sur  V JiXiiosit ion  universelle  de  IS55  présenté  à  V Empereur  par 
S.  A.  I.  le  prince  Nupolêon,  j).  uo. 

(2)  P.  MAGNE.  L'Exposition  \inwerselle  de  tSlft.  Les  Travaux  du  Champ-de-Mars 
et  du  Trnrn'iéro.  Correspondant  rtu  2.5  février  1878,  p.  72.3 

(3)  Henry  Girakd.  La  Tour  Eiffct  de  trois  cents  mètres,  p.  1(3. 
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des  principales  naiionalilcs,  et  même  des  principales  colo¬ 
nies.  Ainsi  rinde  et  rAiislralie  faisaieid  cortège  à  l’Angle¬ 
terre  (1). 

((  Au  centre  de  la  galerie  d’iéna,  dit  (lliarles  Itlanc  (2),  s  élè^e 
un  dôme  assez  sernblalile  à  cidui  de  Sainle-Sopliie  de  Cons¬ 
tantinople  en  ce  qu'il  est  llanqué  de  voûtes  en  demi-coiqioles 
ou  si  Ton  veut  de  coupoh'S  absiilales  i[ui  sijut  la  du  reste  non 
pour  contre-bider  un  dôme  ([ui  n'a  jias  besoin  de  conlrelorls, 
mais  pour  la  satisfaction  du  coup  d'œil.  Mlles  ne  font  pas  en 
effet  rofllcc  d’accoicmenl,  elle  figurent  là  pour  raccorder  les 
formes.  Aux  deux  extrémités  de  la  galerie  dont  nous  parlons, 
se  dressent  deux  coupoles  plus  élevées  que  le  dôme  central 
et  qui  représenlenl  une  demi-splière  coupée  verticalement 
sur  quatre  faces  et,  comme  toute  section  de  la  sphère  par  un 
plan  est  un  cercle,  les  sections  de  la  demi-sphère  forment  au- 
dessous  de  la  calotte  f[uatre  surfaces  cintrées.  Ces  surfaces 
restées  vides  ont  été  remplies  par  des  vitrages  dont  une  par¬ 
tie  est  en  vœrre  de  couleur,  et  qui  rappellent  dans  le  temple 
de  rinduslrie  l'idée  et  la  lumière  d  une  église.  » 

Cette  galeriei  était  pour  l'Mxposition  de  1878  ce  qu  était  la 
grande  nef  pour  l'Exposition  de  1853  :  c  était  la  qu  on  avait 
placé  les  produits  d'un  intérêt  exceplionnel.  ((  Le  vestibule 
d'honneur,  dit  M.  Edmond  ^’!lletard  (3),  qu  on  appelle  aussi 
av'enue  ou  allée  d’iéna  est  au  palais  du  Champ  de  Mars  ce 
qu’est  à  nos  expositions  annuelles  de  peinture  le  grand  salon 
carré.  »  C’est  là  que  se  trouvait  l’exposition  des  Indes 
anglaises  et  la  Heur  île  l'exposilion  Iranraise.  C  est  la  qu  on 

(1)  De  Moi.in.4Ri.  La  Bue  des  Nations,  p.  15. 

.9)  Les  Beaux  Arts  d  t’ Exposition  universelle  de  IS7S,  p.  27. 

(3)  Promenades  à  travers  l’Exposition  universelle.  Correspondant  du 
26  mai  1878,  p  668. 


ailniii'ait  le  troi)liéc  des  pioduils  naturels  de  l’Inde  et  la 
eulleclion  des  jtrésents  ol’ferls  par  les  souverains  indigènes 
au  prince  de  Galles  pendant  son  voyage  dans  l’Inde  dont 
M.  Henry  Iloussaye  (1)  disait  :  «  Ce  n’est  point  un  musée 
fpi’il  faudrait  pour  loger  des  objets  qui  sont  des  joyaux,  mais 
un  gigantesque  écrin.  »  C’est  là  qu’on  put  contempler  pour 
la  dernière  fois  à  une  Exposition  universelle  les  diamants  de 
la  coui’oune  de  France  iju’accompagnaient  d’autres  bijoux, 
les  ])roduits  des  manufactures  natiouales  de  Sèvres,  des  Go- 
tielins  et  de  lîe  iuvais  clioisis  pour  re])résenter,  en  face  des 
magidlicences  de  l'IIindoustan,  les  délicatesses  raffinées  de 
l'industrie  occidentale. 

Tous  les  bijoux  ne  se  trouvaient  pas  d’ailleurs  rassem¬ 
blés  dans  le  vestibule  d’iéna.  Ainsi  c’est  dans  la  librairie 
italienne  que  Fou  devait  chercher  —  et  chercher  avec 
attention,  car  la  taille  exiguë  de  ce  nain  n’attirait  pas  les 
regards  —  un  bijou  livres(|ue  a  la  plus  petite  édition  connue  » 
un  in-128  impi  imé  à  Milan  et  contenant  ta  Dkine  Comédie  de 
Dante  en  caractères  microscopiques  (2). 

A  l’autre  extrémité  du  jjalais  se  trouvait  la  galerie  de  l'Ecole 
Militaire.  Elle  étail  ^emldalde  à  la  galerie  d'Iéna.  La  galerie 
de  l'Ecole  Militaire  n’élait  pas  comme  le  vestibule  d’honneur 
un  musée  de  merveilles;  c'était  la  galerie  du  travail  domes¬ 
tique,  le  curieux  I  duii'aloiie  des  industries  en  chambre. 
On  y  trouvait  des  lissages  de  ruliaus  et  des  fabriques  de 
bijoux  communs.  On  y  voyait  des  Indiens  broder  des  tapis 
et  des  châles  et  des  j)aysannes  françaises  agiter  les  fuseaux 
du  métier  à  dentelles  (d). 

(1)  Voyage  autour  du  tnoiidc  à  l  Exposition  universelle.  Revue  des  Deux- 
Mondes  du  15  juillet  1878,  p.  374. 

(2)  Journal  officiel  du  27  octobre  1878,  p.  9981. 

13)  Edmond  Villetard.  Promenades  à  travers  l'Exposition  universelle.  Cor¬ 
respondant  du  10  juin  1878,  p.9-22. 
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Entre  la  galerie  d’Iéna  et  la  galerie  de  l'Ecole  militaire  paral¬ 
lèlement  à  l’avenue  de  La  Bourdonnais  et  à  l’avenue  de  Suf- 
fren  se  trouvaient  les  galeries  des  machines:  runc  française, 
l’autre  étrangère.  Chacune  avait  35  mètres  de  largeur.  Cette 
portée  n’e.xcédait  point  la  poiiée  de  la  galerie  des  machines 
de  18G7,  et  cependant  dans  l’intervalle  des  deux  expositions 
en  18G8  M.  Barlow  avait  consli  uii  la  gare  de  Saint-Pancras  à 
Londres  où  les  fermes  mélalh((ues  coinrenl  une  largeur  de 
73  mètres  (1).  Les  galeries  des  machines  de  1878  n'en  réa¬ 
lisaient  pas  moins  un  progrès  considéralde.  Ce  progrès  était 
dû  à  un  jeune  ingénieur,  INI.  de  Dion,  à  (jui  Al.  Ivraiitz  avait 
confié  le  soin  de  dresser  les  projets  et  de  faire  les  calculs  des 
fermes  métalliques.  AL  de  Dion,  déjà  connu  par  un  mémoire 
où  il  montrait  que  l’on  jieut  faire  entrer  dans  le  calcul  de  la 
résistance  ou  de  la  déformai  ion  tous  les  éléments  variables 
sauf  à  employer  les  procédés  graphiques,  sut  établir  des 
«  fermes  continues  en  tôle  anjuées  en  haut,  droites  en  bas  et 
dépourvues  de  tout  tirant  donnant  sous  clef  une  hauteur  dis¬ 
ponible  de  22  mètres  et  constituant  avec  leurs  iiieds-droils  de 
véritables  poulies  en  arc  brisé  encastrées  dans  le  sol  par 
leurs  e.xtrémilés.  Le  prolilème  d’un  support  rationnel  et 
homogène  était  enfin  résolu  (2h  »  Aussi  a-t-on  pu  dire  devant 
la  Société  des  ingénieurs  civils  ([ue  ce  nouveau  type  ferait 
époque  dans  riiisloire  des  consiructions  métalliiiues  et  ces 
jioutres  continues  l'eçurent-elles  dans  le  mmide  indusiriel  la 
dénomination  usuelle  de  <(  fermes  de  Dion  ». 

Comme  la  galerie  d'iéna  et  la  galerie  de  l'Ecole  militaire, 
les  galeries  des  machines  étaient  éclairées  par  de  larges  baies 

(1)  De  Lapparent.  Le  Siècle  du  fer,  p.  67. 

(2)  iil.  id.  p.  06. 
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latérales.  La  forme  rectangulaire  que  préseutaieut  ces  halles 
de  la  vapeur  permettait  d’emlH'asser  l’eusemble  de  cha¬ 
cune  d'elles;  ou  u’élait  plus  réduit  comme  eu  1867  à  ne  voir 
que  les  tronçO'Us  successifs  de  l’exposittou  de  la  mécanique: 
matlieureusement  l’allée  suspendue,  qui  eu  1807  faisait  pla¬ 
ner  les  ^  isilcurs  au-dessus  des  moteurs,  mauf[uait  eu  1878  : 
le  passage  du  public  était  au  niveau  du  sol  et  pour  les  grandes 
machines  ou  n'eu  apercevait  ('[ue  séparément  les  diverses 
parties  au  lieu  d’en  pouvoir  faire  la  syuliièse  d’un  coup  d’œil. 
M.  Henry  Iloussaye  (I)  accusé  «  celle  espèce  de  cité  dolente  » 
de  faire  un  k  charivari  infernal  où  l’on  croit  entendre  les 
gémissements  des  damnés  au  milieu  destpiels  monte  parfois 
comme  une  pidèi'e  la  grande  voix  des  orgues  ».  En  réalité  les 
grandes  macliines  étaient  peu  nombivuises  et  ne  fonction¬ 
naient  i[u’à  (le  l'ares  intervalles  (2). 

Au  mdii'ii  do  rédifice  se  trouvait  une  large  galerie  de 
39  mètres  do  i)Ortée  qui  séparait  la  section  française  placée 
du  côté  de  l'avenue  de  t.a  Hou rdonnais  de  la  section  étran¬ 
gère  placée  du  côté  de  l'avenue  de  Suffren.  C’était  dans 
cette  galerie,  coupe  au  milieu  par  le  cari'é  oi'i  se  dressait 
le  pavillon  de  la  ^hlle  de  Paris  que  l’on  avait  placé  l’exposi¬ 
tion  des  Peaux-Arts.  Celte  longue  et  large  galerie  qui  était 
('clairée  par  en  haut  et  dont  le  sol  élail  fait  de  dalles  blanches 
ne  se  prêtait  guère  à  l'examen  des  œuvres.  Les  étrangers 
avaient  iiallié  ces  inconvénients  ii  l’aide  de  tapis  dont  ils 
avaient  recou\ert  le  sol;  mais  l’administration  française  tarda 
à,  prendre  pour  les  salles  réservées  à  notre  pays  ces  })récau- 

(1)  Voyatje  autour  du  monde  à  l’ Exposition  univcrsille.  Hcinie  des  Deux- 
ilondf’s  du  1.5  juillet  1878,  p.  268. 

(2)  Edmond  ViLLETARD.  Promenadcs  à  travers  l’Exposition  universelle  Cor¬ 
respondant  du  25  août  1878,  p.  723. 
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lions  élémentaires  malgré  les  réclamalions  de  ceux  qui  se 
plaignaient  d’être  obligés  d'aller  voir  les  œuvres  de  nos  artis¬ 
tes  dans  les  hangars  où  on  les  avait  mises  en  fourrière  (1). 
Cette  exposition  ne  surpassait  pas  d  ailleurs  ses  aînées.  «  En 
ce  qui  concerne  les  Beaux-Arls,  disait  M.  \iclor  Cherlju- 
liez  (2),  rExposition  universelle  de  1878  est  inférieure  à  ses  de¬ 
vancières  surtout  à  celle  de  1853  qui  a  jeté  un  si  vil  éclat  et 
laissé  un  si  ineffaçalde  souvenii'.  »  Elle  n’en  fnl  pas  moins  pour 
la  France  l’occasion  d’un  triomphe  eslhôtiiiue.  «  Li’Exposition 
universelle  de  1878,  dit  M.  André  xMndiel  (3),  aura  permis  de 
Gonslater  encore  une  fois  la  supérioiilé  de  la  tAunce  pour  tout 
ce  qui  a  trait  aux  arts  du  dessin.  Dans  celte  lutte  courtoise 
à  laquelle  nous  avions  convié  tous  les  peuples,  ce  sont  encore 
nos  peintres,  nos  architectes  et  surtout  nos  sculpteurs  qui 
emportent  le  prix.  Excepté  (diez  ipielques  nations  de  1  Ex- 
trômerOrient,  les  industries  iiui  confinent  à  l'art  copient  pour 
la  plupart  les  créations  de  nos  principaux  labricants  et  ne 
trouvent  de  vie  (lu’à  les  iniiler.  » 

Cette  galerie  des  Beaux-xVrts  avait  ses  curiosités.  C’est  ainsi 
qu’on  y  remarquait  un  curieux  ambigu  de  peinture  et  de 
sculpture  japonaises:  c’était  un  tableau  peint  à  l’huile  par 
Talakay  de  Tokio  sur  lequel  se  détachait  un  vaisseau  en  bas- 
relief,  œuvre  do  Ah  Otia  du  département  de  Nangasaki  (4). 
On  avait  soigneusement  exclu  de  ce  concours  international 
tout  ce  qui  pouvait  avoir  Irait  à  la  guerre.  xAussi,  une  exposi¬ 
tion  compt'émeiitaire  des  peintures  d’armée  eut-elle  lieu  à 

(1)  Edmond  Villetard.  Promenades  à  travers  l'Exposition  universelle .  Cor¬ 
respondant  du  10  juin  1878,  p.  90-2. 

(2)  La  Peinture  d  l’Exposition  universelle .  Revue  des  Deux-Mondes  du 
!•'  août  1878,  p,  816. 

(3)  La  Musique  en  Allemagne.  Revue  des  Deux-Mondes  du  1"  Janvier  1879, 
p.  159 

i)  Edmond  ViLLET.AUD.  Promenades  à  travers  l'Exposition  universelle.  Cor¬ 
respondant  du  10  juin  1878,  p,  905. 
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Paris  dans  un  local  spécial  :  c’esl  là  que  s'étaient  réfugiées 
les  uuu  l’es  de  Détaillé  el  de  Neuville. 

Comme  en  1807,  le  palais  ne  se  composait  que  d'un  rez-de- 
chaussée.  Tout  était  de  plain-pied  et  des  fauteuils  roulants 
permettaient  aux  personnes  délicates  de  le  visiter  sans  fatigue. 

Le  Champ  de  Mars,  en  dehors  du  palais,  contenait  quel¬ 
ques  pavillons:  le  ipiai  du  Champ  de  Mars  était  réservé  à 
riiorticullnre,  le  ipiai  entre  l'avenue  de  la  Bourdonnais  et  le 
pont  de  l'Alma  au  mali'riel  agricole,  l'esiilanade  des  Inva¬ 
lides  aux  cxiio-sitions  d'animaux  vivants,  bœufs,  brebis,  chè- 
\res,  chiens,  ânes  et  clievaux  qui  se  succédèrent  durant  tout 
l'été.  Le  Trocadéi'o  était  occupé  par  le  palais  et  par  un  essaim 
de  pavillons  pour  la  pluiiart  orientaux. 

L'Exposition  dans  son  ensemlile  montrait  la  domination 
toujours  plus  absolue  de  la  science  sur  l’industrie  et  la  néces¬ 
sité  d’un  incessant  progrès.  «  La  science,  disait  Jules  Si¬ 
mon  (ij  dans  son  introduction  générale  aux  rapports  du 
jury  international,  la  science  a  pris  délinitivement  possession 
de  la  direction  de  tout  le  travail...  Il  n’y  a  plus  de  supériorité 
ni  de  sécurité  ipie  par  elle.  Dans  la  société  telle  que  les  siè¬ 
cles,  les  révolutions  el  la  liberté  nous  rmU  faite,  il  n’est  plus 
permis  d’ignorei',  il  n’est  plus  possible  de  s’arrêter,  il  faut 
courir  ou  mouiàr.  »  La  (Hnlie  nail  ('oinpinui,  qui  exposait  ses 
liroduits  non  loin  du  jihonogi'aphe  dans  la  section  des  Etats- 
Cnis,  disiribnail  un  prospectus  ipii  illustrait  en  quelque  sorte, 
la  pensée,  du  philosophe  ;  le  pi'ospectus  contenait  deux  images 
représentant  l’iine  un  forgeron  martelant  un  clou  avec  la  date 
de  1776,  l’autre  une  machine  livrant  mille  clous  par  jour 

(1)  cité  Alfred  Picard.  Exposition  internationale  de  IS89.  Itapport  général, 
t.  I.  p.  151. 
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avec  la  date  de  1876  (1). 

Jules  Simon  ajoutait;  «  Donnons  des  écoles  à  nos  mineurs, 
à  nos  forgerons,  à  nos  architectes,  à  nos  peintres,  à  nos  déco¬ 
rateurs,  à  nos  tisseurs,  à  nos  liorlogers,  à  nos  sculpteurs  sur 
bois,  à  nos  ébénistes,  à  nos  cullivaleurs  «.  C’est  ce  qu’on 
avait  cherclié  à  réaliser  dans  l’exposition  même.  Le  G  juillet, 
le  Journal  officiel  publiait  le  programme  d’une  série  de  confé¬ 
rences  pul)liques  qui  devaient  être  donm'es  au  Trocadéro  du 
8  au  20  juillet  et  dont  le  but  était  «  de  mettre  en  lumière  les 
enseignements  industriels  et  économiques  (jue  comporte  l’ex¬ 
position  ». 

Ce  qui  faisait  l’originalité  de  l’exposition  c’étaient  la  rue 
des  Nations  et  le  palais  du  Trocadéro. 

Comme  l'Exposition  de  1867,  l’Exposition  de  1878  avait  une 
rue  de  France:  c’était  la  vote  qui  séparait  la  grande  galerie 
centrale  de  la  section  fj'ançaise  ;  de  l’autre  côté  de  cette  gale¬ 
rie  centrale  se  trouvait  une  voie  sur  la(iuelle  venaient  aboutir 
les  diverses  sections  étrangères:  on  avait  eu  l’idée  de  donner 
pour  façade  à  chaque  pays  un  spécimen  de  son  architecture 
nationale:  c’était  la  rue  des  Nations. 

La  rue  des  Nations  semble  avoir  eu  pour  première  origine 
les  reproductions  fragmentaires  tle  monuments  qui  hgu- 
raient  à  l’Exposition  de  Imiulres  en  1872.  »  Ce  ne  sont  pas, 
écrivait  M.  Chauhies  en  1872,  à  proi)Os  des  séiies  de  mou¬ 
lages  qu’on  avait  exhibées,  ce  ne  sont  j)as  des  fragments  de 
colonnes  ou  des  détails  isolés  de  l:ia,s-deliefs,  mais  des  monu¬ 
ments  entiers  qu’il  faudrait  reproduire.  Ce  lU'ojet  pour  si  auda¬ 
cieux  qu’il  puisse  paraître  n’est  pas  impossible  à  réaliser. 
Le  Palais  de  Cristal  offre  (luelques  exemples  de  salles  entières 


(1)  De  Mounari.  La  Rue  des  Nations,  p.  74. 
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de  difféj'cnts  slyles  érigés  par  ce  procédé  et  l’Exposition  de 
18(37  à  Paris,  a  prouvé  surabondainiuent  que  ce  rêve  peut 
s’accomplir  par  le  speclacle  qu’il  nous  a  donné  de  sa  réali¬ 
sation  presque  complète,  mais  fugitive  hélas!  Y  anraitril  rien 
de  plus  allrayant  ipi’un  vaste  jardin  dans  lequel  au  milieu 
d'une  végélation  luxuriante  on  découvrirait  les  monuments 
les  plus  célèlu'cs  de  Funivers:  rAcroi)ole  d’Athènes  dans  sa 
douce  majesté  et  ([uchpies  pas  plus  loin  FAlhambra  avec  ses 
ogi\  os  gracieuses  damasquinées  d’arabesques  comme  la  lame 
d'un  poignard,  la  grande  porte  de  Pékin  conduisant  à  une 
construction  assyrienne,  les  lins  minarets  et  les  dùnies  lourds 
de  la  mos(iuée  d'(.)mar  à  C(jlé  du  temple  d’Isis  aux  piliers 
massifs  enluminés  comme  des  pages  de  missels.  Ce  serait 
une  perpétuelle  merveille  et  une  pei'pétuelle  surprise  (1)  ». 

Les  organisateurs  de  l’Exposition  de  1878  semblent  avoir 
conçu  le  dessein  de  réaliser  ce  lu'ogramme  jusque  dans  ses 
détails.  La  galerie  des  Beaux-Arts  était  interrompue  au  milieu 
par  un  emplacement  rectangulaire  de  105  mètres  sur  75,  soit 
de  12.375  mètres  cariés.  «  Dans  le  principe,  dit  M.  P. 
Magne  (2),  cet  emplacement  devait  être  converti  en  un  magni¬ 
fique  jardin  tout  autour  duquel  auraient  été  élevés,  du  côté 
de  la  section  étrangère,  des  spécimens  de  monuments  choi¬ 
sis  dans  toutes  les  contrées  du  glohe,  depuis  la  hutte  en 
branchages  des  sauvages  des  bords  de  l’Orénoque  jusqu’aux 
temples  les  plus  somptueux  de  l’Extrême-Orient.  Du  côté  de 
la  section  française  des  spécimens  semblables  auraient  per¬ 
mis  d’embrasser  d’un  coup  d’œil  les  modifications  qu’a 

(1)  F.  CnAULNES.  Exposition  internationale  île  Londres  (2'  année).  Journal 
officiel  du  2ü  septembre  187'2,  p.  7003. 

(2)  L'Exposition  uniuerselle  de  I87S.  Les  Travaux  du  Champ  de  iJars  et  du 
Trocadéro.  Correspondant  du  25  février  1878,  p.  715. 
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subies  notre  architecture  depuis  la  période  gauloise  jusqu’à 
l’époque  actuelle.  Les  difficultés  pratiques  qu’aurait  ren¬ 
contrées  l’exécution  d’un  seniblalde  projet  et  l’énormité  de  la 
dépense  qu’elle  aurait  occasionnée  ont  dù  y  faire  renoncer.  Le 
jardin  lui-mème  a  été  supprimé  malgré  son  utilité  pour  les 
visiteurs  qui  y  auraient  trouvé  un  lieu  de  repos,  de  réunion, 
parfaitement  placé  et  le  terrain  qu’il  devait  occuper  a  été 
livré  à  la  ville  qui  y  fait  élever  un  vaste  édifice  pour  son 
Exposition  particulière  ».  Si  cet  édifice,  le  pavillon  de  la 
Ville  de  Paris,  «  la  partie  la  mieux  réussie  de  l’exposition  au 
point  de  vue  architectural  (1)  »,  avait  absorbé  le  carré  destiné 
à  rarcliitecture  internationale,  du  moins  M.  Georges  Berger 
avait  eu  l’idée  de  donner  pour  limite  a  cfia(iue  pays  sur  la 
rue  des  Nations  un  modèle  de  son  art  indigène  (2). 

On  critique,  sinon  l  idée,  dn  moins  la  façon  dont  elle  a^ait 
été  appliquée  ;  on  soutint  ([u’oii  aurait  du  composer  uni¬ 
quement  cette  voie  des  peuples  de  reproductions  d’édifice-' 
privés  tels  cjue  ceux  fju'avaienl  élevés  ciuelques  Etats  euro 
péens  cl  les  pays  orientaux.  «  Que  signifient,  disait  iM.  Henry 
lloussaye  (3),  que  signifient  par  exemple  la  rutilante  laçade  dt' 
l’Alhambra  et  le  porche  monumenlal  du  couvent  de  Bclem 
tout  brodé  de  sculptures  à  côté  d'un  manoir  anglais,  d'une 
isba  russe,  d’un  chalet  de  paysans  norvégiens,  d’une  maison 
hollandaise  du  xvP  siècle?  Il  semble  qu’il  y  avait  à  copier 
dans  les  ruelles  étroites  de  Tolède  et  de  Grenade  et  dans  les 
rues  de  Lisbonne  des  types  d  architecture  d  un  moins  somp¬ 
tueux  aspect,  mais  d'un  intérêt  plus  sérieux...  De  plus  les 


(1)  Edmond  Villetard.  Promenades  d  travers  l'Exposition  universelle .  Cor¬ 
respondant  du  10  juin  1878,  p.  916. 

(2)  DE  Molinari.  La  Hue  des  Nations,  p.  XV,  n.  1. 

(3)  Voyaije  autour  du  inonde  à  1  Exposition  universelle .  Revue  des  Dtux- 
M ondes  du  15  juillet  1878,  p.  366. 
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inonumenls  tels  que  les  mosquées  hispano-arabes  et  les 
cathédrales  portugaises...  ne  peuvent  que  perdre  à  être  ainsi 
exposés  dans  des  proportions  réduites  et  hors  du  cadre  qui 
leur  convient.  Sous  peine  de  lui  faire  perdre  son  caractère  on 
ne  peut  détacher  un  nionunient  du  milieu  topographique  et 
climatologique  où  il  a  été  construit  et  (lui  l’a  inspiré.  On  sait 
quelle  impression  pitoyable  produit  au  Cristal  jmlace  de 
I.ondres  la.  reproduction  exacle  des  plus  heaux  monuments 
de  l’arcliitecture.  » 

O’autres  louèrent  au  contraire  sans  restriction  celte  suite 
de  modèles  mvers  do  l'art  de  Ijàtii-  ;  »  L’on  ne  peut  rien  ima¬ 
giner  de  plus  curieux,  disait  M.  Charles  Blanc  (1),  que  de  voir 
les  différents  peuples  de  la  terre  venir  accuser  eux-mêmes  les 
slyles  de  leur  architecture,  non  seulement  par  le  spécimen 
qu’ils  nous  en  monli'ent,  mais  en  vertu  de  la  comparaison  qui 
s'établit  d’elle-mêuie  enti'e  les  différents  styles  par  le  seul 
fait  de  leur  rapprochement.  Et  comme  si  ce  rapprochement 
eût  été  ménagé  tout  exprès  pour  faire  valoir  chaque  style  ar¬ 
chitectonique,  pour  eu  exagérer  la  pfiysionomie,  on  a  placé 
l’iin  à  côté  de  l’autre  les  peuples -qui  se  ressemblent  le  moins, 
de  sorte  que  cette  juxtaposition  accentue  avec  plus  de  force 
le  caractère  qui  distingue  leur  art.  Auprès  de  l’Italie  se 
trouve  le  Japon.  Après  les  Etats-Unis  vient  la  Suède;  le  Dane¬ 
mark  avoisine  la  Grèce;  le  Portugal  touche  aux  Pays-Bas  et 
l’Amérique  centrale  au  Maroc  ». 

D’ailleurs  le  public  trancha  le  débat,  et  la  foule  fit  grâce  à 
l'iiMivre  critiquée  par  les  délicats,  a  Ces  façades,  écrivait  au 
ilébut  de  l’exposition  M.  Edmond  ^dlletard  (2),  ces  façades 

(1)  Les  Ilcaux-Arts  à  l’Exposition  universelle  de  ISIS,  p.  4î2. 

('2)  PromcJiades  d  travers  V Exposition  universelle.  Correspondant  du 
25  mal  1870,  p.  657. 
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constituent  jusqu’à  présent  un  des  grands  succès  du 
Champ  de  Mars  et  la  rue  de  la  Nation  est  l’endroit  où  le  public 
aime  le  mieux  à  venir  de  temps  en  temps  respirer.  » 

La  rue  s’ouvrait  par  rAnglcterre. 

L’Angleterre  occupait  à  elle  seule  un  quart  de  la  partie 
exotique  et  avait  164  mètres  de  façade.  Aussi  avait-on  frag¬ 
menté  l’espace  en  cinq  édifices  distincts  :  une  maison 
gothique  en  brique  rouge  et  en  terre  cuite  ;  une  maison  de  la 
Renaissance  —  dite  pavillon  du  prince  de  Galles  ■ — ^en  brique 
et  pierre  ;  une  maison  du  temps  de  la  reine  Anne,  en  brique 
rouge  ;  un  cottage  de  style  ancien  en  charpentes  de  bois  de 
pin  et  en  panneaux  de  plâtre,  enfin  une  maison  en  bois  et 
plâtre  dans  le  goût  du  temps  de  Guillaume  III.  On  commen¬ 
çait  donc  la  visite  de  la  rue  des  Nations  par  une  promenade  à 
travers  l’histoire  de  rarchitecture  en  Angleterre. 

A  l’Angleterre  succédaient  les  Etats-Unis  dont  la  façade 
industrielle,  d’une  simplicité  utilitaire  en  bois  et  verre,  con¬ 
trastait  avec  les  pittoresques  modèles  qui  la  précédaient.  Puis 
venaient  la  Suède  et  la  Norvège  avec  les  alternances  de  sapin 
rouge  et  de  sapin  blanc  et  les  baies  en  plein  cintre  de  leur 
pavillon  commun;  fitalie  avec  une  sorte  de  loggia  richement 
décorée;  le  Japon  dont  la  façade  en  planches  frustes  repré¬ 
sentait  un  vieux  temple  shintoïste  (1);  la  Chine  dont  la  porte 
rouge  s’enlevait  en  couleur  sur  des  murailles  quadrillées  de 
noir  (2);  l’Espagne  montrant  les  splendeurs  de  son  architec¬ 
ture  mauresque  dans  le  portique,  imité  de  la  cour  des  Lions  de 
l’Alhambra,  de  son  pavillon  central,  dans  les  arcades  en  fer  à 
cheval  de  ses  tours;  l’.Nu triche-Hongrie  dont  les  larges  baies 

(1)  de  Molinari.  La  nue  des  Nations,  p.  120. 

(2)  id.  id.  p.  142. 
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avaieiil  les  lyinpans  el,  les  Irises  décorés  de  grafflles  c’esl- 
a-dire  de  dessins  gTa\'és  uA'ec  la  ])oinle  tlu  fer  sur  le  nu 
de  la  muraille  et  fui  inaid,  un  camaïeu  ou  pour  mieux  dire 
une  grisaille  (I);  la  Russie  combinant  dans  sa  façade,  où  le 
bois  s'assoui»lissait  à  toutes  les  fantaisies  d'une  architecture 
flamboyante,  et  d'un  goût  byzantin,  un  modèle  de  clnïteau 
seigneurial  du  temps  d'Ivan  le  Terrible  avec  l’escalier  du 
Kremlin;  la  Suisse  présentant.,  non  point  son  lianal  chalet, 
mais  une  porte  de  A  ille  du  xvi®  siècle  avec  ses  hretèches  d’où 
observaient  les  veilleurs  ;  la  Belgique  qui  avait  employé  la 
riche  variélé  des  matériaux  indigènes,  l:»ri(iue,  pierre  blanche, 
granit  gris,  mailire  noir  (1),  à  consiruire  un  jnodèle  d’Hôtel 
de  Ville  dont  les  porle.s  reiu’oduisaient  à  l'aide  de  l'électro- 
mélallurgie  des  panneaux  de  ritùtel  de  Ville  d’Audenarde  et 
de  Sainte-Gudule  de  Aivelles;  la  Grèce  dont  la  façade,  «  édi¬ 
cule  sans  grâce  et  sans  pi'oporli(m  »  pour  les  uns  (2),  était 
pour  les  autres  (3)  «  une  petite  maison  athénienne  du  plus 
})nr  slyle  du  \'i'‘  siècle  »,  un  »  chai'inant  édicule  qui  a  à  peu  près 
li's  ])ropoiïions  du  Tpm])h'  de  la  \  icloii'e  a.j)lère  sur  l’Acro- 
))ole  »;  le  Danemark  doid  la  façade,  »  un  joujou  en  grand  », 
enqii'unlée  à  la  Renaissance  allemande  et  belge  montrait  «  des 
colonnes  à  (udablemeids  in'oillés  (|ni  ne  porleni  làen,  des  fron- 
lons  coupés  il  A'olutes,  toul  ce  (|ue  Palladio  a  blâmé,  tout  ce 
(pu  esl  blâmable  (i);  l'Amérique  cenbale  et  méi’idionale 
juxiaposant  dans  sa  façade  d'enseml:)le  les  modèles  de  l’ar- 
chileclure  hispano-américaine  et  les  spécimens  des  monu- 
meids  précoloi-nbiens;  le  Portugal  présentant  le  fac-similé 

(1)  Cliarles  Bi.anc.  Les  Beaux-Arts  <1  l’Eximsition  universelle  de  1878.  p.  5S 

(1)  id.  id.  p.  Cl. 

(2)  id.  id.  n  C2. 

(3)  Henry  Houss.aye.  Voijauc  autour  du  motide  à  l  Exposition  univirsellc. 
Bevue  des  IJeux-Mondes  du  15  juillet  1878,  p.  383. 

(4)  Charles  Blanc.  Les  Beaux-Arts  à  l'Exposition  universelle  de  IS78,  p.  62. 
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du  portail  du  célètire  couvent  de  Belem,  le  Saint-Denis  de  la 
dynastie  (te  Itj'agance;  la  Hollande  enlin  dont  la  façade,  imi¬ 
tation  libre  de  l'IIiidel  de  ^dlle  de  La  Haye  portait  le  millti- 
sime  de  1(378,  épo(iue  où  la  grandeur  et  la  richesse  de  la 
républiciue  des  Provinces-Unies  étaient  itarvenues  à  leur 
apogée  (1). 

Les  édifices  exoti(pies  ii'avaieuL  pas  été  cantonnés  exclusi¬ 
vement  dans  la  rue  des  Nations. 

Les  autres  jiarties  de  l'Lxposition  avaient,  elles  aussi,  leurs 
motifs  arcliitecluraux  pleins  de  couleur  locale.  Sans  parler  du 
quartier  d’Alger,  dominé  par  la  nuasquée  de  Sidi  Houmedine, 
de  Tlemcen,  k  toute  l'Algérie  en  5U  mètres  carrés  (2)  », 
c’était  la  tsarda  hongroise,  où  l’on  entendait,  les  Tziganes  — ■ 
ces  Tziganes  qui  s’étaient  révélés  à  nous  à  l'Exposition 
de  1867  (3)  —  sans  musique  écrite  et  sur  des  instruments  tels 
que  la  petite  clarinette  en  mi  bémol  et  le  tympanon  (4),  ((  jouer 
avec  tant  d’entrain  la  VaUe  du  Danube  et  avec  tant  de  furia  la 
Marche  (jueriière  de  Rakoczy  ib)  »;  c’étaient  le  temple  anli(pie 
et  la  maison  moderne  à  moucliarabieh  de  l’Egypte;  c’était  le  bâ¬ 
timent  du  Maroc  (loiit  le  rez-de-chaussée  formait  une  l)ouli([ue 
orientale  et  la  terrasse  ombragée  d’une  toile  servait  de  café; 
c’était  la  longue  galerie  à  arcades  en  fer  à  cheval,  à  corniche 
à  corbeaux  qui  abritait  le  Irazar  tunisien;  c’était  la  maison¬ 
nette  de  bambou  à  fenêtres  vitrées  de  papier  de  riz  du  Japon; 
c’était  enfin  ce  petit  palais  du  Shah  de  Perse,  ce  ((  pavillon 


fl)  De  ÎMoi-inari.  La  Ttue  des  Nations,  p.  303. 

(2)  Heni-y  IIouss.aye.  Voi/aije  autour  du  monde  à  l'Exposition  universelle. 
Revue  des  Deux-Mondes  du  15  juillet  1878,  p.  379. 

(3)  Richard  O'ilONRoy.  Courrier  de  Paris.  Univers  illustré  du  23  janvier  1897, 
p.  51. 

(4)  DE  Berth.a.  La  Musique  hongroise  et  les  Tziganes.  Revue  des  Deux- 
Mondes  du  15  août  1878,  ]).  909. 

,5)  Henry  Houssaye.  Vogage  autour  du  Monde  à  V Exposition,  universelle 
Revue  des  DeT.tx-Mondes  du  15  août  1878.  p.  787. 
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des  miroirs  »  (1)  dont  le  premier  étage  contenait  »  ce  mer¬ 
veilleux  salon  des  glaces,  auprès  duquel,  dit  Henry  Hous- 
saye  le  fameux  salon  des  glaces  de  Versailles  a  tout  au 
plus  l’originalité  d’un  salon  de  grand  hôtel  »,  et  qui  est, 
au  contraire,  d’après  M.  Charles  Blanc  (3),  «  d’un  luxe  puéril 
pour  ne  pas  dire  barbare  ». 

Comme  le  faisait  observer  M.  Henri  Baudrillart,  on  avait 
ainsi  annexé  à  l’exposilion  l’arcliéofogie  avec  ses  temples  et 
ses  palais.  «  Il  semble,  ajoutait-il  (i),  que  notre  démocra¬ 
tie  ait  voulu  avoir  sa  villa  Adriana.  Elle  a  accumulé  dans  un 
espace  restreint,  comme  le  fit  Adrien  lui-mème,  par  une  fan¬ 
taisie  d’érudil  et  de  voyageur  digne  de  cet  homme  d’esprit 
rafbné,  les  momimenis  qui  rappellent  les  civilisations  du 
passé.  » 

Le  second  morceau  caractéristique  de  l’exposition,  c’était 
le  palais  du  Trocadéro. 

Dès  rorigine  on  avait  reconnu  la  nécessité  d’augmenter  l’es¬ 
pace  ({ue  le  Champ  de  Mars,  diminué  d’ailleurs  de  ses  deux 
cornes  primitives  aliénées  depuis  1867,  offrait  pour  l’Expo¬ 
sition.  Heureusement  on  rencontrait  à  proximité  de  vérita¬ 
bles  réserves  de  terrain. 

((  En  face  du  Champ  de  Mars,  lit-on  dans  l'Exposé  des 
motifs  du  ]>rojet  de  loi  relatif  à  l’Exposition  de  1878,  en  face 
du  Champ  de  Mars,  sur  la  rive  droite  de  la  SeJne  se  trouve 
une  vaste  étendue  de  terrains  non  bâtis  qui  ai)partiennent  à  la 
Ville  de  Paris  et  dont  les  pentes  rapides  se  prêtent  merveil¬ 
leusement  aux  conceptions  décoratives.  » 

(1)  Cliarle.s  BLA^'C.  Ves  Beaux-Arts  à  l'Exposition  universelle  de  1878,  p.  73. 

(2)  Voi/agr  autour  du  monde  à  l'Exiiosition  universelle.  Revue  des  Deux- 
il  onde  s  du.  15  Juillet  1878,  p.  376. 

(3)  Les  Beaux-Arts  à  V Exposition  universelle  de  1878,  p.  7'i. 

(4)  Les  Expositions  universelles.  Journal  officiel  du  19  mai  1878,  p.  5464. 
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On  se  proposait  d'élevcr  au  sommet  de  la  colline  une  salle 
temporaire  comme  le  palais  du  Champ  de  Mars  et  destinée 
aux  auditions  musicales.  La  diniciiUc  était  de  raccorder  les 
deux  parties  de  l’Exposition  à  travers  le  lleuve  et  les  quais 
du  fleuve.  On  avait  pensé  d’aljord,  et  c’est  la  solulion  qu’in¬ 
dique  l’exposé  des  molifs  du  jirojet  de  loi  relalif  à  l’exposition, 
à  faire  dévier  les  quais  et  à  les  faire  passer  en  tranchée,  à 
élargir  le  pont  d’Iéna,  fine  l’exposition  aurait  afjsorbé,  et  à  le 
suppléer  pendant  la  durée  de  l’exposition  par  un  bac  à  vapeur 
pour  les  habitants  îles  deux  rives.  Ilaiitée  sans  doute  par  les 
souvenirs  des  longues  galeries  qui  reliaient  en  1855  ie  Palais 
de  l'Industrie  à  la  galerie  des  machines  à  travers  le  panorama, 
la  commission  de  l’exposition  dans  le  programme  du  con¬ 
cours  (libelle  ouvrit  adoptait  une  autre  combinaison:  une 
galerie  couierte  devait  mettre  en  communication  le  Champ 
de  Mars  et  le  Trocadéro;  elle  parlait  d'une  mmpe  ayant  son 
origine  au  palais  du  Champ  de  Mars,  franchissait  les  jardins 
du  Champ  de  Mars,  les  (luais,  le  pont  d'Iéna  sans  s’appuyer 
auUeinenl  que  sur  la  base  des  piles  et  aijoutissait  aux 
bâtiments  inférieurs  disposés  en  amphithéâtre  sui’  la  rive 
droite.  Elle  devait  être  assez  élevée  pour  laisser  au-dessous  la 
circulation  libre  aux  piétons  et  aux  voitures  et  assez  large 
pour  recevoir  à  l’intérieur  des  exposants  de  fa(;on  iiu’il  n’y 
eût  ((  ni  interruption,  ni  lacune  dans  l’exposition  sur  aucun 
point  ». 

Mais  on  ne  tarda  pas  ù  reconnaître  (luc  ce  couloir  aérien 
ne  pourrait  être  que  du  plus  déplorable  effet  et  l’on  revint, 
en  la  modifiant  légèrement,  à  la  pensée  primitive.  On  établit 
une  voie  en  trancliée  sur  le  quai  du  Champ  de  Mars  et  sur 
le  quai  de  Billy:  on  recouvrit  le  pont  d’Iéna  en  l’élargissant 
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et  la  jonction  fies  deux  rives  se  trouva  lienreusement  assurée. 
<in  avait  songé  à  la  rendi'e  i)lus  parfaite  encore  et  M.  Decan- 
Aille  avait  proposé  d’installer  nn  clieinin  de  fer  ù  voie  étroite 
de  50  centiinèlres  de  largeur  enlre  l’Ecole  militaire  et  le  Tro- 
cadé'i'o,  mais  son  pi'ojet  n'avait  pas  été  admis  (1). 

La  réunion  des  deux  rives  du  llenve  n'était  pas  la  seule  dif¬ 
ficulté  rpi'on  devait  rencontrer.  La  colline  du  Trocadéro  avait 
en  partie  sei'vi  de  caiTière.  Si  smis  l'aile  gauclie  de  la  construc¬ 
tion  qu'on  se  ))ropf)sail  d'élevej'  le  sol  elait  vierge  de  toute  ex- 
ploilalion,  sons  le  mriieu  se  trouvaient  des  galeries  en  partie 
comblées  jfir  d('S  remblais  et  sous  l'aile  droite,  le  sol  était 
défoncé.  Iv'i  eu  elTet  avaient  existé  auti'cfois  des  excavations. 
Mais  en  1807  on  avail  à  coups  fie  mines  détruit  les  piliers  de 
soubmement  de  façon  à  délerminei'  un  affaissement  général 
du  sol  et  le  terrain  n'élait  plus  qu'un  chaos  (2). 

Dans  ces  caandi lions  les  déblais,  les  piliers  de  sontènemenl 
devaieid  absorber  une  ])artie  des  crédits  affectés.  D'autre 
part  le  déblai  à  oi)érer  sons  l’aile  droite  avait  amené  une 
réouveUure  des  carrhu'es  et  l'immense  travail  de  déldai  en 
vertu  d'une  conveution  spéciale  avec  les  entrepreneurs  se 
compensait  avec  les  nudéi'iaux  rournis  (3).  On  ne  pouvait 
ceriendant  avec  le  rcshint  des  crédils  élever  qu'une  construc¬ 
tion  lu'ovisoir'c  et  Iri's  légère-,  d’autant  plus  que  la,  ^bllc  de 
Pai'is  s'était  réservé  par  le  Iraité  du  l"  ao-ùt  1870  le  droit  d'exi¬ 
ger  la  dostructif)ii  des  bâtiments  édifiés.  De  nouNelle'^ 
négoci.ations  tiu'cnt  oiiN'ertes  avec  la  Ville  et  pai'  un  traité  du 
12  avril  1877  la  ville  de  Paris  renonça  à  la  faculté  d’exiger 
la  fh-molilion  des  coiislrucl  i(ms  :  ;'i  la  elùlure  de  l’exposi- 

(1)  De  Lapparent.  Le  Siècle  du  fer,  p.329. 

(2)  Le  Palais  du  Trocadéro,  p.  137. 

(3)  id.  p.  149. 
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tion  elle  devait  ou  abandonner  les  lerrains  à  l’Elat  moyen¬ 
nant  la  cession  de  la.  grande  cascade,  des  aiiuariuins  et  des 
jardins,  ou  acquérir  le  jialais  au  prix  de  Irois  millions  paya- 
tdes  en  six  annuilés  de  odO.OüÜ  trancs.  Dès  lors  on  se  décida 
à  bâtir  un  palais  dérinitit  et  en  esc-omidant  les  versements 
éventuels  de  la  ^'ille  de  Paris  on  par\int  à  édifier  un  monu¬ 
ment  con'venaljle  à  la  meiveilleuse  siluation  qu’il  occu])e  (1). 

Ce  n’était  là  que  la  réalisation  d'un  plan  ipii  datait  du 
premier  empire. 

A  la  lin  du  xv'^  siècle,  époque  oii  l'emontent  les  plus  an¬ 
ciens  documents  la  colline  aujourd'lmi  appelée  le  Trocadéro, 
formait  un  domaine  ayani  pour  cenlre  un  château  investi  des 
droits  de  haute  et  basse  justice,  (le  (du'deau  donné,  en  lV7i  par 
Louis  XI  à  Philippe  de  (lommines,  tut  successivemeut  acquis 
par  Catherine  de  IMédicis  (pii  y  projeta  et  peut-être  y  com¬ 
mença  un  palais,  par  le  iirésidenl  Jeannin  (pii,  si  l'on  en 
croit  Tallemant  des  Réaux,  bâtit  un  château,  dit  le  château 
de  Chaillot,  dont  on  retrouve  peut-être  rimage  (tans  une 
gravure  d'tsraël  Silvestie,  par  le  maréchal  de  Rassompierre 
que  son  incarcération  pendant  onze  ans  ! Kidi-ldi'i)  à  la  Pas¬ 
tille  n’empêcha  pas  de  taii'o  «  bâtir  de  sonqitueux  édilices  a 
Chaillau  »  comme  le  lui  reprochait  Richelieu;  enlin  en  l(i5i 
par  Henriette  de  France,  tille  de  Henri  IV.  sœur  de  Louis  XtH 
et  veine  de  Charles  rni  d  .Vngleteri'c.  Elle  y  tonda  un  mo¬ 
nastère  de  Dames  do  la  \’isitati(»n  de  Sainte-Marie  où  elle 
se  retira.  (2).  Mansart  liâlit  une  chapelle  pour  celle  commu¬ 
nauté  et  c'est  dans  cette  chapelle  (pu'  Rossuet  pi'ononça,  le 
10  novembre  1609,  l'oraison  funèlire  de  la  fondatrice  dont  le 

(1)  Le  Palais  du  Trocadéro  p.  151. 

12)  id.  p.  1  et  siiiv. 
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cœur  y  était  conservé.  Mme  de  Iæ  Fayette,  Louise  de  Bavière, 
la  duchesse  de  Nemours,  les  nièces  de  Mazarin,  les  fûtes  de 
Colbert,  Mme  de  Motteville,  la  veuve  de  Jacques  II,  la  veuve 
du  Régent  habitèrent  le  monastère  (1).  La  Révolution  dis¬ 
persa  les  relig'ieuses  et  «  nationalisa  »  le  couvent. 

Au  commencement  du  xix"  siècle  Percier  et  Fontaine  chargés 
par  Napoléon  de  bâtir  un  palais  destiné  au  Roi  de  Rome  choi¬ 
sirent  remplacement  du  monastère  pour  l’élever.  L’édifice 
devait  avoir  dans  son  ensemble,  précisément  les  dimensions 
du  palais  actuel;  mais  il  était  formé  de  deux  corps  de  bàtnnent 
en  ailes  renfermant  les  écui’ics  et  du  palais  lui-même  en  ar¬ 
rière-plan  qui  n’avait  qu’une  largeur  de  140  mètres.  Toute 
la  plaine  de  Passy  fût  devenue  le  parc  de  cette  résidence  dont 
le  château  de  la  Petite  Muette  eût  été  la  vénerie  et  que  des 
allées  eussent  relié  à  l’avenue  de  Neuitly  et  à  l’Arc  de 
Triomphe.  Quatre  grands  bâtiments  :  caserne  de  cavalerie, 
caserne  d’infanterie,  hôpital  militaire,  palais  d’archives  de¬ 
vaient  s’élever  symétriquemeni  aux  quatre  angles  du  Champ 
de  Mars.  Le  projet  reçut,  un  commencement  d’exécution:  on 
démolit  l’ancien  couvent  resté  debout  et  l’on  entreprit  le-^ 
fondations  du  patais.  Les  matheurs  de  1813  firent  restreindre 
les  plans  primitifs  :  la  chiite  (te  l’Fnnpire  les  ht  abandonner. 

La  Restauration  voulut,  édifier  une  caserne  sur  la  colline  ; 
à  l’occasion  de  la  pose  de  la  première  pierre,  le  31  août  1826, 
on  représenta  la  prise  du  Trocadéro  :  des  troupes  placées 
sur  la  rive  gauche  firent  le  simulacre  d’enlever  les  hauteurs 
de  Chaillot,  image  des  collines  qui  dominent  Cadix,  et  que 
les  Français  avaient  enlevées  trois  ans  auparavant,  le 

(1)  Léopold  Mae.  Monographie  du  Monastère  royal  de  la  Visitation  de 
Chaillot  ConpTès  des  Sociétés  savantes.  Section  d’iiistoire  et  d'archéologie, 
8  avril  189o.  séance  du  soir.  Journal  oflIcUd  du  9  avril  1896,  p.  1987. 
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31  août  1823  (1).  La  caserne  ne  fut  jamais  construite,  mais 
la  colline  gagaia  à  la  petite  guerre  dont  elle  avait  été  le  théâtre 
le  nom  de  Trocadéro.  Le  second  enij)ire  songea  à  trans¬ 
former  la  colline  en  un  amphithéâtre  en  pente  douce  sur  ’e 
hauL  diuiuel  se  serait  dressée  une  colonne  en  rhonneur  de 
l’armée  d’Italie.  Le  projet  ne  fut  pas  réalisé.  Lorstpie  TLxpo- 
sitioii  de  1807  eut  été  décidée,  AL  Ihiussmann  s’occupa  le 
niveler  le  coteau  en  le  découroiinant  d’une  partie  de  son 
sommet  (2).  (On  l’avait  même  tellement  l)aissé  ([u’on  dut  y  rap¬ 
porter  des  terres  ;  ces  remaniements  successifs  ne  coûtè¬ 
rent  pas  moins  de  trois  millions  (3).  (On  raconte  que  rfim- 
pereur  François-Joseph  aurait  dit  à  AI.  Ilaussmann  ([ui  lui 
montrait  la  colline  aplanie:  «  N’est-ce  pas  fâcheux  que  cette 
butte  ne  soit  pas  plus  élevée?  (Jn  aurait  sur  Pai  is  et  ses  envi¬ 
rons  un  splendide  point  de  vue  (1)  ». 

Pendant  l’Exposition  de  18(37,  le  Trocadéro  présenta  aux 
visiteurs  du  Champ  de  Mars  «  une  taupinière  chenue  aux 
maigres  ])entes  gazonnées,  aux  alL-cs  laiges  et  bord('es  de 
trottoirs  que  gravissait  un  grand  escalier  iieiqilé  (rinleidions 
babyloniennes  (5).  » 

On  se  décida  à  construire  sur  cette  éminence  poui'  l'Expo¬ 
sition  de  1878  un  palais,  complément  de  celui  du  Champ  de 
Mars.  Ce  palais  consiste  en  une  sorte  de  rotonde  ceidcide 
surmontée  d’une  statue  de  la  Renommée,  œuvre  de  Alercié, 
flanquée  de  deux  tours  et  s’étendant  à  droite  et  à  gauche  par 
deux  galeries  circulaires.  Devant  le  palais  une  cascade  sous 

(1)  Le  Palais  du  Trocadéro  p.  26. 

(2)  id.  p.  2  et  suiv. 

(3)  Victor  Fournel.  Voyage  à  travers  l'Exposillon  universelle.  Corrcsriondant 
du  25  avril  1867,  p.  868. 

0)  Henri  Daiîoi’.  Souvenirs  et  iniprcssions  d'un  Bourgeois  du  Quartier  Latin, 
3  décembre  1865. 

(5)  Victor  Fot'rnel  Voyages  à  travers  l'Exposition  universelle.  Correspondant 
du  25  avril  1807,  p.  968 
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la^iuelle  une  subsiruction  de  rocher  l’enferinaiL  un  aqiia- 
l'iiini,  descend  au  iriilicii  des  allées  serpenUintes  d'un  jar¬ 
din  onduhh  Le  palais  couvre  5.01)0  niidres  carrés. 

Le  palais  du  Trocadéro,  œuvre  des  arcliilecles  Davioud  et 
Bourdais  a  clé  vivement  allariué.  «  Celle  conslruction, 
disait  M.  Emile  Trélat  à  la  Chambre  des  Députés  le  li  mai'S 
1896  dans  la,  discussion  du  projet  de  loi  relatit  à  rExposition 
dci  1000,  celte  construclion  a  été  iaile  par  deux  hommes  de 
talent  dont  run  est  mort.  J’étais  rami  des  deux,  je  ne  puis 
ci’itiquer  leur  (jeu\re  ;  car  elle  dénote  une  habileté  rare.  En 
dix-huil  mois  ils  ont  projeté,  éludlé  et  construit  ce  palais. 
Mais  (jui  pourrait  soutenir  aujou i  d’hui  que  celle  solution  était 
la  solution  monumentale  qui  devait  èlie  réalisée  au  Troca¬ 
déro?  Personne,  parmi  les  arlistes,  ne  iieut  le  soutenir.  Ce 
n’est  pas  cela  (lu’il  fallait  faire;  il  fallait  là  uji  a.idre  morceau 
d’arclnle(dure.  »  En  1889  déjà  1\L  de  Vogaië  reprocliait  au 
«  morne  et.  i»esanl  J’rocadéro  ))  d'a.llliger  l’o^il  (I).  Plus  rigou¬ 
reux  encoi'e  i\L  Ilem’V  lloussaye  faisait  ainsi  dès  1878  Pana- 
tomie  ((  du  prétendu  palais  du  J’rocadéro  (pii  n’est  d’aucun 
style  et  ipii  n'a  aucun  style  »  :  «  Un  liémicycle  d’arène  gréco- 
romaine  ipii  llampié  de  deux  tours  ([uadrangulaires  décorées 
à  l'aralie,  a  [lour  cenli'c  une  al.iside  ii  hautes  arcades  en  plein 
cintre  et  ;’i  baies  psem.to-gol liiipies  en  arcatui'es  (2)  ». 

Le  palais  a  trouvé  néanmoins  des ■  défenseurs:  k  Entière- 
meid  bâti,  dit  un  ingénieui',  M.  P.  Magne  (3),  entièrement  bâti 
en  pierre  légèrcinent  jaunâtre  et  en  marbre  rouge  dont  les 
assises  alternées  rajipellent  l'aspect  de  plusieurs  édifices  des 

(U  Diî  VOGUË.  iwmanjues  sur  l'E.iiiosilion  du  Centenaire,  p.  36  et  41. 

((2)  Henry  Houss.^ye.  Voyage  autour  du  monde  à  l'Exposition  universelle 
Ilcvue  des  Deux-Mondes  du  15  août  1878,  p.  791. 

(3)  L'Exposition  universelle  de  IH78.  Les  Travaux  du  Champ  de  Mars  et  du 
Troeadéro.  Correspondant  du  25  féviier  1.878,  p.  729. 
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meilleurs  temps  de  la  Pei'se  et  de  l'Pgypte  avec  une  large  frise 
en  mosaïque  vénilienne,  il  api)ai‘lient  à  un  style  sui  generis 
pour  la  réalisation  duquel  l'art  oriental,  le  neo-grec  et  la 
renaissance  ont  été  mis  à  conlribution  et  qu’on  a  proposé 
de  désigner  sous  le  nom  ipii  semble  bien  juslillé  d'^  sUjle 
de  1878  ».  Et  ce  n’est  jias  là  seulement  ra\  is  des  tecbniciens, 
c’est  l’avis  des  pni'istes  (tu  beau:  «  Le  style  de  toute  cette  ar- 
cbilecture,  dit  M.  Eharles  Lbinc  (t  est  un  style  mi.xle.  compo- 
sile,  fini  ne  samait  être  bien  déliiu,  i)ar  cela  même  (pi’il  s’est 
enrichi  de  beaucoup  d'empi  unls.  (  in  jieul  dire  cependant  que 
c'est  une  innlalion  lilu'e  de  ludrc'  belle  arcbitcctui'e  romane 
des  xP  et  xiP  siècles  avec  ses  colonnes  robustes  el  courtes 
munies  de  gialTes  à  la  base,  ses  pieds  droits  dans  lesquels  sont 
engagés  des  juliers  latéraux,  ses  fac  'Itos  gi'uninées,  ses  liideaux 
soulagés  pai'  des  encorbellemenis,  ses  assi-es  alternées,  ses 
coidreforts  api)a.renls,  ses  pinacles  en  l'orme  d’édienles,  scs 
arcatiires  simulées  ou  vraies,  ses  mosaïipies,  ses  j  bans  cin¬ 
tres.,  ses  coupoles  ». 

Enlin  Al.  do  Lapparent  (2j  lord  en  reeomiaissanl  (|ue  l’om- 
vre  des  arcbitectes  (lu  Trocadéiai  h  n'est  pas  de  nature  à 
l'endre  jalouses  dans  un  autre  monde  les  ombres  ries  Peiaaiult, 
des  Alansart.,  des  Gabriel  «  con\i(M!t  »  ipt'ils  onl  installé  en 
face  du  Gliamji  de  Mars  un  décor  assez  agréalde  »,  «  surtout 
ajoule-l-il—  et  il  se  renconire  a^■e(•  Al.  de  A'oguë  (3)  rpn  goi'de 
le  palais  Iransüguré  par  les  feux  el  dessinant  en  Irad--;  fulgu¬ 
rants  son  arcbitectnre  sur  le  fruul  noir  de  la  nuit  --  surtout  le 
soir  quand  des  cordons  de  lumières  s'éiageid  le  long  des  cas¬ 
cades  et  lors  des  graïu.les  tètes  quand  les  toui's  et  les  colon- 

(1)  Lea  Ucdux-Arls  à  l Extiosition  universelle  de  IS7S.  p.  8. 

(2)  e  Siècle  du  fer,  p,  6. 

(3)  lleiiKiniues  sur  l'Exposition  du  Centenaire,  p.  lu. 
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nades  servent  de  prétextes  à  de  riches  illuminations.  » 

Quoi  qu’il  en  soit,  vinglrcinq  ans  ont  fait^  entrer  l’édifice 
dans  le  nombre  des  monuments  consacrés  de  Paris.  L’heu- 
rcnse  siluaiion  qu’il  occupe  à  rextrémité  du  prolongement 
idéal  du  lioulevard  des  Italiens,  à  un  endroit  où  le  coude 
décrit  par  le  fleuve  le  met  précisément  en  face  du  canal  tracé 
par  la  Seine  dans  la  traversée  de  Paris  sauve  ce  qu’il  peut  y 
avoir  d'imiiarfait  dans  la  consiruclion  hùtiveinent  élevée. 

Durant  l’exposition  ta  grande  salle  servit  aux  auditions 
musicales.  D’après  un  j)rûgra,mme  arrêté  par  la  commission 
de  rexposilion  fart  musical  devait  participer  à  l’exposition 
]iar  des  exéculions  d’œuvres  nouvelles,  des  festivals  et  con¬ 
cours  orpliéoniques,  des  concours  d’harmonie  et  de  musique 
militaire  (1). 

Les  concerts  symphoniques  et  surtout  les  matinées  de 
musique  de  chambre  furent  délaissés  par  la  foule  (2).  En  re¬ 
vanche  on  vint  entendre  les  troupes  étrangères  qui  se  suc¬ 
cédèrent  au  Trocadéro  :  orchestre  de  la  Scala,  orchestre  des 
concerts  populaires  de  Turin,  chœurs  anglais  de  Leslie, 
tziganes  hongrois. 

Les  deux  ailes  furent  occupées  pendant  l’exposition  par 
des  expositions  d’art  ancien  et  d’ethnographie  et  les  salles  du 
premier  étage  par  une  exposition  orientale  et  par  des  con¬ 
grès.  Aujourd’hui  les  galeries  des  ailes  sont  occupées  par  le 
musée  de  sculpture  comparée  dont  Viollet-le-Duc  avait  été 
le  promoteur  et  qui  fut  ouvert  en  1882.  Les  salles  du  pre¬ 
mier  étage  sont  occupées  par  un  musée  ethnographique  qui 

(1)  Rapport  au  ministre  de  l'Instruction  Publique,  des  Cultes  et  des  Beaux- 
Arts  sur  la  participation  de  l’art  musical  à  l'Exposition  universelle  de  ISIS. 
Journal  offieicl  du  U  août  1877,  p.  5727. 

(2)  H.  PLAZE  DE  BiiRY.  Les  Coucerts  du  Trocadéro.  Revue  des  Deux-Mondes 
du  1"  aoiit  1878,  P  685. 
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avait  été  inauguré  à  titre  provisoire  au  Palais  de  rinclustrie 
le  23  janvier  1878.  Enrin  la  grande  salle  sert  soit  à  des  con¬ 
certs,  soit  à  des  réunions. 

En  dehors  du  Trocadéro',  l’Exposilion  avait  encore  deux 
annexes.  L’une  était  un  navire,  l’autre  un  aérostat. 

Le  navire,  était  le  Frigorifique,  vaisseau  spécialement  amé¬ 
nagé  eu  vue  du  transport  de  viandes  américaines:  il  mouilla 
pendant  l’exposition  au  pont  d’Iéna.  Une  glace  sans  tain  don¬ 
nant  sur  la  cale,  permettait  aux  visiteurs  de  se  rendie  compte 
des  procédés  employés  pour  la  conservation  de  morceaux  de 
boucherie  transatlantique  (1). 

L’aérostat  était  le  grand  ballon  captif  «  le  Grand  Captif  » 
comme  on  l’avait  appelé  (2).  C’éfait  le  plus  grand  ballon 
qu’on  eût  encore  construit,  u  11  est  aux  ballons  ordinaires, 
disait  M.  Gaslon  Tissandier  (3),  ce  que  le  Gréai  Easlern  est 
à  une  coquille  de  noix.  »  Il  avait  un  volume  de  35.000'  mètres 
cubes  et  un  diamètre  de  30  mètres,  le  diamètre  de  la  coupole, 
Sainte-Sophie  (i).  Il  pouvait  emporter  50  personnes  à  500  mi'- 
tres,  le  câble  était  mû  par  un  treuil  à  vapeur.  Amarré  à  terre 
il  formait  au-dessus  du  sol  un  dôme  monumental  de  55  mè¬ 
tres  de  hauteur  dépassant  de  10  mètres  le  couronnement  de 
l’Arc  de  Triomplie  de  Paris  (5).  Ce  Léviathan  des  airs  devait 
d’abord  être  installé  au  Champ  de  Mars;  mais,  faute  de  place 
dans  l’enceinte  de  l’exposition,  le  ministre  des  travaux  pu¬ 
blics  autorisa  le  couotructeur  I\L  Giffard  à  inshaller  le  ballon 
dans  la  Cour  des  Tuileries.  «  Il  n'a  pas  perdu  au  change, 
écrivait  M.  Henri  de  Parville  (0).  11  planait  précisément  à 

(1)  Journal  officiel  du  3  mal  1878,  p.  4661. 

(2)  Gaston  Tissandier.  Le  Grand  Ballon  captif  à  vapeur,  p.  53. 

(3)  Le  Grand  Ballon  captif  d  vapeur,  p.  6. 

(4)  Victor  Fournel.  Les  Œuvres  et  les  liomincs.  Correspondant  du  lü  août  1878. 
p.  528. 

(5)  Gaston  Tissandier.  Le  Grand  Ballon  captif  d  vapeur,  p.  9. 

(6)  Revue  des  Sciences.  Correspondant  du  Kl  novembre  1878,  p.  550. 


quelques  dizaines  de  mèlres  de  l’emplacement  où  Charles 
et  Ilobert  g'oidlèi'eut  dans  le  jardin  des  Tuileries  le  1®''  décem¬ 
bre  1783  le  premier  aéi'osiat  à  gaz  hydrogène.  » 

Le  ballon  eut  un  grand  succès.  «  On  avait,  dit  M.  Henri  de 
Haie  ille  (1),  on  avail  li'o|)  d(''daigné  au  Champ  de  Mars  le  côté 
nouveau  el  allrayaid.  »  Le  Italien  apporla  cet  élément  popu¬ 
laire  et  forain  qui  faisail  défaut.  «  Le  beau  l>allou  à  vapeur, 
disail  (Uicore  M’.  Henri  de  Haiaille  (2)  aura  certainement  sa 
place  marquée  dans  les  souvenii's  que  pourra  laisser  l’Exposi¬ 
tion  de  1878.  »  Les  frais  s’élevèrent  à  70Ü.000  francs;  mais  les 
recettes  se  montèi'onl  à  800.000  francs,  laissant  un  Ijénéfice  de 
loo.OOO  francs.  A  la  (djlluie  d('  rexpnsition  M.  GilTard  vendit  le 
ballon  au  diiocteiii'  dn  Prince’s  'riiealre  de  Londres  qui  le  ht 
di'gonller  et  lrans])orler  en  y\ngleten'e  pour  l’exposer  à  la 
curiosité  du  public  (3). 

Bien  que  l’oii  ne  lenconti'e  pas  dans  rénumération  des 
divisions  de  t'Exposilion  de  1878  les  mois  d’exi)ositiou  ré- 
Irospective  et  d’exposition  d'économie  sociale,  le  rétrospec¬ 
tif,  l’économie  sociale  n’eii  étaient  pas  moins  rei>résentés  dans 
ce  grand  concours  inteinatioiial.  En  1807,  l’exposition  rétros¬ 
pective  avait  jmur  noyau  t’exposilion  de  l’histoire  du  travail 
(lui  occupait  le  luemier  cercle  du  Palais  du  Cliamp  de  Mars. 
En  1878  la  principale  exposition  l■élrospeciive  était  une  exposi¬ 
tion  historique  d’ajl  ancien.  Cette  exixjsition  était  divisée  en 
dix  sections  :  1°  Art  primitif  et  antiquités  des  Gaules;  2°  Sculp¬ 
ture  antiijue,  du  M(.)yen  âge  et  de  la  Henaissa.nce;  glyptique, 
3°  Cérami(iue;  Moyen  âge,  Renaissance;  fa'iences,  porcelai¬ 
nes  ;  4”  Manuscrils,  ümcs,  incunables,  dessins,  reliures; 

(1)  Itevue  (les  Sciences.  Correspondant  du  10  novembre  1878,  p.  549. 

(2'  Id.,  id.,  ibid. 

(8)  Journal  officiel  du  10  novembre  1878,  p.  10373. 
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5"  Armes  ci  armures;  G”  Xumismalùiue  gauloise  el  du  Moyeu 
âge,  médaillons,  sigillogj'aphie;  7“  (M’I'èvrei'ie,  ivoires,  cris- 
laux,  bijoux;  8”  Ameublement,  élolTes,  tapisseries;  9”  Iiistrii- 
meuts  anciens  de  musi<pic;  lo”  h]| Imograplde  des  peujtles 
él  rangers. 

Pour  l'art  ancien  uropremeni  dil,  e'élail  l'ordi'e  clii'ouolo- 
gir[ue  cpu  était  suivi;  i)Our  les  olyjels  ethnographiques  c  était 
roi'dre  gé‘ügrapldi[ue  qui  a\aii  été  adopté.  «  Jamais  ou  ne  vit, 
dilM.  Alfred  Picard  (1),  pareille  j'éiiuiou  de  splendeurs  artis¬ 
tiques.  »  Cette  exposition  laissait  loin  deri'iére  elle  cl  l'exposi¬ 
tion  d'Iiisloirc  du  travail  de  I8G7  el  l'exposition  au  tiénélice 
des  Alsaciens-Lorrains  <h'  I87i  (2). 

Les  collecliûus  étaient  exposéa's  dans  te.  Palais  du  Troca- 
déro.  Kilos  lormaieut  trois  grandes  di\isions  :  l'exposition 
hislori([ne  de  l'art  ancien  occupait  l'aile  gauche,  côté'  de  Paris, 
le  musée  elhnogj  iq»tiiqne  occuiiail  l'aile  dioile,  côté  de  Passy; 
une  salle  oiaenlale  occiqiait  uno  vaste  galerie  du  |)remioi‘ 
étage. 

L'exposition  hisloriipie  compiauiad  )iolammenl  à  côté  de 
N'ieux  instruments  de  musique,  oul)liés  anjonrd  hui  cannnie  la 
do’xina,  une  sorte  de  haidhois.  et  larpanelta,  une  sorte  de 
harpe  réduite,  des  manuscrits  pi'écieux,  les  Surprises  de 
ruutoiii'  de  l’aiueau,  \  A  rniide  de  Cltudc  f3),  et  surtout  le  Duii 
Juuii  de  Mozart  lU'èlé  |»ai’ Mme  \'iaialol  (i). 

Le  musée  ethnographique  tunljrassait  nmi  seulement 
l'Egypte,  leCamlmdge,  l'Inde,  la  Chine,  le  Japon,  l'Améri(iue 
et  l'Océanie,  mais  encore  l'Espagne,  où  l'on  remarquait  les 

(1)  Extiosition  Uilernationale  de  I8S9.  liappnrt  général,  t.  I,  p.  240. 

(2)  Pliilibei't  Bréban.  Livret-guide  du  vi:iitcur  éi  l  exiioaition  historique  du 
1  rocadéro.  p.  1. 

(3)  Arthur  Pot'GiN.  Revue  uiusieale.  Journal  officiel  du  25  .luin  1678,  p.  9038. 

()  L.  PiLLAULT.  Les  Jnstruinents  de  musique  a  l  Exposition  rétrospective 

Journal  officiel  du  1"  novembre  1878,  P-  10093. 


armures  do  GIiarlcs-(Juint,  du  duc  d’AlLe,  de  Christophe 
Colomb  et  de  Philippe  II  cl  des  fresques  de  Goya  transpor¬ 
tées  sur  toile,  mais  encore  la  Belgique  qui  présentait  des 
objets  étrangers  à  ses  provinces,  des  émaux  de  Limoges,  un 
plat  d’Urbino  et  des  vi(jlons  de  Crémone  (1).  Les  dernières 
salles  conlenaient  une  colloclion  de  mannequins  revêtus  des 
costumes  nationaux  de  la  Suède,  de  la  Norvège,  provenant 
du  musée  ethnographique  Scandinave  fondé  et  dirigé  à 
Stockholm  itar  le  docteur  Hazetius,  et  figurant  des  scènes  do¬ 
mestiques,  au  milieu  des  vêtements,  des  meubles  et  de  la 
\ aisselle  du  pays  (l). 

La  salle  orientale  conii)renait  des  objets  artistiques  ou  his¬ 
toriques  de  l'Orient  musulman  prêtés  par  des  amateurs. 

Plusieurs  Etats  abandonnèrent  à  la  France  la  totalité  ou 
une  partie  de  leurs  collections  ethnographiques. 

L’exposition  rétrospective  n’était  pas  d’ailleurs  enfermée 
tout  entière  dans  les  salles  du  Trocadéro. 

Il  y  avait  des  exposi lions  particulières  qui  pouvaient  être 
considéiées  comme  lenlrant  dans  l'exposition  rétrospec¬ 
tive:  telle  était  l'Exposition  dés  Sciences  anthropologiques 
organisée  par  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris:  telle  était 
l’Exposition  spéciale  des  Portraits  historiques. 

Il  y  avait  aussi  de  nombreux  objets  de  curiosité  rétrospec¬ 
tive  épai'S  dans  l’Exposition  géné-rale.  C’est  à  l’Exposition  de 
la  Pu'pLiblKiue  Argentine  qu'il  fallait  aller  voir  les  documents 
anthropologiques  recueillis  dans  le  limon  pampéen  (3),  c’est 
à  l’Exposition  du  ministère  de  l’Instruction  publique  qu’il 

(1)  Edmond  ViLLETARD.  Promenades  à  travers  l'Exposition  universelle.  Cor¬ 
respondant  du  10  octobre  1878,  p.  130. 

(2)  id.  id.  Cor¬ 

respondant  du  10  octobre  1878,  p.  137. 

(3)  De  Molinari.  La  Hue  des  Natlo/is,  p,  273. 


—  257  — 


fallait  aller  chercher  la  reconstitution  d’un  monument  pé¬ 
ruvien,  la  fontaine  monolithe  de  Concacha  (1).  C’est  dans 
cette  même  exposition  que  l’on  érigea  au  mois  d’août  une 
réduction  de  porte  khmer,  œuvre  de  M.  Soldi  (2). 

Au  premier  ahord  on  serait  tenté  de  croire  que  l’économie 
sociale  avait  été  oubliée.  On  ne  retrouvait  en  effet  en  1878 
ni  la  section  consacrée  en  1867  à  la  culture  morale  des  ou¬ 
vriers,  ni  même  la  galerie  d’économie  domestique  de  1855. 
Des  esprits  chagrins  en  firent  la  remarque  non  sans  quelque 
amertume.  «  I.a  république  démocratique,  disait  Edmond 
Villetard  (3),  la  république  démocratique  qui  a  convoqué 
1  univers  au  Champ  de  Mars  semble  ne  pas  avoir  songé  un 
instant  aux  intérêts  et  aux  besoins  des  classes  les  plus  nom¬ 
breuses,  car  nous  ne  voyons  pas  qu’elle  ait  poussé,  comme 
on  lavait  fait  à  d’autres  époques,  certaines  catégories  de 
fabricants  à  lutter  entre  eux  à  qui  produirait  au  prix  le  plus 
bas  les  choses  les  meilleures.  » 

C’étail  volontairement  qu'on  avait  suppi-imé  le  Groupe  X 
de  l'exposition  de  1867,  non  pour  exclure  de  l'exposition  les 
éléments  qui  le  composaient,  mais  iwur  réparti,-  ces  éléments 
dans  les  groupes  auxquels  ils  appa.-tenaienl  natn,-elle,nenl 
•<  Le  Groupe  X  ,ie  1867,  dit  M.  Alfred  P,ca,-d  (4).  le  Groupe  X, 
de  1867,  c'est-ii-dire  celui  des  olijets  destinés  ii  améliorer  ta 
condition  physique  et  morale  de  la  population  était  supprimé; 
le  conimissan-e  généi-al,  la  commission  supérieure  et  le  mi- 
msti-e  considéraient  ce  groupe  comme  faisant  double  emploi 
avec  les  autres  éléments  de  l'exposition  et  corn, ne  alflrn.anl 

flî  rromcnes//'.,  îraT-'rT'îr' ertoire  1878.  p.  ,35. 
juillet  1878,  p.  170.  Proposition  universelle.  Correspondant  du  10 

(4)  Exposition  internationale  de  18S9.  Eapport  oénéral,  t.  I.  p.  240. 
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des  distinctions  sociales  incompatibles  avec  l’état  des  mœurs 
et  le  régime  républicain  ;  mais  en  le  supprimant  l’Adminis¬ 
tration  n’élimina  point  les  objets  et  les  produits  dont  il  s’était 
composé  à  l’exposition  précédente.  L’enseignement  des  en¬ 
fants  et  des  adultes  fut  reporté  au  Groupe  IL  les  meubles  et 
les  haljitations  à  bon  marché  aux  Groupes  IL  oC  VI;  les  pro¬ 
duits  et  l’outillage  de  la  petite  industrie  furent  placés  à  côté 
des  produits  et  de  l’outillage  des  grandes  maisons.  » 

C’est  ainsi  que,  dans  le  pavillon  de  la  Ville  de  Paris,  on 
avait  exposé  les  travaux  des  élèves  des  écoles,  non  plus 
comme  en  1867  les  thèmes  latins,  en  les  enfermant  dans  des 
portefeuilles  clos,  niais  en  les  mettant  à  la  disposition  du 
pul)lic  qui  pouvait  les  examiner  librement  (1). 

Il  y  avait  en  1867  une  section  particulièrement  intéressante: 
c’était  l’ensemble  des  objets  exposés  par  les  ouvriers  travail¬ 
lant  seuls  ou  groupés,  mais  en  dehors  de  tout  patron.  Au 
début  de  la  préparation  de  l’Exposition  de  1878,  les  ouvriers 
jaloux  de  montrer  ce  qu’ils  pouvaient  faire  par  eux-mêmes 
avaient  demandé  par  l'organe  des  chamlrres  syndicales  à 
être  admis  à  exposer  leurs  produits  hors  classe  :  c’eût  été  une 
exposition  spéciale  dans  l’exposition  générale.  L’administra¬ 
tion  ne  put  accéder  à  cette  demande,  mais  elle  offrit  de  se 
charger  des  frais  d’installation  pour  les  petits  producteurs. 
Les  chambres  syndicales  ne  se  tinrent  pas  pour  satisfaites 
Pour  tout  concilier,  on  préleva  sur  le  budget  de  l’Etat,  eu 
département  de  la  Seine  et  de  la  Ville  de  Paris  une  somme 
de  100.000  francs  qui  permit  d’établir  en  dehors  de  l’exposi¬ 
tion  une  exposition  ouvrière. 

(1)  Edmond  VILLETA RD.  Promonridos  n  travers  l'Exposition  universelle.  Cor¬ 
respondant  du  10  juin  1878,  p.  917. 
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A  l’économie  sociale  ressortissait  une  grande  partie  de  l’ex¬ 
position  groupée  dans  le  pavillon  du  ministère  de  l’Inté¬ 
rieur.  C’était  là  qu’on  avait  réuni  les  types  des  établissements 
de  bienfaisance  à  côté  des  plans  des  maisons  pénitentiaire? 
et  qu’on  avait  rassemblé  les  œuvres  ayant  pour  but  l’amé¬ 
lioration  matérielle  et  morale  des  classes  laborieuses  (1). 
M.  de  Marcère,  ministre  de  l’Intérieur,  avait  voulu  faire  da¬ 
vantage,  et,  au  commencement  de  1878,  il  avait  manifesté  le 
des’sein  de  présenter,  à  côté  des  œuvres  de  l’Assistance  publi¬ 
que,  des  œuvres  reconnues  d’utilité  publique  et  des  sociétés 
de  secours  mutuels,  toutes  les  institutions  créées  en  France 
soit  par  les  chefs  d’industrie  en  faveur  de  leurs  ouvriers,  soit 
par  les  ouvriers  eux-mêmes  pour  améliorer  leur  condition 
physique  et  morale  (2).  Il  adressa  une  circulaire  aux  préfets 
pour  les  engager  à  réunir  les  éléments  de  cette  exposition. 
Il  souhaitait  qu’on  y  joignît  un  tableau  des  ]mogrès  réalisés 
dans  le  bien  social  de  1867  à  1877.  Tous  ces  efforts  ne  sem¬ 
blent  pas  avoir  réussi  à  attirer  l’attention  du  nulilic  :  c’est 
seulement  quelques  années  plus  tard  que  l’étude  des  ques¬ 
tions  sociales  devait  commencer  à  se  répandre. 

Le  troisième  appendice  des  expositions,  ce  sont  les  congrès. 
Nous  avons  vu  les  réunions  scientifiques  internationales  naî¬ 
tre  en  1855  et  grandir  en  1867  avec  les  grands  concours  cos¬ 
mopolites  d’art  et  d’industrie.  Le  mouvement  congressiste 
commencé  en  1867  s’accentua  en  1878,  en  grande  partie  sous 
l’impulsion  d’un  ingénieur,  M.  Thirion  (3)  :  il  n’y  eut  pas 
moins  de  trente  et  un  congrès  sur  les  matières  les  plus  diver- 

(1)  P.  M.AGNE.  Ij'Exposition  universelle  de  1S7S.  Les  Travaux  du  Champ-de- 
Mars  et  du  Troradfro.  Correspondant  du  25  février  1878,  p.  727. 

(2)  Les  Œuvres  philanthropiques  à  l'Exposition  de.  1S7S.  Economiste  fran¬ 
çais  du  16  février  1878,  p.  2li. 

(7>)  H.  George  BEEGEfi.  Les  Expositions  iiniocrselles  internationales,  leur 
passé,  leur  rôle  actuel,  leur  avenir,  p.  142. 
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ses,  depuis  les  travaux  des  géomètres  experts  jusqu’à  la  séri¬ 
ciculture,  depuis  le  développement  des  moyens  de  transport 
jusqu’aux  institutions  de  prévoyance,  depuis  le  service  mé¬ 
dical  des  armées  en  campagne  jusqu’à  la  vérification  des 
poids  et  mesures. 

Le  plus  notalde  de  ces  congrès  fut  celui  des  questions 
relatives  à  l’alcoolisme  :  c’était  la  première  fois  que  la  ques¬ 
tion  de  l’alcoolisme  était  agitée  au  grand  jour,  et  elle  ne  se 
posait  que  de  la  veille.  Car,  comme  le  faisait  remarquer  Ar¬ 
thur  Mangin  (1),  l’alcoolisme,  à  l’état  de  maladie  spéciale 
présentant  des  symptômes  caractéristiques,  ne  date  que  de  l’é¬ 
poque  encore  récente  où  les  alcools  de  grains,  particulière¬ 
ment  délétères, sont  entrés  dans  la  consommation  des  masses. 

A  ces  trente  et  un  congrès  il  faut  joindre  une  session  de 
la  commission  permanente  du  congrès  international  de  sta¬ 
tistique.  Cette  session  se  tint  au  ministère  de  l’Agriculture  et 
du  commerce  (2)  du  10  au  19  juillet  (3).  C’est  à  cette  session 
que  fut  décidée  la  fondation  d’un  bulletin  trimestriel  et  d’un 
annuaire  de  statistique  internationale.  Les  travaux  de  ces 
divers  congrès  furent  imprimés  à  l’Imprimerie  nationale  et 
ne  formèrent  pas  moins  de  trente-cinq  volumes.  Le  Club 
Alpin  Français  et  la  Société  Française  pour  l’Avancement 
des  Sciences  s’assemldèrent  chacun  à  Paris  pendant  l’exposi¬ 
tion  en  congrès  national. 

Enfin,  il  se  tint  à  Paris  pendant  l’exposition  deux  confé¬ 
rences  d’un  caractère  diplomatique.  L’une  était  le  Congrès 
postal,  qui  siégea  du  2  mai  au  4  juin  :  il  abaissa  légèrement 

(1)  Les  Alcools  et  l’alcoolisme.  Le  Congr.s  de  1S2S  pour  l’étude  des  questions 
relatives  à  l’alcoolisme.  Kcotiomiste  français  du  28  juin  1879,  p.  790. 

(2)  Le  Congrès  international  de  statistique.  Economiste  français  du  13  juil¬ 
let  1878,  p.  4l. 

(3)  Le  Congrès  international  de  statisticiue.  Economiste  français  du  27 
juillet  1878,  p.  104. 
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la  taxe  internationale  sur  les  papiers  d’affaires  (1)  et  organisa 
le  service  international  des  valeurs  déclarées  et  des  mandats 
postaux  (2).  L’autre  était  la  conférence  monétaire  internatio¬ 
nale  qui  se  réunit  le  16  août  (3);  elle  ne  tint  que  trois  séances; 
sans  prendre  de  résolutions,  elle  se  montra  favorable  au 
double  étalon,  à  la  liberté  du  monnayage  et  à  la  frappe  illi¬ 
mitée  de  l’argent  pour  cbaque  Etat  (4). 

Le  gouvernement  français  avait  adressé  une  invitation  à 
prendre  part  à  l’Exposition  à  trente-six  Etats. 

AI.  Journault,  dans  son  rapport  sur  le  projet  de  loi  relatif 
à  l’exposition  tle  1878  lu  à  la  Chambre  des  députés  le  13  juil¬ 
let  1876  avait  annoncé  que  tous  les  Etats  pressentis  s’étalent 
montrés  disposés  à  se  rendre  à  l’invitation  qui  leur  était  faite. 
En  effet  tous  les  Etats  semblaient  au  début  d’accord  pour 
profiter  de  l'hospitalité  de  la  France.  Le  orince  impérial 
d’Allemagne  s’était  montré  ouvertement  favorable  à  la  parti¬ 
cipation  du  nouvel  empire  à  l’Exposition  de  Paris.  Néan¬ 
moins  le  gouvernement  allemand  déclina  l’invitation  et 
défendit  même  à  ses  nationaux  de  participer  à  ce  grand 
concours  international.  Plus  tard  cependant,  les  pourparlers 
furent  repris  :  huit  jours  après  l’accej^tation  j^ar  la  France  de 
Ferlin  comme  siège  d’un  congrès  européen  (13  février  1878),  le 
comte  de  Saint-Vallier,  notre  ambassadeur  en  Allemagne, 
eut,  le  20  février,  un  entretien  avec  le  comte  de  Bismarck  et 
lui  représenta  qu’un  concours  partiel  de  l’Empire  germa¬ 
nique  à  notre  exposition  semblerait  une  réponse  courtoise  à 
la  nouvelle  orientation  de  la  politique  française  ;  huit  jours 

(1)  Le  Congrès  postal.  Economiste  français  dn  11  mai  1878,  p.  585. 

(2)  Le  Congrès  postal.  Economiste  français  du  15  .iuiii  1878,  p.  759. 

(3)  Les  Jlisrussions  de  la  Conférence  monétaire  iiiternationalc.  Economiste 
français  du  31  août  1878,  p.  261. 

(4)  Les  Décisions  et  les  résolutions  de  la  Conférence  monétaire  internatio¬ 
nale.  Economiste  français  du  7  septembre  1878,  p.  296. 


plus  tard,  la  participation  de  l’Allemagne  à  la  section  des 
Beaux-Arts  était  décidée.  Mais  le  secret  fut  bien  gardé  et  ne 
fut  révélé  que  par  une  note  insérée  au  Journal  Officiel  du  6 
mars.  L’empereur  chargea  M.  de  Werner,  directeur  de 
l’Académie  des  Arts  plastiques,  de  l’organisation  de  l’Expo¬ 
sition  allemande  des  Beaux-Arts.  Les  objets  devaient  être 
choisis  par  M.  de  Werner  et  les  choix  approuvés  par  l’em¬ 
pereur.  Il  était  convenu  que  les  œuvi-es  d’art  allemandes 
seraient  «  hors  concours  ». 

L’interdiction  fut  maintenue  pour  l’industrie.  Ce  n’était  pas 
seulement,  comme  on  aurait  pu  être  tenté  de  le  croire,  le  sou¬ 
venir  encore  récent  de  la  guerre  de  1870  qui  l’avait  détermi¬ 
née  ;  cette  défense  avait  une  autre  cause,  les  échecs  réitérés 
que  l’industrie  allemande  avait  subis  aux  expositions  de 
Vienne  (1)  et  de  Philadelphie  (2). 

L’Allemagne  ne  devait  pas  être  seule  à  manquer  au  rendez- 
vous  des  nations.  Le  Brésil,  à  raison  du  mauvais  état  de  ses 
finances,  —  les  Chambres  de  Rio  de  Jeneiro  avaient  rejeté 
le  crédit  demandé  pour  la  participation  à  l’Exposition  de  Pa¬ 
ris  afin  de  ne  pas  grossir  le  déficit  résultant  déjà  de  l’excé¬ 
dent  des  dépenses  sur  les  recettes  ;  —  le  Gliili,  en  difficultés 
avec  le  Pérou  et  ta  Bolivie  et  à  la  veille  d’une  guerre  impor¬ 
tante  ;  l’Equateur  alors  sous  la  dictatui-e  de  Vintimille  ;  le  Pa¬ 
raguay,  qui  venait  à  peine  de  conclure  la  paix  avec  le  Brésil 
après  une  guerre  longue  et  épuisante  au  i)rix  d’un  démem- 
lu’ement  de  son  territoire  ;  enfin  la  Turquie,  engagée  dans 
une  guerre  dont  l’enjeu  n’était  rien  moins  que  son  existence 
en  Europe,  devaient  s’abstenir  aussi  d’v  prendre  part. 

(1)  Louis  .Simonin,  /.e  Centenaire  américain  et  J’ExiJOsition  de  Philadelphie. 
Revue  des  Ue^Lc-Mondes  du  15  octoliro  1876,  p.  807. 

(2)  Alfred  IlESFIlANÇOIS.  Rapport  du  délégué  ouvrier  (do  Saint-Beiiis) ,  à 
rE,rposition  du  Centenaire  an^cricain  à  Ph iladelphie,  p.  353. 
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Il  y  eut  52.835  exposants,  618  seulement  de  plus  qu’en 
1867.  La  moitié  environ,  28.872,  étaient  Français.  Après  la 
France  venait  l’Espagne  (4.583  exposants),  l’Autriche-Hongrie 
(3.983),  la  Grande-Bretagne  et  ses  colonies  f3.184),  l’Italie 
(2.408),  le  Portugal  (2.142). 

Le  prix  d’entrée  était  uniformément  fixé  à  1  franc.  Il  ne 
fut  réduit  à  25  centimes  que  pour  la  journée  de  la  Fête 
nationale  du  30  juin.  Mais  on  accorda  500.000  entrées  gra¬ 
tuites  aux  ouvriers  de  Paris,  25.000  aux  ouvriers  de  la  pro¬ 
vince  ou  de  l’étranger,  200.000  aux  soldats  et  aux  élèves  des 
diverses  institutions. 

Il  y  eut  12.516.995  entrées  payantes  et  en  tout,  payants  ou 
non,  16.032.725  visiteurs,  soit  moitié  plus  qu’en  1867.  Les 
recettes  des  entrées  s’élevèrent  à  12.653.746  francs  10  (1). 

D’après  une  statistique,  les  hôtels  de  Paris  reçurent  en 
1878  £53.170  provinciaux  et  218.622  étrangers  (2). 

D’après  une  autre  statistique  dressée  par  les  soins  de 
M.  Vergniaud,  directeur  du  cabinet  du  préfet  de  police,  il 
y  aurait  eu  parmi  les  visiteurs  de  l’exposition  203.157  étran¬ 
gers  en  y  comprenant  795  habitants  des  colonies  françaises 
et  1.382  Algériens.  Les  étrangers  les  plus  nombreux  étaient 
les  Anglais,  58.916;  les  Belges,  28.830;  les  Allemands,  21.778; 
les  Américains  des  Etats-Unis,  13.873  ;  les  moins  nombreux 
étaient  les  habitants  du  Nicaragua,  11  ;  du  Paraguay,  11  ;  du 
Honduras,  13  ;  de  l’Uruguay,  16  (3). 

L’Exposition  n’était  pas,  comme  elle  l’avait  été  en  1855  et 
en  1867,  une  entreprise  hybride,  le  résultat  d’une  association 

(1)  Journal  OffirAeJ  du  12  novembre  1878,  p.  10144. 

;2)  Georges  GÉE.VULT.  Les  Expositions  universelles  envisauées  au  point  âr 
vue  de  leurs  résultnts  éronorniqu^’S,  p.  111. 

(3)  Journal  Officiel  du  6  novembre  1878,  p.  10219. 
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entre  des  financiers  et  l’Etat.  Comme  à  Vienne,  c’était  le  goa 
vernement  qui  en  courait  tous  les  risques,  «  Dans  notre  pen¬ 
sée,  disait  M.  Journault  dans  son  rapport  à  la  Chambre  des 
députés  sur  le  projet  de  loi  relatif  cà  l’Exposition  de  1878, 
dans  notre  pensée  l’exploitation  de  l’Exposition  internationale 
doit  appartenir  à  l’Etat  seul.  Nous  sommes  unanimes  sur  i-e 
point.  C’est  l’Etat  qui  doit  seul  et  ptar  ses  seuls  agents  avoir 
la  conduite  et  la  direction  de  l’affaire.  Autrement  il  risque 
rait  de  compromettre  le  caractère  de  l’Exposition  interna¬ 
tionale  en  y  introduisant  la  spéculation.  Il  faut  que  l’hospi¬ 
talité  française  soit  exercée  par  la  France  même  pour  être 
digne  tout  à  la  fois  et  de  la  France  et  de  ses  hôtes  ■ . 

L’Etat  avait  donc  pris  à  sa  charge  tous  les  frais.  La  Ville 
de  Paris  fournit  une  subvention  de  six  millions.  L’on  avait 
évalué  les  dépenses  à  35.513.000  francs  et  les  recettes  à 
19.235.000  francs,  ce  qui  tu'ésageait  un  déficit  de  16.078.000 
francs  que  la  subvention  de  la  Ville  de  Paris  réduisait  à 
10.078.000  francs.  Dépenses,  recettes  et  déficit  furent  plus 
considérables  qu’on  ne  l’avait  prévu.  D’après  M.  Alfred  Pi¬ 
card  (1),  les  dépenses  s’élevèrent  à  55.400.000  francs  environ 
dont  23  millions  pour  le  palais  du  Champ  de  Mars  et  14  mil¬ 
lions  pour  le  palais  du  Trocadéro  et  les  recettes  à  23.700.000 
francs,  chiffre  dans  lequel  les  entrées  figuraient  pour 
12.640.000  francs.  Le  déficit  aiu'ait  donc  été  de  31.700.000  francs 
D’après  M.  Georges  Gérault  (2),  r[ui  se  réfère  au  ranuort  de 
M.  Krantz,  les  dépenses  s’élevèrent  à  55.389.961  francs  et  les 
recettes  y  compris  la  subvention  de  la  Ville  de  Paris  à 
26.685.196  francs  chiffre  dans  lequel  les  entrées  figuraient 

(1)  Expositioyi  internationale  de.  18S9.  Ttapport  général,  t.  I,  p.  250. 

(2)  Le?  Ejii0?itinn?  vniveriallos  envisagées  au  point  de  vue  de  leurs  résul¬ 
tats  économiques,  p.  41, 
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pour  12.653.746  francs  70.  Le  déficit  aurait  donc  été  de 
28.704.705  fransc.  La  perte,  quel  qu’en  ait  été  le  montant 
exact,  fut  supportée  par  l’Etat. 

On  a  voulu  voir  dans  cette  perte  la  preuve  que  l’Exposition 
avait  été  délaissée.  <<  En  dépit  de  la  pensée  généreuse  qui 
l’avait  inspirée,  a  écrit  IvL  Octave  Mirbeau  (1),  l’E-xposition 
de  1878  échoua  et  dégénéra  en  mauvaise  affaire  :  c’est  qu’elle 
n’avait  voulu  être  qu’une  exposition,  négligeant  les  attrac¬ 
tions  pei'verses,  «  les  variétés  de  ribotes  »  par  quoi  l’on  capte 
et  l’on  retient  la  foule.  Aussi  la  foule,  vite  dégrisée  de  cette 
passagère  ivresse,  —  l’enthousiasme  du  jour  de  l’ouverture 
—  retournant  à  ses  vrais  instincts  de  foule,  regarda  un  ins¬ 
tant  ce  spectacle  auquel  elle  ne  comprenait  rien,  s’ennuya 
et  partit.  » 

Sans  doute  l’Exposition  manquait  de  gaieté  (2)  et  de  dis¬ 
tractions  (3),  sans  doute  elle  manqua  aussi  de  soleil,  —  un 
contemporain  parle  du  «  mauvais  temps  exceptionnel  de  ce 
déploral)le  été  (4)  »  —  mais  la  uerte  fut  due  aux  frais  énor¬ 
mes  qu’entraîna  la  construction  des  deux  palais,  non  à  une 
grève  des  curieux.  L’Exposition  de  1878  reçut  plus  de  visi¬ 
teurs  que  l’Exposition  de  1867.  La  foule  se  pressa  au  Champ 
de  Mars  et  au  Trocadéro  jusqu’à  la  clôture.  Le  succès  alla 
sans  cesse  croissant.  Le  nombre  des  entrées  uni  n’était  que 
de  88.511  le  jour  de  l’ouverture,  monta  à  91.296  le  dimanche 
12  mai,  96.779  le  dimanche  19,  111.296  dont  103.138  jxayants 

(1)  .4  quoi  lj07i  (les  Expositions?  Eovue  des  J)enr-Mondcs  du  15  déoîiubrc 
1895.  p.  893. 

(2)  Edmond  VILLETAED.  rroinenridcs  à  travers  VE  rposition  univcrscJJc.  Cnr- 
respondant  du  10  oftobre  1878.  p.  123. 

(3)  Henri  de  PARVILI.E.  Ecniir  des  sciences.  Correspondant  du  10  novembre 
1878  p.  549. 

(4)  Edmond  ''’ILI.ET.VP.E.  Prrim/^rtndes  n  travers  VE  rposition  usiverseUe. 
Correspondant  du  10  octobre  1878,  p.  125. 


—  266  — 


le  dimanche  26  mai.  Ce  fut  surtout  les  derniers  jours  que 
l’affluence  fut  considérable.  La  moyenne  qui  était  pour  les 
cinq  premiers  mois  de  65.000  francs  de  recettes  journalières 
atteignit  80.000  francs  pour  le  mois  d’octobre.  Le  10  novem- 
lu’e,  jour  de  la  clôture,  l’Exposition  reçut  130.000  visiteurs. 

L’Exposition  ouvrit  le  1"  mai.  Ce  jour-là,  les  tribunaux 
vaquèrent.  Les  ateliers  et  les  magasins  chômèrent  (1).  C’était 
en  réalité  la  première  fête  nationale  que  l’on  célébrait  depuis 
la  guerre,  et  il  y  eut  une  véritable  réiouissance.  On  semblait 
saluer  la  convalescence  d’un  pays  longtemns  valétudinaire. 

L’inauguration  conti'asta  avec  l’ouverture  timide  et  comme 
honteuse  de  rEx{)üsition  de  1867.  Elle  eut  un  grand  éclat. 

«  La  cérémonie,  écrivait  Victor  Fournel  (2),  a  parfaitement 
réussi.  Quatre-vingt  mille  hommes  de  troupes  étaient  mas¬ 
sés  aux  abords  du  Cbanq)  de  Mars,  vingt-six  musiques  mili¬ 
taires  installées  dans  la  vaste  enceinte  des  deux  expositions, 
—  le  Champ  de  Mars  et  le  Trocadéro  — .  A  deux  heures  le 
canon  retentit,  les  tambours  battent  aux  champs,  tous  les 
regards  se  toui-nent  et  se  fixent  vers  la  plate-forme  recou¬ 
verte  d’une  tente  ({ui,  devant  la  rotonde  centrale,  domine  la 
mao'niflque  cascade  du  Trocadéro.  Quelques  minutes  se  pas¬ 
sent,  i)uis  le  maréchal  apj^araît  sous  le  dôme  de  velours 
rouge,  entouré  des  },)rinces  étrangers,  des  ministres,  des  pré¬ 
sidents  de  la  Chambre  et  du  Sénat  et  de  la  partie  du  cortège 
officiel  à  laquelle  les  simples  invités  ont  luen  voulu  livrer 
passage.  M.  le  Ministre  de  ragriculture  et  du  commerce 
prononce  un  discours  que  personne  n’entend  et  le  maréchal 
déclare  l’exposition  ouverte.  Aussitôt  les  eaux  s’élancent  de 

(1)  pjdgar  ZEVORT.  Histoire  de  la  Troisième  liépuhliqur,  t.  II.  Présidence 
dit  Maréchal,  p.  402. 

(2)  Les  Œuvres  et  les  Hommes.  Correspondant  du  10  mai  1878,  p.  512. 


267  — 


toutes  parts,  envahissant  par  nappes  majestueuses  les  huit 
grands  bassins  de  l’immense  cascade  et  jaillissant  en  jets 
d’eau  qui,  traversés  par  les  rayons  du  soleil,  ressemblent 
entre  les  statues  étincelantes  du  pourtour  à  une  pluie  de 
diamants  sur  un  fond  d’or,  les  mâts  se  couronnent  d’oriflam¬ 
mes,  le  drapeau  tricolore  est  hissé  partout  et  toutes  les  mu¬ 
siques  militaires  se  font  entendre  à  la  fois.  Ce  prologue  a  été 
suivi  de  la  visite  officielle.  En  tête  du  cortège  figuraient  avec 
le  maréchal  ])résident  les  sept  nrinces  dont  trois  héritiers 
représentant  les  nations  étrangères.  Parmi  eux,  le  prince  de 
Galles,  dans  son  éclatant  uniforme,  attirait  tous  les  regards. 
Mais  aucune  nation  n’était  plus  richement  représentée  que 
l’Espagne  qui,  indépendamment  du  roi  Don  François  d’As- 
sise,  figurant  dans  le  cortège  princier,  et  de  la  reine  Isabelle, 
eût  pu  revendiquer  encore  son  ancien  roi,  le  duc  d’Aoste,  et 
son  roi  futur  peut-être,  don  Carlos.  A  côté  de  l’Angleterre 
figurait  la  Rursie  dans  la  personne  du  erand-duc  de  Leuch- 
tenherg.  La  Turquie  était  absente  et  en  entendant  tonner 
dans  le  lointain  les  forts  du  Mont-Valérien,  de  Bicôtre,  de 
Montrouge  et  de  Nogent  pour  saluer  cette  fête  de  la  paix, 
l’imagination  inquiète  croyait  par  moments  entendre  les  ca¬ 
nons  des  rives  du  Bosphore.  » 

Cette  cérémonie  produisit  une  excellente  impression.  »  La 
foule,  dit  M.  Edgar  Zevort  (1),  sut  gré  au  maréchal  de  donner 
comme  une  consécration  à  la  Béimhlique  en  présidant  di¬ 
gnement  à  l’ouverture  de  l’Exposition.  » 

Paris  pavoisa  et  illumina.  «  Paris,  écrivait  encore  Victor 
Fournel  (2),  Paris  qui  a  besoin  d’émotion,  de  mise  en  scène 

(1)  Histoire  de  la  Troisième  HépiiliUiiuc,  t.  II.  H  résidence  du  Maréchal, 
p.  402. 

(2)  Les  Qèuvres  et  les  Hommes.  Correspondant  du  10  mai  1878,  p.  514. 
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et  de  spectacles  et  qui  en  était  sevré  depuis  si  longtemps, 
s’est  grisé  d’une  véritable  ivresse  d’enthousiasme,  se  payant 
en  vinyt-quati’e  heures  tout  un  arriéré  de  huit  ans,  et  comme 
il  avait  jadis  ses  journées  révolutionnaires,  comme  il  avait 
eu  sa,  journée  du  15  juillet  1870,  lors  de  la  déclaration  de 
guerre  à  la  Prusse,  il  a  eu  sa  journée  du  1"  mai  1878,  pour 
sa  déclaration  de  paix  de  l’Exposition.  »  Le  surlendemain 
on  lisait  dans  le  Journal  Officiel:  «  Jamais  manifestation 
aussi  unanime  et  plus  brillante  n’était  sortie  avec  cette  spon¬ 
tanéité  du  sein  d’une  population  ». 

«  Après  la  tourmente  de  1870,  dit  M.  Octave  Mirl)eau  (1), 
la  France  avait  à  cœur  de  prouver  au  monde  qu’elle  était  bien 
vivante  encore,  qu’elle  avait  relevé  ses  ruines,  reconstitué 
ses  forces.  Le  jour  de  l’ouverture,  il  y  eut  dans  Paris  un 
enthousiasme  spontané,  une  véritable  explosion  du  senti¬ 
ment  national.  On  ne  voyait  sur  les  visages  de  l’immense 
foule  qui  remplissait  les  rues  que  de  la  joie,  une  joie  d’or¬ 
gueil  retrouvé,  une  joie  exaltée  sans  délire,  unissante  sans 
provocation.  L’espoir  l)rillait  dans  tous  les  regar'ds,  comme 
à  toutes  les  fenêtres  pavoisées  claquaient  les  drapeaux  réha¬ 
bilités.  La  minute  que  dura  ce  drame  d’un  peuple  vaincu 
qui  soudain  se  sent  revivre,  qui  soudain  sent  recouler  dans 
ses  veines  qu’on  croyait  taries  le  sang  chaud  de  la  race,  oui, 
cette  minute-là  fut  une  beauté.  » 

IbExposition  était  inaugurée,  mais  pas  plus  que  ses  devan¬ 
cières  elle  n’était  prête  ;  on  avait  démoli  les  échafaudages  de 
la  rotonde  centrale  du  Trocadéro  uour  la  cérémonie  d’ouver¬ 
ture  :  on  dut  les  rétablir  le  lendemain.  La  salle  ne  fut  ache¬ 
vée  que  le  5  juin. 

(1)  A  quoi  Jjon  de?  Exijositions  ?  llcviie  des  Denx-Mondes  du  15  décembre 
1895,  p.  242. 
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Cependant  les  princes  étrangers  se  pressaient  à  l’Exposi¬ 
tion.  C’était  l’archiduc  Charles-Louis  d’Autriche,  c’était  le 
prince  de  Saxe-Coboui*g,  c’était  don  Fernando  de  Portugal, 
c’était  enfin  le  Shah  de  Perse,  qui  avait  abandonné  le  cos¬ 
tume  oriental  porté  par  lui  en  1873  lors  de  sa  première  visite 
parmi  nous  pour  revêtir  des  habits  européens  et  dont,  chose 
bizarre,  le  Journal  officiel  ne  parle  que  pour  mentionner  sa 
visite  aux  jeunes  aveugles  le  19  juin.  Nasser-ed-Din  résume 
ainsi  dans  son  journal  les  inqu’essions  de  sa  visite  au  Champ 
de  Mars  :  «  Si  je  voulais,  dit-il,  décrire  complètement  le  Tro- 
cadéro  et  l’Exposition  iî  faudrait  se  procurer  un  registre  de 
la  dimension  du  Schahnameh  et  écrire  de  ce  moment  jusqu’à 
la  clôture  chaque  jour  sans  interi'uption  pendant  vingt- 
quatre  heures  ;  même  alors  je  n’aurais  pas  achevé  la  dixième 
ni  la  centième  partie  de  ma  description  et  il  resterait  une 
quantité  de  choses  que  je  ne  saurais  nullement  expliquer. 
Aucune  description,  à  vrai  dire,  ne  peut  donner  une  idée 
réelle  de  cette  Exposition.  Il  faut  la  voir  de  ses  yeux.  .Pen 
suis  sorti  très  las  (1)  )>. 

Le  16  juin,  le  grand  prix  fut  couru  devant  une  foule  plus 
grande  et  une  assistance  plus  cosmopolite  encore  qu’en  Iboi. 
«  Depuis  la  fondation  du  Grand  Prix  de  Paris,  écrivait  un 
journaliste  (2),  jamais  la  réunion  n’avait  été  aussi  nomlu’euse 
que  ce  dimanche.  »  «  Quatorze  mille  voitures,  écrit  Victor 
Fournel  ''3),  les  omnibus,  les  bateaux  et  les  chemins  de  fer 
avaient  transporté  au  bois  de  Boulogne  ifius  de  cent  mille 
curieux.  Dans  la  tribune  présidentielle,  à  côté  du  maréchal 

(1)  NaSSE?.-ED-DIN,  cité  De  vogue.  Ileinarqurs  sur  l'Exposition  du  Cen¬ 
tenaire,  p.  164. 

(2)  Journal  Officiel  du  18  juin  1878,  p.  6816. 

(3)  Les  Œuvres  et  les  nommes.  Correspondant  du  25  juiu  1878,  p.  1088. 
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et  de  la  duchesse  de  Magenta,  étaient  assis  le  Shah,  l’archi¬ 
duc  Victor  d’Autriche,  le  duc  d’Aoste,  le  duc  de  Cobourg,  la 
reine  Isabelle,  la  princesse  Clémentine.  Japonais,  Chinois, 
Marocains,  Taïtiens,  Arabes,  faces  jaunes,  cuivrées  ou  noires 
comme  la  nuit,  yeux  bridés,  nez  épatés,  pommettes  saillan¬ 
tes,  bouches  lippues,  fronts  étroits,  mâchoires  proéminentes, 
toutes  les  variétés  du  type  humain  remplissaient  les  tribu¬ 
nes,  et  en  prêtant  l’oreille,  on  entendait  résonner  autour  de 
soi  toute  une  gamme  de  si,  de  yes,  de  ia,  de  so,  de  io  et  de 
oui.  Insulaire  et  Thurio  se  sont  disputé  le  grand  prix  devant 
un  parterre  de  rois  et  le  monde  entier,  nar  les  délégués  oue 
tous  les  peuples  avaient  envoyés  à  l’Exposition,  avait  les 
yeux  fixés  sur  ces  deux  illustres  rivaux.  C’est  le  champion 
anglais,  c’est  Thurio  qui  l’a  emporlé.  » 

Quleques  jours  après  le  grand  prix,  le  20  juin,  le  maréchal 
passa  à  Longchamp  une  grande  revue  des  troupes  du  frou- 
vernement  de  Paris. 

Mais  la  fête  principale  fut  la  grande  fête  du  30  juin.  La 
statue  de  la  République  par  Clésinger  devait  être  placée  ur 
la  plate-forme  du  Champ  de  Mars  dès  l’ouverture  de  l’Expo¬ 
sition.  Des  obstacles  matériels  en  retardèrent  la  pose.  Ce 
fut  seulement  le  30  juin  que  la  statue  se  trouva  prête.  Elle 
fut  inaugurée  solennellement  ce  jour-là  par  le  ministre  de 
l’Intérieur  et  cette  cérémonie  fut  l’occasion  d’une  fête  una¬ 
nime  et  d’autant  ijIus  éclatante  que  ce  n’était  plus  un  acte 
de  foi  dans  la  patrie,  d’espérance  dans  le  succès,  mais  la 
constatation  de  la  réussite  de  l’Exposition  comme  du  relè¬ 
vement  de  la  nation. 

Le  ministre  de  l’Intérieur  fit  entendre  de  sages  paroles  de 
conciliation  qui  donnent  bien  la  note  de  l’état  apaisé  des 


esprits.  «  La  France,  disait  M.  de  Marcère,  ne  comprendrait 
plus  qu’on  vécut  sur  le  sol  de  la  patrie  en  frères  ennemis 
parce  qu’elle  a  la  volonté  que  tous  les  droits  et  tous  les  inté¬ 
rêts  soient  respectés  et  défendus  et  parce  qu’elle  sait  qu’ils  le 
sont.  Décidée  à  assurer  k  tous  les  citoyens  les  bienfaits  de  la 
liberté,  laquelle  protège  tous  les  droits,  elle  demande  à  ses 
enfants  la  concorde  et  elle  exige  d’eux  l’obéissance  à  ses  lois. 
Elle  sent  peu  à  peu  se  fondre  les  désaccords  anciens  dans  un 
sentiment  de  joie  et  de  fierté  qui,  depuis  le  premier  jour  de 
l’Exposition,  remplit  nos  cœurs.  Elle  s’en  réjouit  et  se  com¬ 
plaît  à  donner  à  ses  botes  étrangers,  qui  viennent  la  visiter 
avec  un  abandon  plein  de  courtoise  confiance,  le  spectacle 
de  son  union,  de  sa  richesse  et  de  sa  fécondité.  » 

Ces  paroles  répondaient  bien  au  sentiment  public.  La  lete 
du  30  juin  fut  encore  plus  belle  que  celle  du  1"  mai. 

«  La  fête  du  30  juin,  lit-on  dans  le  Journal  Officiel  du 
2  juillet,  a  été  vraiment  la  fête  nationale  de  la  France,  of¬ 
frant  l'hospitalité  aux  étrangers  accourus  de  toutes  les  par¬ 
ties  du  monde  pour  voir  la  grande  Exposition. 

«  Paris,  notre  grand  Paris,  a  su  donner  hier  une  preuve 
nouvelle  de  son  patriotisme,  de  son  goût  artistique  et  de  sa 
sagesse.  Cette  fête  de  la  paix,  de  la  concorde  et  du  travail  a 
été  d’une  incomparable  splendeur. 

«  Dans  tous  les  arrondissements,  dans  tous  les  quartiers, 
même  les  plus  pauvres,  les  fleurs,  les  illuminations,  les  ban¬ 
nières,  les  drapeaux  de  toutes  les  nations,  les  concerts,  les 
chants  joyeux  donnaient  à  cette  manifestation  de  la  confiance 
publique  un  caractère  d’apaisement  général.  Parisiens,  pro¬ 
vinciaux,  étrangers  semblaient,  durant  cette  belle  journée, 
ne  former  qu’une  grande  famille.  On  eût  dit  au’elle  obéissait 
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à  la  voix  de  la  Patrie  appelant  à  elle  tons  ses  enfants,  tous 
ses  amis  et  tous  ses  adversaires.  » 

Pour  une  fois  les  hyper! )oles  officielles  se  trouvaient  jus¬ 
tifiées.  A  ce  moment  toutes  les  dissidences  se  fondaient  dans 
la  fierté  renaissante  du  sentiment  national  et  il  semblait 
qu’une  immense  aspiration  vers  la  concorde  ralliât  tous  les 
esprits  et  réunît  tous  les  cœurs. 

La  fête  du  30  juin  marque  pour  ainsi  dire  l’apogée  de 
l’Exposition. 

«  Expositions  sur  expositions,  écrivait  à  cette  époque  Vic¬ 
tor  Fournel  (1),  fêtes  sur  fêtes,  bals  sur  bals,  banquets  sur 
banquets,  concerts,  feux  d’artifice,  illuminations,  congrès 
partout,  réunions  de  sociétés  savantes,  littéraires,  indus¬ 
trielles,  artistiques,  discours  à  grand  orchestre,  toasts  pleins 
d’effusion  où  tous  les  étrangers,  même  les  Prussiens,  échan¬ 
gent  des  tendi'esses  avec  la  France.  C’est  Là  que  nous  en 
sommes  pour  le  moment.  L’ère  de  prospérité  nrédite  par  les 
prophètes  est  enfin  venue,  notre  troisième  République  est 
entrée  dans  son  âge  d’or.  Paris  a  ouvert  un  nouveau  théâtre 
sur  le  boulevard  des  Italiens;  dans  l’avenue  de  l’Opéra,  éclai¬ 
rée  par  la  lumière  électrique,  un  nouveau  café  doré  sur 
tranches,  sculpté  comme  une  châsse,  enluminé  comme  un 
missel  ;  sur  les  anciens  terrains  du  ministère  des  finances, 
un  hôtel  fait  pour  loger  les  princes  des  contes  de  fées  en 
voyage  et  qui  efface  toutes  les  splendeurs  jusqu’à  présent 
connues.  On  danse  et  l’on  dîne  dans  tous  les  ministères... 
Tout  est  pour  le  mieux  dans  la  meilleure  des  Républiques  ». 

La  distribution  des  récompenses  marqua  le  terme  de  l’ex¬ 
position.  Elle  eut  lieu  le  22  octobre  ;  la  veille,  le  dimanche 
21  octobre,  plusieurs  théâtres  donnèrent  des  représentations 

(1)  Les  Œuvres  et  les  Hommes.  Correspondant  du  25  juin  1878,  p..  1091. 
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graluites;  on  joua  GuiUaiune  Tell  à  l’Opéra,  le  Misanthrope  et 
les  Plaideurs  à  la  Comédie-Française,  la  Dame  Blanche  à 
rOpéra-Gomique. 

Le  22,  eut  lieu  au  Palais  de  l’Industrie  la  cérémonie  solen¬ 
nelle.  «  A  une  heure,  dit  A’iclor  h^'ournel  (1),  le  Maréchal 
Président  de  la  République  est  venu,  tandis  que  tonnait  le 
canon  des  Invalides,  prendre  place  sur  l'estrade  d’honneur 
au  fond  de  la  grande  nef  décorée  d’oriflammes  de  drapeaux, 
d’inscriptions  et  de  trophées  entre  le  prince  de  Galles,  don 
François  d’Assise,  le  duc  d’Aoste,  le  comte  de  Flandre  et  plu¬ 
sieurs  princes  étrangers  tandis  que  les  dix-sept  cents  musi¬ 
ciens  groupés  dans  la  tribune  de  l'ace,  exécutaient  le  Laudate 
Doniinuni  d’Ambroise  Thomas.  Le  défilé  des  pelotons  de  sol¬ 
dats  étrangers  et  des  différents  groupes  du  jury  s’ouvrant  par 
le  groupe  des  beaux-arts,  à  la  tète  duquel  marchait  M.  Meis- 
sonier  a  vivement  excité  la  curiosité  des  spectateurs.  On  se 
montrait  çà  et  là  des  officiers  anglais  et  hongrois  en  grand 
uniforme,  les  commissaires  chinois  et  japonais  et  un  nègre 
que  les  initiés  désignaient  comme  roi  de  Ségou,  pays  peu 
connu  dans  l’iiistoire,  et  qui  n'avait  pas  été  admis  aux  hon¬ 
neurs  de  la  tribune  ofticielle,  Ineii  qu'il  fût  le  seul  souverain 
présent.  »  Après  un  discours  du  Maréchal  et  un  discours  de 
M.  Teisserenc  de  Bort,  Ministre  de  l’Agriculture  et  du  Com¬ 
merce,  «  l’appel  des  décorations  a  commencé  suivi  de  la  pro- 
clamatiou  des  grandes  récompenses.  Chaque  président  de 
groupe  et  chaque  commissaire  étranger  venaient  recevoir  en 
bloc  les  médailles  décernées  aux  exposants  de  leur  section  et  à 
leurs  nationaux.  \’ers  trois  heures  la  cérémonie  était  terminée 
et  l’assemblée  se  séparait,  aux  accents  de  l’orchestre  jouant 

(1)  Les  Œuvres  et  les  Hommes  Correspondmit  du  10  novembre  1878,  p.  505. 
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l'IJijnine  à  la  France  et  au  bruit  des  applaudisseiuonts  et  des 
acclamations.  » 

Il  y  eut  20.810'  l'éeompenses.  On  avait  créé  un  nouvel  ordre 
de  récompenses,  les  diplômes,  équivalents  aux  médailles  des 
dilTérents  degrés  et  qui  étaient  décernés  soit  a  la  mémoire  des 
artistes  décédés,  soit  aux  expositions  collectives.  Il  y  eut  324 
di])l(jmcs  d’iionneur,  I8i  grands  prix,  13  rappels  de  grands 
pi'ix,  38'  dipbuucs  d<'Ceriiés  à  la  mémoire  d’artistes  décédés, 
761  diplômes  équivaleids  à  des  médailles  d’or,  2.423  médailles 
d’or,  252  j'a])pcl&  do  médailles  d’or,  470  diplômes  équivalents 
à  des  médailles  d’argent,  6.212  médailles  d’argent,  413  rap¬ 
pels  de  inédailles  d’argent,  217  dii.)lômes  équivalents  à  des 
médailles  de  bronze,  9.156  médailles  de  bronze,  123  rappelsde 
outre  270  médailles  <le  collalmrateurs.  Enfin  il  l'ut  décerné  à 
nos  nationaux  4  croix  de  grand  oflicier,  16  croix  de  comman¬ 
deur,  80  croix  d’oflicier,  300  croix  de  chevalier.  Le  rapport  de 
M.  Krantz  ne  l’aiti  pas  le  départ  entre  les  récompenses  accor¬ 
dées  à  des  Fi'ançais  et  les  récompenses  accordées  à  des  étran¬ 
gers  (1). 

«  Le  discours  (pic  le  Maréchal  prononça  dans  cette  mémo- 
j aille  cii'cnnslance,  dit  M.  Edgard  Zévort  (2),  était  son  ceuvre 
personnelle:  soumis  constitutionnellement  aiu  Conseil  des 
Ministres,  il  fut  unanimement  approuvé  et  méritait  cette 
approbation  par  une  note  à  la  fois  Itère  et  modeste,  par  un  ton 
simple  et  juste.  » 

Ce  discours  en  effet  résume  bien  l’impression  que  laissait 
cette  manifestation  solennelle  du  relèvement  de  la  France. 

((  Quand  le  Gouvei  nemeiit  de  la  République,  disait  le  Maré- 

(1)  .4Ured  Picard.  L'Exriosiüon  internationale  de  ISS9.  Rapport  général,  t.  I, 
P  219 

((2)  Histoire  de  la  Troisième  République,  t.  II.  Présidence  du  Maréchal,  p.  402. 
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chai,  convia  les  savants,  les  artistes  et  les  travailleurs  de 
toutes  les  nations  à  se  réunir  dans  notre  capitale,  la  France 
\  enaitde  traverser  de  douloureuses  épreuves,  et  sou  industrie, 
n’a\ail  point  échappé  aux  atteintes  de  cette  vaste  crise  com¬ 
merciale  qui  pesait  déjà  sur  le  monde  entier,  et  cependant 
l’Exposition  de  1878  a  égalé,  sinon  surpassé,  scs  devancières. 

((  Remercions  lheu  qui,  pour  consoler  notre  pays,  a  permis 
ipic  cette  grande  et  pacifique  gloire  lui  fût  réservée. 

<(  Nous  constatons  avec  d'autant  plus  de  satisfaction  ces 
heureux  résultats,  (pie,  dans  notre  pensée,  le  succès  de  l’Ex- 
l.ositioii  internationale  devait  tourner  à  riioniieur  de  la’ 
France.  Il  ne  s’agissait  pas  seulement  pour  nous  d’encourager 
les  arts  et  do  constater  les  perfectionnements  ai)portés  à 
tous  les  moyens  de  production;  nous  avions  surtout  à  cœur 
de  démontrer  ce  que  sept  anné(is  passées  dans  le  recueille¬ 
ment  et  consacrées  au  travail  avaient  pu  faire  pour  réparer 
les  plus  terribles  désastres  ». 

Paris  pavoisa  et  illumina  le  jour  de  la  distribution  des 
récompenses  pour  faire  ses  adieux  à  l’Exposition.  Ce  fut  la 
dernière  kermesse  iioinilaire  de  la  grande  foire  internatio¬ 
nale. 

Le  Maréchal  avait  continué  pendant  l'Exiiosition  la  série 
de  scs  réceptions.  <(  Dans  les  belles  fêles,  dit  M.  Edgard 
ZévorI  (t),  qu’il  donna  ù  l'Elysée  et  dont  son  patrimoine  lit  en 
partie  les  frais,  la  sévérité  un  peu  froide  de  son  accueil, 
tempérée  par  l’expression  du  regard  plein  de  douceur,  l'éclat 
de  sa  maison  militaire,  le  luxe  de  bon  goût  de  sa  maison 
civile  firent  une  grande  impression  sur  les  privilégiés  qui 
furent  admis  à  la  Présidence.  Les  monarchistes  virent  avec 

W)  Histoire  de  ta  Troisième  République,  t.  U  Présidence  du  Maréchal,  p.  iOi. 
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plaisir  le  retour  au  cérémonial  d'anlan  ;  les  républicains 
furent  flattés  clans  leur  vanité.  » 

Le  Maréchal  voulul,  couronner  par  un  grand  bal  les  fêtes 
de  l’Exposition  et  convia  de  nombreux  invités  à  une  grande 
réception  dans  la  Galerie  des  Glaces  à  Versailles.  Gomme  si 
cette  salle  où  moins  de  liuit  années  auparavant  le  roi  de 
Prusse  avait  été  proclamé  empereur  allemand  eût  porté  mal- 
lieur  à  ce  gala,  la  réception  se  tourna  en  confusion  et  se  réso¬ 
lut  en  déroute. 

«  La  série  des  fêtes  de  l’Exposition,  dit  Victor  Pournel  (t), 
s’est  terminée  à.  A'ei'sailles  le  lendemain  de  la  distribution 
des  récompenses.  Mais  ce  dernier  acte  de  la  trilogie  —  la  dis- 
trilndion  des  récompenses  avait  été  précédée  la  veille  des 
représentations  gratuites  —  a  été  un  désastre.  Le  public  qui 
pataugeait  dans  une  lioue  épaisse  pour  voir  les  illuminations 
du  parc  et  le  feu  d’artilice  enviait  les  heureux  qui  s’achemi- 
naierd.  en  voiture,  avec  une  confiance  et  une  sérénité  absolue, 
M'rs  le  palais  de  Louis  XI\',  où  le  Pjésident  de  la  République 
leur  offrait  une  soirée  de  gala,  et  il  ne  se  doutait,  guère  des 
éi)reuves  (lui  les  attendaient  dans  cette  trop  mémorable  récep¬ 
tion.  Il  ne  préc'oyait  pas  que  beaucoup,  immobilisés  pendant 
trois  heures  dans  rimmense  file  des  voitures  prendraient  le 
l)arti  désespéré  de  reluurner  à  Paris  sans  avoir  même  pu  at¬ 
teindre  lagrille  de  la  cour  ;  que  des  centaines  d'autres  ne  pour¬ 
raient  francliirni  levestilnde  ni  l'escalier,  que  les  femmes  par¬ 
venues  à  pénétrer  dans  les  salons  n’échapperaient  au  péril 
imminent  d’être  sutTo(,{uées  et  de  voii'  tes  épées  des  olliciers, 
les  galons  des  fouet, lonnaires,  les  coups  de  coude  et  les  coups 
de  pied  mettre  leurs  toilettes  en  lambeaux,  fendre  leurs  traînes 

(1)  Les  Œuvres  cl  les  Hounncs.  Correspondant  du  10  novembre  1878,  p.  508. 
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(le  tulle  el  emporte]'  (ics  iruis  entiers  de  leiii'S  points  d’Angle- 
Ici're.  (pi'à  l;i  ('ondition  ohsotue  (te  ne  point  ([uitter  le  coin  de 
banquette  ou  t’em])rasure  dans  laquetle  la  cohue  les  tenait 
bloiîuées;  ([ue  le  bulTet  serait  inaliordatde,  la  circulation 
impossible  el  le  départ  même  aussi  dilludle,  j'allais  dire  aussi 
périlleux  que  l'entrée.  Il  ne  se  doutait  ]ias  ([ue  les  invités, 
après  avoir  dû  accomplir  dt'S  loui's  de  loi'ce  iiour  déposer  leurs 
paletots  ou  leurs  sorties  de  bal  au  vestiaire,  feraient  en  vain 
des  prodiges  pour  ari'iver  à  les  retirer;  (lue  les  valets  ahuris, 
débordés, ayant  i)erdu  pied,  perdraient  également  la  tète;  (pie 
le  vestiaire  serait  envahi  pai'  nne  foute  affolée  qui  escaladerait 
les  barrières,  liousculerait  les  huissiers,  culluiterait  leslampes, 
fourragci'ait  à  travers  les  pa(piets  amoncelés,  foulerait  aux 
pieds  comme  une  lilièi-e  les  pelisses  et  les  fourrures  ;  (pi'on 
finirait  ])a.r  étaler  c('s  monceaux  presque  informes  dans  la 
cour  de  marbre,  el  (pie,  duraid  des  heui'es,  sur  ce  chanip  de 
bataille  jonché  de  cadac'i'es,  les  intéi'cssés  sc  livreraient  à 
des  recherches  (jfistinées,  mais  généralement  nd'ructueuses; 
qu'on  vei'raii  des  dames  décolletées  et  les  tiras  nus  sc  ruer 
à  l'assaut  des  evagons.  de  grands  officiers  de  la  Légion 
d’ITonneur  sans  chaiieau  iiour  abriter  leur  crâne  chauve  reve¬ 
nir  sur  une  i.npériale  en  cla(|uanl  des  dents;  des  messieurs 
en  ciaavale  blanche  el  en  gilet  à  cceur  grelotter  sur  un  mar¬ 
chepied,  sentanl  vcnii'  la  Iluxion  de  jioitrine  ;  des  duchesses 
réduites  à  empi'iinler  le  cari'ick  de  leur  cocher,  tandis  (pie  les 
maris  s’envcloripaienl  dans  la  couverture  de  leurs  chevaux.  » 
Deux  jours  plus  lard  l'Exposition  recevait  comme  un  salut 
d'adieu  de  l’Institut.  Le  23  mai  avait  eu  lieu  à  l’Académie 
française  la  réception  de  Victorien  Sardou  succédant  à  Jo¬ 
seph  .\ulran.  C'était  un  luage  pour  les  récipiendaires  de 
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UC  faire  aucune  allusion  aux  expositions  contemporaines  et 
/auteur  de  , malgré  son  modernisme, ne  rompit  pas 

avec  la  tradition.  Mais  le  25  octobre  avait  lieu  la  séance 
publique  annuelle  des,  cinq  académies.  M.  Edouard  Labou- 
laye  la  présidait.  Il  rappela  un  discours  prononcé  par 
Cuvier  dans  une  solennité  semblable,  le  24  avril  1818,  sur  la 
mai'clie  des  sciences  et.  leurs  rapports  avec  la  société.  «  On 
a  vu,  disait  l’illustre  auteur  des  Recherches  sur  les  ossements 
{üssiles,  on  a  \u  les  sciences,  sinon  créer  la  société,  du 
moins  naître  et  so  développer  avec  elle,  lui  procurer  suc¬ 
cessivement  toutes  ses  jouissances,  quelquefois  en  tiauispo- 
ser  de  fond  en  comble  les  élémeiils  et  de  ce  qu’elles  ont  fait 
il  n’a  pas  été  diflicile  de  conclui'e  à  ce  qu’elles  pourraieid 
faire  encore  ».  «  Oue  dirait-il,  ajoutait  M.  Laboulaye,  (pie 
dirait-il  aujourd’hui  si,  revenant  au  monde,  il  voyait  cette 
grande  et  belle  exposition  qui  est  le  triomphe  de  la  Fiance 
non  moins  que  de  l’induslrie.  Plus  que  jamais  il  aurait  droit 
de  répéter  que  tous  les  arts  sont  soumis  à  la  science,  car 
il  n’est  pas  une  seule  de  ces  merveilles  que  nous  admirons 
qui  ne  prenne  son  oiàgine  dans  quelque  expérience  faite  au 
fond  d’un  laboratoire  sans  autre  souci  que  de  chercher  la 
vérité  ».  Puis  conllrmant  la  pensée  de  Cuvier,  après  avoir 
retracé  les  transformations  entraînées  par  l’invention  do  la 
poudre  et  de  l’imprimerie,  hauteur  de  Paris  en  Amérique 
montrait  les  effets  sociaux  de  découvertes  plus  récentes  et  no¬ 
tamment  l’égalilé  amenée  par  la  vapeur  qui  n’est  pas  seule¬ 
ment  l’énergique  agent  de  la  fusion  des  peuples,  mais  «  le 
grand  niveleur  des  temps  modernes.  »  Le  savant  et  le  mora¬ 
liste  se  trouvaient  fournir  ainsi  la  meilleure  justification  ra¬ 
tionnelle  du  rattachement  de  l’économie  sociale  aux  oxposi- 
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tions  universelles  de  l’industrie. 

L’Exposition  devait  se  terminer  le  31  octobre.  Elle  fut  pro¬ 
rogée  de  dix  jours  et  ferma  le  10  novembre. 

Les  théâtres  de  Paris  avaient  laj'gement  proiité  de 
l’affluence  amenée  par  l’Exposition.  «  Les  théâtres,  écrivait 
Victor  Fournel  le  25  juin,  les  théâtres  font  le  maximum, 
L’Opéra-Eomique  a  retrouvé  ses  Iteaux  jours;  les  Cloches  de 
Cornevilie  en  sont  à  leur  ciuatre  cent  dixième  représenta¬ 
tion  ;  les  provinciaux  et  les  habitants  de  cette  grande  ban¬ 
lieue  de  Paris  que  s'appelle  la  Pelgique,  la  Suisse,  la  Hol¬ 
lande,  l’Allemagne,  l’Autriche,  ritalie  ne  se  lassent  pas  de 
venir  décrocher  la  fameuse  Timbale  d'argent  et  le  Voyage 
autour  du  Monde  embelli  de  ses  cinq  lions  qui  finiront  bien 
quelque  jour,  on  l'espère,  par  manger  le  nègre  dont  la  main 
les  fouaille,  a  repris  sa  course  A  ers  la  millième  (1).  » 

En  1878  comme  en  1867,  un  drame  d’Augier  tenait  l’affiche 
des  Français;  mais  ce  n’était  plus  Paul  Forestier,  c’étaient 
les  Fourclwmhault.  Ce  drame. joué  pour  la  première  fois  le 
8  avril, devait  fournir  dans  sa  nouveauté  une  carrière  de  plus 
de  cent  représentations. 

Ce  fut  la  dernière  œuvre  qu’Emile  Augier  fit  représenter. 
Se  trouvant  un  jour  chez  un  directeur  de  théâtre  il  avait 
entendu  celui-ci  à  qui  l’on  remettait  la  carte  d’un  auteur 
s’exclamer:  «  Encore  ce  vieux  tourment!  ».  Ce  vieux  tour¬ 
ment,  c'était  Scribe;  et  fauteur  de  la  Ciguë  se  promit  que  ja¬ 
mais  il  ne  s’exposerait  à  provoquer  pareille  boutade.  Il  tint 
parole  et  eut  le  courage  en  pleine  victoire  de  se  retirer  sous 
sa  tente  (1). 

(1)  Victor  FouKnEL.  Les  Œuvres  et  les  Hommes.  Correspondant  du  25  juin 
1878,  P  1097 

M)  .Mberf  SouBiES  Une  trrcmièrc  par  jour.  p.  112. 
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Comme  en  1807,  Ileniaiii^  repi-is  le  10  avril,  alleiaiait  avec  la 
pièce  d'Emile  Augirr.  Comm.e  en  1807,  la  Comédie-Française 
alla  jouer  devant  les  invités  du  gouvernement.  Le  18  mai  elle 
vint  donner  un  speclacle  à  l'Elysée  el  une  matinée  au  Minis¬ 
tère  de  rinstruclion  publiiiue.  Le  7  novembre  elle  donna  à 
l’Elysée  une  représenlalion  du  Luthier  de  Crémone. 

Pendant  l'exposilion  riiistoire  de  bUpéra  n’est  marquée  que 
Iiar  deux  faits  saillants,  la  suppression  de  la  claque  le  li  juil¬ 
let,  l’iuauguralion  du  bulfet  le  -'i  septembre,  événements  inté¬ 
rieurs  dont  la  date  jiar  une  bizarre  coïncidence  se  trouve  cor¬ 
respondre  à  des  anniwM'saires  politiques. 

(  Ui  se  Imi'iia  ;'i  domier  sur  notre  grande  scène  lyriipie  des 
œuvres  consacrées  Irlli's  (pic  les  U lUjiienots.  iWf ricaine  et  à 
reprendre  le  lioï  de  Indiore. 

L’Opéra  ne  devait  représenter  une  pièce  nouvelle  que  tout 
à  fait  à  la  fin  de  l’Exposition;  le  7  ocloJjre,  elle  donnait  la 
première  de  PoJycncte  de  Gounod.  La  parlilion  fut  froide¬ 
ment  accueillie  ;  «  L’eeuvre  nouvelle  que  M.  Gounod  vient  de 
jiroduire  en  public,  ecri\ait  le  25  octobre,  Ai'timr  Pougin  dans 
la  revue  musicale  du  Journal  oliieiel,  est  estimable,  hono¬ 
rable  à  plus  d’un  titre  ;  elle  ne  saurait  rien  ajouter  à  sa  renom¬ 
mée  légitime,  ù  sa  gloire  incontestée  ». 

En  1807,  rime  des  pins  brillantes  scènes  de  Paris  était  assu¬ 
rément  la  salle  Ventadmir.  En  1878  elle  luttait  courageuse- 
meid:  conlrc  la  forlune  ennemie.  Théâtre  italien,  elle  donnail 
à  la  veille  de  l'Exiiosition  une  pièce  de  Flotow,  Alma  l'In- 
canlülrice,  ((  sans  conjurer  le  mauvais  sort  ».  «  ’bhéàtre  ita¬ 
lien  inutilement  transformé  en  théâtre  lyrique  »,  suivant  le 
mot  de  M.  Albcr;  Soubies  (1),  elle  inaugurait  sa  métamor- 


(1)  l'iu’  iirciiUf’i'i'  pur  jour,  p.  209. 


—  281  — 


phose  par  une  ode  symphonique  dont  le  sujet  était  tout  à  fait 
de  circonstance,  le  Triomphe  de  la  Paix  (paroles  de  Parodi, 
musique  de  Samuel  David).  Le  2  juillet  elle  donnait  le 
Capilaine  Fracasse,  d’après  Théophile  Gautier  (paroles  de 
Catulle  Mendès,  musique  de  Lessard),  mais  ce  RaQotin 
lyrique  ne  pul  sauver  la  scène  illustrée  par  Mario  ctrAllioni. 
Bientôt  la  salle  ^'enladnur  fermait  ses  portes  et  l'année  sui¬ 
vante  elle  devenait  le  siège  d'une  Compagnie  d’assurances, 
la  Foncière,  en  attendant  qu’elle  devînt  la  succursale  de  la 
Banrjue  de  France. 

L’Opéra-Comique  était  plus  heureux.  Il  reprenait  VEtoilc  du 
\urd  ((  ouvrage,  a-Lon  dit,  qui  semble  être  le  complément 
(ibligé  des  expositions  universelles,  si  l'on  songe  que,  joué 
toute  t’aimée  1855,  il  fut  repris  en  1867  et  1878  (1)  ».  Ce  fut 
l'Etoile  du  Nord  qui  réalisa  le  maximum  le  20  octolire  avec 
8  409  francs  50  de  recettes.  Elle  venait  d’atleindic'  sa  cimi  cen¬ 
tième  représenta  lion.  Le  27  mai  le  PirauxCleixs  était  joué  pour 
la  douze  centième  fois.  L'Opéra-Comi(iue  d'ailleurs  ii'ciit  pas 
cette  année-là  sa  clôture  liabiluelle  de  deux  mois  pendant  les 
vacances  (2). 

L’Odéon  reprenait  les  Danichefi,  l’Ambigu-Gomique  les 
Deux  Orphelines,  le  à'audeville  conlinuail  de  jouer  les  Bour¬ 
geois  de  Pont-Arcy  et  les  Variétés  Niniche.  Les  ^’ariétés 
avaient  été  à  peu  près  seules  à  donner  une  nouvelle  pièce  et 
le  9  septembre  avait  eu  lieu  à  ce  théâtre  la  premii're  repré¬ 
sentation  du  Mari  d'Ida. 

L’opérette,  si  florissante  onze  ans  auparavant,  retenait 
encore  la  faveur  générale  ;  mais  si  l’on  avait  repris  aux 

(1)  Albert  Soubies  et  Charlei  Malherbe.  Histoire  de  V Opéra-Comique.  La 
seconér  salle  Farart.  t.  II,  p.  211. 

(2)  1(1..  Id..  id.,  t.  II.  p.  276. 


Bouffes  la  Grande-Duchcsse  de  Gerolslein,  l’œuvre  d'Offen- 
baoh  ne  semblait  pas  avoir  retrouvé  ses  succès  d’anlan.  Le 
genre  avait  dû  se  transformer  et  comme  s'assagir. 

Les  pièces  de  circonstance  ne  faisaient  pas  défaut.  Telle 
t  lait,  Phonographe  do  Victor  Bernard  et  Paul  Siraudin 
représentée  au  Palais-Royal  le  13  mai  au  lenrlemain  de  l’ouver- 
lun'  de  l'Exposition  ei  Paris  stins  cocher,  à-propos  de  M.Paul 
Ferrier,  l  eprésenté  le  18  août  au  Gymnase. 

Les  recettes  des  théâtres  de  Paris  témoignèrent  qu’ils 
n’avaient  pas  perdu  leur  attraction  pour  l’étranger.  Les 
recettes  des  théâti'es  s’élevèrent  pour  l’année  1878  à 
13.074.927  francs  soit  deux  millions  et  demi  de  plus  qu’en 
1807.  Poui-  ne  citer  <iu'un  exemple,  !’(  )péra-Gomi((uo,  qui  avait 
réalisé  850.027  francs  05  du  P*'' mai  au  31  octobre  1807,  réa¬ 
lisa  du  B’’  mai  au  31  octolire  1878  940.274  francs  24,  soit 
90.240  francs  59  en  i>lus  (1).  Ainsi  qu’en  1807  les  recettes  des 
théâtres  étaient  supérieures  aux  recettes  mêmes  de  l’exposi¬ 
tion.  L’ensemble  des  établissements  parisiens  y  compris  les 
cafés-concerts  réalisa  durant  l’année  1878,30.057.449  francsde 
recettes  contre  20.978.180  francs  on  1877  et  20.Ôi9.3tO  en 
1879  (2). 

L’exposition  s’accomplit  sans  trouble. 

Une  sorte  de  trêve  patriotique  semblait  donner  quelque 
calme  à  la  politique.  La  Chambre  des  députés  se  bornait  aux 
discussions,  irritantes  il  est  vrai,  des  élections  contestées,  et 
le  Sénat  se  préparait  à  son  premier  renouvellement  partiel. 

La  chronologie  voulut  que  pendant  l’Exposition  tombassent 


(4)  Vlbert.  SouBiES  et  Charles  Malherbe.  Histoire  de  l’Opéra-Comique.  La 
seconde  salle  Favart,  t.  II.  p.  283. 

(2)  Georges  Gérault.  Les  Expositions  universelles  envisagées  au  point  de 
vue  de  leurs  résultats  économiques,  p.  114. 
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les  centenaires  de  Voltaire  et  de  Rousseau  morts,  l’un,  le 
30  mai,  l’autre  le  3  juillet  1778.  Le  premier  émut  violemment 
les  esprits  et  souleva  des  polémiiiues  passionnées.  IjCS  par¬ 
tisans  de  Voltaire  voulaient  organiser  en  son  honneur 
un  grand  cortège  dans  les  rues  de  Paris.  Ses  adversaires 
annonçaient  un  pèlerinage  expiatoire  à  la  statue  de  Jeanne 
d’Arc.  Le  Gouvernement  interdit  l’une  et  l’autre  manifesta¬ 
tions.  Il  y  eut  seulement  le  31  mai  un  grand  meeting  au  Châ¬ 
teau  d’Eau,  présidé  par  Melor  Hugo.  Oublieux  de  la  célèbre 
pièce  des  Rayons  et  des  Ombres  «  Un  regard  jeté  sur  une 
mansarde  »,  (jue  les  journaux  avaient  eu  soin  cependuil  de 
lui  remettre  sous  les  yeux,  il  exalta  sans  réserve  comme  sans 
mesure  le  libre  penseur  et  le  précurseur  de  la  Révolution. 
Des  ti'ente-six  âmes  que,  suivant  le  mot  d'un  spirituel  abbé 
du  wiiP  siècle,  recouvre  le  nom  de  â'oilaii-e,  on  était  allé, 
comme  on  l’a  l'ait  trop  souvent,  cliei'cher  pour  la  célébrer  la 
plus  pi'opre  à  diviser  les  esprits  (l).  Le  centenaire  de  Rousseau 
fut  moins  brillant.  Reporté  au  l'i  juillet,  il  ne  fut  guère  iiu’une 
manifestation  de  politique  radicale.  Ainsi  de  ces  deux  anni¬ 
versaires  qui  eussent  pu  par  leur  rapprochement  donner 
au  cours  de  l’Exposition  matière  à  une  double  fête  du  xviiP  siè¬ 
cle,  de  ce  xviiP  siècle,  en  dépit  de  toutes  ses  erreurs,  si  at¬ 
trayant  par  le  charme  de  la  société,  si  noble  par  le  goût  des 
choses  de  l'esprit  (2),  qui,  si  on  léqmgiu'  à  rapipeler  avec  Mi- 
cliel’.'t  (3)  <i  le  grand  siècle  »,  fut  du  moins,  sui\anl  Guizot,  (l'i, 
a  le  plus  tentateur  et  le  plus  séd.ucteur  des  siècles  »  »  siècle 

(1)  Saint-René  Taill.^ndier.  La  Confession  du  parti  conservateur.  Revue 
des  Deuœ-Hondes  du  15  juillet  1878,  p.  358. 

(2)  A.  Grandcolas.  Introduction  à  l’histoire  contemporaine,  p.  193. 

(3)  Cité  Victor,  DIT  Bled.  Un  amour  platonique  au  xvni'  siècle.  Revue  des 
Deux-Mondes  du  1"  octobre  1889,  p.  560. 

{'i)  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  mon  temps,  2*  éd,,  t.  I.  p.  • 


ai'deiit  et  siaccre  (1)  »  ((  pour  (pii  il  est  pènais  (respérer  (.priui 
joui-,  (pianil  ses  fautes  pai'ailroiit  suffisaiumeul  expiées,  il  lui 
sera  beaucoup  jiardouué/  parce  cpi’il  a  beaucoup  aiuié  (b)  »,  on 
ue  sut  faire  soiiir  (pie  d’aigres  récriuiiuatious. 

'bout  se  borna  d'ailleurs  à  des  assauts  de  plume  et  la  tran- 
(piillilé  uiatériellc  ue  fut  aucuuemeiit  Iroutdée.  La  grève 
classi(pie  des  cochers  (pii  éclata  au  mois  de  juillet  ii’eulraîna 
aucum,'  jierlurltaliou, 

Cepeudaiit  l’Exposition  n’avait  pas  clos  ses  iiorles  (pie  le 
lendemain  de  la  trêve  apparaissait  menaçant.  Le  18  sep¬ 
tembre  1878,  Gambetta  prononçait  à  Romans  un  grand  dis¬ 
cours  où  il  réclamait  non  seulement  l’épuration  du  personnel 
administratif,  mais  la  suspension  de  l’inamovibilité  de  la 
magistralui'e,  et  où  surtout  il  sonnait  la  charge  contre  ((  l’es¬ 
prit  cléii(\al  »  :  «  le  jiéril  social,  s’écriait-il,  le  voilà  ». 

A  l’extérieur  les  incidents  n’avaient  pas  inampié. 

Deux  fois  en  un  mois,  l’empereur  Guillaume  fut  l’objet 
d’attentats  sur  la  promenade  des  Tilleuls  à  Beiiin:  le  11  mai, 
l’ouvrier  ferfdantier  llmliel  tira  sur  lui,  sans  l’atteindre  ; 
mais  l"  2  juin,  h'  ducleur  en  iihilologic  Nobiling  le  blessa 
à  la  tète,  à  l’épaule  et  an  bras  droit.  Le  7  juin,  le  Reichstag 
fut  disso’us  et  une  majorité  plus  docile  issue  des  élections 
devait  voter  la  législation  draconienne  contre  les  socialistes 
réclamée  par  le  (diancelier. 

Go  fut  une  semaine  après  la  dissolution  dn  Reichslag  (pie 
s'assembla  le  Gongrès  (pii  devait  régler  les  affaires  d’Grienl. 
Il  se  r('unit  le  13  juin  à  Berlin  et  fut  clos  le  13  juillet.  11  fut 

(1)  Gtjizot.  Notice  svr  Madame  de  Humford,  reproduite.  Mémoires  pour 
servir  à  l'instoirc  de  mon  temps,  t.  II,  p.  421. 

(2)  Id.  néiionse  au  discours  de  rcciption  de  M.  Biot  à  IWcadémie  fran¬ 
çaise.  Citée  Mémoires  pour  servir  à  l'Iiistoire  de  mon  temps,  t  IV,  p.  131. 


comme  le  contre-pied  du  congrès  de  Paris  de  1856  qui  avait 
succédé  à  l'Exposition  de  1885  ;  on  y  restitua  au  Tsar  la  partie 
de  la  Bessarabie,  qu’on  lui  avait  enlevée  à  la  suite  de  la  guerre 
lie  Crimée  et  le  rôle  (jue  notre  diplomatie  joua  sur  les  bords 
de  la.  Sprée  fut  aussi  elïacé  qu'il  avait  été  préjiondérant  vingt- 
deux  ans  a.uiiaiavant  sur'  les  boi'ds  de  la  Seine. 

L’Allemagne  dirigeait  les  délil:)érations.  Chose  étrange,  c’est 
peut-être  à  ce  Congrès  de  Berlin,  à  rhégémouie  affectée  par 
le  prince  de  Bismarck,  à  l’opposition  qui  se  manifesta  entre 
l’Allemagne  et  la  Russie,  qu’il  faut  faire  remonter  les  pre¬ 
mières  origines  de  l’alliance  franco-russe. 

Ainsi  ([ue  le  Congrès  de  Paris  avait  présagé  la  rupture  de 
l’alliance  anglaise,  le  Congrès  de  Berlin  présagea  la  rupture 
de  l’alliance  des  trois  empereurs.  L’Exposition  de  1855  avait 
été  le  prélude  de  l’isolement  de  la  France,  l’Exjiosition  de 
1878  devait  être  le  prélude  de  son  union  avec  l’empire  des 
tsars. 

A  la  veille  et  au  lendemain  île  la  clôture,  de  nouveaux  inci¬ 
dents  devaient  aussi  causer  une  vive  émotion. 

Le  25  octobre  Alphonse  Xll  était  à  Madild  l'objet  d’une  ten¬ 
tative  criminelle  heureusement  sans  résultat.  Le  17  novem¬ 
bre,  le  roi  Humbert  échappait  à  Naples  à  un  attenlali  analogue; 
il  devait  vingt-deux  ans  plus  lard  tomber  à  Mon/.a  sous  les 
coups  d’un  assassin  au  cours  d’une  autre  expo.'ition  pari¬ 
sienne. 

Eu  déi)il  de  la  situation  troublée  de  rEuictpe  l’Exposition 
avait  réussi. 

K  Cette  année,  écrivait  deux  mois  après  la  clôture  Charles  de 
Mazade  dans  une  chroni(iuc  datée  du  31  décemljre  1878,  cette 
année  qui  s’achève  aujourd'hui...  reste  avant  tout  pour  nous 
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l’année  de  l’exposition,  une  exposition  qui  a  été  d'abord  une 
gageure,  qui  est  devenue  une  inerveiile  d’invention  et  qui  en 
définitive  s’est  accomplie  jusqu’au  bout  dans  les  conditions 
les  plus  favorables  au  milieu  des  témoignages  d’une  bonne 
volonté  universelle  et  d’une  confiante  sérénité  (1).  « 

Getto  Exposition  nous  laisse  à  nous  qui  la  voyons  de  loin 
au  bout  de  vingt-cinq  années,  figurant  dans  le  cortège  des 
tètes  internationales  de  la  seconde  moitié  (tu  siècle,  une  im- 
[)ression  de  cliarme  bonnète,  de  joie  grave  et  de  satisfaction 
recueillie.  Ce  ne  sont  pas  là  les  somptueuses  réceptions  de  l’Ex¬ 
position  de  1855;  ce  ne  sont  pas  les  réjouissances  tapageuseset 
la  vie  de  plaisirs  de  l’Exposition  de  1867  ;  huit  ansaprèsSedan, 
sept  ans  après  la  Commune,  une  gaîté  fotàtre  n’eùt  guère 
été  de  mise.  Telle  (lu’elle  fut,  l'Exposition  de  1878  demeure 
peut-être  la  plus  estimable  des  expositions  que  nous  avons  vu 
se  dérouler  sous  nos  yeux;  elle  impose  une  sorte  de  respect^ 
et  par  l’effort  dont  elle  témoignait,  et  par  le  résultat  plus  méri¬ 
toire  encore  (pi’éelatant  aiuiuel  elle  aboulit.  Elle  attestait  le 
relèvement  d'un  grand  peuple,  l'admirable  ressort  de  notre 
race,  la  persistance  de  sa  grâce  hospitalière  tempérée  par  une 
gravité  que  les  événements  avaient  mûrie,  voilée  d’une  mélan¬ 
colie  qui  n’était  (lu’un  attrait  de  plus.  Bref,  l’Exposition  de 
1878  dans  son  succès  pour  ainsi  dire  estompé,  faisait  plus 
d’honneur  à  notre  nation  que  la  folle  irradiation  d’exhibitions 
plus  brillantes. 


(1)  Charles  de  Mazade.  Chronique  de  la  Quinzaine,  nevue  des  Deux-Mondes 
du  1"  janvier  1879,  p.  225. 
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l’exposition  de  J  889 

Si  plusieurs  grandes  expositions  avaient  jalonné  la  route 
qui  mène  de  l’exposition  de  1867  à  l’exiiosition  de  1878,  c’est 
un  essaim  de  petites  expositions  qui  conduit  de  l’exposition 
de  1878  à  l’exposition  de  1889.  Les  expositions  universelles 
semblent  ne  se  réduire  que  pour  se  multiplier  et  elles  se 
répandent  sur  une  aire  de  plus  en  plus  vaste. 

L’année  1879  ne  compte  ({u'iine  exposition  universelle,  l’Ex¬ 
position  de  Sydney. 

C’était  la  seconde  exixosilion  universelle  que  donnait  la 
doyenne  des  cités  de  »  la  terre  de  la  Croix  du  Sud  »  comme 
on  a  ai)pelé  l’Australie,  la  capitale  de  «  la  terre  de  la  Toison 
d’or  »  ainsi  qu’on  a  nommé  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

L’exposition  était  l’œuvre  d’une  société  privée,  la  Société 
d’Agriculture  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  mais  le  Gouver¬ 
neur  et  le  Conseil  exécutif  de  la  colonie  lui  prêtaient  leur 
concours. 

I^^iplacement  était  le  beau  parc  public  de  Sydney  appelé 
«  The  Inner  Domain  ».  L’exposition  occupait  60.(XX)  mètres 
carrés. 
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Le  bâtiment  inincipal,  le  palais  de  l’Exposition,  on,  comme 
on  l’appelait  généralement  «  le  palais  du  jardin  »,  Garden 
Vuluce  (1),  se  di-ossait  dans  une  partie  montueuse  de  la  prome¬ 
nade  près  de  la  statue  du  gouverneur  Bourke  (2).  Il  conünail 
au  coteau  du  jardin  botanique  et  dominait  la  Ixaie  de  Sydney 
si  célèt)re  par  son  m  iginale  l.teauté  (3).  Construit  sur  un  ter¬ 
rain  en  pente,  il  préseidait  deux  étages  du  côté' de  la  mer  où  se 
trouvait  la  laçade  principale  et  un  seul  du  côté  de  Alac- 
(luarie  Street.  Il  couvrait  7  ares  et  demi  soit  30.3 i5  mètres 
carrés.  11  offrait  la  forme  d'une  croix  et  consistait  en  une 
nef  de  800  j»ieds  ou  243  mèti'es  do  longueur  coupée  par  un 
ti'ansept  de  500  pieds  ou  152  mèti'es  de  longueur.  Ces  deux 
vaisseaux  avaient  cliacunune  Iargeui'de50  pieds  ou  15  mètres, 
une  hauteur  de  00  pieds  ou  18  mètres,  et  étaient  accompagnés 
de  galeries  latérales  de  25  jueds  ou  7  mètres  de  largeur.  Quatre 
tours  dont  l’étage  supérieur  servait  de  lielvédère  se  dressaient 
aux  rxlrémités  des  bras  de  la  croix.  A  rintersection  de  la 
nef  et  du  transept  s’élevait  le  dôme  central  de  210  pieds  ou 
05  mètres  tle  hauteur,  le  sixième,  disait-on,  irar  ixang  de  taille 
parmi  les  monuments  alors  existants  dans  le  monde  entier  (4). 
Ce  dôme  était  formé  pai-  un  polygone  de  trente-six  côtés  en 
fer  galvanisé.  11  recevait  la  lumière  de  vingt-six  fenêtres  et 
d'une  baie' circulaire,  ^'itrée  en  verres  de  diverses  couleurs 
({Lii  entourait  la  base  de  la  lanterne  surmontant  cette  coupole. 
T.e  dôme  était  le  drapeau  australien,  bleu  semé  d’étoiles 
d’or.  Une  bande  brune  qui  en  faisait  le  tour  portait  inscrit  le 

(1)  The  Sijiliieij  E.iiiibition .  lUustniled  London  Ncu'ü  du  20  décembre  ip,79. 
p.SSî. 

(2)  The  Sijflncy  intennitional  Ex)iibition .  JHiistnited  London  News  du 
28  juin  1879,  ]j.  607. 

(3)  DE  IlUBNER.  .1  Iraners  l’Empire  brilnnnique,  t.  II.  p.  303. 

('i)  Sydney  inlenuitional  Exhibition.  Illnslnited  London  Neirs  du  29  novembre 
1879,  p.  498. 
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\orset  biblique  :  »  La  terre  est  au  Seigneur  et  tout  ce  qu’elle 
conlient,  le  monde  et  tous  ceux  qui  l’habitent.  »  Au-dessous 
du  dôme,  le.  plancher  présentait  une  ouverture  de  30  pieds 
ou  9  métrés  de  profondeur  où  l’on  avait  aménagé  une  salle 
de  raii'aîch'ssemeiit  de  100  pieds  ou  30  médres  carrés  de  su- 
])eiTicie  ;  ou  avait  lu'ossé  les  murailles  tics  galeries  dans  la 
partie  supérieure  en  jaune  strié  de  raies  rouges  :  on  avait 
peint  dans  la  pvirtie  inférieure  à  intervalles  réguliers  les 
trois  Heurs  emblématiques  du  Royaume-Uni,  la  rose  d’An¬ 
gleterre,  le  tiédie  d’Irlande,  le  chardon  d'Ecosse  et  aussi  le 

Aaratah  )),  Heur  nationale  de  l'Australie  (1). 

Il  y  avait  en  outre  dans  le  parc  une  galerie  des  machines  et 
une  annexe  pour  les  animaux  vivants. 

Les  produits  étaient  répartis  en  deux  sections  consacrées 
l’une  à  l’agriculture,  l’autre  aux  produits  étrangers  à  l’agri- 
culture,  Beaux-Arts  (les  Beaux-Arts  comprenaient  la  Pho- 
lographie),  Machinies,  Meubles,  ^’êtemenls,  Mines  et  Fo¬ 
rêts,  Aliments  frais  et  conservés. 

Le  règlement  plus  libéral  que  celui  des  expositions  sériées 
de  Londres  permettait  de  vendre  les  objets  exposés  et  même 
de  les  livrer  aux  acheteurs  avant  la  fin  de  l’exposition.  La 
Société  d’agriculture  (jui  avait  organisé  l’exposition  se  réser¬ 
vait  de  prélever  un  pour  cent  sur  le  montant  des  ventes. 

L’exposition,  d’après  le  correspondant  d’un  journal  amé^ 
ricain,  The  American  Mail  and  Export  Journal,  M.  Ilogan  (2), 
était  «  splendide  ».  «  Les  divers  Etats  de  l’Europe,  ajoute-t-il, 
y  ont  envoyé  les  plus  beaux  spécimens  de  leurs  machines  et 

(1)  Sijdneij  international  Exhibition.  Illustratal  London  Ncics  du  S9  novembre 
1879,  P  498. 

(2)  Cité  De  Fontpertcis.  Mouvement  économique  aux  Etats-Vnis.  Econo¬ 
miste  français  du  14  février  1880,  p.  192. 
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leurs  œuvres  d’art  les  plus  choisies.  Le  Japon,  la  Chine, 
rindei  et  les  archipels  du  Pacifique  y  sont  représentés  par 
leurs  produits  particuliers,  tandis  que  les  diverses  colonies 
anglaises  ont  rivalisé  à  qui  mettrait  le  mieux  en  relief  les 
productions  si  inléressantes  et  parfois  si  étranges  de  cette 
l'emarquahle  partie  du  monde.  » 

Il  y  avait  1..31.3  exposants  anglais  dont  513  pour  les  Beaux- 
Arts,  C95  allemands  dont  108  pour  les  Beaux-Arts,  170  autri¬ 
chiens,  280  belges  dont  50  pour  les  Beaux-Arts. 

Les  Etats-Linis  avaient  orné  la  salle  où  siégeait  la  commis¬ 
sion  américaine  des  portraits  du  Président,  M.  Bayes,  et  de 
plusieurs  ministres,  sénateurs  et  hommes  politiques,  de  l’ori¬ 
ginal  de  la  gravure  commémorant  la  signature  de  la  décla¬ 
ration  dandépendaiice  et  de  plusieurs  tableaux  refiarésentant 
des  scènes  de  riiistoire  des  Etats-Unis  (1). 

Tl  fui  accordé  des  récompenses.  Ces  récompenses  consis¬ 
taient  pour  l’agriculture  en  allocations  pécuniaires  accompa¬ 
gnées  de  diplômes,  pour  les  produits  étrangers  à  l’agriculture 
en  médailles  d’argent  et  de  bronze  accompagnées  de  certifi¬ 
cats. 

L'Exposition  reçut  1.1 17. .500^  visiteurs  dorrt850.000  payantst^); 
nombre  considérable  si  l’on  considère  qu’elle  se  tenait  aux 
antipodes  de  l’Europe,  dans  une  ville  située  à  cinquante-deux 
jours  de  navigation  de  Marseille,  au  milieu  d’un  pays  neuf 
et  incomplètement  peuplé. 

Le  nombre  des  visiteurs  qui  avait  été  de  18.000  le  jour  de 
finauguration  atteignit  2G.000  le  9  novembre,  jour  de  la 

(1)  De  Fontpertuis.  Mouvement  économique  aux  Etnts-Vnis.  Economiste 

fiançais  du  U  février  1880,  p.  19-2.  , 

(2) '  Alfred  Picard.  Exiwsition  internationale  de  ISSO.  Ttapvort  général, 
t.  I,  p.  290. 
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lète  (lu  prince  de  Galleis  (1),  c'est-à-dire  le  j(3iir  anniversaire 
de  sa  naissance  ;  dans  les  pays  prolestants,  le  culte  des  saints 
étant  aboli,  la  fête  se  fo  ihaite  le  jour  où  la  personne  fêtée 
entre  dons  nn  ■  nouvelle  année;  c’est  son  jour  de  l’an  per¬ 
sonnel. 

L’exposition  ouvrit  le  mercredi  17  septembre  1879.  Le  jour 
de  l’ouverture  fut  férié  comme  un  dimanche.  Un  cortèg'e 
ayant  à  sa  tête  Auguste  Loftus,  gouverneur  de  la  Nouvelle- 
( rades  du  Sud  accompagné  des  gou\*erneurs  do  la  province 
de  Victoria,  de  l’Australie  méridionale,  de  la  Tasmanie,  tous 
munis  du  bâton,  insigue  de  leur  p(Ui\'oir,  et.  comprenant  les 
autorités  militaires,  maritimes  et  ci\iles  paiTourut  les  rues 
en  grande  pompe.  iVriivé'  à  re.xposition,  le  gouverneur  dé¬ 
couvrit  la  statue  de  la  reine  placée  à  l'entrée.  Cette  statue, 
œu\  re.  de  Mai'slial  \\  ood  avait,  pour  piédestal  une  foutaine 
monumentale  et  ne  s’élevait  pas  a  moins  de  23  pieds  soit 
0  mètres  de  hauteur.  Le  gouverneur  prit  ensuite  place 
sous  le  dais  (jui  lui  était  préparé  au  milieu  des  conir 
missaires  des  colonies  australiennes,  des  commissaires 
étrangers,  des  membres  du  Parlement,  colonial,  du 
clergé  et  de  la  magistrature.  Un  cheeur  de  OùO  \oix  entonna 
alors  une  cantate.  Les  paroles  étaient  d’un  poète  de  la  colonie 
Ilenjy  Kendall,  de  Gamden  Haven,  qui,  parmi  deux  cent  cin¬ 
quante  concurrents  d'Australie.  d’Angleterre  et  des  Etats- 
Lnis,  avait  oLtenu  le  prix  de  cent  guinées  offert  '|)arle  Sijdneij 
MornuKj  Herald  à  la  meilleure  pièce  en  vers  héroïques  célé¬ 
brant  l’ouverture  de  l'exposition  :  la  nnisi(iue  était  de  Paul 
Giozza.  Ajirès  la  lecture  d'une  adresse  des  commissaires  de 
Sydney,  le  gouverneur  au  milieu  des  acclamations  déclara 

(1)  Nouvelle  û’Oulrc-Mer.  Economiste  français  du  i?8  févritr  1880,  p.  266. 
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l'exposilion  ouveiie  et  le  cliœur  chanta  l’antienne  natio¬ 
nale  (1). 

L’exposition  ferma  le  20  avril  1880.  Elle  clievaucha  donc  sur 
les  années  1879  et  1880.  EJle  avait  commencé  avec  le  prin¬ 
temps,  elle  finit  avec  l’été  de  l’iiémisplière  austral.  Elle  fut 
favorisée  par  un  temps  superbe  et  par  une  température  ex¬ 
ceptionnellement  douce  (l). 

La  France  y  tint  son  rang  avec  honneur:  les  Chambres 
avaient  voté  un  crédit  de  100.000  francs  pour  la  participation 
à  l’exposition  industrielte,  de  50.000  francs  pour  la  partici¬ 
pation  à  l’exposition  des  Beaux-Arts.  Il  y  eut  518  exposants 
français  dont  168  pour  les  Beau.x-Arts. 

Comme  l’année  1879,  l’année  1880  n’eut  qu’une  exposition 
uni\ersclle,  l’exposition  de  Melbourne. 

Ainsi  que  l’exposition  de  1879,  l’e.xposition  de  1880  avait 
pour  théâtre  «  le  pays  capiteux  »  comme  un  de  ses  poètes  (2) 
a  appelé  l’Australie.  Mais  ce  n’était  plus  la  capitale  de  la  Nou¬ 
velle-Galles  du  Sud,  c’était  la  capitale  de  la  province  de  Victo¬ 
ria,  ((  l’Australie  heureuse  »  comme  on  la  nommait  jadis, 
((  la  magnifique  Melbourne  »  (3),  qui  en  était  le  siège.  Mel¬ 
bourne  dont  en  1824  des  forêts  de  gommiers  recour 
vraient  encore  l’emplacement.  Melbourne  dont  le  ter- 
rain  fut  aciieté  aux  indigènes  en  1835  moyennant  cinq  livres 
de  farine,  quelques  couvert  Lires  et  un  petit  nombre  de  toma- 
liaAvks  (4),  yielbournc  qui  dix  ans  plus  tard  n’était  encore 
Lju'une  «  ville  de  toile  »,  canvas  town,  dont  les  fondrières  en- 

(1)  Sydney  international  Exhibition.  Illustrated  London  News  du  29  novembre 
1879,  p.  498. 

(1)  Nouvelle  d'Outrc-Mer.  Economiste  jrançais  du  28  février  1880,  p.  266. 

(2)  Cité  V.  PE  Chevigny.  La  Littérature  en  Australie.  Correspondant  du 
26  septembre  1889,  p.  1088. 

(3)  Elisée  Keclus.  Nouvelle  oéographie  universelle,  t.  XIV,  p.  803. 

(4)  Colonial  and  Indiun  Exhibition  Victoria.  Illustrated  London  News  du 
7  août  1886,  p.  153. 
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g'ioulissaient  chariots  et  altelages  (1),  Melbourne  était  en 
1880  une  grande  ville  remarquable  par  la  richesse  et  la 
beauté  de  ses  monuments.  «  Il  est  douteux,  dit  un  publi¬ 
ciste  (2)  qu’aucune  rue  de  Londres  puisse  montrer  dans 
le  même  espace  autant  de  belles  •  constrnctions  qu’en 
montre  Collins  Street  de  Melbourne.  »  u  Celui  qui  se  promène, 
continue  le  même  écrivain,  celui  qui  se  promène  par  un  beau 
jour  d’été  à  l’ombre  des  maisons  et  qui  voit  les  jeunes  gens 
et  les  élégantes  de  Melbourne  habillés  à  la  dernière  mode  de 
Paris,  les  rues  pleines  de  confortables  omnibus  et  de  belles 
voitures  de  maître  pourrait-il  croire  qu’il  y  a  trente  ans  la 
ville  où  se  déploie  tant  de  luxe  et  de  recherches  était  une 
forêt  abattue  et  Collins  Street  lui-même  une  fondrière  impra¬ 
ticable  par  le  mauvais  temps  môme  pour  un  chariot  à  bœufs?  » 
Au  bout  de  neuf  lustres  à  peine  d’existence  Melbourne  con\  iait 
le  monde  civilisé  à  de  guindés  assises  du  progrès.  Le  succès 
couronna  cette  audace.  L’exposition  de  Melbourne  laissait 
bien  loin  derrière  elle  la  «  splendide  »  exposition  de  Syd¬ 
ney  (3). 

L'Exposition  avait  lieu  aux  Carbon  Gardens.  Elle  couvrait 
Si.OOO  mètres  carrés.  Le  palais  était  élevé  à  titre  définitif.  Il 


était  l'œuvre  de  deux  arcbilectes  de  Melbourne  MM.  Reeds  et 
Barnes  qui  avaient  construit  un  grand  nombre  des  édifices 
de  la  ville.  Il  était  digne  de  la  cité  dont  il  était  le  plus  vaste 
monument  et  fun  des  pins  remarquables.  Le  style  général 
était  celui  de  la  Renaissance  italienne.  Le  palais  était  cons¬ 
truit  en  briques,  les  toits  étaient  en  fer  ou  en  fer  et  bois. 

(1)  C.  DE  Vakigny.  L’Afrique  cl  VOccunie  à  iExpositlun  universelle.  Llcvue 
des  Deux-Mondes  du  1"  novembre  1889,  p.  lOG. 

(2)  Colonial  and  Indlan  ExhitiHion  Victoria.  Utustrated  I.ondon  News  du 
7  août  1886,  p.  153. 

(3)  Alfred  Picard.  Exposition  internationale  de  I8H9.  Rapport  général, 
t.  I,  p.  290. 
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Il  était  éclairé  par  des  fenêtres  :  les  ardeurs  d’un  soleil  sub¬ 
tropical  eussent  rendu  insupportable  le  vitrage  des  plafonds. 
Il  présentait  la  forme  d’une  croix  dont  le  grand  bras  était 
constitué  par  une  nef  de  5d0'  pieds  ou  150  mètres  de  longueur, 
100  pieils  ou  30  mètres  de  laj'geur  avec  les  galeries  latérales 
et  le  petit  bras  jiar  un  transept  de  270  pieds  ou  81  mètres  de 
longucui',  80  pieds  ou  2i  mètres  de  largeur  avec  les  galeries 
latérales.  Les  deux  vaisseaux  avaient  une  hauteur  de  70  pieds 
ou  21  mètres.  A  rextrémité  sud  du  transept  se  trouvait  l’en¬ 
trée  rnonumeidatc  :  c’était  un  portail  de  60  pieds  ou  18  mètres 
do  hauteur,  40  pieds  ou  12  mètres  de  largeur  auquel  on  accé¬ 
dait  par  un  gi  and  perron  de  pierre.  De  chaque  côté  de  l’en¬ 
trée  s’élevait  une  tour  carrée  de  105  pieds  ou  31  mètres  de  hau¬ 
teur.  Une  salle  formée  par  l’intersection  de  la  nef  et  du  tran¬ 
sept  à  50  pieds  ou  15  mètres  de  l’entrée  était  recouverte  d’un 
dôme  octogone  de  100  pieds  carrés  ou  30  mètres  à  la  base 
et  60  pieds  caii'és  eu  18  mètres  au  sommet  iiui  atteignait 
une  hauteur  de  223  pieds  ou  66  mètres  au-dessus  du  sol.  Entre 
la  nef  et  les  murs  extérieurs  on  avait  comme  à  Londres  en 
1862  et  à  Vienne  en  1873  ménagé  des  cours.  Les  galeries  su¬ 
périeures  de  ces  cours  qui  correspondaient  avec  les  galeries 
de  la  nef  étaient  réservées  aux  expositions  de  peinture  et  de 
sculpture  (1). 

Il  y  avait  en  ouli'e  deux  annexes  couvrant  6.000  mètres  car¬ 
rés  et  une  galerie  de  250  mètres  de  longueur  sur  150  mètres 
de  largeur. 

Les  objets  étaient  répartis  en  dix  groupes  ;  U  OEuvres  d’art; 
2“  Education  et  enseignement,  appareils  et  procédés  des  arts 


(1)  Melbourne  Aiijiix  cilp  The  Melbourne  inlcrna'.ional  Txhibllion.  Illustrale  1 
Lon.:on  News  du  14  février  18S0.  p-  165. 
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libéraux;  3°  Mobilier  et  accessoires;  4°  Tissus,  vêtements  et 
accessoires;  5°  Produits  bruts  et  travaillés;  6°  Machines,  appa¬ 
reils  et  procédés  des  industries  mécaniques;  7°  Produits  ali¬ 
mentaires;  8°  Agriculture;  9°  llorliculture;  10°  Mines  et  métal¬ 
lurgie. 

Il  y  eut  12.792  exposants.  C’étaient  d’abord  des  producteurs 
de  l’Australie  ou  de  la  Nouvelle-Zélande.  La  province  de  Vic¬ 
toria  avait  2.130  exposants;  le  Queensland,  587;  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  419;  la  Nouvelle-Zélande,  587.  C’étaient  ensuite 
des  producteurs  des  Indes  et  de  Ceylan.  Car  si  Melbourne  est 
à  soixante-six  jours  de  navigation  de  Liverpool,  elle  est  à 
moins  de  moitié  de  cette  distance  de  la  pointe  de  Galles.  Les 
Indes  Anglaises  avaient  1.172  exposants  et  Ceylan,  818. 
C’étaient  enfin  des  producteurs  d'Europe.  Le  Royaume-Uni 
comptait  1.378  exposants,  l’Allemagne  9G3  et  l’Italie  888. 

11  y  eut  9.671  récompenses  :  3.270  du  premier  ordre  de  mé¬ 
rite,  2.486  du  second,  1.877  du  troisième,  1.036  du  quatrième, 
733  du  cinquième  et  269  mentions  honorables.  On  voit  que 
par  une  rencontre  fréquente  dans  les  récompenses  d’exposi¬ 
tion  les  récompenses  les  plus  modestes  étaient  les  moins  nom¬ 
breuses.  On  distribua  en  outre  3.008  médailles,  dont  494 
d’or,  1.501  d’argent  et  1.013  de  bronze 

Il  y  eut  1.330.000  visiteurs  dont  990.000  payants.  Les 
dépenses  s’élevèrent  à  8.250.000  francs.  Les  recettes  ne  mon¬ 
tèrent  qu’à  1.300.000  francs.  La  différence  fut  couverte  par  le 
Trésor  colonial. 

La  France  participa  officiellement  à  cette  Exposition.  Le 
Gouvernement  désigna  deux  Commissaires  :  M.  Georges  Ber¬ 
ger  à  Paris,  M.  Beliom  notre  consul  à  Melbourne.  Par  une 
disposition  nouvelle,  on  avait  admis  à  exposer  non  seulement 
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les  producteurs,  mais  même  les  co)umerçants,  iulermédiaires 
naturels  des  industriels  (1).  La  France  comptait  i.llG  expo¬ 
sants.  Elle  obtint  1.070  récompenses  de  divers  ordres  de  mé¬ 
rite  et  en  outre  95  médailles  d’or,  165  médailles  d’argent  et 
133  médailles  de  bronze  (2). 

Aucune  exposition  universelle  ou  quasi  universelle  n’est 
signalée  durant  l’année  1881. 

L'année  1882  n’eut  qu’une  exposilion  et  une  exposition  d'un 
internatioiialismo  limité,  l’Exposition  de  Bordeaux.  L’Expo¬ 
sition  de  Bordeaux  était  la  douzième  que  donnait  la  Socic'té 
philomalbique  de  Bordeaux.  Elle  eut  lieu  sur  la  place  de 
l'Hémicycle.  Elle  était  ouverte  à  tous  les  produits  de  la  France, 
de  l’Algérie,  des  Colonies,  de  l’Espagne  et  du  Portugal  et  aux 
vins  du  monde  C' itier  (3).  Cn  y  remar([ua  une  colleclion  de 
vins  d’Australie.  Il  y  eut  4.550  exposants,  les  visiteurs  se 
montèrent  à  1.100.000'  (i)  ;  d’après  une  conimunication  de 
M.  Fournier  de  Flaix  à  la  Société  d’Economie  politique,  l’en- 
li'epi’ise  réalisa  150.000  francs  de  Ijénélices  (5).  L'exposition 
fut  inaugurée  le  P’’  juin. 

L’année  1883  compte  quaire  exirositions  univei'selles,  l’Ex¬ 
position  d'Amsterdam,  l’Ex'posilion  de  Louisville,  l’Exposi¬ 
tion  de  Boston,  l’Exposition  de  Nice. 

Amsterdam  «  cette  Tyr  moderne  »  (6)  était  un  lieu  singuliè- 
l  ement  propre  à  servir  de  siège  à  une  exposilion  universelle. 
Considérant  Amsterdam  au  début  du  xviF  siècle,  M.  André 

(1)  Gustave  Roy,  L'Exfosition  û<;  Melbourne.  Economiste  français  du 
27  mars  1S80.  p.  382. 

(2)  Alfred  Picard  Exposition  internationale  de  ISS9.  Eapport  général. 
t.  I,  p.  290. 

(.31  Douzième  Exposition  de  lu  .‘toeifté  pliilomutl.ique  de  Bordeaux.  Econo¬ 
miste  français  du  16  juillet  1881,  p.  80. 

(i)  Fournier  de  Flaix.  L’Exiiosition  de  Bord/ aux.  Le  port  de  Bordeaux. 
Ecuno'iiiste  jrançais  du  23  novembre  1882,  p.  C79. 

(■3)  Société  d'économie  politique-,  5  janvier  1883  Economiste  français  du 
13  janvier  1883,  p.  110. 

(0)  .Alphonse  Esqt’iros.  La  Néeriandc  et  la  rie  hollandaise,  t.  I,  p.  7S. 
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Michel  dit  :  «  A  voir  la  situation  (rAnislerdam  se  déployant 
en  éventail  en  face  de  la  nier,  son  vaste  port,  ses  canaux  con¬ 
centriques  qui  la  metlent  en  coniniunication  avec  le  reste  du 
pays,  on  sent  que  c’était  là  une  place  marquée  d'avance  pour 
une  ville  dont  le  commerce  allait  s'étendre  au  monde  en¬ 
tier  »  (1). 

L’Exposition  d’Amslerdam  ne  de\ait  être  à  l’origine 
qu’une  exposition  coloniale  ;  c’est  un  Français,  M.  Agostini, 
qui  en  avait  eu  l’idée.  Mais  il  s’y  joignit  une  exposition  géné¬ 
rale  et  de  la  sorte  elle  peut  compter  au  nombre  des  exiio- 
sitions  universelles.  C’était  une  entreprise  privée,  mais  elle 
était  placée  sous  le  patronage  dn  Gouvei-nement  hollandais. 

L’Exposition  couvrait  i  ne  superlicie  de  25  hectares.  Le 
palais  principal  était  un  rectangle  de  300  mètres  de  longueur 
sur  135  mètres  de  largeur  im  yenre.  11  consistnt  en  une  grande 
nef  centrale  sur  laquelle  se  greffaient  des  gileries  perpendi¬ 
culaires,  disposition  qui  rappelait  le  grand  palais  d;'  1  F.xpo- 
silion  d('  t  ienne.  La  surface  du  palais  et  îles  annexes 
était  de  85.000  mèli'es  carrés.  La  surface  des  chalets  et  des, pa¬ 
villons  était  de  S.OûU  mètres  carrés.  Vingt-deux  Etats  avaienl 
envoyé  des  produils.  11  y  eut,  indépendamment  des  collecti¬ 
vités,  O.STi  exposants.  L’exposilion  ouvrit  le  1"  mai  et  ferma 
le  30  octobre  1883. 

La  France  y  occupa  le  premier  rang.  M.  de  Sainte-Foix, 
consul  général  de  Fiance,  à  Amsterdam,  était  noire  commis¬ 
saire  général.  Le  Parlement  axait  vote  un  crédit  de 
530.000  francs.  La  ville  de  Paris,  l'Algérie,  la  Tunisie  avaient 
voté  des  subventions  s’élevant  ensemble  à  la  somme  de 

fl)  André  iirciiEL.  Antstenloni  <'t  lu  lloUuü'fc  vet’s  f63(f.  lîcvuc  ili'a  Deux- 
Mondes  du  15  décembre  1889.  p.  752. 
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215.000  francs.  11  y  avait  1.587  exposants  de  la  métropole, 
225  de  l'Algérie.  La  Fi'ance  remporta  1.428  récompenses  dont 
177  diplômes  d’honneur,  380  médailles  d’or,  306  médailles 
d’argent,  304  médailles  de  bronze,  204  mentions  hono¬ 
rables  (I). 

Nous  avons  parlé  des  conséquences  sociales  qu’avait  entraî¬ 
nées  l’Exposilioii  de  Londres  de  1862.  Vingt  et  un  ans  plus 
tard,  l’Exposition  d’Amsterdam  de  1883  eut,  elle  aussi,  un 
retentissem'^nt  dans  la  législation  du  travail.  Le  Conseil  muni¬ 
cipal  de  Paris  avait  voté  une  somme  de  50.000  francs  pour 
l’envoi  de  délégîdions  ouvrières  à  l’exhibiLion  que  donnait  la 
capitale  des  Pays-Bas.  Parmi  les  membres  de  ces  missions  du 
lra\ail  se  dislingna,  un  caivrier  mécanicien,  ^’ictûr  Delahaye, 
(jiii  dosait  (jnehiues  années  plus  tard  en  mars  1890  être  choisi 
par  le  üouvernenient  français  comme  l’un  de  ses  délégués 
à  la  Conférence  internai ionale  du  travail  à  Berlin.  Dans  le 
ia])poi  t  (pi'jl  l'édigea  à  son  l’etoui"  de  Hollande,  il  réclame  la 
libellé  d’association  et  de  coalilion,  l’oclroi  de  la  iiersonna- 
lité  civile  aux  symlicals  professionnels,  raholilion  de  l’ar¬ 
ticle  416  du  Code  pénal  qui  cntra^ait  l’exercice  du  droit  de 
grève,  enlin  rinslitnlion  d'un  bureau  de  statistique  comparée 
du  travail  (2).  Six  mois  à  peine  après  la  clôture  de  l’exposi¬ 
tion  néerlandaise,  la  loi  du  21  mars  1884  dont  M.  Waldeck» 
Bousseau  fut  le  promoteur,  comme  M.  de  Morny  avait  été  le 
pionioteur  de  la  loi  dui  25  mai  1864  sur  les  coalitions,  vint 
donner  satisfaction  aux  trois  premiers  de  ces  vœux;  le  qua¬ 
trième  devait  être  réalisé  par  la  loi  du  20  juillet  1891  insti¬ 
tuant  l’Office  du  travail. 

(1)  Alfred  Picard.  Exposition  internationale  de  I8S9.  Itapport  général, 
(.  I,  p.  292. 

(2)  Id,,  id.,  Ibid. 
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Si  Louisville  était  toute  jeune  auprès  d’Amsterdam,  encore 
que  la  capitale  honoj'ilique  de  la  Hollande  fût  elle-même  mo¬ 
derne,  elle  n’en  était  pas  moins  un  siège  heiu'eux  d'exposition 
universelle.  Ancienne  ville  sudiste  mais  située  dans  la  région 
centrale  des  Etats-Unis,  Louisville,  ipii  écliangea  son  nom 
pi'imilil'  de  Faits  City  pour  celui  qu’elle  porte  aujourd’liui- en 
riioiineur  du  roi  de  France,  allié  de  la  Hépubli<iue  améri¬ 
caine  (1),  se  trouve  placée  au-dessus  des  rapidesde  rOhio.  Dès 
le  commencement  du  siècle,  comme  le  constate  un  manuel 
d’émig’ralioii  publié  en  1831  (2),  elle  était  un  cenlre  actil  elena- 
vigation,  le  point  d’attache  des  bateaux  qui  desser\ aient  la 
haute  rivière.  La  création  d’un  canat  contournant  les  chutes 
a  c  c  r  U  t  s  a  p  ro  sjp-é  r  i  I  é  e  t  c  1 1  e  co  in  i  >  t  ai  1 1 23 . 7 dd  habitants  au  c  e  n  s  u  s 
de  1887.  Le  canal,  projeté  dès  1808  (3),  fut  aclievé  en  1833(4), 
L’Exposition  était  donc  le  cinquantenaire  de  l'œuvre  qui  avait 
assuré  et  développé  la  fortune  de  la  ^ille.  Elle  eut  lieu  au 
cours  de  l’été.  Elle  rassembla  surtout  les  produits  des  Etats 
du  Sud.  Elle  eut  un  ^ifl  succès  (5)  . 

L’Exposition  de  Boston  rentre  dans  la  classe  des  expositions 
qu'on  pourrait  appeler  des  expositions  d’anniversaire. 

Les  Etats-Unis  qui  avrient  célébré  par  une  grande  exposi¬ 
tion  unive:  selle  le  centenaire  de  la  Déclaration  d'indépen¬ 
dance,  voulurent  solenniser  par  une  nouvelle  exhibition  inter¬ 
nationale  le  centenaire  do  la  paix  de  4’ersailles  (3  septembre 
1783)  qui  avait  consacré  l’existence  de  ta  jeune  Uépubliciue. 
New-York  qui  avait  brigué  en  1871  d’être  le  siège  de  la  Gente- 

0>  Elisée  UECLfs.  h'ourellr  gcoqraphie  un'ivcrseUe .  t.  XVI.  p.  440. 

(2)  R.  B.  riiw  0/  1hi‘  l  alli'ii  o;  t!.e  Mtss.ssippi  or  the  eiiiluiant  s  uiul  travcllcr's 
guide  to  the  west.  £e  écl  .  p.  197. 

(3)  Vivien  S.mn't-Martin.  Iiiclioiiuaire  de  (/éogiaplne  uiilvcrscUe  v.  Louis- 
VILT.E,  t.  III.  p.  459. 

l'c)  Elisée  RECi.us.  Nouvelle  géographie  iniiverselle.  t.  XVI.  p.  440. 

lô)  De  Fo.ntpertuis.  Mouvement  écoiinmiquc  aux  Etnts-i'iiis.  liconoiuistc 
Irançais  du  24  juin  1884,  p.  762. 


—  300  — 


niai  prit  riiiilialiive  de  ce  concours  cosmopolite.  L’enlre- 
Iti'ise  était  une  œuvre  privée  :  mais  elle  devait  avoir  le  patro¬ 
nage  du  gouvernement  fédéral  et  au  commencement  de  1880 
le  Sénat  américain  vota  un  bill  en  faveur  de  l’exposition  pro¬ 
posée  (1).  Une  souscription  qui  semblait  devoir  èirefacilement 
couverte  devait  fournir  un  million  do  dollars  (2).  La  daled’oii- 
^erl.ure  était  déjà  fixée.  L’Exposition  devait  être  inaugurée  le 
10  août  1883  (3).  Mais  le  projel  chaudement  appuyé  d’abord, 
fut  au  commencement  de  1881  coinplctementabandonnéparla 
grande  cité  yankee('i).  Cependant  une  autre  ville  s’était  aussi 
mise  sur  les  rangs  en  1871  pour  être  le  siège  de  la  Centenial, 
c'élait  Loston.  L’Athènes  des  Etats-Unis  alors  sur  le  point 
de  célébrer  le  deux  cent  cinquantième  anniversaire  de  sa 
fondation,  reiuit  le  projet  abandonné  par  la  Reine  de 
rAllanli([ue.  Les  lialùlanls  réunireul  par  une  souscription, 
les  fonds  nécessaires.  Le  Congrès  américain  vota  un  bill  en 
fa^■e^lr  de  celte  exposition,  Inll  ([ui  fut  sanctionné  par  le  Pré¬ 
sident,  le  28  juin  1882.  L’exposition  était  organisée  avec  le 
concours  de  la  ville  de  Roslon  et  de  l’Elat  de  Massachusetts. 
Elle  était  aussi  patronnée  par  le  gouvernement  de  l’Union. 
Le  25  janvier'  1883,  le  ministre  des  affaires  étrangères 
avait  en  effet  adressé  aux  ministres  des  Etats-Unis  à  l’étranger, 
une  dépêche  les  invilant  à  appeler  sur  cette  exposition  l’at¬ 
tention  des  gouvernements,  auprès  desquels  ils  étaient  accré¬ 
dités.  L’exposition  comprenait  les  produits  des  arts,  des  scien¬ 
ces  et  de  l’industrie.  Elle  était  divisée  d’une  façon  parti- 

(1)  De  Fontpertuis.  Mouvenienl  économique  aux  Etats-Unis.  Economiste 
firniriiis  du  15  irai  18M).  i)  505. 

(2)  La  Eu'urc  E.fimsition  UiUv  rsctle  de  New-York.  Economiste  français  du 
2  OCtnlire  1880,  p.  -ils. 

(3)  De  Fontpertuis.  Mouvement  économique  aux  Etats-Unis.  Economiste 
lr<i’icais  du  7  aoiOt  18S0.  p  165. 

Ci)  De  Fontpertuis.  Mouvement  économique  aux  Etats-Unis  et  au  Canada. 
Economiste  français  du  24  septembre  1881,  p,  3®8. 


—  301  — 


culière.  On  se  rappelle  qu’en  1850  l’exposition  de  Bor¬ 
deaux  avait  revêtu  un  caractère  international  en  juxtaposant 
une  exposition  exotique  à  une  exposition  nationale.  Les 
Américains  à  Boston  avaient  employé  un  procédé  analogue. 
Ils  avaient  organisé  dans  une  enceinte  spéciale  uim  exposi¬ 
tion  exclusi\ement  américaine,  et  ils  avaient  installé  dans  le 
local  du  «  iMassacliusetts  cluiritable  Alecanic  Association  »  sur 
une  étendue  de  trois  hectares  une  exposition  étrangère  (1). 
L’Exposition  se  trouva  à  cheval  sur  les  années  1883  et  1884. 
Elie  ouvrit  le  l"''  seritcinbre  1883  pour  fermer  le  22  février  1884. 
Elle  se  tint  donc  j-endant  rautomne  et  l’iiiver  :  l’époque  choi¬ 
sie  peut  étonner  au  premier  abord,  mais  elle  s'explique  :  la 
mauvaise  saison  est  le  moiinent  de  la  i;)leine  activité  pour  la 
vieille  métropole  (2). 

Cette  exposition  d’anniversaire  était  bien  pâle  à  côté  de 
la  grande  exposition  donnée  à  Philadelphie  sept  ans  aupara¬ 
vant  pour  fêter  le  centenaire  de  l’indépendance.  La  France 
néanmoins  y  prit  une  part  active.  M.  Léon  Chotteau  remplisr- 
sait  les  fonctions  de  commissaire  général.  Le  Conseil  muni¬ 
cipal  de  Paris  ^ota  des  fonds  pour  y  envoyer  des  délégations 
ouvrières.  Les  rapports  de  ces  délégués  ne  semblent  pas  avoir 
eu  l’importance  des  rapports  des  délégués  ù  l’exposition 
d’Amsterdam.  Le  voyage  cependant  ne  fut  pas  inutile  ;  il  eut 
pour  résultat  de  faire  tomber  quelques-unes  des  illu¬ 
sions  que  certains  travailleurs  avaient  pu  nourrir  sur  l’or¬ 
ganisation  de  l’industrie  de  l’autre  côté  de  l’Atlantique.  Les 
rapports  rédigés  au  retour  de  Boston  comme  au  retour  d’Ams¬ 
terdam  aboutissent  à  cette  conclusion  que  la  situation  de 


(1)  ajposilioii  (Je  Boÿlon.  Ecûnomis/e  français  du  31  mars  1883,  p.  390, 

(2)  Paul  Bourget,  Outre-Mer,  t.  II,  p.  77. 
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l'ouvrier  est  encore  meilleure  en  France  qu’en  Amérique  ou 
aux  Pays-Bas  (1). 

L’Exposition  de  Aice  était  une  entreprise  privée.  Elle  avait 
lieu  sous  le  patronage  el  avec  le  concours  de  l’Etat,  du  Con¬ 
seil  généi'al  des  Alpes-Maritimes,  de  la  Municipalité  et  de  la 
Chambre  de  commerce  de  Nice.  Elle  était  intitulée  ;  Exposi¬ 
tion  générale  ues  produits  de  ragricullure,  de  l'industrie, 
des  aid'S  industriels  et.  de  l'art  ancien  (2).  Les  olijets  étaient 
répartis  en  huit  sections  :  1°  Enseignement,  lettres,  sciences 
et  arts  ;  2°  Hygiène,  médecine,  climatologie  ;  3°  Agriculture 
et  aquiculture  ;  4“  Horticulture  ;  5"  Industrie  ;  G®  Arts  indus¬ 
triels  et  décoratifs;  7“  Travaux  publics  et  de  défense; 
8°  Beaux-arts  et  art  ancien.  Indépendamment  de  la  France, 
de  l'Algérie,  de  la  Tunisie  et  des  colonies,  vingt-deux  Etats 
y  jirirent  part.  On  remaniuait  notamment  des  vins  d’Austra¬ 
lie  et  un  grand  nombre  de  variétés  de  cafés  du  Brésil.  On 
eut  soin  de  faire  coïncider  l'Exposition  avec  la  saison  de  la 
Côte-d’Azur  et,  comme  l’exposition  de  Boston,  elle  se  trouva 
à  cheval  sur  les  années  1883  et  1884. 

L'année  1884  compte  deux  expositions  universelles  l’une 
dans  les  Indes  Orientales,  rautre  dans  les  Indes  Occidentales, 
l’exposition  de  Calcutta,  el  l'exposition  de  la  Nouvelle-Or¬ 
léans. 

«  Beine  du  Bengale,  Calcutta,  la  ville  des  palais  qui  som- 
«neille  dans  sa  tianquille  et  nonchalante  magnificence  sur 
les  rives  de  fllougly,  (3)  »  n’était  qu'un  village  au  commen- 

(1)  Artiiur  .Mangin.  Les  leçons  de  Vobservalion  et  de  VexpérU  nce:  les  rapports 
des  déUi/ués  ouvriers  envoyés  à  Boston  et  d  Amsterdam .  Economiste  français 
du  8  mars  1884.  p.  283. 

(2)  Exposition  internationale  de  Nice  tSSS-IHHl.  Cataloijiie  général  officiel, 

p.  1. 

(3)  C.  PE  VARIGNY.  L'Asie  à  l'Exposition  universelle.  Bevue  des  Deux-Mondes 
du  ler  octobre  1880,  p.  6üO. 
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cernent  du  xix®  siècle.  Elle  comptait  en  1884  un  demi-million 
d’habitants.  Peut-être  est-ce  à  cette  ressemblance  avec  les 
cilés  ((  champignons  »  des  Etats-Unis  qu’elle  dut  d’être  le 
siège  de  la  première  exposition  universelle  asiatique. 

L’exposition  de  la  Nouvelle-Orléans  succédant  à  (pielques 
mois  d’intervalle  à  deux  autres  expositions  américaines,  l'ex¬ 
position  de  Louisville  et  l’exposition  de  Boston  s'annonçait 
comme  devant  les  dépasser  de  beaucoup  en  importance.  Si 
la  capitale  de  la  Louisiane,  assise  «  sur  un  sol  de  boue,  sous 
un  climat  meurtrier  »  est  ravagée  par  la  fièvre  jaune,  elli' 
comptait  déjà  220.000  habitants  et  elle  occupe  une  position 
merveilleuse.  <(  Nous  sommes,  écrivait  en  1884,  un  rédacteur 
de  VAbeille  de  la  Nouvelle-Orléans  (1),  le  jouinal  de  la  langue 
française  le  plus  répanclu  de  tout  l’Etat,  nous  sommes  la  clé 
qui  ouvre  la  porte  du  golfe  et  toute  la  vallée  du  Mississipi,  la 
plus  riche  et  la  plus  fertile  du  monde.  »  Comme  l'Exposition 
de  Boston,  l’Exposition  de  la  Nouvelle-Orléans  fêtait  un  anni¬ 
versaire.  Elle  solennisait  le  centenaire  du  roi  Coton  (King  Col- 
ton).  C’était,  en  effet,  en  1774,  qu’un  navire  portant  les  six  pre¬ 
mières  balles  de  coton  de  la  Louisiane,  destinées  à  l’Angle¬ 
terre,  avait  fait  voile  de  Charlestown  pour  Liverpool  (2).  L’en¬ 
voi  avait  d’ailleurs  été  mal  reçu  et  la  douane  anglaise  avait 
saisi  le  premier  prétex.te  pour  le  confisquer  (3). 

L’Exposuion  était  intitulée  »  Worid’s  industrial  and  Colton 
centennial  exposition  »  «  exposition  de  l’industrie  du  monde 
et  du  centenaire  du  coton  ».  L’Exposition  avait  pour  théâtre 
la  plus  belle  promenade  de  la  ville  :  »  L’emplacement  que 


('  cité  DE  FoMTPERTUis.  Mouvement  économique  aux  Etats-Unis  et  au 
Canad'i.  Economiste  français  du  18  octobre  1884,  p.  477. 

(2)  Dr  ONTPERTUis.  Mouvement  économique  aux  Etats-Unis  et  au  Canada. 
Econom.  •  français  du  7  février  1885,  p.  168. 

(3)  Arii^jr  Mangin.  Les  Expositions  universelles.  L’Exposition  projetée 
pour  1889.  Economiste  français  du  1"  novembre  1884,  p.  539. 
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cette  Exposilion  occupe,  écrivait  M.  de  Fontpertuis  (1),  se 
trouve  sur  les  terrains  ne  City  Park,  lesquels  sont  situés  sur 
les  bords  du  Mississipi  et  disposés  en  allées  que  bordent  des 
])lates-bandes  g'arin-es  de  i)lantes  les  plus  variées  et  les 
plus  belles,  laid,  indigènes  qu’exotiques.  City  Park  renferme 
011  on  Ire  des  pièces  d'eau  superbes,  des  fontaines  jaillis¬ 
santes,  des  bü'Lupiets  de  bois  séCiiilaires,  des  pe.louses  ver- 
doyanles.  » 

Les  objets  étaient  distribués  dans  plusieurs  bâtiments.  Le 
bâtiment  principal  avait  1..378  pieds  ou  -'il8  mètres  de  longueur 
sur  905  pieds  ou  275  mètres  de  largeur,  soit  une  superficie  de 
30  acres  ou  12  hectares  (1).  Puis  venaient  le  Government  buil¬ 
ding,  bâtiment  du  gouvernement  fédéral  qui  mesurait  855  pieds 
ou  259  mètres  de  longueur  sur  5G5  pieds  ou  170  mètres  de 
iai'geur  :  lloiiicultural  Hull,  palais  de  cristal  de  600  pieds 
ou  182  mètres  sur  194  pieils  ou  58  mètres  érigé  dans  une  belle 
situation  entre  le  Iràtiment  lu  incipal  et  le  lleuve,  sur  un  monti¬ 
cule  entouré  d'un  massif  de  vieux  chênes  (2);  enfin  la  galerie 
des  Beaux-Arts  qui  avait  une  superficie  de  25.000  pieds  ou 
7.700  mèt.ros  carrés  et  avait  corité  150.000  francs  (3). L’Exposi¬ 
tion  cotonnière  groupait  toutes  les  variétés  de  coton  du  Sud, 
tous  les  produits  fabriqués  avec  du  coton  et  les  machines 
servant  à  l’industrie  cotounière  (4). 

On  remarquait  parmi  les  expositions  étrangères,  l’Expo¬ 
sition  du  Mexique.  Elle  occupait  40.000  pieds  ou  12.160  mètres 


(1)  Mouvement  économique  aux  Etats-Unis.  Economiste  Irançals  du  6  décem- 

^"ONTPEKTUis.  Mouvemcul  économique  aux  Etats-Unis.  Economiste 
fiançais  du  B  décembre  1884,  p.  7U3. 


(2)  Id.  lit.  ibid.  . 

(3)  De  Fontpertuis.  Mouvement  économique  aut:  Etals-U nis 
Economiste  français  du  7  lévrier  1885,  p.  168. 

(4)  De  FONTT’ERTins.  Mouvement  économique  aux  Etats-Un 
français  du  6  décembre  1884,  p.  7ü3. 
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carrés.  On  y  voyait  une  hacienda  en  miniature  de  40  cen¬ 
tiares  de  superficie  (1).  Celte  exposition  n’avait  pas  coûté 
moins  d’un  million  fourni  moitié  par  le  pouvoir  central,  moi¬ 
tié  par  fensemlile  des  Etats  de  la  llépubliiiue  mexicaine  (2). 

La  ville  de  la  Nouvelle-Orléans  et  l'Etat  de  la  Loui¬ 
siane  avaient  accordé  à  l'Exposition  des  subventions  de 
2.500.000  fi'ancs  et  de  500.000  francs.  Le  gouvernement  fédé¬ 
ral  qui  avait  dépensé  600.000  francs  en  envois  de  collections, 
avait  consenti  un  prêt  de  5  millions.  Les  travaux  du  canal  do 
Panama  aAançaient.  Une  tendance  se  manifestait  aux  Etats- 
Unis  à  marelier  vers  le  Sud.  La  Nouvelle-Orléans,  au  moyen  de 
ce  grand  concours  espérait  conquérir  le  marché  de  l’Améri¬ 
que  Centrale  et  de  l’Amérique  INIéi  idionale  et  l’on  se  flattait  que 
les  Etats-Unis  paraîtraient  plus  lirillamment  encore  en  188'i  à 
la  Nouvelle  Orléans  qu’ils  n’avaient  paru  en  1876  à  Philadel¬ 
phie  (3).  L’époque  de  l’exlnhition  était  habilement  calculée. 
«  La  saison  où  se  tient  celte  grande  solennité  industrielle, 
écrivait  M.  de  FO'Utpeiluis  (1),  est  parfaitement  choisie:  elle 
n’est  ni  trop  chaude,  ni  trop'  froide  et.  la  végétation  de  la  Loui¬ 
siane  s’y  déploie  dans  toute  sa  Ijeauté  et  sa  splendeur  ».  Ces 
espérances  devaient  être  trompées.  Ifentreprise  qui  se  présen¬ 
tait  sous  de  si  heureux  auspices  aboutit  à  un  désastre.  L’ex¬ 
position  devait  ouvrir  le  i*”'  décembre  1881  (5).  Elle  ne  com¬ 
mença  en  réalité  que  le  16  (6);  elle  dut  fermer  prématurément 
au  commencement  de  1883.  Les  organisateurs  cependant  ne  se 

(1)  De  Fontpertxiis,  Mouvement  économique  aux  Etats-Unis  et  au  Canada 
Economiste  français  du  7  février  1885,  p.  168. 

(2)  Id.  id .  Economiste  jrançais  du  23  août  U84,  p.  228. 

(3)  Id.  id.  ibid.  . 

(4)  Mouvement  économique  aux  Etats-Unis.  Economiste  français  du  6  décem¬ 
bre  1884,  p.  703. 

(5)  De  Fontpertuis.  Mouvement  économique  aux  Etats-Unis.  Economiste 
fronçais  du  6  décembre  1884,  p.  7U3. 

(G)  De  Fontpertuis.  Mouvement  économique  aux  Etats-Unis  et  au  Canada. 
Economiste  français  du  17  Janvier  1885,  p.  71. 
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découragèrent  pas;  ils  ne  voulurent  clore  que  provisoirement 
et  recommencèrent  l’épreuve  l’année  suivante;  la  nouvelle 
exposition  devait  ouvrir  le  10'  novembre  1885  pour  fermer  le 
30  mars  188G.  Elle  n’ouvril  en  fait  qu’au  mois  de  février  (1) 
et  se  termina  par  la  faillile  (2).  Le  gouvernement  fut  même 
obligé  de  verser  135.000  dollars  à  des  exposants  étrangers 
dont  les  marchandises  par  suite  de  la  défectuosité  des  bâti- 
inenls  avaient  subi  des  avaries  (3). 

La  France  avait  pris  une  part  active  à  ce  grand  concours 
industriel.  Le  commissaire  général  était  M.  d'Abzac  consul 
général  à  la  Nouvelle-Orléans.  La  section  française  avait 
33.a  pieds  ou  101  mètres  de  longueur  sur  48  pieds  ou  li  mètres 
de  largeur  soit  IG.Ü'ÛO  pieds  ou  4. 861  mètres  carrés  et  se  dis¬ 
tinguait  jiar  «  l’ordre  harmonieux  »  des  objets  (4).  11  y  avait 
notamment  une  »  exhibition  de  porcelaines  et  d’objets  d’art 
français  pour  laquelle,  écrivait  un  rédacteur  de  V Abeille  de 
la  Nouvelle-Orléans  (5).  On  comprendrait  presque  qu’un 
lanali(]ue  vendit  son  âme  à  Satan.  »  Le  Ministère  de  l’Ins¬ 
truction  publiiiLie  et  la  Ville  de  Paris  avaient  envoyé  des 
colleclions  scolaires  qui  obtinrent  des  diplômes  d’honneur. 

La  France  prit  part  à  la,  prorogation  de  l’exposition.  Le 
22  février,  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  Washington, 
eut  lieu  en  présence  du  conlre-a,mi.>ral  Lacombe  cominandant 
l’escadre  des  Antilles  l’ouverture  de  la  section  française  réor¬ 
ganisée  (6). 

(1)  De  Fontpertuis.  .'l/ouuf’me/U  économique  aux  Etats-Unis  et  au  Canada. 
Economiste  français  du  3  avril  1886,  p.  419. 

(-2)  1(1.  id.  Economiste  fiançais  du  12  mars  1887,  p.  320. 

(3)  Fournier  de  Flaix.  Mouvement  économique  et  social  aux  Etats-Unis. 
Economiste  français  du  21  janvier  1893,  p.  74. 

(4)  De  Fontpertuis.  Mouvement  économique  aux  Etats-Unis.  Economiste 
français  du  6  décembre  1884,  p.  703. 

(5)  Cité  De  Fontpertuis.  Mouvement  économique  aux  Etats-Unis  et  au  Canada. 
Economiste  français  du  7  lévrier  1885,  ii.  168. 

(6)  De  Fontpertuis.  Mouvement  économique  aux  Etats-Unh  et  au  Canada. 
Economiste  français  du  3  avril  1886,  p.  419. 
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Ce  concours  que  la  France  avait  g'énéreusement  apporté 
à  son  ancienne  colonie,  cette  sympathie  qu’elle  avait  tenu 
à  témoigner  à  une  ville  française  d’origine  et  de  race  et  en 
partie  encore  aujourd’hui,  de  mœurs  et  de  langage,  n’obtin¬ 
rent  par  un  meilleur  résultat  que  l’exposition  elle-même.  Après 
la  faillite  de  l’entreprise,  des  toiles  de  nos  artistes  furent  rete¬ 
nues  par  les  douanes  américaines  qui  prétendaient  exiger  des 
droits  de  magasinagei.  Ce  fut  seulement  au  commencement 
de  1887  que  notre  ministre  des  affaires  étrangères,  M.  de 
Freycinet  obtint  que  le  Trésor  des  Etat.s-Unis  fit  bénéficier 
nos  artistes,  bien  que  l’Exposition  eût  été  une  entreprise 
particulière,  des  facilités  et  des  dispenses  que  permettait  la 
loi  (1). 

L’année  1885  compte  deux  expositions,  toutes  deux  euro¬ 
péennes  et  dans  deux  villes  qui  se  regardent  pour  ainsi  dire 
à  travers  la  mer  du  Nord,  l’exposition  d’Anvers  et  l’exposi¬ 
tion  de  Londres. 

L’Exposition  d’Anvers  fut  donnée  à  l’occasion  de  l’achève¬ 
ment  des  travaux  qui  avaient  transformé  le  port  de  la  ville. 
Elle  était  l’œuvre  d’une  société  d’industriels  et  de  capita¬ 
listes  patronnée  par  l’Etat.  L’Exposition  avait  pour  empla¬ 
cement  les  terrains  de  l’ancienne  citailelle,  à  l’angle  sud-est 
de  la  ville.  Elle  occupait  une  superficie  de  220.0Û0  mètres  car¬ 
rés  dont  91.000  couverls.  Les  terrains  avaient  été  loués  iiar  la 
Société.  Les  bâtiments  étaient  ceux  de  l'Exposition  d’Amster¬ 
dam  que  les  promoteurs,  à  ce  que  dit  M.  de  Cocquiet  à  la 
Société  d’Economie  politique,  avaient  acquis  au  prix  de 
1.500.000  francs  (2).  La  classification  adoptée  était  la  classifi- 

(1)  De  Fontpertuis.  Mouvement  économique  aux  Etats-Unis  et  au  Canada. 
Economiste  Irançais  du  12  mars  1887,  p.  320. 

(2)  Société  d'économie  politique,  7  avril  1885.  Economiste  t'ançats  du 
Il  avril  1885,  p.  455. 
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cation  de  l’Exposition  de  1878;  l’Exposition  ne  comprenait  que 
l’agriculture  et  l’industrie;  on  a^ait  donné  des  développements 
paiiiculiers  à  la  navigation  et  à  la  pèche  (1).  Mais  la  Société 
d’Encouragement  des  Beaux-Arts  avait  à  côté  de  l’enceinte, 
sur  le  boulevard  du  Sud,  organisé  une  exposition  interna¬ 
tionale  des  Beaux-Arts. 

Il  y  eut  14.472  exposants  dan.,  /industrie  et  l’agriculture. 
On  remarquait  dans  l’exposition  ^.autrichienne  deux  portes  de 
h'C  forgé  données  par  l’empereur  d’Autriche  au  roi  des 
Belges,  dans  l’exposition  allemande  un  salon  de  musique.  On 
remarquait  aussi  un  nioueie  de  galerie  de  mine  accessible 
au  public,  une  rcrme  du  Manitoba  et  le  pavillon  du  Congo. 
Il  y  avait  en  outre  un  ballon  captif  et  une  exposition  rétros¬ 
pective  (2). 

Le  prix  d’entrée  était  de  2  francs,  de  8  heures  à  10  heures 
du  matin,  après  10  heures  de  1  franc.  Le  soir,  l’éclairage  à  la 
lumière  électrique  permettait  de  laisser  les  salles  ouvertes 
jusqu’à  11  heures.  Le  prix  d’entrée,  le  soir,  était  de  50  cen¬ 
times  dans  les  jardins  et  de  50  centimes  dans  les  bâtiments. 
Il  y  eut  1.537.000  entrées  avec  tickets.  Les  recettes  des  tickets 
furent  de  1.500.000  francs.  .II  y  eut  15.000  cartes  d’abonné^ 
me-nt  à  20  et  10  francs,  8.850  cartes  gratuites.  Le  montant  des 
recettes  s’éleva  à  4  miliioiis  de  francs.  If  se  balança  avec  celui 
des  dépenses  (3). 

L’Exposition  d’Amsterdam  s’était  ouverte  à  deux  ans  d’in¬ 
tervalle,  le  lendemain  du  jour  où  avait  fermé  l’Exposition  de 
Melbourne.  L’Exi)0.sition  d’Anvers  ouvrit,  à  deux  ans  de  dis- 

U)  Alfred  Picard.  Exposition  internationale  de  IS89.  Rapport  Général, 
t.  1.  p.  294. 

(2)  Guide  d'Anvers  et  de  l'Exposition  universelle,  p.  97. 

(3)  Alfred  Picard.  Exposition  internattdnale  de  IS89.  Rapport  général, 
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tance,  le  lendemain  du  jour  où  avait  ouvert  l’Exposition 
d’Amsterdam.  Elle  fut  inaugurée  le  2  mai  par  le  roi  Léopold. 
La  veille  de  l’ouverture,  avait  été  mise  en  exploitation  la  ligne 
de  Douai  à  Anvers  (1).  En  juillet,  le  roi  revint  à  Anvers  ouvrir 
les  nouveaux  quais  et  les  noineaux  docks.  De  grandes  fêtes 
furent  données  à  celte  occasion  :  on  remarqua  surtout  un 
cortège  de  8S  corporations  ou  «  nations  »  d’ouvriers  du  port. 
Chacune  avait  son  char  Irainé  par  8  ou  9  chevaux  et  chaque 
char  contenait  des  échantillons  d’une  catégorie  d'olqets  qu’An- 
vors  importe  ou  exporte  (2).  L’Exposition  fut  close  le  8  no- 
\embre. 

La  France  y  avait  pris  une  part  particulièrement  bril¬ 
lante.  L'emplacement  qu’elle  occupait  était  presque  égal 
à  celui  qu’occupait  la  Delgique  et  égalait  l’espace  occupé 
par  l’Allemagne,  l’Italie,  l’Angleterre,  l’Aulriche  et  les  Etats- 
Unis  réunis.  La  France  avait  à  elle  seule  près  du  tiers  des 
exposants:  elle  en  comptait  4.361  dont  1.893  pour  la  métro¬ 
pole  et  2.488  pour  les  colonies.  Elle  obtint  pü'ès  du  tiers  des 
récompenses  2.561  dont  217  diplômes  d’honneur,  576  mé¬ 
dailles  d’or,  749  médailles  d’argent,  579  médailles  de  bronze, 
410  menlions  lionorables.  Eu  outre  elle  obtint  572  diplômes 
ou  médailles  de  collaborateurs  ou  de  coopérateurs.  Elle  ob¬ 
tint  aussi  49  récompenses  pour  les  Deaux-Arts  (3). 

((  L’Exposition  française,  dit  M.  Henri  Maréchal  (4),  était 
tout  un  monde  de  merveilles.  » 

C’est  à  la  France  qu’appartenait  le  clou  de  l’exposition. 


(1)  Exposition  universelle  d'Anvers.  Econoiviste  français  du  2  mai  1885,  p.  56i, 

(2)  The  Anlwerii  Exhibilion  and  Dochs.  Illustratcd  London  News  du  8  août 
1885,  p.  130. 

(3)  Alfred  Picard.  Exposition  internationale  de  l$S9.  Itapport  général, 
t.  I,  p.  291. 

(4)  L'Exposition  universelle  d'Anvers.  Economiste  français  du  25  juillet  1885, 
p.  109. 
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rénorme  canon  du  colonel  de  Bange  de  11  mètres  30  de  lon¬ 
gueur  qui  fut  à  l’Exposition  d’Anvers  de  1883  ce  que  le 
canon  Krupp  avait  été  à  l’Exposition  de  1867  à  Paris. 

Au  cours  de  l’exposition,  le  7  août  1885,  le  Parlement  fran¬ 
çais  vota  un  crédit  de  60.000  francs  pour  l’envoi  de  déléga¬ 
tions  ouvrières.  L’Administration  choisit  150  délégués.  Elle 
décerna  des  médailles  aux  auteurs  des  meilleurs  rapports, 
notamment  à  M.  Gruliier  qui  avait  déjà  été  délégué  à  l’Expo¬ 
sition  d’Amsterdam  et  à  M.  Bricaud  (1). 

L'Exposition  de  Londres  était,  si  l’on  compte  pour  une  seule 
les  quatre  expositions  fragmentaires  de  1871,  1872,  1873,  1874 
la  quatrième  exposition  universelle  que  donnait  la  capitale 
de  l’Angleterre.  C’était  une  entreprise  privée  placée  sous  le 
patronage  du  Lord  Maire  et  du  coi'ps  de  ville  de  Londres.  Elle 
avait  lieu  dans  les  jardins  de  South  Kensinglon,  théâtre  de 
l’exposition  de  1862,  sur  l’emplacement  qu'avait  occupé  en 
1883  l’c-xposition  des  pêcheries  et  en  1884  l’exposition  d’hy¬ 
giène  (2).  Un  tunnel  mettait,  l’exposition  en  communication 
directe  avec  la  station  du  chemin  de  fer.  L’Exposition  com¬ 
prenait  31  groupes  :  1°  Agriculture,  horticulture;  2"  Mines  et 
métallurgie;  3"  Construction  ■  industrielle;  4"  Premiers  mo¬ 
teurs  et  moyens  do  distribuer  la  force;  5°  Chemins  de  fer; 
6”  Véhicules  oi‘dinaires  sur  route;  T  Architecture  navale; 
8'’  Aérostation;  9’’  Tissage;  10“  Machines,  outils  et  mécanisme; 
11°  Machines  hydrauliques,  presses,  ascenseurs,  bascules; 
12°  Eléments  des  machines;  13°  Electricité;  14°  Appareils  de 
physique  et  chimie  appliiiuée;  15°  Caz  et  autres  procédés 

(1)  Alfred  Picard  Exposition  internationale  de  IS89.  Rapport  général, 
t.  I,  p.  294. 

(2)  Opening  of  thc  international  Inventions  Exhibition  at  South  Kensington 
by  the  prince  of  Wales  Illustrated  London  News  du  9  mai  1885,  p,  479. 
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d’éclairage;  16“  Chauffage,  fourneaux  et  poêles;  17“  Aliments, 
cuisine  et  stimulants;  18“  Vêtements;  19“  Joaillerie;  20“  Cuir; 
21“  Caoutchouc  et  g-utta-percha;  22“  Ameublement  et  objets  de 
fantaisie;  23“  Poterie  et  verrerie;  24“  Coutellerie  et  ferblante¬ 
rie;  25“  Armes  et  munitions  de  guerre;  26”  Papeterie,  impri¬ 
merie,  reliure  et  librairie;  27“  Montres,  pendules  et  autres 
movens  de  mesurer  le  temps;  28“  Instruments  et  appareils 
scientifiques;  29“  Photographie;  30“  Matériel  d’enseignement; 
31“  Jouets,  matérieli  de  jeux  et  sports  (1).  Les  envois  faits  par 
les  Etats-Unis,  l’Autriche,  la  Russie,  la  Suisse,  la  Chine  et 
le  Japon  restaient  en  dehors  de  cette  classilication  et  étaient 
distribués  dans  des  «  cours  »  nationales. 

L’Exposition,  l’énumétation  des  groupes  suffit  à  l’indiquer, 
était  essentiellement  une  exposition  industrielle.  Elle  com¬ 
prenait  principalement  des  objets  brevetés  et  des  inventions. 
Aussi  l’appelait-on  communément  »  l’Exposition  des  Inven¬ 
tions  »  ou  plus  brièvement  «  les  Inventions  ».  Une  exposition 
d’instruments  de  musique  y  était  jointe.  Bien  que  l’exhibition 
fût  spécialement  consacrée  aux  applications  de  la  science  mo¬ 
derne,  le  rétrospectif  n’y  était  pas  oubUé.  Une  exposition 
d’instruments  de  musique  anciens,  de  livres  et  de  manuscrits 
relatifs  à  l’art  musical  occupait  l’Albeid  Hall  dans  le  Musée 
de  South  Kensington  à  côté  de  l’Exposition;  et  l’Exposition 
elle-même  contenait  la  reconstitution  d’une  rue  du  Vieux 
Londres  avec  des  garçons  de  boutique,  des  demoiselles  de 
magasin  et  des  apprentis  en  costumes  anciens. 

Pendant  l'Exposition  on  donna  le  soir  dans  les  jardins  de 
South  Kensington  des  concerts  dits  «  Concerts  de  la  terre  des 


(t)  Inventions  Exhibition.  A  glance  round.  Illustratcd  London  News  du  8  août 
1885,  p.  139. 


fées  »,  FainjJand  Concerts^  qui  eui’enl  un  grand  succès.  Mais 
la  principale  allraclion  consista  dans  les  illuminations  qui 
daisaierit  non  .seulement  rayonner  les  bosquets,  mais,  spec- 
lacle  nouveau,  étinceler  les  cascades  et  les  jets  d’eau. 

Kepler  a  observé  que  si  bon  place  une  source  lumineuse 
à  l’orifice  par  lequel  s’échappe  un  jel  d’eau,  la  lumière  sc  réflé- 
cliit  dans  les  goultclctles  comme  en  autant  de  miroirs.  Si  l’on 
inlercale  un  verre  coloré'  entre  la  source  de  lumière  et  le  jet, 
beau  prend  la  nuance,  du  verre.  Un  physicien  genevois,  Gob 
ladon  eut  le  premier  en  1841  la  pensée  de  tirer  iiarti  de  ces 
observations  pour  la  création  de  récrcations  hydrauliques, 
eul,  en  un  mot,  l’idée  des  Mnlaines  luinincuses.  Quarante- 
trois  ans  plus  tai’d,  en  1884,  le  colonel  llolton  installa  pour 
la  première  fois  sur  une  grande  échelle  ces  jeux  des  cou¬ 
leurs  et  des  eaux  à  Soulli  Kensington  à  l’occasion  de  l'Expo¬ 
sition  d’hygiène  :  il  les  installa  de  nouveau  l’année  suivante 
à  l'occasion  de  l'Exposition  des  Inventions. 

«  Les  voyageurs,  <lil  un  conlemporain  (1),  les  voyageurs 
familiers  avec  les  principaux  lieux  d’amusement  du  conti¬ 
nent  sont  unanimes  à  déclarer  que  les  jardins  de  plaisance 
de  l’Europe  n’ofl'rent  aucun  spectacle  aussi  merveilleusement 
beau  que  les  partcj'i'cs  illuminés  et  les  fontaines  aux  cou¬ 
leurs  d’arc-en-ciel  îles  expositions  de  South  Kensington.  » 

«  C’est  lorsque  la  nuit  est  complètement  tombée,  ajoute  le 
même  écrivain,  et  lundis  que  l’énorme-  foule  du  jardin  public 
est  encore  sous  le  charme  de  la  vive  musique  militaire  pro¬ 
duite  par  un  mouvement  du  bâton  de  Dan  Guiiïrey  que  la 
première  surprise  soulève  un  munnure  d’admiration.  En 
un  clin  d’œil  des  milliers  de  vers  luisants  semblent  aussi 


(3)  T/ie  fainjland  Concerts.  Illusirctcd  London  News  du  8  août  18'85,  p.  145. 
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bien  des  arbres  au  riche  l'eiiillage  que  des  splendides  par¬ 
terres  et  des  orchestres  placés  au  levant  et  au  couchant  ver¬ 
ser  de  brillants  rayons  de  lumière  et  des  rangées  de  lampes 
électriques  illuminent  de  façon  radieuse  la  serre  de  la 
Société  royale  d'HortiCulture  et  le  quartier  des  bâtiments  de 
l’exposition  internationale  des  inventions.  »  a  L’effet  est 
cliarmant  au  possible,,  conclut  le  publiciste  ;  le  spectacle 
est  si  fascinant  qu’il  entraîne  les  yeux  des  pelouses  pleines 
de  vers  luisants  aux  branches  étincelantes  et  de  là  aux 
lignes  d’étoiles  lumineuses  qui  dessinent  l’arcliitecture  de  la 
serre  pour  les  abaisser  aux  brillants  lits  de  fleurs  et  aux  bas- 
sms  de  feu  des  fontaines  lumineuses.  » 

L’Exposition  fut  ouverte  le  lumii  2  mai  par  le  prince  et  la 
princesse  de  Galles  en  présence  du  duc  et  de  la  duchesse 
d’Edimbourg,  du  duc  de  Cambridge,  des  andjassadeurs  étran- 
e-ers  et  de  l’archevêque  d'York  (1).  Au  mois  d'août  l'Exposi¬ 
tion  avait  déjà  reçu  plus  de  deux  millions  de  visiteurs  (2).  Elle 
fut  close  le  9  no^■embre,  jour  de  la  fête  du  prince  de  Galles. 

L’année  1886,  indépendamment  de  la  réouverture  éphé- 
nière  de  l’Exposition  de  la  Nouvelle-Orléans,  compte  trois 
expositions  universelles,  l’exposition  d’Edimbourg,  l'exposi¬ 
tion  de  Liverpool  et  l’exposition  de  Stockholm. 

L’exposition  d’Edimlaourg  était  la  première  que  donnait  la 
vieille  capitale  de  l'Ecosse.  Elle  avait  pour  emplacenieut  l’un 
des  parcs  les  plus  beaux  et  les  plus  faciles  d'accès  des  envi¬ 
rons  de  la  grande  cité  (3)  «  les  Prairies  »  domaine  situé  entre 
riiôpilal  royal  de  Laurislon  et  les  Pruntsheld  Links  et 

(1)  Oporwg  of  thc  internatioiml  Inventions  icxtiilniion  al  South  Kenslnaton 
oy  lhe  prince  of  Wales.  Illustratcd  London  News  du  9  mai  18.'^5  p  479 
.ot?’  Extühilion.  .1  ylance  round.  Illustratcd  London  .vàrs'du  8  août 

IoSd,  p.  139. 

ExJnbitlon  at  Edinhuroft.  Ilhistrated  London  News  du 

13  lévrier  1S86,  p.  151. 
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appartenant  à  la  ville.  Elle  avait  une  étendue  de  29  acres  ou 
117.33'i  mètres  carrés.  La  superficie  couverte  était  de  8  acres 
ou  3(3.308  mètres.  L’édifice,  œuvre  de  deux  arcliitectes  de 
CilasgO'W  MM.  Jolm  Burns  père  et  fils  et  de  M.  Charles  Lindsay 
avait  une  galerie  centrale  de  750  pieds  ou  228  mètres  de  lon¬ 
gueur.  L’Exposition  était  divisée  en  quatre  parties  :  1“  Expo¬ 
sition  gi'mérale;  2"  Beaux-Arts;  3“  Exposition  ouvrière; 
4°  Industries  féminines.  Une  des  curiosités  était  l’éclairage 
électriipie  du  palais.  Il  avait  été  confié,  non  à  une  seule  ent’^e- 
prise  mais  à  une  demi-douzaine  de  compagnies  et  permettait 
de  comiiarer  les  divers  systèmes.  La  section  des  Beaux-Arts 
comprenait  un  grand  nombre  de  tableaux  achetés  dans  les 
différents  pays  du  continent  et  qui  devaient  faire  l’objet  d’une 
tombola  à  un  shilling’  le  billet  (1).  L’Exposition  ouvrière  comp¬ 
tait  400  exposants  et  dans  la  section  des  industries  féminines 
on  pouvait  voir  des  paysannes  irlandaises  et  des  femmes  des 
SheMand  faire  de  la  dentelle  et  des  châles.  Mais  la  curiosité 
la  plus  séduisante,  c’est,  dit.  un  contemporain,  «  la  repro¬ 
duction  en  grandeur  naturelle  d’une  série  de  vieilles  maisons 
d’Edimbourg  qui  forment  une  rue  très  pittoresque.  On  a  tiré 
parti  des  différents  étages  en, les  louant  comme  boutiques  ou 
ateliers  et  ils  ont  été  très  recherchés.  On  y  trouvera  les  ou¬ 
vriers  et  les  commis  revêtus  du  costume  original  et  caracté¬ 
ristique  du  xv”  siècle  »  (2).  «  La  rue  du  Vieil  Edimbourg, 
ajoutait  le  même  publiciste,  avec  sa  croix  du  Marché,  sa  tour 
et  sa  llèche  Nether  Brow,  ses  fac-similés  de  la  chapelle  de  l’am¬ 
bassadeur  de  France,  de  l’oratoire  de  Marie  de  Guise,  de  la 
maison  du  Cardinal  Benton,  du  cœur  du  Midlolhian,  Old 

(1)  The  uiternational  Exhibition  at  Edinburgh.  lUustrated  London  News  du 
6  mai  18.86,  p.  484. 

(2)  Id.  id.  ibid. 
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Tolbooth,  de  la  Monnaie  el  d’antres  anciens  bâtiments  est 
l’une  des  principales  attractions  de  l’Exposition.  »  Le  Tomité 
de  l’Exposition  sut  d’ailleurs  entretenir  rintérèt  par  des 
concerts-promenades  et  un  tournoi  de  laiwn-tennis  (1). 

L’Exposition  fut  ouverte  le  G  mai  par  le  prince  Albert  Vic¬ 
tor,  fils  aîné  du  prince  de  Galles.  Le  jeune  prince  portait  le  cos¬ 
tume  écossais.  Après  avoir  été  reçu  à  fllôtel  de  Ville  par  le 
prévôt  et  le  Conseil  municipal  d’Edimbourg  qui  lui  donnèrent 
le  titre  de  bourgeois  de  la  ville,  il  fut  conduit  processionnel- 
lement  à  l’Exposition  dont  il  ouvrit  la  porte  avec  une  clef 
d’or.  Après  un  court  service  religieux,  le  chant  d’un  chœur, 
la  lecture  d’une  adresse,  à  laquelle  il  Ht  une  brève  réponse, 
le  prince  visita  les  galeries  et  planta  dans  le  jardin  en  sou¬ 
venir  de  l’événement,  un  orme  écossais  avec  une  bêche  en 
argent  d’Ecosse  (2). 

Au  mois  d’août,  la  reine  accompagnée  de  sa  tille  la  prin¬ 
cesse  Béatrice  et  de  son  gendre  le  prince  de  Battenberg  se 
rendit  à  Holyrood,  le  vieux  château  de  Marie  Stuart.  Le  18, 
escortée  des  archers  royaux  et  des  gardes  du  corps  écossais, 
elle  visita  solennellement  l’Exposition  où  elle  fut  reçue  au 
chant  de  l’antienne  nationale  et  d  un  hymne  «  Seigneur  du 
ciel  de  la  terre  et  de  l’océan  co-mposé  par  M.Gakney  pi  ufeS’- 
seurde  musique  à  l’Université  d’Edimbourg.  Elle  assista  le 
lendemain  à  la  plantation  d’un  arbre  commémoratif  (3). 

L’Exposition  ferma  le  30  octobre. 

L’Exposition  de  Liverpool  était  due  à  l’iniliative  du  maire 
de  la  ville,  M.  David  Bedcliffe.  L’ouverture  coïncidait  avec  la 


(1)  The  queen  at  Edinburgh.  llWstrnte/l  Loîiilon  Neus  du  28  août  1886,  p.  219. 
(il  Openlng  o/  the  Ediuburgh  Exhibition.  Illustrated  London  News  du 
15  mai  1886,  p.  512. 

(3  The  queen  at  Ediuburgh.  Illustrated  London  News,  du  28  août  1886,  p.  219. 
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juiljlication  du  projet  du  grand  canal  de  Liverpool  à  Man¬ 
chester  qui  devait  êlre  aclievé  en  189i.  L’Exposition  était  inti¬ 
tulée  :  «  Exposition  internationale  de  navigation,  commerce 
et  industrie  ».  Elle  devait  à  l’origine  être  bornée  au  commerce 
et  aux  transports  maritimes  :  elle  fut  successivement  étendue 
au  commerce  par  fleuve,  par  canal,  par  terre  et  enfin  à  tous 
les  commerces  et  à  toutes  les  industries  qui  emploient  les 
transports,  c’est-à-dire  qu’elle  devint  générale.  'Internatio¬ 
nale  en  principe,  elle  excluait,  cependant  les  étrangers  de  la 
section  des  machines  (1).  L’Exposition  avait  pour  emplace¬ 
ment  Edgeslanc,  domaine  de  35  acres  ou  147. Oiü'  mètres  car¬ 
iés  situé  dans  un  des  faubourgs  à  l’est  de  Liverpool  et 
appartenant  à  la  ville.  Le  palais  avait  été  élevé  en  grande 
])arti(’.'  avec  les  matériaux  de  l’Exposition  d’Anvers  achetés 
par  les  entieproneurs  du  palais  <ie  Liverpool,  MM.  Simpson 
et  M’ood.  On  sait  que  ces  matériaux  avaient  été  employés 
primitivement  pour'  l’exposition  d’Amsterdam.  Les  mêmes 
éléments  avaient  donc  servi  à  édifier  les  bâtiments  de  trois 
expositions  dans  trois  pays  différents. 

Le  palais  de  for  et  verre  présentait  l’apparence  d’une  croix 
latine  constituée  par  une  nef  de  430  yards  ou  392  mètres  de 
longueur  et  un  transept  de  230  yards  ou  210  mètres  de  lon¬ 
gueur.  Ces  deux  vaisseaux  avaient  une  hauteur  de  67  pieds 
ou  20  mètres.  L’intersection  des  deux  galeries  formait  une 
salle  de  82  pieds  ou  24  mètres  carrés  surmontée  d’un  dôme 
de  iOO  pieds  ou  30  mètres  do  hauteur  (2).  On  remarquait  une 
collection  de  modèles  de  navires,  la  reproduction  du  palais  de 

(1)  Alfred  Picard.  ExposiUon  internationale  de  t889.  liapiiorl  gênerai,  t.  I, 
p.  25,  11°  2. 

.2)  Liverpool  international  Exhibition,  lllustratcd  London  News  du  8  mal 
1886,  p.  473. 
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chaume  du  roi  des  Ashanties  à  Commassie.  Comme  à  notre 
exposition  de  1853,  il  y  avait  des  troptiées,  troptiée  du  com¬ 
merce  de  Liverpool  formé  d’échantillons  d’objets  importés 
par  le  grand  port  de  la  Mersey,  trophée  de  chaudières  à  va¬ 
peur,  trophée  des  manufactures  de  produits  chimiques  de 
Liebig,  trophée  de  poterie  artistique  de  Doulton.  Dans  les  jar¬ 
dins  on  remarquait  un  modèle  on  grandeur  naturelle  du  nou¬ 
veau  phare  d'Eddystone,  une  vieille  forge  anglaise  (1)  et  un 
village  indien  habité  par  50  naturels  avec  des  éléphants  et 
d’autres  animaux  du  pays  (2). 

L’exposition  fut  inaugurée  le  il  mai.  La  reine  accompagnée 
de  son  cousin  le  duc  de  Connaught  qui  avait  ouvert 
l’exposition  de  Londres  en  1862,  de  sa  fdle'  la  princesse  Béa¬ 
trice  et  son  gendre  le  prince  de  Battenberg,  se  rendit  à  News- 
hani,  propriété  de  la  ville  qui  sert  de  résidence  aux  juges 
pendant  les  sessions.  C’est  de  là  quelle  fut  conduite  proces- 
sionnellement  à  l’exposition.  Après  le  chant  de  rantienne 
nationale,  l’exécution  d’une  ouverture  de  Cowe  composée  pour 
la  circonstance  et  d‘un  choral  du  feu  Prince  Consort,  on 
sait  que  le  prince  Albert  était  un  compositeur  distingué  — 
après  la  lecture  d’une  adresse  du  maire  à  laquelle  la  reine 
répondit,  rarchevèque  d’à'ork  récita  la  prière  qu’il  avait 
écrite  pour  la  solennité,  on  clumta  l’ouverture  et  le  chœur 
initial  de  l'hymne  de  louange  de  tMendelssohn.  Le  maire 
remit  alors  à  la  reine  une  clef  d'or  qu'elle  appliqua  à  une 
serrure  pratiquée  dans  un  piédestal  et  toutes  les  portes  de 
rExposition  se  trouvèrent  ouvertes.  Puis  la  reine  empruntant 
l’épée  du  général  Gardiner  qui  l’accompagnait  arma  cheva- 

(1)  The  Queen  at  Liverpool.  lUiistrated  London  News  du  22  mai  1886,  p.  544. 

(2j  Liverpool  international  Exhibition,  lliustrated  London  News  du  8  mai 
1886,  p.  473. 
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lier  DaA'id  Redcliffe  et  le  chœur  entonna  le  Ride  Drüannia  (  1), 
finale  de  celte  cérémonie  bien  britannique  où  se  com¬ 
binaient  le  passé  et  le  préseid.,  où  les  plus  antiques 
dignités  récompensaient  les  services  les  plus  modernes, 
où  les  ressources  de  la  serrurerie  contemporaine  donnaient 
à  l’antique  clef  d’or  une  puissance  presque  magique. 

L’Exposition  de  Stockholm  était  la  seconde  que  donnait  la 
capitale  de  la  Suède.  Gomme  l’Exposition  de  Liverpool  elle 
était  particnlièrement  industrielle. 

L’année  1887  compte  (|uatre  Expositions  universelles,  l’Ex¬ 
position  de  Manchester,  l’Exposition  de  Bombay,  l’Exposition 
d’Adélaïde,  l'Exposition  d’Ekaterinenbourg. 

L’on  dirait  (lu’une  Exposition  dans  une  cité  provoque  chez 
les  autres  villes  du  pays  l’ambition  d’ouvrir  un  concours  ana¬ 
logue.  Liverpoül  avait  eu  son  Exposition,  en  188G,  Manchester, 
sa  voisine,  eut  la  sienne  en  1887.  D’ailleurs  dès  1881,  M.  Elias 
Lever  avait  présenté  le  plan  d’nne  Exposition  à  Manchester  (2), 
le  canal  proposé  en  1888  intéressait  Manchester  aussi  bien 
que  Liverpool  —  c’était  même  Manchester  qui  devait  lui  donner 
son'  nom  — '  puisque  chacune  des  deux  villes  devait  en  occuper 
une  extrémité,  et  le  cinquantième  anniversaire  de  la  reine 
Victoria  fournissait  l’occasion  naturelle  d’un  grand  concours 
international.  L’Exposition  était  intitulée  «  Exposition  du 
Jubilé  royal  »,  et  avait  pour  but  de  fêter  les  noces  d’or  de  la 
reine  et  de  son  peuple.  Mais  à  la  différence  d’une  autre  Expo¬ 
sition  jubilaire,  l’Exposition  de  Newcastle,  qui  était  locale  et 
spéciale,  l'Exposition  de  Manches'ter  était  générale  et  interna¬ 
tionale.  Elle  comprenait  les  Beaux-Arts  et  les  diverses  indus- 

(1)  The  Quee7iis  Visit  to  Liverpool.  lUustrated  London  News  du  15  mai  1886 
p.  5ül. 

(2)  The  Manchester  Exhibition.  lUustrated  London  News  du  28  mal  1887,  p.  602. 
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tries  et  était  ouverte  à  tous  les  peuples.  Elle  avait  lieu  à  Old 
Trafford,  emplacement  voisin  de  celui  qu’occupait  l’exposi- 
tiO'U  des  Trésors  d’art  donnée  eu  1857.  L’étlifice  consistait  en 
une  galerie  qui  ne  mesurait  pas  moins  de  1.000  pieds  ou 
300  mètres  de  longueur.  Au  milieu  de  celte  galerie  s’élevait 
un  dôme  de  90  pieds  ou  27  mètres  de  diamètre  et  de  150  pieds 
ou  45  mètres  de  hauteur  (1). 

«  Un  trait  très  intéressant,  de  cette  Exposition,  dit  un  pu- 
hliciste  (2)  est  la  reproduction  architecturale  de  Manchester 
et  Salford  anciens  érigée  sur  la  large  pelouse  au  nord  du  Jar¬ 
din  botanique  entre  la  porte  ordinaire  du  jardin  et  la  grande 
porte  de  l’Exposition  sur  la  route  de  Chester.  »  «  On  entre 
dans  le  Vieux  Mancliesler,  ajoutait  le  même  écrivain,  par  une 
arche  romaine  flanquée  de  deux  tours  rondes  qui  sont  cen¬ 
sées  représenter  la  porte  décunjane  de  l’ancien  Mancumium; 
une  tablette  porte  les  noms  de  l’empereur  Domitien  et  d’Agri- 
cola.  Les  noms  des  légions  et  des  cohortes  romaines  qui  tin¬ 
rent  garnison  à  Mancumium  sont  inscrits  sur  le  mur.  De 
beaux  hêtres  ombragent  cefte  représentation  de  l’antiquité 

historique.  L’intérieur  contient  de  fidèles  imitations  de  beau¬ 
coup  de  vieux  monuments  qui  existaient  autrefois  dans  la 
ville  et  dans  les  faubourgs,  exemples  caractéristiques  d’archi¬ 
tecture  nationale  à  l’époque-  des  Tudor,  au  dix-septième  sK- 
cle  et  dans  la  première  partie  de  l’ère  des  Georges.  »  On  y 
remarquait  le  marché  Sled-Lane  avec  ses  maisons  à  char¬ 
pentes  apparentes,  dont  l’ime,  «  le  Palais»,  servit  de  demeure 
au  jeune  prétendant  Charles-Edouard  en  1745  ;  le  collège 

(1)  J.  F.  R.  The  Fine  Arts  at  the  Manchestei'  Exhibition.  Illustrated  London 
News  du  7  mai  1887,  p.  515. 

(2)  The  Manchester  Exhibition.  Illustrated  London  News  du  30  avril  1887. 
p.  481 
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ChelJiaiii  (jui  subsiste  encore,  llulino  Hall,  Ancoats  Hall 
a,vec  la  tour  de  lia  vieille  église  et  le  petit  oratoire 
du  pont  où  les  cattioliques  placèrent  un  autel,  un 
mol.)ilier  de  sanctuaire  et  des  objets  d’orfèvrerie  reli¬ 
gieuse.  lies  graAures  et  des  dessins  placés  dans  les  salles 
supérieures  du  palais  de  l’Exposition  aidaient  à  reconstituer 
le  Vieux  Manchester. 

L’attraction  la  plus  brillante  était  un  spectacle  renouvelé  de 
l’Exposition  de  Londres,  les  fontaines  lumineuses.  Mais  l’Ala- 
din  des  lampes  merveilleuses  était  à  Manchester  M.  Galloway, 
cpii  avait  perfectionné  les  procédés  dû  colonel  Bolton. 

4 

IdExi)Osition  ouvrit  le  3  mai.  Le  prince  et  la  princesse 
de  Galles  en  présidèrent  l’inauguration.  La  cérémonie 
eut  lieu  dans  la  salle  de  musique  de  la  nef.  Après  le  chant  de 
l’an  tienne  nationale  et  la  lecture  d’une  adresse,  l’évêque  de 
Manchester  récita  une  prière  et  l’on  exécuta  un  psaume 
■  imposé  par  Villiers  de  Sandford.  Le  prince  alors  répondit 
à  l’adresse  et  déclara  l’Exposition  ouverte.  Les  fanfares  écla¬ 
tèrent,  les  salves  d’artillerie  retentirent  et  le  chœur  chanta 
((  rtlymne  de  louange  »  de  Mendelssohn  et  »  l’Alleluia  »  de 
Beethoven  (t). 

L’émulation  qui  avait  peut-être  poussé  Manchester  à  ou¬ 
vrir  après  Liverpool  une  Exposition  universelle  semble  s’êtr.^ 
rencontrée  aussi  dans  l’Inde  Anglaise.  Calcutta  la  ville  parve¬ 
nue  avait  donné  une  Exposition  en  1884.  La  vieille  cité  colo¬ 
niale,  Bombay,  «  la  Gapoue  asiatique  »  (2)  parut  ne  pas  vouloir 
rester  en  arrière  de  sa  jeune  rivale.  Trois  ans  après  «  la  cité 

(1)  The  Prince  and  Prlnccss  of  Wales  at  Manchester'.  Illustrated  London  News 
du  7  mai  1887,  p.  513. 

(2)  C.  DE  Vaeigny.  L'Asie  à  l'Exposition  universelle.  Revue  des  Deux-Mondes 
du  ler  octobre  1889,  p.  97. 
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des  Palais  »,  la  vieille  capitale  des  possessions  anglaises  don¬ 
nait  une  Exposition  universelle,  qui,  comme  celle  de  Manches¬ 
ter,  solennisait  le  jubilé  de  la  reine. 

Si  l’émulation  pouvait  aussi  porter  la  capitale  de  l’Australie 
Méridionale,  cette  «  Grande-Bretagne  du  Sud  »,  comme  on  Ta 
appelée,  à  inaugurer  chez  elle  les  expositions  universelles  déjà 
inaugurées  dans  la  capitale  de  la  province  de  Victoria  et 
même  réitérées  dans  la  capitale  de  la  Nouvelle  Galles  du 
Sud,  une  raison  particulière  devait  lui  faire  choisir  l’année 
1887  pour  date  d’un  grand  concours  international.  Cette  an¬ 
née  était  non  seulement  le  jubilé  de  la  reine,  mais  aussi  le 
jubilé  de  li  cité.  Adélaïde  en  effet  était  contemporaine  du 
règne  de  1 1  reine  Victoria.  Si  c’est  le  20  juin  1837  que  la 
princesse  Victoria  monta  sur  le  trône  d’Angleterre,  c’est  en 
mars  1837  que  des  colons  procédèrent  aux  premiers  lotissements 
sur  remplacement  de  ce  qui  est  devenu  la  belle  ville  d’Adé¬ 
laïde  (1).  «  La  ville  d'Adélaïde,  écrivait  un  publiciste  (2)  en 
1880,  la  ville  d’Adélaïde  sur  la  pelile  rivière  Torrens  à 
huit  milles  de  la  mer,  est  une  des  villes  les  plus  agréables  de 
l’hémisphère  Sud.  Elle  est  voisine  des  beautés  pittoresques  des 
monts  Lofty.  Sa  population  y  compris  les  faubourgs  s’élève 
à  110.000  habilants.  Les  rues  sont  bien  tracées  cl  larges, 
les  maisons  bien  construites,  les  égouls.les  canalisations  d’eau 
et  de  gaz,  les  marchés,  les  jardins  botaniques,  les  bâtiments 
publics  valent  ceux  de  toute  \ille  anglaise  de  province  ayant 
la  même  importance.  Les  institutions  que  Sir  Thomas  Ebder, 
Sir  William  Hughes  et  d’autres  citoyens  ont  magnifiquement 
gratifiées,  l’Université,  le  Muséum,  la  Galerie  d’art  et  la  Bi- 

(1)  The  Adélaïde  Jubilee  Exhibition.  Illustrated  London  News  du  26  lévrier 
1387,  p.  223 

12)  South  .Australia.  Illustrated  London  News  du  29  mai  1886,  p.  577. 
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bliotlièque  publique,  les  hôpitaux,  écoles,  églises  et  théâtres 
sont  dignes  d’une  capitale.  »  «  Adélaïde  en  un  mot,  dit  un 
écrivain  anglais  (1),  est  une  des  jilus  belles  el  des  plus  salu¬ 
bres  cités  de  l'Empire.  » 

E’Exi)osilion  occupait  une  paiiie  du  parc  d’Adélaïde  conti¬ 
guë  au  Jardin  bûtiini(iue,  et  faisait  face  à  la  Terrasse  du  Nord 
oïl  soiil  édiliés  rUniversité,  la  Bibliothèque  pulilique  et  l'Ins¬ 
titut.  Une  ligne  de  chemin  de  fer  de  sept  inities  ou  onze 
kilomètres  de  longueur  reliait  directement  l'Exposition  aux 
quais  do  Porl-Adélaïde  où  les  plus  forts  navires  peuvent  abor¬ 
der  (2).  E’Exposition  ouvrit  le  20  juin,  jour  du  jubilé  de  la 
reine. 

Si  les  trois  premières  expositions  de  1887  avaient  lieu  dans 
des  villes  britanniques,  c’étaiT  dans  une  cité  moscovite  que  se 
tenait  la  dernière.  Elle  avait  pour  siège  Ekaterinenbourg  au 
pied  de  l’Oural  sur  les  confins  de  l’Europe  et  de  l’Asie.  Elle 
comprenait  les  Sciences  et  l'Industrie. 

Elle  était  organisée  par  la  Société  Ouralienne  d’Anmteurs 
des  Sciences  naturelles  sous  le  patronnage  du  grand  duc 
Michel  Nicolaievilch. 

L’année  1887  avait  failli  compter  une  dernière  e.xposition 
plus  importante  que  toutes  Les  autres.  En  1882,  on  avait 
agité  l'idée  d'une  exposition  à  Rome  pour  l'iiiver  1887-1888. 
Le  31  mars  1882  la  junte  municipale  de  Rome  proposa  au 
conseil  municipal  d’accorder  une  subvention  de  3  millions  à 
cette  entreprise.  Cette  subvention  fut  votée  le  28  juin.  Dans 
rintervalle,  le  10  juin,  M.  Seismit  Doda  avait  déposé  un 

(1)  Colonial  and  Indian  Exhibition.  The  queen’s  vlsit.  Illustrated  London 
News  du  ?9  mal  1886,  p.  576. 

(2)  The  Adc'.aide  Jubllee  Exhibition.  Illustrated  London  News  du  26  lévrier 
i.o;,  p.  223. 
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projet  de  loi  assurant  la  participation  de  l’Etat  et  le  21  ce 
projet  avait  été  pris  en  considération  par  la  Chambre  des 
Députés  (1).  Mais  le  ministre  du  commerce  avait  fait  quel¬ 
ques  réserves  et  l’on  se  décida  à  snbsliluer  au  projet  primitif 
le  projet  d'une  exposition  nationale  à  Turin  (2)  projet  qui  fut 
réalisé  en  1885. 

Comme  l’année  1887,  l’année  1888  compte  quatre  exposi¬ 
tions  universelles  :  l’exposition  de  Copenhague,  l’exposition 
de  Bruxelles,  l’exposition  de  Barcelone  et  l’exposition  de  Mel¬ 
bourne. 

C’était  la  première  fois  qu’une  exposition  universelle  s’ou¬ 
vrait  en  Danemark.  Copenhague,  la  plus  peuplée  et  la  plus 
européenne  des  capitales  Scandinaves,  Copenhague,  dont  la 
situation  sur  le  Sund  et  le  vaste  port  font  comme  le  centre 
maritime  de  l’Europe  du  Nord,  semblait  un  siège  prédestiné 
pour  une  exposition  universelle.  L’exhibition  qu’elle  donna 
ne  semble  pas  pourtant  avoir  eu  un  grand  retentissement. 

L’Exposilion  de  Bruxelles  était  une  œuvre  purement  privée 
sans  attaclie  gouvernementale.  Elle  s’intitulait:  Grand  Con¬ 
cours  international  des  Sciences  et  de  l’Industrie.  Les  objets 
étaient  répartis  en  19  gToupes  :  1“  Enseignement:  2°  Arts 
libéraux;  3“  Arts  industriels;  4°  Vêtements  et  accessoires; 
5"  Exploitation  des  mines;  G“  Métallurgie;  7“  Agriculture  et 
Sylviculture  ;  8“  Horticulture;  9”  Induslries  agricoles,  pro¬ 
duits  alimentaires  ;  10°  Produits  divers,  procédés  ;  11°  Indus¬ 
trie  mécanique;  12°  Matériel  de  chemin  de  fer  et  de  traction 
mécanique  ;  13°  Génie  civil,  architecture  ;  14°  .4rt  militaire  ; 
15°  Navigation  et  Pêche;  16"  Matériel  de  sauvetage  et  d’in- 

(1)  Exposition  de  Ttomc.  Economiste  français  du  15  juillet  1882,  p,  80. 

(2)  Cesare  Orsini.  Lu  Vérité  sur  l'Exposition  mondiale  à  Home,  p.  37. 
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cendie;  17“  Electricité;  18’  Commerce;  19  OEuvres  diverses: 
prévoyance,  secours  mutuels. 

Il  y  eut  7.248  exposants  dont  4.063  de  la  Belgique,  807  de 
l’Allemagne,  509  de  rAutriche-Hongrie,  195  de  l’Italie,  157  de 
l’Angleterre. 

Il  y  avait  deux  catégories  distinctes  de  récompenses. 

L’administration  de  l’exposition  avait  organisé  54  con¬ 
cours  :  pour  ces  concours  on  décernait  des  diplômes  de  pro¬ 
grès,  d'iionneur,  des  premiers,  seconds  et  troisièmes  prix  et 
des  diplômes  d'encouragement.  Il  y  eut  885  récompenses  de 
concours  d  i  s  1  r  i  b  u  é  e  s . 

Pour  les  exposants  qui  n’avaient  pas  pris  part  à  ces  con¬ 
cours  il  existait  d’autres  récompenses  :  c’étaient  des  diplômes 
d’honneur,  des  médailles  d’or,  d’argent  et  de  bronze  et  des 
encouragements,  ordi'e  de  distinction  qui  correspondait  à 
nos  mentions  honorables.  On  accorda  4.916  récompenses 
d’exposants. 

Le  gouvernement  français  s’abstint  de  participer  officiel¬ 
lement  à  celle  exposition  tout  en  secondant  ceux  de  nos 
nationaux  qui  désiraient  y  envoyer  leurs  produits.  La  France 
y  occupa  une  place  distinguée.  Elle  comptait  1188  exposants. 
Elle  obtint  62  récompenses  de  concours  et  602  récompenses 
d’exposants  (1). 

L’exposition  n’eut  qu’un  succès  médiocre.  De  môme  qu’en 
1873  l’exposition  de  Vienne  avait  écrasé  les  autres  exposi¬ 
tions  européennes,  de  même  en  1888  l’exposition  de  Barce¬ 
lone  étouffa  les  autres  exhibitions  de  l’ancien  monde. 

L’Exposition  de  Barcelone  était  la  première  exposition  uni- 

01  AlfT’Pd  Picard.  Exposition  internalitnal  de  /SS9.  liapport  général, 
t.  I.  P.  299. 
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verselle  espagnole  ;  elle  n’avait  été  précédée  dans  le  midi  de 
l’Europe  que  par  l’Exposition  de  Porto  en  1865.  En  dehors  de 
cette  grande  exhibition  portugaise,  les  expositions  n’étaient 
pas  descendues  dans  notre  hémisphère  aurdessous  du  48°  lati¬ 
tude  Nord,  qui  est  le  méridien  do  Vienne  et  de  Paris.  Le  lieu 
était  bien  choisi:  car  Barcelone,  «  la  ^ill3  unique  »,  comme 
l’appelait  Cervantes,  est  la  métropole  des  Catalans  et  les  Cata¬ 
lans  sont,  dit  Onésime  Reclus,  «  les  plus  actifs,  les  plus  indus¬ 
trieux,  les  plus  commerçants  des  Espagnols  et  probablement 
les  plus  laborieux  des  Méridionaux  ».  «  Ils  tirent  du  pain  des 
pierres  »  à  en  croire  un  proverbe  espagnol. 

La  ville  possède  un  port  magnifique.  Elle  avait  pris  un 
développement  considérable  et  complait  450.000-  habitants. 

L’Exposition  était  placée  sons  la  direction  de  fantorilé 
municipale.  Elle  avait  lieu  avec  le  concours  de  l'Elal  et  de  la 
province.  Elle  comprenait  ragricultnre,  rindnsirie  et  les 
beau.x-arts.  Elle  avait  pour  emplacement  les  terrains  de  l'an- 
cienne  citadelle,  liaslille  érigée  par  Pliiliiq-ie  4’  au  com¬ 
mencement  du  xviiC  siècle  pour  tenir  la  ville  en  échec  et  où 
avaient  été  dessinés  les  jardins  du  Parque  (I).  Elle  emln-as- 
sait  450.000  mètres  carrés.  Le  Palais  de  Cristal  donnait  en  1850 
dans  l’une  de  ses.  dimensions  le  millésime  de  sa  date.  L’Ex¬ 
position  de  Barcelone  donnait  dans  sa  superficie  le  nomlire 
des  habitants  de  la  ville. 

La  surface  couverte  était  de  88.400  mètres  carrés.  L'Expo¬ 
sition  comptait  plusieurs  bâtiments. 

Le  Palais  des  Sections  industrielles  occupait  50.000  mètres 
carrés.  Il  présentait  la  forme  de  l’instrument  de  mathématiques 
nommé  «  rapporteur  ».  .A.  voir  rensemble,  on  eût  dit  une 

(1)  J.  DE  Crozals.  Barcelone.  Revue  de  géographie,  février  1889,  p.  96. 
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des  deux  moitiés  ellipliques  du  Palais  du  Champ  de  Mars  de 
1867  réédihé  au  parc  de  Barcelone.  Mais  la  construction  était 
différente  et.  le  palais  éventail  se  composait  de  lames  séparées 
et  diversifiées.  Il  était  formé  de  nefs  placées  normalement  à 
une  demi-circonférence  de  108  mètres  de  diamètre.  Ces  nefs 
étaient  an  nombre  de  22  ;  12  ayant  la,  forme  d’un  rectangle  de 
lUU  mètres  de  longueur  sur  21  de  largeur  alternaient  a,vec  10 
présentant  la  forme  d’un  triangle  isocèle  de  24  mètres  de  base. 
Dans  la  demi-circonférence  était  inscrit  un  grand  bâtiment  à 
un  étage  de  120  mètres  de  longueur  sur  3i  mètres  de  largeur 
renfermant  un  grand  salon  central.  Deux  gaieries  semi-circu¬ 
laires  occupaient  le  pourtour.  Les  olijets  étaient  disposés 
comme  à  notre  exposition  de  1867.  Les  nations  occupaient  des 
secteurs,  et  les  produits  similaires  étaient  rangés  dans  des 
galeries  concentri({nes.  On  pouvait  visiter  toutes  les  industries 
d’un  pays  en  allant  du  centre  à  la  circonférence.  On  pouvait 
étudier  l’état  de  l’industrie  dans  les  diverses  contrées  en  sui¬ 
vant  une  des  galeries  concentriques. 

Le  Palais  des  Beaux-Arts  formait  un  rectangle  de  100  mètres 
de  longueur  sur  50  mètres  de  largeur.  Il  servait  de  salle  des 
fêtes. 

Le  Palais  des  Sciences  occupait  une  superficie  de  3.200  mè¬ 
tres  carrés  et  renfermait  des  salles  de  concert. 

La  Galerie  des  Macbines  constituait  un  rectangle  de 
150  mètres  sur  60.  Elle  présenlait  3  nefs  et  avait  plusieurs 
annexes. 

Le  Pavillon  d’Agriculture  rappelait  par  sa  forme  les  exploi¬ 
tations  agricoles. 

11  y  avait  en  outre  un  pavillon  maritime',  un  pavillon  des 
colonies,  un  pa,villon  des  transports. 
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La  plupart  de  ces  édifices  étaient  construits  à  demeure.  Le 
Palais  des  Beaux-Arts  devait  devenir  un  musée  de  peinture; 
le  Palais  des  Sciences  devait  être  affecté  à  une  société  de  con¬ 
certs  et  le  Pavillon  d’ Agriculture  devait  être  transformé  en 
marché  public.  Le  Palais  des  Sections  industrielles  devait 
avoir  le  même  sort  que  le  palais  principal  de  l’Exposition  de 
1873  à  \iennei;  la  partie  centrale  seule  devait  être  conservée. 

Tel  avait  été  le  souci  de  l’avenir  que  l’on  avait  distribué 
les  cafés  de  façon  à  ce  (jifils  puisent  resler  à  la  même  place 
après  l’Exposition. 

L’un  des  clous  de  celte  Exposition  fut  les  fontaines  lumi¬ 
neuses.  Elles  avaient  déjà  figuré  aux  expositions  universelles 
de  Londres  en  1885  et  de  Manchester  en  1887.  Mais  c’était  la 
première  fois  qu’elles  figuraient  dans  une  exposition  univer¬ 
selle  du  continent.  Elles  étaient  installées  à  Barcelone  comme 
elles  l’avaient  été  à  Manchester  par  M.  Gallovvay. 

Il  y  eut  12.800  exposants  dont  8.600  Espagnols  et  4.300 
étrangers.  On  percevait  une  location  pour  les  emplacements 
et  certains  exposants  payaient  50-  francs  le  mètre  carré. 

On  décerna  9.271  récompenses  dont  120  diplômes  d’honneur, 
2.344  médailles  de  première  classe,  2.7il  ir.édailles  de 
deuxième  classe,  2.514  médailles  de  troisième  classe, 
1.572  mentions  honoi'alfes.  Les  étrangers  oi  (j1  tinrent  2.967. 

Il  y  eut  1.277.000  entrées  payantes.  Il  y  avait  en  outre  des 
abonnements  et  il  y  eut  des  entrées  gratuites. 

L’entreprise  se  solda  par  un  délicit  considéralde.  Les  dé¬ 
penses  se  montèrent  à  11. 100. 000  francs,  les  recettes  ne  s’éle¬ 
vèrent  qu’à  2.337.000  francs.  L’opération  laissait  donc  un  débet 
de  8. 763.00)  francs  (pii  fut  coinert  par  une  sulivention  de 
1.850.000  francs  accordée  par  l’Etat  et  par  deux  emprunts 
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municipaux. 

L’Exposition  ouvrit  le  8  mai.  Etie  fut  l’occasion  de  grandes 
fêtes  en  l’honneur  de  la  Reine  régente  et  plusieurs  escadres 
européennes  se  réunirent  dans  le  magnifique  port  de  Barce¬ 
lone.  La  clémence  de  l’arrière-saison  dans  la  péninsule  Ibé- 
riciue  que  l’on  a  parfois  appelée  «  l'Europe  africaine  »  permit 
de  tenir  l’exposition  ouverte  jusqu’au  8  décembre. 

La  France  avait  joué  un  grand  rôle  dans  cette  exposition. 
C’étaient  les  Français  qui  avaient  été  les  promoteurs  de  l’en¬ 
treprise  et  dont  l’initiative  appuyée  du  concours  d’autres 
étrangers  avait  entraîm;  les  Espagnols.  Notre  consul  général, 
à  Barcelone  M.  Brevet,  étail^  au  nonilire  des  principaux  orga¬ 
nisateurs  de  l’Exposition.  La  France  n’avait  accordé  aucune 
subvention;  elle  réservait  ses  fonds  pour  sa  propre  exposition 
qui  allait  ouvrir  l’année  sui\ante  et  les  frais  généraux  de  la 
section  française  furent  couverts  au  moyen  des  cotisations 
des  exposants.  Mais  le  gouvernement  avait  institué  un  Com¬ 
missaire  g'énéral:  ce  fut  M.  Brevet  qui  fut  appelé  à  remplir  ce 
poste.  De  plus  la  Hotte  de  la  Méditerranée  ^  int  relâcher  dans 
le  port  au  moment  de  fêtes  en  rboimeui-  de  ta  Reine  régente. 
Les  exposants  français  oldinrent  un  grand  succès.  Ils  étaient 
au  nombre  de  1.8'JO  et  remportèrent  plus  de  l.iOO  récom¬ 
penses  (1). 

L’Exposition  de  Barcelone  battait  son  plein  quand  dans 
l’autre  hémisphère,  à  Melbourne,  s’ouvrit,  le  l*"*'  août,  la  der¬ 
nière  exposition  de  l’année  1888.  C’était  la  seconde  que  don¬ 
nait  la  capitale  de  la  colonie  de  Victoria  et  elle  n'était  séparée 
de  la  première  (lue  par  sept  années.  Elle  n'était  séparée 

(1)  Alfred  Picard  Exposition  intcrnationali'  de  IS89.  Itapport  général. 
t.  I,  p.  29Ü. 
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que  par  deux  années  à  peine  de  l’Exposition  qu’avait 
donnée  Adélaïde.  EsEce  celte  répétition  trop  précipitée 
d’expositions  dans  le  même  pays,  répétition  qui  n’avait 
peut-être  pas  été  étrangère  à  rinsuccès  de  l’Exposition  de 
Bruxelles  suivant  de  trop  près  celle  d’Anvers  ?  Est-ce  la  riva¬ 
lité  de  l’Exposition  de  Barcelone,  rivalité  que  la  solidarité  du 
coninierco  cosmopolite  pouvait  rendre  sensible  en  dépit  des 
cent  quarante  degrés  de  longitude  qui  séparent  les  deux 
\i>'es?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  semble  que  l’expositmii  de  1888 
n’obtint  pas  le  brillant  succès  de  sa  devancière.  Elle  ne  dura 
que  six  mois  au  lieu  de  sept.  Ouverte  le  1"  août  1888,  elle  fut 
close  le  31  janvier  1889.  Elle  ne  compta  que  500  exposants 
français  au  lieu  de  1.076. 

L’exposition  de  Alelbouime  fermait  ses  portes  au  début  de 
l’année  où  l’exposition  de  Paris  devait  ouvrir  les  siennes. 

Il  y  avait  longtemps  que  l’exposition  do  Paris  était  annon¬ 
cée.  Dès  1878,  on  s’élait  donné  rendez-vous  pour  1880.  Le 
14  novembre  1884,  un  décret  avait  décidé  l’exposition  et 
nommé  les  membres  de  la  commission  d’organisation.  Le 
li  mars  1885,  AL  Antonin  Proust  avait  adressé  au  ministre 
du  commerce  un  rapport  résumant  les  travaux  préparatoires. 
Le  7  juillet  1886  avait  été  promulguée  la  loi  réglant  tes  linances 
de  l’exposition  et  le  30  juillet  avait  été  rendu  le  décret  orga¬ 
nisant  le  haut  personnel  de  l’entreprise.  Le  commissaire  gé¬ 
néral  était  le  Alinistre  du  Commerce.  AL  Alphand,  directeur 
des  travaux  de  Paris  devait  lu'ésider  aux  constructions, 
AL  Ceorges  Berger  était  placé  à  la  tète  de  l’exportation  et 
de  l’administration  et  M.  Grison  avait  pour  departement  le 
contrôle  financier  et  la  comptabilité.  Enfin  le  9  juin  1887 
une  exposition  d’économie  sociale,  le  12  octobre  1887,  une 
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exposition  rétrospectivei  avaient  été  ajoutées  au  cadre  primitif 
de  l’exposition. 

Assurénient  robservateur  qui,  en  confrontant  1867  et  1878 
pouvait  constater  entre  ces  deux  dates  la  chute  de  l’empire 
français,  ravènement  de  l’empire  allemand,  l’abaissement  et 
l’amoindrissement  de  la  France,  l’ascension  et  l’agrandisse¬ 
ment  de  l’Allemagne  ne  pouvait  en  comparant  1878  et  1889 
saisir  d’aussi  iinportantes  inodilications,  et  cependant  les 
onze  années  ([ui  s’étalent  écoulées  entre  ces  deux  dates 
avaient  ])eul-être  amené  un  cbangement  plus  considérable. 

Elles  avaient  été  le  berceau  de  ce  mouvement  d’expansion 
européenne  qui  avait  transformé  la  politique  et  substitué  aux 
questions  de  frontière  européenne  les  (|uestions  d’influence 
mondiale.  Berlin  avait  été  en  1885  le  siège  d’une  nouvelle 
l'oiiférenee,  la  conférence  africaine.  Mais  ce  n’était  plus 
de  la.  souveraineté  de  queltpies  districts  du  littoral  de  la  mer 
Noire  ou  de  la  mer  Caspienne,  c’était  dn  partage  du  «  conti- 
neiit  noir  »,  de  ce  conlineul  (pie  le  courage  des  explorateurs 
venait  d’ouvrir  à  notre  civilisation,  qn’il  s’agissait,  c’était  du 
(iép(''ce]nent  (l'un  monde',  de  la  curée  de  l'Afiique. 

La,  France  dans  la  pénétration  de  celle  terre  des  merveilles 
avait  eu  la  première  place.  L’expédition  de  Kroumirie  nous 
avait  valu  le  protectorat  de  la  Tunisie  ;  les  explorations  et  les 
négociations  de  M.  de  Brozza  avaient  reconnu  et  nous  avaient 
donné  un  territoire  plus  grand  que  la  France,  le  Congo  fran¬ 
çais,  enfin  le  traité  de  1885  nous  assurait  l’hégémonie  de  File 
Dauphine  négligée  depuis  deux  siècles  et  refaisait  de  Mada¬ 
gascar  une  PTance  orientale. 

L’expansion  de  la  France  n’avait  pas  été  bornée  à  l’Afrique. 
En  Asie  deux  années  de  campagne  nous  donnaient  l’Indo- 
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Chine  française,  le  Cambodge,  l’Annam,  le  Tonkin.  En  dix 
années  la  France  avait  plus  que  décuplé  son  empire  colonial. 

Et  cependant  les  préoccupations  ne  lui  avaient  pas  manqué 
sur  l'aire  liornée  du  microcosme  euroj'iéeu. 

Sans  doute  la  paix  a^ait  régné,  mais  non  la  trampullité, 
encore  moins  la  sécurité  et  la  confiance.  L’assassinat 
d'Alexandre  II  le  13  juin  1881,  le  rapprochement  de  la  Russie 
et  do  rAllemagne,  marqué  par  l'entrevue  d’Alexandre  III  et 
de  Guillaume  I"  à  Dantzig,  le  9  septembre  1881,  la  rupture  du 
consortium  anglo-français  en  Egypte  et  l’abandon  à  l’Angle¬ 
terre,  malgré  les  adjurations  de  Gamliella,  de  la  tei're  des 
Pharaons  française  pour  ainsi  dire  deiniis  près  d’un  siècle,  les 
menaces  de  l’Italie  pendant  l’expédition  de  Tunisie,  l’acces¬ 
sion  de  ritalie  à  l’alliance  austro-allemande  et  la  constitution 
de  la  Triplice,  les  incidenis  liinmlliieux  qui  axaient  signai- 
l’arrivée  à  Paris_le  29  sej)tembre  1883  du  roi  d’Espagne  Al¬ 
phonse  XII  nommé  par  l’empereur  Guillaume,  colonel  d’un 
régiment  de  Ublans  en  garnison  à  Strasbourg,  le  refroidis¬ 
sement  des  relations  entre  rAllemagne  et  la  France  à  partir 
de  la  chute  du  cabinet  Ferry  plaçaient  notre  pays  dans  un 
isolement  absolui  au  moment  même  où  l’on  commençait,  à 
prendre  les  mesures  préparatoires  de  l’expositiou.  D’autre 
part  en  1883  la  question  de  l’Afghanistan  pensait  mettre  aux 
prises  la  Russie  et  l’Angleterre  et  la  révolution  luilgare  du 
18  septembre  1885  mautpiait  de  rouvrir  la  question  d'Orient. 

Les  menaces  qui  avaient  plané  sur  l’annonce  de  l’Exposi¬ 
tion  devaient  persister  pendant  tout  le  temps  qu’en  dura  l’éla¬ 
boration.  Et  môme  à  partir  de  1885  te  ciel  parut  s’assombrir 
de  plus  en  plus  ;  les  difficultés  incessantes  avec  l’Allemagne 
en  1886  et  1887  et  particulièrement  fallaire  Schnaebclé,  la 
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vacance  de  l’ambassade  de  Saint-Pétersbourg-  pendant  le  longs 
mois  à  la  suite  du  rappel  inopportun  du  général  Appert, 
persan  gratissimn  à  la  cour  de  Russie  (mai-novembre  1886), 
la  mort  du  ministre  italien  Repretis  el  l’avènement  au  pou¬ 
voir  du  cor),'p)liée  de  la  gallophobie  transalpine,  M.  Crispi 
(juillet  1887),  Irientùl  suivie  de  la  violalion  du  consulat  de 
France,  à  Florence,  el  de  noies  agressives  à  l’occasion  des 
capitulalions  de  Massouah  (janvier  1888),  la  mort  de  Guil¬ 
laume  P’'  (9  mars  1888),  dont  l’intervention  loyale  n’avait  pas 
été,  dit-on,  étrangère  an  dénouement  pacilique  de  l’incident 
Sclmaebelé  ci  bientôt  après  celle  de  son  fils,  le  conciliant 
Frédéric  lit  (15  juin  1888),  enfin  l’avènement  du  jeune  Guil- 
iaume  111,  que  l’on  représentait  comme  inféodé  au  parti  mili¬ 
taire,  attaché  au  piétisme  protestant  et  animé  des  passions 
les  plus  anti-françaises  et  des  dispositions  les  plus  belli¬ 
queuses  ;  tout  semljlait  présager  une  crise  immédiate. 

La  situation  intérieure  n’était  guère  plus  propice  à  la  réa¬ 
lisation  du  vaste  dessein  d’une  exposition  universelle..  Sans 
doute,  la  mort  du  jirince  impérial  tombé  dans  la  brousse  de 
l’Afrique  australe,  sous  la  zagaie  d’un  Zoulou,  le  20  juin  1879, 
avait  amené  la  division  du  parti  bonapartiste,  et  délivré  la 
République  d’un  prétendant,  à  moins  qu’elle  n’eùt,  suivant 
un  mot  attribué  à  M.  Grévy,  lu'ivé  le  parti  républicain  d’un 
conlre-poid.s.  Sans  doute  la  ;'iorl  du  comte  tle  Cliambord, 
(24  août  1883),  avait  amené  la  dissolution  du  parti  légitimiste; 
sans  doide  au  lendemain  de  l’Exposition  de  1878,  M.  Grévy, 
élu  par  le  Congrès  avait  succédé  sans  difficulté  au  maréchal 
de  Mac-Malion,  démissionnaire  (30  janvier  1879),  et  il  avait 
été,  sept  ans  plus  tard,  réélu  pour  une  nouvelle  période 
(28  décembre  1885).  Mais  dès  le  début  de  la  première  prési- 
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dence  de  M.  Grévy,  la  présentation  de  l’article  7,  qui  inter¬ 
disait  renseignement  aux  membres  des  congrégations  non 
autorisées,  rejeté  par  le  Sénat  le>  15  mars  1880,  les  dé¬ 
crets  contre  les  congrégations  religieuses  non  autoriteées 
(29  mars  1880),  et  la  dissolution  par  la  force  des  Jésuites, 
et  ensuite  des  autres  ordres  (iuin-octo])re  1880),  puis  la  loi 
sur  la  gratuité  (IG  juin  t881j,  et  sur  l’obligation  et  la  laïcité 
de  l’enseignement  ludmaire  (28  mars  1882)  avaieid-  déchaîné 
une  véritable  guerre  religieuse.  En  même  temps,  l'absence  de 
majorité  et  les  intrigues  des  groupes  usaient  plus  d'un  cabi¬ 
net  par  année;  le  cabinet  Gambetta,  «  le  grand  ministère  », 
ne  durait  que  quatorze  semaines,  et  le  ministère  Ferry  ne  se 
prolongeait  deux  années  que  pour  toml)er  à  la  nouvelle  de  la 
retraite  de  Lang-Son  (29  mars  1885). 

Ici  encore  les  approches  de  l’Exposition  n’étaient  signalées 
que  par  un  redoublement  de  diincultés.  Les  divisions  de  la 
Chambre,  issue  des  élections  de  1885,  la  loi  du  23  juin  188G 
excluant  les  prétendants  du  territoire  français  et  votée  au 
moment  et  à  l'occasion  du  mariage  de  la  fdle  du  comte  de 
Paris  avec  le  duc  de  Bragance,  héritier  de  la  couronne  de 
Portugal  ;  le  bannissement  du  duc  d’Aumale,  le  plus  popu¬ 
laire  des  princes,  à  la  suile  de  sa  protestation  indignée,  et  le 
maintien  du  bannissement  malgré  le  don  royal  du  château 
de  Chantilly  à  l'Institut  de  France,  enfin  la  scandaleuse  affaire 
des  décorations,  qui,  après  avoir  taré  de  vénalité  un  général 
membre  du  Sénat,  avait  compromis  le  gendre  môme  du  pré¬ 
sident  de  la  République,  enfin  la  démission  forcée  de 
M.  Grévy  (2  décembre  1887)  auraient  pu  sembler  les  convul¬ 
sions  suprêmes  d’un  régime  expirant. 

Sans  doute  son  successeur,  M.  Sadi-Carnot,  élu  le  3  décem- 
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hre  1887,  au  milieu  des  menaces  du  conseil  municipal  de 
Paris  contre  la  candidature  Ferry,  et  flétri  d’abord  par  l’in¬ 
justice  coutumière  des  partis  du  nom  de  «  président  de 
l’émeute  »,  avait  su  bientôt  se  concilier  le  respect  de  tous, 
par  son  intégrité  au-dessus  de  tout  soupçon,  par  la  rectitude 
de  sa  conduite  et  la  dignité  de  sa  vie. 

Mais  de  nouveaux  embarras  avaient  surgi  sur  ses  pas.  La 
Compagnie  de  Panama  qui,  après  avoir  drainé  plus  d’un 
milliard,  avait,  en  juin  1888,  lancé  encore  un  nouvel  appel 
au  crédit,  s’était  vue,  six  mois  plus  tard,  en  décembre,  forcée 
d’arrêter  ses  paiements  et  une  masse  immense  de  travail¬ 
leurs  économes,  qui  avaient  mis  leur  épargne  dans  cette 
entreprise  française,  se  trouvait  ruinée.  Le  général  Boulan¬ 
ger,  syndiquam  les  mécontentements,  se  posait  en  aspirant 
dictateur  et  menait  une  campagne  effrénée  contre  les  insti¬ 
tutions  parlementaires.  Le  27  janvier  1889  le  général  était  élu 
à  Paris,  à  une  écrasante  majorité. 

A  la  vérité  cette  élection  avait  donné  l’alarme.  Quinze 
jours  plus  tard  le  cabinet  Floquet  était  renversé  (14  février 
1889)  et  le  ministère  Tirard,  à  la  fois  plus  énergique  et  plus 
modéré,  lui  succeouit.  Le  7  mars  le  duc  d’Auniale  étaitaido- 
risé  à  rentrer  en  France.  Mais  ce  jour-là  même  une  crise 
financière  analogue  au  krach  de  Vienne  menaçait  notre 
Bourse.  Le  Syndicat  des  cuivres  s’abîmait,  entraînant  avec 
lui  le  Comptoir  d’escompte  et  la  Société  des  métaux.  Le 
gouffre  ainsi  creusé  eût  dévoré  la  plupart  des  grandes 
banques  parisiennes  si  dans  la  nuit  du  7  au  8  mars  le  ministre 
des  finances^  M.  Bouvier,  n’avait  réusci  à  obtenir  de  la 
Banc[ue  de  France  un  prêt  qui,  garanti  par  tous  les  grands 
établissements  de  crédit  de  Paris,  permit  de  limiter  le  désas- 
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parvenait,  en  le  menaçant  d’une  arrestation  qu’il  avait  eu 
soin  de  ne  pas  opérer,  à  déterminer  le  général  Boulanger  à 
fuir  en  Belgique.  Mais  le  renouvellement  intégral  de  la  Cham¬ 
bre  des  Députés  était  proche;  les  élections  se  trouvaient  fixées 
au  mois  de  septembre  ;  le  parti  boulangiste  poursuivait  sa 
campagne  de  révision  et  tout  présageait  un  été  agité. 

Telle  était  la  situation  troublée,  au  milieu  de  laquelledevait 
s’ouvrir  l'Exposition. 

D’ordinaire,  Paris  s’embellissait  pour  chaque  exposition 
nouvelle.  La  grande  ville  avait  offert  à  ses  visiteurs  de  18G7 
le  chemin  de  fer  de  ceinture,  à  ses  visiteurs  de  1878  l'achè- 
vement  de  son  grand  boulevard  de  la  rive  gauche. 

Sans  doute  Paris  avait  fait  quelques  frais  pour  ses  visi¬ 
teurs  de  1889.  On  avait  remis  à  neuf  l’Arc  de  triomphe,  réparé 
la  gare  du  Nord,  transformé  la  gare  Saint-Lazare  et  construit 
en  avant-gare  l’hôtel  Terminus  «  séché  juste  à  point,  disait 
Victor  Fournel  (1),  pour  recevoir  les  premiers  Yankees  et 
leur  démontrer  que  Paris  n’avait  plus  rien  à  envier  ù.  New- 
York.  »  Mais  le  spirituel  chroniqueur  signalait  anssi  l’école 
des  Beaux-Arts,  l’école  de  Médecine  inachevées,  l’escalier  du 
Louvre,  l’arc  de  triomphe  du  Carrousel  défigurés  par  des 
échafaudages  et  ajoutait  :  «  Ce  sont  là  des  lacunes  fâcheuses 
donnant  à  Paris  la  physionomie  d’une  maîtresse  de  maison 
qui  aurait  passé  à  la  hâte  une  robe  magnifique  pour  recevoir 
ses  visites,  mais  en  gardant  ses  pantoulles.  » 

Ces  lacunes  n’étaient  ni  les  seules,  ni  les  plus  considé¬ 
rables.  «  Absorbé  par  sa  rage  de  laïcisation  des  écoles  et  des 
hôpitaux,  dit  M.  de  Lapparent  (2),  le  conseil  municipal  avait 

(1)  Les  Œuvres  et  les  Hommes.  Correspondant  du  25  mal  18S9,  p.  778. 

(2)  Le  Siècle  du  fer,  p.  8. 
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réussi  à  ajourner  indéfiniment  l’exécution  de  tous  les  travaux 
qui  auraient  pu  prêter  un  nouveau  charme  au  séjour  de 
Paris.  Les  ruines  de  la  Cour  des  comptes,  étaient  toujours  là, 
plus  hideuses  que  jamais,  envahies  par  une  végétation  sau¬ 
vage  ;  à  peine  si  depuis  quelques  semaines  un  semblant  de 
jardin  commençait  à  se  dessiner  sur  l’emplacement  des  Tui¬ 
leries.  Ni  le  boulevard  d’Enfer,  ni  le  boulevard  Ilaussmann 
n’étaient  achevés.  Rien  n’avait  été  entrepris  pour  effacer  les 
traces  de  la  catastrophe  de  l’Opéra-Comique,  pas  un  mètre 
cube  d’eau  de  source  n'était  venu  se  joindre  à  ce  que  Bel- 
grand  avait  an I refois  amené  dans  les  réservoirs  de  Ménil- 
inonlant  et  de  Montsouris.  Le  seul  progrès  accompli  depuis 
1878  était  rinlroduction  du  pavage  en  bois.  Encore  l’usage 
en  était-il  restreint  à  un  petit  nombre  de  fioulevards,  alors 
qu’en  moins  de  dix  ans  la  ville  de  Londres  avait  réussi  à 
assurer  cet  avantage  à  presque  tous  ses  quartiers.  En  état 
d’hostilité  irréconciliable  avec  la  compagnie  du  gaz  comme 
avec  celle  des  omnibus,  le  conseil  s’était  enlevé  le  droit  de 
réclamer  de  ces  deux  services  des  efforts  exceptionnels. 
Enfin,  pour  comlfie,  la  question  du  Métropolitain  se  trouvait 
toujours  à  l'étude  et  Paris  se  trouvait  ainsi  sous  le  rapport 
des  conmiunicalions  en  arrière  de  toutes  les  capilales  de  l’Eu¬ 
rope.  » 

Le  projet  d'Exposition  était  loin  d’avoir  rencontré  une 
adhésion  unanime  dans  le  sein  du  pays.  1889  n'était  pas  seu¬ 
lement  la  onzième  année  depuis  1878,  c’est-à-dire  la  fin  du 
cycle  undécennal  qui  semble  la  période  régulière  des  ex¬ 
positions  universelles,  la  date  naturelle  d’un  nouveau  con¬ 
cours  international,  c’était  le  centenaire  de  1789,  de  sorte 
que  dès  le  début  on  pouvait  se  demander  si  c’était  la  fête 
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normale  du  travail  cosmopolite  ou  l’anniversaire  de  la  révo¬ 
lution  française  qu’on  allait  célébrer.  M.  Rouvier,  dans  le 
rapport  précédant  le  décret  du  8  novembre  1884,  qui  décidait 
l’Exposition,  après  avoir  rappelé  que  l’espacement  tradition¬ 
nel  des  Expositions  universelles  paraissait  devoir  en  appe¬ 
ler  une  en  1889,  ajoutait  que  cette  date  «  était  d’autant  plus 
indiquée  qu’elle  coïncidait  avec  le  centenaire  d’une  hégire 
chère  au  patriotisme  français  ».  M.  Antonin  Proust,  dans 
son  rapport  du  14  mars  suivant,  déclarait  à  son  tour  :  «  L’Ex¬ 
position  prochaine  aura  le  caractère  d’une  exposition 
centennale  résumant  ce  que  la  liberté  du  travail,  inaugurée 
en  1789,  date  économique  en  même  temps  que  date  politique, 
a  produit  de  progrès  au  cours  du  siècle  qui  vient  de  s’écouler. 
C’est  à  l’examen  de  la  situation  économique  universelle  que 
nous  convions  toutes  les  nations.  » 

Comme  on  le  voit,  l’Exposition  universelle  semblait  pré¬ 
senter  un  double  caractère,  et  devait  être,  en  même  temps 
qu’un  concours  industriel,  la  célébration  d’un  anniversaire 
social.  Aussi  le  projet  souleva-t-il  des  scrupules.  Le  21  avril 
1S8G,  quand  vint  à  la  Chambre  des  députés  la  discussion  sur 
le  projet  de  la  loi  relatif  aux  finances  de  l’Exposition,  nu 
député  de  la  droite  moula  à  la  tribune  puur  faire  des  réserves 
au  sujet  du  centenaire  qu’on  semblait  vouloir  solenniser. 
Bien  loin  de  chercher  à  calmer  les  inijuiétudes  qu'une  pa¬ 
reille  date  pouvait  exciter,  le  rapporteur,  M.  Antonin  Proust, 
dans  sa  réponse,  sembla  s’attacher  à  faire  de  l’Exposition  une 
manifestation  polilique  et  même  à  lui  donner  une  significa¬ 
tion  républicaine.  «  Je  sais  bien,  s’écria-t-il,  au  milieu  des 
applaudissements  de  la  gauche  et  des  interruptions  de  la 
droite,  je  sais  bien  qu’on  a  dit  qu’on  se  défendait  d’apporter 
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des  préoccupations  politiques  dans  cette  question.  »  «  Si 
vous  vous  en  défendez  de  ce  côté,  ajoutait-il  en  se  tournant 
\ers  la  droitei,  je  vous  crois.  Mais  penne ttez-moi  de  vous 
dire  qu’en  ce  qui  nous  concerne,  nous,  Chainljre  républi¬ 
caine,  ainsi  que  pour  la  France  tout  eiitière,  l’Exposition  de 
1889  n’est  pas  une  Exposilion  coinnie  une  autre.  L’Exposi¬ 
tion  de  1889  est  destinée  à  la  célébration  d’une  date  qui  ■ 
compte  dans  l’iiistoire  de  ce  pays  comme  dans  l’histoire  de 
riiumanité  lout  enlière.  Nous  voulons  célébrer  le  centenaire 
de  la  Révolution  française  de  1789.  » 

De  telles  paroles  étaient  singulièrement  imprudentes; 
elles  menaçaient  île  faire  de  l’exposition  cosmopolite  l’œuvre 
d’un  jiarti  ed  la  glorification  d’un  système.  La  grande  entre¬ 
prise  nationale  risquait  d’ètre  accaparée  par  une  coterie. 
Aussi  le  vote  sur  l’Exposition  fut-il  un  vote  politique.  La 
Chambre  se  divisa  suivant  la  couleur  de  ses  membres. 
190  voix  se  prononcèrent  iiour  le  renvoi  à  la  commission 
que  329  repoussèrent.  L’ensemble  du  projet  fut  adopté  par 
345  voix  contre  128. 

Au  Sénat,  radliésion  fut  plus  générale.  Le  projet  fut 
adopté  sans  discussion  à  la  séance  du  5  juillet  1886  par 
269  voix  contre  25.  La  minorité  n’était  pas  constituée  par  un 
groupe  politique.  On  y  rencontrait  mêlés  les  noms  du  géné¬ 
ral  Campeiïon  et  du  général  Farre,  de  l’amiral  Jaurégui- 
berry  et  de  M.  Hervé  de  Saisy,  de  M.  Testelin  et  de  M.  Pouyer- 
Quertier,  de  iM.  Cliallemet-Lacour  et  de  M.  Clamageran, 
adversaires  déclarés  de  l’Exposilion  projetée  mais  apparte¬ 
nant  à  toutes  les  nuances. 

Cependant  t889  n’était  pas  seulement  un  centenaire  politi¬ 
que,  c’était  encore  un  centenaire  scientilupue  et  technique. 
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L’on  manifesta  le  regret  que  l'on  n'eût  pas  songé  à  chômer  le 
centenaire  de  découvertes  savantes  qui  avaient  prodigieuse¬ 
ment  transformé  le  monde  matériel  plutôt  (iiie  le  centenaire 
plhlosopln(|ue  et  social. 

D'une  façon  générale,  1889  était  le  centenaire  de  l’industrie 
moderne,  u  C'est  effectivement  en  1780,  dit  M.  Henri  de  Par- 
ville  (1),  que  Votta  et  Galvani  jetaient  les  fondements  de  la 
science  électrique,  que  Pulton  prenait  ses  premiers  brevets. 
En  1789,  Vaucanson  établissait  à  Lyon  le  premier  métier  per¬ 
fectionné  du  système  Jacquart^  Uberkampf  installait  la  pre¬ 
mière  manufacture  de  toiles  peintes,  Plulippe  de  Girard 
inventait  la  machine  à  fder  le  lin;  en  1789  encore,  les  frères 
Montgolfier  s’élevèrent  dans  les  airs.  1789  est  donc  une  date 
scientifique.  » 

C’était  en  particulier  le  centenaire  de  l’art  des  construc¬ 
tions  métalliques,  »  de  cet  art,  écrit  IM.  de  Lapparent  (2),  dont 
on  peut  dire  que  son  éclosion  remonte  à  1779,  date  de  l’éta,- 
blissement  du  pont  en  fonte  de  Coalbrookdale  et  qui  a  reçu 
en  1788  sa  première  consécration  officielle  le  jour  où  la 
société  des  arts  d’Angleterre  décernait  sa  première  médaille 
à  l’auteur  de  ce  travail  véi itablement  nouveau.  Comme,  d'ail¬ 
leurs,  c’est  en  1790  que  l’architecte  Louis  terminait  à  Paris 
la  charpente  en  fer  forgé  du  Théâtre-Français,  il  est  vraiment 
permis  de  dire  que  le  centenaire  des  constructions  en  métal 
co'incide  presque  exactement  avec  celui  de  la  révolution 
française  auquel  on  aurait  pu  le  substduer  avec  avantage  si 
au  lieu  d’obéir  à  des  considérations  de  parti  on  s’était  sérieu¬ 
sement  préoccupé  de  réunir  les  esprits  dans  une  commune 


(1)  L’Exposition  universelle,  p.  167.  Causeries  scicntiflQues,  t.  XXIX. 

(2)  Le  Siècle  du  1er,  p.  il. 
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pensée  d’apaisement.  » 

De  ces  deux  centenaires,  cenleinaire  industriel,  centenaire 
politique,  lequel  était  le  plus  réellement  important  par  ses 
conséquences? 

Un  prolestant  ralionaliste,  Leikie,  a  dit:  ((  11  est  probable 
que  ^\'att  el  Stephenson  se  trouvent  avoir  modifié  les  opi¬ 
nions  de  rinimanilé  pres(iue  aussi  profondément  que  Luther 
ou  Voltaire  ». 

De  son  coté,  à  la  veille  de  notre  première  exposition  uni¬ 
verselle,  Emile  Monlégut  écrivait:  «  En  vérité  les  fonda¬ 
teurs  de  la  société  moderne,  ce  ne  sont,  comme  on  le  dit,  ni 
Rousseau,  ni  Voltaire,  ni  Mirabeau,  ce  sont  Richard 
Arthwright  et  James  Watt,  Volta  et  Lavoisier  (1)  ». 

Reçu  le  6  juin  1889  en  pleine  exposition  à  l’Académie 
française  où  il  succédait  à  Désiré  Nisard,  M.  de  Vogue  se 
prit  à  examiner  la  valeur  respective  rl,es  progrès  industriels 
et  des  changements  poliliques  au  point  de  vue  du  dévelop¬ 
pement  général  de  la  civilisation. 

«  On  balance,  disait  M.  de  Vogué,  on  balance  entre  les 
diverses  manifestations  de  la  Renaissance,  quand  il  faut 
dater  l’ère  moderne.  Ainsi,  rhistorien  hésitera  sur  le  fait  qui 
doit  inaugurer  bère  où  nous  sommes:  rien  ne  prouve  qu'il 
choisira  la  prise  d'un  vieux  donjon,  plutôt  que  la  mise  en 
marche  <le  la  première  chaudière  à  vapeur,  la  pose  du  pre¬ 
mier  fil  télégraphique.  Un  lu'écurseur,  qui  n'a  pas  sa  juste 
])artde  gloire,  Joseph  de  Montgolfier,  écrivait  en  1785:  «  Dans 
deux  cents  ans,  le  monde  aura  été  changé  par  deux  choses: 
l’électricité  et  les  comptes  courants.  »  Nous  dirions  aujour- 

(1)  Emile  Montégut.  Perspectives  sur  le  temps  présent.  De  la  toute-puis¬ 
sance  (le  l'industrie.  Itevue  des  Deux-Mondes  du  1"  septembre  1855,  p.  l(X)4' 
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d’hui:  le  crédit.  A  quehiues  pas  d’ici  nous  avons  invité  les 
peuples  à  juger  l’œuvre  des  cent  ans:  ils  viennent,  admirer 
comment  notre  grandeur,  si  cruellement  atteinte,  est  encore 
soutenue  par  le  génie  des  savants,  des  artistes,  par  riiumihle 
et  noble  main  de  l’ouvrier  de  France.  Dans  ce  palais  du  tra¬ 
vail,  le  siècle  montre  sa  véritable  réussite,  l’effort  superl)e 
qui  nous  rend  si  fiers  d'être  ses  flls;  il  témoigne  là  que  Monb 
golfier  avait  bien  prévu.  Où  témoigne-t-il  que  les  spéculations 
de  Jean-Jacques  appliquées  par  ses  disciples,  avaient  sage¬ 
ment  engag’é  l’avenir?  —  L’avenir!  il  sourira  peut-être  de 
nos  furieuses  disputes  sur  les  conséquences  de  la  llévolu- 
tion,  alors  que  ses  consétpiences  lui  apparaîtront  si  diffé¬ 
rentes  des  espérances  initiales!  Mais,  quel  (jue  soit  son  juge¬ 
ment  sur  ce  point  particulier  de  l’hisloire,  j’ai  la  confiance 
qu’il  placera  parmi  les  époques  de  renaissance  et  non  parmi 
les  époques  de  déclin,  celle  qui  amène  pour  riiomme  et 
pour  le  monde  d’aussi  prodigieuses  transformations.  » 
Comme  on  le  voit,  M.  de  Vogue  arrive  à  peu  près  à  la 
même  conclusion  que  M.  de  Lapparent  et  le  littérateur  finit 
par  se  rencontrer  avec  le  savant.  Cependant,  on  doit  le  dire, 
il  eût  été  difficile  d’écarter  la  date  de  ITS'.i,  il  eût  été  mala¬ 
droit  de  chercher  à  masquer  le  centenaire  {)olitique  et  de  pré¬ 
tendre  ne  célébrer  qu'un  anniversaire  industriel.  A  agir 
ainsi,  non  seulement  on  n’eût  donné  le  change  à  personne, 
mais  encore  on  eût  risqué  de  provoquer  les  manifestations 
et  de  réveiller  les  souvenirs  en  les  écartant  systématique¬ 
ment.  Enfin,  il  faut  reconnaître  qu’il  n’y  a  guère  que  les 
grandes  dates  sociales  qui  passionnent  les  foules.  Comme 
le  disaft  Lamartine  au  banquet  qui  lui  fut  offert  après  la 
publication  des  Girondins  «  le  genre  humain  est  spiritua- 
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l'isie...  il  se  meut  quelquefois  pour  des  intérêts,  mais  c’est 
quand  les  idées  lui  manquent  ou  quand  il  manque  lui-même... 
aux  idées.  Le  genre  humain  est  spiritualiste  et  c’est  là  sa 
g'ioire;  et  les  religions,  les  révolutions  et  les  martyres  ne  sont 
que  te  spiritualisme  des  idées  protestant  contre  le  matéria¬ 
lisme  des  faits  »  (1).  Le  puljüc  fût  demeuré  de  glace  à  un  cen¬ 
tenaire  scientifique  ou  industriel  qui  n’eût  fêté  d’ailleurs  au¬ 
cun  anniversaire  liien  déterminé.  Tout  ce  que  l’on  pouvait 
demander,  c’est  que  le  centenaire  politique  ne  servît  pas  de 
prétexte  à  l’exaltalion  d’un  parti,  c’est  que  l'anniversaire 
social  fût  compris  avec  une  certaine  largeur  d’esprit,  c’est 
((lie  l’on  mît  enfin  quelque  discrétion  dans  les  manifestations 
destinées  à  célébrer  «  l’hégire  »  de  la  révolution  française. 
Lette  mesure  et  celte  sagesse  que  conseillaient  du  reste  les 
circonstances  furent  assez  bien  observées.  Le  souvenir  de 
1789  donna  une  portée  particulière  aux  fêtes  et  les  empêcha 
de  dégénérer  en  banales  réjouissances.  «  Ces  fêtes,  dit 
M.  Henri  de  Parville  (2),  en  parlant  des  grandes  fêtes  don¬ 
nées  pendant  l’exposition,  ces  fêtes  ont  eu  un  caractère  spé¬ 
cial.  Si  elles  étaient  faites  avant  tout  pour  les  yeux,  on  n’avait 
pas  négligé  le  côlé  moral,  fin  leur  a  donné  souvent  un  carac- 
t('‘re  palrioli(iue  ([iii  a  exercé  sou  aciion  sur  la  foule.  »  On 
eut.  d'ailleurs  le  bon  goût  de  ne  pas  trop  mulliplier  les  célé¬ 
brations  d’anniversaires  dont  chacun  eût  pu  soulever  des  po¬ 
lémiques  passionnées  cl  on  poussa  durant  l’exposition  la 
réserve  à  ce  point  qu’un  ingénieux  écrivain,  M.  A.  Moril¬ 
lon  (3),  fait  observer  (pi'on  senil)lail  avoir  déposé  la  veille  de 

(1)  Lamartine.  Banquet  offert  à  l'auteur  des  Girondins.  Mcâcon,  18  juillet  1847. 
Pnliliiine  de  Lamartine,  t.  Il,  p.  258. 

(•2)  L’ li.rposition  vnirerselle .  p.  167.  Causeries  scientifiques,  t.  XXIX. 

(3)  Les  Ilésultats  de  l'Exposition.  Correspondant  du  10  décembre  1889,  p.  779. 
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rinauguration  «  à  Versailles  sa  pairie  en  toute  convenance, 
d'ailleurs,  le  Nénéralile  Centenaire  dOi.t  il  ne  devait  plus  guère 
être  queslion  pendant  six  mois  ». 

C'est  qu’il  s'était  pi'oduit  ce  que  Al.  Cliarles  de  Alazade  ap¬ 
pelle  «  un  des  plus  curieux  i)liénoinènes  de  la  \ie  contempo¬ 
raine  ».  «  A  dire  vrai,  écrit-il,  au  début,  qieind  on  s'était 
proposé  de  célébrer  après  un  siècle  par  des  solennités  parti¬ 
culières  cette  date  de  1789,  la  première  idée,  l’idée  unique  était 
tout  simjjlement  une  commémoration  révolutionnaire.  C’était 
la  révolution  française  qu’on  vO'Ulait  célébrer  dans  ses  ori¬ 
gines,  clans  ses  suites  tragiques,  éclatantes  ou  lugail)res.  L’ex- 
posiüon  uni\  ers°l'e  qu’on  avait  imaginée  du  même  coup  n’était 
qu’un  accompagnemenl,  un  accessoire,  une  décoration, 
conime  une  somptueuse  tenture  ou  les  illuminatiO'US  des  jours 
de  fête.  Qu’est-il  arrivé  cependant?  C’est  ici  que  s’est  produit 
un  cui'ieux  phénomène.  A  peine  art-on  été  entré  dans  cette 
année  des  grandes  surprises,  le  centenaire  révolutionnaire 
s’est  à  peu  près  effacé  ou  du  moins  n’a  pins  joué  qu’un  rôle 
effacé;  c’est  l’exposition  universelle  qui  a  pris  aussitôt  la 
première  place  et  est  devenue  l’attrait  souverain,  la  vive  et 
séduisante  magie  du  moment.  (1)  ».  Aussi  l’aimée  1889  reste- 
t-elle  «  l’année  de  l’E.xposition  bien  plus  que  l’année  du  Cen¬ 
tenaire  ».  Estrce  à  dire  que  l’exposition  ait  fait  répudier  la 
Révolution?  Nullement.  Elle  l’a  fait  bonorer  dans  ce  qu’elle 
H  fondé  de  durable  et  non  dans  ce  qu’elle  a  laissé  d’irritant.  «  A 
^oir,  dit  AI.  Charles  de  Alazade  ('2),  à  voir  la  révolulion  fi'an- 
çaise  en  elle-même,  cette  exposition  en  est  pour  ainsi  dire 

(1)  Charles  de  Mazade.  Chronique  de  la  Quinzaine.  Revue  des  Deux-Mondes 
du  1"  janvier  1890,  p.  227. 

(2)  Chronique  de  la  Quinzaine.  Revue  des  Deux-Mondes  du  1"  janvier  1890, 
p,  228, 
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rillustrntiiom  et  la  représentation  bien  plus  que  les  apothéoses 
artificielles  et  intéressées  des  partis.  Elle  représente  cette  révo¬ 
lution  qui  reste  après  tout  un  des  grands  mouvements 
humains  dans  son  essence  et  dans  son.  esprit,  dans  le  génie 
émancipé  du  travail,  dans  la  liberté  des  industries,  dans  le 
progrès  du  bien-être  public,  dans  la  puissance  de  l’activité 
créatrice,  dans  ce  sentiment  de  solidarité  qui  à  un  certain  mo¬ 
ment  rapproche  toutes  les  nations.  Ce  qu’il  y  a  eu  de  fécond, 
de  vivace,  de  puissant  dans  la  révolution  était  passé  là.  » 

Que  rExposition  dût  être  rexposilion  du  centenaire  ou  une 
simple  exposition  périodique  de  l’industrie  internationale,  il 
fallut  d’a.bord  déterminer  l’emplacement  qu’elle  occuperait. 
Dès  le  lendemain  de  l’eixposilion  de  1878,  M.  Laroche  Jou- 
bert  avait  proposé  pour  le  prochain  concours  international 
d'unir  le  Palais  de  l’Industrie  au  Champ  de  Mars  (1).  Les  pro¬ 
moteurs  de  l’Exposition  semblèrent  accueillir  cette  idée. 
D’après  le  plan  dressé  au  moment  où  l’exposition  fut  décrétée, 
elle  devait  embrasser,  outre  les  terrains  de  l’exposition  de 

1878,  Champ  de  Mars  et  Trocadéro,  une  partie  du  Cours-la- 
Reine  et  des  Champs-Elysées  ainsi  que  le  Palais  de  l'Indus¬ 
trie.  Elle  eût  ainsi  compris  tes  emplacements  de  toutes  les 
expositions  qui  l’avaient  précédée,  le  carré  de  Marigny  de 
1855,  le  Champ  de  Mars  de  1867,  le  Trocadéro  de  1878. 

Cependant  en  mars  1886,  dans  la  discussion  de  la  subven¬ 
tion  de  la  Ville  de  Paris  au  Conseil  municipal,  le  directeur  des 
travaux,  M.  Alphand,  proposa  d’établir  l’exposition  au  plateau 
de  Courbevoie.  Il  était  aisé  de  gagner  ce  plateau  soit  par  les 
Champs-Elysées  soit  par  la  Seine  soit  par  les  chemins  de 

(1)  Ernest  Brelay.  Affaires  municipales.  Economiste  français  du  21  juin 

1879,  P  759. 
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fer.  Le  terrain  était  d’un  seul  tenant.  Rien  n’empêchait  d’y 
construire  un  monument  définitif.  Enfin  la  Tour  qu'on  par¬ 
lait  d’ériger  trouvait  là  son  vrai  piédestal  (I). 

Malgré  ces  considérations  et  bien  ifue  le  choix  du  plateau 
de  Courbevoie  eût  été  appuyé  par  plusieurs  conseillers  muni¬ 
cipaux,  ce  fut  le  Champ  de  Mars  qui  fut  définitivemeiit  adopté 
comme  emplacement  de  l’exposition.  L’abstention  officielle 
des  grands  Etats  fit  renoncer  à  y  joindre  le  Cours-la-Reine, 
les  Champs-Elysées  et  le  Palais  de  flndustrie. 

Ainsi  réduite  l’exposition  embrassait  dans  son  enceinte  le 
périmètre  de  l’Exposition  de  1878,  le  Champ  de  Mars  et  le 
Trocadéro  et  en  outre  l’esplanade  des  Invalides  et  le  quai 
d’Orsay.  Une  de  ses  portes  s’ouvrait  à  côté  du  Palais  Pour- 
bon.  Elle  occupait  une  surface  s’élevant  à  958.572  mètres  car¬ 
rés  dont  290.000  couverts. 

L’Exposition  était  divisée  en  neuf  groupes:  1“  OEuvres  d’art; 
2°  Education  et  ensieignement;  3°  Mobilier  et  accessoires; 
4®  Tissus,  vêtements  et  accessoires;  5®  Industries  extractives, 
produits  bruts  et  ouvrés;  6®  Outillage  et  procédés  des  indus¬ 
tries  mécaniques,  électricité;  7°  Produits  alimentaires;  8®  Agri¬ 
culture,  viticulture  et  pisciculture;  9®  Ilorliculture. 

Le  terrain  de  l’Exposition  présentait  une  figure  extrême¬ 
ment  irrégulière.  On  eût  dit  un  mannequin  formé'  par  l’en¬ 
semble  du  Champ  de  Mars  et  du  Trocadéro,  et  traînant,  sus¬ 
pendu  au  pont  (t  léna  (pii  consliluait  sou  cou  par  ta  lanière 
du  quai  d’Orsay,  le  cartomdie  de  l’esiilanade  des  Invalides. 

L’Exposition  comprenait  quatre  parties;  le  Champ  de  Mars, 
le  Trocadéro,  le  quai  d’Orsay  et  l’esplanade  des  Invalides. 

(1)  A.  Morillon.  L'Exposition  Universelle  de  IHS9.  Correspondant  du 
25  mars  1889,  p.  1028. 
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Le  Champ  de  Mars  était  comme  le  noyau  de  l’Exposition. 

Mais  ce  noyau  n’étail.  pas  représenté,  ainsi  qu'il  l’avait  été 
en  1855,  en  1867  et  en  1878,  par  nu  liàfiment  dominant.  Le 
Champ  de  Mars  était  occupé  par  un  groupe  de  palais,  mon¬ 
naie  du  palais  unique  d’anlan.  Ce  groupe  échelonnait  ses 
constructions  suivant  une  disposition  des  plus  heureuses  due 
à  MM.  Alphand  el  Antonin  Pi'oust  et  que  l’on  a  comparée  soit 
à  un  U  gigantesque  tournant  ses  branches  vers  la  Seine,  soit, 
suivant  le  mot  de  M.  Loekroy,  à  ((  l'Arc  de  Triomphe  ren- 
vei'sé  ».  Au  fond  parallèlement  à  l’Ecole  Militaire  se  trouvait 
la  Galerie  des  Machines.  Du  milieu  de  la  Galerie  des  Machines 
partait  la  Galerie  de  Irente  mètres.  Cette  galerie,  «  sorte  de 
rue  couverte  (1)  »  qui  avait  cent  soixante-dix  mètres  de  Ion-  & 
gueur,  devait  son  nom  à  ses  trente  mètres  de  largeur  comme 
de  hauteur.  Elle  était  accompagnée  des  deux  côtés  par  les 
galeries  des  industries  divei'ses  «  d’une  simplicité  élé¬ 
gante  (2)  »  (pii  se  déployaient  pai'allèlement  à  la  Galerie  des 
Machines.  A  l'extrémité  de  la  Galerie  de  trente  mètres  s’éle¬ 
vait  un  dôme  métalliipie,  c’était  le  Dôme  central,  œuvre  de 
M.  Pxuivai'd.  ((  Ici  le  fer  s'est  Ironqié,  dit-  M.  de  Vogue  (3), 
parce  (pi'il  a  suivi  les  vieux  errements  de  construction  et  de 
décoration,  pai'ce  ipi’il  a  subordonné  ses  propres  convenances 
à  celles  de  la  pierre  ipi'il  remplaçait;  certes  il  y  a  des  choses 
excellentes  dans  le  dôme;  rarmature  de  l’intérieur  est  élé¬ 
gante  :  à  l'extérieur  nous  trouvons  déjà  l’alliance  du  métal 
et  de  la  brique  qui  sera  un  des  traits  caractéristiques  des  nou¬ 
velles  méthodes.  Mais  l’imagination  de  l’artiste  est  visible- 

(1)  Lnuis  RorssELET,  L’Exposition  universelle  de  ISIi9.  p.  20. 

(2)  A.  :Morillon.  L'Exposition  Universelle  de  I8S9.  Correspondant  du 
25  mars  1889,  p.  1631. 

(3)  Heniarques  sur  l'Exposition  du  Centenaire,  p.  31. 


—  347  — 


nient  obsédée  par  les  magnificences  de  l’Opéra,  ces  mauvaises 
conseillères.  Trop  de  reliefs,  trop  de  couleurs,  trop  d’or.  Pour 
ôon  coup  d’essai,  le  fer  a  voulu  être  somptueux,  il  n’est  qu’en¬ 
dimanché,  le  rnde  ouvrier.  » 

Le  Palais  des  Industries  diverses  prolongeait  deux  galeries 
latérales  le  long  des  avenues  de  Suffren  et  de  la  Bourdonnaye. 
Ces  galeries  rejoignaient  les  Palais  des  Beaux-Arts  et  des  Arts- 
Libéraux. 

M.  de  Laborde  dans  son  rapport  sur  l’exposition  universelle 
de  18b5  avait  dit  ce  mol  ipie  cite  At.  <le  A’ogiiê'  (I):  «  Tfavenir 
des  arts,  des  sciences  et  de  l’industrie  est  dans  leur  associa¬ 
tion  ».  On  eût  dit  que  ce  mot  avait  inspiré  les  constructeuis 
des  Palais  des  Beaux-Arts  et  des  Arts-Libéraux  où  la  céra¬ 
mique  s’unissait  à  la  métallurgie. 

«  Les  admirables  ]ialais  »,  œuvre  de  AL  Foimiigé,  «  révé¬ 
laient  dans  nue  donnée  jiarfaite,,  dit  AL  (icorges  Berger  (2), 
le  pai'li  ipie  l’arclutectui’e  contemporaine  devait  pouvoir 
tirer  de  rallianco  décorative  du  métal  avec  les  matériaux 
plasliipies  ».  »  Pour  Ijeaucoii])  d’usages,  liit  Al.  de  Aâ>guë  (3), 
le  fer  doit  recourir  à  des  matériaux  auxiliaires.  C'était  un 
nouveau  problème  de  déterminer  le  clioix  et  les  conditions 
esthétiques  de  ces  alliances.  On  s’est  appliqué  à  le  résoudre 
dans  les  deux  palais  jumeaux  des  Beaux-Arls  et  des  Arts-Li¬ 
béraux  et  l’on  est.  revenu  à  la  plus  ancienne  tradition  hellé- 
niaue,  le  mariage  du  bois  et  de  la  terre  cuite  tel  que  nous 
le  retrouvons  dans  les  premiers  temples  de  Abdaiioide,  mais 
en  remplaçant  le  bois  par  le  fer.  La  l'éussite  est  éclatante.  » 
Les  parties  métalliques  étaient  peintes  en  bleu  d’où  le  nom  de 

(1)  Hetiianjues  sur  V lixposilioii  du  Crnteuaire.  p.  .33,  n.  1. 

(2)  La  Galerie  des  machines  de  1903.  Journal  des  Débats  du  17  septembre  1903. 

{3)  Ileniarques  sur  V Exposition  du  Centenaire,  p.  34. 
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i(  cité  bleue  »  donné  à  l’ensemble  de  ces  constructions.  Cette 
couleur  bleue  se  mariait  de  la  façon  la  plus  agréable  avec  le 
ton  chaud  des  poteries  (t). 

Ces  palais  étaient  ornés  au  centre  de  <<  dômes  orientaux  de 
Ions  blancs,  bleus,  jaunes  »  (2).  »  Les  dômes  de  tuile  ver¬ 
nissée,  heureux  emprunt  aux  vieux  maçons  de  l’Iran  (3)  » 
n’étaient  pas  la  seule  adaptation  d’éléments  tirés  de  l’archi¬ 
tecture  des  pays  du  Soleil,  u  Pour  décorer  le  cintre  de  quel¬ 
ques  portes,  dit  M.  de  Vogue  (i),  la  terre  cuite  s’est  approprié 
rencadremhnt  habituel  des  porches  de  mosquées,  la  colon- 
nette  de  marbre  ou  de  faïence  tordue  en  spirale  :  pour  dégui¬ 
ser  la  monotonie  prosaïque  des  boulons,  on  les  a  dorés  ou 
ciselés  en  têtes  de  clous  arabes  sur  le  voussoir  de  l’entrée 
principale.  Mais  ces  éléments  orientaux  sont  fondus  dans  un 
arrangement  occidental;  ce  qui  est  bien  de  notre  pays,  du 
pays  de  Limosin  et  de  Palissy,  ce  sont  les  médailles,  les 
frises,  les  cartouches  où  la  céramique  intervient  avec  une 
délicatesse  toute  française  de  relief  et  de  couleur.  Les  moin¬ 
dres  détails  décèlent  une  pensée  inventive,  entre  autres  ces 
plafîues  de  poterie  ornementée,  encastrées  dans  les  caissons 
à  jour  des  piliers  de  tôle  ». 

La  Galerie  des  Beaux-Arts  comprenait  l’exposition  dèceo' 
nale  de  l’art  français  et  l’exposition  rétrospective  de  l’art 
français  de  1789  à  1878.  Elle  comprenait  aussi  les  sections 
étrangères.  Mais  ces  sections  installées  au  dernier  moment, 
sur  l’initiative  soit  d’un  comité  local,  soit  d’un  comité  pari 
sien,  soit  môme  d’un  groupe  d’artistes  isolés,  ne  représen- 

(1)  De  Lapparent.  Le  Siècle  du  fer,  p.  64. 

(2)  A.  Morillon.  L'Exposition  Universelle  de  1889.  Correspondant  du 
25  mars  1889,  p.  1031. 

(3)  De  Voguë.  Itemnrques  sur  l'Exposition  du  Centenaire,  p.  35. 

(4)  Iternarques  sur  l’Exposition  du  Centenaire,  p.  35. 
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taient  que  bien  imparfaitement  pour  certains  pays  l’état 
actuel  de  l'art  (1).  Pour  d  autres  le  nombre  restreint  des  ob¬ 
jets  réunis  n’empècbail  pas  de  saisir  le  génie  t^sUiclique  de  la 
nation.  Ainsi  la  petite  salle  allemande  ne  comptait  que 
soixante-quatre  peintures  et  vingt-quatre  dessins  ou  aqua¬ 
relles,  presque  tous  de  minimes  dimensions  et  cependant  elle 
donnait  en  raccourci  une  idée  assez  juste  de  l’art  germa- 
niiiue  (2). 

La  Galerie  des  Arts  Libéraux  comprenait  l’iiistoire  du  tra¬ 
vail  ainsi  que  l’éducation  et  l’enseignement.  Elle  fut  inau¬ 
gurée  en  quelque  sorte  avant  l’exposition.  C’est  en  effet  dans 
les  salles  du  rez-de-chaussée  que  fut  donné  le  14  juillet  1888 
le  premier  banquet  des  maires. 

En  face  du  Dôme  central  se  trouvait  la  Tour  Eiffel.  Entre 
le  Palais  des  Industries  diverses,  la  Tour  Eiffel,  le  Palais  des 
Beaux-Arts  et  le  Palais  des  Arts  Libéraux  s’étendait  le  jar¬ 
din  de  l’exposition.  Il  avait  400  mètres  de  long  sur  200  mètres 
de  large.  C’était  «  un  très  beau  jardin  à  la  française  étagé  en 
terrasse  devant  le  palais  (3)  »  des  Industries  diverses.  Sur  le 
terre-plein  s’élevaient  les  deux  pavillons  destinés  à  l’exposi¬ 
tion  particulière  de  la  Ville  de  Paris.  Au  mur  de  soulènement 
s'adossait  un  bassfn  couronné  d’un  groupe  allégoriiiue  repré¬ 
sentant  le  vaisseau  qui  figure  dans  les  armes  de  la.  capitale. 

C'est  dans  le  jardin  que  se  trouvait  la  rue  du  Caire.  Cette 
rue  était  formée  d’un  côté  par  les  pavillons  de  la  Perse,  de 
l’Egy'pte,  du  Siam,  du  Japon,  de  la  Serbie,  de  la  Grèce,  de  la 
Chine  et  du  Maroc,  de  l’autre  par  des  bazars  et  cafés  orientaux 

(1)  Georges  Lafenestre.  La  Peinture  étrangère  à  l’Exposition  Universelle. 
Revue  des  Deux-Mondes  du  1"  novembre  1889,  p.  138. 

(2)  Id  id  id.  p.  154. 

(3)  A.  Morillon.  L'Exposition  Universelle  de  1889.  Correspondant  du 
25  mars  1889,  p.  1035. 
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installés  dans  des  constructions  d’un  type  emprunté  à  l’Egypte 
moderne.  Elle  était  pleine  de  couleur  locale.  «  La  sensation 
la  plus  intense  qui  se  dégage  de  l'Exposition,  écrivait  'Vic¬ 
tor  Fournel  (1),  eM:  certainement  celle  de  l’Drient  et  non  pas 
seulement  à  l’Esplanade  des  Invalides,  mais  au  Champ  de 
Mars  dans  la  rarlie  qui  longe  ^ers  le  sud  l’avenue  de  Suf- 
l’ren.  »  Cette  galerie  à  ciel  ou^■ert  des  divers  Orients,  Orient 
européen.  Orient  asiati([ue,  Oi'ient  africain,  fut  «  dès  le  pre¬ 
mier  jour  et  du  premier  coup  populaire  attirant  et  retenant 
la  foule  par  son  bariolage  éclatant,  note  lumineuse  et  claire, 
par  ses  tentures  A  ives  et  ses  banderoles  déployées,  gamme 
chantante  de  coiuleurs.  Là  s'étalent  colliers  et  bracelets,  ba- 
boucJies  éclatantes  et  jiitilantes  chéchias,  œufs  d’autruche 
et  nougats,  (tatles  et  lainl)ourins,  vestes  et  chibouques;  tout 
cela  chante  et  rit  au  soleil,  tout  cela  éldouit  et  miroite.  Par  les 
fenêtres  enir'ouvertes  du  café  marocain,  des  notes  aiguës, 
perçantes  vilu’eib,  mêlant  un  biuit  de  foire  africaine  à  la 
gaîté  contenue  d'une  fonde  en  belle  humeur;  plus  loin  l’or¬ 
chestre  égyptien  accompagne  en  sourdine  les  danses  des 
aimées  et  des  chants  monotones  flottent  dans  l'air  (2).  »  La 
rue  du  Caire  était  le  quartier  général  des  fellahs  et  des  ânes, 
pittoresipies  concurrents  des  pousse-i)Ousse  tonkinois  et  des 
fauteuils  roulants. 

Au  delà  de  la  Tour  Eiffel  se  trouvait  le  parc  du  Champ  de 
Mars  avec  ses  gazons,  ses  ombrages  et  ses  lacs  minuscules; 
comme  en  1807  il  retenait  la  plus  grande  partie  du  public  (3). 

C’est  là  que  se  trouvait  le  Globe  terrestre.  C’était  u  une  vue 

(1)  Les  Œuvres  et  les  Hommes.  Correspondant  du  2.5  mai  1889,  p.  786. 

(2)  C.  DE  VARiGNY.  L’.-ifrlfiue  et  l  Océanie  à  l'Exposition  Universelle.  Revue 
des  Deux-Mondes  du  1"  novembre  1889,  p.  97. 

(3)  Victor  FoURNEL.  Les  Œuvres  et  les  Hommes.  Correspondant  du  25  juil¬ 
let  1889,  p.  363. 
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d  ensemble,  un  panorama  du  globe  que  nous  habitons  tel  qu’il 
nous  apparaîtrait  si  nous  pouvions  nous  élever  assez  haut 
dans  les  airs  pour  le  voir  rouler  devant  nous  et  si  nos  yeux 
étaient  assez  puissants  pour  en  saisir  l’ensemble  et  les 
détails  ».  L’idée  de  représenter  en  grand  «  la  machine 
ronde  »  n'était  pas  nouvetle.  Ou  avait  déjà  essayé  de  la  réaliser 
dans  un  géorama  qu’on  promenait  vers  1855  aux  foires  de 
Leipzig  et  de  Francfort.  Dans  cette  »  exhibition  germanique  » 
uii  couloir  obscur  «  conduisait  à  uu  balcon  devant  lequel 
s'ouvrait,  par  un  merveilleux  effet  d'opti(iue,  un  espace 
immense  et  vivement  éclairé  au  fond  duquel  tournoyait  lente¬ 
ment  la  terre  offrant  successivement  ses  faces  diverses  aux 
regards  émerveillés  des  spectateurs  qui  étaient  censés 
contempler  ses  évolutions  du  plancher  de  la  lune  (1)  ».  Mais 
cette  curiosité  ambulante  était  bien  oubliée  et  d’ailleurs  on 
n’avait  jamais  offert  en  France  semblable  reproduction  de 
notre  planète:  car  les  géoramas  qu'on  avait  pu  y  voir  suppo¬ 
saient  le  spectateur  au  centre  de  la  terre  dont  il  contemidait 
ainsi  la  surface  à  l'envers.  Le  globe  de  l'exposition,  œuvre  de 
MM.  Villard  et  Cotard,  était  une  gigantesijue  sphère  de 
12  mètres  732  de  d.iamètre,  donnant  la  réduction  de  la  Terre 
au  millionième.  Le  globe  pouvait  tourner  sur  son  axe,  mais 
il  était  le  plus  souvent  au  repos:  d'ailleurs  s’il  demeurait 
immobile,  une  passerelle  permettait  aux  visiteurs  d'inspecter 
la  partie  polaire  et  les  régions  tempérées  de  l'iiéndsplière  Nord 
et  un  i)romenoir  en  spirale  leur  donnait  la  faculté  de  cir¬ 
culer  autour  de  renorme  boule  jusqu'au  pôle  Sud  (2).  Ou 
avait  marqué  non  seulement  les  pays,  les  grandes  villes,  — 

(1)  P.  Douhaire.  Livres  d’étrennes.  Correspondant  du  10  décembre  1885,  p.  939.- 

(2)  Tli.  Villard  et  Ch.  Cotard.  Le  Globe  terrestre  au  rnUUonièine  à  l’Exposi¬ 
tion  Universelle  de  1889,  p.  16. 
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Paris  occupait  un  ceufiinètre  carré  —  niais  les  principales 
routes  de  terre  et  de  mer  et  les  itinéraii'es  des  voyageurs 
célèlires  (1). 

C’est  là  aussi  que  se  groupaient  les  pavillons  de  l’Amérique 
du  Sud. 

Là  se  dressait  le  palais  aztèque  du  Mexique  dont  la  cons¬ 
truction  n’avait  pas  coûté  moins  d’un  million  et  dont  le  por¬ 
tique  était  couronné  par  Tonatinh,  emblème  du  Soleil  (2).  Ce 
palais  était  un  fac-similé  réduit  du  teocatl  de  Mitla  dans  la 
vallée  de  Oasaca. 

Là  était  érigé  le  palais  de  la  République  Argentine.  Il  avait 
coûté  1.200.000  francs.  Un  architecte  français,  M.  Ballu,  en 
avait  dirigé  la  construction  et  nos  meilleurs  artistes  avaient 
conlribiié  à  l’oiner.  ((  Sur  ce  monument  grandiose,  dit  M.  C. 
de  ’Varigny  3),  l’ingénieuse  et  heureuse  fantaisie  de  l’archi¬ 
tecte  a  semé  à  profusion  des  cabochons  qu’éclaire  le  soir  la 
lumière  électrique,  gigantesques  émeraudes  et  rubis  qui 
courent  le  long  de  la  façade  et  donnent  à  l’édifice  l’aspect 
féerique  dMn  palais  ruisselant  de  pierres  précieuses.  Dans 
les  terres  cuites  il  a  enchâssé  faïences  et  mosaïques,  sculp¬ 
tures  décoratives  couronnant  les  quatre  pylônes  des  angles, 
ornant  les  pendentifs  de  la  grande  coupole  intérieure.  Le 
succès  est  complet  et  l’éloge  sans  réserve.  »  Ce  monument 
était  destiné  à  être  transporté  à  Buenos-Ayres. 

Là  enfin  s’élevait  u  le  véritable  palais  de  bois  »  (4.)  du 
Guatemala  montrant  «  un  coin  oublié  du  paradis  terrestre  », 

(4)  De  Vogué.  Remarques  sur  l’Exposition  du  Centenaire,  p.  42. 

(5)  C.  DE  Varigny.  L' Amérique  à  V Exposition  Universelle.  Revue  des  Deux- 
Mondes  du  15  octobre  1889,  p.  849. 

(6)  L’Amérique  à  l'Exposition  Universelle.  Revue  des  Deux-Mondes  du  15  oc¬ 
tobre  1889,  p.  860 

(5)  C.  DE  Varigny.  V Amérique  à  l'Exposition  Universelle.  Revue  des  Deux- 
Mondes  du  15  octobre  1889,  p.  851. 
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«  cette  grotte  américaine  avec  les  spécimens  de  la  flore  et 
de  la  faune  tropicales,  reptiles  monstrueux,  oiseaux  au  colo¬ 
ris  éclatant,  gigantesques  papillons  d’azur  beaux  comme  un 
rêve  de  fée  et  qu’on  dirait  découpés  dans  un  lambeau  du 
ciel  (1).  » 

Le  Trocadéio  comprenait  le  palais  et  les  jardins.  Le  palais 
renfermait  l’exposition  rétrospective  de  l’art  français.  Les 
jardins  étaient  consacrés  à  l'Exposilion  d’horticulture.  Vingt- 
six  serres  ou  tentes  abritaient  les  plantes  délicates.  On 
voyait  sur  les  pentes  de  la  colline  le  pavillon  des  Eaux  et 
Forêts  et  le  pavillon  l’es  Travaux  publics  dont  la  grande 
attraction  était  le  diorama  donnant  l’illusion  d’un  voyage  au 
centre  de  la  (erre.  C’était  en  quelque  sorte  le  complément 
du  globe  de  MAI.  A'illard  et  Cotard.  Ici  on  croyait  pénétrer 
dans  les  entrailles  de  la  planète,  là  en  parcourir  la  surface. 

Les  jardins  du  Trocadéro  étaient  reliés  au  Champ  de  Mars 
par  le  pont  d’iéna  qui  était  compris  dans  l’exposition  et  par 
deux  passerelles  qui  franchissaient  le  quai  de  Billy  maintenu 
à  la  circulation  exlérieiire.  De  chaque  céité  du  pont  d’iéna, 
sur  la  rive  gauche,  se  troinait  l'exposition  de  l'IIistoire  de 
l’Habitation, 

Le  quai  d’Orsay  comprenait  l’Exposition  de  l’Iiistoire  de 
l’Iiabitation,  les  baraquements  destinés  à  l’Exposition  du  Ma¬ 
tériel  agricole  :  il  avait  pour  annexe  les  berges  de  la  Seine. 
Sur  les  berges  se  Irom'aioi.t  à  la  hauteur  ilu  garde-meuble 
le  jialais  de  rAlimentation  et  le  long  du  Champ  de  Mars 
rExposition  fluviale  et  maritime  et-  le  panorama  de  la  Société 
transatlantique. 

L’esplanade  des  Invalides  était  divisée  en  deux  parties.  Du 

(1)  De  Vogué.  Remarques  sur  l'Exposition  du  Centenaire,  p.  14. 
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côté  (lu  fauboui'g  Sain  (-Germain,  le  long  de  la  rue  de  Cons- 
lanlinc  se  trouvait  l’exposition  des  colonies.  C’était  au  centre 
le  i)alais  des  Colonies  «  pittoresque  avec  sa  vérand'ah  circu¬ 
laire,  ses  (ourelles,  ses  pavillons,  ses  revêtements  de  bri- 
ipu'S  émaillées,  ses  toitures  originales  (i)  ».  Auprès  de  ce 
palais,  vei'S  ria'ilel  des  Invalides,  se  group('iient  les  édifices 
de  rindo-Chiiie,  imitalions  des  monuments  du  pays  et  notam¬ 
ment  du  temitle  d’Ankor-W’at  et  les  paxillons  de  la  Guyane, 
de  la  Guadeloupe  el  du  Galion  au  milieu  d’un  fourmillement 
d’iirdtilalions  cocliinchinoises  ou  canaques,  sénégulaises  ou 
taliitieiines;  vers  la  Seine  s’étendaient  les  galeries  de  l’Algérie 
et  do  la  d’nnisie  entourées  d’un  village  aralie. 

Du  côte  du  Gros-Caillou,  le  long  de  la  rue  Fabert,  étaient 
rassemblées  diverses  expo.'itions.  Au  centre  le  palais  du 
ministère  de  la  guen’e  faisait  face  au  palais  des  Colonies.  Il 
était  llampié,  dans  la.  diruclion  des  Invalides,  de  l’exposition 
d’iiygiène  et  de  l’exposilion  d’économie  sociale,  et  dans  la 
direction  de  la  Seine,  de  l'exposilion  des  poudres  et  o-alpètres 
et  des  ])ostes  et  télégraphes  et  accompagné  d'une  maison 
d’école  modèle  et  du  ])anorama  du  Tout  Paris. 

Les  différentes  classes  étaient  réparties  d’une  façon  assez 
méthodiijue.  Les  P.caux-Arts  avaient  leur  palais  au  Champ 
de  Mars.  L’éducation  et  l’enseignement  avaient  leur  exposi¬ 
tion  au  premier  étage  du  palais  des  Arts  Libéraux  et  dans 
la  maison  d'école  modèle  de  l’esplanade  des  Invalides.  Le 
mobilier,  les  vêtements  et  accessoires  occupaient  le  palais 
des  Induslrics  diverses  dont  le  dôme  central  abritait  les 
expositions  de  Deauvais,  des  Gobelins  et  de  Sèvres.  Le  pavil- 

(1)  A.  iloRiLLON.  L'ExposHio/i  Universelle  de  )S89.  Correspondant  du  25  mars 
1889,  p.  1037. 
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ion  des  Travaux  publics  et  la  Galerie  des  Machines  se  par¬ 
tageaient  les  produits  des  Industries  extractives.  La  Galerie 
des  Machines  était  le  temple  de  la  mécanique.  L’alimentation 
avait  son  pavillon  sur  les  l^erges  de  la  Seine.  L'agriculture 
occupait  le  quai  d’Orsay,  l’horticulture  les  jardins  du  Tro- 
cadéro. 

L’Exposition  avait  d’ailleurs  une  annexe.  C’est  dans  des 
baraquements  élevés  aux  alentours  du  Palais  de  l’Industrie 
qu’eurent  lieu  les  concours  d’animaux,  les  expositions  ca¬ 
nine,  chevaline,  bovine,  ovine  et  porcine. 

L’Exposition  avançait  plus  qu'aucune  autre  dans  l’intérieur 
de  Paris,  l'iie  des  portes  s'ouvrait  à  coté  du  Palais  Bourbon. 
Mais  un  aussi  vaste  corps  avait  besoin  d’organes  de  relation. 
D’un  côté  de  nombreux  moyens  de  communication  en  faci¬ 
litaient  l’accès;  nombre  de  tramways  et  d’omnibus  conver¬ 
geaient  vers  le  Champ  de  Mars  où  depuis  1878  aboutissait  un 
embranchement  permanent  du  chemin  de  fer  de  l’Ouest, 
premier  tronçon  itilra  muros  de  la  ligne  des  Moulineaux. 
Les  bateaux  parisiens  desservaient  l’exposition  par  plusieurs 
stations.  Los  grands  magasins  du  Louvre  avaient  acquis  qua¬ 
tre  bateaux  qui  portaient  leurs  clients  munis  de  tickets- 
primes  du  quai  Saint-Nicolas  à  l’Exposition. 

Les  omnibus  et  tramways  de  la  Compagnie  générales  trans¬ 
portèrent  33.725.051  voyageurs,  les  tramways  nord  et  sud 
4.801.123,  la  ligne  du  Champ  de  Mars  3.820.000  dont  70.000 
dans  la  seule  journée  du  lundi  de  la  Pentecôte.  Les  bateaux 
transportèrent  13.527.125  passagers  dont  12.307.125  montés 
sur  les  bateaux  parisiens.  1.100.000  montés  sur  les  bateaux 
du  Louvre.  Tels  sont  les  chiffres  officiels  que  donne  M.  Al¬ 
fred  Picard  (1). 

(1)  Exposition  internationale  de  1889.  Rapport  (jénéral,  t.  ITT,  p,  268. 
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Ces  chiffres  ne  sont  pas  admis  par  tous.  M.  Alfred  Ney- 
rnarck  (1)  donliM.  de  Parville  (2)  adopte  la  statistique  évalue 
pour  les  trois  premiers  mois  à  52.848.401  les  voyageurs  trans- 
j)orLés  par  les  omnibus  et  les  tramways  nord  et  sud,  à 
6  500.000,  les  voyageurs  transportés  par  les  trains  spéciaux 
du  Champ  de  Mars,  à  10.393.217  les  voyageurs  transpoilés 
par  les  bateaux  pai'isiens,  cliilTres  qui  turent,  selon  lui,  pres¬ 
que  doublés  pendant  les  trois  derniers  mois.  11  estime  à 
J.320.(HK)  le  iiomlu'c  des  passagers  lrans])ürtés  par  les  ba¬ 
teaux  du  Louvre  pendant  toute  la  durée  de  l'Exposition. 

D’autre  part,  à  l’intérieur  de  l’Exposition  on  avait  organisé 
des  moyens  de  transport. 

Le  principal  était  un  petit  chemin  de  fer,  le  chemin  de  fer 
Decauville.  C’était  un  railway  bijou  dont  la  voie  n’avait 
que  60  centimètres  de  largeur.  Cette  voie  était  formée  de 
tronçons  dans  les(piels  traverses  et  rails  en  acier  étaient 
assemblés  en  un  tout  rigide.  Les  traverses  emprisonnaient 
une  portion  de  ballast,  ce  qui  consolidait  l'assiette.  Les  tron¬ 
çons  étaient  léunis  au  moyen  de  Ijoulons.  La  ligne  était  à 
deux  voies  et  présentait  des  pentes  de  29  centimètres.  Le 
matériel  se  composait  de  sept  locomotives  du  système  Mal¬ 
let,  c’est-à-dire  montées  sur  deux  groupes  d’essieux  indé¬ 
pendants,  et  de  cinquante  voitures.  La  locomotive  pesait 

12  tonnes  et  le  reste  du  train  51  tonnes.  Le  train  marchait  à 
la  vitesse  de  27  kilomètres  à  l’heure.  11  y  avait  jusqu’à 

13  trains  par  heui’e  (3).  Ce  ctiemin  de  fer  porta  du  6  mai  au 
31  octobre  6.4'i3.51ü  voyageurs  (4),  soit  lO.ÛÛU  par  heure  (5). 

(1)  Ce  <iue  la  France  a  gaçiné  à  l’Exposition  de  1900,  p.  8. 

(2)  L’Exposition  Universelle,  p.  155.  Causeries  scientifiques,  t.  XXIX. 

(3)  De  Lapparent.  Le  Siècle  du  fer,  p.  333. 

(4)  Alfred  Picard.  Exposition  Internationale  de  1889.  liapport  général, 
t.  II,  p.  371. 

(5)  Alfred  Neymarck.  Ce  que  la  France  a  gagné  à  l'Exposition  de  1900,  p.  9. 
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Le  prix  était  de  50  centimes  en  première  et  de  25  centimes 
en  seconde.  11  n’y  eut  pas  un  accident  et  il  tut  désormais 
aciiuis  que  ces  lignes  légères  pouvaient  se  prêter  à  un  ser¬ 
vice  de  voyageurs  très  actif.  «  Ce  (iiii  est  surtout  remariiua- 
ble,  dit  M.  de  Lapparent  (1),  c'est  que  dans  cet  intervalle 
de  six  mois  il  n'y  ait  eu  ni  un  rail  ni  une  aiguille,  ni  une 
éclisse  à  changer.  L'entretien  s'est  borné  au  Imurrage  des 
traverses  et  à  renlèvement  des  feuilles  mortes.  »  Le  che¬ 
min  de  fer  Decauville  avait  trois  kilomètres  et  demi  de  lon¬ 
gueur.  Il  partait  du  Palais  Bourbon  pour  aboutir  à  la  Tour 
Eiffel.  Il  desservait  les  trois  stations  des  galeries  d’agriculture, 
des  galeries  des  produits  alimentaires  devant  la  czarda  hon¬ 
groise  et  de  la  Tour  Eiffel.  Il  y  avait  des  trains  directs  pour 
la  station  terminus  de  la  Tour  Eiffel. 

A  l’esplanade  des  Invalides  fonctionnait  un  autre  chemin 
de  fer,  le  chemin  de  fer  hydraulique.  Mais  la  ligne  qui  n’avait 
que  150  mètres  de  longueur  n’était  pas  un  mode  de  locomo¬ 
tion  à  l’usage  des  visiteurs  de  l'Exposition,  c’était  un  simple 
spécimen  d’une  nouvelle  sorte  de  voie  ferrée.  Dans  ce  sys¬ 
tème  chaque  wagon  était  porté  par  six  patins  et  reposait  sur 
de  larges  rails.  Entre  les  rails  et  les  patins  s’interposait  une 
mince  couche  d’eau  maintenue  par  les  reboi'ds  et  qui,  sous 
l’action  de  l’air  comprimé,  avait  la  force  de  soulever  les 
patins.  Le  frottement  se  trouvait  réduit  à  un  glissement  sur 
une  couche  d’eau.  S’il  n’y  avait  plus  de  roues,  il  n’y  avait 
plus  de  locomotives.  C’éta'ent  des  jets  tl'eau  lancés  par  des 
ajutages  établis  sur  la  voie  et  alimentés  par  une  canalisation 
qui,  en  agissant  sur  une  crémaillère  à  palettes,  déterminait 
la  propulsion.  Les  ajutages  ouverts  par  le  mécanicien  au 


(1)  Le  Siècle  du  fer,  p.  33.3. 
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passage  du  train  se  refermaient  automatiquement.  Ce  sys¬ 
tème,  inventé  en  1852  !)ar  un  ingénieur,  M.  Girard,  installé 
par  lui  en  1862  à  la  Jonchère  près  de  Bougival,  avait  été 
oublié  pendant  vingt  ans  à  la  suite  de  la  mort  de  l’inventeur, 
tué  par  une  balle  prussienne  pendant  l’armistice.  C’était  un 
des  collaborateurs  de  M.  Girard,  M.  Barre,  qui  avait  monté 
en  le  perfectionnant  à  l’esplanade  des  Invalides  le  chemin 
de  fer  à  glissière  sur  lequel  circulait  “Un  train  composé  d’une 
voiture  de  manœuvre  et  de  quatre  wagoms.  Ce  chemin  de 
fer  sans  cahots  ni  fumée  excita  vivement  la  curiosité  du 
l)n1)lic  (1). 

Celte  vieille  invention  fut  reprise  peu  après  la  clôture  de 
l'Exposition  par  M.  Berlier  qui  substituant  à  la  traction  hy- 
drauli(iue  la  traction  électrique  proposait  de  mettre  Dieppe 
il  une  ticLue  de  Paris  (2). 

Enfin  un  ingénieur,  M.  llénard,  avait  proposé  dès  1880 
l'installation  d’nn  tiotloir  roulant  destiné  à  porter  les  foules 
en  marclie.  Grâce  ii  celte  invention,  les  trottoirs  devaient  être 
coniine  les  rivières,  sui\a.nt  le  mot  de  Pascal,  «  des  chemins 
qui  marclieni  ».  Mais  le  projet  ne  tut  pas  accueilli  (3). 

Si  le  chemin  de  fer  liydraulique  ne  pouvait  servir  à  trans¬ 
porter  les  touristes  et  si  la,plat'''-forme  mobile  de  AI.  Hénard 
ne  devait  être  réalisée  (lue  quatre  ans  plus  tard  à  Chicago, 
les  fellahs  tenaient  leurs  ânes  aux  ordres  de  ceux  que  tentait, 
]innr  emplnyer  une  expression  de  Al.  de  Alolinari  (i),  un 
((  voyage  de  circumexposition  »  et  les  pousse-pousse  anna- 

(1)  Henri  de  Parville.  Iteviic  îles  Sciences.  Corrcspoiidnnt  du  lo  août  1889, 
p.  597. 

(SllTENRi  DE  Parville.  Ucmic  des  Sciences.  Cejrrcspondnnt  du  10  décembre 
1889.  1».  830. 

(3)  .Jules  VIOLEE.  L'Exposition  de  Chicago  et  la  Science  américaine.  Revue 
(les  Deu.r-Mondes  du  1"  .juin  1894,  p.  586. 

(4)  La  Rue  (les  Nations,  p.  10. 
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mites  promenaient  sans  fatigue  les  visiteurs  dans  de  petites 
voitures,  succédanés  modernes  des  chaises  à  porteur  du 
grand  siècle. 

Dans  son  ensemble,  l’exposition  présentait  un  double  ca¬ 
ractère,  un  caractère  joyeux,  un  caractère  laborieux.  Peut- 
être  «  la  foire  du  monde  »  rappelait-elle  un  peu  trop  par  cer¬ 
tains  côtés  ses  congénères  plus  humbles.  Mais  du  moins  c’était 
une  foire  instructive.  «  Le  caractère  forain,  disait  Victor 
Fournel  (1),  est  très  sensible  dans  rexposition  acluelle  dont 
les  enseignements  n’ont  rien  d’austère  ;  on  l’a  relevé  du 
moins  et  on  l’a  fait  servir  faute  de  mieux  à  instruire  les  yeux 
par  l’authenticité  des  lypes  et  l’exactitude  des  reproduc¬ 
tions.  ))  On  pouvait  y  appiendre  tout  en  s’amusant. 

((  L’Exi.)osition  esl  liés  lielli',  disait  M.  de  ^’oguë  (2),  l'Ex¬ 
position  est  Irès  belle,  c’est  chose  jugée  par  acclamalion,  on 
a  eu  mille  fois  raison  de  la  faire  à  rimage  de  la  France,  sé¬ 
rieuse' en  dessous  et  gaie  en  façade  avec  son  labeur  du  matin 
et  sa  fête  du  soir.  La  réussite  dépasse  toutes  les  espérances. 
Noti'e  peuple  s’est  pi'is  de  passion  pour  ce  miroir  où  il  se 
reconnaît  si  bien;  il  y  court  avec  entrain,  avec  amour.  » 

Cependant  si  rExpesiticn  présentait  un  caractère  bien 
français  elle  n’en  exhalait  pas  moins  dans  divei  ses  sections 
un  parfum  d’exotisme  qui  fut  un  des  éléments  du  succès.  Le 
public  s’éprit  de  ces  évocations  de  contrées  lointaines.  Cédait-il 
en  manifestant  cette  curiosité  pour  des  civilisations  origi¬ 
nales  au  pressentiment  que  leurs  traits  particuliers  allaient 
s’effacer  par  la  diffusion  croissante  des  produits  européens 
dans  tout  runivers?  Du  t'a  prétendu  (3).  Peut-être  ce  goût 

(1)  Les  Œuvres  et  les  Hommes.  Correspondant  du  25  mai  1889,  p.  785. 

(2)  Itcmarques  sur  l'Exposition  du  Centenaire,  p.  8. 

(3)  C.  DE  Varigny.  L'Afrique  et  VOcénnie  à  l'Exposition  Universelle.  Revue 
des  D&ux-Mondes  du  1"  novembre  1889,  p.  97. 
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s’explique-t-il  p’us  simplement.  L’Exposition  coïncidait  avec 
un  mouvement  d’exolisme  dans  la  littérature. 

Ce  mouvement  rappelait  celui  qui  cent  ans  plus  tôt  avait 
trouvé  son  expression  dans  les  livres  des  précurseurs  de 
Cliateaubriand  (l),  dans  Paul  et  Viirjinie  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre  et  aussi  dans  les  Nouvelles  cosmopolites  que  Flo¬ 
rian  avait  composées  comme  dans  celles  que  Jean-Jacques 
Rousseau  avait  ébauchées  (2).  C’était  répo({ue  des  essais  de 
M.  de  Vogue  qui,  reprenant  avec  plus  d’originalité  l’œuvre 
de  Xavier  Marinier,  nous  apportait  les  sensations  du  Levant 
et  du  Septentrion.  C’était  l’époque  des  romans  de  Pierre  Loti 
qui  renouvelant  avec  un  coloris  plus  A'if  une  entreprise  ébau¬ 
chée  jadis  par  Théodore  Pavie,  nous  transportait  tantôt 
dans  les  brumes  de  l’Islande,  tantôt  au  milieu  des  paysages 
enchanteurs  de  la,  Nouvelle-Cythère.  Si  les  cases  a,fricaines 
et  les  huttes  océaniennes  avaient  tant  d’attrait  pour  les  visi¬ 
teurs,  c’est  qu’elles  leur  procuraient  rillusion  de  vivre  leurs 
lectures  sans  quitter  Paris  et  de  faire  le  tour  du  monde  dans 
une  enceinte  de  deux  lieues  de  dévelopj'ienient. 

Au  point  de  \ue  lechni(jue,  on  a  dit  que  l’exposition  mon¬ 
trait^  plus  de  pcrfec'iannements  et  d’applications  qu’elle  ne 
révélait  d’inventions  (3).  Mais  ces  perfectionnements  étaient 
si  considiérables,  ces  applications  étaient  si  originales  qu’ils 
prenaient  presque  la  valeur  d’inventions.  Enfin  l’Exposition 
ouvrait  de  vastes  pcrsp‘'ctives.  «  L’Exposition,  disait  M.  de 
Vogue  (4)  n’est  pas  seulement  une  revue  rétrospective,  elle 

est  le  point  de  départ  d’une  infinité  de  choses  neuves.  » 

(1)  Ferdinand  Rrünetière.  Le  Mouvement  littéraire  ou  XIX’  siècle,  à  pro¬ 
pos  d  un  livre  récent.  Ltevue  des  Deux-Mondes  du  15  octobre  1889,  p.  877. 

(2)  Emile  Desch.\nel.  .1  pied  et  en  wagon  (par  monts  et  par  vaux)  p.  172. 

(3)  A.  Morillon.  Les  Résultats  de  l'Exposition.  Correspondant  du  lü  dé¬ 
cembre  1889,  p.  783. 

(4)  Remarques  sur  l’Exposition  du  Centenaire,  p.  3. 
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Une  heureuse  hardiesse  dans  rapplication  du  principes 
connus  était  le  trait  distinctif  des  deux  édifices  qui  consti¬ 
tuaient  comme  les  caractéristiques  de  l’Exposition,  la  Galerie 
des  Macliines  et  la  Tour  Eiffel. 

Par  une  curieuse  rencontre  ces  deux  maîtresses  pièces  se 
faisaient  presque  exactement  ('quilibre.  Car  si  la  Galerie  des 
Machines  avait  absorbé  7.784.000  kilogrammes  de  fer,  la  Tour 
Eiffel  n'en  avait  pas  employé  moins  de  7.300.O00  (,1). 

«  Ce  sont  a  dit  M.  de  Lapparent  i^),  deux  chefs-d’œuvre  de 
fart  des  consiruclions  métailiques  ».  Et  le  même  auteur,  après 
avoir  indiqué  le  développement  de  romi)lni  du  fer  —  «  le  fer 
a  envahi  les  édifices,  il  est  devenu  l’outil  nécessaire  de  la 
circulation  rapide;  il  a  détrôné  le  bois  dans  la  construction 
des  coques  de  navires  et,  sous  la.  forme  d'acier,  il  permet  de 
reculer  indéfiniment  les  bornes  île  l'audace  humaine  en 
matière  de  travaux  publics  »  —  aioute:  <(  A  ce  triomphe  de 
jour  en  jour  plus  accentué,  il  mampia.it  une  apothéose;  c’est 
cette  mission  que  remplit  l'Exposilion  de  1880  avec  un  éclat 
sans  pareil.  On  iieul  dire  de  celte  solennité  qu’elle  a  élé  par¬ 
dessus  tout  la  glorification  du  fer.  Elle  nous  l’a  montré  apte 
à  couvrir  des  espaces  d'une  portée  invraisemblable;  ou  à 
s’élever  dans  les  airs  à  des  hauteurs  que  nulle  construction 
n’avait  encore  atteint,  et  par  un  tour  de  force  dont  le  génie 
artistique  seul  de  la  France  était  capable,  ces  merveilles  de 
l’industrie,  improvisées  en  quelques  mois,  ont  su  revêtir,  à 
côté  de  leur  aspect  colossal,  une  figure  attrayante,  nous 
dirions  volontiers  gracieuse,  si  bien  (pic  l'intérêt  des  objets 
qu’elles  abritaient  a  risqué  de  pâlir  devant  la  magnificence 

(1)  A.  Morillon.  L'Exposition  Universelle  de  I8S9.  Corresimidant  du 
25  mars  1889,  p.  1033. 

(2)  Le  Siècle  de  fer,  p.  11. 
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(lu  cadre  au  milieu  duquel  ils  élaieni  présentés  (1).  » 

M.  de  Lapparent  avait  raison:  la  Galerie  des  Machines 
n’était  pas  seulement  un  tour  de  force  industriel:  c’était 
encore  un  superbe  vaisseau.  «  On  a  épuisé,  dit  M.  de 
Vog'ué  (2),  ou  a  épuisé  toutes  les  formules  de  l’admiratioii 
devant  cette  nef  haule  de  45  mètres,  longue  de  400,  Encore 
faut-il  savoir  pourquoi  elle  est  si  belle;  parce  que  le  fer  renon¬ 
çant  à  luttei’  avec  la  pierre  n’a  cherché  ses  moyens  d’expres¬ 
sion  (pie  dans  sa  jiropre  nalure,  dans  sa  force,  sa  légèreté, 
son  élasticilé;  jiarce  qu’il  a  résolument  sacrifié  sa  quincail¬ 
lerie  décorative  et  s’est  rappelé  celte  loi  fondamentale  de 
resthétique:  la  beauté  n’est  qu’une  harmonie  entre  la  forme 
et  la  destination.  Evidemment  ceux  qui  ont  assemblé  ces 
fermes  ne  se  sont  pas  préoccupés  d’imiter  tel  ou  tel  type 
réalisé  avant  eux  avec  d’autres  matériaux  et  pour  d’autres 
usages;  ils  ont  consulté  les  propriétés  du  fer,  calculé  sa 
résistance;  s’étant  assurés  de  ce  que  l’on  peut  demander  au 
métal,  ils  ont  modifié  l'aic  en  tiers  points  et  créé  une  ogive 
nouvelle  avec  des  intlexions  et  uii  allongement  d'une  incom- 
{laralile  élégance.  Des  combinaisons  savantes  leur  ont  per¬ 
mis  de  diminuer  jusqu’à  l’invraisemblance  le  poids  et  le 
volume  de  la  charpente,  tl  en  est  résulté  un  vaisseau  dont 
l’immensité  est  le  moindre  mérite;  sans  un  ornement  sur 
sa  nudité  sévère,  par  la  seule  hardiesse  de  ses  lignes  et  la 
logique  de  son  anatomie,  le  Palais  des  Machines  rend  les 
yeux  contents;  il  intéresse  l’esprit  aux  proldèmes  difficiles 
qu’on  soiqiçonne  derrière  cette  simplicité;  n’est-ce  pas  là 
l’impression  que  doivent  produire  les  grandes  œuvres  archi- 


(1)  Ue  Lapi»arent.  Le  Siècle  du  fer,  p.  VI. 

(2)  licmurquts  sur  V Lxposllion  du  Centenaire,  p.  32. 
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tecturales  ?  » 

On  pouvait  trouver  à  la  Galerie  des  Machines  des  avant- 
courrières  notamment  dans  les  grands  halls  des  expositions 
précédentes.  Mais  toutes  les  tentatives  antérieures  pâlissaient 
auprès  de  ce  gigantesque  tunnel  aérien,  œuvre  de  MM.  l)u- 
tert  et  Cdntamin.  Ici  en  elTet  des  teianes  métalliques  espa¬ 
cées  de  21  mètres  50  et  aux  extrémit('‘S  de  25  mètres  recou- 
M'aient  une  surface  de  (pialre  lieclares  et  demi  en  laissant 
à  la  voûte  une  hauleiir  supérieure  à  la  colonne  ^'end(Jme,  à 
peine  inférieure  à  l'Arc  de  Yriompiie,  et  deux  galeries  laté¬ 
rales  de  15  mètres  cliacnne  portaient  la  surface  couverte  à. 
plus  de  six  hectares. 

L’immensité  du  hall  n’était  pas  la  seule  nouveauté  qu’il 
présentât.  Par  une  disposition  qui  se  retrouvait  d’ailleurs 
dans  les  Palais  des  Arts  Libéraux  et  des  Beaux-Arts,  les 

fermes  n’étaient  pas  continues.  D’une  part  les  fermes  se  1er- 
minaient  par  un  robuste  sabot,  de  fonte  portant  sur  un  gros 
tourillon  d’acier  qui  reposait  lui-même  sur  un  coussinet  de 
fonte  relié  à  la  fondation  en  maçonnerie.  D'une  autre,  il  n’y 
avait  pas  de  clef  de  voûte.  Chaque  ferme  était  divisée  en 
deux  moitiés  ([ui  se  lejaninaienl  chacune  jiar  une  cavité  hé- 
misphéii(pie.  Ces  deux  écliauci'iires  jioiiaienl  des  coussinets 
en  fonte  qui  s’appuyaient  sur  une  grosse  rotule  d'acier.  <(  En 
résumé,  dit  M.  de  Lapparent  (1),  il  est  permis  de  dire  ipie 
chaque  poutre  de  la  grande  halle  des  machines  est  un  appa¬ 
reil  mobile  autour  de  trois  charnières  dont  deux  à  la  base  et 
une  au  sommet.  »  Cette  articulation  sauvait  les  inconvénients 
de  la  dilatation  du  métal  sous  l’intluence  de  la  chaleur  et  de 
la  poussée  oblique  que  le  défaut  de  stabilité  du  sous-sol  aurait 

(1)  Le  Siècle  du  fer,  p.  il. 
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pu  déterminer  dans  les  fondations.  Elle  facilitait  aussi  la 
détermination  de  la  forme  de  la  voûte.  »  Grâce  aux  trois 
charnières,  dit  M.  de  Lapparent  (1),  tout  le  tracé  de  la  courbe 
des  pressions  se  trouve  défini  et  il  devient  facile  de  calculer 
en  chaque  point  les  dimensions  que  doivent  recevoir  les 
tôles  pour  que  la  pièce  entière  soit  un  solide  d’égale  résis¬ 
tance  »,  c'est-à-dire  un  solide  dans  lequel  «  non  seulement 
la  limite  d’élasticité  n’est  pas  dépassée,  mais  où  on  se  tient 
partout  à  égale  distance  de  cette  limite.  »  (2). 

La  Galerie  des  Machines  était  aussi  remarquablement  amé¬ 
nagée  à  l’intérieur.  On  se  souvient  qu’en  1867  un  prome¬ 
noir  aérien  permettait  au  visiteur  de  planer  au-dessus  des 
maclünes.  On  avait  perfectionné  cette  disposition  en  1889. 
O'un  côté,  les  galeries  latérales  avaient  un  premier  étage  don¬ 
nant  sur  la  nef  à  cbaque  extrémité  de  laquelle  se  trouvait  une 
largo  tri) mue.  De  l’autre  «  deux  ponts  roulants  pouvant  porter 
chacun  250  personnes  circulaient  d’un  bout  à  l’autre  de  la 
galerie  sur  quatre  lignes  d’arbres  de  couche  qui  distribuaient 
la  force  motrice  (3)  ».  Du  haut  de  ces  plates-formes  voya¬ 
geuses  on  saisissait  l’ensemble  du  mouvement  de  ce  monde 
de  la  mécanique.  G’élail.,  comme  le  dit  M.  de  Vogue  (4),  une 
sorte  de  diorama  donnant  «  l’impression  de  la  diversité  dans 
l’unité  du  travail  ». 

A  l’Exposition  de  1878,  on  s’était  plaint  de  l’iiTégularité  du 
fonctionnement  des  machines  dont  la  mise  en  marche  et  l’ar¬ 
rêt  étaient  abandonnés  au  caprice  des  industriels.  En  1889, 
tout  était  réglé.  Un  coup  de  sifflet  à  midi,  un  autre  à  six  heu- 

(1)  te  Siècle  du  fer.  p.  73. 

(2)  De  D.4PPAKENT.  Le  Siècle  du  fer,  p.  43. 

(3)  A.  AloRiLLON.  L' Exposition  Universelle  de  I8S9.  Correspondant  du  25  mars 
1889.  p.  1030. 

(4)  Ilemarques  sur  l  Exposition  du  Centenaire,  p.  1030. 
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res  annonçaient  le  commencement  et  la  fin  du  travail  (1). 

Chaque  catégorie  de  moteurs  avait  son  quartier  dans  la 
Galerie  des  Machines:  il  y  avait  le  quartier  du  gaz  et  le  quar¬ 
tier  de  l'air  comprimé,  le  quartier  des  moteurs  hydrauliques 
et  le  quartier  des  moteurs  à  pétrole.  Mais  les  principales  for¬ 
ces  qui  actionnaient  les  engins  étaient  la  vapeur  et  l’électri¬ 
cité.  A  l’entrée  de  la  Galerie  des  Machines,  deux  groupes 
gigantesques,  œuvres  de  MM.  Ghapu  et  Barrias,  symboli¬ 
saient  ces  deux  puissances  nouvelles.  L’Exposition  les  faisait 
entrer  dans  le  domaine  de  l’art,  comme  Maxime  du  Camp, 
dans  ses  CIkuiIs  Modernes,  coidemporains  de  l'Exposition 
de  18.5.5  avait  tenté  de  leur  donner  droit  de  cité  dans  la 
poésie  (2). 

Le  soir,  les  lustres,  les  guirlandes  de  Heurs  et  le  phare 
tournant  de  MM.  Sautter  et  Lemonnier  qui  s’élevait  au  milieu 
de  la  nef  (3)  faisaient  rayonner  te  vitrage  du  Palais  comme 
une  baie  de  feu  dans  l'ombre.  <(  L'énorme  bâche,  disait  AL  de 
A'oguë  (4),  semble  la  grande  serre  des  régions  planélaires  où 
le  jardinier  élève  de  petits  astres  pour  les  semer  dans  la  nuit.  » 

Certes,  si  une  construction  devait  être  considérée  comme 
réfractaire  à  l'esthétique,  c’est  la  Tour  Effeil.  Dès  que  le  pro¬ 
jet  en  avait  été  connu,  une  pi'oteslation,  signée  des  noms  les 
plus  connus  dans  le  monde  des  arts,  l’avait  excommunié  au 
nom  des  dogmes  du  beau;  non  seulement  on  l'avait  déclarée 
laide,  mais  on  l’avait  accusée  de  gâter  l’endroit  où  elle  s’éle¬ 
vait.  La  comtesse  de  Poix  et  Aime  Bournet-Aubertot  qui 
avaient  acquis  de  la  ville  de  Paris  des  terrains  en  bordure 

(1)  De  Voguë.  Remarques  sur  l’Exposition  du  Centenaire,  p.  55 

(2)  Féli.x.  KLEIN.  La  Poésie  et  le  temps  présent.  Correspondant  du  25  août  18S9, 
p.  652. 

(3)  A.  D'Avignac.  L'Electricité  à  l’Exposition  Universelle.  Correspondant  du 
25  septembre  1H89.  p.  1057. 

(/i)  Remarques  sur  l’Exposition  du  Centenaire,  p.  40. 
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du  Champ  de  Mars  avaient  intenté  un  procès  à  la  Ville;  elles 
soutenaient  que  la  Ville  par  la  vente  qu’elle  leur  avait  consen¬ 
tie  s’était  privée  du  droit  de  défigurer  la  perspective.  Les  pré¬ 
tentions  de  ces  propriétaires  délicates  avaient  été  repoussées 
sans  doute  par  un  jugement  du  tribunal  de  la  Seine  du 
27  mai  1887,  mais  pour  des  motifs  d’ordre  juridique  (1).  Il 
semblait  admis  que  cette  œuvre  «  que  regardaient  avec  quel¬ 
que  dédain  ceux  que  ne  touche  que  la  pure  esthétique  »  ne 
pouvait  être  qu’un  monstre  d’art.  Ses  partisans  les  plus 
déterminés  abdiquaient  pour  elle  toute  prétention  à  la  beauté. 
((  Pourquoi,  lisail-on  dans  un  rapport  au  conseil  municipal 
de  Paris,  pourquoi  ce  monument,  merveille  de  notre  métal¬ 
lurgie,  n'aurait-il  j.as  sur  le  monde  moderne  l’attrait  qu’a  eu 
sur  le  monde  ancien  le  colosse  de  Rhodes  que  ne  recomman¬ 
daient  que  ses  dimensions  ?  »  Et  cependant,  l’édifice  achevé, 
les  juges  impartiaux  furent  bien  obligés  de  reconnaître  qu’il 
avait  sa  beauté,  beauté  à  part  qui  ne  rentrait  pas  dans  les 
catégories  classiques,  beauté  spéciale  inhérente  à  un  nou¬ 
veau  mode  de  construction  et  à  un  nouvel  ordre  de  matériaux, 
beauté  dont  il  laiisait  en  quel(iue  sorte  les  éléments  dans 
l’insouciance  des  tonnes  classi(iues,  dans  ral)sence  môme  de 
préoccupations  esthétiques,  mais  beauté  incontestable.  La 
tour  rencontra  le  beau  sans  l'avoir  cherché.  «  Cette  courbure 
progressive  des  arêtes  et  par  consé(iuent  des  faces,  dit  M.  de 
Lapparent  (2),  qui  semble  avoir  été  adopté  uniquement  au 
point  de  vue  architectural  et  pour  la  satisfaction  de  l’æil,  est 
un  pur  résultat  du  calcul.  Elle  a  pour  objet  de  faire  porter 
tout  l’effort  du  vent  sur  les  arêtes  des  piliers  entre  lesquels 

(1)  Gazette  des  Tribunaux  du  28  mai  1887. 

(2)  Le  Siècle  du  jer,  p.  95. 
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dès  lors,  au  lieu  de  pièces  lourdes  et  résistantes,  il  n‘y  a 
plus  besoin  d’iiilercaler  {jue  de  légères  entretoises  destinées 
à  assurer  la  stabilité  et  l’invariabilité  du  système  sous  le  poids 
qu’il  supporte.  Une  fois  de  plus  par  cet  exemple  on  aura  la 
preuve  (pie  la  vraie  beauté  en  arcbitecture  réside  essentielie- 
ment  dans  la  parfaile  adaptalion  des  moyens  au  but;  de  sorte 
que  l’édifice  qui  satisfait  le  mieux  le  regard  est  justement 
celui  dans  lequel  —  (iiie  les  spectateurs  s’eu  rendent  compte 
ou  non  —  les  règles  fondamentales  de  la  construction  ont 
été  le  mieux  observées  ». 

Si  la  Galerie  des  Mactiines  avait  eu  des  aïeules,  la  Tour 
Eiffel  n’était  pas  dépourvue  d’ancètres.  Dès  1832  un  ingénieur 
anglais  Trevithick  prcquisa  d'ériger  pour  perpétuer  la 
mémoire  de  la  réforme  électorale  une  tour  de  mille  pieds  soit 
304  mètres  80  en  foule.  Glarke  et  Reeves  proposèrent  en  1874 
d’élever  une  tour  de  304  mètres  pour  rexp()siti(ju  de  Pbila- 
delpbie.  Mais  on  recula  devant  les  difficullés  d’exécutiou.  Eu 
1881,  M.  Sebillol  lança  l’idée  d’une  tour  de  390'  mètres;  celte 
tour  aurait  eu  300  mètres  en  pierre  et  90  mètres  en  t(jle  et 
aurait  servi  à  éclairer  Paris  à  la  lumière  électrique  (1).  Eufin 
on  avait  parlé  d’ériger  à  Rruxelles  une  tour  de  200  mètres  en 
bois  (2). 

Mais  ce  n’avait  été  là  que  des  projets.  Parmi  les  monu¬ 
ments  exécutés  la  Tour  Eiffel  avait  deux  émules,  tous  deux 
en  pierre.  L’un  était  l’obélisque  de  M'ashington.  Commencé 
en  1848,  abandonné  en  18.54,  repris  en  1877,  il  avait  été  inau¬ 
guré  le  20  février  1885,  jour  du  centenaire  de  la  fondation 
de  Washington  (3).  11  avait  109  mètres  de  bauteur.  L’autre 

(1)  Henry  Gir.\rd.  La  Tour  Eiffel  de  trois  cents  mètres,  p.  27. 

(2)  Alfred  Picard.  Exposition  uiternatlonale  de  IHHB.  Itopport  iiénéral  t  II 

p.  264.  ’ 

(3)  Henri  Girard.  La  Tour  Eiffel  de  trois  cents  mètres,  p.  26. 
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(Hait  le  môle  de  Turin  qui  lut  achevé  au  commencement  de 
1889  et  qui  s’élevait  à  170  mètres  (1). 

La  Tour  Eiffel  dépassait  de  beaucoup  le  pylône  italien 
comme  le  pylône  américain,  mais  la  hauteur  était  le  moindre 
mérite  de  la  nouvelle  llèche.  Dès  1864  en  effet  un  ingénieur 
français,  M.  Seyrig  (2),  écrivait  dans  les  Annales  des  Ponts  et 
Chaussées  :  «  Aujourd’hui  la  hauteur  à  laquelle  on  peut  éle¬ 
ver  les  constructions  métalliques  est  sans  limites  ».  Ce  qui 
faisait  roriginalité  scientifique  de  la  tour  de  l’exposition, 
c’était  la  suppression  des  entretoises  grâce  à  la  rencontre  des 
arêtes  au  point  d’application  de  la  rLSultante.  Ce  qui  en  faisait 
roriginalité  artisticiue,  c'était  l’édification  en  fer  d'un  monu¬ 
ment  tel  qu'on  n'avait  jamais  entrepris  d’en  construire  qu’en 
pierre. 

La  commission  de  l’exposition  avait  été  saisie  de  deux  pro¬ 
jets  de  tour  de  trois  cents  mètres:  l’un  présenté  par  M.  Bour- 
dais,  l’autre  présenté  par  ALM.  Eiffel,  Nouguier,  Kœchlin  et 
Sauveslre.  C’est  à  ce  dernier  ptus  étudié  que  la  préférence 
fut  donnée. 

M.  Eiffel,  un  vétéran  de  nos  expositions,  était  déjà  connu 
dans  le  monde  industriel  par  des  travaux  analogues  à  celui 
qu’il  offrait  d’exécuter.  Dès  1859,  âgé  de  vingtrsept  ans,  il 
avait  pris  part  comme  attaché  à  la  maison  Pauwels  à  la  cons- 
truclion  du  grand  pont  de  la  Garonne  à  Bordeaux.  Associé 
à  M.  Seyrig,  il  avait  jeté  l’audacieux  viaduc  Maria  Pia  sur  le 
Douro  en  1877.  Enfin  en  1884  il  avait  lancé  sur  la  Truyère 
près  de  Saint-Elour  le  célèbre  viaduc  de  Garabit.  «  M.  Eiffel 


(1)  Henry  Girard.  La  Tour  Eiffel  de  trois  cents  mètres,  p.  27. 

(21  Cité  Henri  de  Parville.  Revue  des  Sciences.  CorresRondant  du  10  décem¬ 
bre  1889,  p.  930. 
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dit  M.  de  Lapparent  (i),  se  trouvait  tout  indiqué  pour  édifier 
au  Champ  de  Mars  quelque  spécimen  extraordinaire  et  vrai¬ 
ment  nouveau  ae  l’industrie  métallique.  » 

Une  co^^ention  fut  passée  le  8  janvier  1887  entre  l’Etat, 
la  Ville  de  Paris  et  M.  Eiffel.  Aux  termes  de  cette  convention, 
M.  Eiffel  s’engageait  à  construire  la  Tour  :  une  subvention 
(le  1.500.100  francs  lui  était  accordée  ainsi  que  l’exploitation 
de  l’édifice  durant  l'exposition  et  pendant  une  période  de 
vingt  années  expirant  en  1909.  M.  Eiffel  constitua  une  société 
au  capital  de  5.100.000  francs  divisé  en  10.200  actions  de 
500  francs.  Les  travaux  commencés  le  28  janvier  1887  furent 
achevés  le  31  mars  1889.  Ce  jour-là  le  drapeau  tricolore  fut 
arboré  au  sommet.  La  Tour  coûta  6.500.000  francs.  On  a 
calculé  que  cette  somme  représentait  une  pile  de  pièces  de 
20  francs  de  330  mètres  un  peu  plus  élevée  que  la  tour  elle- 
même  (2). 

L’entreprise  constitua  une  fructueuse  opération.  Le  5  no¬ 
vembre  1889  au  soir  la  Tour  Eiffel  avait  encaissé  —  indépen¬ 
damment  de  la  subvention  de  1.500.000  francs  —  tant  en 
ascensions  qu’en  locations  6.459.581  francs  20  centimes  (3), 
c’est-à-dire  qu'elle  avait  été  en  si.x  mois  payée  par  les  recettes 
réalisées;  on  sait  que  pareille  fortune  était  échue  au  ballon 
captif  de  1878. 

La  Tour  était  divisée  en  trois  étages.  Le  premier  avait 
360  marches,  le  second  380.  Deux  ascenseurs  du  système 
Roux,  ComLulazier  et  Lepape  desservaient  le  premier  étage, 
deux  ascenseurs  du  système  Otis  allant  l’un  directement  du 

(1)  Le  Siècle  du  fèr.  p.  92. 

(2)  Henry  Girard.  La  Tour  Eiffel  de  trois  cents  mètres,  p.  32. 

(3)  A.  MORILLON.  Les  Résultats  de  l  Exposition.  Correspondant  du  10  dé¬ 
cembre  1889.  p.  792. 
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rez-de-chaussée  au  second  étage,  l’autre  du  premier  au  second 
desservaient  le  second.  Le  troisième  avait  1.062  marches,  mais 
l’escalier  qui  y  conduisait  n’était  accessible  qu’au  persomiel. 
Le  public  ne  pouvait  monter  que  par  l’ascenseur  unique  du 
système  Edoux  (IJ. 

t^a  Tour  constituait  un  gigantesque  paratonnerre  (2). 
C’était  un  observatoire  d’où  la  vue  s’étendait  jusqu’à  65  kilo¬ 
mètres.  C’était  un  poste  d’expériences  et  on  y  avait  installé 
trois  laboratoires,  d’astronomie,  de  physique  et  météorologie 
et  de  biologie  (3). 

Mais  la  Tour  était  surtout  un  puissant  foyer  de  lumière. 
Elle  avait  au  sommet  un  phare,  sur  la  plate-forme  de  l’obser- 
Vutoire  de  puiissants  projecteurs,  au  pied  les  fontaines 
lumineuses. 

Le  phare  était  un  phare  électrique.  «  L’appareil,  dit  M.  A. 
d’Avignac  (4),  comprend  un  tambour  de  feu  fixe,  plus  un 
tambour  mobile  composé  de  lentilles  verticales  aux  couleurs 
natioinales  de  telle  sorte  que  les  pinceaux  lumineux  bleus, 
blancs  et  rouges  font  lentement  le  tour  de  la  coupole.  Chaque 
éclat  dont  l’intensité  atteint  8  fois  celle  du  feu  fixe  dure 
30  secondes.  Le  pinceau  est  visible  en  temps  ordinaire  à 
87  kilomètres  et  son  intensité  dans  les  éclats  s’élève  à 
500.000  becs  carcet.  »  Le  mouvement  de  rotation  était  imprimé 
par  un  moteur  électrique.  C’était  la  première  fois  qu’un  mo¬ 
teur  électrique  était  substitué  au  mouvement  d’horlogerie  en 
usage  dans  les.  phares  (5). 


(2)  Henry  Girard.  La  Tour  Eiffel  de  trois  cents  mètres,  p.  67. 

(•2  id.  id.  id.  p.  'i7. 

(3)  id.  id-  id.  p.  90.  *  ^ 

(4)  L'Electricité  à  VExposltion  Universelle,  Correspondant  du  25  septembre 
1889  U  1058 

(5) ’  A.  d  Avignac.  L'Electricité  à  l’Exposition  Universelle.  Correspondant 
du  25  septembre  1889,  p.  1058. 
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Les  projecteurs  étaient  des  projecteurs  Miangin,  de  90  cen¬ 
timètres  de  diamètre  en  tout  semblables  aux  projecteurs  en 
usagi^  dans  l’armée.  Ils  reposaient  sur  des  galets  de  roule¬ 
ment,  qui  permettaient  de  les  déplacer.  On  pouvait  à  volonté 
soit  concentrer  le  faisceau  lumineux,  soit,  à  l’aide  d’une  porte 
de-  dispersion  formée  par  une  succession  de  lentilles  planoi- 
convexes,  rétaler  sur  un  secteur  de  10  degrés  (1).  Rien  n’était 
plus  impressionnant  que  ces  «  barres  lumineuses  »  qui 
paraissaient  fouiller  l’étendue.  «  Vus  de  leur  source,  a  dit 
M.  de  Vogue  (2),  les  deux  bras  de  lumière  semblaient  tâton¬ 
ner  dans  la  nuit  avec  des  mouvements  saccadés,  ataxiques, 
avec  des  frissons  de  fièvre  qui  les  dilataient  en  éventail  ou 
les  resserraient  en  pinceau;on  eût  juré  qu’ils  cherchaient  sans 
direction  une  chose  perdue,  qu’ils  s’efforçaient  d’étreindre 
dans  l’espace  un  objet  insaisissable.  » 

Au-dessous  de  la  Tour,  s’encadrant  dans  «  l’arche  cyclo- 
péenne  »  formée  par  les  poutres  et  les  cintres  qui  les  raccor¬ 
dent  se  trouvait  une  fontaine  couronnée  par  un  groupe  de 
Coûtant.  Ce  groupe  représentait  la  France  debout  sur  le  Pro¬ 
grès  foulant  aux  pieds  l’Ignorance  et  la  Routine.  Ce  château 
d’eau  monumental  serAait  de  tliéàlre  aux  jeux  hydrauliques 
de  la  lumière  électrique,  aux  fontaines  lumineuses.  Ce  tour 
étincelant  de  physique  amusante  avait  été  déjà  donné  aux  Ex¬ 
positions  de  Londres,  de  Manchester  et  de  Barcelone;  mais 
il  reparaissait  agrandi  et  perfectionné.  11  employait  une 
intensité  de  35.000'  carcels  exigeant  une  force  de  300  chevaux- 
vapeur,  soit  le  cinquième  de  rintensité  obtenue,  170.(380  car¬ 
cels,  et  le  dixième  de  la  force  dépensée  à  produire  la  lumière 

(1)  A.  d'Avignac.  L'Electricité  à  l’Exposition  Universelle.  Correspondant  du 
du  25  septembre  1889,  p.  1058. 

[ij  Ileiuarqites  sur  l'Exposition  du  Centenaire,  p.  23. 
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électrique  4. OCM)  chevaux-vapeur  dans  toute  l'Expositiou  (1). 
Ce  n’était  plus  seulement  comme  à  Londres,  à  Manchester 
et  à  Barcelone,  les  jets  verticaux  que  l’on,  illuminait  :  l’ingé¬ 
nieur  de  la  Ville.,  M.  Bechmlan,  dont  l’équipe  d’ouvriers  par¬ 
tageait  avec  les  employés  de  M.  Galloway  le  maniement  des 
robinets  et  des  verres  colorés,  en  substituant  aux  ajutages 
ordinaires  de  doubles  entonnoirs  et  en  faisant  passer  l’eau 
dans  l’espace  annulaire  ménagé  entre  les  deux  parois,  en  un 
mot,  en  transformant  les  jets  pleins  en  jets  creux,  était  par¬ 
venu  à  obtenir  la  réflexion  dans  les  jets  paraboliques.  L’effet 
général  était  éblouissant.  On  eût  dit  la  réalisation  colorée  de 
ces  sources  féeriques  que  John  Keats  dépeint  dans  son  Endij- 
mion  et  qui,  protées  hydrauliques,  prenaient  les  formes  les 
plus  diverses  (  2),  ou  bien  encore  la  transformation  en  cascades 
des  tentures  sympalhi([ues  dont  M.  Huysmans,  dès  1884,  ta¬ 
pissait  le  cabinet  de.  travail  de  son  héros,  des  Esseintes  (3). 
((  C'est  un  spectacle,  écrivait  Lucien  Biard  (4),  c’est  un  spec¬ 
tacle  (lui  fait  croire  que  les  liommes  se  sont  emparés  d’un 
arc-en-ciel,  qu’ils  l'ont  délayé,  liquéfié,  pour  le  faire  jaillir 
en  cascades  et  en  gerbes  (lui  surpassent  en  imprévu  les  feux 
d’artifice  les  plus  merveilleux.  »  C’étaient  surtout  le  jaune 
d’or  et  le  blanc  pur  qui  se  partageaient  les  préférences  des 
spectateurs  «  Les  différents  jets  colores  en  jaune,  dit  M.  A. 
d’Avignac  (')i  donnent  l’illusion  d  un  bouquet  de  feu  d  arti¬ 
fice  qu’on  aurait  rendu  silencieux.  La  lumière  blanche  les 
fait  ressembler  à  des  cascades  de  diamants  qui  illumineraient 


(1)  Henri  de  Parville.  L'Exposition  Universelle,  p.  200.  Causeries  scientl- 
^  e.«^Joseph^TEXTE,  John  Keats.  Revue  des  Deux-Mondes  du  15  juillet  1889, 


p.  413. 

(3)  huysmans.  .4  rebours,  p.  18. 

(4)  Mes  Promenades  à  l  Exposition  Universelle,  p.  22.  contpmhrn 

(5)  L'Electricité  d  l'Exposition  Universelle.  Correspondant  du  25  septembre 

1889,  p.  1060.  ' 
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tous  les  abords  par  leurs  myiiades  de  facelles.  «  Celte  fois, 
écrivait  un  contemporain  (1),  cette  fois  l’imagination  a  vu 
dépasser  par  la  science  tous  ses  rêves  de  féerie;  aussi  elle 
s'est...  avouée  vaincue,  elle  est  demeurée  conilme  en  extase.  » 
Cette  féerie  lumineuse  fit  naître  l'idée  d’un  nouvel  art, 
d’une  sorte  de  musi(}ue  des  couleurs,  d’harmonie  des  yeux 
qu’avait  semblé  pressentir  ce  physicien  du  xvnC  siècle  qui 
voulait  construire  un  clavecin  de  nuances  (‘2).  «  Le  gentle¬ 
man,  dit  M.  de  Vogue  (3),  le  gentleman  qui  nianœu\re 
aujourd’hui  les  fondateurs  d’après  quelques  formules 
empiriques  est  à  ses  successeurs  probables  ce  que  le  maître 
de  solfège  est  au  compositeur  inspiré.  Quand  l’habitude  et 
l’éducation  auront  instruit  les  yeux  à  associer  ces  sensations 
nouvelles,  quand  la  rétine  affinée  distinguera  dans  la  gamme 
cliromatique  des  couleurs  en  mouvement  les  vibrations  que 
l'oreille  perçoit  dans  celle  des  sons,  il  se  rencontrera  peut- 
être  un  Chopin  ou  un  Liszt  qui  ravira  les  âmes  avec  des  mé¬ 
lodies  visuelles.  » 

Mais  quel  que  fût  le  charme  des  fontaines  lumineuses, 
c’était  la  Tour  elle-même  qui  exerçait  la  principale  séduction. 

Le  pylône  de  300  mètres  ne  reçut  pas  pendant  l’Exposition 
moins  de  3.512.000  visiteurs  (I).  Ce  gigantesque  obélisque 
de  métal  fut  en  effet  l’œuvre  qui  frappa  le  plus  les  masses 
et  qui  fit  la  popularité  de  l’exposition.  «  La  Tour  Eiffel,  dit 
Victor  Fournel  (5),  est  au  Champ  de  Mars  ce  que  le  fameux 
escalier  de  Charles  Garnier  fut  au  nouvel  Opéra.  «  Il  y  a, 

(1)  Félix  Klein.  La  Poésie  et  le  temps  présent.  Correspondant  du  25  août 
1889,  p.  646. 

(2)  Mme  de  St.4el.  ne  l'Allemagne  III,  x  Œuvres  complètes,  t.  II,  p.  190. 

(3)  Remarques  sur  VETposlUon  du  Centenaire,  p.  46. 

(4)  Henry  Girard  La  Tour  Eiffel  de  trois  cents  mètres,  p.  92. 

15)  Les  Œuvres  et  les  Hommes.  Correspondant  du  25  mal  1889,  p.  784. 
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disait  M.  de  Vogiië  (!l),  il  y  a  dans  ces  sept  millions  de  kilos 
de  fer  une  aimantation  formidable,  puisqu’elle  va  arracher 
à  leurs  foyers  les  gens  des  deux  mondes,  puisque  dans  tous 
les  ports  du  globe  les  paquebots  mettent  le  cap  sur  l’affo¬ 
lante  merveille  ». 

La  Tour  Eiffel  fut  en  effet  le  centre  d’attraction  de  l’Exposi¬ 
tion.  Réponse  à  la  tour  de  Babel,  ainsi  qu’on  avait  eu  l’impru¬ 
dence  de  1©  dire,  comme  s’il  eut  été  besoin  d’ajouter  des  scru¬ 
pules  religieux  aux  susceptibilités  politiques  déjà  trop  éveil¬ 
lées,  —  «  Pourquoi  cette  tour  monumentale  qui  sera  témoin 
du  rapprochement  d©  toutes  les  nations  n’égaleraitrelle  pas 
en  renommée  la  tour  de  Babel  inachevée  qui,  suivant  la 
légende,  n’a  marqué  que  la  dispersion  des  hommes  ?  »  écri¬ 
vait  un  membre  du  conseil  municipal  de  Paris  dans  un  rap¬ 
port  officiel  à  cette  assemblée  —  ou  réplique  de  la  colonne 
Trajane,  suivant  une  expression  plus  heureuse,  — ’  «  Comme 
les  ingénieurs  se  sentaient  les  maîtres  du  temps,  ils  ont  voulu 
avoir  leur  colonne  Trajane  »,  dit  M.  de  Vogue  ('2),  —  elle 
contribua  puissamment  au  succès.  On  la  reproduisit  sous 
toutes  les  formes  et  dans  toutes  les  dimensions;  on  en  fit  des 
réductions  en  diamant  (3).  Elle  eut  ses  légendes.  Un  vieux 
Turc,  trois  petits  Hongrois,  un  berger  des  Landes  étaient 
venus  à  pied  d©  leur  pays  pour  contempler,  non  l’Exposition, 
non  Paris,  mais  uniquement  la  Tour.  Elle  fut  le  phare  de 
l’Exposition. 

Si  la  Tour  Eiffel  était  assurée  par  la  chai  te  de  concession 
d’un  assez  long  avenir,  tous  les  palais  de  l’Exposition  étaient 
voués  à  la  destruction  au  lendemain  de  la  clôture,  aussi 

(1)  Bemarques  sur  l'Exposition  du  Centenaire,  p.  18. 

(2)  Id  id  id.  p.  12. 

(3)  Henry  Girard.  La  Tour  Eiffel  de  trois  cents  mètres,  p.  108. 
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bien  que  les  pavillons  qui  les  entouraient.  Mais  il  parut  que 
ce  serait  un  acte  tout  ensemble  de  vandalisme  et  d’ingrati¬ 
tude  d’abattre  ces  constructions  grandioses  ou  charmantes, 
Galerie  des  Machines,  Galeries  des  Beaux-Arts  et  des  Arts 
Libéraux,  Galerie  de  trente  mètres.  Dôme  central,  qui 
avaient  tant  contribué  au  succès  d’une  entreprise  si  dou¬ 
teuse.  Leur  beauté  obtint  leur  grâce.  Une  loi  du  31  juillet 
1890  décida  qu’ils  seraient  conservés.  La  Ville  de  Paris  les 
racheta  moyennant  l’abandon  à  l’Etat  de  l’excédent  de  l’oc¬ 
troi,  soit  environ  9  millions,  et  d’une  soulte  de  4  millions. 
L’opération  fut  d’ailleurs  onéreuse  pour  les  finances  munici¬ 
pales.  Sept  ans  plus  tard  on  constatait  que  les  frais  d’entre¬ 
tien  dépassaient  de  150.000  francs  les  droits  de  location 
qu’on  avait  pu  percevoir  (1). 

«  Regardez  bien  votre  Champ  de  Mars,  car  vous  ne  le 
reverrez  jamais  »,  avait  dit  au  moment  où  l’on  préparait  l’ex¬ 
position  le  directeur  des  travaux  au  directeur  du  génie  (2). 
Il  se  trouva  avoir  été  prophète.  La  loi  du  31  juillet  1890  pro¬ 
nonça  la  désaffectation  du  Champ  de  Miars  et.  iirescrivit.  la 
création  d’un  champ,  de  manœuvres  militaires  à  Issy,  création 
pour  laquelle  une  subvention  de  8  millions  fut  accordée  à  la 
ville  de  Paris  qui  la  prenait  à  sa  charge  (3). 

Cette  dernière  mesure  était  définitive.  Au  contraire  la 
grâce  que  la.  loi  du  31  juillet  1890  avait  accordée  aux  monu¬ 
ments  de  l’Exposition  ne  devait  être  pour  la  plupart  d’entre 
eux  qu’un  sursis.  Sauf  la  Galeries  des  Machines,  ils  furent  en 
effet  démolis  huit  ans  plus  tard  pour  faire  place  aux  cons- 

(1)  Ernest  Brelat.  Affaires  municipales.  Economiste  français  du  12  fé¬ 
vrier  1898.  p.  207. 

(2)  Général  Cosseron  de  Villenoisy.  Les  Galeries  de  l'Exposition.  Econo¬ 
miste  français  du  22  février  1890,  p.  286. 

(31  .Alfred  Picard.  E.tposition  internationale  de  IS89.  Rapport  général,  t.  III. 
p.  441. 
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tructions  de  l’Exposition  de  1900. 

En  dehors  de  1  enceinte  il  y  avait  plusieurs  attractions. 

C’était  d’abord  un  aérostat.  L’Exposition  de  1889  avait  son 
ballon  captif.  Il  s’élevait  des  hauteurs  du  Trocadéro.  Il  avait 
été  cotnstruit  par  M.  Yon.  Il  avait  18  mètres  de  diamètre  et 
56  mètres  de  circonférence.  Il  jaugeait  3.000  mètres  cubes  et 
couvait  enlever  douze  personnes.  Il  portait  ses  passagers  à 
450  mètres  et  comme  le  point  de  départ  était  à  40  mètres  au- 
dessus  de  la  Seinci,  il  les  élevait  ainsi  à  près  de  500  mètres  au- 
dessus  du  sol  du  Champ  de  Mars,  soit  environ  200  mètres  plus 
haut  que  la  Tour  Eiffel.  De  la  nacelle  l’œil  pouvait  embrasser 
un  horizon  de  80*  à  100  kilomètres  (1).  Le  ballon  de  1889  était 
plus  petit  que  l’aérostat  Giffard  de  1878  qui  jaugeaii 
25.(X)0  mètres  cubes  et  pouvait  enlever  50  personnes.  Il  n’eut 
pas  le  succès  de  son  devancier.  Le  mole  de  fer  lui  fit  une 
redoutable  concurrence. 

C’était  aussi  un  coin  du  Vieux  Paris.  Dès  1888,  un  industriel 
avait  édifié  dans  l’avenue  de  Suffren  un  quartier  de  Paris 
au  xviiP  siècle,  la  nouvelle  Pjastille  avec  la  rue  Saint-Antoine, 
l’hôtel  de  Mayence,  le  pavillon  Louis  XVI.  Des  revendeuses, 
des  bouquetières  en  costume  du  temps,  des  gardes  françaises 
en  uniforme  de  l’épo  lue  animaient  ce  décor  où  circulaient 
des  chaises  à  porteurs.  D’autres  spéculateurs  avaient  cons¬ 
truit  à  côté  de  la  Bastille  la  maison  du  Baigneur  et  la  Cité 
sous  Henri  IV  (2). 

C’étaient  encore  les  arènes.  Différents  cirques  avaient  été 
aménagés  pour  des  corridas  quai  de  Billy,  rue  de  la  Fédéra- 

(1)  Henri  de  Pakville  revue  des  Sciences.  Corrcspondmit  du  10  juillet  1880, 
P  191, 

(2)  Victor  Fournel.  Les  Œuvres  et  les  Hommes.  Correspondant  du  25  mal 
1889,  p.  787. 


lion,  rue  Pergolèse.  Mais  la  police  n’y  permit  que  des  com¬ 
bats  de  taureaux  adoucis  sans  effusion  de  sang  (1). 

C’étaient  ensuite  les  savanes  du  Far  M'est.  Dans  de  vastes 
terrains  près  de  la  porte  des  Ternes,  le  colonel  Gody,  «  le 
Bayard  des  plaines  »,  avait  installé  les  <(  Buffalo  Bills  M’ild 
M'est  Company  »  qui  avaient  déjà  figuré  à  l'exposition  amé¬ 
ricaine  de  Londres  en  1887.  C’était  une  troupe  d'indiens  à 
la  chevelure  flottante,  peints  en  rouge,  en  jaune  et  en  vert 
qui  se  livraient  à  de  brillantes  fantasias,  émerveillaient  par 
leur  prodigieuse  adresse  au  tir  et  donnaient  des  courses  de 
chevaux  sauvages  et  des  chasses  au  lasso  (2). 

C’était  enfin  une  curiosité  plus  topiipie,  fexposilion  histo¬ 
rique  de  la  Révo'.ut'on  française.  Cette  exposition  avait  lieu 
dans  la  salle  des  Etats  au  Louvre.  Elle  ouvrit  le  20  avril 
quinze  ours  avant  l'Expo-itlon  universelle.  Elle  était  organi¬ 
sée  par  une  sxdélé  piivée  et  les  collections  publicpies  ify 
avaient  pas  c  mtribué.  Elle  était  assurément  loin  d’être  le  vrai 
musée  de  la  Révolution  que  semhlait  annoncer  le  titre  (3).  Les 
lacunes  étaient  nombreuses.  Les  Girondins  n'y  figuraient 
picsque  point  et  lien  n’y  rappelait  les  massacres  de  Septem¬ 
bre  (i).  Cependant,  grâce  au  concours  de  noanbreux  ama¬ 
teurs,  «  le  musée  des  souverains  de  la  République  »  (5) 
était  fort  riche  en  sO'Uveairs  do  la  période  comprise  entre  le 
lègne  de  Louis  XVI  et  le  Consulat.  On  y  voyait  une  char¬ 
mante  statue  de  Marie-Antoinette  en  biscuit  de  Sèvres  et  le 
dernier  ordre  du  jour  d’Henriot  daté  du  9  thermidor,  des 

(3)  Victor  FounNEL,  Les  Œuvres  et  les  Hommes.  Correspondant  du  125  Juil¬ 
let  1R89,  p.  491.  ^ 

(-2)  id.  id.  Correspondant  du  25  julDl889,  p.  1192. 

(5)  Charles  de  Mazade.  Chronique  de  la  Quinzaine.  Revue  des  Deux-Mondes 
du  1"  mal  1889,  p.  228. 

(6)  Victor  Fournel.  Les  Œuvres  et  les  Hommes.  Correspondant  du  2S  avril 
1889,  p.  345. 

(4)  id.  i(î.  ibid.  id 
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lettres  autographes  de  Camille  Desmoulins,  de  Marat^  de 
Robespierre  et  surtout  des  croquis  singulièrement  vivants 
que  Denon  avait  pris  des  personnages  de  la  Révolution,  soit 
au  tribunal,  soit  sur  le  passage  de  la  fatale  charrette.  L’allée 
centrale  était  décorée  de  soixante  drapeaux  reconstitués  de 
la  milice  bourgeoise  de  Paris  et  aboutissait  à  un  fac-similé 
de  l’Autel  de  la  Patrie  qui  fut  dressé  au  Champ  de  Mars  pour 
la  fête  de  la  Fédération. 

Chose  curieuse  :  les  souvenirs  de  la  Révolution  étaient 
relégués  au  Louvre  et  les  .souvenirs  de  l’ancien  régime  et  de 
rauli(iuité  abondaient  à  l’Exposition  du  Centenaire,  k  II  est 
remarquable,  disait  Victor  Ponrnel  (1),  que  cette  exposition 
faite  pour  célébrer  le  génie  moderne  et  les  conquêtes  de  la 
Révolution  se  distingue  plus  qu’aucune  de  celles  qui  l’ont 
précédée  par  ses  excursions  dans  le  passé  ». 

Le  Rétrospectif  avait  quatre  expositions,  deux  expositions 
d’histoire  générale,  deux  expositions  d’art. 

Les  deux  exposit  ons  d’histoire  générale  étaient  l’exposi¬ 
tion  de  l’hisloire  du  Iravail  et  l’exposition  de  l’histoire  de 
l’habitation. 

L’exposition  de  l’histoir©  du  travail  était  une  sorte  de  pa¬ 
norama  de  l’histoire  de  l'humanité.  Elle  occupait  le  rez-de- 
chaussée  du  palais  des  Arts  Libéraux.  Elle  débutait  par  une 
collection  de  crânes  de  Vhomo  induslriosus ^  comme  portait 
une  étiquette,  et  par  une  série  d’yeux  de  toutes  les  races.  Une 
sorte  de  «  musée  Grévin  de  la  paléontologie  »  (2),  mon¬ 
trait  l’homme  primiin  polissant  du  silex  ou  construisant  un 
dolmen;  puis  de  savantes  restitutions  figuraient  un  potier 


(1)  Le$  Œuvres  et  les  Hommes.  Correspondant  du  25  mai  1889,  p.  781. 

(2)  DE  Vogué.  Be.marqites  sur  VExposition  du  Centenaire,  p.  88. 
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d’Athènes  et  un  potier  gaulois,  le  roi  d’Assur  assis  sur  son 
trône,  des  fileuses  de  lin  égyptiennes,  des  émailleurs  et  des 
imprimeurs  chinois. 

Le  Moyen  âge  était  représenté  par  la  cave  de  l’alchimiste 
Maïer.  «  Sur  les  murs  les  signes  cabalistiques  lui  concilient 
les  planètes;  on  y  voit  le  serpent  Ouroboros  et  des  formules 
empruntées  à  la  chrysopée  de^  Cléopâtre  la  Savante.  La 
table  ploie  sous  l’énorme  livre  le  Theatrum  chemicum  auquel 
ce  philosophe  va  ajouter  de  précieux  commentaires  les  Can- 
tilènes  iniellectueUes  du  phénix  ressuscité  »  (1). 

La  Renaissance  avait  pour  symbole  l’imprimerie  planti- 
nienne  pour  laquelle  la  Belgique  avait  prêté  la  presse  du  cé¬ 
lèbre  typographe  d’Anvers. 

Les  temps  modernes  étaient  figurés  par  le  laboratoire  de 
Lavoisier.  On  y  voyait  le  simple  masque  de  fer-blanc  dont  se 
servait  le  fondateur  de  la  chimie  moderne  pour  se  garantir 
le  visage  dans  les  expériences  dangereuses. 

Mais  l’exposition  de  l’histoire  du  travail  ne  se  bornait  pas 
à  ces  reconstitutions  typiques.  Un  contemporain  pouvait  dire 
que  dans  le  palais  des  Arts  Libéraux  «  sont  accumulées  les 
collections  les  plus  disparates  »  et  qu’avec  un  peu  d’attention 
on  y  fait  «  à  chaque  pas,  dans  chaque  coin  les  découvertes 
les  plus  imprévues  »  (2).  A  côté  de  fhistoire  générale  du 
travail,  il  y  avait  les  histoires  spéciales,  histoires  du  dessin, 
de  la  gravure,  de  la  reliure,  de  l’orfèvrerie,  de  la  céramique, 
de  la  verrerie,  histoire  de  l’affiche  organisée  par  M’.  Ernest 
Maindron,  l’auteur  des  AHiches  illustrées,  où  l’on  voyait  l’avis 
à  la  belle  jeunesse  des  sergents  recruteurs  et  le  placard  an- 

(1)  De  Vogué,  nemarques  sur  l'ExpositInn  du  Centenaire,  p.  89. 

(2)  Victor  Fournel,  Les  Œuvres  et  les  Hommes.  Correspondant  du  25  sep¬ 
tembre  1889,  p.  1171. 
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nonçant  la  représentation  du  Feint  Alcibiade  de  Quinault, 
histoire  des  costumes  et  des  décorations  de  théâtre  où  l’on 
remarquait  la  rohe  piodis'ieuse  que  portait  Mlle  Laguerre 
dans  le  rôle  de  la  Fortune  en  1776  et  le  costume,  un  vêtement 
de  satin  jaune  à  bande  bleue  avec  une  peau  de  tigre  sur 
l’épaule,  où  se  drapait  Le  Kain  pour  représenter  Gengis 
Khan  (1). 

L’une  des  plus  curieuses  collections  était  la  série  des  ins¬ 
truments  sc'entifiqnes  a.nc  ens.  On  y  voyait  les  vieilles  ma¬ 
chines  de  physique.  »  Comment  se  défendre,  dit  M.  A.  d’Avi- 
gnac  (2),  d’une  émotion  véritable  à  l’aspect  du  matériel  pri¬ 
mitif  qui  servit  à  la  découverte  des  faits  sur  lesquels  repose 
la  science  électiiiue?  Les  éleclro-aimants  sont  grossiers, 
les  spirales  qui  embobinent  leurs  noyaux  irréguliers  che¬ 
vauchent  l’une  sur  l’autre.  Ajoutons  à  cela  des  contacts  mal 
assurés  présentant  des  surfaces  gauches,  des  roues  à  peine 
circu’aires  et  enfin  de  simples  baleines  de  parapluie  Jouant 
parfois  l’ofCce  de  ressorts  antagonistes  ».  On  trouvait  là  les 
précurseurs  oubliés  des  mmteurs  modernes  et  notamment 
l’ancêtre  des  appa:eils  Gramme,  la  plus  ancienne  machine 
magnéto-électrique  construite  par  Van  Malderen  en  1859  (3). 

Une  autre  collection  était  plus  intéressante  encore.  C’était  la 
collection  de  l’histoire  des  moyens  de  transport.  Si  dès  1734 
Montesquieu  considérait  que  le  développement  aes  communi¬ 
cation  avait  depuis  l’empire  romain  transformé  les  conditions 
de  la  politique  (4),  on  a  pu  dire  que  «  au  point  de  vue  écono- 

(1)  Victor  Fournel.  Les  Œuvres  et  les  Hojnmes.  Correspondant  du  25  sep¬ 
tembre  1889,  p.  1172. 

(2)  L'Electricité  à  l'Exposition  Universelle.  Correspondant  du  25  sep¬ 
tembre  1889,  p.  1047. 

(3)  A.  d’Avignac.  L'Electricité  à  l'Exposition  Universelle.  Correspondant  du 
Ï5  septembre  1889.  p.  1050. 

(4)  Montesquieu.  Considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur  des  Romains 
et  de  leur  décadence  XXI.  Œuvres  complètes',  p.  180. 
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mique,  la  face  du  monde  s’est  renouvelée  depuis  le  jour  ou 
une  machine  à  vapeur  a  remorqué  un  train  de  voyageurs  (1)» 
«  Parce  que  la  civilisation^  dit  Mi.  de  Lapparcnt  (;2),  celle  qui 
se  traduit  par  l’épanouissement  des  Arts  libéraux  a  pour  prin¬ 
cipal  fondement  la  facilité  des  échanges  et  que  les  échanges 
eux-mêmes  réclament  de  préférence  comme  conditions  néces¬ 
saires  l’abondance  et  la  facilité  des  communications, on  a  voulu 
que  l’histoire  des  moyens  de  transport  occupât  le  centre  du 
palais.  »  Cependant  quand  on  entrait  sous  le  péristyle,  on 
éprouvait  d’abord  quelque  surprise.  «  L’œil  étonné,  dit  M.  de 
Lapparent  (3),  l’œil  étonné  s’y  heurte  à  un  corps  de  chaudière 
à  demi  rouillé  gisant  dans  un  coin  sur  le  sol,  à  côté  de  vieilles 
roues  de  fonte  et  de  voitures  de  chemin  de  fer  d’un  type  archaï¬ 
que.  Sur  le  dévant  l’espace  est  occupé  par  quelques  machines 
du  dessin  le  plus  fruste  qui  reposent  sur  des  rails  rongés  par 
le  temps  et  offrent  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  engins 
mobiles  où  l’on  fait  fondre  l'asphalte  de  nos  boulevards  »  On 
était  tenté  de  voir  là  un  amas  de  vieille  ferraille  oublié  par 
mégarde.  «  Si  quelqu’un,  ditM.  de  Lapparent  (  L,  si  quelqu’un, 
par  hasard,  se  laissait  aller  à  une  telle  pensée, qu’il  se  détrompe 
ou  plutôt  qu’il  passe  le  chapeau  à  la  main  devant  ces  véné¬ 
rables  reliques,  n  Ces  débris  rouillés  étaient  en  effet  «  les  spé¬ 
cimens  les  plus  remarquables  de  ce  qu’on  peut  appeler  l’âge 
héroïque  des  chemins  de  fer.  Cette  grande  chaudière  qui  sen> 
ble  oubliée  le  long  de  la  muraille  est  la  première  chaudière 
à  tombeau  du  type  de  Watt  que  l’usine  du  Creusot  (alors  fon¬ 
derie  royale  de  Monteenis)  ait  exécutée.  Elle  porte  la  date  de 

(1)  De  Lapparent.  Le  Siècle  du  Ier,  p.  84. 

(2)  Le  Siècle  du  ter,  p.  80. 

(3)  Id.  id. 

(4)  Ul.  p.  116 
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1786  et  côte  à  côte  se  dresse  un  cylindre  à  vapeur  en  fonte 
de  3  mètres  de  haut  que  la  même  usine  avait  fabriqué  en  1782 
pour  une  machine  du  système  Watt.  En  avant  sous  l’étiquette 
«  I  Locomotion  1825  »  figure,  encore  posée  sur  ses  rails  on¬ 
dulés,  la  première  locomotive  que  Stephenson  ait  affectée 
à  un  service  de  voyageurs.  Elle  est  attelée  à  deux  voitures 
en  forme  de  tombereaux  portant  les  initiales  S.  D.  R.  (Stock- 
ton-Darlington-Railway)  et  dont  les  roues  trahissent  l’en¬ 
fance  de  ce  genre  de  fabrication.  Mais  à  la  suite  voici  le 
modèle  de  la  Fusée  ou  Rocket  que  Stephenson  construisit 
en  1829  el  dont  l’original  est  religieusement  conservé  à  Lon¬ 
dres  dans  le  musée  dé  South  Kensington.  C’est  la  reproduc¬ 
tion  fidèle  de  l’engin  qui  sortit  victorieux  du  célèbre  concours 
de  Rain-hill  ouvert  pour  l’établissement  du  chemin  de  fer  de 
Liverpool  à  Manchester...  Enfin,...  dans  l’angle  de  droite 
du  vestibule,  quelques  blocs  informes  de  pierre  dure  suppor¬ 
tent  des  barres  de  fonte  creusées  d’une  petite  rainure  où  s’en¬ 
gage  la  roue  d’un  grossier  chariot  porteur  ou.  tram.  Cet  appa¬ 
reil  peut  sembler  biieni  rudimentaire, mais  il  offre  un  des  pre¬ 
miers  exemples  du  transport  ré'gulier  de  la  houille  sur  rails 
de  métal.  C’est  un  reste  authentique  du  tramroad  qui  en  1800 
desservait  la  mine  de  Merthyr-Aberdare  dans  le  pays  de 
Galles  et  dont  le  type  successivement  agrandi  et  perfec¬ 
tionné,  a  fini  par  aboutir  aux  chemins  de  fer  actuels.  (1)  » 

L’exposition  du  vestibule  était  complétée  par  l’exposition 
de  l’intérieur  où  l’on  voyait  le  modèle  du  fardier  à  vapeur  que 
Cugnot  entre  1769  et  1771  avait  construit  pour  le  transport  de 
l’artillerie,  la  photographie  du  brevet  délivré  le  29  mais  1803  à 
un  inventeur,  Dallery,  qui,  vingt-cinq  ans  avant  Séguin,  avait 

(1)  De  Lapparemt.  Le  Siècle  du  fer,  p.  82. 


trouvé  la  chaudière  tubulaire,  comme,  trente  ans  avant  Sau¬ 
vage,  il  avait  trouvé  l’hélice  propulsive,  un  plan  daté  de  1822 
du  chemin  de  fer  de  Darlington  à  Stockton,  enfin  les  desseins 
originaux  tirés  des  archives  de  l’usine  de  Newcastle  du  Go¬ 
liath,  du  George  Stephenson,  du  John  Bull,  du  Patent  I  les 
diverses  locomotives  que  de  1831  à  1833  Stephenson  avait  suc¬ 
cessivement  livrées  à  la  circulation. 

L’exposition  de  l’histoire  du  travail  n’était  pas  toute  entière 
dans  les  salles  du  palais  des  Arts  Libéraux.  La  collection  gé¬ 
nérale  se  complétait  par  les  exhibitions  spéciales  des  bâti¬ 
ments  nationaux.  Au  pavillon  bolivien  on  trouvait  un  assem¬ 
blage  d’yeux  des  Aztèques,  «  une  sébile  dryeux  fossiles, 
translucides,  d’un  or  jaune  de  topaze  »  (1).  Dans  rexposition 
de  la  Tunisie  étaient  rassemblés  les  vestiges  des  civilisa¬ 
tions  qui  s’étaient  succédé  sur  le  sol  de  la  Régence.  «  Voici 
le  temple  de  Suffetula  avec  son  enceinte  à  peine  entamée  par 
les  siècles,  sa  vaste  cour,  jonchée  de  débris  d’où  émergent 
des  fûts  de  colonne,  sa  face  éventrée  gardant  grand  air.  Bus¬ 
tes  romains  déformés,  rongés  par  le  temps,  aux  nez  meur¬ 
tris  et  aplatis,  mais  reconnaissables  encore;  puis,  près  d’une 
sépulture  romaine  ce  tombeau  punique,  caveau  sombre  et 
voûté.  Par  l’étroite  ouverture,  dans  la  lueur  crépusculaire, 
l’œil  dilaté  finit  par  apercevoir  la  saillie  d’un  crâne,  les 
côtes  effritées,  les  ossements  des  bras  et  des  jambes  du  sque¬ 
lette  tombant  en  poussière.  Près  de  lui,  intactes,  telles  qu’elles 
sortirent  des  mains  du  potier,  les  amphores  et  les  vases  en 
terre  cuite  semblent  défier  les  âges  qui  ont  eu  raison  de  ce 
puissant  d’un  jour.  La  lampe  funéraire  oscille  au-dessus  de 
ces  restes  informes,  éteinte  depuis  des  siècles,  prête  à  servir 

(1)  De  Vogüë.  Remarques  sur  l’Exposition  du  Centenaire,  p.  87. 
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demain.  Ils  dorment  là,  côte  à  côte,  vainqueurs  et  vaincus 
des  grandes  guerres  puniques,  Romains  et  Carthaginois  : 
adossé  à  leurs  sarcophages,  le  temple  de  Thugga  dresse  ses 
élégantes  colonnettes  et  ses.  chapiteaux  encore  debout  qui 
rappellent  les  beaux  restes  du  Forum  (1).  » 

Des  séries  particulières  étalaient  à  côté  de  l’histoire  des 
moyens  de  transport  l’histoire  d’autres  industries.  Trois 
vitrines  de  la  galerie  des  Machines  renfermaient  les 
modèles  des  principales  inventions  mécaniques  dues  à  des 
Français  depuis  la  presse  hydraulique  de  Biaise  Pascal  (1650) 
jusqu'à  la  machine  à  double  expansion  de  Benjamin  Normand 
(1872).  La  colonne  centrale  du  pavillon  des  postes  et  télégra¬ 
phes  à  l’esplanade  des  Invalides  supportait  un  petit  modèle 
de  télégraphe  Chappe  (2).  Enfin  sur  cette  même  esplanade  le 
palais  du  ministère  d'e  la  guerre  montrait  la  suite  des  uni¬ 
formes  et  des  armes  anciennes  et  une  galerie  de  portraits  des 
grands  généraux. 

L’exposition  de  rhistoirc  de  l’habitation  avait  à  sa  tête  l’ar¬ 
chitecte  de  l’Opéra,  Charles  Garnier.  On  se  rappelle  que 
M.  Henri  Baudrillart  avait  comparé  la  rue  des  Nations  de  l’Ex¬ 
position  de  1878  à  la  Villa  AHiiann.  Les  organisateurs  de  l’ex¬ 
position  de  l’histoire  de  l’habitation  semblaient  avoir  pris  ce 
mot  pour  programme  et  avoir  voulu  à  l’exemple  de  l’empe¬ 
reur  «  itinérant  »  rassembler  les  modèles  de  l'art  de  bâtir  chez 
tous  les  peuples.  Le  long  du  quai  d’Orsay  «  au  pied  même  de 
la  Tour,  s’étendait  en  une  longue  façade  comme  un  char¬ 
mant  et  gracieux  frontispice  aux  merveilles  du  Champ  de 

(1)  C.  DE  Varigny.  L'Afrique  et  l'Océanie  d  l  Exposition  Universelle.  Cor¬ 
respondant  du  1"  novembre  1889,  p.  95. 

(2)  A.  d'Avionac.  L'Electricité  à  l  Exposition  Universelle.  Correspondant 
du  25  septembre  1889,  p.1061. 
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Mars  »  (1),  une  série  de  quarante  maisons  représentant  les 
types  principaux  de  riiabitation  humaine.  Sims  doute  les 
lestitutions  n'étaient  pas  toutes  d'une  irréprochable  exacti¬ 
tude.  Sans  doute  la  transformation  en  débits  de  boissons  de 
quelques-unes  de  ces  demeures  troublait  les  évocations  aux¬ 
quelles  se  serait  complue  l'imagination  :  le  bar  italien  gâtait 
la  maison  étrusque  ;  mais  enfin  la  pensée  de  grouper  ces 
modèles  de  l’art  monumental  reproduits  pour  la  première  fois 
sur  une  assez  grande  échelle  était  une  heureuse  idée,  l’exécu¬ 
tion  ne  prêtait  qu’aux  critiques  de  détail  d'archéologues  de 
profession  et  rexactitude  était  suflisante  pour  que  le  public 
pût  emporter  une  image  nette  de  l’art  de  chaque  époque. 

On  pouvaiit  d’ailleurs  compléter  Thistoire  par  la  géographie 
de  l’habitation  en  parcoairant  l’Exposilion.  Le  jardin  du 
Champ  de  Mars  offrait  la  maison  suédoise  et  la  maison  japo¬ 
naise  et  sur  re.splanade  des  Invalides  foisonnaient  les  modèles 
d’habitations  des  indigènes  de  nos  colonies. 

Les  deux  expositions  d’art  étaient  l’exposition  rétrospective 
de  l’art  français  et  l’exposition  centennale  île  la  peinture 
française. 

L’exposition  rétrospective  de  fart  français  avait  lieu  dans 
les  salles  du  Trocadéro.  Elle  comprenait  de  nombreux  objets 
prêtés  soit  par  les  musées  ou  les  trésors  des  églises  de  pro¬ 
vince  soit  par  les  collectionneurs. 

L’exposition  centennale  de  la  peinture  française  comprenait 
les  œuvres.denos  peintres  depuis  1783.  <(  La  génération  actuelle, 
dit  M.  Georges  Lafenestre  [2),  la  généi-ation  actuelle  qui  n‘a 
pas  assisté  au  merveilleux  spectacle  de  l’avenue  Montaigne 

(1)  Louis  Rousselet.  L’Exposition  Universelle  de  I8S9,  p.  262. 

(2)  La  Peinture  française  à  l’Exposition  Universelle  1789-1889.  Revue  des 
Deux-ilondes  du  1"  octobre  1889,  p.  514. 
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en  1855  trouve  là  une  occasion  inattendue  de  saisir  les  liens 
qui  rattachent  l’art  du  présent  et  l’art  du  passé  et  de  com¬ 
prendre  par  quelle  suite  de  laborieux  effoiàs  et  de  luttes  pas¬ 
sionnées  la  génération  qui  l’a  précédée  a  conquis  et  assure 
aux  peinl-res  une  liberté  sans  précédents  (pii  ne  peut  désor¬ 
mais  périr  ipie  par  sesi  propres  excès  ». 

Un  autre  art,  la  musique,  eut  aussi  son  exhibition  histori¬ 
que,  Le  4  juillet  au  Trocadéro  un  grand  concours  de  musique 
piltores(pie,  véritable  «  exposilion  rétrospective  »  (1)  de  la  mu¬ 
sique,  rassembla  les  musiques  locales  de  la  France  et  de 
l’Europe.  Ueux  autres  exhiliitions  musicales  eurent  pour 
théâtre  le  Palais  de.  rindusti'ie:  le  concours  de  musi(iues  mili¬ 
taires  le  i  août  et  le  concours  internatioual  de  musiiiue  d’har¬ 
monie  le  15  septembre: 

Mais  les  Expositions  modernes  ne  se  contentent  pas  d’ôtre 
des  foiies  de  produits  nouveaux  et  des  musées  de  restitution 
(lu  passé,  etles  veulent  être  encore  des  panoramas  sociaux 
et  les  organisateui's  aspirent  à  y  lairc  figurer  les  organis¬ 
mes  é'Conomiipie.s,  aussi  bien  (pic  les  matières  premières  et 
les  objets  manufacturés.  On  sait  comment  à  l’Exposition  de 
18G7  on  avait  créé  une  section  pour  les  institutions  destinées 
a  fa,\oriser  riiarmonie  entre  les  patrons  et  les  ouvriers.  L’Ex¬ 
position  de  1878  n’avait  réservé  aucune  place  spéciale  à  l’en¬ 
semble  de  faits  concernant  les  intérêts  moraux  et  matériels 
de  l’individu  humain  que  nous  désignons  aujourd’hui  par 
l’expression  d’économie  sociale. 

Les  promoteurs  de  l’Exposition  de  1880  s’étaient  gardés  de 
laisser  dans  1er”  entreprise  une  semblable  lacune,  et  a, vaut 

(1)  Victor  FouRNEL.  Les  Œuvres  et  les  Hommes.  Correspondant  du  25  sep- 
let  1889,  p.  361. 


—  387  — 


même  qu’une  exposition  rétrospective  fût  décidée,  on  avait 
résolu  d’instituer  une  exposition  d’économie  sociale. 

Peut-être  y  avait-il  une  certaine  corrélation  entre  le  monu¬ 
ment  élevé  à  la  gloire  de  la  mécani(iue,  «  le  palais  de  la 
force  »,  et  la  place  accordée  à  l’exposition  d'économie  sociale. 

«  Autrefois,  disait  un  écrivain  (t),  l’ouvrier  était  tenu  d’a¬ 
voir  de  l’industrie  et  de  l’invention.  Aujourd’hui  des  animaux 
étranges  bâtis  en  fer  et  en  acier  se  chargent  d’inventer  pour 
lui.  Quand  on  parcourt  au  Champ  de  mars  la  merveilleuse 
Galerie  des  .Machines,  quand  on  se  promène  parnii  ces  mons¬ 
tres  apprivoisés,  qui,  grondant,  hurlant,  sifflant  et  crachant, 
accomplissent  avec  une  violence  méthodique  des  ouvrages 
d’exactitude  et  de  précision,  quand  on  passe  en  revue  toutes 
ces  forces  sauvages  qui  se  sont  mises  sous  notre  discipline  et 
bon  gré  mal  gré  ont  appris  à  obéir,  on  éprouve  pour  elles  un 
superstitieux  respect  et  on  admire  les  hommes  de  génie  qui 
les  ont  inventées.  Mais  l'ouvrier  qui  les  emploie  est  à  leur 
service,  ce  serviteur  d'une  machine  devient  un  peu  machine 
lui-même.  Il  doit  faire  toujours  la  môme  chose,  se  répéter 
sans  cesse,  mettre  son  honneur  à  tirer  cent  mille  copies 
parfaitement  identiques  d'un  modèle  qu'il  n'a  pas  inventl 
Les  machines  sont  des  êtres  impersonnels  qui  condamnent 
à  l'impersonnalité  quiconque  travaille  par  elles  et  pour  elles.  » 

Mois  l’emploi  des  machines  n’a  pas  seulement  pour  effet 
l’atrophie  des  facultés  d'invention,  d’originalité  que  peut 
déployer  encore  l’artisan  des  pays  d'Orient,  la  métamorphose 
de  l’ouvrier  en  collaborateur  presque  matériel  d’un  chef- 
d’œuvre  de  métallurgie,  la  réduction  de  l’ouvrier  à  l'état  de 

(1)  G.  Valbert  (Victor  Cherbuliez),  L'Age  des  7naclùnes.  llevue  des  Deux- 
Mondes  du  1"  juin  1889,  p.  693. 
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chose  humaine,  il  a  des  conséquences  plus  désolanles  encore: 
c’est  l’isolement  de  l’èlie  humain  perdu  dans  la  foule,  le  déra¬ 
cinement  de  l’ouvrier  errant  d’usine  en  usine,  la  suppres¬ 
sion  de  tout  rapport  entre  le  patron  et  les  masses  anonymes 
de  travailleurs  qu’il  emploie,  c’est  enfin  la  dissociation  de 
la  famille  et  la  destruction  du  foyer  par  l'éparpillement  du 
père,  de  la  mère,  de  l’enfant  dans  des  ateliers  différents.  Or, 
en  attendant  que  l’espoir  formulé  par  iM.  de  A’ogue  (f)  se^  soit 
réalisé  et  (pie  la  macliine,  réparant,  comme  la  lance  d’Acliille, 
le  mal  qu’elle  a.  causé,  ait  apporté  la  force  au  foyer  domes¬ 
tique  rétabli,  au  laboratoire  familial  reconstitué,  il  pouvait 
paraître  nécessaire  de  montrer  les  efforts  tentés  pour  pallier 
les  résultats  douloureux  (jLie  les  progrès  de  la  mécanique  ont 
amenés  pour  les  classes  laborieuses. 

L’Exposition  d’économie  sociale  était  d’ailleurs  générale  et 
ne  se  bornait  pas  aux  institutions  en  faveur  des  travailleurs 
industriels.  Le  titre  qui  lui  avait  été  donné  écartait  toute  idée 
de  distinction  de  caste  et  n’éveillait  pas  les  scrupules  (pii 
avaient  en  1878  fait  supprimer  la  classe  X  de  1807  comme 
contraire  à  l'égalité  civile. 

Une  enceinte  spéciale  avait  été  sur  le  côté  ouest  de  l’Espla¬ 
nade  des  Invalides  réservée  à  cette  exposition  (pii  formait 
comme  une  exposition  particulière  au  sein  de  l'exposition 
générale. 

Cette  enceinte  comprenait  les  divers  organes  de  la  vie 
sociale  du  travailleur  moderne  :  au  centre,  un  cercle  ouvrier 
sur  le  modèle  du  cercle  Franklin  du  Havre,  avec  salle  de 
conférence  ou  de  concert  pour  300  personnes;  au  fond,  une 
rue  de  maisons  ouvrières  de  différents  types  parmi  lesipielles 

(1)  Remarques  sur  l'Exposition  du  Centenaire,  p.  152. 
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on  remarquait  les  maisons  élevées  par  la  Compagnie  de  la 
Vieille-Montagne  et  par  la  Compagnie  d’Anzin;  —  «  Pour  la 
plupart  des  promeneurs,  disait  M.  de  Vogue  (1),  la  visite  de 
la  section  économique  commence  et  s’achève  dans  les  petites 
maisons  rouges  des  mineurs  du  Nord  où  l’on  va  admirer  la 
propreté  méticuleuse  des  ménages  Oamands.  »  — -à  droite, 
le  pavillon  de  la  participation  aux  bénéfices,  le  pavillon  de 
la  maison  Leclerc,  l’initiatrice  de  l’association  des  employés 
aux  profits  des  patrons,  et  le  pavillon  de  l’étranger  et  des 
municipalités;  en  avant,  la  pyramide  des  coopérateurs  an¬ 
glais,  le  pavillon  de  la  compagnie  d’assurances  VUrbaine,  le 
dispensaire  et  le  restaurant  économiiiue  de  la  Société  philan- 
thropique;  à  gauche,  une  galerie  de  56  mètres  de  long.  Cette 
galerie  renfermait  les  quinze  sections  <le  l'exposition,  »  sec¬ 
tions  répondant,  dit  M.  Cheysson  (2'),  aux  principaux  chapi¬ 
tres  de  la  science  sociale  »  :  1“  Rémunération  du  travail; 
2"  Participation  aux  bénéfices;  associations  coopératives  de 
production;  3"  Syndicats  professionnels;  4"  Apprentissage; 
5“  Société  de  secours  mutuels;  6“  Caisses  de  retraites  et 
rentes  viagères;  7“  Assurances  contre  les  accidents  et  sur 
la  vie;  8"  Epargne;  9“  Associations  coopératives  de  consom¬ 
mation;  10'’  Associations  coopératives  de  crédit;  11°  Habita¬ 
tions  ouvrières;  12°  Cercles  d’ouvriers,  récréations  et  jeux; 
13°  Hygiène  sociale;  14°  Institutions  diverses  créées  par  les 
chefs  d’exploitation  en  faveur  de  leur  personnel;  15°  Grande 
et  petite  industrie,  grande  et  petite  culture. 

«  Le  difficile  dans  une  exposition  de  cette  nature,  comme 


(1)  Remarques  sur  l’Exposition  du  Centenaire,  p.  150. 

(2)  Exposition  de  l'Economie  sociale  en  18119.  Revue  des  Institutions  de 
prévoyance.  III,  1889,  p.  60. 
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le  (lisait  M.  Cheyssoni  (1),  le  diifficile  est  d’arriver  à  frapper 
le  passant  par  un  spectacle  physique.  Gomment  matérialiser 
des  choses  immatérielles  ?  Gomment  exposer  des  ahstrac- 
tions  ?  » 

Le  problème  était  ardu  :  l’ingahiiosité  des  organisateurs 
parvint  à  le  résoudre  heureusement;  à  l’aide  de  tableaux  par¬ 
lants,  de  diagrammes  tracés  à  l’effet,  o’esl-à-dire  brossés  en 
style  de  décors,  de  légendes  qui  criaient  pour  ainsi  dire  aux 
yeux  iiar  la  taille  et  la  couleur  des  chiffres  les  données;  de  la 
statistique,  ils  réussirent  à  réaliser  le  chimérique  paradoxe 
de  prêter  corps  et  figure  à  des  comhtnaisons  idéales  et  à 
des  calculs  de  finances. 

Ainsi  de  petites  lignes  noires  racontaient  les  vicissitudes 
de  la  caisse  d’épargne  en  retraçant  les  variations  du  montant 
dos  dépèils  aux  différenles  époques.  Des  fac-similés  de  plies 
d’écus  disaient  les  économies  accumulées  par  «  la  Fourmi  ». 
Des  plans,  des  dessins  et  un  petit  modèle  représentaient  l’éta¬ 
blissement  fondé  par  M.  Godin  en  t859,  le  familistère  de 
Guise,  (lui  loge  i.8Ü0  ouvriers  dans  ses  trois  palais  et  pare 
aux  malheurs  qui  peinent  les  frapper  par  des  institutions 
mntuatistes.  Un  plan  de  Londres  envoyé  par  l’Angleterre 
montrait  mar([ués  i  ar  des  points  rouges  les  34  immeubles 
de  The  improveil  (Ju  eUinrj  Compeny,  vastes  édifices  qui 
abritent  3.915  familles  et  dont  un  seul  contient  1.04G  loge¬ 
ments,  mais  «  grandes  casernes  condamnées  partout  par 
les  hygiénistes  au  nom  de  la;  santé  et  des  nuanii  ,'  (2)  ».  Enfin 
des  maquettes  figuraient  deux  immeubles  d’halidation  à  bon 


(1)  Z’ExposUlon  lie  l'Economie  sociale  en  ISS9.  neme  des  Institutions  de 

prévoi/ancc,  III,  1889,  p.  62.  j  j 

(2)  Jules  Rochard.  L'Hijijiène  en  IS89.  Revue  des  Deux-Mondes  du  1  no¬ 
vembre  1889,  p.  67. 
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marché  (}ue  la  Société  philanthropique  venait  de  faire  ék  ;r 
sur  le  boLilevaid  de  Grenelle  à  Paris. 

Mais  toutes  ces  ingénieuses  indications  n’cmpôcliaient  i  as 
de  regretter  l'al  sence  de  démonstrations  qui  manquaient  ici 
comme  dans  les  autres  i  arties  de  l’Exposition  et  dont  M.  Ju¬ 
les  Rochard  (1)  signalait  le  défaut  à  propos  des  colleclions 
d'hygiène.  Les  conférences  qu’on  essaya  d’organiser  et  qui 
devaient  montrer  les  progrès  accomplis  en  toute  nature  de 
1789  à  1889  échouèrent  complètement.  Les  orateurs  désignés 
se  récusèrent  pour  la  plupart  et  ceux  qui  prirent  la  parole 
ne  groupèrent  (lu’un  nombre  infime  d’auditeurs  (2). 

L’Exposition  d’économie  sociale  fut  une  des  parties  les 
exploiter  à  l’heure  où  s'impose  plus  que  jamais  l’élude  de 
plus  remarquées  (’e  ’a  gra  de  exhibition,  et  M.  Carnot  pou¬ 
vait  dire  dans  scn  discours  à  la  distrilnition  des  récom¬ 
penses:  «  Un  groupe  entier  de  l'Exposition,  spécialement 
consacré  à  rEconomie  sociale,  a  réuni  d'inappréciables  tré¬ 
sors  sur  la  production  et  sur  les  initiatives  capables  de  famé-  , 
liorer.  On  a  pu  y  voir  la  glorification  do  l’œuvre  dei  1789, 
l’affranchissement  de  l’industrie,  et  le  tableau  complet  d’une 
des  plus  grandes  évolutions  économiques  et  sociales  de 
l’humanité. 

«  De  telles  richesses  formeront  une  mine  précieuse  à 
toutes  les  questions  qui  louchent  au  travail,  à  la  production, 
au  crédit,  à  l’association,  à  l'épargne.  » 

L’on  avait  en  1878  organisé  en  dehors  de  l’enceinte  une 
spéciale.  Le  Conseil  municipal  de  Paris  avança  pour  cette 
exposition  ouvrière  ;  on  renouvela  en  1889  cette  exhibition 

(1)  L’Hygiène  en  ISH9.  Revue  des  Deux-Mondes  du  1"  novembre  1889.  p.  84. 

(2)  Alfred  Picard.  Exposition  Internationale  de  1889.  Rapport  général,  t.  III. 

P  340. 
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entreprise  une  somme  de  500.000  francs.  Cette  exposition  ne 
couvrit  pas  ses  frais,  mais  elle  réalisa  néanmoins  quelques 
recclles  et  la  ^  ille  put  rentrer  dans  une  somme  de 
313.559  francs  (i). 

Enfin  l'adniinistration  mit  à  la  disposition  des  ouvriers  qui 
n’auraient  j  u  trouver  place  au  Champ  de  Mars  le  pavillon 
de  la  Ville  de  Paris  de  rExposition.  de  1878,  (lui  avait  été 
transporté'  au.x  Champs-Elysées,  derrière  le  Palais  de  l’In¬ 
dustrie  (2).  Celte  enceinte  bien  qu'en  dehors  du  périmètre 
de  l’exhiliition  était  considérée  comme  en  faisant  partie.  Elle 
était  soumise  aux  règlements  généraux  de  l’Exposition  et  les 
objets  qui  s'y  trouvaient  concouraient  pour  les  récom¬ 
penses  (3). 

Si  les  expositions  modernes  joignent  à  un  conservatoire 
d’art  et  d’industrie  cosmopolites  un  musée  du  passé  et  des 
archives  sociales,  là  ne  se  bornent  pas  leurs  ambitions  :  elles 
voudra'ent  encore  consl  tuer  des  encyclopédies  et  présenter 
la  synthèse  des  connaissances  et  des  idées  du  temps. 

On  a  vu  comment  apres  favortement  de  l’idée  d’exposition 
intellectuelle,  après  le  succès  médiocre  des  rapports  géné¬ 
raux,  la  jonction  qui  s’ôtait  opérée  des  expositions  et  des  con¬ 
grès  avait  résolu  le  problème  et  placé  à  côté  des  galeries  une 
sorte  de  catalogue  raisonnant,  expliquant  par  la  parole  et 
éclairant  par  la  discussion.  Les  congrès  ébauciiés  en  1867 
s’étaient  mullipliés  en  1878.  Mais  c’est  à  l’Exposition  de  1889 
que  l’institution  nouvelle  prit  son  essor. 

En  1889,  il  n’y  eut'  pas  moins  de  09  congrès  sur  les  matières 

(1)  Ernest  Brelay.  Affaires  nninicipales.  Econjyrnisle  français  du  15  mars  1890, 
p.  326. 

(2)  A.  Morillon.  L'Exposition  Universelle  de  ISS9.  Correspondant  du 
25  mars  1889,  p.  1040. 

(3)  Alfred  Picard.  Exposition  Internationale  de  IS89.  Rapport  général,  t.  III, 
p.  177. 
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les  plus  variées  :  congrès  pour  la  propagation  des  exercices 
physiques  uans  réducation  et  congrès  des  œuvres  et  insti¬ 
tutions  féminines;  congrès  dlioméopathie  et  congrès  colom¬ 
bophile  ;  congrès  de  pompièrs  et  congrès  des  traditions  popu¬ 
laires  ;  congrès  de  psychologie  physiologique  et  congrès 
d’anthropologie  criminelle  ;  congrès  de  la  propriété  littéraire 
et  congrès  agraire  ;  ce  furent  de  véritables  assises  des  con¬ 
naissances  humaines  et  tel  compte  rendu  —  celui  par  exem¬ 
ple  du  congrès  de  législation  comparée  — ■  a,  pour  les  ({ues- 
lions  inscrites  au  programme,  toute  la  valeur  d’une  enquête 
étendue  au  monde  entier.  A  ce  point  de  vue  encore,  l’Expo¬ 
sition  de  tS89  maniue  une  date  et  l’on  peut  dire  qu’à  côté  du 
rétrospectif  et  de  l’économie  sociale  elle  acheva  d’enler  sur 
le  tronc  primitif  des  expositions  universelles,  une  nouvelle 
branche  adventive,  les  congrès  internationaux,  qu’aux  deux 
annexes  l'Exposition-musée  et  rExposition-oflice,  elle  en 
ajouta  définitivement  une  troisième,  rEx{)osition-diète. 

Nous  avons  vu  les  difficultés  que  l’Exposition  par  la  date  à 
laquelle  on  l’avait  fixée  et  par  l’anniversaire  qu’on  avait  pré¬ 
tendu  confondre  avec  elle  avait  soulevées  à  l’intérieur.  Le 
21  avril  188G  M.  Antonin  Proust  dans  son  discours  à  la  Cham¬ 
bre  des  députés  dans  la  discussion  du  projet  de  loi  relatif 
aux  finances  de  l'Exposition  avait  déclaré:  «  Les  étrangers 
ont  autant  d’intérêt  que  nous  à  célébrer  une  date  comme 
celle  de  1789  qui  a  été  la  proclamation  des  droits  de  l’homme 
dans  tous  les  pays  qui  veulent  obéir  à  la  raison.  » 

Les  gouvernements  du  dehors  semblèrent  peu  soucieux  de 
solenniser  un  pareil  anniversaire  et  l’on  put  s’en  apercevoir 
quand,  après  la  promulgation  de  la  loi  du  7  juillet  188G,on  se 
décida  à  consulter  les  pays  dont  on  souhaitait  le  concours. 
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L’Alleina,gne  p-ressenlie  la  première  repoaissa  l’invita, tion 

en  alléguant  que  les  expositions  sont  désormais  sans  intérêt 
et  que  les  industriels  allemands  n’avaient  aucun  avantage 
à  relirer  de  l’exposition  projetée.  L’Italie  conforma  sa  réponse 
à  celle  de  l’Allemagne.  L’Angleterre  et  la  Russie  refusèrent 
leur  conlcours  à  raison  de  la  date  choisie.  L’Espagne,  le 
Danemark,  la  Hollande  la  Suède,  la  Turquie,  le  Brésil,  la 
Roumanie,  le  ivronténégro,  déclinèrent  également  toute  par¬ 
ticipation  officielle  (1). 

L’Allemagne,  la  Suède-,  la  Turquie  et-  le  Monténégro  ne  se 
bornèrent  pa,s  à  refuser  un  concours  officiel,  ils  défendirent 
à  leurs  nationaux  de  prendre  part  à  l’Exposition. 

En  pnéisence  des  dispositions  manifestes  d’une  grande 
partie  des  gouvernements  de  rEurope,  bien/  des  hommes 
qui  paraissaient  sages  conseillèrent  dei  changer  l’année  de 
l’exposilion.  La  date  de  1889  n’avait  rien  de  nécessaire  et 
au  moment  de  la  clôture  de  l'Exposition  de  1878  on  avait 
songé  à  1888  (2).  «  Si  la,  France  est  bien  inspirée,  écrivait 
M.  Paul  Leroy-Reaulieu  au  printemps  de  1887,  si  la  France 
est  liien  insiiirée  elle  fera  deux  parts  de  ses  réjouissances. 
La  i)rcmière  sera  exclusivement  nationale  et  occupera  l’an¬ 
née  1889:  les  étrangers  d’ailleurs  qui  en  particulier  vénèrent 
cette  date  pourront  nous  envoyer  des  délégations;  la  seconde 
part,  ce  sera  l'Exposition  Universelle-  qui  se  tiendrait  en  1890, 
année  tout  à  fait  neutre.  Deux  années  de  fête  au  lieu  d’une; 
la  séparation  de  sentiments  très  différents  qui  perdraient  à 
être  confondus,  il  semble  que  ce  soit  là  une  solution  très 

(1)  A.  Mouillon.  L’Exposition  Universelle  de  I8S9.  Correspondant  du 

25  mars  1889,  p.  1025.  .  .  ,  ■  j  ,0-rn 

(2)  Ernest  Brel.\y.  Affaires  inunicitJales.  Economiste  fratiçais  du  21  juin  1879, 
p.  759. 
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reconiinandable  (1)  ».  «  Nous  savons,  écrivait  trois  mois 
plus  tard  M.  Ernest  Brelay,  nous  savons  que  de  toutes  parts 
il  y  aurait  désir  de  reculer  d’un  an  cette  exposition.  Seule¬ 
ment  ce  qu’on  pense,  on  ne  le  dit  qu’en  tête  à  tète,  et  l’on 
se  fait  ainsi  le  complice  d’une  maladresse,  d’une  supersti¬ 
tion  contre  lesquelles  l’abstention  de  l'Europe  commande  de 
réagir  sans  délai  (2)  ». 

Deux  incidents  d’ailleurs  sur  lesquels  le  ministre  des 
affaires  étrangères  dut  s’expliquer  à  la  tribune  montrèrent 
quel  accueil  l’invitation  du  gouvernement  français  avait  ren¬ 
contré  dans  les  chancelleries  européennes. 

En  Belgique,  un  cabinet  calliolique  était  au  pouvoir.  Il  se 
trouvait  assez  empêché  entre  les  tendances  conservatiices  de 
son  parti  et  les  aspiralions  libérales  du  pays  dont  la  consti¬ 
tution  tout  entière  procède  des  principes  et  des  institutions 
de  la  Révolution  française.  Au  sein  du  Parlement  belge,  au 
cours  d’une  interpellation  d'un  menibre  du  parti  libéral  sur 
la  participation  de  la  Belgique  à  l’Exposition  du  centenaire, 
le  prince  de  Cliimay,  avait  dit  que  si  la  Belgique  n’avait  jias 
accepté  l’invitation  de  participer  ofticiellement  à  l’Exposition 
de  Paris,  c’est  que  cette  invitation  n’avait  pas  été  faite. 

Le  20  février  1888,  au  Palais  Bourlton,  M.  Andrieux  posa 
au  Ministre  des  affaires  étrangères  une  question  au  sujet  de 
l’omission  au  moins  étrange  que  semblait  indiquer  l’iiomme 
d’Etat  belge.  M.  Flourens,  fiti  une  réponse  évasive.  «  Le 
gouvernement  belge  à  qui  une  invitation  avait  été  adressée 
avait  fait  observer,  dit  le  ministre,  qu'il  n'appartenait  pas 

(1)  Paul  Leroy-Beaiti.teu.  /.»  Prochaine  Esposition  universelle.  Divers  points 
à  élucider.  Economiste  français  du  30  avril  1887,  p.  529. 

(2)  Ernest  Brelay.  .Affaires  niunlcipales.  Economiste  français  du  2  juil¬ 
let  1887,  p.  11. 


—  396  — 


à  la  Belgique-  de  prendre  une  initiative  dans  une  question  de 
cette  nalure  et  qu’avant  de  statuer  et  de  faire  à  notre 
demande  une  réponse  ferme  et  définitive  le  gouvernement 
belge  voulait  se  renseigner  et  se  mettre  au  courant  des  déci¬ 
sions  qui  avaient  été  adoptées  par  les  autres  gouvernements». 

Depuis,  le  gouvernement  belge  ayant  demandé  au  gouver¬ 
nement  français  de  faciliter  la  participation  de  ses  nationaux 
au  Grand  Concours  international  des  sciences  et  de  l’indus¬ 
trie  qui  devait  s’ouvrir  à  Bruxelles  en  1888,  <(  les  deux  gou¬ 
vernements,  ajoutait-il,  se  sont  mis  d’accord  sur  la  nature 
et  l’étendue  du  concours  qu’on  accorderait  à  titre  purement 
officieux  aux  exposants  qui  viendraient  à  l’Exposition  de 
Paris  de  1889,  conime  aux  exposants  qui  viendraient  au 
Grand  Concours  de  La  Belgiijue  en  1888.  » 

M.  Andrieux,  résuma  en  quelques  phrases  sarcastiques 
la  réponse  du  ministre;  «  11  semble  se  dégager,  dit-il,  des 
explications  de  M.  le  Ministre  des  affaires  étrangères  qu'il 
n’y  a  pas  eu  vis-à-vis  de  la  Belgique  une  invitation  dans  les 
formels  diplomatiques  usitées. 

((  Si  j’ai  bien  compris  la  pensée  de  M.  le  Ministre,  cette 
absence  d’invitation  doit  être  attriliuée  à  un  sentiment  do 
bienveillance  vis-à-vis  de  la  Belgique.  11  s’est  agi  de  ne  pas 
mettre  le  cabinet  belge  dans  une  situation  embarrassée.  On 
a  voulu  être  agréable  à  nos  voisins  et  si  notre  diplomatie  n’a 
pas  été  heureuse  dans  ses  tentatives  vis-à-vis  de  quehiues 
autres  puissances,  ici  elle  a  mieux  réussi  en  ce  sens  qu’elle 
a  trouvé  un  sûr  moyen  de  ne  pas  éprouver  un  refus;  il  con¬ 
sistait  à  ne  pas  inviter.  » 

Parmi  les  Etats  qui  avaient  déefiné  l’invitation  que  nous 
leur  avions  adressée,  se  trouvait  la  monarchie  austro-hon- 
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groise.  Déjà  lorsque  M.  Antoniu  Proust  avait,  dans  la  séance 
de  la  Clianibre  des  députés  du  2i  avril  188G,  présenté  l'Expo¬ 
sition  comme  destinée  à  célébrer  le  centenaire  de  la  Révolu¬ 
tion  française,  un  membre  s’était  écrié:  «  Alors  il  ne  faut 
pas  inviter  les  étrangers  à  y  prendre  part  »,  et  un  autre  avait 
ajouté:  ((  1^'Autriche  surtout  ».  En  effet,  la  Révolution  fran¬ 
çaise,  sinon  1789,  du  moins  1793,  mais  cnlin  cette  même 
révolution  dont  les  débuts  formaient  l'objet  du  centenaire 
qu’on  se  proposait  de  solenniser,  avait  fait  monter  sur  l’écha¬ 
faud  la  fdle  de  Marie-Thérèse,  après  avoir  fait  de  la  reine 
de  France  la  veuve  du  prisonnier  du  Temjde  et  la  recluse 
do  la  Conciergerie.  Néanmoins,  si  dès  le  début  le  gouverne¬ 
ment  austrodio'ngrois  avait  fait  connaitre  qu’il  s’abstiendrait 
d’une  participation  officielle  à  un  pareil  anniversaire,  il 
s’était  montré  disposé  à  accorder  son  concours  oflicieux  à 
ceu.x  de  ses  nationaux  qui  désireraient  exposer. 

Mais,  vers  la  lin  de  1887,  un  revirement  se  produisit,  et, 
en  mai  1888,  M.  Tisza.  premier  ministre  hongrois,  déclara 
en  plein  Parlement  de  Budapesth  (jue  les  événements  fai 
saieiit  craindre  qu’à  l’époque  indiquée  pour  l’Exposition  la 
paix  ne  fût  troublée  entre  son  pays  et  te  notre  et  que  la 
France  traversait  à  certains  moments  un  état  d’agitation  tel 
que  le  gouvernement  français  ne  pouvait  pas  répondre  de 
protéger  SLiffisamment  les  intérêts  et  même  le  drapeau  hon¬ 
grois. 

On  a  prétendu  (jue  M.  Tisza  voulait  seulement  ainsi  donner 
une  leçon  au  quai  d’Orsay  qui  passait  pour  subventionner  un 
journal  publié  à  Paris  et  hostile  au  gouvernement  hongrois  (1). 

(1)  La  France,  l  lttiUe  et  la  Triple  Alliance.  Revue  des  Deux-Mondes  du 
15  juillet  1889.  p.  293,  n.  1 
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Quoi  qu’il  en  soit,  cette  inqualifiable  sortie  produisit  une  vive 
émotion. 

Le  31  mai  1888,  à  la  Chambre  des  députés,  M.  Gerville- 
Réache  posa  une  question  au  ministre  des  affaires  étran- 
g'ères  au  sujet  des  déclarations  du  chef  du  cabinet  magyar. 

M.  Goblet  répondit:  »  Dès  que  ces  paroles  ont  été  portées 
à  notre  connaissance  par  des  rapports  officiels,  j’ai  invité 
notre  ambassadeur  à  Vienne  à  en  saisir  le  ministre  commun 
des  affaires  étrangères,  M.  le  comte  Kalnocky,  de  la  haute 
courtoisie  duquel  nous  n'avons  jamais  eu  qu'à  nous  louer. 

«  Je  dois  dire  que,  dès  la  première  entrevue,  M.  le  comte 
Kalnocky  a  e.xprimô  un  vif  regret  de.  l’impression  qu’avait 
produite  en  France  un  incident  aussi  fàcheu.x  qu’imprévu. 
Il  a  déclaré  que,  comme  ministre  des  affaires  étrangères, 
ayant  seul  qualité  pour  diriger  la  politique  internationale 
de  la  monarchie,  il  regrettait  cette  inijiression  pénible^,  qu’il 
ne  pouvait  que  donner  l’assurance  (lue  le  gouvernement,  ni 
lui,  n’avaient,  pu  avoir  l’intention  d’offenser  en  quoi  que  ce 
soit  une  nation  amie  et  il  a  insisle  sur  ce  que  les  longues 
et  bonnes  relations,  qu’il  entretenait  avec  le  gouvernement 
français  et  dont,  il  désirait  sincèrement  la  continuation, 
étaient  le  gage  de  ses  sentiments. 

<(  Depuis  cette  déclaration,  M.  le  comte  Kalnocky  s’est 
mis  en  rapport  avec  M.  Tisza,  et  je  suis  informé  qu'il  a  com¬ 
muniqué  a  notre  ambassadeur  une  lettre  par  laquelle 
M.  Tisza  déclarait  qu’il  ne  pouvait  que  s’associer  aux  senti¬ 
ments  exprimés  par  M.  le  comte  Katnocky,  et  que  ses  paroles 
n’avaient,  été  inspirées  par  aucun  sentiment  d’hostilité  à 
notre  égard.  Quel  est  le  hongrois,  ajoutait-il,  qui  pourraii 
dire  ou  faire  (pielque  cho'se  de  lilessant  pour  la  France?  » 
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Ces  deux  incidents,  quelque  pénibles  qu’ils  eussent  pu 
être  pour  notre  amour-propre  national,  se  trouvèrent  donc 
heureusement  réglés.  Le  ministère  belge  nous  tint  compte 
de  notre  obligeante  discrétion,  et  seul  ou  à  peu  près  parmi 
les  représentants  des  puissances  européennes,  le  ministre 
de  Belgique  devait  figurer  à  la  cérémonie  de  l’ouveilure 
de  l'Exposition.  Quant  à  M.  Tis/.a,  obligé  à  des  ex])licalions 
sans  gloire,  il  devait  expier  d’une  façon  plus  mortiliante  en¬ 
core  la  légèreté  de  ses  paroles  et  l’inconvenance  fie  sa  con¬ 
duite.  Dans  les  semaines  en  effet  qui  précédèrent  l’ouverture 
de  notre  exposition,  non  seulement  la  grève  des  tramways 
amena  à  Vienne  de  véritables  séditions  dont  la  répression 
fit  de  nombreuses  victimes,  mais  à  Peslh  même  de  violentes 
émeutes  éclatèrent  et  so  prolongèrent  pendant,  deux  mois. 

((  M.  Tisza,  disait  ironiiquement  à  ce  propos  un  publiciste  (i), 
M.  Tisza  avait  regardé  trop  loin  l’an  dernfer,  il  n’avait  pas 
vu  ce  qui  le  menaçait  à  Pesth,  ce  qui  pouvait  surprendre  le 
gouvernement  impérial  jusqu’à  \Tenne.  »  »  Il  ne  se  doutait 
[las,  ajoutait  un  autre  (2),  que,  en  l'année  de  grâce  1889,  les 
places  de  Pesth  et  de  Vienne  auraient  à  envier  la  tranquil¬ 
lité  des  rues  de  Paris.  » 

Moins  de  deux  ans,  d’ailleurs,  après  son  discours  inconsi¬ 
déré,  moins  de  six  mois  après  la  clùl.uro  de  f E.xiiosiliun, 
M.  Tisza  dut  résigner  le  poste  de  premier  ministre  hongrois 
qu’il  occupait  sans  interruption  depuis  1875. 

Le  gouvernement  français,  dans  la  situation  délicate  que 
lui  faisait  l’hostilité  manifeste  de  l’Europe  officielle.,  sut,  a.vec 

(1)  Charles  de  Mazade.  Chronique  de  la  Quinzaine.  Hcviie  des  Deux-Mondes 
du  1"  mal  1889,  p.  235. 

(2)  La  France,  l  Italie  et  la  Triple  Alliance.  Ilevue  des  Deux-Mondes  du 
15  juillet  1889,  p.  293. 
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un  tact  rare,  conserver  un©  dignité  courtoise  et  une  bonne 
grâce  avisée,  ménager  avec  une  convenance  parfaite  toutes 
les  susceptibilités  et  sauver  ainsi,  par  la  correction  de  l’atti- 
tude  une  position  des  plus  épineuses.  Dans  sa  réponse  à  la 
question  de  M.  Gerville-Réaclie,  M.  Goblet  formula  avec  une 
netteté  absolue  la  conduile  suivie  par  la  diplomatie  fran¬ 
çaise. 

«  Je  u'ai  pas,  dit  le  ministre,  à  revenir  sur  les  considé¬ 
rations  (lui  ont  délerminé  les  gouvernements  qui  nous  ont 
précédé,  à  décidei’  (lu’unc  e.xposilioii  internationale  aurait 
lieu  en  1889.  Lorsque  cette  résotution  a  été  prise,  nous  n’avons 
pu  nous  dissimuler  (pdelle  pouvait  soulever  des  objections 
do  la  pai't  de  certains  gouvernements  étrangers.  Ces  gouver¬ 
nements  étrangers  ont  le  dioit  d’oublier  que  la  date  de  1789 
ne  rappelle  (pie  des  souvenirs  de  liberté,  de  justice,  d’éman¬ 
cipation  el  de  progrès  social. 

«  Aussi,  messi(jurs,  n’avons-nous  pas  insisté  pour  vaincre 
les  scrupules  (pii  ont  pu  nous  être  opposés.  Nous  sommes 
aujourd’hui,  comme  nous  l’étions  au  premier  jour  prêts  à 
recueillir  avec  reconnaissance  toutes  les  adhésions  (jui  nous 
seront  apportées;  il  y  en  a  dès  à  présent  de  nombreuses 
et  je  puis  vous  affirmer  (pie,  quelles  que  soient  les  hésita¬ 
tions  de  la  dernière  heure,  l'Exposilioii  aura  son  plein  suc¬ 
cès,  mais  aussi  ne  gardons-nous  aucun  mauvais  vouloir  à 
ceux  qui  auront  préféré  s’abstenir.  » 

Celte  politique  de  sagesse  et  de  mesure  porta  ses  fruits. 
Si  presque  tous  les  grands  Etats  refusèrent  toute  participa¬ 
tion  officielle,  la  plupart  apportèrent  un  concours  officieux. 
Le  lord  maire  de  Londres  accepta  la  présidence  du  comité 
anglais  et  le  ministre  de  l’intérieur  du  tsar  autorisa  la  forma- 


—  401 


tion  d’un  comité  pour  assurer  la  parlicipalion  de  la  Russie 
à  l'exposition  fiançaise  (1).  Divers  Etats  accordèrent  même 
des  subventions;  le  Brésil  Gdd.Oua  francs,  la  Belgique  GO.OOO, 
le  Portugal  50.000.  En  dépit  des  défenses  gouvernementales 
il  y  eut  IGt  exposants  suédois  et  3  exposants  turcs,  et  si  l’Al- 
lernagae  s’abstint  dans  son  ensemble,  l’Alsace-Lorraine  eut 
72  exposants.  D’ailleurs  \  ingt-neuf  Etats  avaient  officiellement 
accepté  l’invitation  de  la  France,  quelques-uns,  comme  San- 
iMarin,  par  reconnaissance  pour  les  bienfaits  reçus  (2),  d’au¬ 
tres,  comme  le  Salvador,  en  témoignant  hautement  leur 
«  sympathie  pour  la  France,  cette  nation  qui  marche  à  la  tète 
des  races  latines  »,  ainsi  que  s’exprime  l'exposé  des  motifs 
du  projet  de  loi  salvadorien  sur  la  participation  à  l’exposition 
do  Paris  (3).  C’étaient  en  Europe  :  la  Norvège,  la  Grèce,  la  Ser¬ 
bie,  la  République  helvétique,  les  Républiques  de  San  Marin 
et  d’Andorre,,  la  principauté  de  IMonaco  et  comme  colonies 
anglaises  :  le  Cap  de  Bonne-Espérance,  la  Nouvelle-Zélande, 
la  Tasmanie,  la  province  de  Victoria;  en  Asie,  la  Perse,  le 
Japon  et  le  Siam;  en  Afrique,  le  Maroc  et  la  Réi)ublique  Sud- 
Ati’icaine;  en  Amérique,  les  Etats-Unis,  la  République  Argen¬ 
tine,  le  CInli,  le  Païuguay,  rihaiguay,  la  B'oli^de,  l'Eiiuateur.,  le 
^'éué/.uela,  le  Mexique,  les  cinq  Répuldiques  de  l'Amérique 
centrale,  les  deux  Républiques  de  file  de  Saint-Domingue; 
entin  en  Océanie,  les  lies  Hawaï  (4).  Bien  de  plus  suggestif  que 
cette  liste  ;  elle  comprenait  de  jeunes  Etats  :  la  Grèce,  la  Ser¬ 
bie,  les  Républiques  Sud-Africaine  et  Hispano-Américaines 

(1)  A.  Morillon.  L'ExposHion  Universelle  de  1889.  Correspondant  du  25  mars 
1889,  p,  1026. 

(2)  Ue  Voguë.  Beinarques  sur  l'Erposilion  du  Cenlenaire,  p.  122. 

(3)  Cité  C.  PE  Varigny.  L' Amérique  à  l'Exposition  Universelle.  Revue  des 
üeux-Mondes  du  15  octobre  1889,  p.  851. 

,i;  Aineu  idcARp.  Exposition  Internationale  de  1889.  Rapport  oénéral.  t  I 


—  402  — 


qui  ne  remonlent  pas  au  delà  du  xix®  siècle;  les  EtatUnis  dont 
l'insurrection  avait  été  l’avant-courrière  de  la  Révolution  fran¬ 
çaise;  des  Républiques  séculaires:  Suisse,  San  Marin  et  An¬ 
dorre;  la  Norvège,  vieil  Etat  inonarcliique,  mais  qui,  uni  à  la 
Suivie  jiar  la  diplomatie  de  1814,  renferme  dans  son  sein  un 
parli  séparatiste  el  aspire  à  grossir  le  nombre  des  Etats  affran- 
cliis,  et  enfin,  la  piincipauté  de  Monaco,  un  Etat  presque 
enclav(‘  dons  notre  territoire  et  à  qui  son  exiguïté,  sa  situation 
et  un  rare  modernisme  d’allures,  en  dépit  d'une  constitution 
autoci  alique,  permettaient  de  ne  pas  s’associer  aux  démonstra¬ 
tions  monarcbiipies.  Les  nouveau-nés  du  siècle  n’étaienlt.. 
cependant  pas  au  complet;  (juatre  Etats  parvenus  à  l’existence 
depuis  l’aurore  du  xix'^  siècle.  :  la  IJelgique,  la  Roumanie  et 
l'Italie  en  Euro)ie,  le  Rrésil  en  Amérique  n’avaient  pas  donné 
une  adliésion  officielle. 

Le  nomtire  des  exposants  s'éleva  à  61.722  dont  33.937  fran¬ 
çais  et  27.785  étrangers.  L’indusirie  comptait  56.612  exposants 
dont  30.982  français  et  25.630  étrangers;  les  Beaux-Arts, 
5.110  exposants  dont  2.955  français  et  2.155  étrangers.  Les 
contingents  d'e.xposants  les  i»lus  forts  étaient  fournis  par 
le  .Mexique  (8.206), l’Espagne  (2.706), le  Portugal  (2.005):  les  plus 
faibles  par  le  Maroc  (8),  la  République  de  Costa  Rica  (7),  la 
"Fuiiiuie,  qui,  on  se  le  rappelle  avait  défendu  à  ses  nationaux 
d’exposer  (3). 

Tels  sont  les  eliiffres  donnés  par  M.  Alfred  Picard  (1)  et 
ils  concordent  avec  les  évalualions  de  MM.  Tirard  et  Berger 
(iui„  dans  des  discours  officiels,  estimaient  à  60.000  le  nombre 
des  exposants.  Au  moment  de  l'Exposition  on  lixait  commu- 


E.rposition  Internationale  de  1889.  Rapport  yénéral.  t.  III,  p.  12 
Les  Résultats  de  l  Exposition.  Correspondant  du  10  décembre  1889,  p. 
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nément  le  nombre  des  exposants  à  56.012.  ML  A.  Morillon  (2) 
pensait  que  les  étrangers  entraient  pour  un  tiers  seulement 
dans  ce  total  et  ne  s’élevaient  pas  à  plus  de  20.000  ou  18.700. 
Encore  ajoute-t-il  que  d’après  des  personnes  bien  infor¬ 
mées,  il  n’y  avait  pas  plus  de  12.000  exposants  étrangers  sé¬ 
rieux.  Les  Français  établis  hors  de  nos  frontières  figuraient 
an  titre  étranger  et  lesrs  envois  étaient  souvent  très  impor¬ 
tants.  Ainsi  la  collection  de  plantes,  d’oiseaux,  d’insectes  que 
l’on  admirait  à  l’exposition  du  Guatemala  avait  été  rassem¬ 
blée  par  un  de  nos  compatriotes,  M.  Boucard  (1). 

Mais  ce  ne  fut  pas  par  le  nombre  des  exposants  que  l’expo¬ 
sition  fut  remarquable,  ce  fut  par  le  nombre  des  visiteurs. 

Le  prix  d’entrée  était  perçu  au  moyen  de  tickets  détachés 
des  bons  à  lots  de  l’Exposition  que  l’on  avait  émis  en  avril 
1889.  Chaque  ticket  valait  nominalement  un  franc.  Dès  le 
20  mai,  les  ticke's  se  vendaient  cinquante  centimes.  Leur 
prix  moyen  fut  de  quarante  centimes.  Le  nombre  des  entrées 
payantes  s’éleva  d’après  M.  Georges  Gérault  (2)  à  25.121.975, 
d’après  M.  Alfred  Picard  (3)  à  25.398.609,  plus  du  double  des 
entrées  de  1878.  Le  noinbi''e  total  des  entrées  s’éleva  d'après 
M.  Alfred  Picard  à  32.250.297  dont  3.409.892  pour  mai, 
4.494.886  pour  juin,  5.180.276  pour  juillet,  5.653.336  pour  août, 
5  903.090  pour"  septembre,  5.573.206  pour'  octobre,  1.635.611 
pour  novembre.  Encore  faut-il  ajouter"  à  ce  chiffre  les 
150.000  visiteurs  obstinés  qui,  durant  le  mois  de  novembre, 
vinrent  assister  au  déménagement  de  l'Exposilion. 

Le  jour  de  l’ouverture,  6  mai,  il  y  eut  111.295  enti'ées 

I)  C.  DE  Varigny.  L' Amérique  à  l  Exposition  Universelle.  Revue  des  Deux- 
Mondes  du  15  octobre  1889,  p.  851. 

(2)  Les  Expositions  universelles  envisagées  au  point  de  vue  de  leurs  résul¬ 
tats  économiques,  p.  43 

(3)  Exposition  Internationale  de  1889.  Ram>orl  général,  t.  III,  p.  258. 
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payantes,  le  jour  de  la  clôture,  6  novembre,  370.354.  Le  jour 
de  rouverlure,  le  prix  d’entrée  était  de  trois  tickets  (en  réalité 
près  de  trois  francs  au  cours  d’alors  des  tickets).  Le  jour  de 
la  clôture  il  était  d’un  ticket  jusqu’à  cinq  heures,  de  cinq  tic¬ 
kets  à  partir  de  cinq  heures,  soit  vingt  centimes  puis  un 
franc  au  cours  d’alors  des  tickets.  Le  minimum  des  entrées 
fut,  le  vendredi  10  mai,  30.322;  le  maximum,  le  dimanche  3  oc- 
lohre,  402.005.  11  ne  s’agit,  dans  ces  chitTres,  que  des  entrées 
payantes. 

Les  tickcits  employés  s’élevèrent  à  28.119.353.  11  y  en  avait 
eu  3o.000.(X)0  d’émis.  En  faisant  la  part  des  pertes  inévitables 
et  des  non  emplois  forcés,  on  voit  que  le  stock  ne  fut  pas 
loin  d’être  éj)uisé  et  l’on  comprend  comment,  dans  les  der¬ 
niers  jours,  ou  craignit  d’en  manquer  et  comment  le  cours 
des  tickets  se  releva  pour  un  instant  par  un  luaisque  sou- 
hresaid,  de  0,25  à  0,75  (1). 

La  moyenne  des  entrées  payantes  fut  de  241.000  les  diman- 
rlies  et  les  fêles,  115.000  les  jours  ordinaires  (2). 

La  moyenne  générale  fut  de  137.289  par  jour.  La  moyenne 
des  tickets  employés  ftit  par  jour  de  152.158.  Le  dernier  jour, 
pour370.354  entrées  payantes  ilfutconsoimmé511.297  tickets (3) 

Le  ticket  d’entrée  ne  donnait  pas  accès  partout.  Un  certain 
nombre  d’alti actions  étaient  payantes.  Ainsi  le  village  java¬ 
nais  coûtait  EO  centimes,  la  sphère  terrestre,  le  panorama 
transatlantiiiue  1  franc,  la  ’l'our  Eiffel  5  fiancs.  11  fallait  dé¬ 
penser  une  vinglaine  de  francs  si  l'on  voulait  tout  voir  (i). 

(1)  A.  iJOKiLi.oN.  Ta’s  ItésuUats  Je  l'Exposition.  Correspondant  du  le  décem¬ 
bre  1H89,  p.  780. 

(■i)  id,  id.  id.  p.  789. 

(3)  Alfred  l’icAKD.  Exposition  Internationale  de  ISS9.  Rapport  général,  t.  Ili, 

p.  260. 

(0)  A.  Morillon.  Les  Résultats  de  l'Exposition.  Correspondant  du  10  dé¬ 
cembre  1889,  p.  800. 
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Les  cliemins  de  Ter  du  1"  mai  au  31  oclubrc,  abstraction 
faite  de  la  ligne  du  Champ  de  Mars  mais  y  compris  la  ligne 
de  Ceinture,  eurent  un  mouvement  de  it>.175.1üO  voyageurs 
décomposé  en  22.918.328  arrivants  et  23.250.781  partants  (1). 
L'excédent  des  départs  sur  les  arrivées  semble  un  fait  nor¬ 
mal  et  s'élait  déjà  présenté  en  1888. 

Les  hôtels  de  Paris  reçurent  d'après  la  préfecture  de  po¬ 
lice  5.ÜO:».()00  de  provi  iciaux  et  1.500.000  étrangers  (2). 
D'après  M.  Ceorges  Cérault  (3)  (lui  ne  donne  d'ailleurs  ce 
chiffre  que  scus  toute  léserve,  ils  n'auraient  leçu  (lue  500. Oœ 
provinciaux  et  391.000  étrangers. 

Parmi  les  élrangeiis,  d’après  M.  Alfred  Ncymarck  (4)  qui 
adopte  le  total  de  la  Préfecture  de  police,  les  Anglais  étaient 
les  plus  nomlu'eux  (380. OOO);  puis  venaient  les  Belges  (225.4tKl), 
les  Allemands  (100. OOU),  les  Américains  du  Nord  (.50.000),  les 
Suisses  (52.000),  les  lia  liens  (38.000),  les  Aulrlclhens  (32.o0<>), 
les  Américains  du  Sud  ;25.000).  Le  Portugal  ({ui  avait  fouini 
2.005  exi)osants  ne  fournit  que  3. .500'  visiteurs. 

L'Lxiiosition,  au  ]  oint  de  \  ne  linancier,  élail  une  enlie- 
prise  mixte.  Les  dépo  ses  de  l'Ivxposition  de  1878  s'étaient 
élevées  à  53  millions;  en  défalquant  ce  qu'avait  coûté  le 
palais  du  'lYecadéro,  10  n  i  lions,  on  avait  évalué  à  43  mil¬ 
lions  les  dépenses  de  la  l'nlure  t'xposilion.  On  avait  remnicé 
au  système  suivi  en  1878  pour  revenir  au  régime  de  1807. 
L'Etat  ne  devait  prendie  à  sa  cliaTge  (pie  17  millions.  La 
Ville  devait  accorder  une  subvention  de  8  millions.  Une  so¬ 
in  Alfred  Picard.  Exiiosition  Internationale  de  ISS9.  Raiiport  ijénérat.  t.  III. 
p.  263. 

(2)  A.  Morillon.  Les  Résultats  de  l'Exposition.  Correspondant  du  10  dé¬ 
cembre  1889.  p.  792. 

(3)  Les  Expositions  Ut}iverselles  envisagées  au  point  de  vue  de  leurs  résultats 
éeonomiques,  p.  111. 

(4)  Ce  que  la  France  a  gagné  à  l'Exposition  de  I8S9,  p.  6 
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ciété  de  garantie  devait  fournir  les  18  millions  manquant. 

Le  Conseil  municipal  de  Paris  vola  la  subvention  le 
21  mars  1886.  Le  27,  une  convention  entre  l’Etat,  la  Ville  de 
Paris  et  le  Crédit  Foncier  chargea  cet  établissement  de 
l’émission  des  actions  de  garantie.  Chaque  action  était  de 
1.000  francs;  le  premier  versement  était  de  50  francs.  Il  y  eut 
23.124  actions  souscrites  (1).  Los  grandes  Compagnies  de 
chemin  de  fer  en  avaient  pris  chacune  pour  500.000  francs. 
Les  grands  magasins,  le  Louvre,  le  Bon  Marché,  la  haute 
banque  s’étalent  engagés  pour  des  sommes  considérables  (2). 
La  loi  du  6  juillet  1880  ratifia  la  convention  du  27  mars.  Une 
commission  de  contrôle  fut  organisée  le  6  octobre;  elle  com¬ 
prenait  17  représentants  de  l’Etat,  8  représentants  de  la  Ville 
et  18  représentants  de  la  Société  de  garantie. 

Mais  à  la  veille  de  l’ouverture  on  s’aperçut  que  les  crédits 
seraient  insuffisants  et  om  eut  recours  ri  une  autre  combinai¬ 
son.  Une  loi  du  4  avril  1889  autorisa  le  Crédit  Foncier  à 
émettre  1.200.000  bons  de  25  francs  représentant  une  somme 
de  30  millions.  Ces  bons  devaient  participer  à  quatr-e-vingt-un 
tirages  à  lots  répartis  sur  soixante-quinze  années  de  1889  à 
1964.  A  cette  dernière  date,  les  bons  qui  ne  seraient  pas  sor¬ 
tis  au  tirage  devraient  être  remboursés  au  prix  d'émission  (3). 
Chacun  de  ces  bons  était  muni  de  25  tickets  d’entrée.  Le 
Ciéilit  Foncier  en  revanctie  s’engageait  à  verser  dans  les 
caisses  publiques  à  des  échéances  échelonnées  du  V  mai  au 
31  août  1889  une  somme  de  21.500.000  francs. 

De  la  sorte,  l’Etat  se  faisait  avancer  le  montant  maximum 

(I)  Georges  Gérault.  Les  Expositions  iiiiiversellcs  cnvisajU's  au  point  de 
vue  de  leurs  résultats  éconoiniuues,  p,  43. 

12)  A.  Morillon.  L'Exposition  universelle  de  1889.  Correspondant  du 
25  mars  1889,  p.  1027. 

(3)  George.s  Gérault.  Les  Expresitions  universettes  cnvisaijées  nu  point  de 
vue  de  leurs  résultats  économiques,  p.  43. 
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des  entrées,  il  s'assurait  le  versement  immédiat  d'une  sunime 
supérieure  de  trois  millions  et  demi  au  montant  de  l’obliga¬ 
tion  de  la  Société  de  garantie  et  il  intéressait  les  détenteurs 
de  bons  à  raftlucnce  du  public. 

La  souscription  fut  couverte  six  fois  (I). 

Les  recettes  y  compris  les  subventions  de  l’Etat  et  de  la 
\'ille  de  Paris  s’élevèrent  à  lO. 500. 000  francs;  les  dépenses  à 
41.500.000  francs;  il  y  eut  donc  un  excédent  de  recettes  de 
8  millions  ('2).  AI.  Alfred  Picard  (5),  en  avril  1891,  évaluait  les 
recettes  à  plus  de  50.000.000  francs,  les  dépenses  à  moins 
de  -40.000.000  francs,  ce  qui  donnait  un  boni  de  10. 000. 000 
francs.  Ce  boni,  quel  qu’en  fût  le  montant  exact,,  la  dispari¬ 
tion  de  la  société  de  garantie  et  le  remfioursement  des  sous¬ 
cripteurs  à  la  suite  de  l'émission  des  bons  à  lots  d’une  part 
et  de  l’autre  les  conventions  avec  la  N’ille  sanctionn'''es  par 
la  loi  du  31  juillet  1890,  en  rendirent  l'Etat  seul  liénéticiaire. 

L’Exposition  eut.  pour  ainsi  dire,  un  i»rologue  :  ce  fut  la 
c  'IébraLon  ^ole  nelle  à  A'ersailles  le  5  mai  <lu  centenaire  do 
ia  réunion  des  Elats-Généraux. 

Le  Président  de  la  République  entouré  de  délégations  de 
tous  les  grands  corps  de  l’Etat  se  rendit  d’abord  à  l’ancien 
hôtel  des  Alenus  Plaisirs.  C’est  là  ([u'eul  lieu  l'inauguration 
de  la  plaque  commémorative  de  la  salle  des  séances  de  l'as¬ 
semblée  constituante  à  A’ersailles.  La  premièi'c  de  nos  cliani- 
bres  parlementaires  occupa  cette  salle  du  5  mai  au  15  octo¬ 
bre,  c’est-à-dire  pendant  une  période  correspondant  presque 
exactement  à  la  durée  de  l’Exposition  du  centenaire.  Puis 

(1)  Victor  FOURNEL.  Les  Œuvres  et  les  Hommes.  Correspondant  du  25  mars 
1889.  p.  327 

(2)  Georges  Gérault.  Les  Expositions  Universelles  envisagées  au  point  de 
vue  de  leurs  résultats  économiques,  p.  ib. 

(3)  Exposition  Internationale  de  I8S9.  Rapport  général,  t.  III,  p.  432. 
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M.  Carnot  gagna  le  Palais  et,  dans  la  galerie  des  glaces,  il 
prononça  nn  discours  dont  la  note  conciliante  donna,  pour 
ainsi  dire,  le  ton  à  toutes  les  manifestations  de  ce  jubilé 
séculaire.  Sans  rien  abandonner  d’un  héritage  de  traditions 
qui  était  particulièrement  pour  lui  un  patrimoine  de  famille, 
sans  essayer  de  réhabiliter  des  excès  qu’il  qualifiait  lui-même 
d’  «  entraînements  regrettables  »,  il  conviait  tous  les  Fran¬ 
çais  à  une  fédération  patriotique. 

«  Ce  que  nous  sommes,  disait-il,  nous  le  devons  à  ceux  que 
nous  venons  glorifier  aujourd’hui.  Ils  nous  ont  laissé  d’admi¬ 
rables  exemples  dont  nous  devons  savoir  nous  inspirer. 
Soyons  prêts  à  parfaire  leur  œuvre;  sachons  retrouver  les 
Etats  géiKuaux  do  cette  grande  époque,  nous  élever  au-des¬ 
sus  des  mesquines  liassions,  des  (luerelb's  de  partis,  des 
divisions  d’écoles. 

((  Sous  l’égide  de  la  République  qui  est  le  droit  constitu¬ 
tionnel,  cherchons  dans  respril.  d’apaisement,  de  tolérance 
mutuelle,  de  concorde,  cette  force  irrésistildc  des  peuples 
unis. 

«  Le  siècle  glorieux  (pie  nous  célébrons  dans  cette  pieuse 
et  grandiose  cérémonie  doit  être  couronné  par  la  réconcilia¬ 
tion  de  tous  les  Français  dans  la  commune  passion  du  bien 
public  au  nom  de  la  liberté,  au  nom  de  la  patrie. 

«  Et  la  France  aura  toujours  son  rang  à  l’avanhgarde  des 
nations.  » 

((  Le  jour,  (tisait  ipialorzc  ans  plus  tard  21'  Barboux, 
plaidant  en  mai  1C03  (lour  la  Compignie  des  Oü.nibus  devant 
le  tribunal  de  la  Soi  e,  le  jour  où  entouré  de  1  rus  les  repré¬ 
sentants  (tes  coi'ps  de  l'Elat,  des  ministres  de  toutes  les  puis¬ 
sances  étrangères,  dans  ce  palais  de  Louis  XIV  qui  avait  vu 
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moins  de  vingt  ans  avant  le  roi  de  l’riisse  couronné  em¬ 
pereur  d'AlIemag’ue  à  la  face  de  la  France  sanglante 
et  humiliée,  M.  Carnot,  dans  le  langage  le  plus  simple, 
le  plus  gIa^e,  mais  en  même  lemps  le  plus  noble  célébra  le 
centenaiie  de  l’affranchissement  politique  de  Ions  les  peu¬ 
ples  de  l'Europe,  ce  jour-là  bien  des  yeux  irançais  se  mouil¬ 
lèrent  de  larmes;  mais  il  faut  reconnailre  pour  riionneur  do 
l’humanité  que  le  cœur  de  Ions  les  i)euples  ballil  à  runisson 
du  notre.  » 

Cepeinlant  à  (elle  1  eure  encore  le  succès  du  grand 
concours  inlernalicnal  paraissait  problématique  aux  plus 
bienveillants  et  un  journal  du  soir  en  souhaitant  la  bienve¬ 
nue  à  l'exposilion  ne  lui  adies-ait  qu’un  mélancolique  salut. 

Comment  en  eùt-il  été  aulrement  alors  qu’on  savait  que 
nombre  de  participants  de  celte  grande  entreprise  ne  se  ber¬ 
çaient  d’aucun  espoir  de  réussite  ? 

«  L’administration,  dit  INI.  A.  Morillon  (1),  radministra- 
tion,  détail  significatif,  avait  toutes  les  peines  du  monde  à 
trouver  des  entrepreneurs  pour  les  innombrables  établisse¬ 
ments  culinaires  et  autres  dont  elle  avait  émaillé  les  jaidins. 
Il  paraît  même  qu’au  premier  étage  de  la  Tour,  les  locataires 
des  quatre  restaurants  n'ont  jamais  voulu  consentir  à  payer 
qu'un  tant  pour  cent  sur  le  chiffre  de  leurs  affaires;  laid  la 
confiance  était  limitée.  » 

Et  cependant,  dès  celle  soirée  du  5  mai,  le  succès  commen¬ 
çait  à  se  dessiner.  L'union  se  faisait  et  avec  l’union  l’apaisc- 
ment.  L’évêque  de  à'ersailles,  Mgr  Goux,  assistait  à  la  céré¬ 
monie  dans  la  trii  une  officielle.  G’élait  la  pi'emière  fois  de¬ 
puis  bien  longtemrs  fin’un  évêque  paraissait  dans  une  fêle 

(1)  Les  Uésultats  de  l'Exposition.  Correspondant  du  10  décembre  1889,  p.  779. 
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gouvernementale.  Sa  présence  à  un  pareil  anniversaire  était 
toute  naturelle  :  le  4  mai  1789,  les  Etats-Généraux  avaient 
débuté  par  une  cérémonie  religieuse  :  les  trois  ordres  avaient 
assisté  à  iu;e  messe  célébrée  par  le  Cardinal-Archevêcpie  de 
Rouen  et  où  l’évêque  de  Nancy  avait  prononcé  un  sermon. 

L’affluence  fut  considérable  à  Versailles  et  ranima  pour 
quelques  heures  la  vieille  ville  royale  endormie  depuis  un 
siècle. 

Le  lendemain,  le  Président  ouvrait  l’Exposition;  l’œuvre 
était  accomplie  et  M.  Carnot  pouvait  rendre  hommage  à  des 
collaborateurs  qui,  par  leur  foi  inébranlable  dans  l’entre¬ 
prise,  non  seulement  avaient  transporté  des  montagnes  — 
car  c’étaient  bien  des  montagnes  de  terre  qu’ils  avaient 
remuées  et  des  montagnes  de  fer  qu’ils  avaieiit  élevées  — 
mais  qui  avaient  fait  plus  encore,  qui  avaient,  par  leur  tact 
délicat  et  leur  exquise  courtoisie,  rassuré  les  méfiances  et 
apaisé  les  susceptibililés.  «  Au  nom  de  la  France,  disait-il, 
en  parlant  des  ingénieurs,  des  architectes,  des  constriicteiurs, 
au  nom  de  la  France,  je  les  remercie  eux  et  leurs  collabora¬ 
teurs.  Ils  n’ont  pas  vaincu  sans  combat;  il  leur  a  fallu  triom¬ 
pher  du  lemps.  et  de  la  matière  et  par-dessus  tout  des  mau¬ 
vais  vouloirs  persistant  à  ne  pas'  comprendre  que  l’Exposition 
n’est  pas  une  œuvre  de  parti,  mais  l’œuvre  de  la  France. 
Ces  hommes  de  cœur  ont  su  répondre  à  la  confiance  de  la 
République  et  tenir  lidèlement  ses.  engagements.  Après  avoir 
été  à  la  peine  ils  ont  le  droit  d’être  à  l’honneur  ». 

Ils  y  étaient  en  effet.  Non  seulement  ils  obtenaient  aux 
applaudissements  unanimes  du  pays  les  distinctions  que 
méritaient  leurs  services.  —  M.  Alphand  était  nommé  grand 
croix  et  M.  Georges  Berger  grand  officier  de  la  Légion  d’hon- 
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neur  —  mais  ils  recevaient  une  récompense  plus  haute  et 
plus  douce:  ils  voyaient  gTàcc  à  leurs  efforts  »  réussir  avec 
éclat,  dit  M.  de  Lapparent  (1),  j  ar  la  participation  des  indus¬ 
triels  et  des  artistes  nationaux  ou  étrangers,  une  entreprise 
dont  jusqu'à  la  dernière  heure  on  a  pu  s'obstiner  à  mettre 
en  doute,  non  seulement  le  succès,  mais  encore  la  simple  réa¬ 
lisation  ». 

Si  en  effet  le  doute  avait  été  prolongé  et  le  scepticisme 
général,  le  succès  fut  foudroyant  et  renthousiasme  universel. 

«  La  voilà  ouverte,  et  ouveite  avec  éclat,  s'écriait  ^'ic- 
tor  Fournel  p2),  cette  exposition  colossale  qui  a  laissé  les 
esprits  inquiets  et  en  suspens  pour  ainsi  dire  juseprau  der¬ 
nier  jour.  Elle  a  tiiomphé  de  tous  les  pronostics  fâcheux  et 
l’on  aurait  mauvaise  grâce  à  contester  sa  magnificence.  » 

La  foule  d’ailleurs  ne  marchandait  ni  son  empressement, 
ni  son  admiration.  Dès  le  premier  jour  rafttuence  était 
énorme.  «  La  giande  armée  ce  visiteurs,  raconte  un  chroni¬ 
queur  (:3),  livrait  un  assaut  furieux  aux  brasseries.  On  faisait 
queue  aux  guichets;  on  guettait  les  départs  et  une  demi- 
douzaine  de  candidats  se  précipitaient  pour  combler  cliaque 
vide.  C’est  un  spectacle  qui  faisait  partie  de  l'inauguration. 
Le  soir  les  vivres  ont  encore  mamiué  comme  la  veille  à  è’er- 
sailles.  On  a  vu  des  familles,  lamentablement  échouées  sur 
ücs  caisses  d’emballage,  se  partager  un  morceau  de  pain  sec. 
On  a  eu  un  sénateur,  oiricicr  de  la  Légion  d'honneur,  prêt  à 
vendre  son  mandat  pour  un  morceau  <le  fromage...  On  a  vu 
un  saucisson  mis  aux  enchères  se  payer  au  poids  de  l’or. 


(1)  Le  Siècle  du  fer,  p.  8. 

(2)  Les  Œuvres  et  les  Hummes.  Correspondant  du  25  mal  1889.  p.  782. 

(3)  Victor  Fournel.  Les  Œuvres  et  les  HotnJnes.  Corrrspotidant  du  25  mai 


1889,  p.  782. 
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Mais  aussi  quelle  récompMise  après  tant  d’épreuves  !  Ceux 
que  ii’oiut  pu  dompter  ni  la  fatigue  ni  la  faim  ont  pu  assister 
de  près  à  la  merveilleuse  illumination  du  Champ  de  Mars  et 
du  Troeadéro  :  t;:o.-quels  ornés  de  lanlernes  véniüennes, 
cordons  de  gaz  ou  de  lampions  dessinant  les  lignes  des  dô¬ 
mes  et  des  palais,  foulaiues  et  jets  d’eau  multicolores  lançant 
des  gerf)es  rouges,  \erles,  oi'angées,  violettes  et  bleues;  la 
Tour  Eiffel  se  dressaid,  comme  un  grand  plan  dans  sa  lumière 
('‘lectri(|uc  et  embra-ée  de  feux  du  Bengale.  » 

Et  ailleurs  il  s’écrie  :  «  Cuel  succès  que  celui  de  l’ouver¬ 
ture  !  Le  iirinleiiqis  s’était  mis  de  la  fête.  Deux  cent  mille 
curieux  se  sont  l  ués  à  l'assaut  des  portes  (1)  ». 

Ce  ii’est  pas  qu'it  u'y  eût  quelque  ombre  au  tableau.  La 
maussaderie  des  cours  étrangères  n’avaqt  pas  désarmé.  A  la 
cérémonie  d’ouverture  les  grandes  puissances  européennes 
n’élaieul  i)as  j’eprésentées  ou  n’étaient  représentées  que  par 
des  chargés  d'alTaires.  Los  ambassadeurs  s’étaient  donné  le 
mot  pour  être  absents  dir  Paris  et  sous  les  prétextes  les  plus 
futiles  le  jour  de  la  cérémonie  inaugurale;  on  ne  comptait 
guère  autour  du  thésident  ijue  les  ministres  de  Belgi(iue, 
de  Suède  et  Norvège,  le  repréeeiitant  du  Japon,  rambassa- 
deur  des  Etats-Unis,  les  ministres  du  Mexique  et  de  la  Répu- 
blifiue  dominicaine.  Mais,  comme  on  le  voit,  l'absence  de 
ce  (|uo  l’on  poui'iail  a.ppeter  l’aristocratie  diplomatiipie  ne 
nuisait  en  rien  au  succès  de  l’ouverture. 

Un  incident,  doid.  l’altentat  de  Caserio,  cinq  ans  plus  tard, 
devait,  faire  rélrospcct-ivement  un  sinistre  présage,  avait 
manqué  au  dernici'  moment  de  tout  compromettre.  Au 

(1)  Victor  Foürnel.  Les  Œuvres  et  les  Honiines.  Curresvonihmt  au  25  mai 
1889,  IJ.  783. 


—  413 


moment  oû  le  président  de  la  Px,épubli(iue,  le  0  mai,  quit¬ 
tant  l’Fdysée  pour  se  rendre  à  la  cérémonie,  débouchait  sur 
la  place  lieauvau,  un  individu  lira  sur  lui  un  coup  de  revol¬ 
ver.  M.  Carnot  ne  tut  pas  atteint.  L’individu,  un  mag"asinier 
de  la  marine,  nommé  Perriiq  prétendit  n’avoir  tiré  qu’à 
blanc  et  uniquement  pour  attirer  l’attention  sur  une  injus¬ 
tice  dont  il  avait  disait-il,  été  victime.  L’affaire  n’eut  pas  de 
suite. 

Le  succès  initial  ne  se  démentit  pas.  «  Décidément,  écrivait 
deux  mois  après  l'ouverture  à'ictor  Fournel  (1),  décidément, 

c’est  un  succès.  L’Exposition  de  1889  est  comme  le  soleil  ; 

; 

aveugle  qui  ne  \oit  i:as  sa  splendeur  »  et  il  ajoutait:  «  Le 
dimanche  20  mai  on  e.st  monté  a  un  total  de  251. ÜOO  sans 
compter  les  entrées  gratuites.  Le  jour  de  la  Pentecôte  on  en  a 
compté  217. UÜO  et  il  pleuvait.  Le  lundi  le  temps  n’était  qu'in¬ 
certain  et  le  chiffre  s’élève  au  total  vertigineux  de  353.770, 
malgré  la  concurrence  des  l'êtes  de  la  gymnasti(iue  a  àhn- 
cennes.  Les  entrées  du  mois  de  mai  1889  l’emportent  de  près 
d’un  million  sur  celles  du  mois  correspondant  de  1878,  quoi¬ 
qu’elles  comprennent  cinq  jours  de  moins.  Car  l'Exposition 
de  1878  s’était  ouverte  le  1"  mai  et  celle-ci  ne  s’est  ouverte 
que  le  0.  Personne  n’eût  osé  prévoir  qu’elle  réussirait  à  ce 
point.  » 

Le  succès  se  soutint  jusqu’à  la  Un.  «  Le  succès  de  l’Exposi¬ 
tion,  dit  Victor  Fournel  (2),  le  succès  de  l’Exposition  ne  se 
sera  pas  ralenti  jusqu’aux  derniers  jours.  Malgré  le  froid, 
la  brume,  et  la  glace,  octobre  aura  fourni  un  contingent 
de  voyageurs  égal,  sinon  suiiérieur  à  celui  des  mois  d’été. 


(1)  Les  Œuvres  et  les  Hommes.  Correspondant  du  25  juin  1889.  p.  1181. 

(2)  Les  Œuvres  et  les  Hommes  Correspondant  du  25  octobre  1889,  p.  346. 
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Le  jour  même  du  scrutin  de  ballottage,  les  entrées  payantes 
étaient  de  335. 90G.  Le  dimancbe  suivant,  elles  sont  montées 
à  près  de  35 LOGO'  ». 

Beauniarcliais  disait  en  parlant  du  Mariage  Je  Figaro  :  «  11 
y  a  quelque  cliose  de  plus  fou  que  ma  pièce:,  c’est  son  suc¬ 
cès  ».  11  y  eut  quel([ue  chose  de  plus  beau  que  l'E.xposition, 
ce  fut  son  succès.  Jusqu’au  dernier  jour,  le  G  novendrre,  les 
trains  de  plaisir  ne  cessèrent  de  verser  sur  la  capitale  un 
contingent  de  voyageurs  (pii  porta  pendant  si.x.  mois  la  popu¬ 
lation  de  Paris  à  trots  millions  d’iiabitants. 

Ce  succès  fut  favorisé  par  la  beauté  de  la  saison  et  la  rareté 
dos  accidents. 

Le  temps  fid  d'une  douceur  et  d’une  splendeur  merveil¬ 
leuses  et  l’azur  se  montra  à  notre  zénith  avec  une  constance 
rare  dans  nos  climats.  «  La  nature  elle-même  se  met  de 
la  partie,  écrivait  M.  de  -Apparent  (1),  nous  accordant,  après 
vingt  années  ronstamn^ant  marijuées  par  quelciue  désordre 
des  saisons,  un  printemps  régulier,  une  végétation  superbe, 
un  ciel  lunhnf'ux  et  chaud,  en  un  mot  tout  ce  (pi’on  pouvait 
souiiailer  de  mieux  pour  faire  valoir  les  merveilles  (pie  l’art 
et  l’industrie  viennent  d’enranter  à  Paris.  » 

Les  six  mois  de  l'Exposi  ion  ne  furent  pas  exempts  d’acci¬ 
dents.  Le  3  juillet,  au  moment  où  l’Exposition  battait  son 
plein,  un  coup  de  grisou  faisait  deux  cents  victimes  aux 
mines  de  Saint-Etienne,  ((  coïncidence  émouvante,  dit 
M.  Charles  de  Mazade  (2),  du  travail  vu  à  la  fois  dans  son  éclat 
le  plus  victorieux  et  dans  une  de  ses  plus  cruelles  fatalités.  » 
Presque  en  même  temps  l’explosion  d'un  magasin  d’artifices 

(1)  Le  Siècle  du  fer.  p.  4. 

(2)  Chronique  de  la  Quinzaine.  lievue  des  Deux-Mondes  du  15  juillet  1889, 
p.  466. 
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tuait  Imit  ouvrières  à  Aubervilliers.  Enfin,  le  6  septembre, 
l’explosion  d'une  cartoucherie  à  Anvers  tuait  quatre-vingt- 
quinze  personnes  et  en  blessait  cent  autres.  Mais  quelque 
douloureuse  émotion  que  provoquassent  ces  catastrophes, 
elles  se  produisaient  pour  ainsi  dire  hors  du  rayon  de 
l’Exposition.  A  Paris,  les  accidents,  si  à  craindre  au  milieu 
de  pareilles  afiluences  ne  dépassèrent  que  de  bien  peu  la 
moyenne  normale.  Ainsi  en  août  au  moment  où  la  circula¬ 
tion  dans  Paris  alleignait  le  maximum  d’intensité  (1),  on 
compta  097  accidents,  contre  307  en  1888  (2);  raugmentation 
sur  l’année  précédente  était  d'un  dixième,  accroissement  (jui 
paraîtra  reî.nar(iuablement  faible,  si  l'on  rélléchit  que  la  po¬ 
pulation  ordinaire  de  Paris  se  trouvait  grossie  d'une  quan¬ 
tité  d'étrangers,  particulièrement  exposés  à  toutes  sortes  de 
malheurs.  Enfin,  malgré  les  multitudes  sans  cesse  renouve¬ 
lées  qui  s'y  ]:ressa'ent,  les  constructions  de  l'Exposition  tin¬ 
rent  t)on  jusqu’au  tjout,  la  tète  de  la  clôture,  malgré  l’énor- 
itrlé  de  la  foule,  se  passa  paisiblement  et  aucun  accident  n:- 
table  ne  vint  jeter  de  crêpe  sur  la  série  ininterrompue  oes 
réjouissances. 

L’ouverture  en  effet,  fut  le  point  de  départ  d'une  série  de 
tètes  qui  ne  se  terminèrent  qu’à  la  clôture. 

Le  11  mai,  à  ritôtel  de  à'ille,  le  Conseil  municipal  offre  au 
Piésident  de  la  République  en  riionneur  de  rinauguration  de 
1  Exi)Osition  un  grand  banquet  où  le  Lord-Maire  de  Londres 
figure  en  grand  gala  escorté  de  scs  huissiers  et  lie  ses  ma.ssiers. 
Le  1"  juin,  l'emménagement  est  achevé  et  l'on  s'empresse 
de  donner  une  gaande  tète  de  nuit  pour  célébrer  l’installation 

(1)  Henri  de  Parville.  L' Exposition  Universelli’,  p.  153.  Causeries  sclen 
tijiQues,  t.  XXIX. 

12)  id.  id. 


p.  163. 
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des  exposants.  Ces  rètes,  d’ailleurs,  ne  sont  pas  cantonnées 
dans  l'Exposition  :  elles  débordent  sur  tout  Paris.  Le  20  juin, 
sans  doute  pour  céléljrer  l’ouverture  d’un  été,  qui  devait  être 
particulièrement  radieux,  on  donne  une  grande  fête  de  nuit 
au  parc  Aüonceau. 

Le  prince  de  Galles  et  sa  famille  viennent  visiter  l’Exposi¬ 
tion  ainsi  (|ue  le  général  Annenkoff,  le  constructeur  du  Trans- 
caspien.  Le  4  juillet  est  aux  Etats-Unis  le  jour  de  la  fête  de  l’in¬ 
dépendance.  On  choisit  cette  date  pour  inaugurer,  sur  le 
môle  de  Grenelle,  la  réduction,  de  la  statue  de  Bartholdi,  la 
Liberté  éclairant  le  monde,  réduction  offerte  à  la  France  par 
les  Eta,ts-Unis,  et  une  fête  de  nuit  à  rExposition  suit  l’inaugu¬ 
ration.  Le  10  juillet,  les  exposants  offrent  au  Palais  de 
l’Industrie  un  bal  au  gouvernement  et  à  la  municipalité  de 
Paris;  le  surlendemain,  c’est  le  jubilé  centennal  du  mouve- 
ineut  <pn  devait  aboulir  à  la  prise  de  la  Bastille  ;  on  inau¬ 
gure  au  Palais-Roiyal  une  statue  de  Camille  Desmoubns  et  on 
galvanise  les  vieilles  galeries  par  une  fête  de  quelques 
heures.  Le  13  juillet  a  lieu  au  Palais  de  l'Industrie  le  bal 
offert  aux  ouvriers  de  l’Exposition  et  aux  syndicats.  Le  len¬ 
demain,  c'est  la  fête  nationalei.  Les  princes  de  Suède,  le  roi 
Don  François  d’Assise  et  la  reine  Isa, belle,  le  grand  duc 
Pierre  de  lUissie  et  le  frère  du  tsar,  le  roi  de  Grèce  et  le  comte 
de  Flandre  visitent  l'expoisition  ainsi  qu’un  potemtat  nègre 
Dinab  Salifou,  roi  du  Rio  Nunez. 

Quinze  jours  plus  tard,  le  31,  le  Shah  de  Perse  arrive  à  Pa¬ 
lis.  Il  est  reçu  dans  un  iiôtel  loué  pour  lui  rue  Copernic.  En 
l’honneur  de  ce  souverain,  on  donne,  le  2  août,  la  qua¬ 
trième  gra,ndc  fête  de  nuit  de  l’Exposition.  Du  balcon  du  Dôme 
central  «  le  roi  des  rois  »  peut  contempler  rembrasement  de 
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la  Tour  par  des  feux  de  Bengale  et  les  deux  projecteurs  croi¬ 
sant  leurs  faisceaux  divergents  sur  la  Fontaine  du  Progrès,  et 
la  Victoire  du  grand  Dôme,  illuminant  de  parti  pris  le  génie 
de  la  France  debout  sur  le  Progrès  et  laissant  dans  l’ombre 
rignorai'iCe  et  la  routine  (1).  On  donne  encore  pour  le  souve¬ 
rain  persan  le  5  une  fête  à  rilippodrome  et  le  6  une  repré¬ 
sentation  de  gala  à  l’Opéra..  Il  part  le  10  août. 

Pendant  son  séjour  d’a.utreis  solennilés  avaient  eu  lieu.  Le 
4  août,  ou  avait  transféré  au  Panthéon  les  restes  de  Carnot, 
Marceau,  La  Tour  d’AuvergnC'  et  Baudin  et  le  soir  on  avait 
célébré  l’anniversaire  de  l’abandon  des  privilèges  par  l’em¬ 
brasement  de  toutes  les  hauteurs  de  Paris.  Le  5  août,  on  avait 
inauguré  la  nouvelle  Sorbonne. 

Huit  jours  après  le  départ  du  Shah  avait  lieu  au  Palais  de 
l’Industrie  le  grand  banquet  des  maires.  C’était  le  Conseil 
municipal  de  Paris  qui  offrait  le  repas  et  avait  lancé  les  in¬ 
vitations,  mais  c’était  le  Président  de  la  République  qui  occu¬ 
pait  la  place  d’honneur.  11  y  avait  13.'i5G  con\  ives  dont  11.250 
maires.  «  Paris,  éciit  un  contemporain  (2),  Paris  n’a  jamais 
vu  pareille  procession.  C’est  de  l'IIùlel  de  Ville  qu’est  parti 
le  cortège  se  rendant  par  la  rue  de  Rivoli  et  les  Champs- 
Elysées  au  Palais  de  l’Industrie.  Les  premiers  rangs  étaient 
arrivés  à  destination  et  avaient  môme,  disent  les  chroni¬ 
queurs,  mangé  le  potage  que  la  queue  était  encore  à  l’Hôtel 
de  Ville  ». 

Les  princes  abondaient.  C’étaient  le  prince  Baudoin,  héri¬ 
tier  présomptif  du  trône  de  Belgique,  le  duc  de  Rragance  que 

(1)  A.  d’Avignac.  L'Electricité  d  l'Exposition  Universelle.  Correspondant  du 
25  septembre  1889,  p.  1059. 

(2)  A.  Morillon.  Les  Résultats  de  l'Exposition.  Correspondant  du  10  décem¬ 
bre  1889,  p.  807. 
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la  moi!  clei  son  père,  le  19  octobre,  allait  faire  monter  sur  le 
ti’ùne  de  Portugal,  le  roi  de  Monténégro,  que  le  tsar  venait 
de  saluer  dans  un  toast  vivement  commenté  comme  son  uni¬ 
que  allié,  et  qu accompagnait  son  fils,  le  duc  de  Cambridge, 
siousin  de  la  reine  Vactoria,  qui  avait  présidé  l'ouverturei  de 
i’EuXposition  de  1802  à  Londres,  la  reine  de  Roumanie,  la  tante 
et  la  sœur  de  1  imq)ératrice  d'Allemagne,  le  duc  Jean  d’Autri- 
the,  le  roi  de  Serbie  et  le  prince  de  Bulgarie  (1). 

En  même  temps  que  ces  membres  des  familles  souverai¬ 
nes,  venaient  ces  monarques  d’esprit  dont  on  pourrait  dire 
en  leur  appliquant  un  vers  de  Ronsard. 

Que  sans  avoir  royaume  ils  sont  vraiment  des  rois. 

C’était  Nordenskiold,  le  découvreur  du  passage  du  Nord-Est. 
C’était  «  le  roi  de  l’électricité  »,  Edison.  Durant  son  séjour  à 
Paris  Edison  se  rendit  au  Palais  Mazarin.  Passant  devant  les 
bustes  de  membres  de  l'Académie  des  Sciences,  l’inventeur 
du  plionograplie  qui,  par  une  bizarre  rencontre,  était  sourd 
comme  Beethoven  (2),  manifesta  le  regret  qu’on  ne  pût 
((  entendre  »  la  voix  de  l’un  d’eux,  du  fondateur  de  l’électro- 
magnétisme.  Ampère,  et  il  promit  à  l’Académie  des  Sciences 
l’envoi  i)rocliain  d’un  phonographe  destiné  à  enregistrer  et 
à  conserver  la  voix  des  membres  de  la  compagnie  (3).  Le  mar- 
(juis  de  Salisbury  vint  aussi  visiter  l’exposition.  Au  commen¬ 
cement  de  septembre,  M.  Gladstone  se  rendit  à  Paris.  Un 
ban(}uet  lui  fut  offert.  11  y  prononça  un  discours  où  il  exprima 
ses  vœux  pour  «  une  amitié  durable  entre  la  France  et  l’An¬ 
gleterre  »  et  son  espérance  de  voir  «  la  France  conserver 

(1)  A.  Morillon.  Les  nésuliats  de  l’Exposition.  Correspondant  du  10  décem¬ 
bre  1889,  p,  781. 

(2)  Victor  FouKNEL,  Les  Œuvres  et  les  Hommes.  Correspondant  du  25  sep¬ 
tembre  1889,  p.  1161. 

(3)  A.  p  Avignac.  L'Electricité  à  l’Exposition  Universelle,  correspondant  du 
25  septembre  1889,  p.  1079. 
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toujours  sa  place  au  premier  rang  des  nations  civilisées  et 
chréliennes  ». 

Le  21  septembre,  on  inaugura,  sur  la  place  de  la  Nation,,  le 
monument  du  triomphe  de  la  République. 

Elle  pouvait  triompher  en  effet:  n’avait-elle  pas  gagné  et 
contre  toute  attente  la  bataille  de  l’Exposition?  Aussi  devait- 
on  chanter  la  victoire.  Ce  fut  l'objet  de  l’Ode  triomphale 
d’Augusta  Holmès.  Cette  ode  ne  fut  pas  représentée  moins  de 
quatre  fois.  Le  11  septembre',  sur  invitations  —  ce  fut  la  re¬ 
présentation  officielle,  —  le  12  septembre  pour  les  enfants 
des  écoles,  le  14,  en  spectacle  gratuit,  le  18,  au  profit  des 
victimes  d’Anvers. 

Mais  le  couronnement  de  l’Exposition,  ce  fut  la  distribu¬ 
tion  solennelle  des  récompenses.  Elle  eut  lieu  le  29  septem¬ 
bre  au  Palais  de  l’Industrie. 

Il  y  eut  95.3  grands  prix  dont  545  attribués  aux  Fran¬ 
çais,  408  aux  étrangers;  5.296  médailles  d’or,  dont  3.092  aux 
Pb’ançais,  2.204  aux  étrangers;  9.860  médailles  d’argent,  dont 
5.644  aux  Français;  4.246  aux  étrangers;  9.699  médailles  de 
bronze,  dont  5.402  aux  Français,  4.267  aux  étrangers; 
8.081  mentions  honorables, 4. 151  aux  Français  3.930  aux  étran¬ 
gers;  sod  en  tout  33.889  récompenses  dont  18.834  aux  Fran¬ 
çais  15.056  aux  étrangers.  11  y  eut  en  outre  5.971  récompenses 
de  collaborateurs.  Tels  sont  les  chiffres  donnés  par  M.  Alfred 
Picard  (1).  D’après  M.  A.  Morillon  (2),  il  y  aurait  eu  38.300 
récompenses  dont  5.500  récompenses  de  collaborateurs. 

Parmi  les  récompenses  il  y  avait  900  médailles  décernées 
aux  artistes  français  et  étrangers  (3).  Les  artistes  étrangers 

(1)  Exposition  Internationale  de  ISSS.  Rapport  général,  t.  III,  p.  322, 

(2)  Les  Résultats  de  l'Exposition.  Correspondant  du  lü  décembre  1889,  p.  787. 

(3)  Victor  FouRNEL.  Les  Œuvres  et  les  Hommes.  Correspondant  du  25  août 
1889,  p.  758, 
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avaient  voulu  décerner  une  récompense  globale  à  l’école 
de  peinture  française:  «  Dans  la  première  séance  du  jury 
internationail  dC'  la  peinture  au  Cdiampi  de  Mars,  dit  Mi.  Geor¬ 
ges  J^afeneslre  (1),  les  artistes  étrangers  qui  formaient  la  majo¬ 
rité  ont  demandé  cette  année  à  runan, imité  qu’une  médaille 
d’honneur  fût  décernée  collectivement  ù  tous  les  exposants 
français.  Ils  entendaient  par  là  reconnaître  la  supériorité  gé¬ 
nérale  de  nos  peintres  dans  la  dernière  période  décennale 
depuis  1878.  Les  règlements  ne  permettaient  pas  d’accueillir 
cette  proposition...  Avant  la  clôture  des  opérations  les  mêmes 
jurés  revinrent  pourtant  sur  cette  pensée;  ils  décidèrent  de 
consigner  dans  une  pièce  annexée  aux  procès-verbaux  l’c-x- 
pression  du  regret  qu’ils  éprouvaient  de  ne  pouvoir  donner 
à  leur  admiration  pour  l’écote  française  une  forme  publique 
et  officielle.  » 

La  proportion  du  nomlire  des  récompenses  à  celui  des  ex¬ 
posants  déjà  élevée  en  général  —  il  y  avait  une  récompense 
pour'  deux  exposants  —  était  particulièrement  forte  pour  les 
Beaux  Arts.  »  Dans  le  Palais  des  Beaux  Arts,  dit  Victor  Pour- 
nel  (2),  il  est  des  salles  entières  au  rez-de-chaussée  où  l'on 
a  grand’peine  à  trouver  une  toile  sans  sa  feuille  de  lauriers.  » 

Cette  profusion  ne  multiplia  partout-  que  les  méconlents. 
Mais  c’est  surtout  parmi  les  artistes  qu’elle  souleva  des  pro¬ 
testations.  De  nombreux  artistes,  parmi  lesquels  il  en  était 
d’éminents,  repoussèrent  comme  indignes  d'eux  les  récom¬ 
penses  qu’on  leur  avait  attribuées.  Cette  débauche  de  \1is- 
tinctions  eut  encore  d’autres  conséquences,.  Une  question 
se  posa:  les  récompenses  de  l’Exposition  devaient-elles  don- 

(1)  La  Peinture  Française  à  l'Exposition  Universelle  1789-1889.  Itcvue  des 
Deux-Mondes  du  1"  octobre  1889,  p.  ôl3. 

(!2)  Les  Œuvres  et  les  Hommes.  Correspondant  du  25  octobre  1889,  p.  347. 
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ner  les  mêmes  exemptions  et  les  mêmes  privilèges  que  les 
récompenses  du  salon.  (.)n  calcula  <iue,  si  on  admellait  l'affir¬ 
mative,  les  hors  concours  puurraient  à  eux  seuls  remplir  les 
salles  des  expositions  annuelles.  Une  vive  discussion  s'éleva 
à  ce  sujet  au  sein  de  la  Société  des  Artistes.  Ce  fut  la  négative 
qui  l’emporta.  ]\1.  Meissonier,  président  du  jury  de  l'Exposi¬ 
tion  voyant  refuser  les  exemptions  à  ceux  qu'il  avail.  cou¬ 
ronnés  se  relira  ainsi  que  M.  Puvis  de  Chavanne,  M.  Gervex, 
M.  Dalou  de  la  Société  des  Artistes  et  forma  une  société 
rivale  (1). 

Quoi  qu’il  en  soit  les  récompenses  de  l’ExposTtion  étaient 
trop' nombreuses  pour  que  l’on  pût  dans  la  cérémonie  donner 
lecture  d’un  pailmarès  qui  n’occupait  pas  moins  de  deux 
cent  quarante-deux  pages  du  Journal  officiel.  On  se  borna 
à  la  proclamation  et  à  la  remise  du  palmarès  aux  chefs  de 
groupe  des  grands  prix. 

Le  spectacle  était  imposant.  ((  Dans  la  grande  nef,  riche¬ 
ment  pavoisée,  dit  \’ictor  Fournel  (2),  et  où  on  avait  laissé 
debout  le  décor  de  l’Ode  iriomphale,  quarante  nations  repré¬ 
sentées  par  leurs  commissaires  et  groupées  derrière  leurs 
drapeaux,  ont  défilé  au  son  des  Marches  de  Saint-Saëns, 
d’Ambroise  Thomas,  de  Gounod,  de  Derlioz,  devant  l’infati¬ 
gable  M.  Carnol.  La  France  fermait  ce  délilé  du  genre  humain, 
représentée  d’abord  par  les  bannières  de  ses  neuf  groupes, 
traînant  à  sa.  suite,  cmnme  le  large  pan  d’un  manteau  royal 
de  cérémonie,  les  cartouches  et  les  étendards  de  l’Algérie, 
de  la  Tunisie,  du  Sénégal,  de  la  Cochinchine,  de  l’Annam, 
du  Tonkin,  de  la.  Réunion,  de  la  Martinique,  de  la  Guade- 

(1)  Victor  Fournel.  Les  Œuvres  et  les  Hoinn^cs.  Correspondant  du  25  jan 
Vier  1890,  p.  335. 

(2)  Les  Œuvres  et  les  Hommes.  Correspondant  du  25  octobre  1889,  p.  346. 
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loupe,  de  la  Nouvelle-Calédonie,  de  la  Guyane,  bref  de  toutes 
les  colonies  et  de  tous  les  pays  de  protectorat,  portés  par  les 
plus  beaux  spécimens  exotiques  de  l’esplanade  des  Invalides 
Ce  cortège  cosmopolite,  débouchant  lentement  du  fond,  défi¬ 
lant  avec  solennité  derrière!  les  huissiers  de  la  ville  et  entre 
des  pelotons  de  soldats  français  et  venant  se  grouper  sur  la 
scène,  ce  fourmillement  d’étendards  aux  couleurs  éclatantes, 
massés  au  pied  du  roc  sur  lequel  s’étageaient  pittoresque¬ 
ment  les  figures  jaunes  et  noires,  drapées  dans  leurs  cos¬ 
tumes  de  gala  des  villages  sénégalais,  pahouia,  néo-calédo>- 
nien,  cochincliinois,  du  tliéàtrei  annamite,  du  palais  tunisien 
de  la  factorerie  du  Gabon  formaient  un  coup  d’œil  magni¬ 
fique  ». 

Une  grande  fête  de  nuit  la  cinquième  depuis  l’ouverture, 
succéda  à  la  cérémonie.  Il  n’y  eut  aucune  fête  pendant  le 
mois  d’octobre,  mais  le  (i  novembre  une  sixième  et  dernière 
fête  de  nuit  marquait  la  clôture  de  l’Exposition. 

«  Le  grand  thérUro  du  Gliamp  de  Mars,  dit  Victor  Four- 
nel  (1),  bien  qu’il  eût  reçu  plus  de  vingt-cinq  millions  de  visi¬ 
teurs,  a  fermé  en  plein  succès  quand  la  pièce  faisait  le  maxi¬ 
mum.  Le  dernier  jour  a  attiré  jilus  de  3.50.000  spectateurs  et 
notez  que  dans  ce  total  majestueux  ne  figurent  pas  les  entrées 
gratuites  ni  tout,  ce  personnel  d’ouvriers  qui  forment  une 
armée  de  vingt  à  trente  mille  personnes,  quantité  négligeable 
sur  la  masse,  mais  qui  eût  suffi  à  peupler  toute  autre  exposi¬ 
tion  universelle  ». 

La  fête  de  clôture  fut  le  digne  pendant  de  la  fête  d’ouver¬ 
ture. 

<(  Rien  ne  peut  donner  une  idée,  dit  le  même  chroniqueur. 


(1)  Les  Œuvres  et  les  Hommes.  Correspondant  du  25  novembre  1839,  p.  723. 
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'ien  ne  peut  donner  une  idée  de  cette  dernière  journée,  de 
3ette  dernière  soirée  surtout,  à  ceux  qui  n’en  ont  pus  été 
les  témoins.  L’été  de  la  Saint-Martin  nous  avait  octroyé  son 
plus  aimable  rayon  de  soleil.  Il  y  avait  fête  le  soir  pour  la 
clôture:  illuminations,  musi(iue,  embrasement  de  la  tour... 

«  L’air  était  presque  tiède  comme  en  une  soirée  de  prin¬ 
temps.  L’obscurité  transparente  du  ciel  se  diaprait  d’éloiles 
qu'on  eût  dit  s’allumer  une  à  une  comme  les  ballons  lumi¬ 
neux  que  des  hommes  invisibles  suspendaient  à  tous  les 
arbres. 

«  La  tour  projetait  au  loin  les  puissants  rayons  de  son 
phare  électrique  et  au-dessous  les  cordons  de  gaz  dessinaient 
chacun  de  ses  étages  et  les  immenses  arcades  s’arrondissaient 
en  cercles  de  feu.  Seuls,  les  contours  se  mar({uaient  nette¬ 
ment;  l’énorme  masse  de  fer  demeurée  dans  la  pénombre 
perdait  sa  sécheresse  et  sa  dureté;  elle  s’estompait  au  regard 
et  prenait  je  ne  sais  quel  aspect  vague,  doux  et  aérien, 
comme  la  silhouette  d’un  fantôme  gigantesque  entrevu  en 
une  sorte  de  rêve  dans  le  lointain.  Sur  l’autre  rive  de  la 
Seine,  le  Trocadéro,  tout  enguirlandé  de  feux  qui  faisaient 
étinceler  dans  la  nuit  les  lignes  fantastiques  de  son  archi- 
lecture,  répondait  au  Dôme  central  non  moins  éblouissant. 
Et  de  tous  les  côtés  du  parc,  au  milieu  des  murmures 
joyeux  de  la  foule,  on  entendait  monter  le  clapotement  des 
jets  d’eau  et  les  musiques  lointaines  des  orchestres  exotiques 
jouant  quelque  mélodie  bizarre  qui  évoquait  des  pays  incon¬ 
nus. 

«  C’était  une  féerie  ». 

La  fête  se  termina  à  dix  heures  et  demie  par  le  coup  de 
canon  final,  qui  indiquait  la  fin  de  la  grande  exhibition. 
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«  M.  Eiffel,  dit  Victor  Fournel  (i),  a  fait  enregistrer  par  le 
phonographe  ce  dernier  coup  de  canon  de  la  dernière  journée 
et  il  l’a  expédié  en  guise  d’hommage  à  Edison.  » 

Entre  ces  fêtes  s’intercalaient  les  concours  dont  l’exposition 
fournissait  l’occasion  :  la  fête  fédérale  dei  gymnastique  le 
lundi  de  la  Pentecôte,  le  concours  national  de  tir,  le  concours 
international  de  tir,  tous  trois  ;l^hncennes;  le  concours  inter¬ 
national  des  machines  à  moissonner  et  des  faucheuses  que 
M.  Carnot  alla  présider  à  la  ferme  du  Buisson,  un  des  étahjis- 
sements  Ménier,  à  Noisiel,  en  Seine-et-Marne. 

Il  y  eut  en  outre  comme  une  menue  monnaie  de  petites 
fêtes  à  l’occasion  de  l’ouverlure  des  divers  groupes  ou  des 
différents  pavillons.  On  avait  eu  beau  célébrer  rinstallalion 
dûs  exposants  le  l"  juin,  nombre  de  pavillons  ne  furent  ou¬ 
verts  qu’après  celte  date;  on  inaugura  jusqu'au  milieu  de  sep¬ 
tembre:  le  8  septembre  ou,  inaugura  le  pavillon  de  la  Guyane, 
et  ce  n’est  que  le  19  septembre  qu’eut  lieu  la  dernière  des 
inaugurations,  l’inauguration  ilu  pavillon  de  la  Corée. 

Il  y  eut  encore  entremêlées  à  toutes  ces  réjouissances  les 
solennités  ordinaires  de  la  société  parisienne.  Il  y  eut  la  fête 
des  Pleurs.  Il  y  eut  aussi  le  Grand  Piix;  mais,  «malgré  une 
aflluence  extraordinaire  et  une  recette  d’exposition  »,  il  fut 
relativement  motme,  et  le  vainqueuT  fut  un  cheval  inconnu. 
Vasistas,  dont  le  triomphe  «  causa  plus  de  surpri-^e  que  d’en¬ 
thousiasme  (2)  ». 

L’Exposition  avait  aussi  son  contre-coup  sur  Paris,  à  qui 
elle  donnait,  suivant  les  moments,  des  aspects  divers,  tantôt 
aspirant  la  foule  et  anémiant  la  ville,  tantôt  grossissant  les 

(1)  Les  Œuvres  cl  les  Hommes.  Correspondant  du  25  novembre  1889,  p.  736. 

(2)  Victor  Fournel.  Les  Œuvres  et  les  Hommes.  Correspondant  du  25  Juin 
1889,  p.  1197. 


multitudes  et  congestionnant  la  cité. 

Le  succès  avait  été  instantané  :  instantanées  aussi  furent 
les  plaintes  qu’il  souleva.  <<  Personne,  disait  Victor  Four- 
nel  (1),  n’eût  osé  prévoir  qu’elle  —  l’Exposition  - —  réussirait 
à  ce  point.  Beaucoup  trouvent  même  qu’elle  réussit  trop.  Elle 
pompe  la  curiosité  publique  et  fait  le  vide  autour  d'elle.  Tout 
ce  qui  n’est  pas  l’Exposition  se  ti'ouvc  rejeté  à  l’arrière-plan 
Les  éditeurs  se  plaignent  que  leur  vente  a  baissé  et  les  dircc- 
l'eurs  de  théâtre  que  les  salles  sont  vides.  L’Odéon,  les  Varié¬ 
tés,  le  Vaudeville,  la  Renaissance  ont  pris  le  parti  de  fermer. 
D’autres  ont  baissé  leurs  places.  Les  restaurateurs  et  les  limo¬ 
nadiers  ont  signé  des  pétitions  et  assemblé  des  meetings, 
pour  réclamer  la  fermeture  de  l’Exposition  pendant  trois  ou 
quatre  soirées  par  semaine  au  benélice  de  leurs  élabtissc- 
ments.  On  a  vu  le  moment  où  ils  allaient  réclamer  une 
indemnité  au  Conseil  municipal.  » 

«  Dans  le  concert  de  récriminations,  disait  déjà  un  mois 
plus  tôt  le  même  écrivain  (2),  dans  le  concert  des  récrimi¬ 
nations  (jue  commencent  à  élever  de  toutes  paris,  suivant 
l’invariable  usage,  les  industriels  qui  s’attendaient  à  voir 
une  pluie  d’or  leur  tomber  des  poches  de  la  province  et  de 
l’étranger,  et  ne  peuvent  se  résigner  à  leur  déception,  celles 
des  directeurs  de  théâtres  sont  d’une  amertume  parliculière. 
Ils  se  plaignent  que  les  soirées  de  l’Exposition  les  ruinent, 
que  leurs  recettes,  loin  de  suivre  la  progression  ascendante 
qu’ils  avaient  rêvée,  sont  tombées  fort  au-dessous  des  chiffres 
antérieurs.  N’est-ce  point  un  j  eu  leur  faute  ?  Avec  des  vieil¬ 
leries  à  peine  réchauffées  et  en  se  boi  nant  à  l’art  d’utiliser 

(1)  Les  Œuvres  et  les  Hommes.  Correspondant  du  25  juin  1889,  p.  118. 

(2)  M.  Correspondant  du  25  mai  1889,  p.  739. 
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les  restes,  peut-on  se  flatter  de  composer  des  menus 
attrayants  ?  De  trente  pièces  affichées  chaque  jour,  vingt- 
cinq  ont  traîné  sur  toutes  les  tables  d’hôte  dramatiques.  » 
C’était  en  effet  avec  des  reprises  qu’étaient  composés  les 
programmes  de  la  plupart  des  théâtres  parisiens  au  temps 
de  l’E.xposition.  Si  l’Opéra  (tonnait  deu.x;  œuvres  nouvelles 
dont  la  réussite  d’ailleurs  ne  dépassait  guère  un  succès 
d'eslimc,  Esclannonde  de  Massenet,  et  le  ballet  de  la 
Teinpcie  d'Ambroise  Thomas,  les  Français,  après  s’ôtre  bor¬ 
nés  à  offrir  comme  primeurs  aux  hôtes  de  Paris,  deux  levers 
de  rideau.  Premier  baiser,  de  Hergerat,  et  A/ain  Chartier,  de 
Dois,  s’élaient  confinés  dans  les  triomphes  passés.  Comme- 
lois  des  précédentes  Expositions,  c'élait  fauteur  de  la  Ciguë, 
Emile  Augier,  qui  tenait  le  plus  souvent  l’affiche.  On  sait 
qu’il  avait  donné  sa  dernière  œuvre,  les  Fourchambault,  pour 
l’Exposition  de  1878.  En  1889,  on  reprit  Maître  Guérin  que 
l’on  n'a\ait  pas  joué  depuis  1864  et  l'Etrangère.  L’illustre  dra¬ 
maturge  ne  devait  d’ailleurs  pas  voir  la  fin  de  la  brillante  exhi¬ 
bition.  11  mourut  le  23  octobre,  dix  jours  avant  la  clôture.  Ce- 
[tendanl  s’il  avait  une  primauté  incontestalde  sur  la  scène  de 
la  rue  Richelieu,  il  n’y  exerçait  pas  un  monopole,  et  les  Fran¬ 
çais  reprenaient  encore  Adrienne  Lecouvreur  de  Scribe  et 
Legoiivé  et  le  Monde  où  l'on  s'ennuie  de  Pailleron  et  enfin, 
après  llernani,  déjà  repris  en  1867  et  1878,  une  autre  œuvre 
de  Victor  Hugo.  Rug  Blas,  qui  avait  fait  sa  première  appa¬ 
rition  dans  la  maison  de  Molière,  peu  après  l'Exposition 
de  1878.  L’Odéon  peu  avant  l’ouverture  avait  donné  la  pre¬ 
mière  de  Révoltée,  de  Jules  Lemaître  et  en  juillet  le  Châtelet 
offrait  aux  hôtes  de  Paris  la  primeur  d’une  éblouissante  fée¬ 
rie  Le  Pr  'ince  Soleil. 
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A  rarrière-saiscn,  tandis  qu’on  remettait  à  la  scène 
la  Tosca,  de  Sardou,  à  la  Porte  Saint-Martin,  l’Odéon  rame¬ 
nait  sur  les  planches  «  la  meilleure  comédie  de  mœurs  »  de 
l’auteur  de  Nos  Intimes,  la  Famille  Benoiton,  qui  reportait 
les  spectateurs  à  la  veille  de  l’Exposition  de  1807. 

On  avait  essayé,  mais  en  vain,,  de  ressusciter  à  la  Cîailé  le 
théâtre  Italien,  mort  à  la  salle  Ventadour  au  cours  de  l’Expo¬ 
sition  de  1878.  M.  Sonzogno  avait  donné  dans  la  salle  du 
scpiare  des  Arts-et-Métiers  «  une  exposition  de  musique  ita¬ 
lienne  »  (1).  Il  avait  joué  I  Purilani,  Lintla,  la  Somnambida, 
et  aussi  Orphée  do  Glück  et  les  Pécheurs  de  Perles  de  Bizet, 
opéra  français  par  lequel  il  avait  eu  la  galanterie  d’inaugurer 
sa  saison  italienne.  M.  Pava\ey,  à  l’t  )péra-Eonii(jue,  avait 
omis  de  remonter  VEloile  du  Nord,  dont  la  reprise  était  l'ac- 
compagnement  traditionnel  de  toutes  nos  exjjositions  univer¬ 
selles.  En  revanche,  il  avait  olTerl  au  public  une  série  de  re¬ 
présentations  historiques  où  il  avait  ressuscité  Le  Barbier  de 
Séville  de  Paisiello  et  Raoul,  sire  de  Cré(iu\j  de  Dalayrac,  ré¬ 
duit  à  deux  actes  par  M.  Laconie. 

Quant  au  théâtre  international,  pour  letpiel  on  avait  élevé 
un  édifice  à  l’Exposition,  l’entreprise  avorta  comme  elle  avait 
avorté  en  1867. 

Les  théâtres  cependant  ne  furent  pas  aussi  délaissés  que 
les  doléances  des  directeurs  pourraient  le  faire  imaginer.  Les 
recettes  des  théâtres  de  Paris  furenl.  en  1889.  d’après  une 
statistique  (2)  de  11.653.287  francs,  d’après  une  autre  (3)  de 
lo.276.860  francs,  soit,  si  l’on  prend  la  somme  la  plus  favo- 

(1)  Camille  Bellaigue.  Revue  musicale.  Revue  des  Deux-Mondes  du  15  juil- 
'“I  18.^9,  p.  460. 

(2)  Figaro  du  9  mars  1901. 

(3)  Henri  de  Parville.  L'Exposition  Universelle,  p.  161.  Causeries  scien¬ 
tifiques,  t.  XXIX. 
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râble,  une  recette  supérieure  de  deux  millions  à  la  recette  de 
1878,  de  quatre  millions  et  demi  à  la  recelte  de  1867,  ainsi 
qu'il  résulte  des  chiffres  rapprochés  par  Henri  de  Parville  (1). 
Il  est  certain  cependant  que  tandis  (pie  le  nombre  des  entrées 
payantes  par  un  bond  iirodigieux  passait  de  12.516.995  en  1878 
à  25.398.609,  soit  du  simple  aiudoulde,  les  recettes  des  théâ¬ 
tres  de  Paris  jiassuicnt  de  13.074.927  francs  à  15.276.860  fr., 
c'est-à-dire  ne  réalisaient  qu’une  augmentation  d’un  sixième 
Les  établissements  parisiens  réalisaient  dans  leur  ensemble 
pendant  l’année  1889,  32.138.998  francs  de  recettes  con¬ 
tre  23.(K)7.074  en  1888  et  23. 013.459  en  1890  (2)  alors  qu’ils 
avaient  réalisé  30.657.400  francs  en  1878  :  raugmeniation 
ii’élait  donc  (pie  de  1..581.508  francs,  c’est-à-dire  d’un  ving¬ 
tième. 

l)’ailleurs  pas  plus  quand  il  s’agit  (Je  recettes  de  spectacles 
que  quand  il  s’agit  d’entrées  il  n’est  possible  d’arriver  à  un 
résultat  certain.  M.  Alfred  Picard  (3)  dans  la  relation  offi¬ 
cielle  de  l’Exposition,  donne  des  chirtres  en  divergence  ab¬ 
solue  avec  ceux  (pie  nous  venons  de  citer-  D’après  lui,  les 
recetlos  des  éta-ldissemcnts  parisiens  avaient  atteint  en  1889 
46.352.000  fr.  contre  41.363.(XMJ  fr.  en  1878„  26.0.58.000  fr.  en 
1867  et  31.990.000  fr.  eu  1888.  Dans  ce  total  de  46.352.000  fr. 
cn'rci'aicnl  jiour  9.092.CK)0  francs,  les  recettes  des  théâtres 
subvent  ion  lié.'-;,  pour  28.934.000  francs,  les  recettes  des  théâ¬ 
tres  secondaires  pour  6.606.000  francs  les  recettes  des  con¬ 
certs  et  bals  ]toui'  1.719.000  francs,  les  recettes  des  petits 
spectacles  et  tliéàtres  forains.  Nous  ne  pouvons  (pie  men 

(1)  L' Exposition  Universelle,  p.  161.  Causeries  scientifiques,  t.  XXIX. 

(2)  Georges  Gérault.  Les  Expositions  Universelles  envisagées  au  point  de 
vue  de  leurs  résultats  économiques .  p.  111. 

(3)  Exposition  internationale  de  t889.  Itapport  général,  t.  III,  p.  289. 
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tionner  ces  chiffres  en  constatant  qu'ils  sont  en  désaccord 
complet  avec  ceux  que  donne  le  compte  rendu  municipal  (1) 
et  (]ue  nous  avons  cités  d'après  M.  Georges  Géraidl. 

Quoi  qu’il  en  soit,  si  la  nouveauté  de  l’Exposition  vida  au 
printemps  les  spectacles  et  les  brasseries  de  leur  public  habi¬ 
tuel,  l’aflluence  des  él rangers  les  rendit  combles  à  l'automne 
et  Victor  Fonrnel  (2)  pouvait  écrire  à  r’arrièie-saison;  «  Les 
spectacles  regorgent,  les  cafés  sont  inabordables;  les  restau¬ 
rants  du  Palais-Royal  ont  retrouvé  leurs  beaux  jours  ».  »  La 
grande  ville,  disait-il  encore  (3),  la  grande  ville  amuse  l'uni¬ 
vers  et  s’amuse  ellef-mème.  La  Républi(jue  a  trouvé  son 
année  1867  ».  «  Figurez-vous,  ajoutait-il  (4),  figurez-vous  une 
espèce  de  14  juillet  durant  près  de  cinq  mois  ». 

On  a  dit  qu’en  France  tout  finit  par  des  chansons  :  on  pour¬ 
rait  dire,  avec  plus  de  justesse,  que  tout  finit  par  des  vau¬ 
devilles.  Le  succès  de  l'Exposition  de  1889,  ce  succès  qui  sur¬ 
passait  et  effaçait  l’éclat  modeste  de  sa  devancière  immédiate, 
fut  enregistré  par  un  instrument  particulièrement  sensible, 
par  la  littérature  dramatiipie  légère.  C’est  ce  qu’a  spirituel¬ 
lement  relevé  IVI.  Albert  Soubies.  Après  avoir  signalé  les 
pièces  dont  la  nouvelle  loi  militaire  avait  fourni  le  sujet,  il 
ajoute  : 

«  L’Exposition  est  pour  les  vaudevillistes  une  ressource 
plus  précieuse  encore  :  on  en  use  et  l'on  en  abuse.  En  1878 
et  en  1889  on  trouve  des  titres  analogues  :  Voyageurs  pour 
l'Exposition,  le  Tour  de  l'Exposition,  Voyage  autour  de  l'Ex¬ 
position,  rU7iiveis  à  l'Exposition  d’une  part;  Cocher,  à 

(1)  Annuaire  statistique  de  la  Yille  de  Paris.  1889,  p.  730. 

(2i  Les  Œuvres  et  les  Hommes.  Correspondant  du  25  septembre  1889,  p.  1156 

(3)  id.  Correspondant  du  25  août  1889,  p.  751. 

(4)  Id.  Correspondant  du  25  septembre  1889,  p.  1158 


l'Exposition  !  Tout  à  l’Exposition,  Paris-Exposition,  Paris- 
attraction  de  l'autre;  tous  ces  liires  témoignent  du  prestige 
qu’exercèrent  ces  fêtes  grandioses.  Des  deux  côtés  également 
la  note  comique  a  sa  place,  comme  il  ressort  des  Provinciales 
à  Paris  et  d’une  Visite  à  l'Exposition  (1878),  des  Exposés  de 
l’Exposition  et  d’un  Ménage  à  l'Exposition  (1889).  On  voit 
d’ailleurs  rien  (ju’à  ces  titres  que  la  seconde  Exposition  a 
fait  plus  de  bruit  que  la  première.  Dès  1888,  elle  est  annoncée 
par  une  grande  revue  de  Lemonnier  :  Avant  l'Exposition. 
Le  Centenaire  intervient  et  on  a  Paris-Centenaire.  La  Tour  Eif¬ 
fel  exerce  une  attraction  nouvelle  :  Sur  la  Tour  EiHel,  Au  pied 
de  la  Tour  Eiffel,  Au  deuxième  de  la  Tour.  D’autres  particu¬ 
larités  ne  i)assaient  point  inaperçues  :  Le  livre  bleu,  le  coquet 
manuel  du  Figaro  si  populaire  alors;  Poussepousse,  hom¬ 
mage  rendu  à  l’inaltérable  complaisance  des  petits  porteurs 
tonkinois.  Toutes  les  villes  de  France  semblent  d’ailleurs  se 
donner  le  mot  et  c’est  à  qui  laissera  par  une  revue  ou  un 
\;nideville  un  souvenir  de  son  voyage  à  l’Exposition.  Bor¬ 
deaux  à  l'Exposition,  les  Lyonnais  à  l’Exposition  ;  Stanislas 
(Visez  Kancy)  à  l'Exposition,  Grenoble  à  la  Tour  Eiffel;  la 
lune  aussi  se  met  en  route  :  De  la  lune  à  l'Exposition  ;  elle 
arrive  môme  avant  Marseille.  La  revue  Marseille-Exposition 
ne  fut  donnée  en  effet  (ju'en  1890,  mais  Marseille  est  si 
loin  !  »  (1). 

Cependant,  tandis  que  Français  et  étrangers  s’amusaient 
à  l’envi  et  que  Taris  se  faisait  l’iiôtelier  empressé  de  l’univers, 
quelle  crise,  quelles  agitations  politiques  traversait  notre 
pays  ! 

En  dépit  du  départ  du  général  Boulanger  et  de  ses  princi- 

(1)  Albert  SouBiES.  Coup  d'œil  d'ensemble  1871-1891,  p.  192.  Almanach  det 
Spectacles,  t.  XX. 


paiix  lieutenants  pour  Bruxelles,  la  campagne  antiparlemen¬ 
taire  continuait  et  continuait  avec  violence;  en  juin,  M.  Dérou- 
lède  était  arrêté  à  Angoulême.  Les  partis  monarchistes  n’hé¬ 
sitaient  pas  à  contra, cter  alliance  avec  le  signataire  du  décret 
qui  avait  chassé  le  duc  d’Aumale  contre  le  gouvernement  qui 
venait  de  rappeler  le  prince.  Les  séances  de  la  Chambre 
étaient  d’une  violence  inouïe. 

«Pendant  que  l’Exposition,  aujourd’hui  enfin  complète¬ 
ment  achevée,  déploie  toutes  ses  splendeurs,  disait  Victor 
Fournel  (1),  la  politique  déploie  toutes  ses  ignominies.  La 
Chambre,  qui  ne  sait  pas  mieux  mourir  qu’elle  n’a  su  vivre, 
s’agite  en  convulsions  hideuses  pendant  les  derniers  jours 
de  sa  méprisable  existence.  » 

«  L’Exposition,  écrivait  le  30  juin  M.  Charles  de  Mazade, 
l’Exposition  a  fait  cette  merveille  de  créer  au  Champ  de  Mars 
ou  même  sur  la  Tour  Eiffel  une  sorte  de  neutralité  d’un  nou¬ 
veau  genre...  Elle  a  cette  fortune  d’être  le  rendez-vous  uni¬ 
versel...  M.  le  Piésident  de  la  Républaïue  dans  ses  visites  au 
Champ  de  Mars  s’entretient  avec  les  chefs  d’industrie,  avec 
le  prince  de  Monaco,  ou  avec  le  président  de  la  Société  de 
secours  aux  blessés,  M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  qui,  en 
hommei  de  rectitude  militaire,  l'a  reçu  en  grand  uniforme... 
Malheureusement  rien  ne  peut  faire  oublier  que  tout  à  côté 
du  Champ  de  Mars  un  parlement  expire  d’impuissance  dans 
la  confusion  de  débats  personnels  et  irritants  (‘2).» 

La  session  ordinaire  des  deux  Chambres  fut  close  lei  15  juil¬ 
let.  Le  même  jour  était  promulguée  la  nouvelle  loi  militaire. 
Elle  n’avait  été  adoptée  qu’après  les  débats  les  plus  passion- 

(1)  Les  Œuvres  et  les  Hommes  Correspondant  du  25  juillet  1889.  p.  357. 

(2)  Charles  de  Mazade.  Chronique  de  la  Quinzaine.  Revue  des  Deux-Mondes 
du  1"  juillet  1889,  p.  227. 
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nés  et  n’était  pas  de  nature  à  favoriser  l’apaisement.  En  même 
temps  qu’elle  léduisait  à  trois  ans  la  durée  du  service,  elle 
supprimait  la  dispense  traditionnelle  en  faveur  des  ministres 
du  culte  et  des  membres  de  l’enseignement. 

Quatre  jours  plus  tard,  le  10,  était  promulguée  la  loi  d’am¬ 
nistie  qui  semble  le  cadeau  de  bienvenue  de  toute  e.xposition 
universelle.  Mais  elle  ne  pouvait  rétablir  la  concorde  et  la 
clôture  de  la  session  n’amenait  même  pas  l’accalmie  habi¬ 
tuelle. 

Le  8  août,  le  Sénat  se  réunissait  de  nouveau,  cette  fois 
comme  Haute  Cour  de  justice,  et  condamnait  par  contumace, 
le  général  Boulanger,  Uillon  et  Rochefort  à  la  déportation 
dans  une  enceinte  fortifiée. 

En  même  temps  s’ouvrait  la  période  électorale  pour  le 
renouvellement  intégral  de  la  Chandu'e  des  députés. 

Mais  à  ce  moment  le  succès  de  l’Exposition  était  hors  de 
discussion.  Les  électeurs,  qui  voyaient  la  France  admirée  et 
enviée  au  dehors,  matériellement  tranquille  au  dedans,  les 
électeurs  dont  une  récolte  exceptionnelle  stimulait  les  dispo¬ 
sitions  favorables,  étaient  peu  portés  à  condamner  une  poli¬ 
tique  qui,  à  supposer  (ju’elle  ne  pût  s'attribuer,  comme  elle 
s’en  targuait,  l’éclatant  relèvement  de  la  France  ne  l’avait  pas 
du  moins  empêché  et  lui  permettait  de  goûter  la,  gloire  d’une 
revanche  morale.  Les  élections  eurent  lieu  sous  cette  im, pres¬ 
sion.  Les  scrutins  du  22  septembre  et  du  6  octobre  donnèrent 
au  gouvernement  une  majorité  considérable. 

Le  succès  de  l’E-xposition  consolidait  le  régime.  «  Le  vain¬ 
queur  du  boulangisme,  le  grand  agent  électoral  pour  le  renou¬ 
vellement  de  la  Chambre,  disait  Victor  Pournel  (1),  plus 


(1)  Les  Œuvres  et  les  Hommes.  Correspondant  du  25  octobre  1889,  p.  346. 
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encore  peut-être  que  M.  Gonstans,  c’a  été  l’Exposition  univer¬ 
selle.  » 

La  réussite  de  l’exhibition  jubilaire  devait  avoir  d’autres 
conséquences  plus  importantes  encore.  Au  moment  où  elle 
s’était  ouverte,  la  France  était  isolée  en  Europe,  et  l’on  a 
vu  que  certaines  chancelleries  étrang'ères  n’avaient  pas  mé¬ 
nagé  à  notre  pays  les  procédés  discourtois.  L’Exposition 
était  à  peine  ouverte  que  des  intrigues  semblaient  se  nouer 
contre  nous  un  peu  partout  en  Europe.  En  mai,  c’était  le  roi 
d’Italie  qui  se  rendait  en  Allemagne  ;  en  juin,  c’étaient  des 
offlciers  italiens  qui  allaient  à  Berlin  se  concerter  avec  le 
grand  état-major  allemand;  le  l®*"  août,  c’était  l’empereur 
d’Allemagne  qui  se  rendait  en  Angleterre  et,  le  12,  l’empereur 
d’Autriche  qui  se  rendait  à  Berlin.  En  même  temps  M.  de 
Bismarck  aigrissait  comme  à  plaisir  les  difficultés  entre 
l’Allemagne  et  la  Confédération  suisse,  au  sujet  de  l’asile 
prêté  par  les  cantons  à  des  révolutionnaires  réfugiés  ;  il  allait 
jusqu’à  prétendre  installer  une  police  germanique  dans 
la  libre  Helvétie  ;  il  signait  une  convention  militaire  avec 
M.  Crispi  et  l’on  parlait  d’une  lutte  prochaine  entre  l’Italie 
et  la  France.  «  La  situation  de  l'Europe  est  peu  rassurante, 
écrivait  un  publiciste  au  mois  de  juillet...  Pendant  que  les 
sept  ou  Irait  cents  jurés  de  l’Exposition  s’apprêtent  à  décerner 
aux  concurrents  de  toute  nationalité  les  prix  des  luttes  de 
l’art  et  de  l’industrie,  les  peuples  en  armes  continuent  leur 
faction.  Du  Niémen  aux  Alpes  et  des  Garpathes  aux  Vosges 
les  sentinelles  aux  aguets  prêtent  l’oreille  (1). 

La  tranquillité  intérieure  dans  la  plupart  des  Etats 


U)  La  France,  l’Italie  et  la  Triple  Alliance.  Revue  des  Deux-Mondes  du 
15  juin  1889,  p.  377. 
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n’était  guère  moins  compromise  que  la  sécurité  extérieure,  A 
Rome,  le  9  juin,  les  fêtes  de  Giordano  Brunoi  mobilisaient 
toutes  les  forces  révolutionnaires,  la  ville  était  pour  ainsi  dire 
en  état  de  siège.  Pour  la  première  fois  depuis  1870  le  Vatican 
et  la  Basilique  dei  Saint-Pierre  restaient  fermés  pendant  deux 
jours  et  tous  ceux  qui  portaient  un  costume  ecclésiastique 
étaient  ofricieusement  engagés  à  ne  pas  sortir.  Les  prêtres 
étaient  «  obligés  de  se  cacher  à  Rome  (1)  ».  Aussi  l’insécu- 
rité  de  la  Mlle  éternelle  non  moins  que  les  menaces  de  conflit 
entre  ritalie  et  la  France  faisaitrclle  agiter  dans  les  conseils 
de  la  papauté  le  départ  du  SaintrPère. 

En  août  éclatait  la  grève  gigantesque  des  ouvriers  des  docks 
de  Londres,  et  seul  Mgr  Manning,  l’archevêque  catholique  de 
Wstminster,  parvenait  à  la  terminer  par  ce  que  la  Pall  Mail 
Gazette  appelait  <(  la  paix  du  cardinal  ».  En  septembre 
M.  Crispi  était  à  Naples  l’objet  d’une  tentative  d’assassinat. 

Cependant  la  Russie  se  rapprochait  de  plus  en  plus  de 
la  France.  Le  18  août,  au  banquet  des  maires,  M.  Carnot 
pouvait  parler  d’amitiés  «  qui  valent  des  alliances  ».  Le 
31  août,  l’inauguration  du  cimetière  frahçais  restauré  de 
Sébastopol  rassemblait  Français  et  Russes  sur  le  plateau 
de  la  Ghersonèse.  Ainsi  le  .souvenir  même  de  la  campagne 
de  Crimée,  dé  cette  guerre  où,  suivant  l’expression  du  géné¬ 
ral  Saussier,  que  M.  Paul  Deschanel  avait  un  an  aupara¬ 
vant,  le  7  juillet  1888,  citée  au  Palais-Bourbon  aux  applaudis¬ 
sements  de  la  Chambre,  «  on  déploya  tant  d’héroïsme  de  part 
et  d’autre,  qu’il  n’y  eut  vraiment  ni  vainqueurs  ni  vaincus  », 
réunissait  dans  un  pieux  hommage  aux  victimes  des  luttes 

(1)  François  Carry.  La  Lutte  actuelle  entre  le  Vatican  et  le  Quirinal.  CorreS- 
pondant  du  25  juin  1889.  p.  1075. 
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passées  deux  adversaires  qui  n’avaient  jamais  été  ennemis. 

Tous  ces  indices  d’une  solidarité  franco-russe  ne  furent 
pas  sans  calmer  bien  des  ardeurs.  Bref,  en  dépit  des  prédic¬ 
tions  sinistres  et  des  menaces  accumulées,  l’Exposition 
s’acheva  au  milieu  d’une  paix  générale. 

Elle  laissait  dans  les  yeux  une  sensation  d’éblouissement, 
dans  les  esprits  un  sentiment  d’admiration.  Telle  avait  été 
l’impression  du  premier  jour  et  celte  impression  n’avait  fait 
que  se  fortifier.  «  L’Exposition  de  1889,  disait  dès  le  début 
un  anglais,  M.  Jules  Price,  directeur  de  la  Pall  Mail  Ga¬ 
zelle  (1),  l'Exposition  de  1889  sera  la  plus  colossale  que  le 
monde  ait  jamais  vue  ».  Et  il  ajoutait  :  «  Les  Français  aiment 
à  faire  grand;  ils  sont  en  train  de  prouver  une  fois  de  plus 
qu’ils  s’y  entendent.  Leur  Exposition  du  Centenaire  de  1789 
est  déjà  absolument  stupéfiante;  ni  les  peines,  ni  l’argent 
n’ont  été  épargnés.  Rien  de  mesquin  n’afflige  le  regard; 
jusque  dans  la  plus  petite  charpente  de  fer,  le  sentiment 
artistique  et  le  goût  éclatent.  Le  résultat  est  de  nature  à 
démontrer  à  l’univers  que  la  France  est  toujours  la  plus  labo¬ 
rieuse  et  la  plus  artiste  des  nations  et  qu’une  fois  résolue  à 
faire  une  chose,  elle  sait  s’y  mettre  corps  et  âme.  L’Expo¬ 
sition  va  attirer  à  Paris  une  moitié  du  monde  civilisé  ». 

Un  Américain,  M.  Palmer  (2),  disait  à  la  fin  du  grand 
concours  international;  «  J’ai  fait  une  étude  attentive  de 
l’Exposition  de  Paris.  C’est  la  plus  merveilleuse  exhibition 
que  le  monde  ait  jamais  vue.  Quiconque  y  va  en  revient 
frappé  de  la  prodigieuse  habileté  des  Français.  C’est  beau¬ 
coup  mieux  que  l’Exposition  de  1867.  Les  bâtiments  ont  été 

(1)  Cité  Henri  de  Parville.  L'Exposition  Universelle,  p,  32.  Causeries  scien- 
tifiques,  t.  XXIX. 

(2)  Cité  id.,  id.,  p.  172  id.  ibid. 
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construils  au  point  de  vue  de  la  solidité  comme  s’ils  devaient 
durer  toujours.  L’espace  n’est  pas  immense,  mais  on  en  a 
tiré  le  meilleur  parti  possible.  » 

Enfin,  U  U  rédac  teur  de  la  Gazelle  nationale  de  Berlin  (1), 
no  craignait  pas  d’écrire:  «  On  peut  affirmer  avec  une  entière 
certitude  que  le  monde  moderne. n’a  vu  aucune  entreprise 
aussi  mûrement  conçue  et  exécutée  d’un  façon  aussi  gran¬ 
diose,  aussi  pratique  dans  toutes  ses  parties  que  cette  Expo¬ 
sition.  » 

Le  dernier  mot  fut  dit  par  M.  de  Molinari,  au  commence¬ 
ment  de  l’année  suivante  :  «  1889,  dit-il  (2],  1889  restera  dans 
riiistoire  l’année  de  l’Exposition.  Pendant  six  mois,  cette 
fête  de  rindustric  a  attiré  au  Champ  de  Mars  des  millions  de 
visiteurs  venus  de  tous  les  points  du  globe.  Jamais  on  n’avait 
réuni  en  un  seul  lieu  autant  de  témoignages  de  l’accroisse^ 
ment  de  la  puissance  productive  de  l’homme  ». 

Mais  l'Exposition  n’attirait  pas  seulement  à  la  France  l’ad¬ 
miration  de  l’Europe  et  du  monde  entier,  elle  lui  rendait 
foi  et  confiance  en  elle-même.  «  La  France,  dit  M.  A.  Moril¬ 
lon  (3),  la  France,  malade  de  politique,  est  -allée  à  l’Ex¬ 
position  comme  au  remède.  L’Exposition  lui  a  révélé  ce 
qu’elle  pouvait  encore  et  ayant  recouvré  le  sentiment  de  sa 
force,  elle  veut  reprendre  son  développement.  C’est  bien  là 
le  sens  de  cette  grande  solennité.  » 

Ainsi  cette  manifestation  qui  avait  paru  si  téméraire  avait 
tourné  en  un  splendide  sùccès  :  ce  qui  ressemblait  à  une 
gageure  avait  été  réalisé  eî  ce  n’était  pas  seulement  le  présent 

ü)  Cité  A.  Morillon.  Les  llésuUats  de  l'Exposition.  Correspondant  du 
10  décembre  1889,  p.  792 

(2)  ISS9.  Journal  des  Economistes,  janvier  1890,  p.  5. 

(3)  Les  Itésultats  de  l'Exposition.  Correspondant  du  10  décembre  1889, p,  809. 
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qu’avait  affermi,  c’était  encore  l’avenir  qu’avait  préparé  la 
réussite  de  notre  grande  centennale. 

- 1  mtnm  > - - 


CHAPITRE  VI 


l'exposition  de  1900 


C’est  une  voie  lactée  de  petites  expositions  qui  avait  conduit 
de  l’exposition  de  1878  à  l’exposition  de  1889.  C’est  une 
pléiade  d’expositions  d’un  faible  éclat  qui  relie  l’exposition  de 
1889  à  l’exposition  de  1900.  Mais  celte  pléiade  compte  une  étoile 
de  première  grandeur,  une  émule  des  expositions  de  Vienne  et 
de  Philadelphie,  l’exposition  de  Chicago. 

A  ce  déclin  du  siècle,  les  expositions  universelles,  accueil¬ 
lies,  comme  les  expositions  nationales  ou  spéciales,  avec  une 
faveur  croissante  que  constate  l’exposé  des  motifs  du  projet  de 
loi  relatif  à  l'Exposition  de  1900,  achèvent  de  se  répandre  sur 
toute  la  surface  du  globe  et  complètent  leur  tour  du  monde. 
Nées  dans  la  vieille  Europe  en  1851,  transportées  dès  1853  dans 
l’Amérique  du  Nord,  elles  avaient  pénétré  en  1872  dans  l’Amé¬ 
rique  du  Sud,  en  1875  dans  cette  Australie  dont  le  développe¬ 
ment  aussi  rapide  que  celui  de  l’arbre  qui  en  caractérise  la 
flore,  dont  ta  croissance  d’eucalyptus  a  fait  en  moins  d’un  siècle 
comme  une  Europe  Australe,  et  enfin,  en  1884,  dans  l’antique 
Asie;  mais  il  n’y  en  avait  eu  encore  ni  dans  l’Amérique  cen¬ 
trale,  ni  en  Afrique.  La  période  qui  s’étend  de  1889  à  1900, 
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inaugure  les  expositions  universelles  aux  Antilles  et  dans  le 
vaste  triangle  qui  s'étend  des  Grands  lacs  au  cap  de  Bonne- 
Esnerance. 

L’année  1889  n’avait  pas  eu  que  la  seule  Exposition  de 
Paris:  une  autre  exposition  universelle  s’était  ouverte  peu 
après  l’exposition  française.  C’était  l’Exposition  de  Tiflis. 
Déjà  en  1850  une  exposition  avait  eu  lieu  à  Tillis;  mais  elle 
était  alors  bornée  aux  produits  des  provinces  transcauca¬ 
siennes  de  la  Russie.  En  1889  l'Exposition  était  internationale. 
Elle  embrassait  l’agriculture  et  l’industrie.  Mais  l’exposition 
asiatique  fut  éclipsée  par  l’exposition  européenne. 

L’année  1890  ne  compte  qu’une  exposition  universelle,  l’E.x- 
position  d’Edimbourg. 

Comme  l’Exposition  d'Amsterdam,  simple  exposition  colo¬ 
niale,  s’était,  par  l'adjonction  d'une  section  générale,  transfor¬ 
mée  en  ex])Osition  universelle,  de  même  l’Exposition  d’Edim¬ 
bourg,  bornée  d’abord  à  l’électricité,  s’épanouit  en  exposition 
d’ensemble.  Mais  la  »  Vieille  Enfumée  »  fut  loin  d'oitlenir  le 
même  succès  que  la  Venise  du  Zuyderzée. 

Comme  l’année  1890,  l'année  1891  ne  compte  (lu'une  expo¬ 
sition  universelle,  l’Exposition  de  Kingston. 

Comme  l'Exposition  d’Edimbourg,  l’Exposition  de  Kingston 
avait  lieu  sur  une  terre  anglaise,  mais  sur  une  terre  anglaise  sé¬ 
parée  de  l’Ecosse  par  tonte  l’étendue  de  l’Atlantique.  Cette 
exposition,  la  première  qu’aient  vue  les  Antilles,  avait  pour 
théâtre  la  plus  grande  des  «  Cyclades  tropicales  »  placées  sous 
la  domination  britannique,  la  Jama'ique.  Elle  avait  pour  siège, 
la  capitale  de  la  colonie,  Kingston.  Elle  ouvrit  avec  l’année 
le  1®’'  janvier  1891. 

L’année  1892  ne  compte  encore  qu’une  exposition  univer- 
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selle,  l'Exposition  de  Sâo  Paulo. 

Ce  concours  international  était  donné  non  plus  par  l’Amé¬ 
rique  anglaise,  mais  par  la  Lusitanie  du  Nouveau-Monde.  Il 
avait  pour  théâtre  l’Etat  de  Sào  Paulo,  un  Etat  de  la  nouvelle 
république  brésilienne,  dont  il  semblait  destiné  à  solenniser 
l’avènement.  Les  habitants  de  cet  Etat,  les  Paulistes,  ainsi 
qu’on  les  appelle,  ont  toujours  été  considérés  comme  les  plus 
aventureux  des  Brésiliens,  et  c’est  à  leur  hardiesse  que  l’on 
doit  les  explorations  de  l’hinterland  des  cotes  découvertes  par 
Cabrai.  C’est  donc  à  eux  qu’il  appartenait  naturellement  d’inau- 
gtmer  les  expositions  universelles  dans  les  Etats-Unis  de 
rArnérique  méridionale.  L’Exposition  avait  pour  siège  la  ca¬ 
pitale  de  l’Etat,  la  ville  de  Sào  Paulo  placée  presque  sous 
le  tropique  du  Capricorne.  Elle  ouvrit  juste  un  an  après  l’ex¬ 
position  de  Kingston  le  1"  janvier  1892. 

L’année  1893  compte  elle  aussi  une  seule  exposition  univer¬ 
selle,  mais  une  exposition  gigantesque,  l’exposition  de  Chi¬ 
cago. 

C’est  en  1889  que  les  Améi  icains,  éblouis  des  merveilles  de 
l’Exposition  de  Paris,  résolurent  d’entrer  de  nouveau  en  lutte 
avec  l’ancien  monde,  dans  une  colossale  exhibition.  N’avaient- 
ils  pas,  eux  aus‘=^i,  un  centenaire  à  célébrer  ?  Ne  devait-il  pas  y 
avoir  bientôt  quatre  cents  ans  que  Christophe  Colomb  avait 
découvert  le  Nouveau  Alonde  ? 

A  la  vérité,  c’est  à  l’île  de  Cuanaliani,  qu’il  nom  nia  San  Sal¬ 
vador,  une  des  Lucayes,  Cat,  Watling  ou  Marigiiani  (1)  et  c’est 
le  11  octobre  l'i92,que  Cln  istophe  Colomb  mit  le  pied  sur  le 
sol  de  l’Amérique.  C’est  donc,  ce  semble,  dans  l’ure  des  îles  de 


(1)  Vivien  de  Saint-Martin.  Nouveau  Dictionnaire  de  géographie  univer¬ 
selle,  V.  San  Salvador,  t.  V,  p.  615. 
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l’archipel  de  Bahama  qui  se  disputent  l’honneur  d’avoir  été  le 
premier  atterrissement  du  grand  navigateur  ou  tout  au 
moins  dans  les  Antilles,  et  en  octobre,  ou  tout  au  moins 
à  l’automne  de  1892  qu’eût  dû  se  célébrer  le  quatrième 
centenaire  de  la  découverle  du  Nouveau  Monde.  Et  c’est 
à  Chicago,  dans  la  partie  de  l’Amérique  ou  Cabot  devança 
Colomb,  c’est  en  mai  1893,  que  s’ouvrit  l’exposition  colom¬ 
bienne.  Le  lieu  et  la  date  s’expliquent  aisément. 

Ouelque  présomption  qu’il  puisse  y  avoir  de  la  part  des 
Yankees  à  prétendre  incarner  l’Amérique  tout  entière,  il  est 
certain  qu’ils  sont  actuellement  le  peuple  prépondérant  de 
l’univers  révélé  par  Colomb.  Il  était  donc  naturel  (lu’ils  vou¬ 
lussent  célébrer  chez  eux  l’anniversaire  de  la  découverte  du 
Nouveau  Continent. 

Deux  villes  des  Etats-Unis  se  disputaient  l'honneur  de 
donner  l’hospitalité  à  cette  fête  solennelle,  New-York  et  Chi¬ 
cago,  r  «  Empire  City  »  et  la  «  Standard  City  ».  La  «  Standard 
City  »  l’emporta  et  une  loi  fédérale  du  23  a\  ril  1890  fixa  à 
Chicago  le  siège  de  l’Exposition  colombienne. 

Ce  choix  se  justifiait  facilement.  Chicago  est  placée  sur  les 
bords  du  lac  Michigan,  à  l’endroit  mémo  où  durant  la  période 
glaciaire  s’échappait  un  émissaire  du  bassui,  alors  sans  dé¬ 
bouché  sur  l’Atlantique,  des  grands  lacs  laurentiens,  qui  allait 
en  porter  les  eaux  à  la  vallée  du  Mississipi.  Cet  émissaire  dont 
les  nombreux  bayous  qui  sillonnent  encore  la  ville  sont  les 
derniers  vestiges  venait  d’être  rétabli.  Le  renversement  arti¬ 
ficiel  du  Chicago  River  avait  transformé  ce  triliutaire  du  lac 
Michigan  en  un  dérivé  rejoignant  par  l’Illinois  le  Mescha- 
cébé  (1)  et  constitué  ainsi  un  Cassiquiaré  factice  de  l’Amérique 

(1)  Vivien  de  Saint-Martin.  Nouveau  Dictionnaire  de  géographie  univei 
selle,  v.  Chicago,  t.  I,  p.  710. 
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du  .Nüi  d  destiné  à  relier  «  la  rivière  de  Canada  »  et  «  le  lac  des 
Illinois  »  au  fleuve  Colbert  de  Cavelier  de  la  Salle.  Chicago 
occupe  encore  remplacement  d’un  portage  important  au 
temps  des  «  trappeurs  »  et  des  «  coureurs  de  bois  »  entre  la 
vallée  du  Saint-Laurent  et  la  vallée  du  Mississipi.  Chicago,  par 
sa  position  unique  au  nœud  du  système  hydraulique  intérieur 
de  l’Union,  l’emportait  donc  sur  le  grand  port  de  l’Atlantique. 

D’autre  part,  plus  que  la  vieille  colonie  néerlandaise,  la 
((  Mushroom  city  »,  la  »  Ville  champignon  »  offre  le  type  de 
ces  métropoles  des  mondes  nouveaux,  qui  en  quelques  lustres 
atteignent  et  dépassent  les  capitales  séculaires  de  l’ancien  con¬ 
tinent.  Elle  s’élève  dans  cette  région  (jiie  Chateaubriand  vîsita 
presque  exactement  un  siècle  avant  l’Exposition,  en  1791,  et 
dont  il  décrit  ainsi  ta  sauvage  vastité  :  »  Les  lacs  du  Canada, 
lie  iirésenlent  (jue  la  nudité  de  leurs  eaux,  laquelle  va  rejoin¬ 
dre  une  terre  dévêtue,  solitudes  qui  séparent  d’autres  soli¬ 
tudes.  Des  rivages  sans  habitants  regardent  des  mers'  sans 
vaisseaux,  vous  descendez  des  Ilots  déserts  sur  des  grèves 
désertes  »  (1),  dans  celte  région  que  Volney  sept  ans  plus  tard 
considérait  comme  ajipelée  à  être  »  la  Flandre  des  Etats-Unis 
pour  le  blé  et  les  pâturages  »,  mais  où,  de  l’Ohio  à  la  Wasbah, 
il  ne  voyait  pas  une  cabane  et  n’entendait  pas  même  un  chant 
d’oiseau  (2).  Du  reste  à  l'époque  de  l’Exposition  elle  était  déjà 
bien  plus  que  New-York  qu’elle  semble  destinée  à  supplanter 
bientôt  comme  capitale  de  la  Confédération  «  le  cœur,  le  foyer 
de  la  véritable  civilisation  américaine  (3)  ».  Enfin,  «  la  ville  mo¬ 
dèle  »  que  ses  citoyens  se  plaisent  à  appeler  «  la  Reine  de 

(U  CHATEAunRiAND.  Mémoîrrs  d' Outre-Tombe,  éd.  Dufour,  t.  I,  p.  433. 

(•2)  VOL^EY.  Tabl  au  du  Climat  et  du  Sol  des  Etats-Unis,  III,  Œuvres  com 
plètcs,  éd.  Panthéon  littéraire,  p.  632. 

(3)  Fournier  de  Fiaix.  Mouvement  économique  et  social  aux  Etats-Unis. 
Economiste  français  du  16  sei)tembre  1893,  p.  357. 
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l’Ouest  »  et  «  la  huitième  merveille  du  monde  »  et  qui  joint  au 
titre  de  «  Grenier  du  monde  »  les  titres  souriants  de  «  Cité  des 
jardins  du  continent  américain  »  et  de  «  Grande  Reine  des 
lacs  »,  offre  sous  un  climat  moins  excessif  que  celui  de  la  «  Ville 
prépondérante  »  des  parcs  sans  rivaux  encadrés  dans  un  pano¬ 
rama  féerique.  Bien  qu’elle  n’ait  été  incorporée  c’est-à-dire 
constituée  en  commune,  que  le  22  juillet  1831,  et  qu’elle  ne 
comptât  alors  que  quelques  habitants  (l),  cependant  dès  avant 
l’incendie  qui  la  dévora,  le  8  octobre  1871,  brûlant  17.450  mai¬ 
sons,  engloutissant  pour  950  millions  do  richesses  et  envoyant 
des  nuages  roux  chargés  de  cendres,  planer  jusque  sur  l’archi¬ 
pel  des  Açores  (2),  Chicago  avait  une  importance  considérable. 
L’auteur  d’un  guide  local  publié  en  1800  (3),  disait  que  le  déve¬ 
loppement  de  cette  ville  »  égale  ce  (jiie  les  Mille  et  une  Nuits 
offrent  de  plus  merveilleux  »,  et  un  voyageur  (pii  la  visita 
au  printemps  de  1809  y  voyait  «  un  abrégé  de  la  grande 
République  (i)  ».  La  catastrophe  ne  lit  que  métamorphoser 
une  ville  de  bois  en  une  ville  de  marlu’e.  Comme  l’invasion 
des  Gaulois  dans  là  Rome  antique,  l’embrasement  fit  dispa¬ 
raître  de  la  \’enise  américaine,  les  traces  de  la  pauvreté 
originelle  de  la  métropole  future;  le  plomb  sortit  argent  du 
creuset  brûlant;  l’incendie  transfigura  Chicago  sans  pres¬ 
que  en  retarder  raccroissement  et  l’enceinte  de  la  cité  future 
fut  tracée  de  façon  à  pouvoir  contenir  huit  millions  d’habi¬ 
tants. 

La  ville  n’était  pas  encore  rebâtie  qu’on  y  essayait  déjà,  au 

(1)  De  Chambrun.  Chicago  et  l' Exposition  colombienne.  Correspondant  du 
10  août  1893,  p.  432. 

(2)  Elisée  Reclus.  Nouvelle  géographie  universelle,  t.  XVI.  p.  414. 

(3)  Cité  Rodolphe  Ijndau.  Le  Chemin  de  fer  du  Pacifique.  Voyage  de  San 
Fran^seo  à  New-York,  III.  lievue  des  Deux-Mondes  du  1"  mars  1870,  p.  139. 

(4)  Rodolphe  Lindau.  Le  Chemin  de  fer  du  Pacifique.  Voyage  de  San  Fran¬ 
cisco  d  New-York.  Revue  des  Deux-Mondes  du  1"  mars  1870,  p.  139. 
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bord  du  lac  Michigan,  «  une  manière  d’exposition  univer¬ 
selle...  qui  réussissait  à  n'y  pas  faire  trop  mauvaise  figure  (1)  », 
humble  et  précoce  prélude  à  l’exposition  des  merveilles  du 
monde,  et  les  années  suivantes  il  s’y  donnait  des  expositions 
qui  groupaient  les  produits  de  presque  tous  les  Etats  du 
Nord-Ouest  (2). 

Nulle  cité  n’était  donc  mieux  qualifiée  que  Chicago  pour 
devenir  le  siège  de  la  grande  foire  colombienne;  mais  si  l’ex¬ 
position  devait  se  tenir  à  Chicago,  il  était  impossible  de  l’ou¬ 
vrir  à  rarrière-saison.  En  effet,  comme  le  fait  remarquer  le 
consul  général  de  France  à  Chicago,  M.  Bruwaert,  dans  son 
étude  sur  l’exhibition  américaine  (3),  on  ne  pouvait  songer  à 
soumettre  les  exposants  aux  rigueurs  polaires  d’un  de  ces 
hivers  de  l’Amérique  du  Nord  où  en  décembre  et  janvier  le 
thermomètre  descend  parfois  à  —  30°.  On  voulut  du  moins 
par  une  sorte  de  préinauguration  marquer  l’anniversaire 
exact  de  la  révélation  du  Nouveau  Monde.  Au  mois  d’octo¬ 
bre  1892,  on  procéda  dans  le  «  parc  des  merveilles  du  monde  » 
à  la  cérémonie  de  la  dédicace  des  palais.  Outre  les  autorités 
locales,  le  vice-président  des  Etats-Unis,  M.  Norton,  un  an¬ 
cien  président  des  Etats-Unis,  M.  Hayes,  et  le  cardinal  Gib¬ 
bons,  archevêque  de  Baltimore,  enfin  plus  de  cent  milld 
curieux  accourus  de  l'Ohio,  de  l’Indiana,  prirent  part  à  cette 
fête.  «  Cette  immense  assistance,  dit  M.  Fournier  de  Flaix  (4), 
cette  immense  assistance  a  bientôt  été  rangée  en  un  splendide 
cortège  (procession),  avec  bannières  et  musique,  notamment 

(1)  Félix  Regamey.  .4  Chicago  il  y  a  vingl-ans.  Tour  du  Monde  du  20  mai  1893, 
p.  306. 

'2)  DE  Fontpertuis.  Mouvement  économique  aux  Etats-Unis.  Economiste 
français  du  15  novembre  1879,  p.  593. 

•3)  Chicago  et  l'Exposition  universelle  colombienne.  Tour  du  Monde  du 
13  mal  1893,  p.  291. 

'i)  Mouvement  économique  aux  Etats-Unis.  Ecotiomistc  français  du  29  octo-’ 
bre  1892,  p.  ,  565. 
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des  chœurs  de  plus  de  cinq  mille  voix.  Une  cantate  due  à  miss 
Ilarriett  F.  Monroe  a  été  exécutée.  Dans  cette  cantate,  une 
part  principale  est  faite,  comme  de  raison,  à  l’Angleterre, 
mère  royale  des  nations,  à  l’Espagne,  modèle  de  chevalerie,  à 
la  France  qui  n’aime  plus  le  «  temps  passé  obscur  et  qui  res- 
«  plendif  dans  la  liberté  ».  Cette  cérémonie  ayant  pour  objet 
fie  célébrer  le  centenaire  de  Christophe  Colomb,  AI.  Chauncey 
Depew  a  prononcé  un  discours  sur  les  progrès  de  la  civilisa¬ 
tion  avant  et  depuis  la  découverte  du  Nouveau  Monde.  Après 
ce  discours,  le  Révérend  Ireland,  archevc(iue  de  Saint-Paul,  a 
lu  les  prières  et  M.  Maccock,  de  Philadelphie,  a  donné  la  béné¬ 
diction.  C’est  donc  sous  d’heureux  auspices  que  se  sont  ou¬ 
verts  les  palais  des  mer\’eilles  du  Monde  ». 

Ce  fut  seulement  huit  mois  plus  tard  ({u’eut  lieu  l’inaugura¬ 
tion  de  l’exposition  colombienne. 

L’Exposition  occupait  une  surface  de  253  hectares,  précisé¬ 
ment  la  superficie  de  Paris  sous  Philippe-Auguste  (1),  dont 
le  cinquième  environ,  57  hectares,  était  couvert. 

Les  objets  étaient  rangés  dans  un  ordre  complètement 
différent  de  l’ordre  suivi  d’ordinaire. 

L’Exposition  était  divisée  en  douze  classes  ;  1°  Agriculture, 
produits  forestiers,  aménagement  des  forêts,  machines  et 
outillages;  2°  Viticulture,  honticultiire,  culture  des  heurs; 
3“  Bétail,  animaux  sauvages  et  domestiques;  4°  Poissons,  pê¬ 
cheries,  engins  et  instruments  de  pêche;  5”  Mines,  exploita¬ 
tion  des  mines  et  métallurgie;  6’  Machines;  7°  Transports, 
chemins  de  Per,  navires,  véhicules;  8°  Fabrication;  9°  Elec^ 
tricité;  lO”  Beaux-Arts,  peinture,  sculpture,  arts  décoratifs; 

(1)  M.  L  R.  Compte  rendu  de  Une  visite  à  Paris  en  1900.  La  ville  et  l'Expo¬ 
sition  vues  en  quinze  jours,  par  Alexis  Martin.  Journal  des  Economistes, 
août  1900,  p.  334. 
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11“  Arts  Libéraux,  littérature  générale,  travaux  publics,  mu¬ 
sique  et  art  dramatique;  12“  Ethnologie,  archéologie,  dévelop¬ 
pement  du  travail  et  inventions. 

On  saisit  le  principe  qui  a  présidé  à  cette  classification  bien 
caractéristique  d’un  peuple  neuf  :  d’abord  les  matières  pre¬ 
mières  et  les  moyens  de  les  obtenir,  répartis  en  cinq  classes; 
puis  les  moyens  de  les  employer  répartis  en  quatre  classes, 
et  enfin,  quelque  peu  pêle-mêle,  en  trois  classes,  les  Beaux- 
/Vrls,  les  Arts  Libéraux,  l’Exposition  rétrospective,  et  l’Expo¬ 
sition  d’économie  sociale. 

L’Exposition  s’étendait  sur  deux  parcs.  Elle  occupait  une 
partie  du  parc  de  Lake-Front  au  sud  du  port  principal  et  à 
l’entrée  du  Gliicago  River.  C’est  là  qu’on  avait  installé  les  édi¬ 
fices  consacrés  aux  Beaux-Arts  et  à  l’éducation.  Mais  elle  avait 
pour  site  principal  le  Jackson-park  qu’elle  absorbait  tout 
entier.  Le  Jacksoii-park  est  un  vaste  domaine  de  237  hec¬ 
tares,  situé  au  sud  de  la  ville  et  «  que  viennent  baigner,  pour 
employer  une  expression  de  M.  Bruwaert  (1),  les  vagues 
blanches  ou  bleues  de  cette  vaste  mer  intérieure  qu’on  appelle 
le  lac  Michigan  ». 

Le  Jackson-Park  avait  pour  bordure  du  côté  du  lac  un  ourlet 
de  marécages.  On  transforma  ces  marécages  pour  l’Exposition 
en  une  sorte  de  Venise  des  grands  lacs,  «  une  Venise  aux  lon¬ 
gues  colonnades  et  aux  palais  étincelants  dans  leurs  colos¬ 
sales  dimensions  »  (2).  Le  Jackson-park  renfermait  un  vaste 
iiassin  prolongé  par  un  canal  naturel  qui  traverse  le  parc  dans 
le  sens  de  son  axe.  C’est  autour  de  ce  bassin  et  du  canal  qui 
y  fait  suite  que  l’on  groupa  les  édifices  de  l’Exposition. 

(1)  Chicago  et  l'Exposition  universelle  colomhicnne .  Tour  du  Monde  du 
29  avril  1893,  p.  288. 

(2)  De  Chambrun.  Chicago  et  l'Exposition  colombienne.  Correspondant  du 
10  août  1893,  p.  438. 
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«  Avec  leurs  chapiteaux,  dit  un  voyageur  qui  les  visita 
«  dans  toute  la  splendeur  de  leur  peinture  blanche  et  de  leur 
gloire  passagère  »,  avec  leurs  chapiteaux  copiés  de  Rome  et 
d’Athènes,  leurs  dômes  sveltess  le  chaotique  mélange  de  leurs 
architectures  combinées,  ils  donnaient  l’idée  d’une  cité  de 
rêve,  d’une  ville  de  vision  apparue  soudain  au  bord  de  ce  lac, 
vaste  comme  une  mer,  dont  l’eau  glauque  et  vivante  se 
soulevait  dans  l’entrecolonnement  d’un  gigantesque  portique. 
Oui,  c’était  vraiment  un  décor  de  gloire  par  les  beaux  jours 
du  commencement  de  l’automne  et  comme  dressé  à  souhait 
pour  le  divertissement  des  travailleurs  appelés  à  ce  rendez- 
vous  de  repos  (1)  ». 

Les  édifices  les  plus  importants  étaient  groupés  autour  du 
grand  bassin. 

i<  De  tous  les  spectacles  de  l’Exposition  colombienne,  dit 
M.  de  Chambrun  (2),  le  plus  merveilleux,  est  sans  contredit 
l’aperçu  d’ensemble  de  la  Cour  d’honneur.  Un  grand  arc  de 
triomphe,  formant  le  centre  de  trois  rangées  de  hautes  co¬ 
lonnes  corinthiennes,  se  dresse  au  bord  même  du  lac  Michigan 
et  relie  l’un  à  l’autre  le  gigantesque  palais  des  Manufactures 
et  des  Arts  Libéraux  à  celui  de  l’Agriculture.  Au  centre  du 
vaste  rectangle  ainsi  formé  se  trouve  le  bassin  central  oblong 
qui  semble  découler  d’une  fontaine  monumentale  de  laquelle 
s’élancent  en  bondissant  dans  la  chute  d’eau  des  chevaux  blancs 
cabrés  d’un  assez  beau  dessin.  Cette  fontaine  a  été  construite 
au  pied  du  pavillon  de  l’administration  dont  le  dôme  marque, 
pour  ainsi  dire,  le  milieu  de  l’exposition.  Ce  pavillon,  d’une 
architecture  très  élégante  est  détaché  et  a,  à  sa  droite,  la 

(1)  Paul  Bourget.  Outre-Mer,  t.  II,  p.  5. 

(2)  Clôture  de  l’Exposition  colombienne .  Correspondant  du  10  décembre  1893, 

p.  881. 
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galerie  des  Machines  et,  à  sa  gauche,  le  palais  de  l’Electricité. 
Le  grand  bassin  central  en  cet  endroit  se  divise  en  deux 
branches  et  passe  sous  deux  ponts  à  balustrades  de  pierre;  à 
gauche,  il  va  se  perdre  dans  les  jardins  autour  de  bile  boisée; 
à  droite,  il  devient  un  véritable  canal  pareil  à  ceux  de  Venise 
et  longe  le  palais  d’Agricullure  et  la  galerie  des  Machines.  » 
Tout  n’était  sans  doule  pas  irréprochable,  mais  les  imper¬ 
fections  disparaissaient  dans  l’effet  général.  «  Certains  détails, 
dit  M.  de  Chambrun  (1),  certains  détails  sans  doute  ont  leurs 
défauts.  Ainsi,  la  grande  statue  de  la  République  qui  fait  face 
au  bâtiment  de  l’administration  est  disgracieuse  et  par  trop 
voyante.  De  même  on  pourrait  reprocher  aux  deux  petits  tem¬ 
ples  qui  se  trouvent  aux  angles  de  la  cour  d’honneur  d’être 
par  trop  grêles  et  de  nuire  au  développement  de  celle-ci  dans 
toute  sa  longueur  et  sa  pureté.  Mais  ces  reproches  ne  visent 
que  des  détails.  L’ensemble,  somme  toute,  est  unique  dans  sa 
blancheur  vierge  et  son  aspect  grandiose.  A  travers  les  hau¬ 
tes  colonnes  qui  se  dressent  le  long  du  lac,  on  voit  se  briser 
les  courtes  lames  de  cet  océan  intérieur;  leur  écume  blanche 
comme  les  palais,  jaillit  et  retombe  et  toujours  entre  les  co¬ 
lonnes,  mais  à  l’horizon  on  aperçoit  des  voiles  nombreuses. 
C’est  le  grand  commerce  dont  la  jeune  métropole  du  Nord  est 
aujourd'hui  l’entrepôt.  Cet  horizon  et  cet  emplacement  ex¬ 
ceptionnels  ont  sans  doute  contribué  à  faciliter  l’œuvre  des 
artistes  de  l’Exposition  colombienne.  Ils  ont  eu  sous  la  main, 
et  avant  même  de  se  mettre  au  travail,  un  cadre  sans  pareil. 
Mais,  il  faut  l’avouer,  ils  ont  su  le  mettre  à  profit,  et  si  leur  œu¬ 
vre  était  à  refaire,  on  aurait  à  peine  quelques  avis  sans  réelle 


(1)  De  Chambrun.  Clôture  de  l'Exposition  colombienne.  Correspondant  du 
10  décembre  1693,  p.  674. 


—  449  ~ 


impori  nce  à  leur  offrir,  non  des  conseils  à  leur  donner.  )l 

Le  principal  édifice  était  le  palais  des  Manufactures  et  des 
Arts  Libéraux.  Il  couvrait  17  hectares.  Deux  fois  plus  grand 
que  Saint-Pierre  de  Rome,  il  pouvait  contenir  trois  fois  le 
Coliséi'  (1).  En  l’élevant,  les  ingénieurs  américains  avaient 
voulu  rivaliser  avec  les  constructeurs  parisiens  de  la  Galerie 
des  i\h'"diines.  Le  nouveau  hall,  plus  large  et  idus  haut  que  le 
nôtre,  avait  116  mètres  de  portée  et  62  mètres  de  hauteur. 
L’Arc  lie  triomphe  eût  pu  passer  dessous  en  écornant  ses  an¬ 
gles,  comme  le  faisait  observer  M.  Bruwaert  (2).  Mais  en  dépit 
de  l'agi andissement,  ce  n’était  qu'une  copie.  «  Les  Améri¬ 
cains,  dit  M.  Chasseloup-Laubat,  rendant  compte  à  la  Société 
des  ingénieurs  civils  de  son  voyage  à  Chicago  (3),  les  Améri¬ 
cains  ont  eu  beau  chercher.  Ils  ont  eu  beau  creuser  la  ques¬ 
tion  sous  toutes  ses  faces:  ils  n’ont  pu  imaginer  de  plans 
sensiblement  différents  des  nôtres.  Its  ont  fait  un  peu  plus 
grand,  non  différemment.  » 

Le  Palais  des  Macliines  était  une  autre  réplique  de  notre 
liait  de  1889.  «  Le  Palais  des  Machines,  dit  M.  Jules  X'iolle  (4), 
ressemblait  assez,  par  ses  vastes  dimensions,  à  notre  galerie 
du  Champ  de  Mars,  sans  en  avoir  l’élégante  hardiesse.  »  Elle 
n’en  a\ail  pas  non  plus  la  mâle  simplicité  et  la  façade  était  dé¬ 
corée  d'ornements  dans  le  goût  italien  (b). 

Un  autre  palais  enfin,  était  réservé  à  l’électricité,  la  reine  en 
(ILielque'Sorte  de  cette  exhibition.  Il  s’élevait  à  côté  du  pavillon 

(1)  De  Chambrux.  Chicago  et  l'Exposition  colombienne.  Correspondant  du 
10  août  1893,  p.  438. 

(2)  Chicago  et  l  Exposition  universelle  colombienne.  Tour  du  Monde  du 
13  mars  1893,  p.  292. 

(3)  Cité  Fournier  de  Fl.aix,  Mouvement  économique  et  soc'ial  aux  Etats- 
Unis.  L’Exposition  de  Chicago.  Economiste  trançais  du  29  avril  1893  p.  521 

(4)  L’Exposition  de  Chicago  et  ta  Science  américain.?.  Revue  des  Reux-Mandes 
du  1"  Juin  1894,  p.  588, 

(5)  De  CuAiMBRUN.  ClCiture  de  l’Exposition  colombienne.  Correspondant  du 
10  décembre  1893,  p.  875. 
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de  l’administration  et  occupait  ainsi  presque  1©  centre  de  ce 
raccourci  de  monde,  que  l’électricilé,  soleil  caché  de  la  nuit,  il¬ 
luminait  chaque  soir  de  120.000  lampes  à  incandescence  et  de 
5.000  arcs  voltaïques  (1). 

Dans  ces  palais.  TUnion  occupait,  en  général,  une  place  pré¬ 
pondérante.  «  Nous  avons,  disait  un  publiciste  des  Etats-Unis, 
Heni7  Watterson  (2),  nous  avons  dirigé  le  mouvement  du 
monde,  non  sa  pensée.  Nos  œuvres  ne  s’étalent  pas  en  fres¬ 
ques  sur  les  murailles,  ni  dans  les  bibliothèques,  mais  dans 
l’échoppe  ou  l’atelier  où  l’étille  grince,  où  le  rouet  chante,  et 
dans  les  plaines  ouvertes  où  les  vendangeuses  à  vapeur  lut¬ 
tent  en  guerre  amicale  contre  les  obstacles  de  la  nature.  » 
L’auteur  américain  signalait  ainsi  d’une  façon  discrète,  les 
lacunes  de  la  civilisation  des  Etats-Unis,  civilisation  trop  exclu¬ 
sivement  pratique  et  matérielle.  Aussi  y  avait-il  parmi  ces 
champs  de  tournoi  une  lice  où  le  vieux  monde  l’emportait  sur 
son  jeune  rival.  C’était  la  partie  du  Grand-Palais  affectée  aux 
Arts  Libéraux.  (A-tle  portion  de  la  foii’e  du  monde  était  «  un 
collège  pour  la  démocratie  américaine  »,  un  «  champ  fertile 
d’enseignement  »  (3),  comme  l’Exposition  elle-même  était 
une  révélation  de  l’Europe  pour  les  populations  de  l’intérieur 
sevrées  de  toutes  relations  avec  l’ancien  continent  (4). 

D’autres  édifices,  au  nombre  de  vingt-sept,  étaient  échelon¬ 
nés  le  long  du  canal. 

Il  y  avait  le  palais  des  Mines  d’une  architecture  sévère  (5). 

Il  y  avait  le  palais  des  Moyens  de  transport,  seul  bâtiment 


(1)  Jules  VioLLE.  L'Exposition  de  Chicago  et  la  Scietice  américaine.  Itcvue 
des  Deux-Mondes  du  1"  juin  1894,  p.  5,89. 

(-2)  Cité  DE  Chambrun.  Clôture  âe  l’Exposition  colombienne..  Correspondant 
du  10  décembre  1893,  p.  870. 

(3)  De  CnAMBRUN.  Clôture  de  ^Exposition  colombienne.  Correspondant  du 
10  décembre  1893,  p.  885. 

(4)  id.  id.  id.  p.  878. 

(5)  id.  id  id  ibid 
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peint  en  couleur  au  milieu  de  monuments  d’une  «  blancheur 
marmoréenne  »  (1). 

Il  y  avait  le  palais  des  Femmes,  sorte  de  Capitole  que  les 
Américains  avaient  eu  la  galanterie  d’ériger  au  mouvement 
féministe. 

Il  y  avait  le  palais  des  Pêcheries,  le  palais  de  l’Horticulture, 
le  musée  du  gouvernement  fédéral,  et  le  temple  des  Arts. 

Il  y  avait  enfin  le  parc  des  Palais,  enceinte  de  92  hectares  où 
chacun  des  Etats  de  l’Cnion  avait  édifié,  souvent  à  grands 
frais,  son  bâtiment  spécial. 

«  Parmi  les  autres  curiosités  de  la  World’s  Pair,  dit  un  délé¬ 
gué  du  gouvernement  français  à  l’Exposition  de  Chicago,  il 
faut  citer  le  palais  destiné  aux  enfants,  que  l’on  chéquait 
comme  de  simples  colis.  Dans  la  crainte  de  les  perdre,  les 
parents  les  mettaient  le  matin  à  la  consigne  sous  un  numéro  à 
l’aide  duquel  ils  venaient  le  soir  réclamer  leur  progéni¬ 
ture  (2)». 

De  tous  ces  édifices,  aucun  n’avait  été  élevé  à  titre  défini¬ 
tif  (3).  On  les  avait  construits  à  titre  provisoire,  quelques- 
uns  d’une  manière  si  défectueuse  qu'on  dut  les  réparer  dès 
avant  l’ouverture  (4).  L’Exposition  close,  on  les  brûla:  «  la 
démolition  en  eût  été  trop  lente  »  (5).  C’est  d’ailleurs  un  pro¬ 
cédé  courant.  M.  Jules  Violle  vit  à  Chicago  brûler  sur  la  voie 
les  vieilles  traverses  de  chemins  de  fer  pour  épargner  l’em¬ 
barras  de  les  enlever  (6). 

(1)  De  Chambrdn.  Clôture  de  l'Exposition  colombienne.  Correspondant  du 
10  décembre  1893,  p.  876. 

(2)  Conférence  de  M  E.  O.  Laini  sur  son  voilage  en  Amérique  faite  le 

9  décembre  IS93  à  la  Société  nationale  d' Horticullure  de  France,  p.  39. 

(3)  De  Cuambrun.  Clôture  de  V Exposition  colombienne.  Correspondant  du 

10  décembre  1893.  p.  887. 

(4)  Fournier  de  Flaix.  Mouvement  économique  et  social  aux  Etats-Unis. 
Economiste  français  du  21  .ianvier  1893  p.  74. 

(5)  Paul  Bourget.  Outre-Mer.  t.  II,  p.  5. 

i6)  De  Chambrun’.  Clôture  de  l'Exposition  colombienne.  Correspondant  du 
10  décembre  1893,  p.  886. 
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Les  attractions  avaient  été  reléguées  sur  un  ruban  de  terre 
de  I.GÜO  à  2.ÜÜ0‘  mètres  de  longueur  appelée  «  Midway  plai¬ 
sance  )).  Cette  bande  de  sol  se  trouvait  presque  complètement 
séparée  de  l’exposition  avec  laquelle  elle  ne  communiquait 
que  par  un  tunnel  percé  sous  le  chemin  de  fer  de  l'Illinois.  On 
y  voyait  à  côté  d’une  reproduction  de  la  rue  du  Caire  de  l’ex- 
position  parisienne  de  1889  (1)  un  village  irlandais  et  un  car¬ 
refour  de  la  capitale  de  l’Autriche  (2). 

C’est  à  Alidway  plaisance  que  se  trouvait  une  »  curiosité 
métallurgique  (3)  »,  la  grande  route  Iralançoire  construite  par 
Ferris,  qui  pouvait  recevoir  à  la  fois  et  Iransporter  à  80  mèlres 
dans  les  airs  I.IUU  à  2.UhO  personnes  dans  36  wagons  de  che-^ 
min  de  fer  disposés  circulairement.  Un  tour  dans  l'atmos- 
plière  coûtait  un  demi-dollar  (2  fr.  50).  Dans  une  seule  jour¬ 
née,  le  8  septembre,  la  roue  réalisa  40.000  francs  de  recet¬ 
tes  (4). 

Cet  énorme'  jeu,  car  ce  n'etait  en  réalité  que  l’agrandisse- 
ment  des  roues  de  nos  foires,  n’tdait  pas  un  colosse  isolé. 

L'un  des  clous  de  riôxposdion  de  1867  avait  été  le  canon 
Krupp.  L’un  voyait  à  rExpusition  de  Chicago  un  autre 
monstre  de  métal,  mais  de  nature  plus  pacili(|ue:  une  lunette 
astronomique  de  (juarante  pouces  ou  cent  huit  centimètres 
d’ouverture  ;  c’était  le  plus  grand  <(  léfracteur  »  connu.  Il 
était  destiné  à  l'Université  de  Chicago  à  qui  roffrait  un  simple 
l)arliculicr  Al.  Verkes  (5). 

(1)  Jules  VioLLE.  L'Exposition,  il'  (.'hicaijo  et  lu  Science  américaine.  Revut 
ile.s  Reux-Mondes  du  juin  1894,  p.  584. 

(2)  Conjcrence  de  M.  E.  0.  Lumi  sur  son  voyage  en  Amérique  laite  le 
9  décembre  1893  à  la  Société  nationale  d  Horticailnre  de  France,  p.  39. 

(3)  Jule.s  ViotXE.  L'Exposition  de  Chicago  et  la  Science  américaine .  Revue 
des  Ijcux-Mondcs  du  J"  juin  1894,  p.  .588. 

(4)  La  IJranile  roue  de  F  Exposition  de  Chicago.  Economiste  [rançais  du  2  dé- 
r.emln'e  1893,  ]i.  719. 

(5)  Jule.s  \'n>Li.E.  L' Exposition  de  Chicago  cl  la  Science  américaine.  Revue 
dis  Deux-Mondes  du  15  juin  1894,  p.  597. 
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La  roue  et  la  lunelte  moimmentales  avaient  des  analogues 
dans  des  objets  plus  liunildes  auxquels  on  avait  donné  des 
proportions  phénoménales:  le  livre  monstre  de  2.79Ü'  pages, 
de  diü  centimètres,  sur  905,  pesant  130  kilos,  le  rromage 
digne  de  Polyphénie,  qui  pesait  10.000  kilos,  et  qui  avait  em¬ 
ployé  207.250  litres  de  lait,  fourni  par  12.000  vaches;  la 
machine,  à  coudre  géante  qui  produisait  de  600  à  1.000  paires 
de  bottines  par  jour. 

On  avait  proposé  un  autre  colosse.  Le  clou  de  l’exposition 
de  1889  avait  été  la  tour  de  trois  cents  mètres,  liés  la  lin  de 
l'année  1889,  des  ingénieurs  imaginèrent  pour  l’exposition  de 
Chicago,  une  tour  de  six  cents  mètres.  Deux  projets  furent 
mis  en  avant,  M.  Judson  proposait  une  grosse  colonne  doriijiie 
terminée  par  un  chapiteau.  Deux  chemins  hélicoïdaux,  dé¬ 
crivant  cliacun  di.x-huit  circuits,  complets,  devaient  s’enroulet 
autour  de  la  colonne.  Chacun  devait  avoir  une  largeur  de 
23  mètres  à  la  base,  de  t.j  mèlres  25  au  sommet,  et  une  longueur 
de  six  kilomètres.  La  tour  devait  avoir  dix  étages  et  dix  plates- 
formes  circulaires  de  85  mètres  de  diamètre  affectées  à  des  res¬ 
taurants,  à  des  boutiques,  et  même  à  des  hôtels.  La  dépense 
était  évaluée  à  12.500.000  francs.  i\L  de  Grafe  Ilindsal  proposait 
un  pylône  avecquatre  arcatures  immenses  venant  s'arc-bouter 
sur  le  sol.  L’exposition  aurait  rayonné  autour  de  ce  gigan- 
tescpie  l)aniau  de  la  inélallurgie  (le  .\ucun  de  ces  pr(_)jets  ne 
hit  réalisé. 

Au  point  de  vue  létrospectif,  le  palais  des  Mines  mettait 
sous  les  yeux  Phisloire  de  la  métallurgie  depuis  kàge  de 
lironze  jusqu’à  nos  jours  (2).  Mais  le  plus  curieux  musée  du 

(1)  Henri  de  Parville.  Itevuc  (les  Sciences.  Corrcspondanl  du  10  décem- 
10  décembre  1893,  p.  878. 

(2)  De  Chambrun,  Clôture  de  l'Exposition  colombienne.  Correspondant  du 
bre  1889,  p.  930. 
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passé  était  le  palais  des  Moyens  de  transport  qui  montrait  les 
étapes  franchies  depuis  les  premiers  tramAvays  essayés  en 
1809,  dans  le  New-Jersey  jusqu’aux  Pullmann  et  Wagner- 
cars,  les  <<  wagons-palais  »  (1)  et  «  où  on  trouvait  réunis,  dit 
M.  Jules  \holle  (2),  les  divers  modèles  de  locomotives  successir- 
vement  employées  depuis  la  première  qui  roula  sur  le  conti¬ 
nent  américain,  et  qui,  malgué  son  âge  avancé',  était  venue 
bravement  toute  seule  de  New-York  à  Cliicago.  Parmi  ces  vété¬ 
rans  des  voies  ferrées,  certains  types  curieux  attiraient  l’atten¬ 
tion  des  visiteurs,  particulièrement  la  locomotive  à  deux  che- 
m.inées,  avec  le  mécanicien  au  milieu  faisant  marcher  dans  un 
sens  ou  dans  l’autre  son  cheval  de  fer  à  double  poitrail  ». 

On  y  voyait  aussi  les  navires  de  tous  les  temps:  c'était 
l’antique  ]:)ateau  normand,  semblable  aux  embarcatiuns  des 
Sca.ndina.ves  qui  découvrirent  le  Vinland  a.u  x®  siècle;  c’était 
la  Santa  Maria,  caravelle  construite  sur  les  plans  du  vaisseau 
qui  porta  Christophe  Colomb  au  Nouveau-Monde  et  que  l’Es¬ 
pagne  avait  envoyée.  Elle  semblait  être  venue  «  sur  les  bords 
du  lac  Michigan,  en  plein  continent  américain,  ]mir  y  décou¬ 
vrir  une  nouvelle  Amérique  sillonnée  de  chemins  de  fer, 
étincelante  de  lumière  électrique,  poussant  jusqu’aux  der¬ 
nières  limites  les  raffinements  du  confortahle  et  «  transfor¬ 
mant  »  à  la  mécanique  deux  millions  de  porcs  par  année  dans 
les  seuls  établissements  de  M.  Armour  à  Chicago  (.3). 

L’exposition  ne  présentait  pas  d’ailleurs  que  ce  souvenir 
de  l’anniversaire  qu’on  célébrait.  «  Non  loin  du  palais  de 

(1)  De  Chambrun.  Clôture  de  VExposition  colombienne.  Correspondant  du 
10  décpmbre  1S93,  p,  876. 

(2)  L’Expostilon  de  Chicago  et  la  Science  américaine.  Venue  des  Deux-Mondes 
du  1"  juin  1894,  p.  594. 

.Jules  ViOLLE.  L’Exposition  de  Chicago  et  la  Science  américaine.  Revue 
des  Deux-Mondes  du  1"  juin  1894,  p.  595. 
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rAgriculture,  dit  AI.  de  Chambrun  (1),  sur  une  sorte  de 
presqu’île  isolée  qui  avance  sur  le  lac,  on  aperçoit  une  humble 
bâtisse  découpant  sur  rho’’izon  des  palais  d'un  côté  et  sur  l’im¬ 
mensité  bleue  de  l’autre  sa  modeste  silhouette.  C'est  la  re¬ 
production  exacte  du  monastère  des  environs  de  Palos,  la  Ra- 
bida.  »  C’est  dans,  ce  fac-similé  du  couvent  d’Andalousie,  où 
en  1180,  Juan  Ferez  de  ùlarcbena  donna  asile  au  futur  décou¬ 
vreur  de  l’Amérique,  que  l’on  avait  groupé  les  souvenirs  du 
grand  navigateur. 

L’Economie  sociale  avait  sa  place  dans  le  cadre  de  la  Poire 
du  monde:  elle  rentrait  sous  la  iribrique:  Développement  du 
travail,  dans  la  classe  XII.  Il  s’y  rattachait  un  remarquable 
musée  des  religions,  organisé  par  AI.  Georges  Picot  (•2).  <Wai3 
la  France  seule  avait  répondu  ù  la  partie  du  programme 
relative  au  sort  du  travailleur  (3)  et  organisé  une  exposition 
d’économie  sociale  (I).  D’ailleurs  c’est  surtout  dans  les  con¬ 
grès  que  l’Economie  sociale  trouva  sa  véritable  exposition. 

Il  se  tint  à  Chicago  du  15  mai  au  16  octobre,  des  congrès 
sur  les  matières  les  plus  diverses:  Congrès  d’électricité.  Con¬ 
grès  de  la  presse.  Congrès  de  tempérance.  Congrès  du  rôle 
social  de  la  jeunesse,  Congrès  du  repos  du  dimanche.  Con¬ 
grès  de  femmes  avocats. 

Le  plus  remarquable  fut  le  Congrès  des  religions  qui  se 
tint  du  16  au  27  septembre  dans  une  des  salles  de  VAri  Ins- 
tilule,  le  musée  de  Chicago.  C'est  le  jtasteur  de  la  première 
église  presbytérienne  de  Chicago,  le  révérend  John  Henry 

(1)  Clôture  de  l'Exposition  colombienne.  Correspondant  du  10  décemlire  1893. 
p.  887. 

(2)  De  Chambrun.  Chicago  et  l'Exposition  colombienne.  Correspondanl  du 
10  décembre  1893.  p.  885. 

(3)  Conférence  de  M.  E.  O.  Lami  sur  son  voyage  en  Amérique  faite  le 
9  décembre  1893  à  la  Société  nationale  d’ Horticulture  de  France,  p.  36. 

(4)  Id.  id.  id.  p.  0. 


—  456  — 


Barrows,  qui  avait  été  le  promoteur  de  ce  «  parlement  des 
religions  du  monde  »,  comme  il  l’appelait.  M.  Barrows  essuya 
les  refus  du  sultan,  chef  de  l’islamisme,  de  l’archevêque 
de  Cantorbéry,  primat  de  l’Eglise  anglicane,  de  l’assemblée 
générale  de  l’Eglise  presl^ytérienne  d’Amérique,  de  la  plu¬ 
part  des  pasteurs  de  l'Eglise  éjuscopale  des  Etats-Unis,  mais 
il  recueillit  l’adhésion  des  SAvedenborgiens,  du  pasteur  de 
l’Eglise  unitaire  de  toutes  âmes  et  enlin  des  catholiques.  Le 
conseil  des  évêques,  réuni  à  Baltimore  sous  la  présidence 
du  cardinal  Gibbons,  sur  le  rapport  du  docteur  Keane,  recteur 
de  rUniversité  catholi(iue  de  ^^’'ashington,  décida  la  partici¬ 
pation  oflicielle  des  catholiques  romainS'  au  congrès. 

Le  congrès  se  composait  de>  170  délégués  :  4  représentaient 
les  religimis  de  la  Cliine,  iO  celles  du  Japon,  3  celles  de  l'indo- 
Chine  et  de  Ceylan,  8  celles  de  rilindoustan,  5  les  religions 
des  Peaux-Bouges,  des.  Nègres,  des  Polynésiens,  12  le  ju¬ 
daïsme,  2  rislamisme,  2  l’église  arménienne,  4  l’église  grecque 
orthodoxe,  18  l’église  catholique  romaine,  100,  dont  18  dames, 
les  églises  proleslanles,  2  les  agnostiques  (i). 

Les  discours  étaient  entremêlés  de  cantiques.  «  On  en  avait 
préparé  pour  l’usage  du  Congrès,  dit  M.  Bonet  Maury  (2),  un 
recueil  si  bien  choisi  que  les  adeptes  de  toutes  les  confessions 
chrétiennes  ont  pu  les  chanter  d’un  cœur  et  d’une  âme.  Les 
uns  étaient  imités  de  ces  vieux  psaumes  d’Israël,  (pii  semblent 
doués  d’une  éternelle  jeunesse;  d’autres  étaient  des  cantiques 
de  l’église  latine,  par  exemple  le  Te  Deum  lauT/mius,  le  Veni 
Crealor;  enfin,  on  y  trouvait  en  grand  nombi  e  des  hymnes 

(1)  Bonet-Matiry,  le  Congrès  religieux  île  Chicago  et  la  Réurion  des  Eglises. 
Revue  des  Deux-Mondes  du  15  août  1894,  p.  8U6. 

(2)  Le  Congrès  religieux  de  Chicago  et  la  Réunion  des  églises.  Revue  des 
Deux-Mondes  du  15  août  1894,  p.  806. 


—  457  — 


composées  par  des  poètes  catholiques  unitaires  ou  quakers. 
Deux  surtout  devinrent  les  favorites  de  l’auditoire,  le  cantique 
d’Adams  qui  commence  par  les  mots  : 

«  Nearer,  my  God,  to  thee  » 
et  radmirable  hymne  du  cardinal  Newman 
«  Lead  me  on,  o  kindhj  üght  ». 

Lie  Congrès  ne  siégeait  pas  à  huis  clos;  il  discutait  devant 
une  nombreuse  assistance.  Le  mélange  des  chants  et  des  ha¬ 
rangues  aussi  bien  que  la  bigarrure  des  costumes  et  la  dispo¬ 
sition  même  de  ta  salle  ne  laissaient  pas  de  pi’odiiire  un  assez 
singulier  effet,  tout  au  moins  sur  les  spectateurs  français. 
K  .l'étais  venu  là,  écrit  Paul  Bourget  (1),  tout  l'cmué  par  Pat  km  le 
d’une  impression  profonde  et  pure.  Somme  toute,  j’ai  bien 
reçTi  cette  impression,  mais  uniquement,  par  le  public,  par  la 
foule  des  gens  humilies,  visifilement  des  travailleurs,  qui  se 
serraient  sur  des  tiaiics  et  des  chaises  dans  le  vasle  hémi¬ 
cycle... 

K  f^as  un  des  quinze  cents  auditeurs  réunis  dans  celte  salle 
ne  paraissait  percevoir  l’étonnant  contraste  (.lu'il  y  avait  en¬ 
tre  la  ferveur  si  vraie,  si  simple,  si  recueillie  et  les  tréteaux 
du  fond  OLi  l'on  eût  dit  que  se  jouait  une  scène  de  théâtre,  une 
espèce  de  parade  sacrée,  —  si  le  mot  n’était  pas  malgré  tout 
trop  injuste,  —  en  face  d’un  gigantesque  appareil  de  photo- 
grapliie,  installé  de  l'autre  côté  de  la  satle!  » 

L’auteur  (ïOntrc-Mer  avoue  lui-même  que  sa  première  im¬ 
pression  avait  été  d'une  rigueur  excessive,  k  En  lisant,  ajoute- 
t-il,  en  lisant  le  compte  rendu  des  discours  prononcés  depuis 
le  commencement  de  la  session,  j’ai  reconnu  que  j’avais  été, 
sur  le  moment  trop  frappé  par  des  détails  purement  exté- 

(1)  Outre-Mer,  t.  II,  p.  10. 
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rieurs.  Mais  quel  passant  entré  là,  simple  curieux,  ne  l’eût  été 
comme  moi?  Trente  personnes  siégaient  là,  —  un  Japonais... 
en  paletot  mastic...  un  Indien  vêtu  de  blanc...  un  Chinois  en 
robe  bleue...  un  andievêque  grec  se  carrait,  superbe.  A  côté 
de  lui  un  de  ses  pnppas...  un  antre  Indien  glorieux  de  jeunesse 
et  d’ardeur...  une  rangée  de  pasteurs  anglais  rasés  et  roses... 
des  faces  d’Allemands  toutes  barijues...  un  personnage  de 
physionomie  française,  au  profil  délicat,  mais  miné  et  usé... 
Deux  femmes  se  tenaient  dans  un  coin,  une  toute  grisonnante, 
l’aulre  jeune  et  belle...  Et  pour  achever  en  vulgarité  ce  que 
cette  exhibition  composite  avait  de  presque  forain,  un  homme 
de  quarante-cinq  ans,  gros  et  familier,  étalé  sur  le  devant  se 
fourrageait  le  nez  avec  les  doigts,  pendant  qu’un  chaîrman 
à  voix  de  barnnin,  se  levait  entre  deux  mesures  d’orgaie  pour 
donner  la  parole  aux  orateurs  avec  des  boniments  d’impresa¬ 
rio.  « 

Ce  fut  le  cardinal  Gibbons,  revêtu  de  la  pourpre  romaine, 
qui  ouvrit  le  Congrès  en  faisant  le  signe  de  la  croix  et  en  réci¬ 
tant  le  Pater  en  anglais  (I). 

La  récitation  du  Pater  termina  le  Congrès  comme  elle  l’avait 
commencé.  Mais  à  la  séance  de  clôture  la  prière  chrétienne 
fut  dite  par  un  prêtre  israélite,  le  rabbin  Hirsch,  «  le  succes¬ 
seur  des  scribes  et  des  docteurs  de  la  loi  venant  rendre  son  té¬ 
moignage  au  Crucifie  du  Golgolha!  (2)  » 

«  Le  premier  parlement  des  religions,  dit  M.  Bonet- 
Maury  (3),  n’a  été  ni  une  tour  de  Babel  ni  une  nouvelle  Pente¬ 
côte  ».  Il  n’eut  pas  et  ne  pouvait  avoir  de  résultats.  Peut-être 

(1)  Bonet-Maury.  Le  Congrès  religieux  de  Chicago  et  la  Réunion  des  Eglises. 
Revue  des  Deux-Mondes  du  15  août  189-1,  p.  818. 

(2)  ni,  id.  id.  ibid. 

(3)  Le  Congrès  religieux  de  Chicago  et  la  Réunion  des  Eglises.  Revue  des 
Deux-Mondes  du  15  août  1894,  p.  822. 
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détermina-t-il  «  un  mouvement  en  faveur  de  la  tolérance  en  ma¬ 
tière  de  foi  (1)  »  et  amena-t-n  un  certain  respect  réciproque  des 
opinions  comme  aussi  une  sorte  de  considération  mutuelle  des 
tenants  des  diverses  religions  les  uns  pour  les  autres.  Mais 
il  constituait  surtout  une  manifestation  éclatante  de  la  vitalité 
non  seulement  de  l’idée  religieuse  abstraite,  mais  des  cultes 
positifs.  «  Et  ce  parlement  des  religions  dit  M.  Paul  Pour- 
get  ('2),  ce  parlement  des  religions  tenu  dans  la  capitale  môme 
du  monde  positif  et  industriel,  quelle  preuve  de  la  vigueur  du 
clirislianisme  il  dénote  en  face  des  Iriomplies  de  la  science! 
Sans  doute  les  résultats  n’ont  pas  été  adéquats  à  la  grandeur 
de  l’effort;  mais  il  restera  le  chef-d’œuvre  de  cette  exposition. 
Pour  emprunter  les  paroles  du  poète,  il  a  été  l'aiguille  du 
Cadran  qui  au  sommet  du  clocher  d’une  haute  cathédrale 
montre  le  ciel  ». 

Le  nombre  des  exposants  qui  participèrent  à  la  foire  colom¬ 
bienne  du  monde  ne  semble  pas  avoir  été  recensé.  Une  ency¬ 
clopédie  germanique,  qui  donne  un  laldeau  statistique  des 
grandes  expositions,  place  en  face  de  l’exposition  de  Chicago 
dans  la  colonne  réservée  au  nombre  des  exposants  un  point 
d’interrogation  (3). 

L’Exposition  de  Chicago,  à  la  différence  de  l’Exposilion  de 
Philadelphie,  était  ouverte  le  dimanche.  Elle  devait  d’abord 
demeurer  fermée  :  mais  quinze  jours  après  l’inauguration,  le 
17  mai,  les  directeurs  décidèrent  l'ouverture  dominicale  de 
l’Exposition  et  la  reslitutron  des  2.500.000  dollars  (12  mil¬ 
lions  500.000  francs)  que  le  Congrès  avait  alloués  pour  assu- 

(1)  De  Chambrün.  Clôture  de  l'Exposition  colombienne.  Correspondant  du 
10  décembre  1S93,  p.  880. 

(2)  Cité  Bonet-Maury.  Le  Congrès  religieux  de  Chicago  et  la  Ilèunion  des 
Eglises.  Revue  des  Deux-Mondes  du  15  août  1894.  p.  823. 

(3)  Conversations  Lexlcon  (de  Brockh.aus).  V.  Weltaussïellungen,  t.  XVI, 
p.  627. 
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rer  la  fermeture  de  l’enceinte  et  des  batiments  le  jour  du  Sei¬ 
gneur  (1).  Seuls  les  l)âtiments  du  gouvernement  fédéral 
demeuraient  clos  le  jour  dominical. 

Il  y  eut  27.320.000  eidrées,  dont  21.477. 272  payantes.  Le 
0  octobre,  «  le  jour  de  (lliicago  »,  Chicago  dag,  il  y  eut  700.000 
entrées.  En  juillet  il  y  avait  eu  affluence  de  visiteurs  de  l’Illi¬ 
nois  et  des  Etats  voisins.  Vers  le  déclin  de  l’exhibition,  il 
accourut  des  curieux  de  tontes  les  pnrties  des  Etats-Unis. 
L’Europe  ne  fournit  (|u’un  contingent  relativement  faible: 
la  perspective  de  la  traversée  de  l’Océan  et  d’un  long  voyage 
continental  faisait  reculer  bien  des  touristes  (2).  Les  recettes 
s’élevèrent  à  160  millions,  les  dépenses  ne  montèrent  qu’à 
144;  il  y  eut  donc  16  millions  de  bénéfices  (3). 

L’Exposition  était  une  entreprise  privée.  Elle  était  l’œuvre 
d'une  Société  anonyme,  la  Cohirnbinn  Exposilion  Couipang. 
Elle  était  placée  sous  le  pationage  du  gouvernement  de 
l’Union,  de  l’Etat  d’Illmois  et  de  la  ville  de  Chicago,  qui  lui 
avaient  accordé  des  subventions.  Elle  était  soumise  au  con¬ 
trôle  d’une  commission  dont  l’autorité  fédérale  avait  désigné 
les  membres  (4). 

L’oinerture  fut  annoncée  par  des  fêtes.  A  l'occasion  de 
l’Exposition,  des  navires  de  plusieurs  nations  européennes 
notamment  anglais,  français,  russes  et  allemands  s’étaient 
rassemblés  dans  le  port  de  New-York.  C’était  la  première  fois 
depuis  1814  qu’une  escadre  Ürllannique  abordait  aux  Etats- 
Unis.  Ti'ois  jours  avant  la  date  fixée  pour  l’inauguration,  le 
27  avril,  eut  lieu  dans  la  rade  une  grande  revue  des  vaiseaux 

(1)  Aniiual  Ttegister  1893,  II,  p.  31. 

(“I)  id.  id,  I,  p.  461. 

(3)  Fot’rnier  de  Flaix.  Le  Mouvement  éeonomique  et  social  aux  Etats- 
Unis.  Eeonomistp  français  du  17  février  1894,  p.  203. 

(4)  Félix  Lacointe.  Les  Eximsitinns  internationales  universelles  ou  spéciales 
au  point  de  vue  du  droit,  p.  31,  n.  1. 
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(le  guerre  étrangers.  Dans  le  défilé  figuraient  les  l'ac-similés 
des  caravelles  de  Colomb,  Santa  Maria^  Mna  et  Pintn  remor¬ 
quées  par  des  vaisseaux  espagnols.  Le  soir,  la  Hotte  anglaise 
darda  des  projections  électriciues  et  tira  des  feux  d’artifice. 
Le  lendemain,  28  avril,  eut  lieu  entre  Broadway  et  la  cin¬ 
quième  avenue  une  revue  des  équipages  et  des  troupes  de 
débarquement  au  milieu  de  fenthousiame  de  la  foule  qui 
acclama  tout  particulièrement  les  vareuses  bleues  des  marins 
anglais  (1). 

L’inauguralion  eut  lieu  le  1"  mai.  La  cérémonie,  comme  la 
fête  de  la  dédicace  des  palais  l’année  précédente,  débuta  par  un 
acte  religieux  auquel  participaient  les  représentants  des  deux 
grandes  communions  chrétiennes,  la  récitation  des  prières, 
qui  furent  dites  en  même  temps  par  le  cardinal  (iibbons  et 
jiar  deux  ministres  iirotestants  (2). 

L'un  d’eux,  le  révérend  Milburn,  chapelain  du  Sénat,  n’ou¬ 
blia  pas  dans  son  oraison  d’implorer  te  ciel  pour  <(  la  plus  il¬ 
lustre  souveraine  de  ce  monde,  notre  pareille  vénérée  et  bien- 
année  dans  ce  pays  comme  dans  le  sien,  l’auguste  dame  reine 
\'ictoria  »  (3). 

((  L’Exposition,  dit  M.  Bruwaert  (4),  l'Exposilion  a  été 

« 

inaugurée  le  mai,  en  présence  d'une  foule  considérable, 
par  le  président  des  Etats-Unis,  IM.  Clex’elaml.  Parmi  les  nom¬ 
breux  invités  qui  s’étaient  joints  au  cortège  présidentiel,  on 
remarquait  le  duc  de  Veragua,  le  dernier  descendant  de 
Christophe  Colomb.  La  cérémonie  a  eu  lieu  dans  le  palais 

(1)  Àiniual  Rcgintcr.  1893,  I,,  p.  460. 

li)  Foitrnier  de  Fiaix.  Le  Mouvement  éeonorniquc  et  social  aux  Etats- 
rnis.  Ecüiiüiniste  ininçnis  du  -27  mai  1893.  p.  648. 

(3)  De  CH.4MBRUN.  Clôture  de  l'Exposition  colombienne.  Correspondant  du 
10  août  1893,  p.  430. 

(4)  Chicago  et  l'Exposition  universelle  colombienne.  Tour  du  monde  du 
13  niQ.i  1893,  p.  31)4,  n.  !• 
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de  radministration  où  l’on  avait  élevé  une  grande  plate-forme. 
Elle  a  commencé  i)ar  une  prière  et  par  la  lecture  d’un  poème 
sur  Christophe  Colomb,  œuvre  d’un  journaliste,  M.  Croffat, 
et  intitulée  La  Pioiihélie;  puis  le  direcleur  général  a  lu  un 
rapport  sur  les  travaux  exécutés  et  remercié  les  nations  étran¬ 
gères  de  leur  ijarlicipation.  Enfin,  le  président  a  prononcé 
un  bref  discours.  » 

Dans  ce  discours  se  (raliit  avec  une  sorte  do  candeur  l’en¬ 
thousiasme  d'un  jieuple  jeune,  émerveillé  de  ses  propres 
travaux.  «  Entourés  par  les  œuvres  de  l’activité  américaine, 
disait  AI.  Cleveland,  œuvres  qui  témoignent  des  talents  et  de 
riiitelligence  de  la  race  américaine,  nous  n’avons  pas  à  crain¬ 
dre  (lue  les  félicitations  (jue  nous  l'ecevrons  paraissent  exa¬ 
gérées.  Nous  sommes  en  présence  des  plus  vieilles  nations 
du  monde,  nous  voyons  les  œuivres  accomplies  et  nous  ne 
demandons  aucune  indulgence  à  cause  de  notre  jeunesse. 

((  C’est  nous  qui  avons  construit  ces  beaux  édifices,  et  c’est 
nous  aussi  (lui  avons  constitué  ce  gouverneineul  dont  les 
rouages  peuvent  être  soumis  à  rexamcn  du  monde  entier. 

«  Nous  et  nos  hùles  avons  une  grande  mission  à  remplir. 
Nous  donnons  un  exemple  de  la  fraternité  des  nations.  N’ou¬ 
blions  pas  la  signification  qui  s’attache  à  cette  cérémonie.  Au 
moment  où  le  contact  de  ce  bouton  donne  la  vie  à  cette  vaste 
Exposition,  demandons  à  nos  inspirations  de  faire  surgir  des 
forces  nouvelles  qui  augmenteront  le  bonheur,  la  dignité  et 
la  liberté  du  monde.  » 

((  En  terminant,  à  midi  précis,  dit  M.  Bruwaert  (1),  le  pré¬ 
sident  a  pressé  un  bouton  et  toutes  les  machines  se  sont  aus- 

(1)  Chicago  et  V Exposition  universelle  colombienne.  Tour  du  Monde  du 
13  mai  1893,  p.  304,  n.  1. 
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sitôt  mises  en  mouvement,  les  fontaines  ont  jailli,  les  cloches 
ont  sonné,  les  pavillons  de  toutes  les  nations  ont  été  hissés 
à  la  fois  sur  les  bâtiments,  tandis  que  les  canons  tiraient  le 
salut  national  et  que  le  chœur  entonnait  VAUeluia  de  Haydn. 
Au  dire  des  témoins  ce  fut  un  coup  de  théâtre  magnifique 
et  la  foule  l’accueillit  par  d’immenses  acclamations  ». 

A  cet  instant,  le  président,  le  cortège  officiel  et  les  invités  qui 
s’étaient  joints  à  lui  purent  jouir  d’un  coup  d’œil  féerique. 
«  Ce  fut,  dit  un  écrivain  français  qui  assistait  à  la  cérémo¬ 
nie  (1),  ce  fut  un  noble  spectacle  qui  se  déroula  devant  eux; 
—  la  vue  dans  le  lointain  d’un  océan  intérieur.  —  A  la  dis¬ 
tance  où  ils  se  trouvaient,  les  échafaudages  autour  des  statues 
inachevées  et  des  colonnes  ne  parvenaient  pas  à  détruire  la 
symétrie  de  leurs  majestueuses  proportions.  Le  léger  brouil¬ 
lard  du  lac  adoucissant  l'effet  général,  caressant  les  contours, 
donnait  à  l’ensemble  une  beauté  rare.  11  ne  fallait  pas  beau- 
coiq)  d’imagination  pour  entrevoir  des  processions  solen¬ 
nelles  de  prêtres  vêtus  de  blanc  sortant  des  portiques  pour 
entonner  des  prières  à  des  dieux  longtemps  oubliés.  » 

Avant  de  quitter  l’Exposition,  le  président  reçut  le  comte 
d’Aberdeen  nommé  gouverneur  général  du  Canada  qui  allait 
rejoindre  son  poste. 

Quelques  jours  après  le  vice-roi  anglais,  une  princesse 
espagnole  visitait  l’Exposition.  Le  19  mai,  l’infante  Eulalie 
arrivait  à  New-A’'ork  d’où  elle  se  rendait  bientôt  à  Chicago. 

Mais  l’Exposition  ne  fut  pas  exempte  de  désastres. 

En  juillet,  un  grave  incendie  éclata  dans  un  magasin 
d’approvisionnement.  Les  bâtiments  de  la  foire  du  monde 


(1)  Cité  DE  Chambrun.  Chicago  et  VEx'posUion  colombienne.  Correspondant 
du  10  août  1893,  p.  439. 


furent  sauvés,  mais  dix-sept  pompiers  périrent  dans  les 
llammes  (i). 

Une  crise  tinancière  avait  compromis,  en  1873,  l'Exposition 
de  Vienne  et  failli,  en  1889,  compromettre  l’Exposition  de 
Paris.  Une  crise  financière  vint  troubler  l’Exposition  de  Chi¬ 
cago. 

((  Au  moment  même,  dit  M.  A.  de  Foville  (7),  au  moment 
même  où,  dans  le  temple  improvisé  dont  les  eaux  du  lac  Mi¬ 
chigan  rellètent  les  multiples  façades,  les  Etat-Unis  procé¬ 
daient  à  leur  apothéose,  on  a  senti  tout  à  coup  le  sol  trembler 
d'un  océan  à  l'autre  et  on  a  vu  clianceler  tout  ce  grand 
édifice  économique  auquel  les  Mac-Kinley  et  les  Sherman 
avaient  cru  devoir  donner  pour  fondehiènls  un  régime  com¬ 
mercial  et  un  régime  monétaire  également  artificiels.  » 

Une  loi  imprudente,  le  bitl  Shennan,  avait  imposé  au  gou¬ 
vernement  américain  l’achat  annuel  ne  4ÜÛniillions  d’argenten 
lingots,  payables  en  or.  La  réserve  of  du  Trésor  fédéral  s’épuisa 
au  moment;  même  où  des  acliats  considéraliles  faits  partes  gou¬ 
vernements  européens  drainaient  pour  Texporter  l'or  améri¬ 
cain.  Une  baisse  suliite  se  produisit,  de  nombreuses  banques 
suspendirent  leurs  paiements, huit  cents  établissements  indus¬ 
triels  arrêtèrent  le  travail (3)  et  dix  mille  faillites  furent  décla¬ 
rées  en  dix  mois  (1).  Le  7  août  — ■  en  pleine  exposition  —  le 
Congrès  convoqué  par  le  président  des  Etats-Unis,  en  session 
extraordinaire,  dut  aviser  d’urgence  aux  mesures  nécessaires 
et  le  bill  Sherman  fut  rapporté. 


(1)  liniuat  Heijifiter,  1893,  I,  p.  460. 

(2)  Le  Grand  débat  -monétaire  de  Washington.  Kconomiste  français  du  30  sep¬ 
tembre  1893,  J).  420. 

(3)  Foiirniek  de  Fl.mx.  Mouvement  économique  et  social  aux  Etats-Unis.. 
Economiste  trançais  du  2  septembre  1893,  p.  295. 

(4)  De  Chambrun.  Clôture  de  l'Exposltioti  colombienne.  Correspondant  du 
10  décembre  1893,  p.  879, 
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La  «  Columbian  World’s  Pair  »  ferma  le  16  octobre.  L’avant- 
veille,  l’iiii  des  principaux  promoteurs  de  l’entreprise,  le  maire 
de  (diicago,  M.  ('arter  Ilarisson,  avait  été  assassiné.  Cette 
mort  tragique  fit  abandonner  la  cérémonie  projetée  pour  la 
clôture  (1).  Si  la  grande  exhibition  de  Chicago  s’achevait  sous 
de  sombres  auspices,  elle  devait  avoir  un  triste  lendemain. 
L’année  suivante,  la  grève  du  syndicat  ouvrier  des  grands 
établissements  Pulmann,  gigantesque  manufacture  de  slee- 
pings-cars,  grève  que  compliquait  l’intervention  des 
«  coxeystes  »,  ces  Jacques  de  r.\niérique  contemporaine  (2) 
occasionnait  de  graves  désordres  et  jetait  pendant  trois 
semaines,  du  26  juin  au  14  juillet,  la  perturbation  dans  la 
((  \hllc  modèle  ». 

L’Exposition  de  Chicago  réussit.  «  La  foire,  écrit  un  publi¬ 
ciste,  était  étonnante  de  conception  et  admirable  d’exécution: 
mais  elle  coûta  au  peuple  américain  une  grosse  dépense 
d’énergie  et  de  capital  et  fut  probablement  une  des  causes  du 
dérangement  des  affaires  et  de  la  dépression  financière.  Ce 
fut  le  plus  grand  spectacle  de  la  terre,  mais  ce  fut  la  foire 
de  la  vanité  »  (3). 

«  Par  sa  grandeur  même,  lit-on  dans  le  rapport  officiel 
français  (4),  elle  donna  la  sensation  d’une  puissance  déme¬ 
surée,  mais  non  dépourvue  de  noblesse  et  de  grâce.  A  cette 
sensation  se  joignait  le  sentiment  d’un  grand  effort,  souvent 
heureux,  parfois  original,  toujours  parfaitement  adapté  au 
milieu  national.  Elle  a  été  plus  qu’une  autre  universelle  et 

(1)  Dk  Chambrun.  Clôture  de  l'Exposition  colombienne.  Corrcspondanl  du 
10  décembre  1893,  p.  873,  n,  1. 

(2)  Fournier  de  Flaix.  Mouvement  économique  et  social  aux  Etats-Unis. 
Economiste  français  du  21  juillet  1894,  p,  72. 

(3)  Annual  Hegister,  1893,  I,  p.  461. 

(4)  Cité  H. -Georges  Berger-  Les  Expositions  universelles,  leur  passé,  leur 
rôle  actuel,  leur  avenir,  p,  83. 
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internaiionale  et.  plus  d’une  contrée  vaguement  connue  des 
voyageurs  et  des  géograplies  y  affirmait  son  énergie  indus¬ 
trielle,  sa  richesse  agricole,  son  état  déjà  avancé  de  civili¬ 
sation.  » 

Si  l'E.xposition  de  Chicago  ne  mérita  pas  des  éloges  sans 
réserve,  elle  oliiiiil  du  moins,  comme  le  disail  un  de  nos 
députés  à  la  Irilnme  du  l^alais-Bourbon,  le  16  mars  1896,  «  ce 
qu’on  appelle  à  la  Comédie-Française  un  succès  d’estime  ». 

Mais  elle  ifellaça  pas  le  prestigieux  souvenir  de  l'Exposi- 
lion  de  Paris. 

((  t.es  Gliicagoyens,  éciàt  un  délégué  du  gouvernement 
français,  les  Chigagoyens  voulaient  écraser  Paris  sous  l’am- 
pli'ur  et  la  puissance  de  leur  Exposition  ipCils  ont  avec  leur 
finphase  accoutumée  nommée  la  Foire  du  monde...  Oui,  ils 
avaient  beaucoup  de  palais,  et  certaines  parties,  la  cour 
d'ImiiiKnii’  et  la  (■(ilonicido  du  périslyle,  étaient  d'un  effet  gran¬ 
diose;  mais  malgré  le  lac  Michigan,  qui,  le  soir  surtout,  con¬ 
courait  avec  les  illuminations  électriques  à  produire  un  effet 
féerique,  rien  ne  peut  diminuer  le  prestige  et  l’éclat  de 
l’Exposition  de  1889  et  Paris  conserve  son  indiscutable  supé- 
l'ionlé  en  malière  d'oxposi I ion  universelle  »  il). 

(!  L’Exposition  de  Chicago,  écrivait  un  peu  avant  l'ouver- 
lure  iM.  Coui'iiier  de  Plaix  (2),  l’Exposition  de  Chicago  sera 
le  triple  de  celle  de  1889  quant  au  territoire  et  le  double 
(juant  aux  surfaces  couvertes.  Cette  supériorité,  quant  à 
l'étendue,  ne  jiarait  pas  devoir  être  un  avantage  réel,  parce 
qu’au  delà  de  certaines  limites,  rétendue  offre  pour  inconvé- 

(1)  Conlcrcncc  <li'  M.  K.  O.  Liimi  sur  sou  votjajc  en  Amérique  faite  le 
9  décembre  IH9S  d  la  Société  nationale  d'Ilorticutturc  de  France,  p.  3'i. 

(2)  Mouvement  économique  et  social  aux  Ftats-Unis.  L  Eximsition  de  Chi¬ 
cago.  Economiste  iiançais  du  29  avi’il  1893,  p.  52U. 
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nienls  très  accusés  l’accroissement  des  distances  et  de  la 
fatigu'^.  Mais,  en  outre  de  distances  plus  longues  et  plus  péni¬ 
bles,  1  Exposition  de  Chicago  aura  un  désavantage  plus 
considérable  sur  celle  de  1889.  Tous  ces  palais,  constructions, 
bâtiments  de  tout  genre  ont  été  élevés  sans  unité,  sans  plan 
d’ensemble,  chaque  Etat  et  chaque  nation  faisant  à  sa  guise. 
Il  en  résulte  qu’il  n’y  a  point  de  centre  en  quelque  sorte,  et 
que  nulle  part  on  ne  pourra  avoir  une  vue  d’ensemble  de 
l’Exposition,  telle  que  celle  ipie  l’on  a  encore  du  Trocadcro 
et  de  la  tour  Eiffel.  » 

Les  prévisions  du  publiciste  se  réalisèrent.  Les  décors 
étaient  comme  perdus  dans  l’immensité  de  la  scène.  La 
(<  Ville  blanche  »  avait  dix  kilomètres  de  tour  (1).  Il  y  avait 
deux  kilomètres  du  Palais  des  Peau.x-Arts  au  Pavillon  des 
Forêts  et  pour  aller  du  Pavillon  des  Beaux-Arts  au  Dôme 
central  il  fallait  une  demi-heure  de  marche  (2).  La  visite  de 
l’Expos.tion  voulait  «  une  santé  de  fer  et  des  jarrets 
d  acier  »  (3);  car  pour  la  moindre  excursion  il  fallait  parcou- 
l'ir  dix  kilomètres  (4).  L’Exposition  était  à  rimage  de  la  ville 
où  des  rues  atteignaient  3ü  ou  40  kilomètres  (5). 

Il  y  avait  bien  des  moyens  de  communication  intérieure. 
Indépen  laminent  de  bateau.x  à  vapeur  qui  desservaient  de 
nombreux  appontements((j),  il  y  avait  le  «  chemin  de  fer 
intra-mural  ».  C’était  un  convoi  électrique  de  cinq  ou  six 


îvÜL  Berger  res  Expositions  universelles  internationales,  leur 

passe,  leur  rote  actuel,  leur  avenir  p.  82. 

des  J  C/ara/jo  et  la  Science  américaine.  Revue 

du  I"  juin  1894,  p.  582. 

9  décïmhrr'iiQs'i'^  )  voua-je  en  .Unérique  faite  le 

^  in  Vî  Sonéle  nationale  d' Horticulture  de  France  p  34 

oasip  ie?jTlm^  Expositions  universetles  internationales,  leur 

passe,  leur  rôle  actuel,  leur  avenir,  p.  83. 

9  'déc^embîr'iH9S  tn^ c»  .linérique  faite  le 
e^Fo  rnifTL  ï-T  Art  ®  nolionule  d' Horticulture  de  France,  p.  35. 

<7/  Flai.x.  Mouvement  économique  aux  Etats-Unis  L’Exposition 

de  Chicago.  Economiste  français  du  29  avril  1893,  p.  521.  exposition 
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voitures  dont  l’une  portait  un  moteur  de  125  chevaux.  «  Pen¬ 
dant  la  journée  consacrée  spécialement  aux  chemins  de  fer, 
lidil  rotid  Ihiji,  dit  M.  Jules  N'iolle  (1),  on  aUela  jusqu'à  liuit 
voitures  qui  emmenèrent  chaque  fois  plus  de  huit  cents  voya¬ 
geurs  et  transportèrent  ainsi  du  matin  au  soir  plus  de 
soixante  mille  personnes  ». 

Mais  c'était  Tunique  voie  de  communication  terrestre.  Il 
existait  sans  doute  un  autre  mode  de  locomotion  proposé  vai¬ 
nement  dès  1886,  pour  Texposition  parisienne  de  1889,  le 
trottoir  mol)ile.  Ce  trottoir  se  composait  de  deux  plates-formes 
superposées,  animées  d’une  vitesse.  Tune  de  cinq,  Tautre  de 
dix  kilomètres  à  Theure.  Gomme  le  chemin  de  fer  intra-mural, 
il  était  actionné  par  Téleclricité  :  mais  tui  lieu  de  soixante 
mille  personnes  par  jour,  il  pouvait  en  transporter  trente 
mille  par  heure.  Malheureusement  celte  plate-forme  roulante 
n’était  dans  la  foire  du  monde  qu'un  «  hors-d’œuvre 
curieux  ».  Elle  avait  seulement  une  longueur  de  1.300  mètres 
et  était  reléguée  avec  les  attractions,  sur  le  promontoire  de 
Midway  jilaisance  (2}. 

L’excès  d’étendue  avait  entrainé  l’éparpillement  des  diverses 
calégories  de  produits.  L’absence  d’ordre  amena  une  certaine 
confusion:  parfois  on  avait  rapproché  des  objets  hétérogènes: 
ainsi  les  pianos  Pleyel  se  trouvaient  dans  le  palais  de  Télec- 
li-icilé  (3)  ;  jiarluis  les  mêmes  ol)jels  sc  liouvaienl  en  double 
dans  deux  sections  dilfércnlos  (4);  plus  souvent  des  objets 
similaires  se  trouvaient  sé[)arés  (5). 

(1)  L'Exposition  de  Cldcofjo  et  ht  Science  anténeainc ^  Revue  des  Deux- 
Mondes  du  1"  juin  1S94,  p.  586. 

(2)  Jules  Vioi.LE.  Exposition  de  Chicnijo  et  lu  Science  américaine .  Revue 
des  Deux-Mondes  du  1"  juin  1894,  p.  586. 

(3)  De  Cn.^MiîRUN  Clôture  de  l'Exposition  colombienne.  Correspondant  du 
10  décembre  1893,  p.  883. 

(4)  id.  id.  iliid. 

(5'  jule.s  ViOLi.E.  L'Exposition  de  Clncaijo  et  la  Seiencc  américaine .  Revue 
des  Deux-Mondes  du  1"  juin  1894,  p.  584. 
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L’Exposition  d’ailleurs  n’apportait  pas  les  inventions  nou¬ 
velles  que  semblait  devoir  réserver  la  patrie  d’Edison.  «  L’Ex- 
posilion  de  Pdiicago,  dit  M.  Max  de  Nantousy  (1),  n'a  pas 
répondu  aux  espérances  instructives  ({ue  l’on  fondait  sur 
elle.  » 

11  manquait  enlin  au  grand  concours  américaiu  la  grâce  et 
le  cliarme  de  l'accueil  (pti  font  l'attrait  incomparable  des 
exposilions  françaises  et  des  exhibitions  parisiennes. 

La  France  avait  été  la  première  nation  à  accepter  rin\i- 
lation  des  Etats-Unis  et  les  Chambres  avaient  voté  quatre 
millions  et  demi  de  crédit  pour  notre  ])articipation  à  l'Expo¬ 
sition. 

Par  une  attention  délicate,  notre  Gouvernement  avait  voulu 
que  le  pavillon  français  rappelât  le  souvenir  des  premières 
relations  entre  la  France  et  les  Etals-Unis.  Ce  pavillon  était 
la  reproduction  du  salon  d’Apollon,  au  château  de  Versailles, 
salon  où  furent  signés  le  G  février  le  liuilé  i»ublic  de  com¬ 
merce  et  le  traité  secret  d’alliance  offensive  et  défensive 
entre  le  successeur  de  Louis  XIV  et  les  insurrienls  d’.\mé- 
rique. 

Le  gouvernement  avait  choisi  M.  Camille  Ivrantz  pour  com- 
rnîssaîre  général  et  M.  Maurice  Monthiers  pour  commissaire 
général  adjoint. 

Le  gouvernement,  les  chambres  de  commerce  et  diverses 
associations  envoyèrent  des  délégations  ouvrières  à  l’Exposi¬ 
tion  de  Chicago.  Les  délégués  dans  leurs  rapports  sont  d’avis 
(ju’en  dépit  de  la  cherté  de  la  vie,  l’élévation  des  salaire» 
rendait  la  situation  des  ouvriers  meilleure  aux  Etats-Unis 


(1)  Premières  visites  à  l’Exposition  de  1900,  p.  77. 
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qu'en  France  (1).  C’est,  ce  semble,  une  illusion  (2).  Au  reste 
le  Rapport  de  la  Réleçjalion  des;  Suadicais  ouriiers  de  Paris 
conclut  que  «  la  situation  des  ouvriers  devient  de  moins  en 
moins  bonne  aux  Ktats-Unis  et  qne  selon  des  prévisions  rai¬ 
sonnées  elle  sera  aussi  mauvaise  que  celle  des  ouvriers  fran¬ 
çais  »  (3). 

La  France  occupait  une  place  brillante  dans  l’exposition. 
11  y  avait  3.655  exposants  français.  «  Dans  le  palais  des  Manu¬ 
factures  entre  autres,  dit  M.  de  Cliambrun  (4),  aussi  bien  que 
dans  ceux  d’IIorticuKure,  des  Pêcheries  et  des  Mines,  la 
France  fait  excellente  figaire,  mais  ce  qui  surpasse  de  beau- 
conp  toutes  nos  autres  sections  en  mérite  aussi  bien  qu'en 
éloges  reçus,  c’est  la  partie  artistique  de  notre  exposition  à 
Jackson-park.  D'un  commun  accord,  le  verdict  général  nous 
octroie  la  supériorité  tant  pour  la  peinture  que  pour  la  sculp¬ 
ture  et  l’architecture.  » 

Suivaul  un  des  délégués  de  noire  g'ouvernemeni,  on  jieut 
dire  avec  assurance  que  la  section  française  —  dans  laquelle 
noire  goûl  s’est  révélé  d’une  façon  supérieure  —  a  été  le  suc¬ 
cès  de  rExposition.  Sans  elle  Feiilreprise  était  décapitée  (5). 

Malheureusement-  comme  à  Philadelphie,  comme  a  la  Nou¬ 
velle-Orléans,  il  se  {U'oduisil  de  regrellables  incidents,  et  les 
exposants  français  ne  purent  pas  rapporter  de  leur  voyage 
au  delà  de  rAtlantifiue  une.  satisfaction  sans  mélange. 

Non  seulement  on  leur  suscita  mille  difficultés,  non  seu¬ 


il)  Foi’rnier  de  Flaix.  Mouveincut  économique  et  social  aux  Etats-U7ils. 
k’ccinorniste  français  du  2S  avril  1804,  p.  522. 

(2)  Conférence  de  M.  E .  O.  Latnl  sur  son  voyage  en  Amérique  faite  le 

le  9  déeenibre  1893  à  In  Société  nationale  d' Horticulture  de  F  ance,  p.  42. 

(3)  FoiiRNiER  DE  Flaix.  Mouvement  économique  et  social  aux  Etats-Unis. 
Economiste  français  du  7  décemlire  1895,  p,  740. 

(4)  Chicago  et  l'ExposiUon  colombienne.  Correspondant  du  10  août  1893,  p.  439. 

(3)  Con  ’ érence  de  M  E.  O.  Laini  sur  son  voyage  en  .irnérique  faite  le 

9  décembre  1893  d  la  Société  nationale  d'IIorticulturc  de  France,  p.  35. 
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leiiient  ils  eurent  g'rand’peine  à  obtenir  (]uel(iaes  emplace¬ 
ments,  non  seulement  ils  durent  laisser  l'administration 
l)i'élever  d  %  des  recetles  brutes  iiu'ils  réalisaient  mais  ils 
ne  i)urent  parvenir  à  s'entendre  avec  les  autorités  de  l’Expo¬ 
sition  au  SLiJei  des  l'écomjtenses.  E'adininisli'aliou  ne  vou¬ 
lant  décerner  (lu’une  récompense  uniiiue,  une  médaille 
de  "bronze  qui  serait  aririlmée  par  uu  jury  n'offrant 
aucune  garantie  aux  iidérèts  étrangers  (2),  notre  gouverne¬ 
ment  fut  réduit  à  mettre  la  France  hors  concours.  F/éfait  un 
acte  de  sagesse  en  même  temps  que  de  dignité,  car  les  puis¬ 
sances  qui,  encouragées  par  la  reiraite  de  la  France  et  de 
quelques  autres  pays,  consentirent  à  se  soumettre  aux  pres¬ 
criptions  arbitraires  de  règlemenis  léonins,  fmamt  ).)ienlôl 
ainenéisà  protester  contre  les  agissements  «de  cet  élrange 
iur:y  qui  parcourait  les  galeries  une  lioite  de  cigares  sous  son 
bras  et  dans  les  mains  une  poignée  de  haricots  rouges  et 
blancs  pour  l'oiidi'c  des  jugemenls  (3)  ».  Mais  d»'  la  sorte,  bien 
qu’il  fi'd  reconnu  que  les  produits  français  «  n'avaient  de 
rivaux  nulle  part  pour  le  goût  et  la  magnificence  »,  nos 
nationaux  ne  pouvaient  prétendre  à  aucune  récompense. 
Ils  se  trouvaienl  donc  privés  du  sein  résultat  ipi'il  pussent 
espérer  de  leur  participation  à  ia  foire  du  monde.  Car,  ainsi 
que  le  eoiislalail  M.  Ceorges  berger  (i),  »  ils  savaient 
d’avance  qu'ils  ne  pouvaient  ni  réaliser  de  gros  profits,  ni 
meme  recueillii'  des  commandes  i.lans  ce  pays  où  le  sentiment 

(1)  ForH.MER  DE  l'L.MX,  Moiivemcut  économique  et  sucifri  aux  Etals-Unis^ 
Economiste  irançais  du  21  Janvier  1893,  p.  73. 

(2)  Kr.antz.  Lettre  expt irat ire .  Clur.et.  Journal  de  droit  intcriiationnl  iirive. 
1.  XX,  1893,  p.  978. 

(3)  Con'érenee  de  M  .E  O.  T  ami  sur  son  voijaqc  ni  Imérique  faite  le 
9  décembre  tL9J  à  ta  Société  nationale  d' Horticulture  de  Erancc.  p.  36 

Itapport  à  ta  Cl  ambre  des  Dépotés  sur  le  projet  de  loi  relatif  aux  récom¬ 
penses  d  drerrner  d  l'occasion  de  l'Exposiliori  uirivcrsclle  de  Cliica/jo  en  1893. 
Journal  officiel.  Chambre  des  Députés,  documents  parlementaires,  session 
ordinaire  189.1,  p.  358. 
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de  l’hospitalité  n’a  pu  encore  sê  doubler  de  la  moindre  abné^ 
galion  fiscale  ou  douanière  ». 

Le  gouvernement  français  décerna  à  l’occasion  de  l’Expo¬ 
sition  de  Chicago  33  croix  d’officier  et  162  croix  de  chevalier 
de  la  Légion  d’honneur.  Les  décorations  accordées  à  nos  natio¬ 
naux,  à  l'occasion  des  expositions  exotiques  sont  en  général" 
la  sanction  des  récompenses  qu’ils  ont  conquises  dans  les 
concours  où  ils  sont  allés  soutenir  à  l’étranger  le  renom  artis¬ 
tique  et  industriel  de  la  France;  ici,  au  contraire,  elles  rem¬ 
plaçaient  les  distinctions  qu’avaient  méritées  nos  compa¬ 
triotes,  mais  que  les  circonstances  ne  leur  avaient  pas  permis 
de  briguer. 

La  {irivation  des  récompenses  et  les  prélèvements  sur  les 
recettes  ne  devaient  pas  être  les  seuls  dommages  subis  par 
nos  exposants.  Au  1'”'  janvier  1894  il  restait  dans  les  bâtiments 
un  grand  nombre  d’objets  précieux  de  provenance  française. 
A  cette  date  les  commissaires  du  Jackson  Park  reprirent  pos¬ 
session  de  la  promenade  et  la  rouvrirent  au  public:  dès  lors 
toute  surveillance  efficace  cessa:  des  vols  furent  commis;  un 
incendie  dévora  en  partie  notre  salle  des  manufactures  de 
l'Etat  et  ce  n’est  qu’après  plusieurs  années  de  réclamations 
qu’on  put  obtenir  une  indemnité  (1). 

L’année  1894  compte  quatre  expositions  universelles,  les 
expositions  de  San  Francisco,  de  Madrid,  Anvers  et  Lyon. 

Si  San  Francisco  avait  ouvert  dès  le  1'"'  septembre  18.58  une 
exposition  califorienne,  l’exposition  de  1894  élait  le  premier 
concours  international  que  donnât  le  Far  M’est  américain. 
Elle  avait  pour  théâtre  l’Etat  qu'on  a  appelé  k  l’Etat  d’or  », 

(1)  H. -Georges  Berger.  Les  Expositions  universelles  internationales,  leur 
passé,  leur  rôle  actuel,  leur  avenir,  p.  84. 
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Golden  Slale^  et  pour  siège  une  ville  ((u’on  a  considérée 
comme  destinée  à  être  u  le  New-York  et  le  Londres  de  l'oc¬ 
cident  des  Etats-Unis  »  (1).  San  Franscico,  «  la  Reine  du  Paci¬ 
fique  )),  forme  avec  la  Reine  de.  fAllantique  el  la  Reine  des 
Lacs  comme  la  trinité  des  cités  souveraines  de  rAmériquc. 
Plus  encore  que  Chicago,  elle  mérite  le  nom  de  Muslnoom 
City.  Car  si  le  village  de  Buenas  Yerbas  fui  fondé  dès  f77G 
par  les  missionnaires  franciscains  sur  remplaccmenl  (jifuc- 
cupe  aujourd'hui  le  grand  emporium  yankec,  la  \illo  de  San 
Franscico  ne  date  en  réalité  que  de  la  découverte  de  for,  île 
1848,  et  quarante-six-ans  lui  avaient  sufli  pour  passer  de 
mille  à  trois  cents  mille  habitants (2). 

L’Exposition  avait  pour  emplacement  un  parc  «  le  plus 
vaste  de  San  Francisco,  fun  des  plus  vastes  des  Etats-Unis  » 
le  parc  de  Golden  Gâte,  de  la  «  Porte  d'or  »,  qui  s'étend  jus¬ 
qu'au  bord  de  l'Océan  et  ne  mesure  pas  moins  de  5  kilomè¬ 
tres  de  l'Est  à  l’Ouest  sur  800  mètres  de  largeiu' (3).  Ce  parc 
doit  son  nom  à  la  position  qu’il  occupe.  11  couvre  l'extrémité 
de  la  péninsule  cpii  vient  fermer  la  Ijaie  de  San  Francisco. 

L’Exposition  couvrait  une  surface  de  200  ares  ou  809.200  mè¬ 
tres  carrés-  Comme  à  Chicago  on  avait  transüguré  le  terrain. 
Si  la  cité  des  jardins  avait  mélamoi'piiosé  des  marécages  en 
une  Venise  éphémère,  l’ancienne  ville  des  chercheurs  d’or 
avait  fait  de  dunes  sauvages  d’un  sable  aride  un  parc  peuplé 
de  fleurs. 

Il  y  avait  plusieurs  palais.  Le  plus  vaste  était  le  palais  des 
Manufactures  et  des  Arts  libéraux  qui  avait  462  pieds  sur  225, 

(1)  John  J.  PowEL,  The  (jolden  State  and  its  resources.  p.  103. 

(2)  Vivien  Saint-Martin.  Nouveau  Dictionnaire  de  ocographie  universelle, 
y.  San  Francisco,  t.  v,  p.  577. 

(3)  id.  id.  h.  V.  t.  V,  p.  578. 
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sdil  I  il)  nièli'i'S  siii'iiS  cl  donl  les  annexes  ocrupaienl  370  pieds 
suc  60,  soit  112  nièices  sur  18.  Connne  à  (Ihicago,  la  France, 
la  Russie,  rAlleniagne  et  rilalie  groupaient  leurs  pi'oduits 
aux  quatres  coins  de  la  croisée  ceidrale  de  l’édilice. 

Re  palais  des  Arts  mécaniques  avait  330  pieds  sur  160,  soit 
100  mèlres  sur  48.  Le  palais  de  l’Agriculture  et  de  rilorticnl- 
liire,  de  styie  espagnol  et  l’omaii,  a\ail  iOo  jiieds  siu'  200,  soit 
121  mètres  sur  60.  Le  palais  des  Reaux-Arts  et  des  Arts  déco¬ 
ratifs  pi’é.-eut'ut  un  asiiect  égyiilien:  il  avait  120  pieds  sur 
60,  soit  36  mèlres  sur  18.  Il  avait  pour  annexe  un  bâtiment 
de  110  [lieds  uir  40,  soit  33  mèlres  sur  12.  Le  palais  de  la 
X'iLcnLure  avait  50  [lieds  sur  75,  soit  15  mèlres  sur  22.  11  était 
sui'inoidé  d’un  dôme  de  25  pieds,  soit  7  mèlres  de  hauteur 
et  de  diamètre.  pavillon  de  l'Administration  de  style 
by/.aiilin  gothique  était  surmonté  d'un  tour  de  50  pieds,  soit 
15  mèti'cs  de  diamèire  et  de  135  [lieds,  soit  40  mètres  de  hau¬ 
teur.  11  y  avait  aussi  une  salle  des  tètes  de  180  pieds,  soit 
50  mètres  de  longueur  sur  160,  soit  48  mètres  de  largeur  et 
de  72  jiieds,  soit  21  mètres  de  hauteur  et  enfin  un  pavillon  de 
nnisiipu'  de  28  jiicds,  soil  8  mèlres  de  diamèli'e  et  de  30  [lieds, 
soit  0  mèlres  de  hauteur. 

La  jiartie  la  jiliis  conqilète  et  la  plus  neuve  était  l'Expo- 
silion  de  la  Californie.  Si  onze  eumlés  du  Xord  et  tlu  Centre 
s^élaient  associés  dans  le  bâtiment  de  la  Californie  septen¬ 
trionale  et  centrale,  si  cimi  autres  se  l'éunissaient  dans  l'édi- 
lice  consacré  à  la  Californie  du  Sud,  sept  autres  avaient  érigé 
des  liàlimenls  particuliers  [larmi  lesipiels  on  remarquait  le 
l.iàliment  en  style  maure  du  comié  d'Alameda,  le  bâtiment 
du  comté  de  San  Joaquin  en  forme  de  croix  grecque  sur- 
moulé  de  la  reproduclion  du  dôme  de  la  Cour  du  comte  de 
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Stockton,  la  pyramide  du  comté  lie  San  Barljara,  enfin  le 
vieux  ranchero  qui  servait  d'édifice  au  comté  de  Monterey 
Une  circonscription  du  coudé  de  Zulare  le  district  de  Porte- 
ville  avait,  dans  la  grande  cour,  une  cabane  creusée  dans  un 
tronc  d'arbre.  La  Californie  est,  on  le  sait,  la  ]»atrie  des 
Sequioia  gigantea,  les  colosses  du  règne  végétal  qui  attei¬ 
gnent  150  mètres  de  hauteur  et  18  mètres  de  diamètre. 

L’intérieur  des  bâtiments  n'était  pas  moins  pittoresque 
que  l’extérieur.  La  Californie  qui  dans  les  premières  décades 
de  son  incorporation  à  l’Union  n'était  connue  que  pour  ses 
mines,  doit  aujourd'hui  sa  richesse  à  ragricullure  (1).  Elle 
exiiosait  les  iiroduils  variés  de  son  sol  sous  les  formes  les 
plus  originales.  Dans  le  bâtiment  de  la  Californie  du  Nord  et 
du  Centre,  rElat  de  Sacramento  exposait  un  modèle  de  son 
Capitole  en  citrons.  Dans  le  bâtiment  de  la  Californie  du  Sud, 
le  condé  de  Riverside  exposail  une  Feia-y  \\'heel  d'oranges,  le 
comté  de  Los  Angeles  un  éléphant  en  noix  —  les  noix  sont 
un  des  princiiiaux  produits  de  la  Califmahe  (2i  —  surmonté 
d’une  tour  en  (wanges  et  en  marrons;  le  comté  de  Santa  Claya 
y  érigea  même,  à  l'occarsion  d'un  concours  do  fruits,  un  che¬ 
valier  français  à  cheval,  revêlu  de  son  armure,  cl  qui  n’éfait 
qu’une  mosaïque  de  pèches,  d'abricots  et  de  poires.  D'autres 
parties  du  pays  a^■aicnL  dressé  des  trophées  ligiirés  de  leurs 
produits  dans  les  bâtiments  généraux,  .\iusi  dans  le  f»àli- 
ment  de  l'agriculture  et  de  riiorlicullui'e,  le  district  de  Porte- 
ville  avait,  à  fenvi  du  comté  de  Rever^ide,  érigé  une  Ferry 
W’heel  d'oranges  et  sous  fe  dôme  de  ce  palais  des  produits 
de  la  terre,  s'arrondissait  une  imitation  du  dôme  de  la  tour 

(1)  Elisée  Reclus.  Nouvelle  oéographie  universelle,  t.  XII,  p.  638. 

(2)  C.  A.  HiGGiNS,  New  Guideto  lhe  Pacific  coast,  Santa  Pc  route,  p.  190. 


476  — 


du  ooiiilé  de  Fresco  en  oranges,  rivale  du  modèle  en  citrons 
du  (iapiiole  du  comté  (le  Sacramenio. 

Les  attractions  étaient  groupées  dans  la  partie  centrale  de 
l’Exposition  où  elles  formaient  une  enceinte  spéciale  «  la  con¬ 
cession  ».  Là  se  dressail  la  Uiiir  d’acier  de  Lonet  (jui,  éclairée 
de  ses  3.200  lampes  électri(iues  irraxliait  comme  une  pyra¬ 
mide  d’escarboucles.  Cette  tour  occupait  le  centre  même  de 
l'Exposition:  elle  avait  272  pieds  ou  82  mètres  de  hauteur  et 
le  phare  (lu’elle  portait  au  sommet  allait  illuminer  les  hau- 
leurs  de  Strawsherry  llill.  Un  ascenseur  conduisait  les  visi¬ 
teurs  à  200  pieds  ou  00  mètres  de  hauteur  (1).  De  ce  point,  la 
vue  s’étendait  en  mer  sur  toute  la  baie  de  San  Francisco,  sur 
le  Pacilhiue  et  l’on  pouvait  par  un  beau  temps  apercevoir 
les  iles  Farallou,  dislanles  de  30  milles.  .Xuprès  de  la  tour  se 
groupaient  la  ((  merveilleuse  fontaine  électri(]ue  »  et  sous 
celte  fonlaine  lumineuse  la  «  caveiaie  de  lumière  mysti(iue  » 
iinjslic  niiiror  maze  (2)  et  la  lunuited  siving  «  la  maison 
maudite  »  qui  en  tournant  sur  un  pivot  faisait  croire  aux 
visiteurs  (pie  c'étaient  en.x  qui  tournaient. 

Parmi  les  attractions  rassemblées  dans  da  concession,  les 
unes  étaient  directement  empruntées  à  l’Exposition  de  Chi¬ 
cago:  tel  était  le  pavillon  royal  érigé  par  le  roi  de  Bavière 
à  Chicago  et  transporlé  de  la  ]Vorl(l's  Pair  à  la  Midwinler 
Exposilion.  D’autres  étaient  des  répliques  d’attractions  de 
Chicago.  Telle  était  la  roue  de  Firth,  imitation  réduite  — 
elle  n’avait  que  cent  pieds  de  circonférence  — '  de  la  Ferry 
Wheel  de  Chicago  (3).  Dn  sait  combien  sont  simplihées  en 

(1)  The  olflcial  fiistortj  of  the  Cuh  nniia  Midwinler  international  Exposi¬ 
tion.  p.  155. 

(2)  iil.  p.  132. 

(3)  ici.  p.  156. 
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Amérique  les  formes  de  célébrations  du  mariage  (1)  ;  iM.  Car- 
lier  (2)  signale  un  mariage  en  chemin  de  fer.  Le  dimanclie 
!*'■  avril  —  en  dépit  de  la  date  proi)ice  au.x  joyeuselés,  dans 
le  monde  anglo-saxon  comme  chez  nous,  ce  n’était  pas  une 
plaisanterie  —  un  mariage  fut  célébré  dans  un  des  cars  de 
la  Ferry  ^^'heel  (3). 

On  avait  réuni  dans  la  concession  les  curiosités  qui  cons¬ 
tituaient  comme  la  partie  foraine  de  l’Exposition.  C’était  le 
village  oriental.  Il  comprenait  un  théfdre  et  une  salle  de 
bal  turcs,  des  bazars  levantiiis  et  enfin  la  rue  du  Caire 
où  se  déroulait  chaque  jour  le  cortège  ifun  mariage  aralie 
et  où  l’on  se  promenait  à  chameaux  et  à  ânes.  C’était  le  Pra- 
ter  de  Vienne.  On  y  voyait  la  salle  François-Joseph  ofi  se 
donnaient  des  concerts,  la  Czarda  hongroise  et  un  village 
allemand.  On  y  avait  jilacé  aussi  une  restauration  du  château 
d’Heidelberg,  bien  qu’IIeidelberg  se  trouve  dans  le  grand 
duché  de  Kade  et  un  village  des  îles  Samoas,  archipel  alors 
placé  sous  le  condominium  de  rAllemagne,  de  l’Angleterre 
et  des  Etats-Unis.  C’était  le  cyclorama  hawaïen  qui  don¬ 
nait  la  vue  d'un  village  de  l’archipel  des  Sandwich  et  du  cra¬ 
tère  du  Kilauea  :  l’on  y  avait  exposé  le  trône  et  le  manteau 
royal  de  la  dynastie  à  laquelle  quatre  ans  plus  tard  devaient 
succéder  les  Etats-Unis.  C’était  un  village  esquimau  et  un 
village  japonais,  une  mine  d’or  du  Colorado  et  une  arène 
d’animaux. 

Dans  la  concession  comme  dans  l’ensemble  de  l'Exposi¬ 
tion,  les  attractions  les  plus  curieuses  étaient  les  attractions 

(1)  Roguin.  Droit  civil  comparé.  Le  Mariatjc,  p.  110. 

(2)  Le  Mariaije  aux  Etats-Unis,  p.  72. 

(3)  The  Official  liistorij  of  the  California  Midwintcr  international  Exposi¬ 
tion,  p.  157. 


—  478  — 


calirorniennes.  G'élait  le  bassin  des  anipliibies  de  San  Barbara 
où  l’on  voyait  des  tigres  et  des  lions  de  mer.  On  sait  que  ces 
animaux  ont  en  Galitornie  comme  un  lieu  de  refuge  et.  qu’une 
loi  de  l’Etat  interdit  la  chasse  et  la  j  èchc  de  ces  amphibies 
dans  les  parages  du  Seal  Bock,  ,  «  la  l•oche  aux  phoques  », 
voisine  du  Golden  Gale^  oi'i  ils  prennent  leurs  ébats  (i).  G’était 
la  pagode  chinoise  élevée  par  les  marchands  chinois  de  San 
Francisco  ;  la  colonie  chinoise  de  San  Francisco  compte 
environ  vingt  mille  jaunes.  Elle  a  pour  ghetto  le  quartier 
chinois,  véritable  «  foumilière  »  qu’on  prendrait  pour  un  coin 
du  céleste  empire  transporté  sur  la  côte  américaine  du  Paci- 
lique  et  qu’un  géographe  appelle  «  le  cancer  de  cette  belle 
ville  »  (2). 

Plus  intéressantes  encore  étaient  les  évocations  du  passé 
bien  récent  du  pays-  G’était  la  reconstitution  de  quelques-uns 
des  premiers  établissements  de  pionniers  au  début  de  la 
colonisalion  yankee.  G’était  le  camp  n°  -49  avec  la  l'ac-simile 
de  la  cabane  de  M.  Mackay.  G’élait  une  salle  de  bal  contem- 
poi'aine  de  premiers  chercheurs  d'or  oii  l’on  figurait  les 
danses  es])agnoles,  danses  nationales  du  pays  au  temps  de 
la  domination  mexicaine.  Dans  le  ranchero  du  comté  de 
Monterey,  on  n’avait  pas  oublié  la  chapelle  qui  se  trouvait 
dans  les  baraquements  des  pionniers  et  on  y  avait  groupé  les 
souvenirs  des  anciens  missionnaires,  de  vieux  chandeliers, 
d’anciennes  statuettes,  un  tableau  apporté  d’Espagne,  la 
croix  avec  laquelle  le  père  Junipero  Sevra  aborda  à  Maltera, 
jiremiers  éléments  du  musée  qui  un  jour  sans  doute  fera  pen¬ 
dant  à  la  curieuse  liibliolhèque  d’histoire  locale  rassemblée 

U)  Vivien  Saint-Martin.  Nouveaii  Dictionnaire  de  géograptile  universelle, 
y.  San  Fkancisi-o,  t.  v.  [j.  578. 

(2)  id.  iU.  ibicl. 
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pnr  II.  II.  lîancrolt,  llie  Pncijjc  Hhranj  !l). 

Mais  le  rélrospectif  n’était  pas  borné  au  passé  local.  On 
remarquait  dans  les  galeries  des  a  reliques  »  de  Napoléon  T", 
l’idole  de  frère  J()nathan,  des  médailles  napoléoiuennes  et 
notamment  une  pièce  de  cinq  francs  à  l’effigie  de  Napo¬ 
léon  IV. 

A  San  Francisco  comme  à  Cdiicago,  féconomie  sociale  sem¬ 
blait  s'être  réfugiée  dans  les  Congrès.  11  se  tint  en  effet  durant 
l'Exposition  idusieurs  congrès;  un  congrès  éconorniiiue  et 
pofitûiue  qui  eut  deux  sessions,  la  première  du  29  au  31  mars, 
la  seconde  du  26  au  28  avril,  un  congrès  des  religions  du 
1.3  au  23  avi'il.  un  congrès  de  lilleralure  du  22  au  25  avril, 
un  congrès  des  femmes  du  30  avril  au  5  mai;  un  congrès 
d’éducation  du  9  nu  if  mai;  enfin  un  congrès  de  chimie  du 
7  au  9  juin. 

Plus  de  vingt-cinq  Etats  prirent  part  à  cette  Exposition. 
Pas  plus  que  pour  rEx])Osilion  de  Gliicagu  nous  ne  connais¬ 
sons  le  chiffre  exact  des  exposants.  La  relation  publiée  par 
l’administration  en  un  magnifique  volume  in  folio  tout 
émaillé  de  reproductions  pliotographi(iues  sous  le  titre  de 
Ih  ol(icifIle  (le  VE.rpos'ilion  inlenidlionale  d'Idver  de  le 

Californie,  description  et  histoire  de  Vorîgine,  du  développe¬ 
ment  et  du  succès  de  la  grande  enlreprise  de  l'Eiposition 
inauslnefte  tenue  a  San  Francisco  de  janvier  à  juillet  1894 
ne  le  donne  pas. 

Il  y  eut  2.083  récompenses:  1.325  furent  décernées  à  des 
Américains  des  Elats-t'ids,  7.58  à  des  élrangers.  L'Ilalie  en 
ol;)tint  136,  l'Espagne  107,  la  Gi'ande-Llrelagnc  86,  le  Canada 

(1)  Ch.'V.  L.\nglois.  II  II.  Banerolt  et  Clc,  ou  de  ta  manière  d  écrire  l'tiis- 
taire.  Itcvue  universitaire  du  15  mare  1894,  p.  '23-2. 
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00,  l'Aiil  riche  i8,  l'Allen lagne  48,  la  Belgique  40. 

Iæ  prix  (le  l'entrée  était  de  50  cenls,  soit  2  fr.  50  pour  les 
adultes,  25  cents  soit  1  fr.  25  pour  les  enfants.  Le  dimanche 
l'entrée  était  réduite  à  25  cents  ou  1  fr.  25  pour  les  adultes, 
et  à  10  cents  ou  50  centimes  pour  les  enfants. 

Il  y  eut  du  27  janvier  au  4  juillet  1.315.022  visiteurs  aux 
(piels  il  faut  ajouter  les  visiteurs  des  travaux  du  10  décem- 
hre  au  20  janvier  78.192  et  les  40.807  visiteurs  qui  du  5  au 
31  juillet  se  rendirent  au  champ  de  foire  pour  assister  au 
déménagement  (1). 

Les  recettes  s’élevèrent  à  1.260A12  dollars  19,  soit 
0.300.500  francs  95  plans  ce  chiffre  les  entrées  durant  l’Exposi¬ 
tion  entraient  pour  509.210  dollars  70,  soit  2.546.083  francs  50  ; 
les  cnli'ées  aniérieures  à  l'ouverture  pour  9.548  dollars  06,  soit 
47.740  francs  30,  les  entrées  postérieures  à  la  clôture  pour 
9.973  dollars  75  soit  49.868  francs  75.  Les  dépenses  se  mon¬ 
tèrent  à  1.193.260  dollars  70  soit  5.966.303  francs  50.  Les  béné¬ 
fices  se  montèrent  à  60.851  dollars  49  soit  334.257  francs  45. 
(On  conserva  le  palais  des  Beaux-Arts  et  des  Arts  décoratifs  et 
la  Tour  centrale  ainsi  que  le  village  japonais.  Dans  le  palais 
conservé  on  oi'ganisa  un  musée  des  souvenirs  destiné  à  per¬ 
pétuer  la  mémoire  de  l’Exposition  et  on  le  peupla  d’un  certain 
nondu'e  d’olpcts  d’art  achetés  sur  les  bénéfices. 

L’Exposition  de  San  Francisco  procédait  de  l’Exposition 
de  Chicago.  Elle  en  était  comme  une  réduction,  mais  une 
réduction  où  l’on  n’avait  admis  que  l’élite.  Ce  n'était  pas  le 
seul  essai  de  ce  genre  qui  eût  été  tenté.  Au  lendemain  de  la 
clôture  de  l’Exhibition  colombienne  on  avait  organisé  à  New- 

(1)  TliC  utflcinl  Itistunj  ot  the  Caliiornia  Midwinter  universal  Exposition. 
p.  235. 
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York  une  Exposition  des  produits  primés  sous  le  titre  de 
World' s  Pair  Prize  Winners'  Exposition  «  Exiiosition  des 
titulaires  de  prix  de  la  Foiie  du  monde  »  (1).  Les  organisa¬ 
teurs  de  l'Exposition  de  San  Francisco  ne  s’étaient  pas  atta¬ 
chés  aux  objets  ofriciellement  récompensés.  Sans  s’inquié¬ 
ter  des  appréciations  du  jury,  ils  avaient  voulu  transporter 
sur  les  bords  du  Pacifique  la  fleur  de  ce  qui  avait  été  groupé 
sur  les  rivages  du  lac  IMichigan.  »  Veut-on  la  comparer  à 
l’Exposition  de  Chicago  ?  écrivait  un  publiciste  américain  à 
propos  de  l'Exposition  de  San  Francisco.  L’une  montre  tout 
ce  que  l’effort  humain  peut  produire,  l'autre  tout  ce  qu’il  y 
a  de  mieux  dans  l’art,  la  science  et  l'industrie  du  globe  (2).  » 
L’Exposition  de  San  Francisco  était  donc  essentiellement  une 
Exposition  de  sélection  et  c’est  en  ce  sens  que  bien  qu’elle 
fiit  universelle  —  elle  était  ouverte  ti  tous  les  produits  et  à 
toutes  les  nations  —  on  pouvait  dire  qu’elle  ne  l’était  pas  (3) 
puisqu’elle  n’admettait  que  des  objets  de  choix. 

Ce  fut  M.  de  Young,  l’éditeur  du  San  Francisco  Chronicle 
qui  eut  le  premier  l’idée  de  l’entreprise.  Visitant  l’Exposi¬ 
tion  de  Chicago  peu  après  l’ouverture,  il  songea  qu’il  serait 
peut-être  possible  de  décider  quelques-uns  des  exposants 
européens  à  transporter  sur  le  versant  du  Pacifique  les 
objets  auxquels  ils  avaient  fait  traverser  l’Océan.  Il  réunissait 
le  31  mai  1893  plusieurs  Californiens  qui  se  trouvaient  à  Chi¬ 
cago  et  leur  communiqua'it  son  idée.  Grâce  au  concours 
d'un  commissaire  français  à  Chicago,  le  vicomte  de  Cornely, 
qui  lui  assura  l’adhésion  d’un  certain  nombre  d’exposants 

(1)  l.ucien  Guérin.  Etats-Unis  d’Avnérlqae.  Notice  sur  les  piinclpales  lois 
promuli.iuées  en  IS93.  Annuaire  de  législation  étrangère,  t.  XXlII,  1893,  p.  763. 

(•2)  The  otflcial  lUstory  o/  the  California  Miduinter  international  Exposi¬ 
tion,  p.  8. 

(3)  id.  ibia. 
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étrangers,  il  sut  grouper  des  sympathies  et  le  hàtiment  de  la 
Californie  à  l’Exposition  de  Chicago  devint  le  «  quartier 
général  »  de  la  nouvelle  entreprise.  Le  moment  semblait  peu 
propice  à  une  semblable  tentative.  La  Californie  était  en 
pleine  crise  commerciale  et  l’on  n’avait  aucun  secours  à 
attendre  soit  du  gouvernement  fédéral,  soit  de  l’Etat,  soit  de 
la  ville.  Mais  le  promoteur  de  cette  grande  oeuvre  considérait 
la  saison  comme  un  puissant  auxiliaire.  «  Que  le  climat  per¬ 
mît  de  tenir  une  Exposition  au  cœur  de  l’hiver,  c’en  était 
assez,  il  le  sentail,  pour  émerveiller  le  monde  civilisé  (1).  » 
Il  comptait  sur  les  prestiges  de  ce  vocable  magique 
M'uhrinter  »  au  cœur  de  l’hiver  »  qu’il  avait  mis  en  vedette 
dans  le  lilre  mémo  de,  l'enl reprise.  «  Midianler,  «  au  cœmr 
de  riiiver  »,  dit  l'auteur  de  la  relation  officielle,  était  le  mot 
([ui  devait  enchonler  les  dilettantes  épris  de  nouveautés  et  les 
avertir  qu’ils  trouveraient  ici  en  Californie  les  moissons  en 
pleine  malurité  tandis  qu'un  manteau  de  neige  couvrait  tant 
d'au  Ires  pari  les  du  pays  (2).  »  En  effet,  non  seulement  par 
température  d’une  douceur  uniforme  dont  elle  jouit  «  la 
Californie  de  toutes  les  contrées  nord-américaine  paraît  le 
mieux  convenir  au  séjour  de  rhonime  (3)  »,  mais,  comme 
le  dit  .M.  Louis  Simonin  (I)  ■«  le  climat  de  la  Californie  est 
l’iin  des  plus  beaux  du  monde...  Il  n’y  a  pas,  à  proprement 
parler,  de  saison  d’été  à  San  Francisco:  l’hiver,  ou,  si  l’on 
veut,  l’automne  y  est  même  l’époque  de  l’année  la  plus 
agréable  parce  que  c’est  celle  où  le  vent,  se  fait  le  moins  sen- 

(1)  77(C  olficial  hislory  o[  tlie  California  Midwinter  international  Exposi¬ 
tion.  11.  11. 

id.  p.  25. 

(3)  Elisée  Heclus.  Nouvelle  géographie  universelle,  t.  XVI,  p.  640. 

(4)  La  Californie  et  les  Californiens.  Les  Pays  lointains,  2®  éd.,  p.  16. 
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tir  ».  ((Au  cœur  de  l'hiver  dit  AI.  G.  A.  Higgins  (1),  les  jour¬ 
nées  sont  printanières  et  clémentes.  » 

C’est  le  24  août  1893  qu’en  présence  d’une  foule  de 
60.000  personnes  on  donna  solennellement  le  premier  coup 
de  pioche  dans  les  dunes  de  sable  du  Golden  Gâte  Park  con¬ 
cédées  à  l’Exposition. 

L’inauguration  eut  lieu  le  samedi  27  janvier  1894.  Le  jour 
avait  été  déclaré  fête  légale.  Le  président  de  l’Exposition  de 
Chicago,  salua  par  le  fil  électrique  la  nouvelle  exhibition: 

«  L’Exposition,  écrivait-il,  l’Exposition  qui  disparaît  sur  les 
bords  du  lac  Michigan  salue  l’Exposition  qui  se  lève  sur  les 
eaux  du  Pacifique.  »  Ce  fut  Aime  de  Young,  la  femme  du 
directeur  général  qui  en  posant  le  doigt  sur  un  bouton  mit 
en  mouvement  toutes  les  machines. 

Les  organisateurs  surent  entretenir  l’intérêt  par  une  série 
ininterrompue  de  concours  et  de  fêtes  :  concours  de  fruits 
comme  le  concours  de  citrons  et  d’oranges  du  10  au  21  mars, 
ou  de  fleurs  comme  le  concours  de  fleurs  sauvages  en  avril, 
fête  de  comté,  comme  le  jour  de  l’Aladenia  (27  avril),  d'Etat, 
comme  le  jour  de  A'ermont  (13  mars),  de  pays  étranger  comme 
le  jour  italien  (3  juin,  les  jours  allemands  (10  et  10  juin),  fête 
de  nation,  comme  le  jour  de  Saint-Patrick  ou  jour  irlandais 
1 7  mars),  et  le  jour  polonais  (20  mai),  fête  de  race,  comme 
le  jour  slave  (24  juin).  Le  1"  juillet  on  voulut  synthétiser 
toutes  ces  fêtes  dans  une  cérémonie  cosmopolite,  ce  fut  ((  le 
jour  de  toutes  les  nations  ».  Il  fut  marqué  par  une  de  ces 
((  processions  »  familières  aux  Anglo-Saxons.  Le  défilé 
comprenait  trois  groupes,  le  premier  formé  des  sociétés 
autrichiennes,  anglaises  et  chinoises,  le  second  de  la  cava- 


(1)  New  guide  to  the  Pacific  coast,  Santa  Fé  route,  p.  174. 


—  484 


lerie  allemande,  des  sociétés  polonaises  et  des  danseurs 
oi'ientanx,  le  troisième  de  la  mnsiciue  du  8®  régiment  de  cava¬ 
lerie  mexicaine,  de  u  cowboys  »,  de  Suédois  et  de  Suisses. 
Ij’assassinat  du  président  Carnot  qui  remontait  à  peine  à  huit 
jours  avait  empêché  les  Fi'ançais  de  figurer  dans  le  cortège: 
en  revanche  on  avait  choisi  comme  «  président  du  jour  »  le 
(•■iimmissaire  traiiçais  M.  Itendex.  C’est  le  commissaire 
anglais,  M.  Stiles,  qui  iirononça  le  discours.  Les  journaux 
californiens  VExaminev  et  le  Cronicle  donnèrent  aussi  des 
fêtes  d'enfants  le  2:3  janvier  et  le  31  mars.  Los  associations  si 
nombreuses  aux  Etats-Lhiis  eurent  aussi  leurs  journées, 
comme  les  Cdd  Fellows  le  2(i  avril.  Un  jour,  le  23  mai,  fut  con¬ 
sacré  aux  boucliers,  un  autre,  le  27  mai,  aux  tourneurs.  Le 
vendredi  8  juin  fut  dédié  à  riiorticulture  et  solennisé  par  la 
plantation  d’un  olivier  en  hommage  à  la  plus  ancienne 
culture  inli'odiiite  dans  fFlat  de  Califoi'uie  par  les  pères  de  la 
mission  (pii  apportèrent  des  boutures  des  meilleures  varié¬ 
tés  d’Espagne  (1).  Le  calendrier  était  une  occasion  de  céré, 
monies  ou  i.le  rcjouissanc.es:  ainsi  le  22  lévrier  on  commémora 
la  naissance  de  Washington,  les  17,  18  cfi  19  avril  on  fêta  le 
carnaval.  Parfois  il  y  avait  cumul  de  deux  fêtes.  Ainsi  le 
19  mai  était  à  la  fois  le  jour  des  chevaliers  de  Pythias  et  le 
Carnaval  des  Roses,  le  9  juin  le  jour  du  comté  de  Sacramento 
et  le  jour  japonais. 

L’Exposition  devait  fermer  le  l"'  juillet.  Elle  fut  prorogée 
jusipi’au  -4  de  façon  à  ne  clore  que  le  soir  du  jour  fédéral.  Le 
4  juillet  on  donna  une  fête  terminale  au  milieu  de  laquelle 
se  déroula  la  idus  vaste  ((  procession  »  qu'eut  encore  vue  fen- 
ceinte. 


(1)  C.  A.  UiGGiNS.  New  (juide  lo  the  Pacific  Coast  Santa  Pé  route,  p.  187. 
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La  France  tint  dignement  sa  place  à  celte  Exposition.  Elle 
avait  un  commissaire,  M.  Bendex.  ('/était  l'un  de  nos  com¬ 
missaires  à  Chicago,  le  vicomte  Benc  de  Cornély,  (lui,  avec  le 
titre  d'assistant  du  directeur,  était  chargé  des  sections  étran¬ 
gères.  La  France  occupait  3.900  pieds  soit  1.181  mètres  carrés. 
Elle  obtint  91  récompenses.  On  voyait  à  l’Exposition  plusieurs 
tableaux  de  nos  artistes  Sur  les  i alaises  normandes  de  Troyon 
et  L'Etanfi  de  Mlle  d'Avraij  de  Corot.  On  y  admirait  enfin  un 
magniluiue  vase  exécuté  sur  les  dessins  de  Gustave  Doré,  Le 
poème  de  la  vifpie. 

L’Exposition  battait  son  plein  à  San  Francisco  quand  s’ou¬ 
vrit  dans  la  capitale  de  la  nation  à  laquelle  la  Californie  avait 
appartenu  pendant  près  de  trois  siècles,  quand  s’ouvrit  à 
Madrid  une  autre  Exposition  universelle. 

L’Exposition  de  Madrid  était  la  jiremière  que  donnait  la 
capitale  de  l’Espagne,  «  la  très  nolile,  très  loyale  et  très  hé¬ 
roïque  ville  de  Madrid,  la  ville  impériale  et  couronnée  »  (1). 

Les  objets  étaient  répartis  en  quatorze  groupes  :  1“  Arts 
Libéraux;  2“  Hygiène,  jeux,  exercices  physiques;  3“  In¬ 
dustries  chimiques;  4“  Art  industriel;  5“  Objets  de  reli¬ 
gion;  6“  Textiles,  vêtements;  T  Métallurgie,  forets,  carrières; 
8"  Génie  civil,  architecture,  travaux  publics;  9"  Mécaniijiie; 
10"  Electricité;  U"  Transports,  échange;  12”  Alimentation; 
13"  Agriculture;  li"  Divers,  afliches  illustrées,  publicité. 
L’esprit  d’un  peuple  se  révèle  dans  toutes  les  manifestations 
de  son  activité;  aussi  estai  curieux  de  rapprocher  la  classi¬ 
fication  adoptée  à  Madrid  et  la  classification  adoptée  à  Cdii- 
cago.  La  première  place  est  donnée  à  Chicago  à  l’agTiculture, 
l’industrie  initiale  d’un  peuple  nouveau,  à  Madrid,  aux  Arts 


(1)  Eniile  Renaut.  Madrid.  Moniteur  du  15  octobre  1861. 
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Libéraux,  la  fleur  suprême  d’une  civilisation  raffinée.  Lors 
même  que  les  préoccupations  sont  de  même  nature,  elles  se 
traduisent  différemment  sur  les  rives  du  Manzanarès  et  au 
bord  du  lac  Michigan:  à  Madrid,  on  consacre  une  classe  spé¬ 
ciale  aux  U  objets  de  religion  »;  à  Chicago,  on  organise  un 
musée  des  religions  et  on  tient  un  <(  Congrès  des  religions  ». 

«  Le  trône  le  plus  élevé  après  celui  de  Dieu  »,  était-il  placé 
trop  haut  comme  siège  d’exposition  ?  Madrid  est  en  effet  à 
675  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Etait-il  situé  sous 
une  latitude  trop  basse?  Madri(t  en  effet  est  sous  le  40''  de¬ 
gré  de  lalilude;  or,  sauf  l'Exposition  de  Porto  en  1865, 
qui  se  tint  dans  la  ville  la  plus  septentrionale  du  Poitugal, 
aucune  exposilion  n’élait  descendue  en  Europe  au-dessus  du 
4P  degré  qui  est  le  parallèle  de  Barcelone.  Quoi  qu'il  en  soit 
et  en  dépit  des  provert)es  castillans  «  11  n’est  capitale  que  Ma¬ 
drid  »,  En  jirésence  de  Madrid,  le  monde  se  tait,»  qui  sem¬ 
blaient  lui  pré sager  la  plus  brillante  réussite,  l’Exposition 
de  la  capilale  de  l’Esp'agne  ne  semble  pas  avoir  égalé  le  lustre 
de  l'Exposition  de  la  métropole  catalane. 

L’Exposition  d’Anvers  était  la  seconde  que  donnait  le 
'’rand  port  de  l'Escaut.  Elle  n’eut  pas  l’éclat  dont  avait  brillé 
sa  devancière  neuf  années  auparavant.  Toutefois  la  section 
française  à  laquelle  nos  Chambres  avaient  accordé  un  crédit 
de  120.000  francs  obtint  un  vif  succès.  Nos  3.801  exposants 
remportèrent  2.783  récompenses,  dont  159  grands  prix  et 
267  diplômes  d’honneur.  C’était  plus  que  les  Belges  eux- 
mêmes  n’avaient  obtenu. 

La  plus  marquante  des  expositions  de  l’année  fut  l’Expo¬ 
sition  de  Lyon.  Comme  Anvers,  Lij'on  avait  déjà  donné  une 
exposition  universelle,  non  pas  neuf,  mais  vingt-deux  ans  au- 
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paravant.  La  nouvelle  exposition  était,  comme  l’Exposition 
d’Amsterdam  en  1883,  une  exposition  coloniale  qui  s’était  dou¬ 
blée  d’une  exposition  gé'iiérale.  L’emplacement  était,  comme 
en  1872,  le  parc  de  la  Tète  d’(lr,  «  le  plus  merveilleux  cadre, 
disait  un  sénateur  du  Uliùne,  M.  Guyot,  le  Id  mars  1894,  à  la 
tribune  du  Luxembourg,  le  plus  merveilleux  cadre  que  l’on 
puisse  rêver  pour  une  Exposition  ».  «  L’art  et  la  nature,  ajou¬ 
tait-il,  contribuent  à  faire  de  ce  jardin  de  194  hectares  le  plus 
charmant  séjour.  Son  lac  de  17  hectares  sépare  l’Exposition 
générale  de  la  partie  réservée  à  l'Exposition  coloniale  ». 

Cette  exposition  avait  pour  édilice  principal  un  vaste  palais 
de  forme  circulaire,  ou  plus  exactement  polygonale.  L’inté¬ 
rieur  formait  une  salle  unique  de  232  mètres  de  diamètre, 
de  55  mètres  de  hauteur,  qui  couvrait  plus  de  45.000  mètres 
carrés.  On  sait  que  si  la  rotonde  de  l’Exposition  de  Vienne 
s’élevait  à  72  mètres  de  hauteur,  elle  n’avait  que  108  mètres 
de  diamètre.  Sur  le  pourtour  du  grand  hall  de  Lyon,  à  vingt 
mètres  de  hauteur,  régnait  un  balcon  qui  permettait  au  visi¬ 
teur  d’embrasser  d'un  coup  d'œil  l’ensemble  de  l’Exposition. 
Chaque  matière  première  occupait  un  secteur  du  moyeu  de 
cette  espèce  de  roue  et  le  rayon  qui  s’en  détachait  montrait 
les  transformations  que  l’industrie  faisait  subir  à  l'élément 
brut. 

Outre  le  bâtiment  central,  l’Exposition  renfermait  de 
vastes  pavillons  consacrés  aux  colonies.  Celui  de  l’Algérie 
couvrait  2.000  mètres  carrés  et  celui  de  l’Indo-Chine  1.800.  On 
y  avait  apporté  les  objets  par  masses  et  c’étaient  moins  des 
musées  de  curiosités  que  des  salles  d’études  commerciales  (1). 


(1)  Chailley-Bert.  Les  Expositions  coloniales.  Economiste  français  au 
28  octobre  1893,  p.  553, 
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Lyon  d’ailleurs  est  un  grand  centre  d’entreprises  coloniales 
et  les  lointaines  perspectives  du  négoce  d’outre-mer  plaisent 
au  tempérament  à  la  fois  idéaliste  et  actif  d’une  population 
tout  ensemble  rêveuse  et  affairée. 

L’enceinte  contenait  aussi  deux  autres  pavillons.  L’un  ^ 
était  consacré  à  l’Exposition  onvrièro,  c’est-à-dire  aux  syn¬ 
dicats  ouvriers;  on  y  remaninait  une  niaginri([ue  porte  sculp¬ 
tée  exposée  par  la  Chambre  syndicale  de  la,  menuiserie. 
L’aufre  était  consacrée  à  réconomie  sociale;  400  exposants  y 
figuraient,  répartis  en  cinq  sections  :  1"  Coopération  et  syndi¬ 
cat;  2°  Mutuatité  et  assurance;  3°  Institution  patronale  et 
participation  aux  bénéfices;  4“  Prévoyance,  récréation  et  relè¬ 
vement;  5°  Assistance  et  hygiène.  Ville  de  philanthropie  et 
ville  d’industrie,  Lyon  où  la  charité  privée  la  plus  ingénieuse 
et  la  plus  développée  rivalise  avec  la  bienfaisance  publique, 
la  plus  richement  dotée  et  ta  plus  intelligemment  organisée 
qu’il  y  ait  en  France,  Lyon  où  en  1893  ne  fonctionnaient  pas 
moins  do  20G  sociétés  de  secours  mutuels,  était  en  mesure 
d’offrir  une  exposition  locale  d’un  intérêt  exceptionnel;  aussi 
ceux  qui  examinèrent  les  collections  relatives  à  la  cité  et  à 
la  région  demeurèrent-ils  fraiipés,  non  seulement  de  la  mul¬ 
tiplicité,  mais  encore  de  ,  l’excellente  coordination  des 
efforts  (1). 

L’exposition  do  Lyon  en  1872  avait  souffert  de  nos  désas¬ 
tres  récents  et  de  la  concur'ronce  de  l’Exposition  de  Londres. 
San  Francisco,  Madrid  et  Anvers  étaient,  en  1894,  les  rivales 
de  Lyon;  mais  ce  qui  compromit  le  succès  de  l’exposition  de 
la  vieille  métropole  des  Gaules,  ce  fut  le  plus  imprévu  des 

(1)  Fournirr  de  Flafx.  L'Economie  sociale  à  l'Exposition  de  Lyon.  Eco¬ 
nomiste  Irançais  du  29  septembre  1894,  p.  401. 
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événements  et  la  plus  douloureuse  des  catastrophes,  l'assas¬ 
sinat  du  président  Carnot.  Le  1®''  mai,  le  ministre  du  com¬ 
merce,  M.  Marty,  avait,  avec  le  chef  du  cabinet,  M.  Casimir- 
Périer,  présidé  rinauguration.  Le  23  juin,  le  Président  de 
la  Képublique  quittait  Paris,  accompagné  du  Président  du 
Conseil,  Ministre  de  l’Intérieur,  M.  Dupuy,  pour  aller  visi¬ 
ter  l’Exposition  de  Lyon.  Le  24  juin,  à  neuf  heures  et  quart, 
au  moment  où  il  se  rendait  du  Palais  du  Commerce  au  Grand 
Théâtre,  M.  Carnot  était  frappé  d’un  coup  de  poignard  par 
un  anarchiste  italien,  Caserio.  Il  expirait  à  minuit  et  demi. 
Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  l’exposition  lyonnaise.  Des 
causes  secondaires  et  nolamment  la  tempéralure  vinrent 
.encore  contrarier  la  grande  «  exhibition  »  de  la  seconde 
ville  de  France.  «  Les  événements  politiques,  dit  M.  Fournier 
de  Flaix  ^1),  les  événeinenls  poliliiiues,  cl  la  ■  saison 
n’ont  pas  favorisé  l’ensenible  de  l’Exposition  de  Lyon;  elle  a 
souffert  de  l'assassinat  de  M.  le  président  Carnot,  des  préoc¬ 
cupations  politiques  en  juillet;  des  pluies  et  du  froid  au  mois 
d’août.  »  Ainsi  cette  Exposition  qui  devait,  dans  la  pensée  des 
organisateurs,  être  la  brillante  préface  de  l'Exposition  du 
siècle,  —  «  On  peut  dire,  éciivait  six  mois  avant  l’ouverture 
M.  Chailley-tterl  [2),  ({ue  Lyon  181J4  est  comme  la  répé¬ 
tition  générale  de  Paris  1900  »,  se  trouva  condamnée  à  ne 
laisser  dans  la  mémoire  qu'un  souvenir  voilé  de  crêpe. 

L’année  1895  compte  cinq  expositions  universelles.  Elles 
se  tinrent  à  Portland,  Amsterdam,  Charleroi,  Atlanta  et  Bor¬ 
deaux.  .-Vueune  heureusement  ne  fut  assombrie  par  un  deuil. 

L’Exposition  de  Portland  était  comme  les  expositions  de 

(1)  '  ’Ec(mo}nie  sociale  à  l’Exposition  de  Lyon.  Economiste  Irançais  du 
29  septemhre  1894,  p.  401. 

(2)  Les  Expositions  coloniales.  Economiste  français  du  28  octobre  1893.  p.  553. 
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Cliicago  et  de  San  Francisco  une  exposition  américaine.  Elle 
avait  pour  siège  non  la  vieille  cité  de  la  Nouvelle  Angleterre, 
patrie  de  Longfellow,  mais  une  émule  de  Chicago  et  de  San 
Francisco  pour  la  rapidité  de  la  croissance,  une  voisine  de 
la  Reine  du  Pacifique,  le  grand  emporium  de  l’Orégon.  ITeii- 
reusement  située  sur  une  terrasse  qui  domine  de  44  mètres 
le  coui's  de  la  Willametic  à  20  kilomètres  du  confluent  de 
celte  rivière  avec  la  Goliimliia,  (1)  dans  la  vallée  (lu’on  a  appe¬ 
lée  ((  le  Jardin  du  Nord-Ouesl  »  (2),  presque  port  maritime 
bien  qu’à  180  kilomètres  du  Pacifique  puisque  les  navires 
qui  ont  franchi  les  passes  du  lleuve  remontent  sans  difficulté 
jusqu’à  ses  quais,  poijnt  de  croisement  du  North  Pacific 
Railroad  qui  l’unit  à  Chicago  et  à  New-York  et  du  chemin  de 
fer  de  Vancouver  à  la  Nouvelle-Orléans  qui  la  relie  à  la  Colom¬ 
bie  hi'ilanni({ue  et  aux  Etals  du  Colle  (3),  rattachée  par  la 
ligne  de  Sali  Lake  City  à  la  première  grande  voie  de  l’Atlan¬ 
tique  au  Pacifique,  Portland  se  trouvait  donc  en  quelque  sorte 
réunir  les  avantages  de  Chicago  et  de  San  Francisco.  Fondée 
en  18i'i  dans  un  territoire  (|ue  se  disputaient  l’Angleterre  et 
les  Etats-Unis  et  qui  ne  devait  parvenir  au  rang  d’Etat  que 
quinze  ans  plus  tard  en  1859,  elle  n’avait  encore  que  8.293  ha¬ 
bitants  en  1870:  mais  en  vingt-cinq  ans  sa  population  avait 
décuplé  et  le  census  de  1896  allait  lui  reconnaître  85.000'  habi¬ 
tants.  Appelée  à  un  avenir  immense,  grâce  à  la  force  hydrau- 
]i<iue  (jue  la  Willamette  met  à  sa  disposition  (4)  cette  ville 
réputée  i)0ur  son  esprit  d'initialive  (5)  devait  naturellement 

(1)  Vivien  Saint-Martjn.  Nouveau  Dictionnaire  de  géographie  universelle. 
v.  Portland,  t.  IV.  p  906. 

(2)  Elisée  KECLus.  Nouvelle  géographie  universelle,  t.  XVI,  p.  634. 

(3)  Vivien  Saint-Martin.  Nouveau  Dictionnaire  de  géographie  universelle. 
Supplément.  V.  Portland. 

(4)  A.  M.  Berthelot.  Art.  Portland  dans  la  Grande  Encgclopédie  t  XXVII, 
p.  369. 

(5)  Elisée  Reclus.  Nouvelle  géographie  universelle,  t.  XVI,  p.  634, 
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tenir  à  affirmer  sa  récente  importance  par  une  Exposition 
universelle  (1)  et  l'année  1805  lui  en  fournissait  une  double 
occasion  :  c’était  en  effet  à  la  fois  la  première  année  du  second 
demi-siècle  de  la  ville  et  la  première  année  du  second  quart 
de  siècle  de  l’Etat  dont  elle  est  sinon  la  capitale  —  l’Orégon 
a  pour  chef-lieu  la  petite  mais  gracieuse  cité  de  Salem  —  du 
moins  la  véritable  métropole. 

L’Exposition  d’Amsterdam  était  la  seconde  que  donnait 
((  la  ^"enisc  hollandaise  »  (2).  I^a  pi'cmière  avait  précédé  de 
deux  ans  la  première  Exposition  d’Anvers.  La  seconde  suivait 
d'un  an  la  deuxième  exhibition  de  la  vieille  ville  hanséatiiiue. 
Mais  pas  plus  dans  la  capitale  des  Pays-Bas  que  dans  le  grand 
emporium  de  la  Belgique  le  spectacle  ne  rencontra  à  la 
reprise  la  faveur  qui  l’avait  accueilli  à  l'origine  '3;. 

L’Exposition  de  Charlcroi  ouvrit,  le  13  iivril  1895.  Si  Char- 
leroi  ne  renferme  guère  plus  de  vingt  mille  habitants,  la  ville 
a  une  ceinture  de  faubourgs  qui  porte  la  population  de  l'ag¬ 
glomération  à  cent  mille  âmes  et  elle  est  le  centre  d’un  riche 
bassin  houiller.  De  plus,  la  cité  du  Hainaut  située  à  l'endroit 
où  le  Piéton  se  jette  dans  la  Sambre  se  trouve  au  milieu 
d’un  pays  riant.  Mais  ni  l’importance  industrielle  de  la  ville, 
ni  le  charme  pittoresque  des  environs  ne  réussirent,  ce 
semble,  à  attirer  la  foule. 

De  même  que  l’Exposition  de  Portland,  l'Exposition 
d’Atlanta  avait  pour  théâtre  les  Etals-Unis.  Mais  tandis  que 
Portland  comme  San  F’rancisco  appartient  au  Far  West, 
Atlanta  se  trouve  dans  la  région  centrale  de  l’Union.  Bien 


(1)  Lucien  Guérin.  Etats-Unis  d' Améhriue .  Notice  générale  sur  les  travaux 
du  55®  congrès.  .Annuaire  de  législation  étrangère,  t.  XXV,  1895,  p.  828. 

(2)  Victor  FouRNEL.  Voyage  en  Hollande.  Promenades  d'un  touriste,  p.  148. 

(3)  H. -Georges  Berger.  Les  Expositions  universelles  internationales,  leur 
passé,  leur  rôle  actuel,  leur  avenir,  p.  87. 
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que,  par  la  population,  la  capitale  de  la  Géorgie  ne  soit  pas 
une  des  grandes  villes,  — elle  n’avait  que  65.535  habitants  au 
census  de  1890,  —  elle  n’en  est  pas  moins  une  des  cités  les 
plus  importantes  de  l’Union  américaine.  Si  la  Géorgie  est 
la  clef  de  voûte  du  Sud,  comme  la  Pensylvanie  est  la  clef  de 
voûte  du  Nord,  Atlanta  est  le  centre  de  gravité  de  la  Géorgie 
comme  Philadelphie  est  le  centre  de  gravité  de  la  Pensylva¬ 
nie.  Atlanta  fut  dans  la  guerre  de  Sécession  l’objectif  d’une 
des  expéditions  décisives  du  Nord.  «  Ainsi  que  l’a  suffisam¬ 
ment  démontré  la  campagne  de  Sherman,  dit  Elisée 
Heclus  (1),  elle  est  le  vrai  centre  stratégique  de  la  Géorgie 
et  tient  avec  Ghattanoga  la  clef  de  tous  les  Etats  compri.s 
en  Ir  e  l’Atlantique,  l’Oliio,  le  Mississipi  et  le  golfe  du  Mexique. 
De  là  son  nom  de  Gale  Cilij.  C’est  la  porte  du  Sud.  Elle  com¬ 
mande  à  531  mètres  d’altitude  les  imssages  méridionaux  des 
Apalaches  et  les  origines  des  vallées  qui  divergent  de  ce  cen¬ 
tre  hydrographique  vers  le  Mississipi,  le  golfe  Mexicain,  et 
ta  mer  des  Bermudes.  »  L’homme  a  doublé  les  avantages 
que  le  site  assurait  à  la  ville.  »  C’est,  dit  M.  Pierre  Leroy- 
Beaulieu  (2),  c'est  rUnioii  dépôt  »,  la  grande  gare  de  che¬ 
min  de  fer,  c’est  une  de  ces  villes  qui  doivent  leur  prospérité 
aux  nombreux  chemins  de  fer  qui  s’y  croisent,  et  dont  India- 
nopolis  a  été  te  premier  et  Chicago  le  plus  brillant  exemple.  » 
Déjà,  en  1881,  alors  que  le  census  de  1880  ne  lui  donnait 
que  34.410  habitants,  elle  s’était  essayée  à  la  pratique  des 
exhibitions  et  l’exposition  cotonnière  qu’elle  avait  donnée 
avait  eu  un  plein  succès.  L’exposition  universelle  qu’elle 
ouvrit  quatorze  ans  plus  tard  ne  réussit  pas  moins.  Le  prési- 

(1)  Nouvelle  Géographie  universelle,  t.  XVI,  p.  278. 

(2)  Leltres  des  Etats-Unis.  Le  Développement  du  Sud,  Noirs  et  Bltncs.  Econo¬ 
miste  français  du  8  juin  1895,  p,  737. 
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dent  des  Etats-Unis,  M.  Cleveland,  visita  cette  nouvelle 
«  foire  du  monde  »  et,  au  commencement  d’octobre,  la  puis¬ 
sante  association  des  banquiers  des  Etats-Unis  vint  tenir  un 
t^ongrès  à  Atlanta  (1). 

L’Exposition  de  Bordeaux  ne  fut  pas  moins  heureuse.  C’é'tail 
la  treizième  exposition  organisée  par  la  Société  philomathique 
de  la  ville. 

Comme  les  expositions  précédentes  elle  avait  pour  empla- 
cemenl  rilémicycle.  Elle  occupait  une  snperlicie  de  io.OOU  mè¬ 
tres  carrés. 

A  l’Exposition  était  jointe  une  exposition  d’économie 
sociale,  où  Bordeaux  pour  la  région  du  Sud-Ouest,  comme 
l’avail  fait  Lyon  l'année  précédente  iionr  la  région  du  Sud- 
Est,  montrait  les  efforts  tentés  en  vue  de  la  propagation  du 
bien  être,.  On  y  reniarquail  des  collections  très  complètes 
de  docunienis  sur  le  mouvement  féminisle. 

Enfin  pendant  l’Exposition  une  douzaine  de  congrès  sur 

les  matières  les  plus  diverses,  et  notammentnn  Congrès  inter¬ 
national  d’enseignement  technique  industriel  et  commercial 
et  un  Congrès  de  géographie^  un  Congrès  de  la  i)rotection 
de  renfance  et  un  Congrès  du  chant  gi'égorien,  se  tinrent  à 
Bordeaux. 

11  y  eut  2.014.057  entrées  payantes,  indépendamment  des 
abonnements  qui  à  eux  seuls  produisirent  une  recette  de 
308.540  francs.  Le  prix  d'enirée,  (jui  était  de  un  franc,  était 
diminué  de  moitié  le  dimanche.  Aussi  y  avait-il  foule  le  jour 
dominical.  «  Le  dimanche,  dit  M.  Fournier  de  Flaix  (2),  le 

O)  Fournier  de  Flaix.  Mouvement  économique  et  social  aux  Etats-Unis^ 
Economiste  français  du  9  novembre  1895.  n.  609. 

(2)  L’Exiiosition  de  Bordeaux  en  1895.  Economiste  français  du  10  août  1895, 

p.  181. 
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dimanche,  les  entrées  étant  réduites  à  0  fr.  50,  accourt  de 
Ions  les  côtés  de  la  ville,  de  tous  les  départements  voisins  une 
foule  innombrable  qui  manifeste  par  l’élégance  ou  la  con¬ 
venance  de  ses  vêtements,  sa  bonne  mine,  son  contentement, 
sa  gaîté,  d’une  aisance  dont  tout  indique  l’existence  à  Bor¬ 
deaux.  C'est  là  encore  une  caractéristique  de  cette  Exposi¬ 
tion.  Elle  est  une  sorte  de  miroir  où  un  œil  attentif  reconnaît 
la  satisfaction  d’une  masse  immense  de  personnes.  Bordeaux 
n’a  jamais  été  le  pays  de  la  misère,  mais  l’on  peut  affirmer 
aujourd’hui  que  c’est  le  pays  de  l’aisance.  » 

L’Exposition  eut  un  succès  que  M.  Eournier  de  Flaix  (1) 
n’hésite  pas  à  qualifier  de  «  prodigieux  ».  Non  seulement  la 
société  qui  l’avait  organisée  couvrit  ses  frais  mais  elle  réa¬ 
lisa  un  bénéfice  de  bOO.UUO  francs  dont  elle  fit  un  noble 
emploi  [2'j. 

L’Exposition  ouvrit  le  l'"'  mai.  Le  Lord-maire  de  Londres 
la  visila  officiellement  au  mois  d’octobre  et  le  ministre  du 
commerce.  M.  André  Lebon  vint  présider  le  20  octobre  la 
distribu  lion  des  récompenses.  L’Exposition  ferma  le  17  no¬ 
vembre. 

L’année  1895  avait  semblé  devoir  présenter  une  autre 
exposition  plus  importante  encore.  Au  milieu  de  l’année  1891, 
la  Société  d'encouragement  à  l’industrie  allemande  se  fit  la 
promotrice  exposition  à  Berlin  d'un  projet  pour  1895.  On 
proposa  de  rendre  cette  exhibition  universelle,  à  l’exemple 
de  l’Exposition  de  1889  à  Paris  (3);  on  projjosa  aussi  d’insti- 


(I)  Le  Port  (le  Bordeaux  depuis  trente  ans.  Economiste  U'dnçnis  du  11  décem¬ 
bre  1897,  p.  769. 

(•2)  Fouknieu  de  FL.4IX.  Le  Port  de  Bordeaux  depuis  trente  ans.  Economiste 
jrançnis  du  II  décembre  1897,  p.  769. 

(3)  Maurice  Block.  Mouvement  économi<iue  et  financier  en  Allemagne .  Eco¬ 
nomiste  français  du  4  juillet  1891,  p.  8. 
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tuer  un  traitement  de  faveur  pour  les  objets  exposés  (t).  Mais 
ce  projet  s’évanouit  en  fumée  et  il  n’y  eut  pas  plus  d'exposi¬ 
tion  à  Berlin  en  1895  qu’il  n’y  avait  eu  d’exposition  à  Rome 
en  1887. 

L’année  1896  compte  une  seule  exposition,  et  une  exposi¬ 
tion  d’un  internationalisme  limité,  l’Exposition  de  Malmoe. 

L’exposition  de  Malmoe  avait  pour  théâtre  l'Europe  septen- 
li’ionale.  D'un  internationalisme  restreint,  elle  n'admettait 
que  les  nalionaux  des  trois  i)ays  Scandinaves,  Suède,  Nor¬ 
vège,  Danemark.  Le  lieu  était  heureusement  choisi.  D'un 
eùlé,  Malmoe  est  situé  à  l'extiémité  méiddionale  de  la  Suède, 
en  face  de  Eopenliague,  au  sommet  d'un  triangle  donl  Stoc- 
Khi)lm  et  Christiania  occupent  les  autres  angles.  De  l'au¬ 
tre,  c’est  à  Malmoe  tiue  fut  rompue  en  1527  l’union  de  Cal¬ 
mar  qui  associait  les  trois  pays,  et  c’était  une  touchante 
et  ingénieuse  pensée  que  de  faire  fraterniser  sur  le  terrain 
industriel  les  trois  nations  au  lieu  même  où  avait  été  déchiré 
le  pacte  de  leur  alliance. 

L’année  1897  compte  quatre  expositions,  trois  expositions 
universelles,  les  expositions  de  Nashville,  de  Guatemala  et 
de  Bruxelles,  une  exposition  d’un  internationalisme  limité, 
l’Exposition  de  Stockholm. 

Comme  les  expositions  de  Portland  et  d’Atlanta,  l’Exposi¬ 
tion  de  Nashville  avait  lieu  aux  Etats-Unis.  Comme  Atlanta, 
Nashville  était  une  ville  sudiste.  C’est  la  capitale  du  Tennessee 
comme  Atlanta  est  la  capitale  de  la  Géorgie.  Moins  peuplée 
qu’Atlanta,  Nashville  n’avait  que  43.350'  habitants  au  census 
de  1890.  Mais  comme  Atlanta,  Nashville,  qui  occiqie  une  posi- 

(2)  Chaii.ley-Bert.  Mouvement  économique  et  financier  en  Allemaane.  Eco¬ 
nomiste  français  du  19  novembre  1891,  p.  681. 
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lion  centrale  dans  la  vallée  du  Tennessee,  chemin  naturel 
qui  s'ouvrait  aux  Nordistes  pour  pénétrer  en  plein  cœur  des 
Etals  Eonl'édérés,  avail  été  une  des  clés  du  Sud.  Enlin  c’est 
à  Nashville  que  le  G.umberland  commence  à  porter  bateau, 
ce  (lui  l'ail  de  la  ville  une  tète  de  voie  navigable.  C’était  celle 
ville  qu’à  la  lin  de  1801  Jefferson  Davis,  le  président  des 
filais  Coid'édérés,  avail  choisie  comme  siège  du  Congrès  et  ca¬ 
pitale  délinilive  de  la  nouvelle  union.  Depuis  la  guerre  de  la 
Sécession  la  i)Opulalion  s’y  était  portée  et  avait  fait  de  la  cilé 
par  le  commerce,  rindustrie  et  les  élablissements  d'instruc- 
lion  pul)li(pie  -  rencoidre  rare  au.x  Elats-lhiis  où  les  chefs- 
lieux  soûl  pres(pie  toujours  des  villes  secondaires  —  la  métro¬ 
pole  d('  l'Elal  dont  elle  est  la  capilale  (1). 

Admis  en  1796  dans  l’Union  américaine,  le  Tennessee  vou¬ 
lut  célébrer  le  centenaire  de  son  accession  aux  Etats-Unis 
par  une  exposition  universelle  à  laquelle  il  donna  naturelle¬ 
ment  pour  siège  Nashville  (2). 

Un  bâtiment  de  40.000  pieds,  soit  12.000  mètres  carrés  était 
réservé  aux  sections  étrangères.  On  remarquait  une  section 
eonsacrée  au  travail  de  la  femme  et  de  l’enfant  et  une  section 
((  nègre  ». 

L’Exposition  était  l’œuvre  d’une  société  privée  (3)  soutenue, 
par  des  subvenlions  des  pouvoirs  publics.  (4) 

L’Exposition  dura  du  U''  mai  au  31  octobre. 

L’ExposiliO'n  de  Guatemala  était  en  principe  une  exposi¬ 
tion  centro-américaine,  c’est-à-dire  qu’elle  était  spécialement 
destinée  aux  exposants  des  cinq  républiques  entre  lesquelles 


(J)  Elisée  Rech’s.  Nouvelle  Géographie  universelle,  t.  XVI,  p.  -143. 
(v)  Journal  olpciel  du  2e  juin  1806,  p.  3498, 

(3)  Journal  olficiel  du  10  décembre  1896,  p.  6748. 

(4)  Journal  o'^cicl  du  6  août  1896,  p.  4629. 
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se  sont  émiettés  les  éphémères  «  Etats-Unis  de  l’Amérique 
centrale  »,  fondés  en  1825,  Guatemala,  San  Salvador,  Hon¬ 
duras,  Nicaragua,  Costa  Rica.  Mais  elle  avait  une  section 
étrangère  et  mérite  donc  de  compter  au  rang  des  Expositions 
universelles.  Des  avis  insérés  au  Journal  oHiciel,  le  3  janvier, 
lei  18  juillet  et  le  20  août  1800,  conviaient  particulièrement 
les  négociants  français  à  prendre  part  à  cette  Exposition  et 
signalaient  le  succès  que  ne  pouvaient  manquer  d’avoir  les 
modes  parisiennes  dans  un  pays  où  le  luxe  se  développe. 
Le  commerce  français  semble  s'ètre  montré  peu  empressé 
de  s’ouvrir  un  nouveau  marché  dans  l’isthme  de  Panama. 
Il  est  vrai  que  la  ville  de  Guatemala,  où  l’exposition  devait 
se  tenir,  a  une  histoire  peu  rassurante,  La  capitale  des  con¬ 
quistadores!,  la  Ciudad  Vieja,  a  été  en  1541  submergée  par 
un  déluge  d’eau  descendu  des  flancs  du  volcan  Agua  ;  la 
métropole  coloniale,  la  Antigua  Guatemala,  a  été  renversée 
par  un  tremblement  de  terre  en  1773,  et  la  ville  actuelle,  la 
nouvelle  Guatemala,  a,  suivant  le  mot  d’Onésime  Reclus, 
«  deux  mauvais  voisins  »,  les  deux  volcans  Agua  et  Fuego, 
eau  et  feu. 

L’Exposition  de  Bruxelles  avait  été  projetée  dès  1892  et 
devait  s’ouvrir  en  1895  ou  1896.  Mais  le  retard  que  le  gou¬ 
vernement  mit  à  accorder  l’autorisation  —  elle  ne  fut  donnée 
qu’en  mars  1896  —  contraignit  de  l'ajourner  à  1897. 

L’Exposition  de  Bruxelles  nous  ramène  dans  l’ancien 
monde.  Elle  se  tenait  dans  deux  de  ces  promenades  qui  don¬ 
nent  tant  de  charme  et  tant  de  fraîcheur  à  la  capitale  de  la 
Belgique  et  à  ses  environs,  le  parc  du  Cinquantenaire  qui  date 
de  l’Exposition  nationale  du  jubilé  de  l’indépendance  en  188() 
et  le  parc  de  Tervueren,  le  domaine  favori  des  ducs  de  Bra- 
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banl.  Ces  deux  parcs  étaient  reliés  entre  eux  par  une  avenue 
et  un  tramway  à  traction  mécanique. 

Jj'i’lxposition  occupait  tous  les  bâtiments  du  palais  du 
Cinquantenaire  sauf  les  salles  du  musée  et  quelques  dépen¬ 
dances.  L’Flxposition  était  divisée  en  (juatorze  sections  : 
1°  Beau.x-Arts;  2“  Economie  sociale;  3“  Hygiène,  arts  médi¬ 
caux  et  pharmaceutiques;  4“  Sauvetage;  5°  Arts  indus¬ 
triels  et  décoratifs,  ui  ts  liljéraux,  sciences  ;  (P  Eclairage, 
cliauffage,  ventilation;  7°  Electricité,  traction;  8“  Art  militaire; 
9"  Fabrications  industrielles,  matériel,  procédés,  produits; 
10”  Matériel  dés  spotits;  11°  Exercices,  jeux  populaires; 
12"  Concours  temporaires  d’agriculture  et  d’iiorticulture; 
13"  Enseignement  praliiiue,  institutions  économiques  et  tra¬ 
vail  manuel  de  la  femme;  14"  Commerce,  colonies.  Rien  de 
plus  significatif  qu'une  pareille  répartition  des  objets, 
rien  qui  indiipie  mieux  la  modification  inlime  (pii  s’est  pro¬ 
duite  dans  la  conception  des  expositions.  L’industrie,  à  l’ori- 
,ine  reine  des  expositions,  y  est  réduite  à  deux  sections  : 
l’agi'iciill-ure,  l’horticulture  n’y  ont  même  pas  d'installation 
permanente.  Les  Beau.x-Arts,  qui  ne  furent  que  les  premiers 
invités  de  l’industrie,  occupent  la  place  d'honneur  et  semblent 
les  maîtres  de  la  maison  :  tes  arts  savants,  arts  industriels, 
décoratifs,  lit)éraux.  quelque  peu  négligés  jadis,  ont  une  sec¬ 
tion  ;  ce  (pie  l'on  pourrail  a[ip('ler  les  ai  ls  humains,  hygiène 
médecine,  sauvetage,  éclairage,  chauffage,  veni dation,  maté¬ 
riel  lies  sports,  exercices  et  jeux  populaires  oui  cinci  sections 
, d  les  sciences  sociales,  économie  sociale  d’une  paii,  ensei- 
gncmenl  pratique,  institutions  économi(iues  et  travail  manuel 
de  la  femme  de  l’autre,  en  occupent  deux.  L’art  militaire 
avait  toute  une  section  ;  la  neutralité  de'  la  Belgique  lui  per- 
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mettait  de  livrer  aux  regards  ce  qui  intéressait  son  armée 
sans  compromettre  sa  sécurité,  et  les  colonies  se  partageaient 
avec  le  commerce  une  aulrc  section.  Les  héros  des  anciennes 
expositions,  les  machines  monstres,  les  invenlions  méca¬ 
niques  élaient  reléguées  au  second  jhan  et  laissaient  la  place 
à  ce  (ph  pouvait  contribuer  à  l'amélioration  de  la  vie  domes¬ 
tique  et  '’ociale.  L’Exposition  comptait  indépendamment  des 
collectivités  11.650  exposants.  Il  y  eut  7.906  récompenses. 

L’Exposition  était  une  œuvre  d’un  caractère  mixte.  Elle 
avait  été  entreprise  par  une  société  privée,  la  société 
«  Bruxelles  Exposition  »  constituée  le  18  mai  1893.  Mais  le 
caractère  originaire  fut  gravement  altéré  par  l’intervention 
de  PEtat.  Un  commissaire  nommé  par  le  gouvernement  fut 
placé  à  la  tête  de  l’Exposition.  La  société  consentit  à  élever  et 
à  abandonner  à  l’Etat  certaines  constructions  et  à  aménager 
le  parc  de  Tervueren,  veuf  de  son  château  depuis  l'incendie 
qui  a  dévoré  l’asile  de  l’impératrice  Charlotte:  elle  reçut 
en  échange  une  subvention  de  600.000  francs  et  l’autorisa¬ 
tion  d’émettre  pour  plusieurs  millions  de  billets  de  tombola. 
Elle  céda  pour  trois  millions  et  demi  de  francs  le  produit 
des  entrées  et  de  la  loterie.  Mais  la  subvention  de  l’Etat,  la 
subvention  de  la  ville  de  Bruxelles,  le  produit  des  emplace¬ 
ments  et  des  concessions  lui  permirent  non  seulement  de 
couvrir  les  frais  qui  s’élevèrent  à  huit  millions  de  francs, 
mais  encore  de  recueillir  un  léger  bénéfice  (1). 

Il  se  tint  pendant  l’Exposition  plusieurs  congrès.  L’un  des 
plus  importants  fut  le  congrès  de  la  législation  internationale 
du  travail  qui  eut  lieu  du  27  au  30  septembre  sous  la  prési- 


(1)  Il -Georires  Berger.  Les  Expositions  universelles  internationales,  leur 
lassé,  leur  rôle  actuel,  lêur  avenir,  p.  S7. 
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(lence  du  duc  d’Ursel.  G’élait  de  la  Belgique,  de  l’Allema- 
gnc  et  de  la  France  qirétaient  venus  les  délégués  les  plus 
noinl‘»reux  (1).  Ge^ congrès  ne  fit  (pie  mettre  en  relief  l’anta- 
gonisine  radical  qui  existait  entre  les  Autrichiens  et  les 
Allemands,  «  étatistes  »  d'un  enté,  les  Français  et  les  Belges 
((  individualistes  de  l'aulre,  sur  la  ijuestion  de  la  réglemen¬ 
tation  légale  du  travail  des  adulles  et  de  l’intervention  des 
l»ouvoirs  publics  dans  les  rapp(irls  entre  les  oinriers  et  les 
jiatiHuis  (2). 

La  France  participait  ntliciellemeid  à  cette  exposition.  Nos 
Chambres  avaient  ouvert  un  crédit  de  plus  de  500.000  francs. 
Notre  commissaire  général  était  M.  Maurice  Monthiers.  Dans 
les  Beaux-Arts  il  y  eut  511  exposants  pour  la  France.  Dans 
l’industrie  il  y  eut  3.007  exposants  pour  la  France,  482  pour 
l’Algéi  ie,  73  pour  la  Tunisie.  La  France  remporta  2.G7G  récom- 
I)eiises,  l'Algérie  330',  la  3’miisie  55. 

L’Exposition  de  Stockholm  était  la  troisième  que  donnait 
la  Venise  de  la  Baltique.  Pas  plus  que  les  précédentes  elle 
n’était  universelle.  L'Exposition  do  18GG  était  réserv^ée  aux  ex¬ 
posants  des  trois  monarchies  Scandinaves.  L’Exposition  de 
1886  était  particulièrement  industrielle.  Gomme  l’Exposition 
de  1866,  comme  l'Exposition  de  Malmoe  l'année  précédente, 
l’Exposition  de  Stockholm  n'admettait  que  les  produits  des 
trois  royaumes  du  Nord.  Cependaid  on  entre-bàillait  à  Stoc¬ 
kholm  la  porte  qiFon  avait  à  Guatemala  ouverte  aux  nations 
étrangères.  La  Commission'  d’organisation  s’était  en  effet 
réservé  éventuellement  la  faculté  d’autoriser  l’admission 

(1)  Hilbert  VALLEROt'x.  La  Lé!jis:ol iini  iiitcrnat ionale  du  travail  au  Conji’i's 
de  liruxetles.  Economiste  Irançais  du  1.3  novembre  1897,  p.  628. 

(2)  Huliert  V.ALLEROUX.  La  L'éi/islalion  internntloualc  du  travail  au  Conorès 
de  Bruxelles.  Economiste  français  du  4  décembre  1897,  p.  725, 
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d’articles  de  provenance  exotique  qui,  soit  par  leur  nou¬ 
veauté,  soit  par  leur  utilité  présenteraient  un  intérêt  spé¬ 
cial  (1). 

L’année  1808  ne  compte  qu’une  exposition,  l'Exposition  de 
Graliarnstown. 

De  toutes  les  parties  du  monde,  seule  l’Afrique  n’avait  pas 
encore  été  le  théâtre  d’une  exposition  universelle.  Mais  le 
siècle  ne  devait  point  s’achever  sans  que  les  expositions  uni¬ 
verselles  eussent  pris  pied  sur  le  continent  noir.  De 
toute  rAfri(iue,  c’est  la  partie  la  plus  loiidaine  dont 
la  colonisation  est  la  plus  avancée,  ce  sont  les  contrées  voi¬ 
sines  du  Monomotapa,  de  fabuleuse  mémoire,  (lui  présentent 
l'aspect  le  plus  européen,  en  un  mot,  c’est  l’Afrique  auslrale, 
qui  se  transforme  avec  la  rapidité  la  plus  américaine.  La 
découvei  te  des  diamants  dans  le  Griqualand,  la  décou 
verte  de  l’or  dans  le  Witwatei'svang’  ont  fait  do  ces 
régions  une  sot't('  de  Californie.  C’est  là  ipie  s’ouvrit  une 
exposition  uni\erselle  ({ui  devait  clore  la  trentième  année 
depuis  la  trouvaille  du  ]iremier  diamant,  la  dixième  depuis 
la  rencontre  de  la  ]»remière  pépite  et  fêter  le  premier  millianl 
d’or  extrait  de  l’Afrique  australe.  Elle  eut  lieu  dans  la  Cafre- 
rie  anglaise,  pays,  dit  M.  Gasquet,  «  riche  et  de  grand  avenir, 
coupé  de  rivières  en  cascades,  bien  plus  propre  à  la  colonisa¬ 
tion  que  la  province  du  Cap  »,  à  Grahamstown. 

((  Grahamstown,  disait  déjà  M.  de  Pontpertuis  douze  ans 
auparavant,  alors  que  la  cité  comptait  à  peine  six  mille 
âmes,  Grahamstown  est  habitée  par  des  indig'ènes,  des  An¬ 
glais,  des  Ilollandais  et  quelques  Allemands.  Elle  est  située 
dans  un  creux,  encadrée  de  coteaux  dépourvus  d’arbres, 
(1)  Journal  officiel  du  12  novembre  1S95,  p.  6104. 
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mais  aujourd’hui  ou  a  fai!  de  nombreuses  plantations  dans 
la  ville  ellerinème  et  le  voyageur  qui  vient  de  parcourir  un 
désert  s’égaie  à  la  vue-  de  toute  celte  verdure  ».  «  Grahams- 
town,  ajoutait  le  même  écrivain,  ne  diffère  pas  des  autres 
villes  anglaises  de  la  colonie:  mais  sous  le  rapport  du  nom¬ 
bre  et.  de  la  l)eauté  de  ses  édinces  publics,  notamment  ses 
belles  églises  de  diverses  co;nmunions,  elle  occupe  le  pre¬ 
mier  rang.  Ses  mes  sont  larges  et  propres.  On  y  voit  cons¬ 
tamment  lies  Oxcriu-(i(i()ous,  dei  ces  wagons  légendaires  qui 
ont  servi  et  servent  encore  de  véhicule,  de  maison,  au  besoin 
fie  lilockbaus  aux  Boers  et  qui,  attelés  de  douze,  de  qiiatorze 
de  dix-lmit  bceufs,  leur  ont  permis  de  faire  la  découverte  et 
la  conquête  d'nne  iiarlie  du  continent  nègre  (1)  ». 

Grabamstown  est  le  sommet  de  deux  Itrancbes  ferrées  qui 
rejoignent  la  côte  l’une  à  Port-Alfred,  rautre  à  Port-Fdisabetb. 
Grabamstown  est.  reliée  par  une  ligne  de  raihvay  à  Middel- 
burg  et  de  là,  fl’un  ciMé  par  De  Aar,  à  l’amorce  du  grand  trans¬ 
africain  du  Gap  au  Caire,  de  l’antre  jiar  Golenso,  au  grand 
central  ipii  dessert.  P.locnfontein,  Jobannesluirg  et  Préloria. 
Grabamstown  est.  donc  un  vrai  nœud  dans  ce  qu’on  pourrait 
ai»peler  «  le  système  musculaire  »  de  l'Afrique  australe  et 
Cette  jioisition  ])réde.stinail  naturellement  la.  ville  à  devenir  le 
siège  d'un  concours  cosmopolite.  L’exjiosition  était  divisée 
en  cin([  sections:  1°  Matières  premières;  2“  Produits  manufac^ 
tarés;  3"  Mines,  carrières;  4”  Histoire  naturelle  et  sciences; 
5°  Beaux-Arts  (2). 

On  sait  que  les  mêmes  mois  correspondent  à  des  saisons 
opposées  dans  l’iiémisphère  boréal  et  dans  l’bémispbère 

(1)  De  Fontpertuis.  Les  Colonies  brCaiiniimes  de  VA'riqw'  nnslralc.  Te  Cap, 
lu  Cil  rerie,  Natal  Econoanste  français  du  31  juillet  1885,  p.  135. 

e2)  Journal  offlrlcl  du  16  avril  1898,  p.  2.142. 
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auslra.l.  Gralianisluwn  est  située  dans  riiéniisphèi'c  ausli’al 
et  le  solstice  d’été  y  ioinlje  en  décembre.  L’exposition  eid  lieu 
au  commenceineut  de  l'été.  Elle  clievaucha  sur  deux  années; 
oin  erte  le  15  décembre  1898,  elle  feirma  le  21  janvier  1899. 

Comme  l’année  1898,  l'aimée  1899,  ne  compte  (jn'unc  expo¬ 
sition  universelle,  l’Exposition  de  Coolgardie. 

L’Exposition  de  Coolgardie  avait  pour  théâtre  rAustralie 
occidentale.  C’élait  la  première  miverte  dans  celle  (■(ilonii', 
longtemps  assoupie,  «  le  Trou  endormi  »  Sleepij  hnlc,  conime 
l’appelaient  les  Australiens,  mais  que  la  découverte  récente  de 
de  l'or,  jusliRant  le  nom  de  prorincia  ^ni lifei'd  donné  dès  Ir 
XVII®  siècle  par  un  cartographe  hollandais  à  la  Terre  de 
Dampier  (1),  venait  de  réveiller.  Cette  exposition  avait  pour 
siège  une  vide  tonte  récente,  la.  plus  jeune  assurément  fie 
toutes  celles  qui  ont  jamais  donné  une  exposition.  Coolgardie 
en  elïet  placée  an  centre  de  la  région  auritère  du  Yilgarn, 
dans  le  bassin  des  lacs  salés  du  giarnd  désert  \'icloria,  ne 
remoide  pas  au  delà  de  1892.  C'esI  (Ui  1892  (|u’un  mineur  nom¬ 
mé  Hailey  découvrit  à  l'endroit  (.u'i  lut  rondée  Coolgardie  un 
placer  d'oi'i  en  <piehiucs  mois  il  lira  pour  sept  millions 
d’or  (2). 

Coolgardie  ne  com[)iait  doiu’  à  répO([ue  de  l'Exposilion  rpie 
sept  années.  C'est  à  iieine  l'àge  (te  raison  pour  un  indi\  idu: 
mais  à  la  veille  du  vingtième  siècle  et  dans  les  pays-neufs  les 
villes  croissent  plus  vile  que  les  hommes  M.  Pieri'c  Leroy- 
lleaulieu  \'isila  Coolgardie  au  commencement  de  novem¬ 
bre  1895.  ((  Coolgardie,  à  deux  ans  et  demi,  dit-il,  dlj,  a  déjà 

(1)  Vivien  S.4int-JIartin.  ^’ouveau  Dictioiutnirc  de  oéogniiihie  universelle. 
V.  West  Aiistrai,i.4,  t.  VII,  p,  3-25. 

('2)  Jules  Oarnier.  L'Ancien  Désert  Virlotia  La  Géoi/i  uidiie,  Bulletin 
de  la  Bnciété  de  ijéinjrnphie.  t.  III,  (1901,  1"  semestre),  p.  281. 

(3)  L'Australie  et  la  Nouvelle-Zélande.  Itevue  des  Deux  Mondes,  du 
ler  juin  1896,  p.  571. 
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tous  les  éléments  de  la  vie  sociale,  cinq  églises,  calholique, 
anglicane,  méthodisle,  presbytérienne  et  l)a})tiste  aux  fenê¬ 
tres  golhiiiues  découpées  dans  la  tôle  ondulée,  un  club,  deux 
clubs  de  cricket  dont  les  membres  pratiquent  avec  ardeur  le 
jeu  national  anglais,  si  torride  que  soit  la  température;  deux 
journaux  enfin  l’iin  de  six  pages  l'autre  de  quatre.  »  (loolgar- 
dio  avait  alors  cinq  mille  habitants.  Les  maisons  n’étaient 
encore  que  des  tentes,  des  cabanes  ou  de  simples  rez-de- 
chaussée  en  tôle  ondulée  à  carcasse  de  charpente,  et  dans 
Ilayley  Street,  la  principale  rue,  ainsi  appelée  du  nom  de 
riioureux  prospecteur  ipii  trouva  l’or  dans  le  pays,  on  admi¬ 
rait  le  ^'ictoria  Hôtel,  et  les  Coolgardie  Chamfiers,  édifice  qui 
renferme  les  bureaux  de  idusicurs  sociétés  miiiicres,  les  seuls 
tiütiments  qui  fussent  construils  en  brique  et  qui  eussent 
deux  étages.  L’eau,  qui  ne  s’ol»tenait  que  i>ar  la  distillation 
de  l’eau  salée  tirée  de  la  nappe  souterraine,  coûtait  (iiiinze 
ceiilimcs  le  litre:  «  c’est  iilus  que  ne  vaut  le  vin  commun  en 
I.aiiguedoc  après  une  bonne  récolle  ».  Enfin  des  diligences  et 
des  caravanes  de  chameaux  conduits  par  des  Afgaiis  for¬ 
mant  une  communauté  donl  le  sirdar  était  un  cousin  de  l'émir 
Abd  Ur  Haman  (1)  mettaient  seuls  Coolgardie  en  communi¬ 
cation  avec  Boorabbin,  tèlc  du  chemin  de  fer  de  Perth.  L’an¬ 
née  suivanle  le  chemin  de  fer  atteignait  Coolgardie  et  le  par¬ 
lement  colonial  votait  GO  millions  pour  des  travaux  qui 
devaient  y  amener  l’eau  en  1899  (2).  Mais  la  ville  est  dans  un 
endroit  malsain  la  fièvre  typhoïde  y  est  endémique  et  on  a 
surnommé  Coolgardie  TyphoulviUe.  Dès  1897  Coolgardie 

(1)  Pierre  Leuoy-Beaülieit.  L'Australie  et  la  NouvcUe-Zélniidc.  Itevue  des 
Deux-Mondes  dU'  pr  juin  1896,  p.  570. 

(2)  Vivien  .Saint-Martin,  Nouveau  Dictionnaire  de  géo'jraphic  universelle. 
Supplcwcnt.  V.  Coolgardie. 


—  505  — 


annonçait  une  exposition  et  une  note  publiée  à  la  lin  de  ISOS 
faisait  connaître  que  cette  exposition  était  fixée  au  mois  de- 
mars  1890  (I).  L’exhibition  était  ouverte  à  toute  l’industrie 
du  monde  entier  ;  mais  de  même  que  l'Lxposition  de  la  Nou¬ 
velle-Orléans  bien  que  générale  était  particulièrement  consa¬ 
crée  au  coton,  de  même  l’Icxposilion  (te  Onolgardie  l)i(‘u 
qu’admettant  tous  les  produits  industriels  avait  un  caracbu'e 
spécialement  minier. 

L’année  1900  eut  une  exposition  universelle  avant  l'Expo¬ 
sition  de  Paris,  l’Exposition  de  La  Canée. 

L’Exposition  de  La  Cané-e  avait  pour  théâtre  une  de  ces 
terres  qui  lloitent  pour  ainsi  dire  sur  les  limites  indécises  de 
l’Europe  et  de  l’Asie.  En  face  des  eûtes  de  l’Asie  iMineure, 
auxquelles  l’unit  pour  ainsi  dire  file  de  Piliodes,  à  mi-che¬ 
min  entre  l’Egypte  et  la  Grèce,  au  sein  des  flots  de  l’archipel, 
((  la  grande  mer  »,  au  sens  étymologique  du  mot,  se  trouve 
une  île  qui  a  l’étendue  de  la  Corse  et  (pii  par  sa  position  sem¬ 
ble  le  nœud  des  trois  parties  de  rancicn  monde.  C’est  la 
Crète.  Les  géographes  en  font-  une  dépendance  de  l'Europe, 
mais  \e  Salnutnèh  ou  almanach  officiel  de  l’cmiure  nitoman, 
en  faisait  jusipi'eii  1897  une  iiroviuce  de  la  Turquie  d'xVsie. 
Proclamée  autonome  à  la  suite  de  la  guerre  gréco-tunpie, 
(dte  reçut  pour  Haut  Commissaire  c'est-à-(br:^  pcui-  gouverueur 
le  1"  décembre  1897,  le  prince  Georges,  un  des  fils  du  roi  de 
Grèce.  Ce  prince,  dès  l’année  suivante,  par  un  décret  des 
19/31  octobre  1898,  annonça  sans  doute  ])Our  fêter  l’émanci¬ 
pation  de  file,  nue  exposition  internationale  (2). 

L’exposition  avait  pour  siège  la  capitale  de  file,  i.a  Canée, 

fl)  Jdurniil  officiel  du  27  octolire  189S.  p.  S6(i7. 

(2)  Journal  officiel  du  7  décembre  189'J,  p.  7S31. 
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dont  un  incendie  avait  détruit  le  quartier  chrétien  pendant 
l’insurrection  de  1897,  et  qui  se  relevait  à  peine  de  ses  ruines. 
Elle  avait  pour  palais  les  bâtiments  où  l’Assemblée  géné¬ 
rale  crétoise  tenait  ses  séances.  Elle  était  entreprise  par  un 
parliculiei',  un  Tchèque  M.  Arlbur  Goblet,  de  Prague  Karo- 
liueutbal,  l'im  des  faubourgs  de  la  capifale  de  Bohème,  sous 
le  patronage  du  Haut  Commissaire.  Ouverte  le  30  mars/11 
avril,  elle  ferma  le  25  avril/17  mai. 

Il  y  avait  trois  jours  que  l’Exposition  de  La  Canée  avait 
ouvert  ses  portes  quand  l’Exposition  de  Paris  ouvrit  à  son 
tour  les  siennes.  Si  l’Exposition  crétoise  n’était  anuoucée 
(jiie  depuis  dix-huit  mois,  il  y  avait  pour  ainsi  dire  onze  ans 
(lu’on  attendait  l’Exposition  française.  En  se  quittant  en  1889, 
on  s’était  dit:  «  A  1900  !  »  et  moins  de  trois  ans  plus  tard, 
un  décret  du  13  juillet  1892  avait  confirmé  le  rendez-vous  et 
armoncé  l’Exposition  de  1900. 

Les  (‘xpositious  de  Paris  semlùeut  marquer  comme  des 
jalons  les  différents  stades  de  l’iiisloire  de  la  lin  du  xix®  siècle. 
Si  l’intervalle  qui  sépare  les  deux  Expositions  de  1889 
et  de  1900  ne  nous  pi*ésente  ni  changements  territoriaux  tels 
que  ceux  qui  transformèreid;  l'aspect  politiipie  de  l’Europe 
entre  1855  et.  1807,  entre  1867  et  1878,  ni  expansion  coloniale 
comme  celle  qui  de  1878  à  1889  précipita  les  nations  euro¬ 
péennes  sur  les  mondes  nouveaux,  il  nous  offre  un  événe¬ 
ment  capital  de  nature  à  enirainor  poui'  l’Europe  et  pour  le 
monde  entier  d’incalculables  consé([uence.s,  l’alliance  franco- 
russe. 

L’Expesition  de  1889  avait  relevé  la  France  dans  l’opinion 
cosmopolite  et  le  succès  éclatant  que  venait  de  remporter  une 
Bépuldique,  liéritière  de  la  plus  vieille  des  dynasties  euro- 
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péennes,  ne  fut  peut-être  pas  étranger  à  la  révolution  qui,  le 
16  novenibre,  au  lendemain  de  la  clôture  de  notre  giande 
exhibition,  renversa  runique  n.onarcliie  du  nomeau  inonde 
et  proelama  les  Etats-Unis  du  ih'ésil.  La  trionipliale  réussite 
du  concours  international,  ofi  la  grève  des  goiiverneinenls 
n’avait  pas  empêché  raflfuence  des  peuples,  leva  les  derniers 
obstacles  qui  pouvaient,  s'opposer  encore  à  l’associalion  de 
deux  nations  que  rapprochaie.nt.  déjà  une  sympathie  mutuelle 
et  une  amitié  avouée.  Les  fêles  qui  accueillirenf  l’escadre 
cuirassée  du  Nord  et  son  chef,  l’amiral  Cem'vais,  à  Gronsfadl, 
à  Saint-Pétersbourg  et.  à  i\Iosc(ju  (23  juillet-8  aoi'it  1891),  la 
réception  d’Alexandre  III  à  bord  du  Mareinjo  (25  juillet),  puis 
deux  ans  plus  tard  les  ovations  qui  saluèrent  l’escadre  russe 
à  Toulon  (13  octobre  1893)  et  ra.miral  Aveltan  à  Paris  (17-2'i 
octobre  1893),  xu  lendemain  des  grandes  manœuvres  alle¬ 
mandes  exécutées  à  Strasbourg',  sous  les  yeux  du  prince 
héritier  d’Italie,- au  jour  même  de  la  ^•isite  de  l’escadre 
anglaise  de  la  Méditerranée  à  la  Hotte  italienne  dans  les  eaux 
de  Tarente,  vinrent  annoncer  au  monde  qu’eu  face  île  la  Tri- 
plice,  grossie  peutrêtre  par  l’accession  de  rAnglelerre,  une 
autre  union  s’était  focmi'e  et  que  l’alliance  entre  la  France  et 
la  Russie,  poursuivie  en  vain  par  Pierre  le  Grand,  réalisée  un 
instant  à  Tilsitt,  éliauchée  par  la  Restauration  il),  abandon¬ 
née  par  la  monarchie  deJuillel,  rêvée  en  1856  par  Napoléon  III, 
])uis  rejetée  par  lui  sur  les  conseils  du  prince  Alliert  (2),  était 
enfin  un  fait  accompli.  La  mort  à  (|uatre  mois  d’inti'rvalle  des 
deux  promoteurs  de  celte  grande  œmvre,  le  president  Carnot 

(1)  Charles  de  I.acombe.  Bcrrycr  sous  la  Ilcstauration.  Corresiioudant  du 
10  août  1889,  p.  492. 

(2)  Edouard  Hekvé.  Les  Derniers  beaux  jours  de  l’Alliance  anijlo-lrançaise 
Revue  des  Deux-Mondes  du  1"  décembre  1879,  p.  614, 
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(25  juin  ]89'i)  et  le  tsar  Alexandre  III  (1®’'  novembre  1894) 
ne  lit  qu’en  montrer  la  solidité.  Bientôt  après  le  président 
du  Conseil,  IM.  Ribot,  affirmait  officiellement  du  haut  de  la 
tribune  de  la  Chambre  des  députés  l’alliance  franco-russe 
(10  juin  1895)  et  c’était  côte  à  côte  que  les  navires  français  et 
russes  figuraient  à  rinauguration  du  canal  de  la  Baltique  à  la 
mer  du  Nord,  aux  fêles  allemandes  de  Kiel  (20-21  juin  1895). 

Si  celte  alliance  permettait  à  la  Russie  de  puiser  dans  le 
riche  bas  de  laine  de  l’éiiargne  française  de  réduire,  à  la 
suite  de  la  guerre  sino-japonaise  (25  juillet  1894-10  avril  1895), 
les  prétentions  du  Japon  à  rannexion  à  celte  Grande-Bretagne 
orientale  de  Formose  et  des  Pescadorcs,  et  d’acquérir  en 
garantissant  l’emprunt  chinois  la  lourde  tutelle  du  créancier 
sur  l’empire  du  Milieu,  elle  donnait  à  la  France,  en  lui  assu¬ 
rant  la  sécurité  en  Europe,  la  liberté  de  poursuivre  son  déve¬ 
loppement  colonial.  Alizon,  Alonteil  et  Maistre  zébraient 
l’Alriiiue  occidentale  de  leurs  itinéraires  audacieux.  La  domi¬ 
nation  suivait  de  près  la  reconnaissance.  La  camjiagne  du 
Daliomey  se  terminait  en  octobre  1892  par  la  prise  d'Abomey. 
Le  4  janvier  1894,  soixante-cinq  ans  après  que  René  Caillié  y 
avait  pénétré,  le  colonel  Bonnier  occupait  «  la  mystérieuse 
cité  »  de  Tombouctou.  Le  30  septembre  1895,  la  campagne  de 
Madagascar  était  couronnée  par  la  prise  de  Tananarive.  Enfin 
notre  domination  s’affirmait  à  rentrée  de  la  mer  Reuge  où 
une  nouvelle  ville,  Djibouti,  s’élevait  sur  la  côte  méridionale 
de  la  baie  de  Tadjoura,  en  face  d’Obock.  Bref,  la  constitution 
du  gouvernement  du  Dahomey  (22  janvier  1894),  du  gouver¬ 
nement  de  l’Afrique  occidentale  française  (IG  janvier  1895), 
du  protectorat  de  Madagascar  (30  septembre  1895)  et  enfin, 
un  mois  à  peine  avant  le  vole  de  la  loi  organiijue  de  ftlxpo- 
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siton,  du  gouvernement  de  la  côte  française  des  Somalis 
(21  mai  189G),  attestait  l’extension  et  raffermissement  de 
notre  puissance  coloniale,  au  moment  où  allait  se  clore  la 
période  des  études  préalables  de  rKxposition. 

Bossuet  dans  l’oraison  funèbre  de  la  princesse  Palatine, 
considérant  les  troubles  de  la  Fronde,  s('  demande  si  ce  n’est 
pas  là  le  travail  d’enfanlcment  du  règne  merveilleux  de 
Louis.  Gomme  certains  règnes,  les  expositions  sont  des  ères 
de  proitiges.  On  dii'ail  (lu'clles  exigent,  elles  aussi,  un  travail 
d’enfantement.  1855  a  lieu  au  lendemain  d’Inkermann; 
1867  au  lendemain  de  SadoAva;  1878  au  lendemain  de  IbeMia; 
1889  succède  aux  affres  de  guerre  de  1887.  1900  ne  devait  pas 
échapper  à  la  loi  commune.  Sans  doute  la  péiàode  de  prépa¬ 
ration  immédiate  u[  l’I^xposition  semble  s’ouvrir  sous  les 
plus  heureux  auspices:  c’est  la  visite  des  souverains  russes 
à  Cherbourg  et  à  Paris  (1-5  octobre  1896};  c’est  la  grande  revue 
de  Chùlons  (8  octobre  1896);  c’est  le  voyage  du  President  de 
la  Républiijue  à  Cronstadt,  à  Péterhof  et  à  Saint-Pétersbourg 
(23-27  août  1297);  c'est  le  grand  délilé  de  Krasnoïé-Sélo 
(25  août  1897);  ce  sont  les  paroles  échangées  le  26  août  à  bord 
du  Pollniau,  ciui  consacrent  et  pour  ainsi  dire  notifient  au 
monde  l’union  étroite  des  deux  pays.  Mais  si  cette  union 
continuait  à  porter  ses  fruits,  si  la  Russie  obtenait  le  bail 
de  Port-Arthur  dans  la  lU’escpi’île  de  Liao  Koun  (15  mars  1898) 
et  la  concession  de  lignes  importantes  en  Mandchourie,  si 
elle  poussait  vigoureusement  le  Transsibérien,  et  si  l'on 
devait  pouvoir,  au  lendemain  de  l’ouverture  de  l’Exposition, 
au  mois  de  mai,  après  la  débâcle  des  glaces,  aller  en  em¬ 
ployant  alternativement  l’eau  et  le  fer  de  Saint-Pétersbourg  à 
Vladivostock,  au  bord  de  ce  Pacifniue,  où  Piei-re  le  Grand  avait 
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songé  un  instant  à  placer  la  capi  tale  de  son  empire;  si  la  France 
ol.)tenail  la  cession  du  port  de  Kouang-Tcheou  et  le  prolon- 
genienl  de  la  ligne  de  Lang-Tcheou  (mai  1898)  et  substituait 
rannexiou  au  protectorat  dans  l’ile  de  Madagascar,  qu’une 
toi  du  d  août,  1890  déclarait  terre  française,  de  graves  coutlils 
éclataient,  non  seulement  en  Europe,  mais  dans  te  monde 
entier,  et  cha,Que  année  était  marquée  d'une  guerre. 

T/insui'rection  de  la  Crète  (3  février  1897)  entraînait  la 
guer  re  entre  la  Turquie  et  la  Grèce,  girer’lre  .qui  se  terminait, 
aqir'es  la  défaite  des  Grecs  à  Mati,  err  Tlressalie,  (21  avril) 
et  à  Grilrovo,  en  Epirc,  (13  nrai),  par  la  paix  de  Coirstarrtirro- 
ple  (4  décembre  1897). 

L’irrsur'rection  pour'  ainsi  dire  du’oniriue  de  Cuba  finissait 
par  allumer’  le  2i  avr'il  1898  la  gucrr'e  errtre  l'Espagne  et  les 
Etats-Unis.  La  destrarctiorr  de  la  Hotte  espagnole  à  Cavité,  aux 
Plriliirpines,  le  l'"''  mai,  à  Santiago  de  Cuba,  le  4  juillet,  ame- 
rrait,  gr'^àce  airx  bons  offices  de  l'ambassadeur  de  Finance  à 
M'asliingloii,  M.  .Jules  Cainbon,  la  signalur'e  d’un  protocole 
de  paix,  le  11  juillet.,  et  le  10  décembre  la  conclusion  du  traité 
de  Paris  (pii  consommait  pour'  l'Es}iagne  la  perte  des  derniers 
joyaux  de  sa  couronne  coloniale. 

Etilin  l'espèce  d’hégémonie  affectée  par  l'Angleteri'e  sur 
les  l■l'■j)nbli(ples  sud'-africaines  déteianinait  la  guera'e  entr’c 
l'Anglcfei-re  d'une  par’t,  le  Transvaal  et  l'Üi'ange  de  l’autre. 
N'ainqueui's  d’abor’d,  les  Boërs  se  voyaient  bientôt  accablés 
par  le  noiiibre  et  un  de  leui‘s  chefs,  Cronje,  capitulait  (2G  fé- 
\riei-  19fM)).  Au  momeid  où  s’ouvr'ait  l’Exposition,  h‘S  insai¬ 
sissables  commandos  de  iiaysairs  soldats,  qui  valaient  les 
Luw-boijs  d'Anrér’ique,  r'emlaient  illusoires  les  irornpeuses 
Nictüires  de  lor'd  Rolrerl  et  un  Français,  le  colonel  Ville- 
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bois-Mareuil,  qui,  nouveau  Lafayette,  était  allé  non  plus  en 
Améri(iue,  mais  clans  rAfi'iqne  australe  —  on  a  dit  que  l’Afi  i- 
que  et  la  Chine  sont  pour  nous  ce  qu’étaient  an  xvni®  siècle. 
l’Amérique  et  l’Inde  —  servir  dans  les  rangs  de  l'armée  boër, 
la  cause  de  l'indépendance  des  peuples,  venait  de  tomber  à 
Roshoff  sous  une  balle  britannique. 

Un  autre  conllit  plus  grave  (lue  les  autres  avait  menacé  de 
mettre  au.x  prises  la  Fiauice  et  r.Vngleterre.  La  mission  .Mar¬ 
chand,  partie  du  poit  de  imango  sur  la  côte  de  Guinée,  avait, 
par  une  marche  héroïque,  gagné  le  Ail  et,  le  10  juillet  1808, 
arboré  le  drapeau  français  à  Fachoda.  Le  17  septembre,  le 
sirdar  Kitchener,  qui  venait  à  la  tète  de  l’armée  anglo-égyp¬ 
tienne  do  disperser  les  derviches  à  la  bataille  d’(  mdurraman, 
paraissait  devant  Fachoda,  et  rAngleterrr  réclamait  impé¬ 
rieusement  la  retraite  des  Français,  au  nom  des  «  droits 
dormants  »  de  l’Egypte  sur  les  anciennes  provinces  équa¬ 
toriales.  La  France  céda  pour  é\iter  la  guerre.  Le  11  décem¬ 
bre,  la  mission  abandonnait  Fachoda  et  gagnait  Djibouti, 
par  r.Miyssinie.  Elle  avait  ainsi  traversé  rArri(iue,  de  rAllan- 
tique  à  la  mer  Rouge.  Mais  les  exigencés  arrogantes  de  l’An- 
gleteri'o  avaient  proc'oijué  en  France  i)lus  d'émotions  ((ne 
n’en  avait  soulevé,  cimjuante  ans  plus  tôt,  la  célèbre  indem¬ 
nité  Frilchard,  et,  comme  on  l'a  dit,  «  amené  les  relations  de 
la  France  et  de  l’Angleterre  à  un  degré  plus  aigu  peuLètre 
qu’elles  n’avaient  été  depuis  quatre-vingts  ans  ».  (1) 

Les  conventions  de  1808  et  de  1800  faisaient  de  nos  con¬ 
quêtes  africaines  un  empire  continu.  Nous  commençâmes 
à  prendre  possession  des  régions  qui  avaient  été  reconnues 

(1)  Pierre  I.ekoy  Beaulieu.  L  Vnification  de  notre  empire  a  ricniti  à  propos 
de  Fachoda.  Kconomiste  jruiiçais  du  5  novembre  1898,  p.  612. 


nôtres.  Dans  le  Sud  algérien,  nous  entrion: j  le  27  décem¬ 
bre!  1899  à  In  Salali  et  occupions  successivement  In  Rahr 
(17  mars)  et  Igli  (5  avril)  —  Gourara  ne  de\ait  être  occupé 
que  pendant  l’Exposition,  le  13  mai  —  aflirmant  enfin  notre 
dominalioii  sur  les  oasis  du  Sahara. 

La  veille  môme  de  rouverture  de  l’Exposition  un  autre  évé¬ 
nement,  qui  ne  devait  être  connu  que  quelques  mois  plus 
lard,  s’était  produit  au  cœur  de  l’Afrique  septentrionale  et 
avait,  pour  ainsi  dire,  consommé  runification  de  notre 
domaine  africain.  Le  13  avril  1900‘,  l’exploiateur  Foureau, 
parti  d’OuargiiA  en  octobre  1898,  arrivait  sur  les  bords  du 
Cliari  et  y  trouvait  les  missions  Joalland  et  Meynier  d’une 
part  et  Gentil  de  l’autre.  «  La  jonction,  dit  le  baron  Hulot 
dans  son  rapport  à  la  Société  de  Géographie,  le  9  novem¬ 
bre  1900,  la  jonction  des  possessions  françaises  du  Soudan, 
de  l’Algérie  et  du  Congo  sur  les  bords  du  lac  Tchad  était 
une  chose  accomplie.  Fait  unique  dans  l’histoire  de  l’explo- 
raticn  africaine  que  cette  jonction,  à  un  point  prévu  d’avance, 
de  ces  trois  groupes  de  vaillants  Français  partis  du  nord,  de 
l’ouest  et  du  sud  pour  porter  au  cœur  de  l’Afrique  le  nom, 
à  la  fois  aimé  et  redouté  de  notre  patrie,  ajoutant  ainsi  une 
page  glorieuse  à  l’épopée  de  la  conquêto  du  continent 
noir  ».  (t) 

C’était,  on  le  voit,  au  sein  de  «  la  terre  des  merveilles  », 
comme  les  anciens  nommaient  l’Afrique,  une  digne  vigile  de 
l’Exposition. 

Le  retentissement  de  l’Exposition  de  1889  n’avait  pas  été 
moindre  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur.  Le  succès  d’une  entre- 

(1)  Société  de  Kéograpliie  de  Paris,  9  novembre  1900.  Tournai  officiel  du 
16  novembre  1900,  p.  7619, 
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prise  si  hasardeuse,  au  milieu  d’une  crise  si  intense,  sembla 
donner  quelque  sag’esse  à  la  majorité,  d’ailleurs  modérée,  is¬ 
sue  des  élections,  et  le  cabinet  de  Freycinet  qui  remplaça,  le 
17  mars  1890,  le  cabinet  Tirard,  dont  il  conserva  plusieurs 
membres,  put  prolonger  son  existence  pendant  près  de  deux 
années  (17  mars  1890-19  lévrier  1899),  longévilé  ministérielle 
inconnue  depuis  la  cbule  du  minislère  Ferry  en  1885.  D'au¬ 
tre  part,  un  mouvement  de  ralliement  à  la  forme  du  gouver¬ 
nement,  sorti  victorieux  de  tant  d’épreuves,  sembla  se  dessi¬ 
ner  parmi  une  partie  des  conservateurs  demeurés  méfiants  ou 
hostiles.  Ce  mouvement,  le  cardin’al  Lavigerie  s’en  fit  l’élo¬ 
quent  coryphée.  Réunissant  le  12  novembre  1890,  les  autori¬ 
tés  civiles  et  militaires  de  l’Algérie,  à  un  banquet,  dans  sa 
résidence  de  Saint-Eugène,  près  d'Alger,  il  porta  à  la  marine 
française  un  toast  qui  produisit  une  profonde  sensation. 
«  Quand,  dit-il,  la  volonté  d’un  peuple  s’est  nettement 
affirmée,  que  la  forme  de  son  gouvernement  n’a  rien  en  soi 
de  contraire,  comme  le  proclamait  récemment  Léon  Xlll, 
aux  principes  qui  seuls  peuvent  faire  vivre  les  nations  chré¬ 
tiennes  et  civilisées,  lorsqu’il  faut  pour  arracher  son  pays 
aux  abîmes  qui  le  menacent,  l’adhésion  sans  arrière-pensée 
à  cette  forme  de  gou^■ernement,  le  moment  vient  enfin  de 
déclarer  l’épreuve  faite  et  pour  mettre  un  terme  à  nos  divi¬ 
sions  de  sacrifier  tout  ce  que  la  conscience  et  l’honneur  per¬ 
mettent,  ordonnent  de  sacrifier  pour  le  salut  de  la  Patrie  ». 

L’archevêque  de  Carthage  ajoutait  :  «  En  parlant  ainsi  je 
suis  certain  de  n’être  désavoué  par  aucune  voix  autorisée  ». 
Non  seulement  le  primat  d’Afrique  ne  fut  pas  désavoué, 'mais 
un  bref  du  9  février  1891  vint  ratifier  le  manifeste  loyaliste 
du  grand  évêque. 
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Mallieureusement  à  cette  période  d’apaisement  succéda 
une  ère  de  tourmentes.  Le  ministère  de  Freycinet  tomba 
sous  une  coalition  des  partis  extrêmes  (18  février  1892)  et 
M.  Loubet  forma  un  nouveau  cabinet  (27  février  1892).  C’est 
le  12  juillet  suivant  que,  sur  la  proposition  du  ministre  du 
commerce,  51.  Jules  Roche,  fut  rendu  le  décret  décidant 
l’Exposition  de  19U0.  Celui  qui,  comme  premier  ministre,  pré¬ 
sidait  en  quebiue  sorte  l’annonciation  du  grand  concours 
international,  était  destiné  à  en  présider,  comme  chef  de 
l'Etat,  la  nativité.  51ais  une  nouvelle  affaire  avait  surgi, 
l’affaire  de  Panama,  jetant  des  soupçons  de  vénalité  sur  le  Par¬ 
lement  tout  entier;  les  ministères  ne  pouvaient  plus  tenir  en 
face  d'une  Chambre  affolée  par  les  accusations  de  corruption 
vaguement  suspendues  sur  ses  membres  et  absolument 
démontée. 

Les  élections  de  1893,  malgré  le  succès  général  des  candi¬ 
dats  modérés,  ne  semblaient  pas  amener  à  la  Chambre  une 
majorité  stable.  Le  ministère  Casimir  Périer  (3  décem¬ 
bre  1893)  durait  à  peine  assez  pour  permettre  au  ministre 
de  rinstruction  publique  et  des  cultes,  M.  Spuiler,  de  faire 
a  l’allocution  du  cardinal  Lavigerie  une  réponse  longtemps 
attendue  et  de  parler  le  3  mars  à  la  Chambre  des  députés  d’un 
((  esprit  nouveau  »  plus  conciliant  dans  les  rapports  de 
l’Eglise  et  de  l’Etat.  Le  ministère  tombait  dès  le  22  mai  et  était 
remplacé  le  30  par  le  ministère  Dupuy. 

Ces  agitations  politiques  s’accompagnaient  de  troubles 
sociaux.  D’un  côté  le  P’’  mai  1890'  les  socialistes  avaient  chômé, 
la  fête  internationale  du  travail  et  cette  solennité  cosmopolite 
qui  avait  été  décidée  le  li  juillet  1889  dans  un  congrès  socia- 
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lisle  tenu  à  Paris  pendant  l’Expasition  (1)  et  qui  se 
renouvela  plusieurs  années  de  suite  semait  l’inquiétude  dans 
les  deux  mondes.  U’un  autre  les  attentats  anarchistes  de  Vail¬ 
lant,  au  Palais-Bourbon  (5  décembre  1893),  d’Emile  Henry, 
au  café  Terminus  (12  février  1894),  la  mort  de  Pauwels, 
victime  de  la  bombe  qu’il  venait  déposer  à  la  Madeleine 
(15  mars),  l'attentat  du  restaurant  Foyot  (4  avril),  auxquels 
répondaient  à  l’étranger  les  attentats  du  LiceO',  à  Barcelone 
(7  novembre  1893)  et  du  Monte-Citorio,  à  Rome  (8  mars  1894), 
répandaient  la  consternation  et  l’effroi  dans  l’Europe  entière. 

L’assassinat  du  président  Carnot,  frappé  le  24  juin  1894  à 
Lyon  par  un  anarchiste  italien,  vint  mettre  le  comble  à 
l’émotion  et  déterminer  l’adoption  d’une  loi  draconienne,  la 
((  loi  scélérate  »  des  socialistes,  contre  les  menées  anarchistes 
(28  juillet). 

L’élection  à  une  immense  majorité  de  M.  Casimir-Périer  à 
la  présidence  de  la  République  (27  juin  1894),  loin  de  rame¬ 
ner  le  calme,  ne  fit  que  déchaîner  la  violence  de  la  presse 
avancée,  et  ouvrir  une  crise  qui  se  dénoua  le  15  janvier  sui¬ 
vant  par  la  démission  du  nouveau  président.  L’élection  de 
M.  Félix  Faure  (17  janvier)  amena  une  détente,  mais  une  nou¬ 
velle  affaire,  celle  des  Chemins  de  fer  du  Sud,  détermina  la 
chute  du  ministère  Ribot  (28  octobre  1895),  et  le  ministère 
Bourgeois  qui  avait,  dans  un  voyage  à  travers  le  Midi,  semblé 
traîner  en  triomphe  le  président  comme  un  captif  du  parti 
radical,  tomba  le  24  avril  devant  l’hostilité  déclarée  du  Sénat, 
au  moment  où  il  venait  de  faire  voler  par  la  Chambre  le 
projet  de  loi  organique  de  l’Exposition. 


(1)  E.  Cheysson.  L’Internationalisme  dans  les  questions  sociales  Itéfonne  so¬ 
ciale  du  1"  octobre  1S91,  p.  480. 
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«  Lorsqu’on  lit  une  histoire  de  la  Révolution  française,  dit 
quelque  part  Edmond  About,  on  n’est  pas  médiocrement  sur¬ 
pris  de  rencontrer  des  mois  entiers  de  paix  profonde  et  de 
bonheur  sans  nuage.  Les  passions  sommeillent,  les  haines  se 
reposent,  les  crojntes  se  rassurent.  »  Ces  beaux  jours  que  le 
ministère  Martignac  avait  donnés  à  la  France  sons  la  Res¬ 
tauration,  le  ministère  Méline  les  lui  rendit  sous  la  troisième 
république.  La  modération  de  ce  cabinet  inspira  dès  l’abord 
confiance  à  l’étranger, et  comme  le  constatait  le  1-4  juin  1896 
à  la  tribune  du  Sénat  le  nouveau  ministre  du  commerce, 
M.  Henry  Houcber,les  adhésions  des  gouvernements  à  l’Expo 
sition  se  multiplièrent.  A  ce  moment  tout  semblait  présager 
que  l’Exposition  s’ouvrirait  dans  les  conditions  les  plus  favo¬ 
rables.  Malheureusement,  les  élections  de  1898  n’amenèrenl 
tiue  280  modérés  contre  295  représentants  des  partis  extrêmes; 
il  n’y  avait  plus  de  majorité  fixe.  Le  ministère  n’ayant  obtenu 
le  15  juin  que  28'i  voix  contre  272,  donna  sa  démission. 

Ce  fut  le  retour  à  l’incertitude  politique  et  à  l’instabilité 
ministérielle.  D’ailleurs,  dès  la  fin  du  cabinet  Méline,  une 
nouvelle  affaire  était  encore  venue  jeter  la  perturbation  dans 
le  pays.  Le  22  déceiinbre  1894,  le  capitaine  Alfred  Dreyfus  avait 
été  condamné  par  le  premier  Conseil  de  guerre  de  Paris  à  la 
déportation  dans  une  enceinte  fortifiée  pour  livraison  de 
documents  à  une  puissance  étrangère.  Trois  ans  plus  tard, 
une  campagne  était  commencée  en  vue  d’obtenir  la  rébabili- 
tatiou  du  jeune  officier  condanmé,  disait-on,  sur  des  pièces 
dont  la  défense  n’aurait  pas  eu  connaissance  et  sur  des  écrits 
qui  lui  étaient  attribués  et  qui  auraient  été  non  son  oeuvre,  mais 
celle  du  commandant  Esterbazy. 

Le  commandant  Esterbazy,  traduit  sur  sa  demande  en  Cou- 
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seil  de  g'uerre,  fut  acquitté  (li  janvier  1898).  A  partir  de  ce 
moment,  une  partie  de  la  presse  se  déchaîna,  ne  poursuivant 
plus  seulement  la  réparation  d’une  erreur  judiciaire,  mais 
attaquant  et  la  justice  militaire  et  l’armée  elle-même. 

La  découverte  de  la  fausseté  d’une  pièce,  qui,  semblait-il, 
était  venue  postérieurement  confirmer  la  culpabilité  du  con¬ 
damné,  amena  le  ministre  de  la  justice  à  saisir  la  Cour  de 
Cassation  de  la  demande  en  révision,  qui  lui  avait  été  adres¬ 
sée  et,  à  la  suite  d’une  longue  en(]uête  devant  la  Chambre  cri¬ 
minelle,  puis  de  longs  débats  devant  les  Chambres  réunies, 

—  une  loi  modifiant  la  compétence  était  intervenue  le 
l"  mars,  au  cours  de  l’instance,  avait  dessaisi  la  Chambre 
criminelle  que  certains  incidents  avaient  paru  rendre  sus¬ 
pecte,  et  attribué  le  jugement  des  demandes  en  révision,  au 
cas  où  une  enquête  était  nécessaire,  aux  Chambres  réunies 

—  le  jugement  du  2  décembre  189i  fut  cassé  (3  juin  1899),  et 
l’affaire  renvoyée  devant  le  Conseil  de  guerre  de  Rennes. 

Après  d’émouvants  débats  qui  se  prolongèrent  un  mois 
(7  août-9  septembre  1899),  le  cajiitaine  Dreyfus,  de  nouveau 
déclafé  coupable,  mais  cette  fois  avec  circonstances  atté¬ 
nuantes,  fut  condamné  à  la  peine  de  dix  années  de  détention. 
Quelques  jours  après,  le  président  de  la  République  lui  faisait 
grâce  (19  septembre)  et  un  ordre  du  jour  du  ministre  de  la 
guerre  déclarait  l’incident  clos  (21  septembre). 

Cependant  sur  le  sourd  et  perpétuel  grondement  de  cette 
affaire,  se  détachaient  soit  des  bruits  inquiétants,  soit  des 
coups  de  tonnerre.  C’étaiehl  la  cfuite  du  cabinet  Rrisson,  le 
jour  même  de  la  rentrée  des  Chambres  (25  octobre  1898),  et  la  for¬ 
mation  du  ministère  Dupuy,  la  mort  du  Président  Félix  Faure 
frappé  d’apoplexie  foudroyante  (16  février  1899),  Déroulède  et 


Marcel  Habert  tentant  d’importer  en  France  les  pronuncia- 
mentos  d’oiilre-mnnts,  essayant  aux  obsèques  du  Président 
Félix  Faure  d’entraîner  les  troupes  contre  l’Elysée  (23  fé¬ 
vrier  1899)  et  acquittés  par  le  jury  de  la  Seine  (1®’’  juin  1899), 
les  perquisitions  au  sièg’e  des  ligues  politiques  (mars  1899), 
et  la  condamnation  des  conseils  directeurs  de  ces  unions  de 
loutes  nuances  pour  délits  d’association  illicite  (avril-mai  1899), 
le  Président  de  la  République  frappé  d’un  coup  de  canne  sur 
soui  chapeau  aux  courises  d’Auteuil  par  M.  de  Christiani 
('i  juin)  et  le  pillage  du  pavillon  d’Armenonville  par  des  bandes 
anarchistes  le  jour  du  Grand  Prix  (11  juin),  la  chute  du  cabi¬ 
net  Dupuy  (12  juin)  et  la  constitution  sous  la  présidence  de 
M.  Waldeck-Rousscau,  d’un  ministère  de  défense  républicaine 
où  entraient,  à  côté  du  fits  d’un  ministre  du  Seize-Mai,  deux 
représentants  du  parti  socialiste,  la  disgrâce  des  généraux 
Zurlinden  et  de  Négrier,  Ro^er  et  de  Pellieux,  l’arrestation 
de  Déroulèdc  (12  août)  et  la  résistance  de  Jules  Guérin  dans 
les  bureaux  de  rAnti-jüi[  transformés  en  fort  Chabrol 
(12  aoùt-20  septernlme  1899),  le  sac  de  l’église  Saint-Joseph 
(20  août),  renouvellement  à  près  de  soixante-dix  ans  de  dis¬ 
tance  de  la  dévastation  de  Saint-Germain-l’Auxerrois,  le  14  fé¬ 
vrier  1831,  le  déploiement  du  drapeau  rouge  et  du  drapeau 
noir  en  face  du  Président,  de  la  République,  à  l’inauguration 
du  Triomphe  de  la  Répuldique  de  Dalou  sur  la  place  de  la  Na¬ 
tion  (18  novembre),  les  longs  et  orageux  débats  du  procès  du 
complot  contre  la  sûreté  de  l’Etat  devant  le  Sénat,  constitué 
en  Ilaute-Cour,  terminés  par  la  condamnation  de  Déroulède 
et  de  Buffet  à  dix  ans  et  de  Marcel  Habert  à  cinq  ans  de  ban¬ 
nissement,  de  Jules  Guérin  à  dix  ans  de  détention  (15  novem- 
bre-23  février),  enfin  le  procès  des  Assomptionnistes  et  la  dis- 
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solution  de  leur  congrégation  (24  janvier  1900),  perpétuaient 
l’agitation  et  le  malaise.  Telle  fut  l’avant-scène  de  l’Exposition. 

La  veille  même  de  l’ouverture,  le  ^Tndredi-Saint,  le  minis¬ 
tre  de  la  marine  interdisait  pour  la  première  fois  de  mettre 
le  pavillon  de  nos  vaisseaux  en  berne  pour  l’anniversaire  de 
la  mort  du  Sauv'eur.  C’était  la  préface  qu’un  membre  du 
gouv-ernement  donnait  à  une  fête  de  concorde  et  d’union 
nationales. 

Paris  du  moins  avait  fait  des  efforts  pour  se  montrer  aux 
étraiigers  sous  un  aspect  nouveau.  De  1880  à  1900  un  certain 
nombre  de  travaux  avaient  été  exécutés.  On  avait  amené  les 
eaux  de  l’Avre  dans  les  réservoirs  de  la  Ville  et  l’on  s’occu¬ 
pait  d’y  amener  celles  du  Loing.  Deux  nouveaux  ponts,  le 
pont  de  Tolbiac  et  le  pont  Mirabeau,  avaient  été  jetés  sur  la 
Seine.  Deux  grandes  voies,  l’avenne  de  la  République  et  la 
rue  de  la  Convention  avaient  été  créées,  l’une  à  Ménilmon- 
tant,  l’autre  à  Vangirard.  La  rueRéaumur,  si  longtemps  arrê¬ 
tée  à  la  rue  Saint-Denis,  rejoignait  enfin  la  rue  du  Quatre- 
Septembre  sur  la  place  de  la  Rourse.  Les  chemins  de  fer 
avaient  ébauché  quelques  pénétrations  métropolitaines.  La 
ligne  de  Sceaux  avait  été  prolongée  à  l'intérieur  de  Paris, 
jusqu’au  Luxembourg,  la  ligne  d’Orléans  jusqu’à  la  rue  du 
Rac  et  une  gare  mônumentale  qui  allait  ouvrir  le  22  mai 
durant  l’Exposition  remplaçait  les  ruines  trentenaires  et  la 
forêt  vierge  de  l’ancien  palais  du  quai  d’Orsay.  Une  nouvelle 
gare  se  construisait  aux  Invalides  et  était  appelée  à  devenir 
la  tête  d’une  troisième  ligne  de  Versailles  ;  un  raccordement 
do  la  ligne  de  ceinture  franchissant  la  Seine  sur  un  nouveau 
pont,  reliait  Courcelles  et  le  Champ  de  Mars.  Un  chemin  de 
fer  sur  route  partant  d’Arpajon  arrmait  jusqu'à  l’Odéon  et 
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apportait  la  nuit  jusqu’aux  Halles  les  produits  de  la  banlieue. 
La  traction  mécanique  et  électrique  se  subsTituait  peu  à  peu 
pour  les  tramways  à  la  traction  animale  et  les  impériales  de 
ces  automobiles  sur  rails  étaient  couvertes.  Les  derniers  des 
vieux  omnibus  sans  escalier  ni  platc-torme  disparaissaient. 
Enfin  les  premiers  fiacres  électriques  commençaient  à  cir¬ 
culer  (1). 

L’Opéra-Comique  avait  été  rebâti.  Mais  on  eût  dit  que  les 
architectes  modernes  éprouvaient  la  même  pudeur  que  les 
constructeurs  de  la  deuxième  salle  Favart  et  craignaient 
comme  eux  de  déshonorer  notre  seconde  scène  lyrique  en  en 
faisant  un  théâtre  du  boulevard  (2).  Ils  avaient  élevé  le  nouvel 
édifice  sur  l’emplacement  étroit  qu’occupait  l’ancien,  séparé 
du  boulevard  et  comme  masqué  par  une  mince  maison,  et  les 
précautions  qu’imposait  le  souvenir  du  lamentable  sinistre, 
avaient  réduit  la  salle  aux  dimensions  d’une  bonbonnière.  Ce¬ 
pendant  un  autre  désastre  venait  de  réveiller  la  mémoire  de 
la  catastrophe  du  24  mai  1887.  Le  8  mars  1900,  un  mois  avant 
l’ouverture  de  l’Exposition,  comme  s’il  était  écrit  qu’un  de  nos 
grands  théâtres  devait  toujours  faire  défaut  aux  exhibitions 
parisiennes  de  la  fin  du  siècle,  un  incendie  dévorait  la  salle 
du  Théâtre-Français  et  une  jeune  artiste  périssait  asphyxiée. 

Enfin,  les  percées  effectuées  surtout  dans  les  quartiers 
excentriques,  ne  faisaient  que  rendre  plus  sensibles  les 
lacunes  laissées  dans  le  système  circulatoire  de  Paris  :  le 
boulevard  Ilaussmann,  le  boulevard  Raspail,  demeuraient 
inachevés  ;  la  rue  de  Rennes  n’avait  encore  d’autre  issue 

(1)  II.  DK  Varigny.  a  travers  l'Exposition  universelle.  Bibliothèque  univer¬ 
selle  cl  Itevue  suisse,  mai  19ü0,  p.  317. 

(2)  Albert  SouBiES  et  Cliarles  Malherbe.  Histoire  de  V Opéra-Comique.  La 
seconde  salle  Favart,  t.  I.  p  8. 
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vers  la  Seine  que  rétranglement  de  la  rue  Bonaparte.  Le 
métropolitain,  il  est  vrai,  était  en  voie  d’exécution.  Mais  c’est 
seulement  quatre  mois  après  l’ouverture  de  l’Exposition,  à  la 
fin  d’août,  que  le  tube  Berlier,  de  Neuilly  à  Vincennes,  devait 
être  livré  a  la  circulation.  En  attendant,  les  travaux  conti¬ 
nuaient  ef,  au  débuî  de  la  foire  cosmopolite,  Paris  présentait 
encore  en  maints  endroits  des  voies  éventrées  et  des  rues 
coupées  de  tranchées  (1). 

Ce  n’était  pas  le  temps  qui  avait  manqué  pour  préparer 
Paris  à  recevoir  dignement  ses  hôtes.  Aucune  exposilion 
n’avait  été  décrétée  autant  d’années  à  l’avance.  Au  mois  de 
juin  1892,  le  bruit  avait  couru  que  l’empereur  Guillaume  II 
se  proposait  de  clore  le  siècle  qui  avait  vu  rexaltation  de  sa 
maison  par  une  Exposition  universelle  à  Berlin.  On  craignit 
que  la  France  ne  se  laissât  ravir  une  date  qui,  en  même 
temps  qu’elle  correspondait  à  l’époque  normale  du  retour  do 
l’Exposition  parisienne,  marquait  une  étape  de  l’humanité, 
et  le  2  juillet,  un  député,  M.  François  Deloncle,  saisit  la  Cham¬ 
bre  d’un  projet  de  résolution  ainsi  conçu:  «  La  Chambre  invite 
le  gouvernement  à  décréter  une  exposition  universelle  à  Paris 
pour  l’année  1900  ».  Le  gouvernement  n’attendit  pas  la  dis¬ 
cussion  de  cette  motion  pour  déférer  au  vœu  qu’elle  exprimait. 
Le  13  juillet  un  décret  était  rendu  portant:  «  Une  Exposition 
universelle  des  œuvres  d’art  et  des  produits  industriels  ou 
agricoles  s’ouvrira  à  Paris  le  5  mai  1900  et  sera  close  le 
31  octobre  suivant  ». 

«  La  périodicité  admise  jusqu’ici,  disait  le  ministre  du 
commerce  dans  le  rapport  qui  précédait  le  décret,  ramène 

(1)  De  Lappakent.  paris  aux  travaux  forces.  Correspondant  du  10  avril  1899, 
p.  3, 


nécessairement  la  prochaine  Exposition  universelle  de  Paris, 
à  la  date  qui  semblait,  dès  1889,  de.voir  s’imposer  aux  pouvoirs 
publics,  à  l’année  1900.  Ce  sera  la  fin  d’un  siècle  de  prodigieux 
essor  scientirKiue  et  économique;  ce  sera  aussi  le  seuil  d’une 
ère  dont  les  savants  et  les  philosophes  prophétisent  la  gran¬ 
deur  et  dont  les  réalités  dépasseront  sans  doute  les  rêves  de 
nos  imaginations  ».  11  concluait  ainsi  :  «  L’Exposition 

de  1900  constituera  la  synthèse,  déterminera  la  philosophie 
du  XIX®  siècle  ». 

li  ne  pouvait  plus  être,  semtdait-il,  (piestion  d’exposition  à 
Berlin.  Un  écrivain  germanique  cependant  préconisa  une 
('xposition  universelle  à  Berlin  en  1898.  Suivant  lui.  une 
exposition  française  et  une  exposition  allemande  étaient  si 
différentes  que  l’une  n’excluait  pas  l’autre.  Si  les  Fran¬ 
çais  voulaient  donner  «  une  grande  représentation  »  pour 
la  fête  du  siècle,  rien  n’empêchait  les  Allemands,  sans 
attendre  la  nouvelle  centurie  de  donner  une  exposition 
sérieuse  empruntant  ses  éléments  à  la  science,  au  capital, 
au  tra\ail  (1).  Mais  le  projet  ne  rencontra  pas  d’adhésion. 
Au  contraire  rannonce  de  l’Exposition  française  était  accueil¬ 
lie  avec  enthousiasme  et  un  économiste  allemand  a  pu  dire 
que  si  le  diable  boiteux  était  .revenu  au  monde,  il  n’aurait, 
en  regai dani  à  travers  les  toits,  qu’its  fussent- de  tuite  et  de 
zinc  ou  de  branchages  et  de  feuilles,  trouvé  partomt,  eu  Crient 
comme  en  (accident,  en  Afriipie  comme  en  Asie,  ipie  des  gens 
occupés  à  se  préparer  à  l’Exposition  de  Paris  (2). 

La  France  pouvait  donc  se  disposer  à  la  grande  entreprise 
sans  avoir  à  redouter  de  rivalité  sérieuse. 

U)  Friedi'ich  Retjsche,  ClncoQo  und  Berlin.  uUe  und  ncue  Bahnen  in  Austel- 
lunfien,  j>.  66. 

(î2)  .Julien  Lessing.  Das  halbe  Jalirliundcrt  WcUaussteilunucn,  p.  1. 
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Un  décret  du  9  septembre  1893  constitua  la  commission 
supérieure  de  l’Exposition.  IM.  Alfred  Picard,  président  do 
section  au  Conseil  d'Elat,  était  le  commissaire  général.  Il 
avait  pour  principal  collaborateur  le  successeur  d’Alpliand, 
mort  peu  après  la  clôture  de  l'Exposition  de  1889,  M.  Bou¬ 
vard. 

Le  rapport  du  Commissaire  général,  M.  Alfred  Picard,  pré¬ 
senté  à  la  Commission  supéirieure  le  13  novembre  1893,  pro¬ 
posait  d’affecter  à  l’Exposition  le  Champ  de  Mars,  le  Troca- 
déro,  le  quai  d’Orsay,  l’Esplanade  des  Invalides,  le  quai 
de  la  Conférence,  le  cours  la  Reine,  le  Palais  de  l’Industrie  et 
les  terrains  avoisinants,  entre  son  axe  longitudinal  prolongé, 
l’avenue  d’Antiu  et  le  cours  la  Reine.  Il  proposait  do  joindre 
les  deux  rives  de  la  Seine  au  moyen  d’un  larg'e  pont  jeté  en 
face  des  Invalides. 

Ce  qui  caractérisait  le  projet,  c’était,  on  le  voit,  une  emprise 
considérable  sur  les  Champs-Elysées.  Ce  projet  n’était  pas 
nouveau.  Il  n’était  autre  que  le  projet  présenté  en  1885 
pour  l’Exposition  de  1889  et  auquel  on  avail  renoncé  en  1880 
devant  l’abstention  systémati(iue  des  gouvernements  étran¬ 
gers. 

lÆ2t  novembre  1895,  le  gouvernement  déposait  sur  le  bureau 
de  la  Chambre  des  députés  le  projet  de  loi  relatif  à  l’Exposi¬ 
tion:  plus  hardi  que  le  plan  primitif,  le  plan  nouveau  com¬ 
portait  la  démolition  du  Palais  de  l’Industrie  et  la  construc¬ 
tion  d’un  ou  de  plusieurs  palais  destinés  à  le  remplacer.  La 
dépense  nécessaire  pour  la  réalisation  de  ce  plan  était  éva¬ 
luée  à  cent  millions,  le  triple  de  ce  qu’avait  coûté  l’Exposi¬ 
tion  de  1889. 
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Pour  la  première  fois,  comme  le  constata  un  orateur  au 
Sénat,  un  mouvement  d’opinion  se  produisit  contre  l’Expo¬ 
sition  projetée.  Le  projet  d’Exposilion  de  1889  avait  bien  ren¬ 
contré  un  nombre  assez  considérable  d’adversaires;  mais  alors 
c’était  la  date  choisie,  non  l’Exposition  qu’on  combattait.  En 
1900,  on  ne  pouvait  songer  à  critiquer  une  date  qui  n’en  était 
pas  une  dans  l’iiistoire,  qui  n’én  était  une,  ainsi  qu’on  l’a  dit, 
que  dans  le  calendrier.  L’année  1900  n’avait  aucune  signi¬ 
fication  révolutionnaire  et  ne  pouvait  servir  de  symbole  poli¬ 
tique:  c'était  avant  tout  un  chiffre,  c’est-à-dire  quelque  chose 
d’essentiellement  neutre;  c’était  la  fin  d’une  [lériode  centen- 
nale  du  cycle  chrétien.  Ce  que  l’on  combattait,  c’était  le 
projet  d’Exposition.  Les  uns  se  montraient  hostiles  au  prin¬ 
cipe  même  d’un  grand  concours  internalional;  nombre  d’écri¬ 
vains  comme  André  Theuriet  et  Maurice  Barrés,  nombre  de 
journaux,  depuis  le  Gaulois  et  le  Con espondant  jusqu’au 
Rappel  et  à  la  Dépêche  de  Toulouse,  menaient  en  adversaires 
irréconciliables  campagne  contre  la  future  exhibition,  'décré¬ 
tée  depuis  quatre  ans  déjà.  D’autres  se  bornaient  à  critiquer 
l’ampleur  du  projet  gouvernemental.  «  Il  pourrait,  disait 
dans  l’été  de  1893  M.  Henry  Maret  en  parlant  du  Parlement, 
il  pourrait  parfaitement  condamner  le  projet  qui  englobe 
dans  l'Exposition  toute  une  partie  des  Champs-Elysées.  Plus 
j’y  rélléchis,  moins  je  me  persuade  de  l’utilité  de  cette  adjonc¬ 
tion  et,  nialgié  toutes  les  assurances  de  M.  Picard,  j’ai  peine 
à  croire  (jue  ce  ne  soit  pas  là  le  coup  de  grâce  donné  à  cette 
promenade  qu’on  a  tant  de  fois  embellie  qu’elle  a  à  peu  près 
disparu  »  (1).  D’autres  enfin  tout  en  acceptant  l’extension 
proposée  du  périmètre  regrettaient  s’ils  ne  le  blâmaient  pas 

(1)  Henry  Maret.  Les  Expositions.  Raûlcal  du  4  Eeptembre  1895. 
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«  le  clécoiisa  des  parties  principales  de  l’enceinte  projetée  (1)  ». 

Trois  partis  se  dessinèrent  donc  dans  la  presse  et  dans  le 
public  et  eurent  leurs  représentants  dans  le  Parlement;  les 
adversaires  de  l’idée  môme  d’une  Exposition  en  19<X),  les 
adversaires  du  plan  proposé,  enfin  les  partisans  de  ce  plan. 

La  commission  de  la  Cliamln’e  chargée  de  l’examen  du 
projet  do  loi  était  présidée  par  M.  Jules  Méline;  elle  eut  pour 
rapporteur  un  député  de  Marseille,  M.  Bouge;  ellcseprononça, 
pour  l’opinion  moyenne,  pour  une  Exposition  en  1900,  mais 
contre  le  plan  du  gouvernement  qu’elle  jugeait  trop  vaste 
et  trop  dispendieux.  Le  rapport  proposait  comme  conclusion, 
la  résolution  suivante:  «  La  Chambre  invite  le  gouvernement 
à  lui  présenter  un  autre  projet  d’Exposition  de  1900,  ne  com¬ 
portant,  en  dehors  du  Trocadéro,  aucune  emprise  sur  la 
rive  droite  ».  ;  ' 

Le  rapport  fut  déposé  le  13  février.  Le  projet  de  loi  vint 
en  discussion  le  13  mars.  La  discussion  dura  du  13  au  17  mars. 
Elle  est  remarquable  à  plus  d'un  titre.  Les  adversaires  du 
principe  même  de  l'Exposition  étaient  peu  nombreux  :  ils 
n’eurent  qu’un  seul  orateur,  M.  Ghapuis,  qui  proposa  do 
repousser  tout  projet  d’Exposition  pour  1900  et  de  consacrer 
aux  invalides  du  travail  les  vingt  millions  représentant  la 
part  de  l'Etat  dans  les  dépenses  de  l’entreprise.  Il  relira  d’ail¬ 
leurs  sa  proposition  —  qui  fut  reprise  par  un  membre  de 
la  Droite,  M.  de  Demis  —  pour  ne  pas  faire  échec  au  minis¬ 
tère  dont  il  était  partisan.  C’était  alors  le  ministère  Bourgeois. 
Le  projet  du  gouvernement  fut  attaqué  par  MM.  Maurice  Bin- 
der,  Denys  Cochin  et  Trélat.  M.  Trélat  soutenait  que  le  projet 

(1)  Alplionse  de  Calo.nne.  L'Exposilioii  de  1900  à  Paru,  Programme  et  con¬ 
cours.  lievue  (lis  Deux -Mo mies  du  15  janvier  1895.  ii.  357. 
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gâterait  la  perspective  artistique  des  Champs-Elysées. 
MM.  Maurice  Rinder  et  Denys  Cocliin  préconisaient  une  ex¬ 
position  plus  restreinte,  une  exposition  «  select  »,  et  telle  fut 
aussi  la  solution  que  vint  proposer  le  président  de  la  com¬ 
mission,  M.  .Iules  Méline.  MM.  Lavertujon,  Georges  Berry, 
Georges  Trouillot,  Ernest  Roche,  défendirent  le  projet  pré¬ 
senté  par  le  cabinet,  projet  que  soutint  M.  Alfred  Picard, 
comme  commissaire  du  gouvernement,  et  qu’appuyèrent  le 
Ministre  du  commerce,  M.  Mesureur,  et  le  Président  du  Con- 
sed,  M.  Léon  Bourgeois.  Au  vote,  la  motion  Chapuis-de  Ber- 
nis  fut  repoussée  par  160  voix  contre  60,  le  projet  de  résolu¬ 
tion  de  la  commission  par  377  voix  contre  164.  Le  projet  gou¬ 
vernemental  se  trouvait  donc  adopté.  Des  dispositions  addi¬ 
tionnelles  furent  présentées  par  MM.  Vaillant  et  Chauvin. 
L’un  demandait  «  des  conditions  humaines  de  travail  »,  un 
jour  de  repos  par  semaine,  ce  qui  fut  admis,  la  journée  de 
huit  heures,  l’application  du  prix  de  série  de  la  ville  de  Paris, 
ce  qui  fut  écarté;  l’autre,  la  surveillance  des  chantiers  par 
15  inspecteurs  élus  par  les  Chambres  syndicales,  ce  qui 
fut  repoussé.  L’ensemble  de  la  loi  passa  à  la  majorité  de 
425  voix  contre  69.  à  la  séance  du  17  mars. 

Quinze  jours  plus  tard,  un  conllit  éclatait  entre  le  ministère 
et  le  Sénat,  ou  plus  exactement  l’hostilité  latente  de  la  haute 
assemblée  à  l’égard  du  ministère  se  manifestait  sous  la  forme 
la  plus  aiguë,  par  le  refus  de  lui  accorder  les  crédits  qu’il 
sollicitait.  Le  23  avril,  le  ministère  Bourgeois  se  retirait,  et  le 
29  le  ministère  Méline  était  formé. 

Le  9  juin,  M.  Lourties  déposait  au  Sénat  son  rapport  sur 
le  projet  de  loi  relatif  à  l’Exposition  de  1900.  Il  concluait  à 
l’adoption  du  projet  voté  par  la  Chambre. 
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Le  nouveau  président  du  Conseil  avait,  comme  président  de 
la  commission  de  la  Chambre,  combattu  le  plan  présenté 
par  le  cabinet  bourgeois.  Trois  des  nouveaux  miiiislres, 
MM.  Henry  Boucher,  Cochery,  Turrel,  figuraient  avec  lui, 
comme  le  ht  remarquer  iVl.  Bullet  au  Sénat,  parmi  les  dépu¬ 
tés  qui  avaient  voté  le  projet  ue  résolution  proposé  par  la 
commission  et  repoussé  par  la  Chambre.  Le  Cabinet  Méline 
eut  cependant  la  sagesse,  par  esprit  de  solidarité  gouverne¬ 
mentale,  d’accepter  résolument  le  legs  de  son  prédécesseur 
et  de  soutenir  le  plan  que  son  chef  et  plusieurs  de  ses  mem¬ 
bres  avaient  critiqué  lorsqu’ils  étaient  dans  l’opposition,  mais 
que  la  majorité  des  députés  avait  approuvé.  La  discussion 
eut  lieu  au  Luxembourg,  le  12  juin.  Le  projet  attaqué  par 
M.  Le  Play  qui  ne  voulait  d'aucune  exposition,  par 
MM.  de  la  Marzelle  et  Buffet  qui  ne  voulaient  que  d'une  expo¬ 
sition  de  choix,  fut  défendu  par  M.  Brevet,  supi)iéant  le  rap¬ 
porteur  empêchés  par  M.  de  Freycinet,  président  de  la  Com¬ 
mission  et  'enfin  par  le  Ministre  du  Commerce,  M.  Henry 
Boucher.  Le  nouveau  ministre  ne  fit  nulle  difficulté  do  recon¬ 
naître  qu’il  avait  changé  d’avis:  «  Messieurs,  dihil  en  com- 
m.ençant,  j’éprouverais  une  singulière  hésitation  à  combattre 
le  discours  que  vous  venez  d’entendre  —  le  discours  de  M.  Le 
Play  hostile  à  toute  exposition  —  si  je  ne  me  rappelais  (pi'il 
est  des  grâces  d’élat  pour  ceux  qui,  en  tonte  loyauté,  ont 
trouvé  leur  chemin  de  Damas,  si  l’élévation  du  point  de  vue 
ne  devait  pas  modifier  les  aperçus  et  si  enfin  les  opinions 
individuelles  dans  les  questions  de  pur  intérêt  matériel  ne 
devaient  pas  s’incliner  devant  les  oiiinions  générales  ». 

('  Le  ministère  actuel,  disait-il  encore,  n’a  pas  pris  l’initia¬ 
tive  de  l’Exposition.  Il  a  trouvé  la  question  absolument  enga- 
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géü  et  il  s’agit  maintenant  de  savoir  si  nous  allons  dérober 
notre  hospitalité  à  l’acceptalion  qui  en  a  été  faite,  ou  au  con¬ 
traire  mettre  celte  grande  maison  française,  en  mesure  d’ac¬ 
cueillir  dignement  et  largement  les  hôtes  qu’elle  a  sollicités.  » 
«  Certes,  concluait-il,  la  question  n’est  pas  close,  puisque 
vous  avez  à  dire  le  dernier  mot;  mais  ce  n’est  plus  une  question 
budgétaire;  la  question  internationale  est  tranchée  et  vous  ju¬ 
gerez  certainement  qu’elle  résout  toutes  les  autres. 

((  Ce  n’est  pas  à  une  exposition  de  sélection,  niais  bien  à  une 
exposition  générale  que  le  monde  se  croit  convié,  et  c’est 
à  une  manifestaLion  sous  toutes  les  formes  de  l’activité 
humaine  que  se  sont  associés  les  grands  peuples  qui  n’avaient 
pas  encore,  il  y  a  trois  mois,  répondu  à  notre  appel  et  qui 
sont  venus  depuis  nous  apporter  leur  adhésion. 

«  Il  lie  serait  plus  temps  de  revenir  à  une  exposition  de 
chef-d’œuvres,  à  une  exposition  de  sélection.  » 

La  motion  restrictive  de  IVt.  Buffet  fut  repoussée  au  scrutin 
par  183  voix  contre  57  et  rensemble  du  projet  adopté  à  mains 
levées.  La  discussion  n’avait  occupé  qu’une  séance,  celle  du 
12  juin.  Le  13,  le  décret  de  promulgation  était  signé  et  la  loi 
était  publiée  dans  le  Journal  officiel  du  16  juin. 

Aux  termes  de  la  loi  ainsi  votée  l’exposition  était  une  entre¬ 
prise  de  l’Etal;  les  dépenses  étaient  évaluées  à  cent  cinq  mil- 
lions.  L’Etat  accordait  une  subvention  de  vingt  millions;  la 
■Ville  de  Paris  accordait  une  subvention  de  pareille  somme  : 
en  récompense,  l’Etat  lui  cédait  la  propriété  du  Petit  Palais 
des  Champs-Elysées.  Enfin  le  reste  du  capital  nécessaire 
devait  être  fourni  par  une  société  de  garantie  (1)  qui  était 

(1)  Georges  Gér.4tjlt.  Les  Expositions  universell.  s  cr.viswjéLS  au  point  de  vue 
de  leurs  résultats  économiques,  p.  55. 
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autorisée  à  émettre  pour  soixante-cinq  millions  de  bons  à  lots 
munis  de  tickets  (1). 

Ces  mesures  financières  combinaient  le  système  de  1878 
et  le  système  de  1889.  Comme  en  1878,  la  Ville  en  échange  de 
la  subvention  obtenait  la  cession  d'un  monument,  non  plus  le 
Trocadéro,  mais  le  Petit  Palais.  Comme  en  1889  le  surplus 
des  dépenses  était  couvert  par  une  émission  de  titres  à  lots 
qui  avaient  pour  coupons  des  entrées,  mais  n’étaient  pas 
remboursables. 

IL  y  avait  3.250.000  bons  portant  chacun  20  tickets.  Si  chaque 
bon  n'était  pas  remboursable,  il  donnait  droit  de  participer  à 
des  tirages  de  primes.  C’était  un  billet  de  loterie,  muni  de 
tickets.  Il  assurait  divers  avantages  notamment  des  réduc¬ 
tions  sur  le  prix  des  places  de  chemins  de  fer. 

Ces  bons  furent  émis  le  11  juillet  1896.  Mais,  soit  incertitude 
du  recouvrement  de  l’argent  versé  —  les  bons  non  sortis  au 
tirage  ne  devaient  pas  être  remboursés  —  soit  plutôt  —  car 
le  remboursement  au  pair  des  bons  de  1889  non  sortis  aux 
tirages  ne  devait  avoir  lieu  qu’en  1964  et  ne  constituait  pas 
une  séduction  bien  entraînante  —  soit  plutôt  insuflisance 
des  avantages  attachés  aux  bons,  soit  encore  précocité  do 
l’émission,  près  de  quatre  ans  avant  l’ouverture  de  f  expo¬ 
sition,  soit  surtout  saturation  du  marché  des  titres  à  lots, 
ces  bons  subirent  presque  immédiatement  une  dépréciation 
considérable  et  le  cours  n’en  fut  jamais  bien  élevé. 

C’est  exactement  quarante-six  mois  et  un  jour  après  la  pro¬ 
mulgation  de  la  loi  sur  l’Exposition  que  «  la  Foire  du 
monde  »  ouvrit  ses  portes  au  public. 

(I)  Geortres  GÉr.AtiLT  les  ^'rposirnns  universelles  envisagées  au  point  de  vue 
1  t'  l  urs  résultats  économlriues,  p.  49, 
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Pendant  les  études  préparatoires  il  n’était  pas  d’attraction 
qui  ne  fût  sortie  tout  armée  du  cerveau  fécond  des  inven¬ 
teurs.  On  avait  songé  à  couvrir  le  Champ  de  Mars  tout  entier 
d’une  charpente  d’aluminium  (1),  à  le  transformer  en  un 
immense  hall  dont  le  métal  léger  et  durable  qui  avait  fait  sa 
première  apparition  à  l’Exposition  de  1855  eût  fourni  la 
toiture.  M.  Paschal  Grousset,  un  digne  émule  de  Jules  Verne, 
on  sait  que  sous  le  pseudonyme  d’André  Laurie  il  publie 
une  collection  rivale  des  «  Voyages  extraordinaires  »,  les 
((  Homans  d’aventures  »  —  avait  lancé  l'idée  d’un  puits  de 
2.ti00  mètres  de  profondeur  qu’aurait  complété  une  cité  sou¬ 
terraine;  on  aurait  fait  à  l’intérieur  du  sol  une  sorte  de 
((  voyage  au  centre  de  la  terre  »,  on  saurait  contemplé  «  les 
époques  de  la  nature  »  et  les  transformations  successives  du 
globe  et'  de  ses  habitants.  On  avait  suggéré  divers  rajeunisse¬ 
ments  de  la  Tour  Eiffel:  cadran  d'’horloge  de  200  mètres  de 
diamètre  ayant  son  centre  à  la  troisième  plate-forme,  cata¬ 
racte  lumineuse  tombant  du  haut  de  la  troisième  plate-forme, 
pont  mctalli(]ue  incliné  reliant  un  promenoir  établi  autour 
de  la  galerie  centrale  du  Trocadéro  à  un  promenoir  établi 
autour  du  premier  étage  de  la  Tour  Eiffel.  On  avait  rêvé 
de  donner  des  sœurs  à  la  pyramide  de  fer,  tantôt  une  tour 
((  historique  »  de  200  mètres  de  hauteur  et  de  100  mètres  de 
diamètre,  tantôt  une  construction  portant,  sur  19  piliers, 
une  plate-forme  de  500  mètres  de  diamètre  à  100  mètres  de 
hauteur.  On  avait  imaginé  un  manège  de  chevaux  de  bois 
de  1.200  mètres  de  circomférefice.  On  avait  voulu  enfin  don¬ 
ner  une  réplique  des  chutes  du  Niagara  et  des  jardins  sus¬ 
pendus  de  Babylone. 

(1)  Max  DE  Nansoüty,  Premières  visites  d  l’Exposition  de  1900,  p.  21. 
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Comme  si  ce  n’était  pas  assez  d’embellir  le  terrain  même 
de  l’Exposition,  on  avait  rêvé  d’ériger  une  Walhalla  fran¬ 
çaise,  une  allée  dénommée  Perspective  Alexandre  formée 
de  cent  statues  représentant  les  hommes  illustres  de  la  France' 
et  de  l’étranger  et  dressées  sur  la  terrasse  de  Saint-Ger¬ 
main  (1). 

Aucun  de  ces  projets  ne  fut  agréé  et  n’était  d’ailleurs  aisé 
ment  réalisable.  .Ainsi  le  puits  de  M.  Paschal  Grousset  eùi 
demandé  non  pas  cintj,  comme  le  prétendait  le  promoteur 
de  cette  percée  de  la  terre,  mais  (luinze  années  de  travail  (2). 

En  revanche  on  avait  institué  une  nouvelle  classification 

digne,  semblait-il,  de  tous  les  éloges;  un  adversaire  de  l’Ex¬ 
position  «  large  »,  un  partisan  de  l'Exposition  «  select  », 

M.  Denys  Gochin,  dans  son  discours  à  la  Chambre,  le  13 
mars  1896,  bornait  ses  critiques  à  quelques  détails  et  disait 
le  plus  grand  bien  du  plan  général. 

Ce  plan  au  cours  de  la  Foire  du  monde  mécontenta  le 
public  et  suscita  des  plaintes  qui  n’auraient  du  s’adresser 
qu’à  la  façon  dont  il  avait  été  appliqué.  «  Le  plan,  disait 
au  lendemain  de  l’Exposition,  iM.  de  à’oguë  (3),  le  plan, 
moins  rationnel  que  celui  de  1889,  a  été  l’objet  de  critiques 
unanimes.  » 

Peut-être  ne  méritait-il  «  ni  cet  excès  d’honneur,  ni  cette 
indignité  »  et  le  mot  juste  semble  avoir  été  dit  sur  lui,  au 
moment  où  il  fut  publié,  cinq  ans  avant  l'Exposition,  par 
M.  Alphonse  de  Calonne.  «  En  général,  écrivait  ce  publi¬ 
ciste  en  janvier  1895,  en  général  la  classification  nouvelle, 

(1)  Alfred  B.  Benaro.  Exposition  de  I900.  Une  Walhalla  française  et  une 
Perspective  Alexandre,  p.  12. 

Lapparent.  L' Exposition  sous  terre.  Correspondant  du  25  avril  1895, 

p.  2^8. 

F)  “  délunte  Exposition.  Revue  des  Deux-Mondes  du  15  novembre  1900, 
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supérieure  peut-être  aux  anciennes,  paraît  avoir  emprunté  à 
lu  tactique  des  armées  modernes  son  ordre  dispersif  (1).  » 

Renonçant  à  la  division  traditionnelle  des  expositions  pré¬ 
cédentes,  on  avait  doublé  le  nombre  des  groupes;  il  y  en  avait 
dix-huit:  1°  Education  et  enseignemient;  2“  Œuvres  d’art; 
3“  Instruments  et  procédés  généraux  des  sciences,  des  lettres 
et  des  arts;  4“  Matériel  et  procédés  généraux  de  la  mécanique; 
5°  Electricité;  0°  Génie  civil,  moyens  de  transport;  T  Agri¬ 
culture;  8“  Horticulture;  9“  Forêts,  chasse,  pêche,  cueillette; 
10®  Aliments;  11°  Mines  et  métallurgie;  12°  Décoration  et  mobi¬ 
lier  des  édifices  publics  et  des  habitations;  13°  Fils,  tissus  et 
vêtements;  1-4°  Industries  chimiques;  15°  Industries  diverses; 
10°  Economie  sociale,  hygiène  assistance  publique;  17°  Colo¬ 
nisation;  18°  Armées  de  terre  et  de  mer. 

Comme  on  le  voit,  le  programme  était  plus  vaste  que  celui 
de  1889  ;  rélcctricité,  les  moyens  de  transport  acquéraient 
leur  autonomie;  la  colonisation  oubliée  jusque-là  ou  admise 
en  quehpie  sorte  comme  appendice  et  qui  n’avait  pris  rang 
dans  le  cortège  des  grandes  divisions  des  expositions  qu’à 
l’Exposition  de  Bruxelles,  trouvait  sa  place  dans  le  cadre 
élargi. 

L’Exposition  s’étendait  sur  les  deux  rives  de  la  Seine  du 
Palais  Bourbon  et  de  la  place  de  la  Concorde  au  Champ  de 
Mars  et  au  Trocadéro.  Elle  occupait  1.080.000  mètres  carrés 
dont  460.000  étaient  couverts 

L’amplitude  de  l’Exposition,  étendue  aux  deux  rives  de  la 
Seine,  imposait  l’éLablissement  de  moyens  de  transport  inté¬ 
rieur  commodes  et  rapides.  La  croissance  du  corps  exigeait 


(1)  Alt)lioiise  DE  Calonne.  L’ËxpnsUion  ilt>,  1900  à  Paris.  Programme  et  con¬ 
cours.  lleuue  des  Peux-Mondes  du  15  janvier  1895,  p.  3G1. 
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le  développement  des  muscles. 

Durant  la  période  de  préparation  les  organisateurs  sem¬ 
blaient  avoir  compris  la  nécessité  de  multiplier  les  voies  de 
translation  internes.  Le  16  mars  1896,  à  la  Chambre  des  dépu¬ 
tés,  dans  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  l’Exposition,  M.  Al¬ 
fred  Picard,  commissaire  général,  s’exprimait  ainsi  :  «  Un  che¬ 
min  de  fer  à  circuit  fermé  desservira  l’esplanade  du  côté  de  la 
rue  Fabert,  le  quai  d’Orsay  et  le  Champ  de  Mars  du  côté  de 
l’avenue  de  Suffren;  la  jonction  s’effectuera  par  l’avenue  de 
La  IMotte-Picquet.  Un  autre  petit  chemin  de  fer,  servant  sur¬ 
tout  de  champ  d’expérience  pour  les  divers  moteurs  pourra 
être  établi  sur  le  quai  de  Lilly.  Euhn,  deux  petites  lignes, 
l’une  funiculaire,  l’autre  à  crémaillère,  graviront  latérale¬ 
ment  les  pentes  du  Trocadéro.  » 

Dos  difféifentes  voies  annoncées  une  seule,  le  chemin  de  fer 
électrique,  fut  établie;  encore  l’espacement  des  stations  ne  lui 
permit-il  pas  de  rendre  tous  les  services  qu’on  pouvait  en  at¬ 
tendre  (1). 

On  lui  adjoignit,  il  est  vrai,  la  plate-forme  tournante.  La 
plate-forme  tournante  n’était  autre  que  le  trottoir  mobile  de 
l’exposition  de  Chicago,  c’est-à-dire  deux  chaussées  conju¬ 
guées  circulant  à  des  vitesses  différentes.  Mais  on  avait  juxta¬ 
posé  la  plate-forme  au  chemin  de  fer  de  façon  qu’il  y  avait 
surabondance  de  moyens  de  locomotion  sur  un  point  et 
disette  sur  tous  les  autres  (2). 

Le  chemin  de  fer  électri(iue  et  la  plate-forme  mobile  avaient 
été  concédés  tous  deux  à  M.  de  Mocornble.  Le  chemin  do  fer 
électrique  transporta  2.635.867  voyageurs  soit  en  moyenne 


(1)  André  Hallays.  En  fîdnant.  Journal  des  Débats  du  9  novembre  1900. 

(2)  Alfred  Babin.  Après  lailtite.  Souvenirs  de  l’Exposition  de  1900,  p.  286. 
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13.246  par  jour  1).  La  plate-forme  mobile  transporta  6.634.002 
voyageurs  soîit  .bii  moyenne  31.386  par  jour  (2).  Le  che¬ 
min  (le  fer  électrirpie  coûta,  construction  et  exploitation, 
1.358.025  fi'ancs  30  centimes,  la  plate-forme  mobile  coûta 
construction  et  exploitation,  4.734.897  francs  81  centimes, 
chiffres  aux(juels  il  convient  d’ajouter  660.396  francs  16  cen¬ 
times  de  dépenses  générales.  Les  recettes  du  chemin  de  fer 
se  montèrent  à  663.216  'francs  30  centimes,  les  recettes  de  la 
plate-forme  à  3.337.782  francs  40  centimes,  chiffres  aux(iuels 
il  convient  d'ajouter  897.323  francs  32  cenîimes  de  recettes 
communes  provenant  pour  462.460  francs  32  centimes  de 
recettes  divei'ses  et  pour  436.861  francs  de  la  revente  des 
matériaux.  Le  chro'ni(]ueur  (3)  riui  au  cours  de  l’Exposition 
évaluait  à  deux  millions  et  demi  le  montant  des  pertes  de 
l’cnl reprise  n'était  donc  pas  lûen  loin  de  compte. 

((  Il  n’y  avait  point  dans  l’exposition,  dit  M.  André  Hal- 
lay  (4),  un  seul  moyen  de  transport  ({ui  fût  vraiment  prati¬ 
que.  »  Un  chroniqueur  écrivait  en  pleine  exposition  :  «  Plus 
une  exposition  est  immense,  plus  elle  a  besoin  de  moyens  de 
communications  intérieures.  Celle  de  1889,  si  bien  ordonnée, 
avait  sous  ce  rapiiort  le  pittoresque  petit  chemin  de  fer  Decau- 
ville,  qui  transportait  de  faejon  charmante  les  visiteurs  sur 
tous  les  points,  tandis  que  la  plaie-forme  tournante,  limitée 
d’ailleurs  à  la  rive  gauche,  ne  les  conduit  nulle  part  et  que 
pour  circuler  sans  fatigue  dans  le  vaste  périmètre,  il  n’y  a 
d’autre  ressource  que  les  fauteuils  roulants  (5).  » 

(1)  Alfred  Picard.  Exposition  uinversellc  internationale  de  1900.  Rapport 
ucnénil  administratif  et  lechniijue.  t.  VI,  p.  254. 

12)  id.  id.  p.  284. 

(3)  Louis  .JouiiERT.  Fin  de  Rêve.  L'Exposition  universelle  de  1900.  Correspond 
dant  du  25  novembre  1900,  p.  783. 

(4)  En  flânant.  Journal  des  Débats  du  9  novembre  1900. 

(O)  Les  Œuvres  n  les  Hommes.  Correspondant  du  25  août  1900,  p.  783. 
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Ces  fauteuils  roulants  que  conduisaient  des  fidanzanes 
malgaches  ne  furent  pas,  ce  semble,  d’une  exploitation  plus 
fructueuse  que  la  plate-forme  tournante.  Au  mois  d’août  les 
employés  étaient  réduits  à  assigner  la  Compagnie  en  paie¬ 
ment  (te  leurs  gages  (1). 

On  avait,  il  est  vrai,  facilité  la  circulation  entre  les  différents 
étages  des  multiples  palais.  On  avait  installé  au  Champ  de 
Mars  vingt-sept  plans  inclinés  qui  sur  une  toile  sans  fin  por¬ 
taient  sans  fatigue  les  visiteurs  à  un  étage  supérieur  (2), 
sortes  d’ascenseurs  en  pente  douce,  de  trottoirs  élévateurs, 
qu’on  jiOLirrait  appeler  des  escaliers  qui  marchent. 

La  Seine  formant  entre  le  pont  de  la  Concorde  et  le  pont 
d’Iéna  une  sorte' de  bassin  central  de  l’Exposition  se  prêtait  à 
l’établissement  d’une  ligne  circulaire  de  bateaux,  qui  eût 
transporté  de  façon  charmante  les  visiteurs  sur  tous  les  points 
de  la  périphérie  interne  de  la  grande  foire,  qui  eût  été  comme 
un  Decauville  lluvial.  C’était  par  la  Seine  sur  une  flottille  de 
bateaux  que  le  président  de  la  République  et  le  cortège  offi¬ 
ciel  s’élaient  rendus  du  pont  d’Iéna  au  pont  Alexandre  lit,  du 
Champ  de  Mars  à  l’Esplanade  des  Invalides,  le  jour  de  l’ouver¬ 
ture.  On  ne  sut  pas  profiter  de  celte  heureuse  disposition  des 
lieux  :  la  rue  de  Venise,  le  grand  canal,  comme  on  avait 
appelé  la  Seine,  demeura  sans  gondoles.  Aucun  service  spé¬ 
cial  de  bateaux  ne  fut  organisé  dans  le  périmètre  de  fExpo- 
sition. 

L’Exposition  n’offrait  pas  plus  de  facilités  d'accès  (lue  de 
commodités  en  i)arcours  intérieur.  «  Même  pour  aller,  dit  un 
chroniiiueur  (3),  même  pour  aller  des  différents  (luarliers  de 

(1)  Les  Œuvres  et  les  Hommes.  Correspondant  du  25  août  1900,  p.  783. 

(2)  Maux  DE  Nansouty.  Premières  visites  à  l’Exposition  de  1900,  p.  163. 

(3)  Les  Œuvres  et  les  Hommes.  Correspondant  du  25  août  1900,  p,  783. 
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Paris  à  l'Exposilinn,  comme  pour  en  sortir  et  rentrer  chez 
soi,  les  moyens  de  transport  ont  été  si  mal  calculés,  que  la 
population  n'a  cessé  de  se  plaindre.  » 

La  principale  voie  de  communication  était  la  ligne  du 
Champ  de  Mars,  qui  n’était  reliée  qu’au  chemin  de  fer  de 
Ceinture.  Du  12  avril  au  12  novembre  1900  la  gare  du  Champ 
de  Mars  e.xpédia  ou  reçut  10.2.56.000  voya,g0urs  et  jusqu’à 
172.000  dans  la  môme  journée.  Mais  cette  voie  ne  pouvait 
guère  profder  qu’au.x  habitants  de  Paris  voisins  de  la  péri¬ 
phérie  et,  si  elle  alxndissait  par  la  gare  Saint-Lazare  au  cœur 
de  la  ville,  c’était  au  prix  d’un  bien  long  détour. 

L’ouverture  du  raccordemcidi  de  la  gare  d’Orléans  palais 
d’Orsay,  ({ui  lapprochait  de  la  place  de  la  Concorde  ia'ban- 
lienc  sud-sud-est  — ■  la  ligne  de  pénétration,  ne  recevant  pas 
do  voyageurs  de  l’intérieur  ou  pour  l’intérieur  de  Paris,  se 
trouvait  inutile  pour  les  treizième,  cinquième  et  sixième 
arrondissements  — i  et  surtout  l’ouverture  de  la  transversale 
Vincennes-Porle-Maillot  du  Métropolitain,  complétée  vers  la 
lin  de  l’Lxposition  par  la  ligne  du  Trocadéro;  apportèrent, 
mais  bien  lard,  un  secours  dont  le  bénéfice  d’ailleurs  se  trou¬ 
vait  restreint  à  certains  quartiers  de  la  ville  ou  à  cc/Caines 
régions  des  environs. 

Les  principaux  moyens  de  communication  étaient  les  omni¬ 
bus  et  tramways  d’une  part,  les  bateaux  parisiens  de  l’autre. 

Pour  les  tramways,  la  direction  des  travaux  avait  dressé 
un  programme,  que  la  Compagnie  des  Omnibus  devait  être 
appelée  à  exécuter. 

«  Ce  programme,  dit  M.  Alfred  Picard  (1),  comportait  la 

m  Exposition  universelle  internationale  de  1900.  liapporl  général  admlnts- 
Irutif  et  technique,  t.  VI,  p.  196. 
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création  à  proximité  de  l'enceinte  urbaine,  de  douze  centres 
d’embarquement  (six  sur  la  rive  droite  de  la  Seine  et  six  sur 
la  rive  gauche),  d’où  rayonnaient  treize  lignes  à  traction 
mécanique  se  dirigeant  vers  certains  quartiers  importants 
de  la  capitale. 

«  Malgré  les  efforts  incessants  de  l’administration,  le  plan 
élaboré  par  le  commissaire  général  ne  put  être  que  partielle¬ 
ment  réalisé.  La  Compagnie  des  Omnibus  dont  la  concession 
devait  expirer  à  une  époque  relativement  peu  lointaine  hési¬ 
tait  à  engager  des  dépenses  considérables,  (ju’il  lui  serait  diffi¬ 
cile  d’amortir  dans  un  si  court  délai. 

«Il  fallut  dès  lors  se  contenter  de  demi-mesures.  » 

Du  15  avril  au  12  novembre,  les  tramways  et  omnibus  de 
la  Compagnie  générale  des  Omnibus,  transportèrent  sur  les 
lignes  desservant  l’Exposition  90.363.9'i0  voyageurs,  sur  les 
autres  lignes  110.790. i82  voyageurs,  soit  en  tout  201.154.422 
voyageurs  (1). 

Les  tramways  de  la  Compagnie  parisienne  transportèrent 
durant  la  même  période,  sur  les  lignes  desservant  l’Exposi¬ 
tion  0.989. IGl  voyageurs,  sur  les  autres  lignes  22.350.900 
voyageurs,  soit  en  tout  29.340.127  voyageurs  (2). 

l^s  bateaux  'parisiens  avaient  organisé  trois  services  spé¬ 
ciaux. 

Un  service  spécial  de  jour  reliait  l'Exposition  urbaine  à 
l'annexe  de  4'inceunes  et  allait  du  pont  d’Iéna  au  pont  Natio¬ 
nal. 

Deux  services  spéciaux  do  nuit  succédaient  aux  services 
ordinaires  de  jour  et  desservaient  l’un  la  rive  gauche  du  pont 

(1)  Alfred  Picard.  Exposition  universelle  internationale  de  1900.  Itapport 
général  administratil  et  technique,  t.  VI,  p.  198. 

(2)  id.  id.  t.  VI.  p.  2U0. 
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d’Iéna  au  pont  d’Austerlitz  l’autre  ta  rive  droite  du  pont 
d’Iéna  à  l’IIùtel  de  Ville. 

Les  bateaux  parisiens  du  15  avril  au  12  novembre  trans¬ 
portèrent  par  les  services  spéciaux  2.111.476  voyageurs,  soit  en 
moyenne  14.870  par  jour,  par  les  lignes  ordinaires  29.980.651 
\oyageurs,  soit  en  moyenne  1U.418  par  jour,  au  tolal 
32.092.127  voyageurs,  soit  en  moyenne  151.377  par  jour  (1). 

Ce  qui  rendait  particulièrement  sensible  rinsuflisance  des 
moyens  de  tiansport,  c’était  le  caractère  nouveau  de  FExpo- 
silion. 

En  1855,  en  1867,  en  1878,  l’Exposition  était  un  palais  uni¬ 
que  ou  du  moins  un  palais  principal  dont  toutes  les  autres 
constructions,  pour  importantes  qu’elles  fussent,  n’étaient  que 
les  satellites.  En  1889,  c’éUiit,  sinon  un  seul  édifice,  du  moins 
une  mosaïque  d’édifices,  constituant  par  le  rapprochement  une 
sorte  de  figure  composite,  l’arc  de  triomphe  couché  sur  le 
Champ  de  Mars.  L’Exposition  en  1900  n’était  ni  un  bâtiment 
dominant,  ni  une  marqueterie  architecturale.  C’était  en  réalité 
une  ville  qui  avait  la  Seine  pour  grande  rue. 

Cette  \ille,  il  est  assez  difficile  d’imaginer  une  figure  qui 
puisse  en  synthétiser  la  physionomiei,  en  coordonner  les 
traits  épars.  Si  l’on  voulait  absolument  la  représenter  par 
une  sorte  de  dessin  schéinatique,  on  ne  saurait  mieux  la 
comparer  qu’à  la  constellation  céleste  qu’on  appelle  tantôt 
le  Chariot  et  tantôt  la  Grande  Ourse.  Cette  constellation  com¬ 
prend  un  grand  espace  vide  au  milieu  et  quatre  étoiles  aux 
quatre  coins.  L’Exposition  avait  en  effet  une  partie  centrale 
vide,  la  Seine,  et  quatre  points  d’appui:  sur  la  rive  gauche,  le 

(1)  Alfred  Picard.  Exposition  universelle  Internationale  de  1900.  Rapport 
général  adininlstratif  et  technique,  t.  VI,  p.  210- 
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Champ  de  Mars  et  les  Invalides,  sur  la  rive  droite,  le  Trocadéro 
et  les  Champs-Elysées.  L’Exposition  était  encore,  si  l’on  veut, 
une  sorte  de  locomotive  à  quatre  roues  géantes,  dont  le  corps 
était  la  Seine.  C’était  enfin,  si  l’on  souhaite  une  image  plus 
gracieuse,  un  papillon  légèrement  infléchi,  dont  le  corps  était 
la  Seine  et  dont  les  quatre  ailes  couvraient  les  quatre  aires 
ménagées  sur  les  rives  du  fleuve. 

Des  expositions  antérieures  divers  monuments  subsis¬ 
taient:  c’était  le  Palais  du  Trocadéro,  souvenir  de  l’Exposi¬ 
tion  de  1878,  occupé  à  demeure  par  les  musées  d’ethnogra¬ 
phie  et  de  sculpture  comparée,  et  dont  en  outre,  pendant 
l’Exposition,  l’aile  Est  abrita  une  partie  de  la  colonisa¬ 
tion  française,  l’aile  Ouest  une  partie  de  la  colonisalion  étran¬ 
gère;  c’étaient  les  deux  maîtresses  pièces  de  l’Exposition  de 
1889,  la  Tour  Eiffel  et  la  Galerie  des  Machines. 

La  Tour  Eiffel,  dans  l’intervalle  de  l’Exposition  de  1889  à 
celle  de  1900,  avait  servi  à  MM.  Caillelet  et  Colardeau,  en 
novembre  1892,  pour  leurs  expériences  sur  les  lois  de  la 
chute  des  corps.  D’ailleurs,  bien  qu’on  n’eùt  pas  érigé  à  Chi¬ 
cago  la  tour  de  six  cents  mètres  proposée  par  MM.  Judson  et 
de  Graff  Hindsal,  elle  n’en  était  pas  moins  détrônée  de  la 
primauté  d’élévation  qui  avait  peut-être  aux  yeux  des  foules 
constitué  son  principal  titre  d’honneur.  En  effet,  le 
25  avril  1894,  avait  été  inaugurée  à  Wembler,  près  de  Lon¬ 
dres,  une  tour  édifiée  par  sir  Edward  Welkin  qui  montait  à 
350  mètres. 

11  eût  été  nécessaire  de  renouveler  le  lustre  du  «  colosse  de 
Paris  »  soit  en  le  couvrant  d’une  couche  d’or  qui  en  eût  fait 
une  pyramide  étincelante  le  jour,  soit  en  le  revêtant  d’un 
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enduit  phosphorescent  (1)  qui  en  eût  fait  une  colonne  lumi¬ 
neuse  la  nuit.  On  se  contenta  de  le  repeindre. 

La  Galerie  tics  Machines  n'était  pas  non  plus  demeurée 
sans  emploi.  Elle  était  devenue  le  local  de  l’exposition  an¬ 
nuelle  d’une  des  sociétés  entre  lesquelles  s’élaient  scindés 
les  artistes  français  au  lendemain  de  l’Exposition  de  1889. 
Ainsi  il  y  avait  eu  le  salon  du  Champ  de  Mars  en  face  du 
salon  des  Champs-Elysées.  Ainsi  l’Exposition  de  1889  et  l’Ex¬ 
position  de  1855  s’étaient  partagé  l’honneur  de  donner  l’hos¬ 
pitalité  aux  peintres  et  aux  sculpteurs  dans  les  édifices  qui 
subsistaient  de  ces  grands  concours  cosmopolites.  En  1898, 
après  la  démolition  du  Palais  de  l’Industrie,  c’était  la  Galerie 
des  Machines  qui  avait  reçu  les  œuvres  des  membres  des  deux 
sociétés  rivales,  les  expositions  des  deux  sœurs  ennemies. 

Ca  Galerie  des  Machines  ne  pouvait,  comme  en  1889,  servir 
de  salle  des  moteurs.  En  effet,  reprenant  la  méthode  déjà  sui¬ 
vie  à  l’Exposition  de  Lyon  en  1894  et  l’appliquant  sur  une 
échelle  gigantesque,  les  organisateurs  voulaient  rapprocher  la 
matière  première,  la  machine  et  le  produit,  de  façon  à  donner, 
suivant  l’expression  du  commissaire  général,  une  leçon  de 
choses,  mais  une  leçon  de  choses  colossale.  Les  machines 
étaient  partout  mues  par  rélectricité.  Cette  électricité,  pro¬ 
duite  par  les  usines  de  générateurs  à  vapeur,  installées  des 
deux  côtés  du  Champ  de  Mars,  était  transmise  aisément  à 
l’aide  de  simples  fils  aux  machines  établies  dans  toutes  les 
parties  de  l’Exposition  (‘2).  L’exposition  de  la  mécanique  ne 
pouvait  donc  plus  être  isolée  dans  un  bâtiment  spécial.  11 
falhd  trouver  nu  autre  emploi  au  giganlesque  hall.  Ou  cuns- 


(1)  MaX  De  Nansoiity.  Premières  visites  à  l'ExposiliOJv  de  I9(tn,  p.  276. 

(2)  Daniel  Hellet.  La  force  motrice  cl  l'électricité  à  l'Exposition.  Economiste 
français  du  9  juin  1900,  p.  795. 
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truisit  «  sous  la  voûte,  suivant  l’expression  de  M.  André  Hal- 
lays  (1),  toute  une  ville  de  bois  et  de  carton,  dont  le  centre  était 
occupé  par  une  sorte  d’arène  immense  ».  Cette  arène,  c’était  la 
salle  des  fêtes.  En  réalité,  on  avait  fait  do  l’œuvre  de  M.  Du- 
tert  un  hangar  à  monuments. 

Ainsi,  l’on  n’avait  pas  su  rajeunir  la  tour  par  quelque 
décoration  nouvelle  et  l’on  avait,  comme  le  dit  M.  de  Vogue  2), 
ti’on(]ué  intérieurement  du  moins  la  Galerie  des  Machines. 

Plus  fortunés  que  la  grande  nef  métallique,  le  Palais  de 
rinduslrie  et  le  pavillon  de  la  ville  de  Paris  aux  Cliam{)S 
Elysées,  le  Dôme  central,  la  Galerie  de  trente  mètres,  le  Palais 
des  Arts  Libéraux,  le  Palais  des  Beaux-Arts  au  Champ  de 
Mars,  avaient  été  démolis  sans  être  mutilés.  La  Galerie  de 
trente  mètres  s’était  effondrée  sous  la  tempête  du  9  dé¬ 
cembre  1898  tandis  qu'on  en  opérait  la  démolition. 

La  Tour  Eiffel  et  la  Galerie  des  Machines  subsistent  encore; 
mais  elles  sont  condamnées  à  disparaître  dans  un  avenir  pro¬ 
chain.  Le  Champ  de  Mars  doit  être  transformé:  une  bande 
de  110  mètres  à  droite  et  à  gauche,  doit  être  aliénée  et  former 
comme  la  couronne  de  propriétés  privées  d'une  sorte  de  parc 
Monceau  de  la  rive  gauche.  La  Tour  Eiffel  sera  démolie,  sinon 
do  suite,  tout  au  moins  à  l’expiration  de  la  concession. 
La  Galerie  des  Machines  ne  saurait  continuer  à  former  écran 
devant  le  monument  de  Gabriel.  La  Chambre  des  Députés  a  le 
6  novembre  1902  voté' à  runanimité  une  motion  de  M.  Georges 
Berger  tendant  au  transfert  de  l’immense  nef  de  fer  sur 
un  autre  emplacement.  M.  Georges  Berger  propose  qu’elle  soit 
réédifiée  à  gauche  de  la  Porte  Maillot  sur  «  un  terrain  de  six 

(1)  En  flânant.  Journal  des  Débats  du  16  novembre  1900. 

(2)  La  déjunte  Exposition,  llevue  des  Deux-Mondes  du  15  novembre  1900, 
p.  387. 
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ou  sept  hectares  conquis  par  la  destruction  décidée  des  bas¬ 
tions  numéros  52  et  53  entre  le  boulevard  Lannes  et  l’avenue 
desPortilicationsdontrextrémité  seraitlégèrementdéviée(i))). 
Ainsi  les  exercices  sportifs  seraient  dotés  du  champ  couvert 
d’action  qui  leur  est  indispensable  et  la  galerie  resterait  «  un 
témoin  parlant  de  l’art  et  de  la  science  de  nos  constructeurs 
à  la  fin  du  xix®  siècle  en  même  temps  que  le  souvenir  gran¬ 
diose  de  l’inoubliable  solennité  de  1889  (2)  ». 

A  cheval  pour  ainsi  dire  sur  la  Seine,  l’Exposition  était 
fluelque  peu  une  Exposition  amphibie,  comme  l’Exposition 
de  Chicago. 

La  rive  droite  présentait  trois  grandes  divisions:  c’étaient 
les  Champs-Elysées,  le  Cours  la  Reine  et  le  Trocadéro.  Les 
Champs-Elysées  renfermaient  rentrée  monumentale  et  les 
deux  palais,  monnaie  du  Palais  de  l’Industrie,  tous  deux  con¬ 
sacrés  aux  Beanx-Arts;  le  Cours  la  Reine  le  palais  des 
Congrès,  les  serres  de  l’horticulture,  le  pavillon  de  la  ville 
de  Paris;  le  Trocadéro,  relié  au  cours  la  Reine,  le  long  du 
quai  de  Lilly,  par  une  terrasse  en  encorbellement  l’exposi¬ 
tion  des  colonies  françaises  et  étrangères,  des  pays  de  protec¬ 
torat  et  des  nations  de  l’Extrême-Orient. 

La  rive  gauche  offrait  trois  vastes  compartiments:  c’étaient 
les  Invalides,  le  quai  d’Orsay  et  le  Chamj)  de  Mars.  Les  Inva¬ 
lides  contenaient  les  manufactures  nationales,  la  décoration 
et  le  mobilier  des  édifices  publics  et  des  habitations  et  les 
industries  diverses;  le  quai  d'Orsay,  les  pavillons  des  nations 

élrangères,  l’hygiène,  les  armées  de  terre  et  de  mer,  la 

« 

(1)  Georges  Berger.  La  Galerie  des  tnaciUncs  de  1903.  Journal  des  Débats  du 
17  septembre  1903. 

(2)  Georges  Berger.  La  Galerie  des  machines  de  1903.  Journal  des  Débats  du 
17  septembre  1903. 
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navigation  de  commerce,  les  forêts,  chasse,  pêche  et  cueil¬ 
lettes,  le  Champ  de  IMars,  la  Tour  Eiffel,  la  métallurgie,  les 
fils,  tissus  et  vêtements,  l’électricité  et  la  mécanique,  le 
génie  civil  et  les  moyens  de  transports,  les  Industries  chi¬ 
miques,  renseignement,  les  Arts  Libéraux. 

Les  deux  rives  et  les  ponts  qui  les  reliaient  formaient  trois 
bassins  de  la  Seine.  Le  premier  comprenait  le  neuves  entre 
le  pont  de  la  Concorde  et  le  pont  des  Invalides  et  contenait 
le  pont  Alexandre  III.  Le  second  comprenait  le  fleuve  entre 
le  pont  des  Invalides  et  le  pont  de  l’Alma  et  contenait  une 
passerelle  suspendue  entre  le  quai  d’Orsay  et  le  cours  la  Reine. 
Enfin,  le  troisième  comprenait  la  Seine,  entre  le  pont  de  l’Alma 
et  le  pont  d’Iéna  et  contenait  une  passerelle  jetée  entre  le  quai 
d’Orsay  et  le  quai  de  Billy. 

L  Exposition  offrait  aux  regards  une  Cosmopolis  bigarrée 
et  tatouée  de  monuments  de  tous  les  styles,  exemplaires  des 
architectures  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  ville  poly¬ 
chrome,  se  dessinant  en  quatre  vastes  zones  reliées  entre 
elles  par  la  Seine  et  les  terrasses  qui  en  formaient  les  marges. 

«  Contemplez  ce  spectacle,  dit  le  héros  de  M.  Anatole 
France,  en  montrant  à  son  disciple  des  marches  du  Troca- 
déro  le  panorama  de  1  Exposition;  voyez:  Dèmes,  minarets, 
clochers,  tours,  frontons,  toits  de  chaume,  de  verre,  de  tuile, 
de  faïences  colorées,  de  bois,  de  peaux  de  bêtes,  terrasses 
italiennes  et  terrasses  mauresques,  palais,  temples,  pagudes, 
kiosques,  huttes,  cabanes,  tentes,  châteaux  d'eau,  châteaux 
de  feu,  contrastes  et  harmonies  de  toutes  les  habitations 
humaines,  fièvre  du  travail,  jeux  merveilleux  de  l’industrie, 
amusement  énorme  du  génie  de  l’homme,  qui  a  planté  lâ  les 
arts  et  métiers  de  l’univers  (1)  ». 

(1)  Anatole  France.  M.  Bergeret  à  Paris,  p.  285. 
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Ce  n’était  plus  la  villa  Adriana,  c’étaient  les  fantasques  fabri¬ 
ques  d’un  parc  du  xviii®  siècle.  Ne  dirait-on  pas,  en  effet,  que 
c’est  aux  architectes  de  l’Exposition  de  1900  que  s’adressait  le 
chantre  des  Jardins,  quand  il  disait  aux  Le  Notre  de  son  temps: 
Bannissez  des  iardins  tout  cet  amas  conlus 
D'édilices  divers,  prodigués  par  la  mode. 

Obélisque,  rotonde,  et  kiosk,  et  pagode. 

Ces  bâtiments  romains,  grecs,  arabes,  chinois. 

Chaos  d'architecture,  et  sans  but,  et  sans  choix. 

Dont  la  prolusion,  stérilement  [éconde, 

Enlerme  en  un  jardin  les  quatre  parts  du  monde  (1). 

Dans  cette  fourmilière  de  bâtisses,  quelques  édifices  de  fer 
montraient  de  nouveaux  prog’rès  de  la  construction  métal¬ 
lique:  l’art  commençait  à  étendre  sa  juridiction  sur  un  genre 
d’architecture  (lui  n’avait  jusque-là  relevé  que  de  la  science  et 
dont  les  élégances  de  la  géométrie  avaient  longtemps  cons¬ 
titué  toute  l’esthétique.  Un  publiciste  français,  Charles  Ribey- 
rolles  écrivait  il  y  a  près  de  cinquante  ans:  «  Les  artistes 
qui  rêvent  le  monument  étudient  dans  les  vieux  cartons  des 
musées  l’ionique,  le  dorien,  le  corinthien,  le  composite,  le 
toscan  et  le  moresque  aux  opulentes  ciselures.  Que  ne  vont- 
ils  aux  forêts  vierges  étudier  la  liane,  ce  grand  travailleur 
qui,  jour  et  nuit,  avance,  enlace,  construit  et  s’étend.  Ils 
trouveraient  toutes  les  formes  do  l’art  grec,  toutes  les  fan¬ 
taisies  de  l’esprit  et  du  temps,  mais  variées  à  l’infini,  se  liant 
et  s'épaulant  dans  ces  deux  conditions  éternelles  du  beau: 
la  force  et  la  grâce.  Callimaque,  l’architecte  sculpteur,  rap¬ 
porta  jadis  la  feuille  d’acanlhc  tin  t.mbeau  (Tune  jeune 

(1)  DELiLLE.  Les  jardins,  IV.  Œuvres  complètes,  éd.  Panthéon  littéraire. 
p.  27. 
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corinthienne  et  cette  fleur  de  l’art  le  fit  immortel.  Que  de 
fleurs  pareilles  n’y  a-t-il  pas  au  bois  vierge  et  combien  en 
cette  pleine  et  riche  perspective,  aux  constructions  merveil¬ 
leuses,  l’étude  serait  féconde  I  L’art  devrait,  comme  la  science, 
se  renouveler  et  rajeunir  au  sein  de  la  nature.  C’est  là  qu’est 
la  voie  du  temps  (1)  ». 

Pendant  près  d’un  demi-siècle  ce  vœu  était  demeuré  sté¬ 
rile.  Dans  l’architecture,  plus  que  partout  ailleurs,  l’esprit 
est  soumis  à  la  matière  et  les  conceptions  de  l’artiste  sont  su- 
1; ordonnées  à  la  rencontre  d’éléments  propres  à  les  réali¬ 
ser  (2).  Or  comment  la  pierre  lourde  et  massive  eût-elle  pu 
se  prêter  à  rendre  le  serpentement  de  la  liane  et  la  molle 
ondulation  des  arbres  tropicaux? 

Cependant,  la  pensée  de  l’écrivain  ne  devait  pas  être  per¬ 
due.  On  eût  dit  en  effet,  que  les  auteurs  de  certaines  cons¬ 
tructions  du  Champ  de  Mars  et  du  cours  la  Reine,  vé¬ 
ritables  ingénieurs  d’art,  s’en  étaient  inspirés  et  grâce 
à  la  souplesse  des  nouveaux  matériaux  de  fer,  avaient 
réussi  à  la  réaliser,  à  raviver  «  la  grâce  jaillissante  des  belles 
ogives  »  en  lui  donnant  «  quelque  chose  de  plus  flexible,  de 
plus  vivant  (3).  »  Ce  n’est  rien,  dit  M.  Robert  de  la  Size- 
ranne  (4),  en  parlant  du  Palais  du  Génie  civil,  au  Champ  de 
Mars,  ce  n’est  rien  qu’un  peu  de  fer  pour  soutenir  du  verre  et 
recouvrir  quelques  arpents  de  terre.  Mais  la  vie  est  là. 
C’est  un  jaillissement  régulier  de  tiges  vertes  et  cette  a  voûte 

d’acier  »,  au  lieu  d’évoquer  le  croisement  des  épées,  rap¬ 
pelle  l’infléchissement  des  palmes...  Et,  tout  homme  qui  voit 

(1)  Charles  Ribeyrolles.  Brazil  pittores'co,  t.  Il,  p.  126. 

(2)  Robert  de  la  sizeranne.  L’Art  à  l'Exposition  de  1900.  I.  L'Esthétique  du 
Fer.  Hevue  des  Deux  Mondes  du  1er  niai  1900,  p.  195. 

(3)  Gustave  Rabin.  Après  faillite.  Souvenirs  de  l’Exposition  de  1900.  p  209 

(40  L’Art  â  l’Exposition  de  1900.  1.  L’Esthétique  du  Fer.  Revue  des  Deux- 

Mondes  du  1"  mai  1900.  p.  198. 
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et  qui  aime  les  jouissances  des  yeux,  dira,  en  voyant  celle 
forêt  d’arceaux,  même  s’il  sort  de  la  sainte  Chapelle  :  ceci 
aussi',  c’est  de  l’art.  » 

«  Il  le  dira  aussi,  ajoute  le  même  auteur,  devant  les  deux 
édifices  de  verre  et  de  fer,  dessinés  par  M:.  Gauthier,  pour  y 
donner  asile  aux  plantes  rares  et  aux  fleurs  lointaines  :  les 
palais  de  l’Horticulture.  Leurs  parois  sont  faites  de  clarté;  on 
dirait  qu’on  a  pu  tisser  de  l’eau  entre  les  fines  tiges  des  herbes, 
que  le  seul  poids 'd’un  oiseau  recourbe  en  voûte.  Et  ces  deux 
merveilles,  si  délicates  par  leur  structure  et  si  énormes  par 
leurs  dimensions,  semblent  être  sorties  de  la  main  de  l’ar- 
liste  aussi  facilement  que,  du  chalumeau  où  souffle  un  enfant, 
des  bulles  de  savon.  » 

Mais  les  grandes  œuvres  d’architecture  sidérurgique  étaient 
rares  à  1  Exposition  et  le  môme  écrivain  constate  le  peu 
de  succès  qu’avait  rencontré  la  construction  du  fer  au¬ 
près  du  public,  dans  la  période  qui  sépare  1889  de  1900, 
la  ((  régression  »  du  fer,  suivant  te  mot  de  M.  de  Vogue  (1). 
«  Le  fait  est,  dit  M.  Robert  de  la  Sizeranne  (2),  te  fait  est  que 
les  grandes  prétentions  architecturales  du  fer  en  1889  ont  paru 
déplaisantes  et  que  dix  années  passées  à  les  considérer  n’ont 
guère  réconcilié  personne  avec  elles.  Le  fait  est  encore  que, 
depuis  dix  ans,  le  mouvement  en  faveur  du  fer  apparent 
semble  arrêté  net  et  qu’à  certains  de  ces  monuments  —  les 
constructions  métalliques  —  on  n’a  encore  trouvé  ni  leur  em¬ 
ploi,  ni  môme  leur  couleur.  » 

Le  fer  avait  cédé  la  place  à  de  nouveaux  matériaux.  «  Le 

(1)  La  défunte  Exposition.  lievue  des  Deux-Mondes  du  15  novembre  1900. 
p.  39.'? 

(2)  L'Art  à  l'Exposition  de  1900.  I.  L' Esthétique  du  Fer.  lievue  des  Deux- 
Mondes  du  1er  mai  1900,  p.  191. 
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ciment  armé,  le  stuc  et  le  staff,  disait  M.  H.  dé  Varigny  (1), 
sont  les  matériaux  de  construction  qu’on  trouve  le  plus  abon¬ 
damment  répandus  dans  l’Euxposition.  »  Parfois  on  semblait 
n’avoir  jeté  à  terre  les  édifices  de  1889  que  pour  les  recons¬ 
truire  avec  des  pliitres  à  la  mode.  «  On  a  démoli,  disait 
M.  H.  de  Varigny  (2)  en  parlant  des  galeries  des  Beaux-Arts 
et  des  Arts  Libéraux  du  Champ  de  Mars,  on  a  démoli  les 
grandes  galeries  en  fer  et  céramique  de  la  cité  bleue  de  1889 
et  on  les  a  remplacées  par  des  galeries  ayant  à  peu  près  la 
même  dimension,  mais  encore  plus  prétentieuses,  on  ne  voit 
pas  très  bien  pourquoi.  »  Si  les  craintes  d’incendie  que  fai¬ 
saient  naître  les  constructions  en  bois  des  Forêts  de  la  Naviga¬ 
tion  de  commerce  et  du  Ghâtau  d’eau,  ne  devaient  pas  se 
réaliser,  de  regrettables  accidents,  qui  avaient  été  épargnés 
à  l’Exposition  de  1889,  devaient  montrer  que,  soient  qu’ils  pré¬ 
sentassent  une  résistance- insuflisante,  soit  que  l’on  connût 
imparfaitement  la  manière  de  les  employer,  on  ne  pouvait 
des  édifices  d’exposition  d’un  service  éphémère,  mais  inten¬ 
sif. 

Les  architectes  de  1900  ne  s’étaient  pas  bornés  à  refaire 
ce  qu’ils  avaient  détruit.  Ils  s’étaient  livrés  à  une  débauche 
effrénée  de  pâte  à  bâtir.  «  Pour  le  Trocadéro,  dit  M.  IL  de  Va- 
rigny  (3),  c’est  une  véritable  forêt  de  monuments.  »,  et  il  ajoute 
en  parlant  des  Invalides  ;  «  L’ensemble  des  constructions  est 
exorbitant  ». 

On  se  plaignait  en  1889  (  i  )  de  l’incohérence  de  l’espla¬ 
nade  des  Invalides.  On  avait  à  déplorer  en  1900  le  même 

(1)  A  travers  l’Exposition  universelle.  Bibliothèque  universelle  et  Revue 
Stiisse.  mai  1900,  p.  327. 

(2)  Id.  id.  p.  310. 

(3)  id.  id.,  p.  311. 

(4)  Max  DE  Nansouty.  Premières  visites  d  l'Exposition  de  1900,  p.  69. 
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défaut  ampliflé  et  étendu  à  toutes  les  parties  de  l’Exposition. 
Le  gongorisme  et  le  marinisme  architecturaux  se  donnaient 
libre  carrière  dans  le  foisonnement  confus  d’édifices  d’une 
ville  de  fantaisie.  Non  seulement  les  visiteurs  étaient  choqués 
par  des  contrastes  qu’on  n’avait  rien  fait  pour  adoucir,  mais 
au  premier  abord  en  présence  de  ce  faste  d’ornementation,  de 
ce  que  Ludovic  Halévy  appelle  quelque  part  «  une  trop  vio¬ 
lente  magnificence  »,  ils  pouvaient  croire  que  «  la  France  de 
1900  avait  perdu  le  sentiment  de  la  mesure,  ce  goût  de  la  déli¬ 
catesse  et  de  la  convenance  qui  furent  la  marque  de  son 
génie  particulier  »  (1). 

«  Il  est  sans  doute  admis,  disait  M.  H.  de  Varigny  (2),  que 
rarchitecture  de  l’exposition  est  criarde  et  dénuéei  de  goût  ; 
mais  il  y  a  des  limites  qu’il  ne  faudrait  pas  dépasser.  En  vue 
de  la  Place  de  la  Concorde,  à  côté  des  monuments  sévères 
qui  donnent  à  celle-ci  son  caractère,  les  édifices  des  Invalides  et 
la  Porte  Monumentale  font  l’effet  de  «  simples  blasphèmes». 
«  Simple  »  est  façon  de  parler:  ces  blasphèmes  sont  en  réalité 
infiniment  compliqués  et  prétentieux.  »  Les  bâtiments  des 
Invalides  notamment  semblaient  «  être  en  suif  et  en  sain¬ 
doux  qu’un  charcutier  romantique  aurait  tourmenté  en  des 
formes  variées,  s’appliquant  à  multiplier  les  ornements,  les 
saillies,  les  creux  et  les  courbes  (3).  »  Aussi  la  voix  publique 
baptisa-t-elle  immédiatement  du  nom  de  «  Village  Suif  »  ce 
gros  bourg  prétentieux  aux  moulures  extravagantes. 

D’ordinaire  il  y  a  dans  les  expositions  une  partie  centrale 
qui  en  est  pour  ainsi  dire  le  noyau.  Rien  ne  se  détachait  ici. 

(1)  André  HAnLAYS.  En  flânant.  Journal  des  Débats  du  9  novembre  1900. 

(2)  A  travers  l'Exposition  universelle.  Bibliothèque  universelle  et  Revue 
Suisse,  mai  1900,  p.  311. 

(3)  H.  DE  Varigny.  A  travers  VExpositon  universelle.  Bibliothèque  univer¬ 
selle  et  Revue  Suisse,  mai  1900,  p.  311. 
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«  Il  y  avait  en  vingt  endroits,  dit  M.  de  Vogue  (1)  des  trou- 
vailleis  ingénieuses,  amusantes  qui  auraient  dû  suffire  amplec 
ment  à  captiver  et  à  retenir  la  curiosité  des  foules.  C’était 
trop  et  pas  assez  ».  Tout  était  à  l’état  dispersif.  Aussi  était-ce 

l’ensemble  qui  frappait.  «  L’Exposition,  dit  encore:  M.  de 
Vogué  (2),  noyait  des  parties  disparates  dans  un  ensemble 
auquel  on  peut  tout  reprocher,  excepté  l’absence  de  vie.  La 
vie  bouillonnait  dans  ce  vaste  réservoir  d’énergies,  et  c’est  le 
principal.  » 

Nous  ne  saurions  avoir  la  pensée  de  dépeindre  le  fourmil¬ 
lement  gigantesque  de  la  cité  fugitive  que  formait  la  foire 
du  monde.  Nous  passerons  seulement  en  revue  les  principaux 
membres  de  ce  titan  éphémère,  la  Seine  et  le  pont  Alexan¬ 
dre  III,  l’avenue  Alexandre  III  et  les  deux  palais,  la  rue 
des  Nations  et  la  rue  de  Paris.  Puis  nous  jetterons  un  rapide 
coiup  d’œil  sur  les  édifices  épars  des  pays  étrangers,  autre  rue 
des  Nations  à  l’état  inorganique,  sur  les  monuments  relégués 
en  un  coin  de  l’esplanade  des  Invalides,  matériaux  inutilisés 
d’une  pittoresque  rue  des  provinces,  sur  le  quartier  des  colo¬ 
nies  au  Trocadéro',  enfin  sur  les  curiosités  originales  de  l’Ex¬ 
position,  telles  que  le  Palais  des  illusions  et  le  Globe  céleste. 
Nous  passerons  ensuite  aux  expositions  rétrospectives,  à 
l’exposition  d’économie  sociale  et  aux  congrès;  et  nous 
irons  achever  notre  course  à  l’annexe  de  Vincennes. 

La  Seine,  «  la  rue  de  Venise  »,  était  l'arbre  de  couche  de 
la  colossale  machine  que  constituait  l’Exposition,  le  tronc 

de  ce  corps  énorme,  l’articulation  qui  unissait  entre  elles  les 
diverses  parties  de  ce  vaste  ensemble.  L’idée  de  bâtiments 

(1)  T  a  défunte  Exposition.  Revue  des  Deux-Mondes  du  15  novembre  1900, 
P.  384. 

(2)  Id. 


id.,  p.  389. 
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réfléchissant  leur  architecture  sur  le  miroir  du  fleuve  se  trou¬ 
vait  dans  plusieurs  projets  présentés  au  concours  ouvert 
en  1894  pour  l’Exposition  de  1900.  Elle  fut  reprise  par  l’admi¬ 
nistration;  c’est  sur  les  quais  élargis  au-dessus  des  berges, 
que  furent  élevées  les  constructions.  <(  Rien  n’empêcherait, 
disait  M.  Guadet  dans  son  rappot  sur  le  concours,  rien  n’em¬ 
pêcherait  que  cette  partie  de  l’Exposition  du  pont  des  Inva¬ 
lides  au  pont  d’Iéna,  n’eût  tout  le  charme  et  tout  le  pittores¬ 
que  du  grand  canal  de  Venise  ». 

((  Accoudez-vous  sur  le  pont  de  la  Concorde,  disait  M.  Geor¬ 
ges  Trouillot  à  la  tribune  de  la  Chambre  le  14  mars  1896,  ao 
coudez-vous  sur  le  pont  de  la  Concorde  et  représentez-vous 
par  l’imagination  ce  que  sera  l’Exposition  de  demain.  Voyez 
d’abord  la  Seine  avec  son  déroulement  superbe,  et  ses  quais 
transformés  en  vastes  promenoirs,  devenus  comme  le  lien,  le 
trait  d’union,  la  grande  voie  centrale  de  l’Exposition  elle- 
même.  Sur  la  rive  gauche,  au-dessus  des  galeries  dont  le  pied 
baigne  dans  le  fleuve,  les  palais  des  puissances  étrangères 
se  profilent  avec  le  pittoresque  le  plus  imprévu.  Sur  la  rive 
droite,  les  serres  d’horticulture  s’étendent,  offrant  aux  yeux 
toutes  les  variétés  des  couleurs  et  des  verdures.  C’est  une 
Venise  nouvelle,  plus  curieuse,  plus  mennilleuse  que  la 
Venise  vraie  qui  apparaît  en  plein  Paris. 

«  Et  représentez-vous  la  nuit  le  décor  féérique  qui  éblouira 
les  yeux,  les  barques  illuminées  sur  le  fleuve,  les  deux 
rives  étincelantes  de  feux  ». 

La  réalité  répondit  au  rêve.  «  Je  ne  connais  guère  en  ce 
moment,  écrivait  Gaston  Jollivet  au  mois  de  juin  1900,  une 
plus  agréable  fête  des  yeux  que  le  spectacle  de  ces  palais  — ■ 
les  palais  de  la  rue  des  Nations  —  vus  le  soir,  de  l’autre 
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côté  de  la  rive,  à  la  clarté  des  illuminations.  Si  par  surcroît 
le  promeneur  a  la  bonne  fortune  d’un  clair  de  lune,  il  peut 
se  croire  transporté  dans  le  pays  du  fantastique  et  de  l’inouï  ». 

«  La  clef  de  voûte  du  projet,  l’idée  maîtresse  du  plan,  la 
condition  essentielle  du  succès  »,  comme  le  disait  M.  Alfred 
Picard  à  la  Chambre  des  députés,  le  14  mars  1896,  c’était  la 
construction  d’un  pont  en  face  des  Invalides. 

Depuis  longtemps  on  se  proposait  de  jeter  sur  la  Seine, 
en  face  la  rue  de  Constantine  un  pont  destiné  à  soulager  le 
pont  de  la  Concorde.  L’E\position  lit  substituer  à  ce  projet  la 
construction  d’un  pont  monumental,  en  face  des  Inva¬ 
lides.  A  cet  endroit  existait  jadis  un  bac,  de  passage  figuré 
dans  les  anciennes  estampes  et  notamment  dans  le  plan  de 
Paris  que  l’on  trouve  en  tète  de  vnistoire  de  Paris  de  Pélibien 
publié  en  1725.  A  la  fin  du  xviii®  siècle  Mirabeau  dans  des 
notes  qu’il  rédigeait  durant  sa  captivité  au  donjon  de  Vin- 
cennes  sur  diverses  améliorations  à  apporter  à  la  capitale, 
notes  dont  Soulavie  se  servit  pour  la  composition  des  Mé¬ 
moires  sur  le  ministère  du  duc  d' Aiguillon,  réclamail  un  pont 
devant  les  Invalides  comme  devant  le  Jardin  des  Plantes  (1). 

En  1810  un  projet  de  passerelle  métallique  en  arc  franchis¬ 
sant  la  Seine  sans  appui  intermédiaire  en  face  de  l’esplanade 
fut  présenté  à  Napoléon  pq  mais  il  ii’y  fut  donné  aucune 
suite  (2).  En  1823  les  Anglais  jetaient  sur  le  détroit  de  Menai 
entre  le  pays  de  Galles  et  file  d’Anglesey  un  pont  en  câbles 
de  fil  de  fer  dont  la  travée  centrale  n’avait  pas  moins  de 
177  mètres  d’ouverture  (3).  Un  célèbre  ingénieur  français, 

(1)  Mémoires  de  Mirabeau,  t,  IV,  p  94. 

(1)  Alfred  Picard.  Exposition  universelle  inlernalionalc  de  1900.  liapporl  gé¬ 
néral  adminislratit  et  technique,  t.  I,  p.  406. 

(3)  De  Lapparent.  Le  Siècle  du  ter,  p.  31. 
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Navier  «  le  créateur  de  la  théorie  de  la  résistance  des  maté¬ 
riaux  »,  jaloux  de  ne  pas  laisser  à  l'industrieuse  Albion 
le  monopole  de  la  hardiesse,  proposa  de  donner  en  plein 
Paris  un  émule  à  l’ouvrage  d’art  britannique  et  de  cons¬ 
truire  en  face  des  Invalides  un  pont  de  155  mètres  de 
portée.  Les  délicats  protestèrent  contre  un  projet  dont  la  réa¬ 
lisation  devait,  selon  eux,  gâter  l’aspect  du  fleuve.  11  n’en  fut 
pas  moins  adopté.  Le  7  juillet  1824  une  ordonnance  royale 
concédait  la  construction  à  un  sieur  Desjardins  autorisé  à 
percevoir  un  péage.  Le  concessionnaire  céda  son  privilège 
à  une  société  anonyme,  la  Société  du  pont  des  Invalides  (1). 
Le  travail  était  presque  achevé  lorsqu’on  septeïnbre  1826 
l’inconsistance  du  sol  amena  un  léger  mouvement  dans  la 
maçonnerie  de  la  rive  droite.  L’accident  était  sans  impor¬ 
tance,  mais  le  malheur  voulut  que  la  rupture  d’une  conduite 
d’eau  vînt  noyer  le  terrain  où  le  tassement  s'était  produit.  Le 
dommage  était  encore  aisé  à  réparer,  mais  la  presse  s’émut  : 
les  adversaires  du  projet  reprirent  courage  et  renouvelèrent 
leurs  attaques:  l’administration  céda:  l’entreprise  fut  aban¬ 
donnée  et  l’on  détruisit  les  travaux  exécutés  (2).  Une  ordon¬ 
nance  du  6  dé'cembre  1827  annula  l’ordonnance  du  7  juil¬ 
let  1824  et  concéda  à  l’entrepreneur  trois  autres  ponts  l’un  à 
l’extrémité  de  l’avenue  d’Antin,  aujourd’hui  pont  des  Inva¬ 
lides,  l’autre  entre  la  place  de  Grève  et  la  Cité,  aujourd’hui 
pont  d’Arcole,  le  troisième  entre  le  quai  des  Mdramiones  et  le 
quai  de  la  Cité,  aujourd’hui  pont  de  l’Archevêché. 

La  construction  d’un  pont  devant  les  Invalides  souleva  sous 
la  troisième  République  les  mêmes  objections  qu’elle  avait 

(1)  Alfred  Picard.  Exposition  universelle  internationale  de  1900  Rapport  gé 
néral  administratif  et  technique,  t.  I,  p.  406. 

(2)  De  Lappaeent.  Paris  aux  travaux  forcés.  Correspondant  du  10  avril  1899, 
p.  15. 
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soulevées  sous  la  Restauration.  Ce  pont  allait^  disait-on,  perdre 
le  point  de  vue.  «  Quant  au  projét,  écrivait  le  8  juin  1895  un 
rédacteur  de  VEconomiste  français,  quant  au  projet  d’un 
pont  monumental,  dont  le  moindre  défaut  serait  de  faire 
double  emploi  avec  le  pont  de  la  Conco'rde,  et  le  pont  des 
Invalides  et  de  rompre  la  courbe  si  harmonieuse  que  fait  la 
Seine  à  cet  endroit,  nous  nous  refusons  à  le  discuter  ». 

On  passa  outre,  cependant,  et  le  pont  eut  même  l’honneur 
de  devenir,  dès  avant  l’Exposition,  le  symbole  de  l’alliance 
entre  notre  République  et  l’Empire  des  tzars  et  de  faire,  trois 
ans  avant  l’ouverture,  l’objet  d’une  solennité  franco-russe. 
Le  7  octobre  1896,  le  lendemain  de  l’arrivée  à  Paris  de 
l’empereur  et  de  l’impératrice  de  Russie,  les  souverains 
russes  et  le  président  delà  République  posèrent  la  première 
pierre  du  nouveau  pont.  Ils  entendirent  la  lecture  d’une  pièce 
de  vers  de  M.  de  Hérédia,  puis  l’impératrice  versa  sur  la 
pierre  le  mortier  avec  la  truelle  (jue  lui  présentait  le  ministre 
du  commerce;  l’empereur  et  le  président  de  la  République 
scellèrent  la  j)ierre  en  la  frappant  avec  un  marleau  d’acier 
à  manche  d’or,  portant  sur  une  de  ses  faces  le  mot  pax,  sur 
l’autre  le  mot  rohur.  La  truelle  et  le  marteau,  ainsi  que  la 
plume  qui  avait  servi  à  signer  le  procès-verbal  de  la  céré¬ 
monie  furent  offerts,  comme  souvenirs,  à  l’impératrice,  à 
qui  un  groupe  de  jeunes  filles  présenta  un  bouquet  de  fleurs 
dans  un  vase  d’argent  ciselé,  don  de  l’industrie  et  du  com¬ 
merce  parisiens. 

Ce  pont  n’eut  point  d’inauguration  spéciale.  Le  président 
de  la  République  le  parcourut  pour  la  première  fois  à  la  tète 
du  cortège  officiel  le  jour  de  l’ouverture  de  rExposition. 

Ce  pont  qui,  comme  le  fait  observer  M,  Robert  de  la  Size- 


^  CC...iTE  it.ANÇAlS 
U.i  m.'' 1113.13  A  L’trWHGhR 

^  BIBLIOTHÈQUE  ^ 


—  554  — 


ranne  (1),  franchit  le  fleuve  du  bond  d’un  cheval  au  lieu 
de  le  traverser,  comme  les  anciennes  constructions  à  arches 
et  à  piles,  avec  les  lourdes  enjambées  d’un  éléphant,  est  re¬ 
marquable  à  plus  d’un  titre. 

En  général,  quand  on  construit  un  pont.,  on  établit  au-des¬ 
sous  un  bâti  en  bois  qui  soutient  les  pièces  des  arcs  jusqu’à 
ce  qu’elles  soient  unies  entre  elles  et  que  la  clef  de  voûte  soit 
posée.  Un  pareil  système  était  inapplicable  au  pont  Alexan¬ 
dre  III.  La  circulation,  dont  l’inlensité  était  encore  accrue 
par  les  travaux  de  l’Exposition,  rendait  impossible  toute 
obstniction  du  fleuve.  On  dut  avoir  recours  à  un  système 
emprunté  des  ponts  roulants  de  l’industrie  et  qui  ne  laisse 
pas  de  rappeler  aussi  le  procédé  suivi  pour  établir  le  viaduc 
de  Garabit.  On  lançai  sur  le  fleuve  une  étroite  passerelle 
métallique,  cette  passerelle  était  portée  par  des  galets:  ces 
galets  reposaient  aux  deux  rives  du  fleuve  sur  des  rails;  on 
les  faisait  avancer  à  mesure  que  les  arcs  étaient  posés  et  on 
arriva  ainsi  à  construire  le  pont  dans  toute  sa  largeur.  A 
cette  passerelle  était  suspendue,  sorte  d’escarpolette,  un  plan¬ 
cher  sur  lequel  reposaient  les  pièces,  en  attendant  qu’elles 
fussent  mises  en  place.  «  De  la  sorte,  dit  M.  Daniel  Bellet  (2)  à 
qui  nous  empruntons  ces  détails,  le  pont  s’est  monté  avec 
une  rapidité  extraordinaire  ». 

Non  seulement  le  pont  devait  être  construit  sans  points  d’ap¬ 
pui  inférieurs,  mais  il  devait  remplir  deux  conditions  presque 
contradictoires:  il  devait  être  assez  élevé  au-dessus  du  fleuve 
pour  ne  pas  gêner  la  navigation,  et  assez  bas  pour  ne  néces- 


(1)  L’Art  à  l'Exposition  de  1900.  I.  L'Esthétique  du  Fer.  Revue  des  Deux 
Mondes  du  1“''  mai  19ü0,  p.  200. 

(2)  Les  procédés  de  construction  des  hdlinients  de  l'Exposition.  Economiste 
français  du  17  février  1900,  p.  201. 
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siter  aucune  rampe  d’accès  et  ne  masquer  aucune  partie  de 
la  façade  des  Invalides  dont  il  était  destiné  à  dégager  la 
perspective.  La  science  des  ingénieurs  réussit  à  satisfaire 
à  ces  exigences  pour  ainsi  dire  opposées  en  amincissant 
l’épaisseur  de  la  voie  et  en  surbaissant  l’arche  du  nouveau 
pont.  La  courbure  fut  atténuée  autant  que  possible  et  le  plan¬ 
cher  du  pont  fut  formé  d’une  forte  tôle  de  fer  soutenue  par 
une  série  de  poutres  transversales  qui  reposaient  sur  les  arcs 
et  supportant  le  pavé  en  bois. 

Les  fermes  de  la  Galerie  des  Machines  présentaient  déjà  des 
interruptions  ménagées  de  façon  à  laisser  entre  les  pièces 
un  jeu  tel  que  l’extension  du  fer  sous  rinnuence  de  la  cha¬ 
leur  ne  pût  amener  ni  déformation,  ni  rupture.  Des  coupures 
analogues  furent  pratiquées  dans  les  arcs  du  pont  Alexan¬ 
dre  III.  ((  Les  fentes,  dit  M.  de  Lapi)arenl  (1).  les  fentes,  si 
redoutées  des  anciens  constructeurs,  deviennent  maintenant 
le  salut  à  la  condition  d’être  ménagées  en  bonne  place.  Et 
voilà  comment  on  peut  éviter  les  effets  de  la  dilatation  du 
métal  en  été,  effets  qui  ne  sont  en  aucune  façon  négligeatdes, 
car  le  calcul  indique  qu’il  en  peut  résulter  au  milieu  un  sou¬ 
lèvement  capable  d’atteindre  une  vingtaine  de  centimètres.  » 

Enfin  le  nouveau  pont  fut  orné  dei  pylônes  monunieniaux, 
genre  de  décorations  inspiré  par  les  récents  ponts  de  Londres 
et  encore  inconnu  à  Paris. 

Ce  pont,  large  de  quarante  mètres  et  long  de  cent  vingt 
mètres,  fut  construit  en  acier  moulé.  C’était  la  première  fois 
que  cette  matière  était  employée  à  un  semblable  travail. 
D’ordinaire  pour  les  œuvres  de  cette  nature  on  recourt  à  la 
fonte  de  fer:  c’est  en  fonte  de  fer  que  fut  construit  le  pont 

(1)  Paris  aux  travaux  forcés.  Correspondant  du  10  avril  1899,  p.  20. 
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Solférino'.  Mais  si  l’acier  coûte  deux  fois  plus  que  la  fonte, 
la  résistance  de  l’acier  est  huit  fois  plus  considérable  que 
celle  de  la  fonte  et,  à  force  égale  il  pèse  un  tiers  de  moins. 
Le  four  Blanc  permet  de  l’obtenir  exempt  des  soufflures  qui 
peuvent  se  dissimuler  dans  la  fonte  (1).  Enfin  la  réunion  des 
pièces  en  acier  peut  s’opérer  à  l’aide  d’un  nombre  très  réduit 
de  boulons  (2).  C’étaient  là  assez  d’avantages  pour  assurer 
à  l’acier,  malgré  le  surcroît  de  dépenses  qu’en  devait  entraî¬ 
ner  l’emploi,  la  préférence  sur  la  fonte. 

Tant  do  difficultés  heureusement  surmontées  et  tant  d’in¬ 
novations  hardiment  tentées  ont  permis  de  dire  que  ce  pont, 
ouvrage  de  MM.  Résal  et  Alby,  a  fait  vraiment  époque  dans 
rhistoirc  de  ce  genre  d’ouvrage  d’art  (3).  «  Le  pont  Alexandre 
dit  M.  H.  de  Varigny  (4),  qui  le  considère  comme  le  «  clou  » 
de  l’Exposition,  n’est  pas  seulement  une  œuvre  intéressante 
au  point  de  vue  décoratif  et  réellement  la  plus  belle  de  l’Ex¬ 
position  au  point  de  vue  architectural,  il  offre  encore  une 
solution  élégante  et  nouvelle  d’un  problème  qui  a  souvent 
exercé  la  sagacité  des  constructeurs  ». 

On  avait  voulu  donner  une  entrée  imposante  à  l’Exposition 
et  on  avait  érigé  la  Porte  Monumentale  de  la  place  de  la  Con¬ 
corde  qui  n’avait,  dit-on,  pas,  coûté  moins  de  250.000  francs 
et  qui  étincelait  la  nuit  des  feux  de  3.000  lampes  électriques. 
Mais  l’inutilité  de  ce  motif  décoratif  qui  ne  menait  à  rien, 
la  fâcheuse  ressemblance  de  la  construction  avec  un  appareil 
de  chauffage  à  la  mode  qui  l’avait  fait  surnommer  «  la  Salar 

(1)  De  Lappauent.  Paris  aux  travaux  forcés.  Correspondant  du  10  avril  1898, 

p.  18. 

(2)  Pierre  Leroy-Beaulieu.  Les  Travaux  de  l'Exposition.  Economiste  fran¬ 
çais  du  ler  avrii  1899,  p.  411. 

(3)  Id.  id.  id.,  p.  410. 

(4)  A  travers  l'Exposition  universelle.  Bibliothèque  universelle  et  Revue 
Suisse,  mai  1900,  p.  807. 
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mandre»,  la  malencontreuse  «Parisienne»  de  six  mètres  qui 
la  surmontait  la  ruinèrent  dans  l’esprit  du  public.  Bien  plus 
que  ce  portique  malheureux,  le  pont  Alexandre  III  était  la 
véritable  entrée  de  l’Exposition.  Il  était  comme  l’arc  triomphal 
de  la  Voie  Sacrée  que  constituait  la  Seine. 

Le  pont  Alexandre  III  avait  aussi  un  autre  office:  il  était 
destiné  à  relier,  à  «  annexer  »  l’esplanade  des  Invalides  aux 
Champs-Elysées. 

Pour  consommer  cette  fusion  des  deux  rives  de  la  Seine, 
on  abattit  le  Palais  de  l’Industrie  et  on  établit  sur  l’empla- 

au  pont  Alexandre  III,  magnifique  allée  que  pendant  l’Expo¬ 
sition  le  public  appelait  «  avenue  Nicolas  II  »  et  qui  reçut  en 

1901,  lors  de  la  visite  des  souverains  russes,  le  nom  d’avenue 
Alexandre  III  ». 

On  ne  faisait  ainsi  que  rétablir  un  point  de  vue  qu’avait 
offusqué  la  construction  du  Palais  de  l’Industrie.  Comme  le 
rappela  M.  Octave  Mirbeau,  le  carré  Marigny  était  avant  1855 
un  des  plus  beaux  endroits  de  Paris,  alors  qu’une  avenue  par¬ 
tant  de  ce  carré,  permettait  à  l’œil  d’embrasser  par  delà  la 
Seine  l’esplanade  des  Invalides.  «  Avant  sa  construction,  disait 
à  la  Chambre  des  députés,  le  1^  mars  1896,  le  commissaire 
général  de  l’Exposition,  M.  Alfred  Picard,  en  parlant  du  Pa¬ 
lais  de  l’Industrie,  avant  sa  construction,  on  attachait  une  telle 
importance  à  la  perspective  dont  nous  vous  demandons  le  réta^ 
blissement,  qu’une  large  percée  avait  été  ménagée,  suivantfaxe 
de  l’esplanade  des  Invalides,  dans  les  quinconces  enveloppant 
l’ancien  carré  Marigny.  Les  plans  officiels  en  font  foi;  j’ai  là 
sous  la  main  un  plan  de  Jacoubet  publié  en  1830  et  un  autre 
plan  indiquant  le  retour  des  cendres  de  Napoléon  en  1840. 
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Tous  ceux  qui  sont  arrivés  au  déclin  de  la  vie  se  rappellent  le 
spectacle  magnifique  que  cette  percée  offrait  aux  promeneurs 
des  Cdiamps-Elysées.  Dès  que  le  Palais  de  l’Industrie  est  sorti 
de  terre,  la  critique  a  blâmé  vivement  l’interception  d’un  des 
plus  beaux  points  de  vue  de  Paris,  condamné  ce  masque  lourd 
et  compact.  » 

A  la  même  séance,  un  député,  M.  Georges  Trouillot,  citait 
un  ouvrage  publié  dix  ans  après  la  construction  du  Palais  de 
l’Industrie  »  sous  le  patronage  des  plus  grands  noms  de  la 
littérature  et  des  arts  »,  le  Paris-Guide,  où  l’on  trouvait  ex¬ 
primé  le  souhait  que  »  la  chose  que  l’on  voit  encore  aux 
Champs-Elysées  »  —  c’est  ainsi  qu’on  qualifiait  le  Palais  de 
l’Industrie  —  «  soit  démolie  quelque  jour  ». 

Cette  «  chose  »,  plusieurs  auteurs  de  projets  présentés 
pour  l’Exposition  de  1900  la  faisaient  disparaître.  Aussi  a-b 
on  pu  dire  que  l’idée  de  rouvrir  aux  regards  la  perspective 
fermée  depuis  un  demi-siècle  sortit  du  concours  ouvert  pour 
le  plan  de  l’Exposition. 

«  Le  concours,  ditM.  Guadet,  dans  le  rapport  qu’il  rédigea 
au  nom  du  jury,  le  concours  a  ouvert  un  autre  horizon,  en 
montrant  la  possibilité  de  nouveaux  embellissements  de  la 
capitale,  destinés  à  survivre  à  l’Exposition. 

Plusieurs  concurrents  en  effet,  usant  résolument  de  la  fa¬ 
culté  laissée  par  le  programme  de  faire  table  rase  des  édi¬ 
fices  existants,  ont  eu  l’idée,  assurément  hardie,  de  suppri¬ 
mer  le  palais  des  Champs-Elysées  en  le  remplaçant  ailleurs 
par  un  édifice  analogue  et  de  créer  une  large  promenade, 
depuis  la  grande  avenue  des  Champs-Elysées  jusqu’aux  Inva¬ 
lides,  en  profitant  du  pont  monumental  à  construire  sur 
la  Seine. 
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«  Le  projet  de  M.  Eugène  Hénard  était  celui  qui  affirmait 
le  plus  franchement  cette  volonté  qu’on  retrouve  encore  chez 
M.  Mewès  et  MM.  Louvet  et  A’arcollier  avec  une  grande 
netteté,  avec  moins  de  hardiesse  ou  moins  d’affirmation  chez 
MM.  Esquié,  Sortais  et  Bonnier.  Dans  la  pensée  de  tous, 
ce  parti  doit  survivre  à  l’Exposition,  comme  une  beauté 
de  plus  acquise  à  la  Ville  de  Paris. 

«  Incontestablement,  cette  idée  qu’on  n’aurait  peut-être  pas 
osé  concevoir  sans  l'impression  puissante  qu’elle  a  causée 
grâce  au  concours  dont  elle  est  véritablement  issue,  cette 
idée  séduit  par  une  beauté  artisti(iuc  qui  ne  peut  se  nier. 
Le  rond-point  d’où  s’apercevraient  ces  splendides  perspec¬ 
tives,  l’arc  de  l’Etoile,  la  place  de  la  Concorde  et  la  coupole 
des  Invalides  serait  unique  et  admirable,  et  cette  combinaison 
assurerait  la  conservation  perpétuelle  de  l’esplanade  des 
Invalides,  annexée  désormais  aux  Champs-Elysées,  ainsi  que 
l’unité  des  deux  rives  de  la  Seine.  Il  est  donc  très  désirable 
que  l’Exposition  laisse  après  elle  ce  magnifique  souvenir. 
Mais  il  faut  pour  cela  sacrifier  le  palais  des  Champs-Elysées, 
ou  plutôt  le  reconstruire  ailleurs  comme  monument  définitif 
et  aussi  rapidement  que  possible. 

«  Il  y  a  là  une  question  de  dépense  que  le  jury  ne  peut 
qu’indiquer:  le  Gouvernement  et  le  Parlement  auront,  Ir  cas 
échéant,  à  la  résoudre.  Nous  ne  pouvons  que  faire  ressortir 
quant  à  présent  l’intérêt  do  premier  ordre  que  présenterait 
au  point  de  vue  de  l’aspjict  monumental  de  Paris  cette  propo¬ 
sition  hardie  et  appeler  sur  elle  toute  l’attention  des  pouvoirs 
publics.  Il  est  à  peine  besoin  d’ajouter  que,  pendant  l’Expo¬ 
sition,  il  y  aurait  là  pour  elle  un  accès  monumental  dont  la 
beauté  serait  saisissante.  Disons  seulement  que,  si  une  suite 


560  — 


doit  être  donnée  à  cette  idée  séduisante,  il  faut  qu’elle  soit 
immédiate  pour  que  le  temps  soit  suffisant  (1).  » 

Cette  heureuse;  idée  ne  rencontra  pas  au  sein  du  Parlement 
une  faveur  unanime.  M.  Trélat  reprocha  à  l’avenue  nouvelle 
do  gâter  l’ensemble  architectural  qui  va  du  Louvre  à  l’arc 
de  Triomphe  et  de  n’offrir  vers  les  Invalides  qu’une  «  pers¬ 
pective  détraquée  ». 

On  critiqua  aussi  l’idée;  de  donner  en  spectacle  la  façade 
de  l’hôtel  des  Invalides  du  côté  de  l’Esplanade.  «  Quelle  est, 
s’écriait,  à  la  Chambre  des  députés,  le  16  mars  1896,  M.  Bouge, 
rapporteur  de  la  commission,  quelle  est...  l’idée  maîtresse, 
ce  que  l’administration  a  appelé  le  «  clou  »  de  l’Exposition 
de  1900?  C’est  une  perspective  plus  ou  moins  contestable  sur 
le  Dôme  des  Invalides  que  l’on  peut  apercevoir  de  mille 
points  de  Paris.  Cette  façade  même  des  Invalides,  à  laquelle 
conduira  votre  avenue,  c’est  la  première  fois  qu’en  architec¬ 
ture  on  nous  la  propose  comme  un  modèle  et  une  merveille. 
En  1672,  lors  de  l’inauguration  du  monument  des  Invalides, 
qui  fut  construit  par  Bruant  et  dont  le  dôme  seul  est  dû  à 
Mansart,  on  critiqua  très  vivement  —  ce  fait  ressort  de  tous 
les  recueils  de  l’architecture  la  façade  noird,  c’estrà-dire 
celle  à  laquelle  va  aboutir  votre  avenue;  on  la  trouvait  fort 
laide  et  insufflsante.  On  expliqua  alors  que  la  façade  princi¬ 
pale  était  place  Vauban  et  que  l’on  pouvait  se  montrer  moins 
exigeant  pour  la  façade  nord,  qui  n’était  pas  destinée  à  être 
vue  de  l’extérieur,  puisqu’on  se  proposait  de  planter  d’an 
bres  entièrement  l’esplanade  ». 

«  C’est  une  perspective  plus  ou  moins  contestable  »,  disait 

(1)  Guadet.  Concours  pour  l'Exposition  universelle  de  1900.  Rapport  sur  les 
opérations  du  jury.  Journal  officiel  du  8  janvier  1895,  p.  122. 
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M.  Bouge.  On  avait  en  effet  douté  quelque  temps  que  l’on 
pût  apercevoir  du  Carré  Marigny  la  partie  inférieure  de  la 
façade  des  Invalides.  Une  expérience  à  laquelle  on  procéd  i 
dans  les  premiers  mois  de  1899  dissipa  les  inquiétudes.  On 
mit  trois  lanternes  sur  le  seuil  de  la  porte  de  l’hôtel 
des  Invalides,  et  en  se  plaçant  en  arrière  de  ce  qui  res¬ 
tait  du  Palais  de  l’Industrie,  dans  taxe  de  la  nouvelle  avenue, 
(Ui  put  les  distinguer  parfaitement.  Quant  à  la  perspective 
elle-même,  l’éloignement  devait  rendre  la  masse  des  construc¬ 
tions  quelque  peu  confuse  et  les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la 
Seine  devaient  former  entre  le  spectateur  et  le  monument 
un  réseau  diaphane  ;  mais  ce  nuage,  d’où  seul  le  dôme  d’or  se 
dégageait  distinct,  n’était  qu’un  charme  de  plus. 

La  critique,  sans  doute,  ne  désarma  pas.  Au  lendemain  de 
la  clôture  de  l’Exposition,  le  comte  de  Castellane  (1)  repro¬ 
chait  à  la  nouvelle  «  trouée  »  d’ouvrir  une  porte  de  côté  dans 
une  avenue  où  toute  percée  latérale  était  un  contre-sens.  «  Je 
suis  incapable,  ajoutait-il,  de  concevoir  une  voie  triomphale 
menant  à  une  maison  de  retraite  de  vieux  soldats  qui  furent 
éclopés  par  la  guerre.  »  Mais  le  public  fit  justice  de  tous  les 
raffinements  des  diffciles  et  M.  Louis  Rousselet  (2)  résume 
bien  l’opinion  générale  quand  il  dit:  «  Il  y  a  là  un  ensemble 
absolument  merveilleux,  tel  qu’aucune  ville  du  monde  ne 
peut  présenter  de  semblable,  et  qui  égale  ce  que  Paris  possé¬ 
dait  de  plus  beau  jusqu’à  ce  jour.  » 

Ea  décoration  projetée  de  l’Esplanade  des  Invalides,  les 
jardins  à  la  française  qui  doivent  y  être  tracés,  les  rampes 
de  verdure  qui  relieront  les  quais  aux  bas-ports  ne  pourront 

(1)  La  Trouée  des  Invalides.  Gaulois  du  22  novembre  1900. 

(2)  L’ExposUion  universelle  de  1900,  p.  23 
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qu’embellir  encore  la  perspective  qu’a  ouverte  la  démolition 
du  Palais  de  l’Industrie. 

Cette  perspective  toutefois  a  un  défaut.  Si  le  promeneur •“ 
qui  va  des  Champs-Elysées  au.x  Invalides  jouit  des  plus  sédui¬ 
sants  aspects,  celui  qui  se  rend  des  Invalides  aux  Champs- 
Elysées  n’a  d’autre  spectacle  que  la  Rotonde  Marigny.  Aussi 
l’architecte  de  l’Elysée,  M.  Chanut,  a-t-il  proposé  après  l’Ex¬ 
position,  à  la  fin  de  1900,  de  créer  au  croisement  des  axes 
de  ravenue  Alexandre  III  et  de  l’avenue  Alarigny,  un  peu  en 
arrière  sur  la  droite  des  Champs-Elysées,  une  vaste  place 
semi-circulaire.  Sur  cette  place  s’élèverait  une  colonne 
monumeulale,  répondant  aux  colonnes  de  la  place  Vendôme 
et  de  la  place  de  la  Bastille.  Ce  serait  la  colonne  du  xix®  siècle. 
Elle  serait  surmontée  (rune  Répuldique  de  Barrias  et  aurait 
à  ses  pieds  une  ville  de  Paris  de  Dalou.  Le  piédestal  polygo¬ 
nal  serait  orné  de  has-reliefs  de  Roly  et  de  mosaïques  d’après 
les  cartons  de  Jean-Paul  Laurens. 

Ce  projet  semble  abandonné.  Cependant  si  l’on  peut  hésiter 
à  grossir  d’une  colonne  séculaire  le  nombre  déjà  grand  des 
mâts  de  bronze  ou  de  pierre  qui  se  dressent  sur  nos  places, 
s’il  est  permis  de  douter  que  le  xix®  siècle  ait  donné  à  notre 
pays  d’assez  constants  ou  définitifs  triomphes  ;çour  mériter 
que  la  France  reconnaissante  lui  élève  un  de  ces  fûts  gigan¬ 
tesques  «  faits  de  gloire  et  d’airain  »,  la  place  semi-circulaire 
semble  presque  s’imposer  comme  articulation  des  deux  ave¬ 
nues  divergentes.  p]n  dehors  de  cette  place,  le  travail  à  faire, 
l’œuvre  d’édilité  et  d’esthétique  à  accomplir,  ce  serait  le  pro¬ 
longement  de  l’avenue  Marigny:  continuée  suivant  son  axe, 
l’avenue  Marigny,  qui  se  termine  aujourd’hui  à  la  place  Beau- 
vau,  arriverait  à  la  place  Delaborde,  devant  Saint-Augustin,  à 
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là  croisée  des  boulevards  Haussmann  et  Malesherbes.  L’ou¬ 
verture  d’une  semblable  voie  qui  relierait  directement  les  In¬ 
valides  aux  nouvaux  quariiers  de  la  plaine  Monceau,  outre 
qu’elle  aurait  l’avantage  de  faire  disparaître  ce  cloaque  ar¬ 
chitectural  qu’on  appelle  le  Ministère  de  l’Intérieur,  agréga¬ 
tion  inharnionique  de  bâtisses  disparates,  serait  le  digne  com¬ 
plément  dei  la  création  de  la  nouvelle  avenue,  l’avenue 
Alexandre  III. 

Cette  avenue,  on  avait  proposé  d’en  faire  une  simple  allée 
entre  des  masses  de  feuillage,  et  M.  Maurice  Binder,  adver¬ 
saire  du  projet  du  gouvernement,  n’hésitait  pas  à  déclarer 
à  la  Chambre  qu’il  ferait  volontiers  le  sacrifice  du  Palais  de 
l’Industrie  si  des  parterres  de  verdures  et  de  heurs  devaient 
occuper  le  terrain  où  il  s’élevait.  Peut-être  eût-il  été  aisé  de 
trouver  dans  le  remaniement  du  Palais  Royal,  dans  la  trans¬ 
formation,  dès  longtemps  proposée  du  jardin  en  palais  de 
cristal,  le  local  qu’enlevait  la  démolition  du  Palais  de  l’Indus¬ 
trie.  Mais  l’opinion  de  M.  Maurice  Binder  demeura  sans  écho. 
Le  Palais  de  l’Industrie  ne  disparut  que  pour  céder  la  place  à 
d’autres  édifices  différemment  disposés;  au  lieu  d’un  seul  bâ¬ 
timent  on  en  eut  deux  et  l’avenue  Alexandre  III  ne  fut  que  la 
rue  monumentale  séparant  les  nouveaux  palais  dont  les  fa¬ 
çades  bordaient  dans  toute  sa  longueur  cette  «  perspective  » 
parisienne. 

«  Le  mérite  de  ces  deux  palais,  dit  M.  Robert  de  la  Size- 
ranne  (1),  le  mérite  de  ces  deux  palais,  de  celui  de  M.  Girault, 
comme  de  celui  de  MM.  Deglane,  Louvet  et  Thomas,  c’est 
qu’ils  sont  à  leur  place...  Vus  des  Champs-Elysées,  les  deux 

(1)  T 'Art  à  l'Exposition  de  1900,  I.  L'Esthétique  du  Fer.  lievue  des  Deux- 
Mondes  du  1"  mal  1900,  p.  185. 
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palais  sont  exactement  ce  qu’il  fallait  qu’on  vît.  Ils  forment 
l’allée  nécessaire,  itlantée  de  colonnes  coniques,  qui  conduit 
l’œil  aux  pylônes,  où  se  cabrent  les  Pégases,  de  leurs  sabots 
tâtant  l’azur  et  de  leurs  ailes  frémissantes  marquant  les 
limites  du  fleuve,  — jalons  indispensables  pour  creuser  l’hori¬ 
zon  vers  le  dùme.  La  <(  tache  »  que  fait  chacun  de  ces  deux 
palais  est  si  heureuse,  qu’on  ne  la  remarque  déjà  plus.  Il 
semble  qu’ils  aient  toujours  été  là.  » 

Ces  deux  palais,  monnaie  du  Palais  de  l’Industrie,  ont  reçu 
les  simples  noms  de  Grand  et  de  Petit  Palais. 

Le  Grand  Palais  a  la  forme  d’un  T  irrégulier.  Il  se  compose 
d’uu  grand  hall  donnant  sur  l’avenue  Alexandre  III  et  dont 
l’axe  est  parallèle  à  cette  avenue,  c’est  l’œuvre  de  M.  Deglane; 
d’un  autre  édifice  donnant  sur  l’avenue  d’Antin  et  dont  l’axe  est 
parallèle  à  cette  avenue,  c’est  l'œuvre  de  M.  Thomas;  d’un 
groupe  de  deux  bâtiments  latéraux  reliant  les  précédents  et 
unis  entre  eux  par  une  nef  en  retour,  c'est  l’œuvre  dei  M.  Lou¬ 
vet.  Ainsi  l’ensemble  est  formé  de  deux  rectangles  inégaux 
articulés  sur  un  trapèze.  Get  amas  irrégulier  de  palais  occupe 
un  espace  de  40.000  mètres  carrés.  Le  pavillon  Deglane  est  dé^- 
coré  de  frises  en  grès  flambé  de  Sèvres,  représentant  les  gran¬ 
des  époques  de  l’art;  le  pavillon  Thomas  de  frises  en  faïences 
représentant  l’histoire  de  l’art  français.  Ce  palais  a  plusieurs 
portiques  et  est  entièrement  entouré  d’une  forêt  de  colonnes. 

Get  édifice  a  été  vivement  critiqué.  On  n’a  pas  craint  de 
dire  que  cet  «  assemblage  monstrueux  d’éléments  incohé¬ 
rents  qui  ressemble  à  une  gare  s’évadant  d’un  portique 
ancien  ».  «  ce  terminus  de  Garacalla  »  «  faisait  regretter 
cet  honnête  hangar  du  Palais  de  l’Industrie  »  (1). 

(1)  André  IIallats.  En  fldnant.  Journal  des  Débats  du  9  novembre  1900. 
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Ce  palais  servait  d’asile  en  1900  aux  Expositions  décennale 
et  centennale  des  Beaux-Arts.  On  peut  répéter  du  Grand 
Palais  ce  qu’on  avait  dit  du  Palais  de  l’Industrie  :  <(  C’est  le 
caméléon  des  monuments  (1)  ».  11  doit  en  effet  abriter  à  tour 
de  rôle  les  Expositions  annuelles  de  i)einturei  et  de  sculpture 
et  les  concours  agricoles  et  hippi(]ues,  c’est-à-dire  qu’il  doit 
être  tour  à  tour  piste,  étable  et  salon.  Une  destination  aussi 
hybride  ne  permettait  guère  de  donner  à  l’édifice  un  carac¬ 
tère  bien  déterminé.  C’était  avant  tout  une  construction  uti¬ 
litaire.  •  .  ' 

Le  Petit  Palais  n’occupe  qu’une  superficie  de  7.000  mètres 
carrés.  Il  a  la  forme  d’un  trapèze.  Les  bâtiments  sont  bornés 
à  l’intérieur  par  une  colonnade  en  forme  de  fer  à  cheval  enve¬ 
loppant  une  cour  à  demi  circulaire.  Un  dôme  sphérique  sur¬ 
monte  le  porche  qui  s’ouvre  en  face  du  porche  principal  du 
Grand  Palais.  Deux  dômes  quadrangulaires  terminent  la 
façade  antérieure;  deux  petites  coupoles  marquent  les  ro¬ 
tondes  à  l’intersection  de  la  façade  postérieure  et  des  par¬ 
ties  latérales. 

On  a  reproché  à  l’œuvre  de  M.  Girault  une  décoration  tan¬ 
tôt  pauvre,  tantôt  incohérente,  conséquence  de  la  hâte  qui  a 
présidé  à  la  construction.  On  lui  a  reproché  de  même  qu’au 
Grand  Palais  la  vicieuse  distribution  de  la  lumière.  Quoi  qu’il 
en  soit  «  notre  Parthénon  en  réduction  »,  comme  l’a  appelé 
non  sans  quelque  hyperbole  M.  Gaston  Jollivet,  «  sera  peut- 
être,  ainsi  que  le  disait,  un  an  avant  l’ouverture,  è.I.  Pierre 
Leroy  Beaulieu  (1),  le  plus  aimahle  souvenir  que  nous  lais- 

(1)  Alphonse  de  Calokne.  r  'Exposition  de  I90n  à  Paris.  Programme  et  con¬ 
cours  Revue  des  Deu.x-Mondes  du  15  .ianvier  1895,  p.  356. 

(2)  Les  Travaux  de  l’Exposition  de  1900.  Palais  permanents  cl  temporaires. 
Economiste  français  du  16  avril  1899,  p.  478. 
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sera  rExpositioii  ». 

C’était  dans  ce  palais  que  se  trouvait  en  1900  l’Exposition 
rétrospective  de  l’art  français.  «  Le  Petit  Palais,  dit  M.  de 
^’ol;■ué  (1),  eut  le  ju’ivilège  d'abriter  la  rétrospective  par  ex¬ 
cellence,  la  rétrospective  tout  court.  La  prestigieuse  collection 
fut  le  triomphe,  le  centre  indiscuté  de  l’Exposition.  Les  pre¬ 
mières  visites  étaient  pour  elle  et  on  y  revenait  sans,  cesse.  » 
Remis  à  la  ville  de  Paris,  en  échange  de  la  subvention  de  vingt 
millions  qu’elle  avait  consentie  pour  l'Exposition,  le  Conseil 
général  de  la  Seine  fêta  l’entrée  en  jouissance  de  ce^bijou 
architectural  en  y  offrant  le  9  mars  1901  une  grande  réception. 
On  y  donna  en  1901  une  exposition  de  l’Enfance  dont  l’initia¬ 
tive  était  due  à  M.  Rollet.  Il  devint  ensuite  un  musée  muni¬ 
cipal  de  peinture  et  de  sculpture  et  l’on  sait  comment  le  legs 
de  M.  Dutuit  vint  deux  ans  plus  tard  en  peupler  richement 
les  salles. 

Peut-être  est-il  regrellable  qu’on  n’ait  pas  fait  plut(jt  de  ce 
petit  Trianon  de  la  capitale  un  salon  des  souvenirs  des  grands 
concours  internationaux  de  Paris.  La  ville  de  Paris  a  un 
autre  musée  d’art,  le  musée  Galliera.  Ce  musée,  encore 
à  i)eu  près  vide,  aurait  pu  recevoir  les  collections  si  généreu¬ 
sement  offertes,,  tandis  que  le, Petit  Palais  était  en  quelque 
sorte  prédestiné  par  la  place  même  qu’il  occupe  et  par  l’épo¬ 
que  où  il  fut  construit  à  devenir  un  musée  des  Expositions  ; 
il  s’élève  en  effet  sur  l’emplacement  de  la  première  Exposi¬ 
tion  universelle  de  Paris  et  il  fut  érigé  pour  une  exposition 
dont  la  date  coïncidait  presque  avec  le  centenaire  de  nos 
expositions  nationales  et  dont  on  avait  proposé  de  faire  la 

(1)  Ta  défunte  Exposition,  itcvue  des  Deux-Mondes  du  15  novembre  1900, 
p.  391. 
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célébration  du  jubilé  séculnire  des  expositions  (1).  Il  eût  été 
préférable  comme  dépôt  des  souvenirs  des  grandes  assises 
du  travail  à  un  palais  de  la  rue  des  Nations  :  on  proposa  eu 
effet  a  la  fin  de  l'Exposition  de  conserver  douze  des  pavillons 
du  grand  canal  vénitien:  run  d’euv  eût  élé  consacré  à  un 
«  musée  rétrospectif  »  des  expositions  universelles,  mais  ce 
projet  lardif  n’eut  pas  de  suite  (2). 

Un  musée  des  expositions  s’impose  cependant.  Déjà  a 
l'Exposition  de  Philadelphie  en  1876,  la  classe  349  qui  fai¬ 
sait  partie  du  groupe  III,  éducation  et  sciences,  avait  été  con¬ 
sacré  aux  «expositions  indusii'ielles  et  artistiques»  (3).  A 
l’Exposition  de  1900,  elle-même,  au  musée  centennal  de  la 
classe  29,  on  voyait  les  maquettes  de  la  salle  des  l'êtes,  des 
palais  des  Champs-Elysées,  du  pont  Alexandre  III.  Ces  ma¬ 
quettes  étaient  destinées  au  musée  Carnavalet  ('4''.  Mais  ne 
serait-il  pas  préférable  d’instituer  un  Conservatoire  des  exhi¬ 
bitions',  qui  pourrait  comprendre  au  moins  quehiues  souve¬ 
nirs  des  expositions  étrangères  (pie  les  collections  de  la  ville 
de  Paris  ne  sauraient  recueillir?  On  joindrait  aux  maquettes 
et  aux  modèles  en  relief  des  différentes  Exj)ositions  (pii  se 
sont  succédé  une  collection  des  publications  qu’elles  ont  pro¬ 
voquées.  Une  pareille  galerie  formerait  comme  un  campo 
santo  de  reli(]ues  historiques.  Ainsi  tous  les  trésors  d’ima¬ 
gination,  d’esprit,  d’ingéniosité,  d'intelligence,  prodigués 
dans  ces  fêtes  ép.hémères,  n’auraient  pas  été  gaspillés  en 
pure  perte  et  il  en  subsisterait  quehpics  vestiges,  (pielques 

(1)  Guillaume  Depping.  La  in-emiere  Expof!ition  îles  produits  de  l'iiiduslrie. 
française  en  l'an  VI  fi79Sl.  Séances  il  travaux  de  V Académie  dis  Sciences 
morales  et  politiques,  t  CXXXIX,  p.  131. 

(2)  Alfred  l’icAUD.  li.rposition  universelle  internalioualc  de  1900.  Rapport 
général  administratif  et  technique,  t.  vu,  p.  289. 

(3)  id.  Exposition  internationale  de  18/19.  Rapport  général,  t.  I, 
D.  230. 

(4)  Max  de  Xansoutï.  Premières  visiies  à  l’Exposition  de  I900,  p.  134. 
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souvenirs,  quelques  leçons  et  quelques  modèles. 

Ce  musée  pourrait  encore  devenir  un  pieux  mémorial  de 
tous  ceux  qui  ont  coopéré  à  ces  jeux  olympiques  du  travail. 

A  l’exemple  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève  où  des 
panneaux  de  pierres  portent  inscrits  les  noms  des  plus  illus¬ 
tres  génies  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  le  Palais 
de  rindustrie  portait  les  noms  des  savants  et  des  ingénieurs 
qui  avaient  contribué  au  développement  des  -sciences  et  des 
arts  (I).  On  a  inscrit  sur  la  grande  frise  couronnant  le  premier 
étage  de  la  Tour  Eiffel  le  nom  des  savants  et  ingénieurs 
français  auxquels  sont  dus  les  principaux  progrès  de  la 
science  (2).  Un  célèbre  économiste  avait,  il  y  a  plus  de  qua¬ 
rante  ans,  mis  en  avant  une  autre  idée.  Il  proposait  de 
graver  sur  des  stèles  de  pierre  les  noms  des  héros  des  expo¬ 
sitions.  «On  consacre,  écrivait  en  1862  Michel  Chevalier, 
on  consacre  sur  des  monuments  les  noms  des  guerriers  qui 
se  sont  fait  remaiapier  par  des  actions  d'éclat,  et  l’on  fait 
bien.  Pouniuoi  n’aurions-nous  pas  dans  quelqu’un  de  nos 
édifices  des  tables  de  marbre  où,  à  la  suite  de  ces  concours 
périodiques,  on  graverait  les  noms  des  hommes  qui  auraient 
fait  avancer  les  arts  utiles  ou  qui  en  auraient  porté  la  puis¬ 
sance  luenfaisante  à.  un  degré  ignoré  avant  eux?»  (3).  Ces 
tableaux  d’honneur,  auxquels  on  pourrait  joindre  des  bustes 
et  des  statues,  auraient  naturellement  leur  place  dans  le 
musée  des  expositions,  qui  serait  ainsi  comme  tui  West¬ 
minster  des  inveidours  français,  un  Panthéon  de  l’art,  de  la 
science  et  de  l’industrie  française. 

(1)  René  Trunoy.  Préface  en  tète  de  Biographie  des  grands  inventeurs  de 
Charles  Beaugrand,  p.  1. 

(2)  Georges  Barral.  Le  Panthéon.  Eiffel,  p.  21. 

(3)  Michel  Chevalier.  L'industrie  moderne,  ses  progrès  et  les  conditions  de 
sa  puissance,  à  propos  de  l’Exposition  universelle  de  f86i.  Revue  des  Deux- 
Mondes  du  1”'  novembre  1S62,  p.  74. 
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Si  la  Seine  était  la  grande  rue  de  l'Exposition,  dont  le 
pont  de  l’alliance  était  le  portique,  cette  rue  avait  en  quelque 
sorte  deux  contre-allées,  la  rue  des  Nations  sur  la  rive  gauche, 
la  rue  de  Paris  sur  la  rive  droite. 

La  rue  des  Nations  n’était  autre  (pie  la  rue  des  Nations  de 
M.  Georges  Berger,  revue,  corrigée  et  considérablement  aug¬ 
mentée  par  M.  Alfred  Picard.  Au  lieu  d’une  simple  façade 
latérale  à  l’intérieur  du  palais  de  l’Exposition,  comme  en 
1878,  c’était  une  ^éri table  rue,  une  sorte  de  voie  internatio¬ 
nale  qui  s’étendait  des  Invalides  au  Champ  de  Mars,  bordée 
des  deux  côtés  de  pittoresques  édifices,  pour  la  plupart, 
reproduction  de  constructions  historiques  ou  de  modèles 
caractéri'sthpies  de  rarchitecture  des  différents  jieuples  (1). 
((  Les  ordonnateurs  de  la  féerie  dit  M.  de  ^h»guë  (2),  ont 
trouvé  là  leur  plus  heureuse  idée  et  ils  l’oht  réalisée  à 
souhait  )).  L’Italîe, terre  des  arts  religieux  et  des  arts  profanes, 
unissait  dans  son  pavillon  une  cathédrale  et  un  palais.  La 
turquie  offrait  dans  le  sien  une  mosaïque  des  monuments 
classiques  du  style  ottoman.  Le  pavillon  des  Etats-Unis,  sorte 
de  Panthéon  gréco-romain,  au  fronton  dmiiiel  la  Liberté  con¬ 
duisait  le  char  du  Progrès,  faisait  face  au  pavillon  du  Dane¬ 
mark,  maison  bourgeoise  bri([ue  et  bois  du  temps  de  Chris¬ 
tian  IV.  L’élégant  et  aristocratique  rendez-vous  de  chasse  au¬ 
trichien  avait  pour  vis-à-vis  les  docks  portugais,  bordés  d’un 
macadam  de  cailloux  blancs,  à  la  mode  lusitanienne.  Le  pavil¬ 
lon  Bosniaque,  à  la  vieille  kouba  et  aux  merveilleux  balcons 
de  bois  sculpté,  regardait  le  pavillon  Péruvien,  en  style  de  la 
Renaissance  espagnole.  Plus  loin  se  dressait  le  pavillon  Hon- 

(1)  Paris  Exposition,  p.  225. 

(■:)  La  défunte  Exi}osition.  Revue  des  Deux-Montes  du  15  novembre  1900, 
389, 
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gr@is,  marqueterie  de  pièces  empruntées  aux  monuments  les 
plus  caractéristiques  de  l’art  magyar  et  réunissant  l’antique 
tour  de  la  citadelle  Komorn,  un  fragment  de  la  façade  du 
château  de  \"ajd-Hunyad,  demeure  de  Jean  Hunyad,  le  por¬ 
tail  en  plein  cintre  de  l’abhaye  de  lak,  la  nef  gothique  de 
l’église  Saint-Michel  de  Coutorhèly  et  la  façade  de  la  maison 
rococo  du  prince  Klobucèszky  à  Eperies.  Le  pavillon  britan- 
ni(iue,  reproduction  fidèle  du  château  de  Kington-house,  à 
Brad'fort  sur  Avon,  avait  pour  pendant,  de  l’autre  côté  de  la 
rue,  le  pavillon  blanc  et  bleu  pâle  de  la  Perse,  dont  le  second 
étage  offrait  une  reproduction  de  salles  du  palais  d’Ispahan. 
Puis  venaient  l’hôtel  de  ville  d’Audenarde,  pavillon  de  la  Bel- 
gii^ue,  en  face  de  l’ancien  hôtel  de  ville,  devenu  palais  grand- 
ducal  de  Luxembourg,  -qui  servait  de  pavillon  au  minuscule 
apanage  de  la  maison  de  Nassau;  le  chalet  rouge  de  la  Nor¬ 
vège  do  nos  jours  et  la  vieille  maison  à  beffroi  de  l’Allemagne 
du  xvP  siècle,  en  face  de  la  rustique  église  de  la  Finlande;  la 
maison  castillane  de  l’Espagne,  en  face  de  l’édifice  mi-byzan- 
lin,  mi-musulman  de  la  jeune  Bulgarie;  la  haute  tour  des  Gri- 
maldi  de  Monaco,  en  face  des  tuiles  vertes  et  des  incrusta¬ 
tions  polychromes  du  palais  roumain  des  xvP  et  xviP  siècles. 
Ensuite  se  succédaient  la  construction  en  dimtelle  de  bois  de 
la.  Suisse,  le  petit  oratoire  de  l’Altique,  pavillon  de  la  Grèce, 
l'église  brique  et  pierre  revêtue  de  faïences  vertes  de  la  Ser¬ 
bie  et  enfin,  sentinelle  avancée,  perdue  au  delà  du  pont  de 
l’Alma,  le  palais  néo-grec  du  Mexique,  avec  sa  vaste  loggia,  que 
de  riches  étoffes  drapaient  aux  grandes  fêtes,  suivant  la 
coutume  de  la  Nouvelle  Espagne. 

Bien  de  plus  divers  que  le  contenu  de  ces  édifices  (1). 

(1)  Paris  Exposition,  p.  225. 


-, C’étaient  les  produits  de  ragriculture  et  de  l’industrie,  qui 
occupaient,  soit  eu  partie,  soit  eu  totalité,  le  plus  grand  nom¬ 
bre  de  ces  pavillons,  les  pavillons  de  l'Italie,  de  la  Turquie, 
de  la  Serbie,  de  la  Roumanie,  de  la  Bulgarie,  de  la  Hongrie, 
du  Pérou 'et  du  Portugal.  Au  contraire,  le  hall  des  Etats-Unis 
n’était  que  la  partie  commune  d’un  de  ces  caravansérails 
gigantesques  qui  constituent  les  hôtels  de  la  moderne  Amé¬ 
rique,  et  la  maison  danoise  était  une  simple  salle  des  jour¬ 
naux.  Certains  pays,  soit  à  la  place,  soit  à  côté  des  produits, 

, avaient  établi  un  musée  historique  ou  pittoresque.  La  Turquie 
rOffrait  son  «  musée  des  Janissaires  »  de  l’entresol,  sa  recons¬ 
titution  de  Jérusalem  et  de  Bethléem,  et  son  diorama  de  la 
vallée  de  Josaphat  du  second  étage;  l’Autriche  son  musée 
ethnographique  du  littoral  de  l’Adriatlique,  la  Bosnie  son 
panorama  de  Serajewo;  la  Hongrie  son  «  musée  des  Hus¬ 
sards  »,  correspondant  au  «  musée  des  Janissaires  »  de  son 
ennemie  séculaire,  la  Turquie,  et  ses  fresques  historiques; 
la  Belgique  ses  vues  des  beautés  de  la  nature  et  des  chefs- 
d’œuvre  de  rarchifecture,  dans  ses  provinces;  la  Xorwège 
une  sorte  d’histoire  en  miniature  de  l’hal)itation  nationale 
par  des  modèles  au  petit  pied  des  maisons  norvégiennes  aux 
différents  âges,  la  reconstitution  du  quai  des  pêcheurs  de 
Bergen,  au  temps  de  Lt  ligue  hanséatique,  enfin  la  réduction 
du  Fram  et  les  appareils  de  l’expédition  polaire  de  Nansen; 
la  Suède  ses  mei'veilleux  dioramas  de  la  nuit  d’hiver, 
-illuminée  des-  feux  de  l’aurore  boréale,  de  la  nuit  d’été, 
éclairée  par  le  soleil  de  minuit;  rAllemagne  ses.ipiatre 
salles  du  palais  de  Postdam  et  notamment  la  bibliothèque  du 
grand  Frédéric;  la  Roumanie  son  exposition  d’art  ancien, 
paais  dont  la  perle  le  trésor  de  Pétrossa,.  avait  élé  pnidenir 
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ment  détachée  et  placée  dans  les  galeries  plus  sûres  de  notre 
musée  du  Louvre  ;  l’Espagne  ses  merveilleuses  tapisseries, 
encadrant  le  trône  de  Charles-Quint  et  l’armure  de  Boabdil; 
la  Serbie  l’évolution  historique  du  costume  national  si  har¬ 
monieusement  bigarré  de  vert,  de  rouge  et  d’or;  Monaco  les 
collections  pélagiques  de  son  prince.  Enfin  les  pavillons  ren¬ 
fermaient  aussi  parfois  des  salles  de  concert  ou  de  spectacle; 
la  Turquie  avait  un  orchestre  et  des  danses  guerrières,  la 
Bosnie  un  orchestre,  la  Perse  un  théâtre. 

En  1878,  la  rue  /les  Nations  avait  pour  pendant  la  rue  de 
France,  dénuée  d’ailleurs  de  tout  pittoresque.  On  essaya,  en 
1900,  de  donner  à  la  rue  des  Nations  de  la  rive  gauche  un 
pendant  dans  la  rue  de  Paris  de  la  rive  droite.  Cette  rue  par¬ 
tait  du  palais  des  Congrès  et  de  l’exposition  d’économie  sociale 
et  aboutissait  au  pavillon  de  la  Ville  de  Paris  qui  renfermait 
les  curieuses  collections  des  services  d’une  grande  cité  mo^ 
derne.  Elle  était  bordée  d’édifices  joyeux.  Palais  de  la  danse. 
Maison  à  l’envers.  Théâtre  des  auteurs  gais.  Bonshommes 
Guillaume,  Grand  Guignol,  Boulotte,  Jardin  de  la  chanson, 
Théâtre  des  tableaux  vivants.  Maison  du  rire.  Ce  fut  là,  il  faut 
le  reconnaître,  une  des  parties  les  moins  réussies  de  l’Exposi¬ 
tion.  La  rue  de  Paris  ainsi  composée  n’était  pas  de  nature  à 
faire  équilibre  à  la  rue  des  Nations  et  la  correspondance  des 
deux  allées  était  malheureuse.  La  joyeuseté  de  cette  voie  du 
plaisir  parut  plus  montmartroise  qu’attique  et  l’on  trouva 
que  l’on  avait  fait  de  bien  larges  concessions  à  une  partie 
médiocrement  intéressante  et  assez  équivoque  de  l’élément  fo¬ 
rain. 

D’ailleurs,  cette  rue  de  la  gaîté,  comme  on  l’avait  présomp¬ 
tueusement  surnommée,  fut  d’une  morne  tristesse.  Un  grand 


nombre  des  établissements  qui  la  formaient  éprouvèrent  dès 
le  début  de  graves  mécomptes  financiers  et  pendant  la  der¬ 
nière  moitié  de  l’Exposition  quantité  d’entre  eux  se  trouvaient 
gérés  par  des  séquestres  judiciaires.  Aussi  M.  de  Vogue  a-t-il 
pu  dire  en  parlant  de  cette  voie  triomphale  de  la  joie:  «  On  y 
venait  chercher  Sodome  et  Gomorrhe,  on  n’y  trouvait  que  la 
mer  Morte  (1)  ». 

Le  véritable  pendant  de  la  rue  des  Nations,  c’eût  été  soit 
une  autre  rue  des  Nations,  soit  une  rue  des  Provinces. 

Une  seconde  rue  des  Nations  aurait  eu  l’avantage  de  grouper 
les  pavillons  épars  des  pays  qui  n’avaient  pas  trouvé  place  sur 
la  terrasse  du  quai  d’Orsay.  C’était  le  château  tyrolien  repro¬ 
duisant  à  ses  divers  étages  là  une  salle  du  .w"  siècle,  une  des 
pièces  du  château  de  Reinfelstein,  ancien  manoir  des  comtes 
de  Tour  et  Taxis,  ici  la  chambre  du  prince,  une  des  pièces  du 
château  épiscopal  de  Velsthurm;  c’était  le  monument  en  style 
Louis  XIV  de  l’Equateur,  la  future  bibliothèque  municipale 
du  Guayaquil;  c’était  le  bâtiment  florentin  de  San  Marin,  imi¬ 
tation  du  palais  du  conseil  souverain  de  cette  république  en 
miniature*  c’était  le  chalet  helvétique  blasonné  des  armoiries 
des  vingt-deux  cantons,  c’étaient  encore  la  mosquée  maro¬ 
caine  avec  son  minaret  de  Tétuan  et  ses  coupoles  à  boule 
d’or,  l’édifice  Khmer,  à  tuiles  gaufrées  surmonté  des  sept 
couronnes  de  la  dynastie  de  Thaï  qui  servait  de  pavillon 
au  Siam  ;  c’était  aussi  le  pavillon  de  la  Corée,  dont  le  porche 
reproduisait  une  porte  d’habitation  de  Séoul  ;  c’étaient  enfin 
le  groupe  de  bâtiments  qui  constituait  l’Andalousie  au  temps 
des  Maures  ».  Etablie  sur  des  terrains  particuliers  et  sur 

(1)  De  Voguë.  La  'léfunte  Exposition.  Revue  des  Deux-Mondes  du  15  novem 
bre  1900,  p.  385. 


une  bande  du  quai  de  Billy,  il  était  relié  à  l’enceinte  et  se^ 
trouvait  compris  dans  le  périmètre  de  l’Exposition^  On  y 
voyait  rassemblés  sur  un  espace  de  4.500  mètres  deux  monu¬ 
ments  de  Séville  la  porte  de  l’Alcazar  et  la  tour  de  la  Giralda 
qui  sur  une  base  de  17  mètres  carrés  s’élevait  à  62  mètres  de 
hauteur,  deux  monuments  de  Grenade,  la  porte  de  justice 
et  ta  cour  des  lions  de  rAlhainbra,  un  village  arabe  et  une 
rue  de  \  iliage  ancien  de  la  piovince  dé  Tolède. 

Dans  ces  pavillons  comme  dans  les  pavillons  de  la  rue  des 
Nations,  le  contenu  était  des  plüs  variés.  Si  le  Tyrol,  l’Equa¬ 
teur,  le  Maroc,  le  Siam,  la  Corée  exposaient  des  produits  du  . 
sol  ou  (lu  travail  de  la  contrée,  si  rEqualeiir  donnait  même  - 
asile  aux  produits  de  cette  constellation  de  Républiques  que 
forme  l’Amérique  centrale,  le  pavillon  de  San  Marin  renfer¬ 
mait  des  monnaies,  des  timbres-poste  et  des  vues  pittoresques, 
le  pavillon  de  la  Corée  des  bronzes  et  des  instruments  de  • 
musique,  le  château  tyrolien  contenait  dans  une  tourelle  liné 
chapelle  et  dans  toutes  les  salles  des  reproductions  des  sites 
les  plus  curieux  de  la  patrie  d’André  Hoefer,  «  la  terre  de 
glace,  amante  des  nuages  »,  comme  l’appelle-  le  poète  de 
La  Coupe  et  des  lèvres.  Enfin  les  édifices  et  les  cours  de 
!<  1-Andalousie .  au  temps  des  Maures  »  présentaient  des 
attractions  les  plus  diverses  :  le  village’ arabe  servait  de  théà- 
tre  aux  exercices  des  Aïssouas  et  aux  danses  des  Ouled  Nails; 
çà  et  là  se  trouvaient  un  musée  des  peintres,  orientalistes,  une 
scène  réservée  aux  danses  et  aux  vieux  airs  espagnols,  des 
boutiques  de  gitànés  devineresses  et  un  restaurant.  Une-- 
vaste  piste  permettait  de  figurer  des  tournois,  une  chasse  à-  - 
la  gazelle,  les  cérémonies  d’un  mariage  gitane  et  l’attaque 


d’une  caravane  par  les  Touaregs  (l). 

Ce  n’étaient  pas  là  les  seuls  matériaux  que  l’Exposition 
offrît  pour  une  autre  rue  des  Nations.  Plusieurs  pays  qui 
avaient  leur  pavillon  au  quai  d’Orsay,  l’Italie,  la  Hongrie,  et 
surtout  l’Espagne  et  les  Etats-Unis,  avaient  logé  à  la  Galerie 
des  machines  leurs  expositions  alimentaires  dans  des  mor¬ 
ceaux  historiques  d’architecture  nationale.  C'est  ainsi  que 
l’Espagne  avait  élevé  dans  »  ce  hangar  à  monuments  »  une 
mosquée  mauresque,,  dont  le  porche  ogival  reproduisait  »  la 
porte  du  vin  »  de  Grenade.  C’est  ainsi  que  les  Etats-Unis 
avaient  construit  une  galerie  à  arcades  qui  rappelaient  le  mar¬ 
ché  de  San  Francisco  et  dont  rentrée  était  à  droite  et  à  gau¬ 
che  llanquée  de  cloches,  reproduction  des  cloches  de  la  liberté 
qui  avaient  sonné  rinsurrection  de  rindépendance. 

Une  rue  des  Provinces  eût  mieux  encore  peut-être  constitué 
la  contre-partie  naturelle  de  la  rue  des  Nations.  Si  l'on  remar¬ 
que  qu’il  y  avait  vingt-cinq  pavillons  dans  la  rue  des  Nations 
et  que  la  France  comptait  trente-cinq  provinces,  on  voit  qu’il 
eût  été  facile  de  donner  à  chacun  de  nos  anciens  gouverne¬ 
ments  ce  qu’on  avait  donné,  à  Chicago,  à  chacun  des  Etats 
de  rUnion  un  pavillon  particulier. 

Cette  idée  d'une  Exposition  des  provinces,  de  ces  provinces 
«  qui,  toutes,  comme  disait  Gambetta,  avec  une  physionomie 
spéciale,  ou  plutôt  avec  des  traits  distincts,  constituent  les 
grands  traits  de  la  figure  même  de  la  patrie  »  n’avait  pas 
échappé  aux  organisateurs  de  l'Exposition.  Mais  c’était  dans 
un  coin  de  l’esplanade  des  Invalides,  dans  l’allée  de  la  rue  de 
Constantine  qu’avaient  été  reléguées  nos  e.xhibitions  régio¬ 
nales. 

(1)  Alfred  Picard.  Exposition  universelle  internationale  de  1900.  Ilapport 
général  administratil  et  technique,  t.  VII,  p.  244. 
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Quelques-uns  seulement,  des  anciens  pays  de  France 
étaient  représentés  :  le  Berry,  l’Auvergne,  le  Poitou,  la  Pro¬ 
vence  et  la  Bretagne.  Le  Berry  présentait  la  maison  de  Jac- 
([iies  Cœur  à  Bourges,  l'église  de  Nohaiit,  la  tour  de  Crozant 
et  le  moulin  d’Angibault  qui  évoquait  le  souvenir  plus  qu’à 
demi  séculaire  d’un  roman  célèbre  de  la  première  manière 
de  tîeorge  Sand.  La  vieille  Auvergne  offrait  dans  ses  deux 
bâtiments  des  motifs  tirés  des  églises  romanes  et  des  châ¬ 
teaux  forts  des  environs  de  Clermont.  Le  Poitou  montrait  la 
façade  de  la  Prévfité,  la  tour  du  château  Guillaume,  le  cloître 
de  Saiiit-Jouin  et  rabl)aye  de  Ligugé.  La  Provence  donnait  le 
modèle  des  habitations  de  ses  campagnes  dans  le  Mas  Pro¬ 
vençal,  qu'on  eût  dit  Ijàti  de  fragments  antiques  et  qui  était 
accompagné  de  monuments  de  Saint-Rémi  et  des  Baux  et 
les  spécimens  des  édifices  de  ses  villes  dans  le  Vieil  Arles 
dont  les  bâtiments  rappelaient  les  maisons  de  la  place  du 
Forum,  les  monuments  des  Alyscamps,  de  Saint-Trophime 
et  des  Arènes. 

La  plus  complète  de  ces  reconstitutions  provinciales 
était  le  village  breton.  11  groupait  l’hostellerie  de  la  duchesse 
Anne,  mosaïque  de  morceaux  architecturaux  empruntés  des 
vieux  monuments  de  Morlaix,  Pédicule  de  Saint-Jean 
(lu  Doigt,  la  colonnade  du  cloître  de  la  Forêt  près  Quim¬ 
per,  une  chaumière  bretonne,  un  fragment  de  l’église 
et  de  la  fontaiim  de  Sâinte-Bai'be  au  l<’aouet,  les  pylônes  de 
l’entrée  du  cimetière  de  Pencran,  une  galerie  dans  le  style 
breton  du  xv®  siècle,  la  porte  du  cimetière  de  la  Martyre  près 
Landerneau,  la  <(  table  de  César  »  ou  dolmen  des  marchands 
de  Locmaria-Ker  aux  environs  d’Auray  et  une  croix  du 
XV®  siècle.  Ces  divers  -monuments,  reconstitutions  -ou  pas- 
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tiches,  renfermaient  tous  des  restaurants.  Le  Berry  et  le 
vieil  Arles  contenaient  des  musées,  le  vieux  Poitou  et  la 
vieille  Auvergne  des  magasins  de  vente  d’objets  locaux  !  Le 
'vieux  Poitou  avait  un  théâtre  d’ombres  et  à  la  vieille  Auvergne 
s’exécutaient  d’antiqües  danses  du  pays.  La  Bretagne  avait 
son  musée  dans  sa  galerie  du  xv®  siècle:  l’édicule  de  Saint- 
Jean  du  Doigt  abritait  des  brodeurs  et  des  dentellières  :  la 
colonnade  du  cloître  de  la  Forêt  des  faïenciers  et  des  sculp¬ 
teurs  sur  bois. 

Mais  la  principale  de  ces  évocations  des  passés  locaux, 
c’était  le  Vieux  Paris.  Le  Vieux  Paris  était  situé  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine.  Il  couvrait  la  berge  et  une  plate-forme 
établie  sur  pilotis  au-dessus  du  lleuve  en  aval  du  pont  de 
l’Alma.  Il  y  avait  un  quartier  du  moyen  âge,  comprenant  la 
porte  Saint-Michel,  la  haute  tour  du  Louvre,  le  pignon  de  la 
Maison  aux  piliers,  premier  hôtel  de  ville  de  la  capitale,  la 
maison  natale  de  Molière,  les  maisons  de  Flamel,  d’Estienne 
et  de  P.enaudot  ;  l’église  Saint-Julien  des  Ménétriers  et  le  pilori 
de  Saint-Germain  des  Prés.  Il  y  avait  le  quartier  des  Halles 
au  XVIII®  siècle,  où  l’on  voyait  la  grille  authentique  de  la  mai¬ 
son  de  Lufli  prêtée  par  un  collectionneur.  Il  y  avait  enfin  le 
grand  Châtelet  de  Louis  XII,  groupant  le  pont  au  Change  avec 
ses  maisons  en  encorbellement,  la  grande  salle  du  palais  et 
l’escalier  de  la  Sainte  Chapelle  avec  la  bretèche  ou  balcon 
feTmé  de  l’hotel  de  Bourbon,  la  tour  de  l’Archevêché,  une 
partie  de  Tliôtel  d’Harcourt,  le  tout  égayé  par  une  vue  de  la 
foire  Saint-Laurent  au  xviii®  siècle. 

T.â  aussi  les  bâtiments  avaient  reçu  les  affectations  les 
plus  variées,  les  chanteurs  de  Saint-Gervais  se  faisaient 
entendre  dans  l’église  de  Saint-Julien  des  Ménétriers,  les 
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Vieilles  Halles  servaient  de  théâtre  et  de  cabaret  ;  la  Bodi- 
nière  occupait  la  grande  salle  du  palais  (1). 

Si  les  étrangers  avaient  parfois  enchâssé  leurs  CApositions 
alimentaires  dans  la  reproduction  de  monuments  exotiques, 
ragriculture,  l’industrie  et  le  commerce  vinicoles  de  la 
France  s’étaient  associés  pour  élever  dans  la  Galerie  des  ma¬ 
chines  une  véritable  cité  œnophile  où  étaient  groupés,  comme 
le  signale  Paris-Exposiiion,  les  monuments  les  plus  caracté¬ 
ristiques  des  régions  nourricières  des  plus  excellents  cépa¬ 
ges.  La  Bourgogne  avait  placé  ses  produits  dans  une  maison 
du  xiF  siècle  de  Gluny,  dominée  par  le  Jacquemarte,  de  la 
cathédrale  de  Dijon,  escortée  du  cloître  de  Semur,  de  l’hôpital 
de  Beaune,  et  du  palais  des  Etats  de  Bourgogne.  L’Armagnac 
avait  érigé  un  clocher  méridional  ;  les  Charentes  l’Hôtel  de 
Ville  de  Saintes,  le  clocher  de  Cognac,  une  porte  de  ville  an¬ 
cienne,  une  façade  de  vieille  abbaye,  des  nations  du  xv® 
siècle,  des  boutiques  où  se  vendaient  les  produits  de  la  distil¬ 
lation  ;  la  Haute-Garonne  un  cloître  llanqué  d'un  clocher  en 
briques  et  la  tour  de  la  justice  de  Carcassonne.  Les  vins  du 
Gard  avaient  pour  portique  les  ruines  de  la  porte  d’Auguste 
de  Nîmes  ;  les  vins  de  l'Hérault  s’étaient  placés  à  l’ombre  de 
la  Tour-des-Pins  et  d’un  fragment  de  l’église  de  SainLGui- 
Ihem-le-Désert,  «  l’un  des  plus  remarquables  et  rares  monu¬ 
ments  du  style  carolingien  »  (2)  qui  s’élève  dans  «  un  pays 
romantique  à  la  fois  et  africain  comme  son  nom  »  (3). 

Si  l’on  pouvait  regretter  la  dissémination  d’une  partie  des 
palais  étrangers,  la  rareté  des  constructions  provinciales. 

(1)  Alfred  Picard.  Exposition  universelle  internationale  de  1900.  Rapport 
général  administratif  et  technique,  t.  VII,  p.  237. 

(2)  Paul  Gruger.  Saint-Gullheni,  le  Désert.  Tour  du  Monde  du  3  novem¬ 
bre  1900,  p.  524. 

(3)  Id. 


id. 


id.,  p.  517. 
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Téparpillement  et  l’internement  dans  la  colossale  resserre 
à  Mtisses  que  constituait  la  Galerie  des  machines  d’édifices 
caractéristiques  nationaux  ou  exotiques,  les  colonies  au  con¬ 
traire  présentaient  presque  toutes,  non  pas  seulement  des 
édifices,  mais  de  véritables  groupes  d'édifices  où  ni  l’élément 
pittoresque,  ni  l’élément  pratique  n’étaient  négligés. 

C’est  au  Trocadéro  que  se  trouvaient  massées  toutes  les 
expositions  coloniales  :  aux  colonies  se  trouvaient  même 
mêlés  quelques  pays  comme  le  Japon  et  la  Chine,  encore 
complètement  indépendants,  mais  dont  le  premier  s’est  en 
quelque  sorte  colonisé  lui-même,  et  dont  le  second  constitue 
pour  ainsi  dire  la  réserve  coloniale  de  l’avenir  ainsi  que,  d’au¬ 
tres  comme  l’Egypte,  le  Transvaal,  dont  l’indépendance  était 
malheureusement  bien  compromise.  La  perte  de  l’indépen¬ 
dance  était  un  fait  accompli  depuis  juillet  1808  pour  un  vieil 
et  fidèle  habitué  de  nos  expositions,  l’archipel  Hawaien,  et  à 
côté  de  lui,  au  rang  des  possessions  des  Etats-Unis,  figuraient 
Porto  Rico  et  la  «  toujours  fidèle  »  Cuba  arrachés  à  l’Espagne. 

La  Chine  montrait  aux  visiteurs  une  porte  de  sa  muraille 
sur  la  route  de  Sibérie,  une  porte  de  Pékin,  enfin  une  grande 
porte  monumentale  du  temple  de  Confucius  à  Pékin.  Elle 
abritait  ses  produits,  ses  curiosités,  notamment  une  collec¬ 
tion  complète  d’instruments  de  musique  (1),  dans  le  fac-similé 
d’un  des  six  pavillons  du  palais  impérial  de  Pékin;  une  bouti¬ 
que  ctiinoise  nous  initiait  aux  métiers  du  Céleste  Empire. 

Le  Japon  étalait  dans  le  temple  de  Kondô  une  exposition 
d’art  rétrospectif,  dans  une  maison  de  thé,  une  collection  de 
préparations  de  la  feuille  aromatique  présentée  par  le  syndicat 

(1)  Edmond  Bailly.  Le  pittoresque  musical  à  l’Exposition.  Humanité  nou¬ 
velle,  septembre  1900,  p.  325. 
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des  marchands  de  la  précieuse  denrée,  dans  un  bazar  indigène 
les  produits  dei  l’industrie  de  cet  Extrême-Orient  européanisé. 

L’Egypte  consacrait  le  sanctuaire  du  temple  antique  de 
Dandhour  à  ses  produits  actuels.  Elle  avait  un  bazar  arabe 
comme  l’Empire  du  Soleil  Levant  avait  un  bazar  japonais 
et  aussi  un  théâtre  destiné  à  des  représentations  chorégra¬ 
phiques. 

Le  Transvaal,  a  côté  de  son  pavillon  officiel,  dont  le  salon 
d’honneur  renfermait  le  portrait  du  président  Kruger,  mon¬ 
trait  les  deux  sources  des  richesses  du  pays,  les  deux  «  ma¬ 
melles  »  de  l’Afrique  australe,  comme  eût  dit  Sully,  l’agricul¬ 
ture  et  la  métallurgie,  représentées  l’une  par  une  ferme  gros¬ 
sière  où  se  voyait  un  de  ces  frustes  chariots  sur  lesquels  les 
Coërs  fuyaient  dans  les  solitudes  la  conquête  anglaise,  l’autre 
par  une  mine  d’or  où  l’on  trouvait  un  bloc  de  quartz  aurifère 
apporté  de  l’Afrique  du  Sud. 

Le  Portugal,  dans  un  pavillon  à  la  façade  duquel  un  groupe 
de  femmes  symbolisant  les  colonies,  soutenaient  les  châ« 
tcaux  d’or  et  les  besants  d’argent  des  armoiries  royales, 
exposait  les  produits  encore  opinies  des  débris  de  son  ancien 
empire,  vins,  bois  et  épices. 

L’Angleterre  dans  les  deux  palais  de  ses  colonies  exposait 
principalement  les  envois  de  contrées  jadis  françaises. 
L’un,  le  palais  des  Indes,  édifié  dans  le  style  hindou,  mon¬ 
trait  les  splendeurs  de  cet  Eden  que  Diipleix  avait  voulu 
faire  nôtre,  un  superbe  trophée  formé  d’échantillons  de  toutes 
les  essences  de  bois  précieux  et  aussi  de  curieux  instruments, 
tels  qu’un  harmonica  de  tambours  et  un  harmonica  de  lames 
de  bambou  (1).  L’autre,  le  palais  des  colonies,  abritait  les  tré- 

(1)  Edmond  Bailly,  le  Pittoresque  musical  à  l'Exposition.  Uumanité  nou¬ 
velle,  septembre  1900,  p.  320. 
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sors  agricoles  et  forestiers  de  ces  arpents  de  neige  du  Canada 
qui  étaient,  il  y  a  cent  cinquante  ans,  la  France  du  Saint- 
Laurent. 

Les  Indes  Néerlandaises  exposaient  dans  une  sorte  de 
pagode,  garnie  de  figures  copiées  sur  les  dieux  du  temple 
de  Chandi  Sari  à  Java,  et  décorée  de  frises  d’après  le  temple 
de  Bôrô  Boudeur,  un  fragment  du  temple  de  Prambanan, 
le  portique  du  temple  de  Bôrô  Boudeur  et  la  façade  du  tem¬ 
ple  de  Chandi  Sari  et  dans  deux  maisons  indigènes  de 
Sumatra,  une  collection  des  accessoires  de  guerre,  campe¬ 
ments,  hôpîfaux  de  l’armée  coloniale  de  la  Hollande  et  une 
collection  de  produits  des  îles  de  la  Sonde,  avec  un  panthéon 
de  soixante-dix  divinités  du  pays. 

Mais  l’exposition  coloniale  étrangère  de  beaucoup  la  plus 
considérable,  était  celle  de  la  Russie.  Elle  occupait  un  vaste 
espace  sur  les  pentes  du  Trocadéro.  Le  pavillon  sibérien, 
palais  princier  de  style  byzantin  contenait  les  productions 
de  l’Asie  russe.  On  remarquait  dans  la  cour  le  porche  d’en¬ 
trée  de  la  grande  mosquée  de  Samarkhand,  au  rez-de-chaus¬ 
sée  la  carte  de  France  en  marbre  et  pierres  précieuses  offerte 
par  le  tsar  et  qui  devait  après  l’Exposition  orner  le  musée 
du  Louvre,  et  au  premier  étage  le  panorama  du  Transsibé¬ 
rien,  ce  nouveau  chemin  de  fer  qui  abrège  de  moitié  le  trajet 
de  Paris  à  Shang-llaï  et,  comme  le  prévoyait  dès  1805  M.  d’Es- 
cayral  de  Lauture  (1),  met  la  Ohine,  dont  à  la  fin  du  xviiP  siè¬ 
cle  les  lettres  voyageaient  trois  ans  avant  de  parvenir  en 
France,  itlus  près  de  l’Europe  que  Bordeaux  ne  l’était  de 
Paris  sous  Louis  XIV  (2). 


(1)  Mémoires  sur  la  Chine,  introduction,  p.  13. 

(2)  D’ESCAYRAC  UE  Lautuue,  Mémoires  sur  la  Chine,  introduction,  p.  12. 


—  o82  — 


Ce  pavillon  rejoignait  celui  de  la  Chine  auquel  le  reliait  la 
porte  monumentale  chinoise  de  la  route  de  Sibérie.  L’am¬ 
bassadeur  français  Ségur,  accompagnant  en  1787  «  Catherine 
le  Grand  »  dans  son  voyage  en  Tauride,  prétendait  lire  dans 
l’inscription  d’un  arc  de  triomphe,  érigé  en  l’honneur  de  la 
«  Cléopâtre  du  Nord  »  :  «  C’est  ici  le  chemin  de  Byzance  »; 
peut-être  n’estrce  pas  seulement  à  l’Exposition  que  le  Trans¬ 
sibérien  semblait  devoir  mener  au  palais  impérial  de  Pékin. 

Nous  avons  dit  que  certains  pays  avaient  érigé  dans  la 
Galerie  des  machines  des  édifices  en  quelque  sorte  sous 
cloche  :  certaines  colonies  étrangères  n’avaient  pas  même 
élevé  de  pavillons  intérieurs  et  avaient  reçu  l’hospitalité  dans 
l’une  des  ailes  du  Trocadéro.  C’est  là  qu’à  l’abri  du  pavillon 
aux  quarante-cinq  étoiles,  Cuba  montrait  à  côté  de  ses  pro¬ 
duits  les  armes  qui  avaient  servi  dans  la  récente  guerre,  et 
l’archipel  Hawaïen  ses  branches  d’arbres  pétrifiées  pour  ainsi 
dire  par  la  lave,  ses  mannequins  habillés  de  costumes  du 
pays  et  son  monument  de  Cook  divinisé  par  les  indigènes 
qui  l’avaient  massacré.  C’est  là  aussi  que  le  Danemark  éta¬ 
lait  les  duvets  d’eider  du  Groenland,  les  confitures  de  myr¬ 
tilles  de  l’Islande,  la  laine  des  Féroé,  «  îles  des  brebis  »,  sui¬ 
vant  la  signification  du  mot  en  danois  et  que  le  Congo 
annexe,  sinon  colonie  de  la  Belgique,  montrait  les  produits 
volontairement  frustes  que  l’industrie  européenne  avait  su 
confectionner  pour  répondre  aux  besoins  rudimentaires  des 
indigènes. 

Quelque  ample  que  fut  l’exposition  des  possessions  asia¬ 
tiques  de  la  Russie,  de  toutes  les  expositions  coloniales  la 
plus  vaste  et  la  plus  complète  était  l’exposition  des  colonies 
françaises.  Elle  présentait  comme  un  musée  historique  et 
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géographique  de  l’architecture  dans  nos  possessions.  On  pou¬ 
vait  la  répartir  en  quatre  groupes  :  l’Afrique  française,  le 
groupe  des  vieilles  colonies,  l’Asie  française  et  la  Nouvelle 
Calédonie. 

Le  groupe  de  l’Afrique  française  occupait  les  premières 
pentes  du  Trocadéro  du  côté  de  Passy. 

L’Algérie  avait  pour  pavillon  officiel  la  mosquée  du  sultan 
Bacha,  à  Oran.  Mais  on  avait  donné  à  l’édifice  pour  cour  une 
des  salles  de  l’ancien  musée  d’Alger,  où  l’on  avait  placé  le 
moulage  d’une  partie  des  ruines  si  bien  conservées  (1)  de  Tim- 
gad,  «  la  Pompei  africaine  (2)  »;  pour  salle  voûtée  du  premier 
étage  la  mosquée  d’Abd-El  Kader,  à  Mascara,  renfermant 
entre  des  murs  tapissés  de  peintures  de  la  vie  rurale  en 
Afrique  les  produits  agricoles  de  la  colonie;  pour  couronne¬ 
ment  la  coupole  de  la  mosquée  de  la  Pêcherie  à  Alger,  illu¬ 
minée  le  soir  comme  aux  fêtes  du  Bhamadan.  Un  quartier 
algérien,  reproduction  d’une  ruelle  de  la  Kasbah,  à  Alger, 
complétait  l’évocation  de  la  France  africaine  (3). 

Pour  constituer  l’exposition  de  la  Tunisie,  vrai  village  du 
«  ^^oghreb  el  Adna  »,  on  avait  demandé  (à  Tunis  sa  mosquée 
de  Sidi  Mahrez  et  on  en  avait  fait  le  palais  officiel;  à  Kairouan, 
sa  mosquée  du  Barbier  du  Prophète;  à  Monastri,  sa  porte  à 
inscriptions  anciennes;  à  la  côte  de  Bizerte,  une  maisonnette 
de  Sidi  Bou-Saïd;  aux  environs  du  Bardo,  le  pavillon  de  la 
Manouba;  à  Sfax,  enfin,  dont  l’occupation  acheva  la  campa¬ 
gne  de  1881,  son  svelte  minaret  (4). 

(1)  Gaston  Boissier.  L’Afrique  romaine.  Promenades  archéologiques  en 
Afrl.]ue  et  en  Tunisie.  Les  Villes.  Timgad.  Revue  des  Deux-Mondes  du  15  août 
1894,  P.  8-29. 

(2)  André  Baudrillart.  L'Antiquité  à  l’Exposition  Correspondant  du 
10  septembre  1900,  p.  901. 

(3)  Paris  Exposition,  p.  339. 

(4)  Paris  Exposition,  p.  338- 
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Le  Sénégal  et  le  Soudan,  récemment  unis,  avaient  pour  pavil* 
Ion  commun  un  bâtiment  construit  sur  le  modèle  des  édifices 
de  Djenné.  C’était  une^alle  enveloppée  d’une  galerie  portique, 
couronnée  de  créneaux  en  boucliers  et  surmontée  d’une  autre 
salle  qui,  égayée  de  clochetons  dans  sa  partie  centrale,  était 
terminée  à  ses  extrémités  par  deux  dômes  hérissés  de  bou¬ 
cliers  à  la  base.,  de  défenses  d’éléphants  au  sommet,  et  tirés 
de  la  mosquée  de  Sorogangoi.  Ce  bâtiment  renfermait  les 
étapes  de  Dakar  à  Tomibouctou,  en  seize  tableaux,  de  M.  Mer- 
wart,  une  série  de  dessins,  de  peintures  et  de  vues  prises  par 
M.  de  la  Nézîè’re,  durant  son  voyage  au  Niger  et  une  réduction 
de  case  indigène  (1). 

La  Côte  d'ivoire  abritait  ses  produits  dans  un  modèle  de 
factorerie  du  pays;  la  Guinée  groupait  les  siens  dans  une  case 
à  toit  de  chaumes  où  l’on  pouvait  voir  les  sabres  de  Samory 
et  les  curieuses  copies  que  les  forgerons  du  chef  soudanais 
avaient  exécutées  en  188 â  d’après  des  fusils  de  nos  soldats 
tombés  entre  ses  mains  et  qui  portaient  gravés  les  numéros 
matricules  des  modèles  (2). 

Le  Dahomey  présentait,  «  un  village  dohoméen  avec  des 
constructions  en  terre  de  barre,  couvertes  de  chaumes  et  en¬ 
tourées  d’un  mur  très  bas,  d’apparence  rustique  et  pitto¬ 
resque  »  (3).  Le  pavillon  central  était  une  sorte  de  tata  ou 
habitation  fortifiée,  flanquée  d’une  tour  de  vingt  mètres  de 
haut,  la  tour  des  sacrifices  d’x\bomey;  une  salle  contenait 
entre  autres  meubles  quatre  sièges  de  cabécères,  ou  grands 
chefs,  et  la  collection  des  trônes  des  souverains  dahoméens, 

(1)  Exposition  universelle  de  1900.  Ministère  des  Colonies.  Sénégal  et  Sou¬ 
dan.  Journal  Officiel  du  3  novembre  1900,  p.  7268. 

(2)  Exposition  universelle  de  toou.  Ministère  des  Colonies.  Guinée  française. 
Journal  Officiel  du  5  novembre  1900,  p.  7336. 

(3)  Exposition  universelle  de  1900.  Ministère  des  Colonies.  Dahomey  et 
Cépendances.  Journal  Officiel  du  l®'’  novembre  1900,  p.  7248. 
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dont  deux  particulièrement  attiraient  les  regards,  l'un  recou¬ 
vert  de  feuilles  d’argent,  l’autre  reposant  sur  (luatre  crânes 
‘humains.  Une  case  entourée  d’une  pièce  d’eau,  comme  celles 
qu’on  rencontre  sur  le  lac  Xokoué,  une  paillolte  accompa¬ 
gnée  d’un  mirador  ou  belvédère,  donnaient  l’image  des 
demeures  des  sujets  de  lléhanzin  (1). 

Séparé  de  la  cité  africaine  par  l’aile  gauclie  du  palais  du 
Trocadéro,  le  Congo  français  avait  comme  pavillon  officiel  un 
édifice  de  fer  démontable,  destiné  à  être  transporté  dans  la 
colonie  et  à  y  servir  de  poste  (2).  A  côté  de  cette  maison  métal¬ 
lique  se  dressait  une  case  circulaire  indigène  et  sur  une  pièce 
d’eau  voisine  se  balançait  une  pirogue  du  pays. 

Le  panorama  Marchand,  voisin  de  l’habitation  congolaise, 
représentait  toutes  les  phases  de  l’tiéroïque  Ir^'^ersée  de  l’Afri¬ 
que,  conduisait  au  pavillon  de  Madagascar,  érigé  au  centre  de 
la  place  du  Trocadéro  et  dont  un  autre  panorama,  le  panorama 
de  la  conquête  de  Madagascar,  occupait  le  deuxième  étage. 

Le  pavillon  de  Madagascar  était  la  synthèse  de  toutes  les 
architectures  en  usage  dans  la  grande  île  française.  «  C’est 
dans  tes  maisons  arahico-indiennes  de  Majunga,  que  le  motif 
des  arcades  fut  pris.  Tous  les  pilastres  en  l)ois  apiiarent  qui 
décorent  les  trois  portes  monumentales  qui  relèvent  la  fa¬ 
çade  du  palais  et  ceux  qui  séparent  les  travées  ont  été  copiés 
sur  les  poteaux  hetsileo,  montants  de- portes  ou  stèles  de  tom¬ 
beaux  ;  les  arcades  géminées  à  voussure  tourmentée,  ont  été 
prises  dans  les  constructions  de  la  côte  ouest.  Les  balus¬ 
trades  proviennent  de  Tananarive.  Enfin  les  toits  saillants  et 


(1)  Exposition  universelle  de  1900.  Ministère  des  Colonies.  Dahomey  et  dé¬ 
pendances.  Journal  Officiel  du  premier  novembre  19011,  p.  7249. 

(2)  Exposition  universelle  de  1900.  Ministère  des  Colonies.  Le  Conao  fran¬ 
çais.  Journal  Officiel  du  29  octobre  1900,  p.  7157. 


les  grelots  qui  leur  font  une  guirlande  argentée  sont  em¬ 
pruntés  au  «  Palais  d’argent  »  :  c’est  Piadaina,  chef  des  Hovas, 
qui  avait  inventé  cette  décoration  orgueilleuse  de  sonnettes 
fabriquées  avec  les  piastres  provenant  du  premier  produit  des 
douanes.  Des  fétiches,  des  allumettes  servant  d’amortisse¬ 
ment,  le  ((  \mrûmahery  »  emblème  de  la  royauté  hova,  qui 
campanile,  liant  de  quarante-quatre  mètres,  dominant  le  bâti¬ 
ment,  le  uVoromahery  »,  emblème  de  la  rayauté  hova,  qui 
couronnait  ie  palais  de  l’ex-rcine  â  Tananarive,  plane  super- 
berneid.  (1).  »  Une  île  aménagée  au  centre  du  bassin  du  Troca- 
d’éro  et  contenant  une  miniature  de  forêt  madégasque  offrait 
un  théâtre  aux  ébats  des  oiseaux  et  des  singes  de  la  «  Lému- 
rie  »  africaine  apportés  la  veille  de  l’ouverture  de  l’Exposi¬ 
tion.  ((  Plusieurs  crocodiles  également  originaires  de  l’île 
habitaient  le  bassin  dont  l’eau  avait  été  chauffée  à  leur  inten¬ 
tion  (2). 

Dn  voyait  aussi  dans  ce  pavillon  un  œuf  exposé  par  le  géné¬ 
ral  Galliéni  à  qui  il  appartenait  (.3);  c’était  un  œuf  de  Vepior- 
nis  fjujanleus,  cet  oiseau  colossal  maintenant  disparu,  où  l’on 
a  voulu  voir  le  rok  ou  gryphon  des  contes  arabes.  L’épiornis 
n’est  pas  le  rok,  car  l’épiornis  ne  pouvait  voler  et  n’avait  sans 
doute  pas  de  serres,  tandis,  que  le  rok,  d’après  les  légendes 
orientales,  couvrait  vingt-cinq  mètres  de  ses  ailes  et  enlevait  les 
éléphants  et  les  rochers  ;  le  rok  n’est  suivant  M.  Guillaume 
Grandidier  (  i)  que  la  personnification  poétique  des  trombes  et 
des  cyclones.  Mais  cette  gigantesque  coquille  qui  pouvait 

(1)  Exposition  universelle  de  I900.  Ministère  des  Colonies.  Madagascar.  Jour¬ 
nal  O  fi riel  du  1er  novembre  1900,  p.  7238. 

(2)  -Mired  Picard.  Exposition  universelle  internationale  de  1900.  Rapport 
général  administratif  et  technique,  t.  IV,  p.  325. 

(3)  Exposition  universelle  de  1900.  Ministère  des  Colonies.  Madagascar.  Jour¬ 
nal  Officiel  du  1er  novembre  1900,  p.  7211. 

(1)  Id.  Société  de  Géographie  de  Paris.  5  Janvier  1900.  Journal  Officiel  du 
15  janvier  1900,  p.  321. 
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contenir  nn  seau  d’eau,  vestige  d’une  espèce  aujourd’hui 
éteinte,  n’en  était  pas  moins  une  curiosité  unique. 

Madagascar  a  pour  annexe  naturelle  l’île  de  la  Réunion:  l’ile 
de  la  Réunion,  l’une  de  nos  plus  vieilles  colonies,  se  groupait 
avec  nos  possessions  traditionnelles,  la  Martinique,  la  Guade¬ 
loupe.  Les  pavillons  jumeaux  de  la  Réunion  et  de  la  Guade¬ 
loupe,  semldaljles  l’un  et  l’autre,  images  d’une  habita¬ 
tion  de  plaisance  créole,  formaient  comme  les  avant-corps 
détachés  du  pavillon  de  la  Martinique,  «  la  Reine  des  Antilles  ». 
Plus  vaste  et  plus  élevé,  terminé  à  chaque  extrémité  par  des 
«  bow  Windows  »  couvert  d’une  toiture  rouge,  ce  pavillon 
offrait  une  collection  de  figures  de  cires  dansant  la  bamboula 
et  un  phonographe  reproduisant  les  chansons  créoles  qui 
accompagnent  les  danses  (1).  Un  complément  de  l’exposition 
de  la  Martinique  se  trouvait  dans  la  galerie  de  l’alimentation. 
C’était  là  en  effet  que  les  établissements  Menier  présentaient 
la  monumentale  reconstitution  de  l’avant  du  Triomphant^  le 
navire  qui  apporta  en  France  les  premiers  produits  des 
cacaoyers  de  la  colonie  (2).  En  arrière  de  la  Martinique,  la 
Guyane,  l’une  de  nos  plus  vieilles  colonies  —  elle  fut  colonisée 
dès  1604,  trente  ans  avant  les  Antilles  quarante  ans  avant  les 
Mascareignes,  —  abritait  dans  une  habitation  du  pays  un 
plan  en  relief  d’exploitation  aurifère  et  un  panorama  de  la 
rade  de  Cayenne. 

Ces  rares  fragments  de  notre  ancien  empire  colonial  étaient 
complétés  par  le  groupe  de  l’Inde  française.  Ce  groupe  était 
formé  du  pavillon  officiel,  réduction  du  palais  du  rajah 
d’Agra,  construit  sous  la  direction  ou  tout  au  moins  avec  la 

(1)  Paris  Exposition  p  333. 

(2)  Id.,  p.  290. 
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collaboration  d’un  architecte  bordelais,  Quentin,  d’une  pagode, 
fragment  de  la  pagode  de  Villenour,  à  dix  kilomètres  de  Chan¬ 
dernagor,  d’un  théâtre  et  d’une  pittoresque  rue  hindoue. 

A  côté  de  l’ancienne  Asie  française  venait  la  nouvelle,  le 
groupe  de  l’Indo-Ghine.  Ce  groupe  comprenait  deux  agglomé¬ 
rations.  L’une  était  le  village  tonkinois,  enfermant  une  maison 
forestière,  maison  construite  à  Thudaumot  à  29  kilomètres  de 
Saigon,  un  palais  des  arts,  ancien  palais  de  la  dynastie  an¬ 
namite  des  Lé,  qui  s’élève  à  Coloa,  au  Tonkin,  sur  la  route  de 
Hanoï  à  Son  tay  et  où  l’on  remarquait  une  collection  d’ins¬ 
truments  de  musique  tonkinois,  un'palais  des  produits,  pagode 
de  la  congrégation  chinoise  de  Phuoc  Kien  (Pou  Tcheou),  qui 
fait  face  dans  la  rue  de  Cay  May,  à  Choton,  à  l’église  catho¬ 
lique  et  où  l’on  trouvait  une  série  de  monnaies  et  médailles 
annamites.  L’autre  était  le  tertre  Cambodgien,  surmonté  de 
la  pagode  de  Bouddha  avec  un  phnom  ou  campanile  de 
trente-cinq  mètres  de  hauteur,  semblable  à  celui  qui  s’élève 
dans  le  jardin  public  à  Phnom  Penh,  capitale  du  Cambodge 
et  creusé  d’une  grotte,  rappelant  les  célèbres  temples  d’Ellora 
et  d’Elephanta  dans  l’Inde  et  contenant  toute  une  suite  de 
dioramas  (1). 

Enfin,  la  Nouvelle  Calédonie  établie  au  pied  même  du  palais 
du  Trocadéro,  avait  pour  pavillon,  de  meme  que  le  Congo,  un 
bâtiment  en  fer  démontable.  Comme  le  pavillon  de  l’Equateur, 
ce  bâtiment  devait,  à  l’issue  de  l’exposition,  être  transporté 
dans  le  pays  et  y  servir  de  bibliothèque  et  de  musée.  On  y  re¬ 
marquait  le  plan  en  relief  de  la  France  australe  et  les  qua¬ 
rante-huit  volumes  d’un  herbier  de  la  colonie,  œuvre  des  for¬ 
çats  (2). 

(1)  Exposition  universelle  de  1900.  Ministère  des  Colonies.  Indo-Chine  fran¬ 
çaise.  .Journal  Officiel  du  30  octobre  1900,  p.  7171. 

(2)  Exposition  universelle  de  1900.  Ministère  des  Colonies.  Nouvelle  Calédonie. 
Journal  Officiel  du  31  octobre  1900.  p.  7212. 


—  589  — 

Mais  de  même  que  les  colonies  étrangères  se  complétaient 
par  quelques  portiques  du  palais  du  Trocadéro,  les  palais 
individuels  de  nos  colonies  se  complétaient  par  le  diorama, 
bâtiment  rectangulaire  où  l’on  avait  rassemblé  les  exposi¬ 
tions  de  Saint-Pierre  et  Miquelon,  de  la  cote  des  Somalis,  de 
Mayotte  et  des  Comores  et  de  l’Océanie  française. 

Le  noyau  de  ces  expositions  en  chambre  était  constitué  par 
des  dioramas;  diorama  du  port  de  SaiiiLPierre,  dans  le  plein 
de  la  campagne  de  pêche;  diorama  du  désert  africain  où  l’on 
voyait  la  caravane  progresser  lentement  dans  le  sable  à  côté 
du  chemin  de  fer  amorcé;  diorama  d’une  «  rhumerie  »  de 
Mayotte,  se  détachant  sur  un  fond  de  montagnes  volcaniques; 
diorama  d’un  «  lagon  »  des  îles  Tuamotu,  voisines  de  la 
Nouvelle  Cythère  (1).  Mais  on  y  trouvait  aussi  les  instruments 
de  la  pêche  à  la  morue,  avec  des  modèles  «  bijoux  »  de 
navires  moruyers,  un  bloc  de  sel  de  la  cote  orientale  d’Afri¬ 
que,  un  tableau  de  M.  de  la  Nézière,  représentant  la  fête  du 
14  juillet  à  Mulsamudu,  capitale  d’Anjouan,  la  plus  grande 
des  Comores  (2)  et  la  statue  en  grandeur  naturelle  d'une  dan¬ 
seuse  marquisienne  dans  son  costume  national  :  jupe  de  tex¬ 
tiles,  collier  de  chevelures,  coiffure  de  plumes  (3). 

Nous  terminons  ainsi  non  loin  des  Antipodes  de  Paris  ce 
tour  du  monde,  que  la  collaboration  de  tous  les  peuples  per¬ 
mettait  au  visiteur  de  l’Exposition,  comme  le  disait  M.  Mille- 
rand  dans  le  discours  d’ouverture,  d’accomplir  en  quelques 
minutes.  On  rencontrait  chemin  faisant  des  curiosités  renou¬ 
velées  de  1889  et  des  curiosités  originales. 

(1)  Exposition  universelle  de  I900.  Ministère  des  Colonies.  Etablissements 
français  de  l’Océanie.  Journal  Olficiel  du  5  novembre  1900,  p.  7330. 

(2)  Exposition  universelle  de  1900.  Ministère  des  Colonies.  Mayotte  et  les 
Comores.  Journal  Officiel  du  4  novembre  1900,  p.  7307. 

(3)  Exposition  universelle  de  1900.  Ministère  des  Colonies.  Etablissements 
français  de  l'Océanie.  Journal  Officiel  du  5  novembre  1900,  p.  7331. 
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Ce  qui  attirait  à  l’Exposition  de  1880,  c’étaient  les  fontaines 
lumineuses.  On  les  avait  reproduites  en  grand  dans  le  Châ¬ 
teau  d’eau  :  mais  elles  n’avaient  plus  le  printanier  attrait  de 
la  nouveauté  et  l’effet  en  était  moins  heureux,  a  Nous  en 
sommes,  écrivait  M.  Gustave  Babin  fl),  nous  en  sommes  à 
regretter  les  belles  gerbes  de  flammes  et  de  pierreries  dont 
la  vue  il  y  a  onze  ans  nous  enthousiasmait  au  delà  de  toute 
limite  et  dont  pourtant  les  glaces  se  manoeuvraient  à  bras 
d’hommes.  11  fallait  être  sous  celles  de  1900  pour  les  voir 
parce  que  les  ingénieurs  n’avaient  pas  prévu  de  machines 
assez  fortes  pour  les  alimenter  d’électricité  ».  Le  palais  de 
l’optique  qui  devait  montrer  «  la  lune  à  un  mètre  »,  montrait 
notre  sateliite  comme  s’il  eût  été  à  67  kilomètres  de  la  terre, 
((  résultat  magnifique,  dit  M.  Alfred  Picard  (2),  résultat  ma¬ 
gnifique  qui  faisait  honneur  aux  initiateurs  de  l’œuvre  ». 
Mais  c’est  une  autre  attraction,  empruntée  d’ailleurs  elle 
aussi  à  roptiipie,  qui  draina  en  1900  la  foule  des  visiteurs,  le 
palais,  des  illusions. 

Le  palais  des  illusions,  le  palais  lumineux  Poncin,  vrai 
château  des  prestiges,  «  étonnante  escarboucle  »,  comme  l’ap¬ 
pelle  M.  Nansouty  (3),  fut  la  perle  de  l’Exposition,  et  jamais 
métaphore  ne  rencontrera  d'application  plus  exacte,  car 
c’était  une  véritable  perle  que  ce  palais  à  parois  diaphanes 
et  â  murailles  vcrsicolores.  Un  voyageur  anglais  qui  visita  la 
Sicile  au  xviib  siècle,  Brydone,  fut  émeineillé  du  palais  du 
prince  Patagonia  à  la  Bagaria  près  de  Palerme.  Les  appar¬ 
tements  étaient  voûtés  en  miroirs,  les  portes  recouvertes  de 

(1)  Après  fallUlc.  Souvenirs  de  l’Exposition  de  1900,  p.  283. 

(2)  Exposition  universelle  internationale  de  1900.  Rapport  général  adminis¬ 
tratif  et  tecliniijue,  t.  VII,  p.  214. 

(3)  Premières  visites  d  l'Exposition  de  1900,  p.  168. 


petites  glaces  de  toutes  formes  et  de  toutes  couleurs  (1).  Le 
palais  Poncin,  c’était  le  palais  Patagonia  transformé  en 
château  ardent.  On  eût  dit  la  réalisation  d’une  demeure 
magique  des  Mille  el  une  Nuits,  la  matérialisation  d'un  conte 
arabe.  L’édifice  tout  entier  était  «  en  verre  strié  translu¬ 
cide,  et  non  transparent  ».  «  Le  soir,  ajoute  M.  Louis  Rous¬ 
selet  (2),  le  soir  ce  palais  lumineux  est  une  féerie  !  Les  ram¬ 
pes  d’escalier,  les  colonnes  et  les  dômes  et  les  marches 
d^escalier,  et  les  plafonds  et  les  dalles  des  parquets,  les 
rochers  de  la  grotte,  tout  devient  resplendissant.  Le  palais 
n’est  qu’un  carreau  de  feu;  sur  son  ossature  tous  les  orne¬ 
ments  sont  armés  de  lampes  électriques  qui,  la  nuit  venue, 
produisent  un  effet  extraordinaire  doublé  par  les  rellets  de 
la  pièce  d’eau  qui  entoure  l’édifice.  » 

Ce  qui  attirait  à  l’Exposition  de  1889,  c’était  le  globe  ter¬ 
restre.  L’Exposition  de  1900  avait  aussi  son  globe.  11  était  ins¬ 
tallé  le  long  de  l’avenue  de  Suffren  sur  les  terrains  de  l’an- 
« 

cienne  gare  du  Champ  de  Mars  et  relié  à  l’Exposition  par  une 
passerelle.  C’était  une  sphère  non  plus  géographique,  mais 
cosmographique.  Elle  figurait  non  plus  notre  planète,  mais 
le  système  du  monde.  C’était  le  globe  céleste.  Il  avait  45  mè¬ 
tres  de  diamètre.  On  y  avait  peint  les  figures  dessinées  par 
les  constellations  et  les  signes  du  zodiaque.  Au  centre  une 
boule  de  8  mètres  de  diamètre  représentait  la  terre  qu’accom¬ 
pagnait  une  lune  proportionnée.  Cette  terre  formait  un 
observatoire  d’où  l’on  pouvait  contempler  les  révolutions  de 
la  voûte  céleste  et  même  de  temps  en  temps  jouir  du  spec¬ 
tacle  d’une  éclipse  (3). 

(1)  Brydone.  .1  Tour  tlirough  Snihj  riiiil  Mallliu.  XXI\'  éd.  180G.  p.  250. 

(2)  L'Exposition  universelle  de  1900,  p.  302 

(3)  Guide  de  i Exposition  de  1900,  p.  347. 
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Deux  attractions  n’avaient  pas  eu  d’avant-courrières  en  1889. 
L’une  était  le  palais  de  la  femme,  émule  du  palais  de  la  femme 
de  Chicago,  l’autre  le  village  suisse,  réplique  agrandie  du 
village  suisse  de  l’Exposition  de  Genève  en  1896. 

Comme  en  1889  l’Exposition  avait  fait  surgir  hors  de  l’en¬ 
ceinte  des  attractions  complémentaires.  La  principale  était  la 
Grande  Roue  inspirée  comme  le  palais  de  la  femme  par  un 
souvenir  de  la  foire  du  monde  de  1893.  Ce  cycle  aérien  bien 
ru’il  eût  été  assez  populaire  ne  couvrit  pas  ses  frais.  La 
Grande  Roue  qui  avait  coûté  quatre  millions  n’encaissa  que 
424.090  francs  (2),  et  ne  distribua  en  liquidation,  d’après 
M.  Alfred  Neymarck  (3),  que  78  francs  60  par  action. 

Nous  avions  dit  que  trois  grandes  annexes  avaient  été  ajou¬ 
tées  au  plan  originaire  des  Expositions,  l’Exposition  rétros¬ 
pective,  l’Exposition  d’économie  sociale  et  les  Congrès. 

On  pourrait  être  tenté  de  croire  que  la  partie  rétrospec¬ 
tive  avait  été  oubliée  par  les  organisateurs  de  l’Exposition 
de  1900.  Car  on  ne  trouvait  aucun  groupe  spécial  affecté  au 
passé.  Il  n’en  était  rien  :  le  passé  n’était  nulle  part  parce 
qu’il  était  partout;  les  promoteurs  de  l’Exposition  avaient  été 
hantés  par  la  préoccupation  de  la  synthèse;  de  même  qu’ils 
avaient  mis  à  côté  l’un  de  l’autre  l’élément,  l’instrument  de 
transformation  et  l’objet  manufacturé,  de  même  ils  avaient 
rattaché  à  chaque  catégorie  d’objets  actuels  son  passé  récent 
et  parfois  aussi  lointain,  et  ils  se  trouvaient  avoir  constitué 
afnsi  pour  chaque  exposition  contemporaine  un  musée  ves¬ 
tibule  (4)  le  musée  centennal,  et  parfois  un  second  musée, 

(2)  Annuaire  Statislique  (le  la  ville  de  Paris  1900,  p.  521. 

(3)  Cité  Journal  de  itoueri  du  13  novembre  1904. 

(4)  Alphonse  de  Galonné.  L'Exposition  de  I9fl0  à  Paris.  Programme  et  Con¬ 
cours,  Revue  des  Deux-Mondes  du  15  Janvier  1895,  p.  361. 
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le  musée  rétrospectif.  Quelquefois  même  présent  et  passé 
étaient  mélangés. 

Cette  fusion,  ou  tout  au  moins  cette  juxtaposition  d’au¬ 
jourd’hui,  d’hier  et  d’avant-hier  se  produisait  dans  toutes  les 
classes.  Et  quelles  curiosités  ne  rencontraitron  pas  !  C’était 
au  palais  des  mines  et  de  la  métallurgie  dans  l’exposition 
actuelle,  le  «  tombeau  de  Cracovie  »,  reproduction  d’un 
autel  du  xv®  siècle  en  minerai  de  sel  érigé  dans  les  mines 
de  Wielicza.  C’étaient  dans  l’exposition  centennale  des  indus¬ 
tries  chimiques  qui  aurait  pu  justement  se  nommer,  comme 
l’a  dit  M.  Léon  Gaillet  dans  un  curieux  article  de  la  Vie 
scientilique  du  18  août  1900,  «  Cent  ans  dans  la  chimie  », 
de  l’eau  synthétique  préparée  ici  par  Pourcroy,  Vauquelin 
et  Séguin,  là  par  Dumas,  du  brome  préparé  par  Dumas, 
l’œuf  électrique  qui  avait  servi  à  M.  Berthelot  pour  réaliser 
la  synthèse  de  l’acétylène,  des  diamants  synthétiques  obtenus 
au  four  électrique,  le  premier  échantillon  de  chlorate  de 
potasse  obtenu  par  Gallet  de  Montclalr,  en  1886,  à  l’aide 
de  l’électrolyse,  à  côté  du  cahier  de  cours  de  Gay-Lussac  et 
du  cahier  de  laboratoire  de  Prémy.  C’étaient  dans  le  palais 
du  costume,  un  intérieur  sous  la  Restauration,  un  baptême 
en  1830,  un  bal  sous  Napoléon  ÎII.  C’était  dans  le  musée 
rétrospectif  de  la  décoration  et  du  mobilier,  cadre  naturel 
des  mannequins  du  palais  du  costume,  les  salons  Louis  XVI, 
Empire  et  second  Empire,  le  cabinet  de  travail  d’un  haut 
fonctionnaire  sous  Louis  XVIII,  et  la  chambre  de  Talma. 
C’était  dans  le  musée  centennal  du  matériel  théâtral,  la 
chambre  de  Mlle  Mars.  C’étaient  enfin  dans  le  Monde  sou¬ 
terrain,  à  côté  de  la  grotte  de  Padirac  et  de  la  grotte  d’azur 
cle  Capri,  à  côté  de  la  carrière  de  marbre  annamite  de  nos 
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jours  —  on  pouvait  voir  à  deux  pas  de  là,  aux  Houillères 
de  France,  une  mine  de  notre  temps  et  de  notre  pays  dont 
la  galerie  souterraine  allait  rejoindre  l’exploitation  aurifère 
du  Transvaal  — ■  à  côté  des  montagnes  de  Judée  et  de 
l’abljoye  de  Marsaba,  à  côté  des  scènes  de  la  vie  de  la  terre 
aux  différents  âges,  —  l’idée  de  M.  Paschal  Grousset  n’avait 
pas  été,  on  le  voit,  complètement  perdue,  —  soit  l’histoire 
de  l’exploitation  des  richesses  du  sol,  mine  de  fer  phéni¬ 
cienne,  mine  européenne  du  Moyen  âge,  soit  les  hypogées 
antiques,  chambre  égyptienne  de  Sakhavie,  tombeau  d’Aga- 
menmon  à  Mycènes,  tombe  étrusque  de  Volumnie  à  Pérouse, 
tombeau  de  Saint  Cornet  dans  les  catacombes  de  Rome. 

Ce  mélange  des  âges,  cette  juxtaposition  des  temps  se  ren¬ 
contraient  aussi  dans  l’ELxposition  d’économie  sociale.  Ebau¬ 
chée  en  18G7,  omise  en  1878,  ajoutée  hors  cadre  au  plan 
primitif  en  1889,  l’Exposition  d’économie  sociale  faisait  pour 
la  première  fois  partie  intégrante  de  l’Exposition.  Elle  for¬ 
mait  un  groupe  comprenant  douze  classes:  1®  Apprentissage, 
protection  de  l’enfance  ouvrière;  2“  Rémunération  du  travail, 
participation  aux  bénéfices;  3°  Grande  et  petite  industries,  syn¬ 
dicats  professionnels;  4°  Culture,  syndicat,  crédit  agricole; 
5“  Sécurité  des  ateliers,  rémunération  du  travail;  6°  Habita¬ 
tions  ouvrières;  7°  Sociétés  coopératives  de  consommation; 
8°  Institutions  pour  le  développement  intellectuel  et  moral  des 
ouvriers;  9°  Institutions  de  prévoyance;  10“  Initiative  publique 
et  privée  en  vue  du  bien-être  du  citoyen;  11“  Hygiène;  12“  As¬ 
sistance  publique. 

Dans  toutes  ces  classes  le  passé  sei  trouvait  à  côté  du  pré¬ 
sent  et  formait  môme  la  partie  la  plus  pittoresque  et  la  plus 
attrayante  des  galeries.  Si  ce  n’étaient  guère  que  des  dia- 
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grammes,  des  cartogrammes  et  des  cartes  statistiques  qui 
constituaient  soit  l’exposition  de  la  mutualité  française  du 
Ministère  de  l’Intérieur,  soit  les  expositions  de  l’assurance 
et  de  la  prévoyance  soci.ales  d'une  part,  et  de  la  direction 
du  travail  de  l’autre,  du  Ministère  du  Commerce,  on  pouvait 
voir  dans  l’exposition  de  l’assistance  publique  de  Paris  l'an¬ 
cien  tour,  tel  qu’il  fonctionna  jusqu’en  1860',  et  un  vieux 
registre  des  procès-verbaux  d’abandon  ouvert  à  la  page  rela¬ 
tant  la  trouvaille  d’un  enfant  sur  les  marches  de  l’église 
Saint  Jean  Le  Rond,  le  17  novembre  1717,  seul  acte  d’état- 
civil  qu'ait  jamais  eu  le  célèfjre  d’Alembert  (1)  et  dans  l’expo¬ 
sition  de  l’assistance  publique  du  Ministère  de  l’Intérieur, 
toute  une  série  de  scènes  d’abandon  et  d’hospitalisation  d’en¬ 
fants  :  salles  d’enfants  des  xv®  et  xvP  siècles  tenues  par  des 
sœurs  du  Saint-Esprit  ;  porche  d’église  avec  berceau  à  rece¬ 
voir  l’enfant  abandonné,  plat  d’étain  à  recueillir  les  offran¬ 
des,  et  écuelle  à  sel  permettant  d’indiquer  si  l’enfant  était  ou 
non  baptisé;  dépôt  d’enfants  assistés  à  la  fin  du  xviii®  siècle, 
groupe  d’ a  enfants  de  la  patrie  »  en  costume  militaire  de  la 
première  République  (2). 

Mais  en  matière  d’économie  sociale,  c’est  le  présent  plus 
encore  que  le  passé  qu’il  importe  de  considérer.  Dans  l’ex¬ 
position  actuelle,  ce  qui  frappait  c’était  la  transformation 
industrielle  et  sociale  dont  les  symptômes  éclataient  partout. 

Ici  c’était  la  modification  intime  qui,  sous  l’inlluence  de 
causes  économiques  et  morales  (3),  s’opérait  dans  le  patro¬ 
nat  et  dans  la  famille.  A  l’étranger  comme  chez  nous  une 

(1)  Exposition  universelle  de  lOOO.  Ville  de  Paris,  Administration  oénérale  de 
l’assistance  publique.  Journal  Olficiel  du  9  juin  1900,  p.  3058. 

(2)  Exposition  universelle  de  1900.  Ministère  de  l  Intérieur  et  des  Cultes.  Ser¬ 
vice  de  l'Assistance  publique.  Journal  Officiel  du  14  octobre  1900,  p.  6755. 

(3)  Paul  PIC.  Traité  élémentaire  de  législation  industrielle  et  lois  ouvrières, 
2®  éd.,  p.  908. 


«  double  tendance  »,  ainsi  que  le  dit  M.  Edouard  Serre  (1),  se 
manifestait,  «  d’une  part,  la  substitution  graduelle  mais  inces¬ 
sante  de  l’apprentissage  collectif  à  l’apprentissage  individuel, 
et  d’autre  part  et  parallèlement  aux  jirogrès  de  cette  substi¬ 
tution  les  efforts  faits  de  toutes  parts  pour  développer  et 
répandre  les  institutions,  soit  publiques,  soit  privées  d’ensei¬ 
gnement  professionnel  ».  Et  comme  si  cette  substitution  s’in¬ 
troduisait.  jusque  dans  le  foyer  familial,  le  même  auteur 
signale  soit  à  Paris,  soit  en  Belgique,  l’inslitulion  d’un  ensei¬ 
gnement  «  ménager  »,  c’est-à-dire  le  cours  technique  rem¬ 
plaçant  l’initiation  domestique  à  la  science  de  l’intérieur. 

Là  c’était  la  croissance  et  la  multiplication  des  syndicats 
professionnels,  en  France  notamment,  syndicats  urbains  pres¬ 
que  tous  exclusivement  ouvriers  ou  patroinaux,  ^syndicats 
ruraux  au  contraire  en  grande  majorité  mixtes,  et  groupés 
dans  notre  pays  en  dix  unions  régionales. 

C’était  enfin  le  développement  des  sociétés  coopératives 
sous  leurs  trois  formes:  coopératives  de  consommation,  coopé¬ 
ratives  de  production,  coopératives  de  crédit.  Les  tableaux  des 
sociétés  coopératives  constituaient  une  des  parties  les  plus 
curieuses  de  l’Exposition. 

Les  sociétés  coopératives  de  consommation  représentent 
comme  système,  ainsi  que  ie  dit  M.  Georges  de  Nouvion  (2), 

«  exactement  le  contraire  du  collectivisme».  Elles  sont  sorties 
de  la  société-  anglaise  des  équitables  pionniers  de  Rochdala. 
L’exposition  du  Danemark  nous  révélait  l’existence  presque 
dans  chaque  village  d’une  boulangerie,  d’une  brasserie,  d’une 

(1)  Les  questions  ouvrières  à  V exposition  de  1000.  Revue  du  Palais  du  .ter  août 
1900,  p.  339. 

(2)  L’ Exposition  d' Econnnne  soriulc.  Les  Sociétés  coopératives  de  consom¬ 
mation.  Journal  des  Economistes  du  15  juillet  19(X),  p.  13. 
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épicerie  coopératives.  La  Belgique,  comme  on  l’a  dit,  si  petite 
par  son  territoire,  mais  si  grande  par  ses  œuvres  sociales, 
montrait  la  Ligue  démocratique  belge  groupant  trente  et  une 
sociétés  coopératives  catholiques  de  consommation.  Le 
Vooruit  de  Gand  racontait  son  histoire  sur  une  plaque  de 
métal.  La  Maison  du  peuple,  métamorphose  de  la  société  coo¬ 
pérative  ouvrière  de  Bruxelles,  exposait  un  simple  tableau 
sur  papier  où  elle  relevait  la  collaboration  qu’elle  avait  appor¬ 
tée  aux  mouvements  grévistes,  le  concours  qu’elle  avait  donné 
à  la  propagande  des  idées  socialistes,  la  part  qu’elle  axait  prise 
à  Pagitation  pour  le  suffrage  universel.  Mais  c’est  dans  la 
Grande  Bretagne,  leur  berceau,  que  les  coopératives  de  con¬ 
sommation  se  sont  particulièrement  développées.  L’Angle¬ 
terre  et  l’Ecosse  montraient  des  sociétés  de  consommation 
du  second  degré,  des  magasins  de  gros  coopératifs,  des  who 
lesales  «  qui  n’approvisionnent,  dit  M.  Georges  de  Nou- 
vion  (1),  que  les  socrëtés  coopératives  ». 


Les  sociétés  coopératives  de  production  sont  des  espèces  de 
républiques  ouvrières.  Ce  sont,  comme  le  dit  M.  Edouard 
Serre  (2),  «  des  écoles  de  solidarité  et  de  discipline  volon¬ 
taire  ».  Elles  sont  nées  d’une  association  de  menuisiers  fon¬ 
dée  à  Paris  par  Bûchez,  au  lendemain  de  1830.  L’Exposi¬ 
tion  révélait  que  l’Italie  avait  dès  189 f,  400  sociétés  de  ce 
genre,  tandis  que  l’Angleterre  n’en  comptait  que  147.  On 
pouvait  voir  que  la  France,  possède,  comme  l’indique 
M.  Georges  de  Nouvion  (3),  des  laiteries  coopératives,  et 
même  à  Wavigneu  (Oise),  une  sucrerie  agricole  coopérative. 


0)  L  Exposition  d'Economie  sociale.  Les  Sociétés  coopératives  de  consom¬ 
mation.  Journal  des  Economistes  du  15  juillet  1900,  p.  24. 

;2)  tes  Questions  ouvrières  d  l'Exposition  de  1900.  Ilevue  du  Palais  du 
1  septembre  1900,  p.  630. 

(3)  L'Exposition  d'économie  sociale.  Les  Société  coopératives  de  production 
Journal  des  Economistes  du  15  septembre  1900,  p.  392, 
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C’était  une  imprimerie  coopérative,  fondée  en  1869  par  Cor- 
bon,  qui  avait  exécuté  une  portion  considérable  des  impres¬ 
sions  de  l’Exposition.  C’étaient  exclusivement  des  sociétés 
ouvrières  de  production,  notamment  les  Maçons  de  Paris, 
les  Charpentiers  de  Paris  et  une  société  de  peintres,  «  le  Tra¬ 
vail  »,  qui  avaient  construit  le  palais  des  Congrès  et  de  l’Eco¬ 
nomie  sociale.  La  société  des  peintres,  «  le  Travail  »,  pré¬ 
sentait  un  phénomène  de  nature  à  éclater  aux  esprits,  comme 
dit  Pascal.  Cette  société  avait  demandé  des  capitaux  et 
en  avait  trouvé.  C’était  une  des  vraies  nouveautés  de  l’Ex- 
jmsition,  comme  le  signale  M.  Georges  de  Nouvdon  (I),  que 
«  le  capital  auxiliaire,  du  travail  »,  et  le  même  auteur  ajoute 
avec  raison;  «  Cette  transformation  dans  les  rapports  des 
deux  facteurs  peut  même  devenir  l’un  des  événements  de 
l’histoire  économique  ». 

Mais  le  capital  lui-même  peut  être  fourni  par  voie  de  coo¬ 
pération.  Procurer  à  chacun  des  fonds  fournis  par  ses  pairs, 
tel  est  l’objet  des  sociétés  coopératives  de  crédit.  Ces  sociétés 
se  présentent  sous  deux  formes.  Elles  constituent  soit  une  ban¬ 
que  i)Opuiairc  organisée  sous  forme  de  société  anonyme  ou  à 
capital  variable,  soit  —  c’est  le  système  de  la  caisse  rurale 
Raiffeisen,  très  répandu  en  Allemagne  —  une  association  de 
personnes  habitant  la  même  commune  «  formée  sans  capital, 
dit  M.  Edouard  Serre  (2),  et  où  chaque  associé  apporte  non  de 
l’argent  mais  sa  responsabilité  solidaire  et  illimitée  ».  Cette 
dernière  forme  est  comme  une  régression  volontaire,  un  retour 
réfléchi  à  la  responsabilité  collective  de  la  tribu  barbare.  De  la 


(1)  L'Exposition  il  Economie  sociale.  Les  Sociétés  coopératives  de  pro¬ 
duction.  Journal  des  Economistes  du  15  septembre  1900,  p.  388. 

(2)  Les  Questions  ouvrières  à  l'Exposilioii  de  1900.  Revue  du  Palais  du 
1"  septembre  1900.  p.  634. 
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sorte  les  habitants  unis  de  chaque  commune  se  trouvent 
former  une  espèce  de  société  en  nom  collectif.  On  pouvait 
constater  à  l’Exposition  que  depuis  1893,  époque  où  les 
caisses  Raiffeisen  ont  commencé  à  pénétrer  en  France,  450 
caisses  rurales  avaient  pu  être  fondées,  en  grande  partie 
grâce  aux  efforts  de  M.  Eugène  Rostand,  le  père  de  l’auteur 
de  Cyrano  de  Bergerac  et  de  l’Aiglon. 

Mais  toutes  ces  institutions,  enseignement  professionnel, 
syndicats  et  coopérations  de  tout  ordre,  pour  nous  borner 
aux  exemples  que  nous  avons  cités,  n’étaient  en  quelque 
sorte  que  les  corps  simples  de  cette  espèce  de  chimie  politique 
qu’on  appelle:  l’économie  sociale.  Elles  se  mêlaient  et  se  péné- 
ti  aient  les  unes  les  autres  de  façon  à  former  de  souples  combi¬ 
naisons  apjm'opriées  aux  nécessités  contingentes  et  aux  be¬ 
soins  locaux.  L’Exposition  offrait  des  recensements  de  ces 
composés  particuliers  comme  aussi  la  succession  des  méta¬ 
morphoses  des  mêmes  œuvres  qui  se  transforment  sous  l’in¬ 
fluence  des  préoccupations  du  moment  comme  elles  s’adap¬ 
tent  aux  conditions  du  milieu.  Aussi  en  présence  de  tant 
d’efforts  tentés,  de  tant  de  ressources  accumulées,  en  grande 
partie  par  l’initiative  industrielle,  pour  rauiélioratiou  du 
sort  de  tous  ou  du  grand  nombre  ne  poinsait-on  se  dcfendre 
d’un  sentiment  d’optimisme  à  la  fois  satisfait  et  confiant. 

«  De  l’étudei  sommaire  à  laquelle  nous  nous  sommes  livrés, 
dit  M.  Edouard  Serre  (1),  comme  de  la  re\ue  complète  du 
groupe  de  l’économie  sociale  se  dégagent  la  même  impres¬ 
sion,  la  même  pensée  rassurante  et  réconfortante,  c’est  que 
notre  siècle,  si  souvent  calomnié,  vaut  mieux  que  sa  réputa- 

(1)  Les  Questions  ouvrières  à  l'Exposition  de  1900.  Jlevue  dp.  Palais  du 
1"  septembre  1900,  p.  653, 
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tion,  c’est  que  lorsqu’on  taxe  notre  époque  d’égoïsme,  on 
ferme  volontairement  les  yeux  devant  le  magnifique  essor  de 
solidarité  auquel  nous  assistons,  que  nous  voyons  chaque 
jour  grandir  et  se  développer.  Certes  nous  ne  sommes  pas  de 
ceux  qui  attendent  et  espèrent  la  réalisation  d’une  sorte 
d’idylle  sociale  et  nous  reconnaissons  que  l’ère  de  la  frater¬ 
nité  universelle  n’est  pas  près  de  s’ouvrir,  mais  nous  croyons 
fermement  au  progrès,  au  progrès  incessant  et  continu,  et  la 
merveilleuse  «  leçon  de  choses  »  que  nous  offre  l’Exposition 
universelle,  est  bien  faite  pour  nous  donner  raison  et  nous 
affermir  dans  notre  confiance.  » 

Le  Président  de  la  République,  dans  le  discours  d’ouverture 
do  l’Exposition,  avait  d’ailleurs  proclamé  l’importance  toute 
particulière  du  groupe  de  l'économie  sociale.  «  La  France, 
disait  M.  Loubet,  a  voulu  apporter  une  contribution  éclatante 
à  l’avènement  de  la  concorde  entre  les  peuples.  Elle  a  con¬ 
science  de  travailler  pour  le  bien  du  monde,  au  terme  de  ce 
noble  siècle  dont  la  victoire  sur  l’erreur  et  sur  la  haine  fut, 
hélas!  incomplète,  mais  qui  nous  lègue  une  foi  toujours  vivace 
dans  le  progrès.  Aussi  les  institutions  d’économie  sociale 
occupent-elles  ici  la  plus  large  place.  En  nous  faisant  con¬ 
naître  l’effort  individuel  de  cluique  Etat  pour  perfectionner 
fart  de  vivre  en  société,  elles  donneront  son  caractère  essen¬ 
tiel  à  cette  Exposition  qui  doit  être  une  éblouissante  et 
immense  école  d’enseignement  mutuel.  Elles  ne  nous  font 
oublier,  est-il  besoin  de  le  dire?  ni  les  découvertes  de  la 
science,  ni  les  chefs-d’œuvre  de  fart  et  de  l’industrie;  mais 
elles  nous  apparaissent  comme  le  but  de  la  civilisation  et  la 
raison  d’être-  de  notre  œuvre  ». 

Le  ministre  du  commerce,  vers  la  fin  de  l’Exposition,  coüâ- 
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tata  le  succès  qu’avait  eu  cette  partie  du  grand  concours  inter¬ 
national.  «  Il  est  dans  l’Exposition,  sur  les  bords  de  la  Seine, 
disait  M.  Millerand,  dans  son  discours  à  la  distribution  des 
récompenses,  le  18  aoùf,  un  palais  d’allure  simple,  de 
lignes  sobres.  L’intérieur  n’est  pas  moins  austère  que  la 
façade.  Pour  tout  ornement,  des  caries  et  des  graphiques.  Le 
public  y  accourt  cependant  et  aucune  attraction  n’aura  eu 
plus  de  succès  que  le  palais  des  Congrès  et  de  l’Economie 
sociale.  Gomment  s’en  étonner?  Si  je  ne  me  rappelais  que 
l’admirable  exposition  de  l’assistance  publique  figure  à  la 
Galerie  des  machines,  j’oserais  dire  que  là  sont  le  cœur  et 
le  cerveau  de  l’Exposition  ». 

Il  n’y  avait  pas  que  l’assistance  publique  qui  eût  été  en 
quelque  sorte  détachée  de  l’économie  sociale.  Si  l’assistance 
publique  avoisinait  la  salle  des  fêtes,  tandis  que  l’ensemble 
de  l’économie  sociale,  par  un  rapprochement  analogue  ef  que 
M.  Edouard  Serre  (i)  a  relevé,  confinait  aux  exhibitions 
gaies  de  la  rue  de  Paris,  l'hygiène  qui  formait  une  classe  du 
groupe  avait  été  placée  dans  le  palais  de  l’hygiène  au  quai 
d’Orsay  et  c’était  dans  la  rotonde  monumentale,  qui  terminait 
en  amont  le  palais  des  armées,  que  l’on  trouvait  le  complé¬ 
ment  naturel  de  l’hygiène  générale,  l’hygiène  militaire. 

Il  y  avait  dans  l’Exposition  elle-même,  dans  les  musées 
rétrospectifs,  dans  les  collections  d’économie  sociale,  des  élé¬ 
ments  d’enseignement  qu’il  importait  de  mettre  en  valeur. 
On  avait  essayé  de  faire  en  1867  des  »  démonstrations  ».  On 
avait  tenté  en  1889  des  conférences.  On  organisa  en  1900  une 
«  Ecole  internationale  des  expositions  »,  dont  le  but  était  de 

(1)  tes  Questions  ouvrières  à  l’Exposition  de  1900.  Revue  du  Palais  du 
1"  août  1900,  p,  325. 
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vulgariser  par  des  leçons  ou  des  promenades  expliquées  ce 
que  la  grande  exhibition  pouvait  offrir  de  plus  intéressant  (1). 
Elle  comprenait  huit  groupes  nationaux,  français,  belge,  hol¬ 
landais,  suisse,  anglais,  américain,  russe,  allemand.  Le  seul 
groupe  français  ne  donna  pas  moins  de  400  conférences  (2). 

Mois  le  commentaire  général,  l’exégèse  orale,  le  catalogue 
parlant  des  galeries  se  trouvait  surtout  dans  les  congrès  et 
c’est  au  sein  de  ces  assemblées  que  l’économie  sociale  trouva 
sa  véritable  exposition. 

«  Les  Congrès  qui  se  sont  réunis  et  ceux  qui  se  réuniront 
encore  en  grand  nombre,  disait  le  Président  de  la  République 
dans  le  discours  qu’il  prononça  le  18  août,  à  la  distribution 
des  récompenses,  ont  procuré  aux  savants,  aux  artistes,  aux 
industriels,  aux  artisans,  aux  ouvriers,  aux  agriculteurs  du 
monde  entier  une  occasion  de  se  connaître,  de  s’entendre,  de 
se  communiquer  le  résultat  de  leurs  expériences  et  de  discu¬ 
ter,  avec  un  concours  exceptionnel  de  lumières  et  de  compé¬ 
tences,  les  problèmes  qui  concernent  l’amélioration  morale  et 
matérielle  des  individus  et  des  sociétés. 

«  Combien  nous  sommes  heureux  de  l’importance  qu’ont 
prise  dans  ces  réunions,  celles  qui  ont  trait  à  la  mutualité,  à  la 
prévoyance,  à  l’assistance,  à  l'économiie  sociale.  Ces  congrès 
n’ont  peut-être  pas  présenté  au  visiteur  superficiel  un  attrait 
bien  captivant^  avec  ces  statistiques,  ces  plans  et  graphiques, 
ces  procès-verbaux  d’une  apparence  bien  sévère.  Ils  n’en  ont 
pas  moins  été  le  point  culminant  de  l’exposition.  Ils  nous  per¬ 
mettent  de  faire  cette  constatation  consolante,  que  tous  les 

(1)  II.  DE  VARIGNY.  A  travers  l’Exposition  universelle.  Bibliolhèque  univer¬ 
selle  et  Revue  Suisse,  mai  1900,  p.  319. 

(2)  Alfred  Picard.  Exposition  universelle  internationale  de  lOOO.  Rap¬ 
port  général  administratif  et  technique,  t.  VI,  p.  27. 
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peuples  avec  plus  ou  moins  de  Hâte  sont  poussés  par  une  évo¬ 
lution  commune  vers  la  recherche  et  la  réalisation  du  progrès 
moral;  que  dans  tous  les  pays  le  nombre  croît  chaque  jour  de 
ces  esprits  éclairés  et  de  ces  cœurs  généreux  qui  se  vouent 
tout  entiers  à  faire  du  bien  à  leurs  semblables,  et  qu’enfm  le 
siècle  qui  naît  verra  la  paix  et  la  concorde  établies  sur  des 
hases  plus  larges  et  plus  solides.  » 

Le  Président  de  la  République  avait  tenu  entre  l’ouverture 
de  l’Exposition  et  la  distribution  des  récompenses  à  donner 
un  témoignage  en  quelque  sorte  personnel  de  sa  sollicitude 
pour  les  questions  sociales.  Le  29  juillet,  il  avait  assisté  à  la 
Sorbonne  à  l’inauguration  du  Congrès  international  d’assis¬ 
tance  publique  et  de  bienfaisance  privée,  présidé  par  l’un  de 
ses  prédécesseurs,  M.  Casimii-Périer. 

«  Si  j’avais  un  regret  à  exprimer,  disait  M.  Loubet^  dans  le 
discours  qu’il  prononça  à  cette  solennité,  ce  serait  de  ne  pou¬ 
voir  prendre  une  part  active  et  apporter  une  contribution  ù 
vos  travaux.  Organiser  l’assislance,  faire  passer  dans  les  ins¬ 
titutions  le  principe  sublime  de  la  solidarité  humaine;  essayer 
de  prévenir  la,  misère  autant  que  de  la  soulager;  poursuivre 
le  mal  moral  avec  la  meme  obstination  que  le  mal  physique  ; 
associer  dans  une  action  commune  et  dans  la  collaboration 
la  plus  efficace,  les  pouvoirs  publics  et  les  initiatives  privées; 
donner  une  direction  éclairée  à  des  instincts  généreux  qui 
s’égarent  parfois  dans  l’iitopie;  en  un  mot,  faire  descendre 
dans  la  pratique,  autant  qu’il  est  possible,  le  principe  de  la 
fraternité  humaine,  y  a-t-il  un  plus  bel  emploi  de  l’intelli¬ 
gence,  du  sentiment  et  de  la  volonté?  » 

Ce  congrès  fut  le  seul  auquel  assista  le  Président  de  la 
République.  Mais  il  n’y  eut  pas  que  des  congrès  d’économie 
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sociale.  «  Leur  liste,  disait  le  ministre  du  commerce,  M.  Mil- 
lerand,  le  18  août,  dans  son  discours  à  la  distribution  des 
récompenses,  en  parlant  des  congrès  en  général,  leur  liste 
en  compte  126.  Les  sujets  les  plus  divers,  les  plus  spéciaux 
comme  les  plus  généraux,  ont  constitué  la  matière  de  leurs 
travaux.  »  En  effet,  dans  la  liste  que  donne  M.  Alfred  Picard  (1), 
on  trouve  représentés  les  études  et  les  intérêts  les  plus 
variés  :  éducation  sociale  et  alimentation  rationnelle  du 
bétail,  surveillance  et  sécurité  en  matière  d’appareils  à 
vapeur  et  études  basques,  sociologie  coloniale  et  sténogra¬ 
phie,  officiers  et  sous-officiers  de  sapeurs-pompiers  et  voya¬ 
geurs  et  représentants  de  commerce,  étude  des  fruits  à  pres¬ 
soir  et  unification  du  numérotage  des  fils  des  textiles. 

Ces  congrès  donnèrent  lieu  à-des  procès-verbaux  sommai¬ 
res,  publiés  sur-le-champ  par  l’Administration  et  à  des  comp¬ 
tes  rendus  détaillés,  édités  à  loisir.  «  Divers  congrès,  dit 
M.  Alfred  Picard  (2),  divers  congrès  ont  été  aussi  l’origine 
d’ouvrages  d’une  haute  valeur  que  les  commissions  firent 
paraître  et  distribuèrent  aux  congressistes.  Tels  sont  l’ou¬ 
vrage  sur  l’hygiène  de  Paris  (congrès  d’hygiène),  les  ouvra¬ 
ges  sur  Paris  médical  et  sur  les  stations  hydrominérales  de 
Erance  (congrès  de  médecins),  les  trois  volumes  de  rapports 
rédigés  par  des  auteurs  éminents  sur  toutes  les  questions 
actuelles  de  physique  et  fixant  l’état  de  la  science  à  la  fin  du 
XIX®  siècle  (congrès  de  physique),  etc  ». 

Tous  les  congrès  ne  furent  pas  les  hôtes  du  bâtiment  de 
l’Exposition  destiné  à  recevoir  les  assises  de  la  science. 
«  Soixante-douze  congrès,  dit  M'.  Alfred  Picard  (3),  soixante- 

(1)  Exposition  universelle  itilernallonale  de  1900.  Itapport  général 
administratif  et  technique,  t.  VI.  p.  19. 

(2)  Id.  t.  yi.  p.  24. 

(3)  Id.  t.  Vl,  p.  2a 
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douze  congrès  ont  tenu  toutes  ou  presque  toutes  leurs  séances 
au  palais  de  l’Alma:  15  ne  s’y  sont  réunis  que  pour  la  séance 
d’ouverture,  la  séance  de  clôture  ou  ces  deux  séances;  37  ont 
émigré  hors  de  l’enceinte  de  l’Exposition,  soit  à  raison  du 
nombre  de  leurs  adhérents,  soit  à  raison  des  installations 
spéciales  dont  ils  avaient  besoin  pour  leurs  travaux.  »  Le  pa¬ 
lais  de  l’Exposition  n’eùt  pu  recevoir  d’ailleurs  tous  ceux  qui 
se  réunissaient  en  môme  temps.  «  Au  commencement  d’août, 
il  y  eut  jusqu’à  IG  congrès  simultanés.  »  (1) 

Parmi  tous  les  congrès,  il  en  est  un  qui  mérite  une  mention 
spéciale  à  cause  de  l'éclat  exceptionnel  qui  l’environna.  C’est 
le  Congrès  des  chemins  de  fer,  qui  se  tint  du  18  septembre 
au  P’’  octobre.  Il  fut  accompagné  de  fêtes  :  réception  dans 
la  galerie  des  glaces  à  Versailles,  excursion  à  Chantilly  et 
visite  du  musée  Condé,  bamiuet  de  1.320  couverts  offert  aux 
Tuileries  par  les  grands  réseaux  français.  «  L’hospitalité 
nationale,  a  dit  Al.  Henri  de  CardomiK  (2),  ne  s’est  peut-être 
jamais  exercée  avec  plus  de  goût,  de  sens  traditionnel  et  de 
magnificence.  »  D’ailleurs  presque  tous  les  congrès  donnè¬ 
rent  lieu  à  des  bainiuets.  «  Talleyraad,  dit  un  chroniqueur  (3), 
Talleyrand  en  1815,  interrogé  sur  la  marclie  du  Congrès  de 
Vienne,  répondait  :  Le  Congrès  danse  ;  de  nos  jours  il  eût 
répondu  :  Le  Congrès  dîne  ». 

Nous  avons  jeté  un  coup  d’œil  sur  l’Exposition  ou  plutôt 
sur  l’Exposition  principale  et  ses  parties  adventives:  exposi¬ 
tion  rétrospective,  exposition  sociale,  exposition  académique 
si  l’on  peut  donner  ce  nom  aux  congrès  dont  elle  fut  l’occa- 

(1)  Alfred  Picard.  Exposition  universelle  internationale  de  1900.  Ttapport 
général  administratif  et  technique,  t.  VI,  p.  15. 

(i2)  Le  Congrès  international  des  Chemins  de  fer.  Correspondant  du  10  octo¬ 
bre  1900,  p.  172. 

(3)  Les  Œuvres  et  les  Hommes.  Correspondant  du  25  août  1900,  p.  78/i. 
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sion.  Mais  si  grâce  à  l’adjonction  d’une  partie  rétrospective  à 
chaque  branche  actuelle  de  l’Exposition,  à  l’admission  de 
l’économie  sociale  au  rang  des  groupes  normaux  et  au  palais 
spécial  qu’on  avait  élevé  aux  congrès  dans  l’enceinie 
même  de  l’Exposition,  il  existait  entre  l’Exposition  et  ce  qui 
n’en  avait  été  longtemps  que  des  annexes  un  peu  détachées 
une  association  plus  étroite  et  une  cohésion  plus  intime, 
l’unité  matérielle  de  l’Exposition  elle-même  s’était  trouvée 
malheureusement  rompue. 

En  1867  on  avait  installé  l’exposition  d’agriculture  à  l’île  de 
Rillancourt.  En  1889  plusieurs  concours  avaient  eu  lieu  à  Viin 
cennes.  Aussi  dès  la  première  heure,  les  orga-nisateurs  de  l’Ex¬ 
position  de  1900  eurent-ils  la  pensée  de  donner  le  bois  de  Vin- 
cennes  pour  cadre  aux  concours  d’exercices  physiques. 

«  Vous  savez  déjà,  disait  le  commissaire  général,  M.  Al¬ 
fred  Picard,  à  la  Chambre  des  députés,  le  14  mars  189G,  vous 
savez  déjà  que  les  concours  d’exercices  physiques,  dont  l’or¬ 
ganisation  serait  irréalisable  dans  l’intérieur  de  Paris,  pour¬ 
ront  être  groupés  dans  le  bois  de  Vincennes  qui  s’y  prêtera 
merveilleusement. 

«  L’installation  de  ces  concours  extra  muros  dans  un  site 
magnifique  comme  celui  du  lac  Daumesnil,  donnera  une  légi¬ 
time  satisfaction  aux  quartiers  populeux  et  travailleurs  jus¬ 
qu’alors  déshérités.  Elle  ne  préjudiciera  pas  à  l’Exposition, 
car  elle  attirera  de  nombreux  \isiteurs  trop  éloignés  du 
Champ  de  Mars  pour  s’y  rendre  fréquemment  et  les  percep¬ 
tions  qui  y  seront  faites  donneront  un  utile  appoint  à  notre 
budget. 

«  En  réunissant  les  concours  d’exercices  physiques  sur  des 
terrains  appropriés,  on  pourra  les  coordonner  suivant  des 
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vues  d’ensemble,  leur  attribuer  toute  l’ampleur  désirable, 
mettre  en  lumière  les  progrès  accomplis  dans  l’œuvre  patrio¬ 
tique  à  laquelle  tant  de  bons  citoyens  se  sont  dévoués  depuis 
1870.  Ce  sera  un  puissant  moyen  d’émulation  et  d’enseigne¬ 
ment;  ce  sera  aussi  un  hommage  aux  hommes  qui  s’efforcent 
de  former  des  générations  fortes  et  prêtes  à  la  défense  du 
pays;  ce  sera  enfin  une  attraction  de  plus  offerte  au  public.  » 

L’un  de  ceux  précisément  auxquels  le  commissaire  du  gou¬ 
vernement  rendait  ce  témoigmage  mérité  de  gratitude  natio¬ 
nale,  le  promoteur  de  l’importation  des  sports  d’outre-Man- 
che,  l’écrivain  dont  l’ouvrage  Renaissance  physique,  paru 
sous  le  pseudonyme  do  Philippe  Daryl,  avait  amené  en  octo¬ 
bre  1888  la  fondation  de  la  ligue  nationale  pour  l’éducation 
physique,  M.  Paschal  Grousset^  voulant  sans  doute  montrer 
que  ses  institutions  de  prédilection  n’étaient  pas  animées  d’un 
esprit  d’accaparement  et  peut-être  prendre  sa  revanche  de 
l’insuccès  de  sa  conception  favorite,  le  puils  géocentrique,  en 
familiarisant  avec  la  vie  des  champs  ceux  qu’il  ne  pouvait 
familiariser  avec  l’existence  des  Troglodytes,  proposa  à  la 
Chambre  des  députés,  le  17  mars  1896,  d’ajouter  au  projet 
de  loi  sur  l’Exposition  la  disposition  additionnelle  suivante; 
«  L’Exposition  annexe  prévue  au  bois  de  Vincennes  pour 
les  concours  d’exercices  physiques,  comprendra  en  outre 
une  ferme  modèle,  des  serres  et  champs  d’expérience  pour 
la  démonstration  des  méthodes  de  culture  et  pour  la  mise 
en  action  des  machines  agricoles.  L’Exposition  des  vins 
sera  jointe  à  cette  annexe.  » 

«  On  se  plaint,  disait-il,  de  la  dépopulation  constante  des 
campagnes  au  profit  des  grandes  villes.  C’est  un  des  argu¬ 
ments  mis  en  avant  contre  l’Exposition.  11  faut  bien  recon- 
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naître  que  les  expositions  périodiques  sont  un  des  agents  les 
plus  actifs  de  cette  émigration,  et  alors  je  vous  dis  :  Mettez 
le  remède  à  côté  du  mal  ;  mettez  aux  portes  de  Paris  une 
grande  ferme  modèle,  ce  sera  une  grande  et  excellente 
leçon  de  choses,  où  nos  enfants  pourront  s’initier  aux  res¬ 
sources,  aux  grandeurs  de  la  vie  rurale.  Vous  créerez  un 
contre-courant,  un  courant  en  sens  inverse  de  celui  que  vous 
regrettez,  et  si  trop  de  paysans  viennent  à  Paris,  vous  verrez 
peut-être  des  Parisiens  émigrer  vers  la  campagne.  » 

Il  proposait  de  joindre  à  cette  maison  des  champs  l’exposi¬ 
tion  des  vins,  «  non  seulement  parce  que  les  vins  français  sont 
un  des  produits  les  plus  appréciés  de  notre  agriculture,  mais 
surtout  parce  que  leur  place  naturelle  est  dans  le  voisinage  de 
Bercy  ». 

«  Vous  n’êtes  pas  sans  savoir,  ajoutait-il,  que  Paris  est  le 
plus  grand  port  de  France  par  le  chiffre  de  son  tonnage;  on 
peut  dire  de  même  que  Bercy  est  le  plus  grand  vignoble  de 
France. 

«  Par  ses  caves  admirables  et  spacieuses,  par  ses  chais  si 
curieux,  par  ses  mœurs  propres,  son  outillage,  par  sa  popu¬ 
lation  représentant  éminemment  tous  les  départements  viti¬ 
coles,  par  les  noms  même  de  ses  rues  qui  rappellent  ceux  de 
tous  les  grands  crus  de  France,  B'ercy  est  en  réalité  le  camp 
retranché  de  notre  puissance  vinicole. 

((  Il  faut  apprendre  aux  étrangers,  qui  ne  le  connaissent  pas 
assez  le  chemin  de  Bercy,  qui  est  celui  de  tous  nos  grands 
vignobles.  Les  moyens  de  transport  ne  nous  manqueront  pas. 
A  défaut  de  lignes  métropolitaines  si  souvent  promises  et 
toujours  ajournées,  nous  avons  la  Seine  entre  deux  bordures 
de  mei"veilles  architecturales,  d’un  goût  plus  sûr  et  d’un  suc- 
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côs  plus  certain  que  le  Trocadéro  et  la  nouvelle  Venise. 

«  La  Venise  de  Paris,  c’est  ce  canal  naturel  où  se  mirent  le 
Louvre,  la  Sainte-Chapelle,  Notre-Dame,  l’île  Saint-Louis  et 
dont  le  Lido  est  la  plage  de  Bercy.  » 

La  disposition  additionnelle  de  M.  Paschal  Grousset  ne  fut 
pas  prise  en  considération.  D’ailleurs  la  désignation  du  bois 
de  Vincennes  comme  champ  de  jeux  de  force  et  d’adresse  ne 
fut  sanctionnée  par  aucun  vote.  La  proposition  du  député 
du  XIP  arrondissement  n’était  cependant  pas  de  nature 
à  soulever  d’objection,  puisque  déjà  en  1867,  en  1889, 
certaines  expositions  et  certains  concours  d’ordre  agricole 
avaient  eu  lieu  en  dehors  de  l’enceinte  de  l’Exposition  et 
même  a  1  extérieur  de  Paris.  Mais  postérieurement  au  vote 
du  Parlement  et  sans  qu’il  eût  été  de  nouveau  consulté.,  sans 
même  qu’il  fût  intei'venu  un  décret,  nous  en  avons  du 
moins  vainement  cherché  trace  au  Journal  oHiciel  —  le  carac¬ 
tère  de  l’annexe  de  Vincennes  fut  complètement  modifié.  Ce 
ne  lut  plus  seulement  un  stade  olympique,  une  piste  éléenne, 
ce  fut  une  sorte  de  division  complémentaire  assez  confuse, 
une  espèce  d’enclos  de  débarras,  destiné  à  servir  de  lieu  de 
déportation  près  d'une  enceinte  fortifiée.,  aux  objets  jugés 
trop  encombrants  pour  pouvoir  trouver  place  dans  le  péri¬ 
mètre  limité  de  l’Exposition  parisienne. 

On  s’était  efforcé  de  faciliter  l'accès  de  cette  annexe. 
Diverses  lignes  de  tramways  du  Sud-Est  parisien  se  diri¬ 
geaient  vers  Vincennes  et  les  bateaux  parisiens  faisaient 
escale  au  pont  National.  On  établit  de  la  porte  de  Bercy  à  la 
porte  de  Vincennes  un  tramway  électrique  qui  fut  concédé 
à  la  Compagnie  française  pour  l’exploitation  des  procédés 
Thomson-Houston  afin  de  relier  le  ponton  des  bateaux  et 
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les  têtes  de  ligne  des  tramways  à  l’annexe  (1).  On  organisa 
un  service  spécial  de  bateaux  parisiens  du  pont  d’Iéna  au  pont 
National  pour  relier  les  deux  tronçons  de  l’Exposition  (2). 

On  constitua  aussi  des  moyens  de  communication  dans 
l’enceinte  de  l’annexe. 

«  Deux  services  de  transports  intérieurs,  lit-on  dans  la  re¬ 
lation  officielle,  deux  services  de  transports  intérieurs  ont  été 
organisés,  l’un  par  la  compagnie  de  traction  au  moyen  de 
trolleys  automoteurs  (procédés  Lombard-Gerin),  l’autre  par 
la  société  franco-belge  (système  Le  Braut). 

«  La  première  société  faisait  circuler  autour  du  lac  Dau- 
mesnil  des  voitures  à  moteur  électrique  recevant  par  trolley 
le  courant  d’une  ligne  aérienne. 

«  Quant  à  la  société  franco-belge  elle  mettait  en  circulation 
des  trains  routiers  »  (3). 

C’est  à  l’annexe  de  Vincennes,  sous  le  vaste  hall  d’une 
gare  internationale  qu’étaient  remisés  des  trains  complets 
des  divers  réseaux  européens.  C’est  là,  «  dans  cette  annexe 
de  Vincennes,  dit  M.  Daniel  Bellet  (4),  dans  cette  annexe  de 
Vincennes  que  l’on  a  si  maladroitement  choisie  fort  loin  de 
l’enceinte  principale  et  qui  n’est  pour  ainsi  dire  visitée  par 
personne,  alors  que  les  exposants  ont  dû  payer  des  sommes 
ridiculement  exagérées  pour  les  emplacements  qu’on  leur 
concédait  »,  c’est  là  qu’il  fallait  aller  pour  voir  les  locomo¬ 
tives  électriques  et  du  Paris-Lyon  et  de  l’Orléans,  qui  attei¬ 
gnent  sans  difficulté,  des  vitesses  de  cent  ou  cent  vingt  kilo¬ 
mètres  à  l’heure.  C’est  là  aussi,  comme  si  l’on  eût  voulu 

(1)  Alfred  Picard.  Exposition  universelle  internationale  de  1900.  Rapport 
général  administratif  et  technique,  t.  VI,  p.  ?04. 

(2)  Id.  id.  t.  VI,  p.  210. 

(3)  Id.  id.  t.  I,  p.  291. 

(4)  Le  Mouvement  scientifique.  Journal  des  Economistes  du  15  septem¬ 
bre  1900,  p.  416. 
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écrémer  tous  les  groupes  de  l’Exposition,  c’est  là  aussi  que 
l’on  avait  installé  tout  un  village  d’habitations  ouvrières, 
françaises  et  étrangères,  dont  quelques-unes,  assises  presque 
au  bord  de  l’eau,  réfléchissaient  leur  image  dans  le  miroir  du 
lac  Daumesnil.  M.  Edouard  Serre  (1)  signale  dans  l’expo¬ 
sition  française  «  une  maison  de  façade  de  la  cité  ouvrière 
de  Noisiel,  meublée  et  habitée,  et  construite  par  les  soins  de 
la  grande  usine  de  chocolat  Menier,  puis  une  maison  com¬ 
plète  avec  bain-douche,  édifiée  par  la  Société  bordelaise  des 
habitations  à  bon  marché,  un  spécimen  de  construction 
ouvrière  dû  à  M.  Driessen,  constructeur  à  Saint-Denis,  enfin 
l’envoi  de  la  Caisse  d’épargne  de  Troyes,  destiné  à  faire  con¬ 
naître  l’organisation  et  le  fonctionnement  de  ses  services 
d’habitations  à  bon  marché  »;  dans  l’exposition  étrangère 
«  un  spécimen  de  maison  ouvrière  qu’y  a  fait  ériger  le  Minis¬ 
tère  royal  prussien  de  la  guerre,  une  autre  habitation  à  bon 
marché,  construite  par  l’usine  de  matières  colorantes 
d’Hœchst  sur  le  Mein,  six  maisons  ouvrières  faisant  partie 
de  l’exposition  collective  de  la  Caisse  générale  d'épargne 
et  de  retraite  de  Belgique,  un  cottage  anglais,  type  coquet 
et  séduisant  des  habitations  ouvrières  édifiées  à  Port-Sun¬ 
light  par  l’usine  Lever  Brothers,  en  dernier  lieu  une  petite 
maison  ouvrière  construite  par  la  maison  des  chocolats  Su- 
chard  de  Neufchâtel  ». 

On  trouvait  encore  à  'Vincennes,  une  partie  de  l’exposi¬ 
tion  d’horticulture,  —  les  plantes  rares  étaient  dans  les 
serres  du  Cours  la  Reine  —  les  expositions  de  viticulture, 
d’aviculture  et  de  fauconnerie.  On  y  rencontrait  enfin,  le 

(1)  Les  questions  ouvrières  à  l’Exposition  de  1900.  Revue  du  Palais  du 
ler  septembre  1900,  p.  649. 


pavillon  des  forêts  des  Etats-Unis,  relégué  là  près  du  pavilloul 
des  forêts  de  l’Exposition  de  1889,  mais  loin  du  pavillon  des 
forêts  de  l’Exposition  de  1900  qui  se  dressait  sur  la  berge  du 
quai  d’Orsay. 

Enfin  c’était  à  l’annexe  de  Vincennes  qu’il  fallait  aller  cher¬ 
cher  le  ballon  captif  de  l’Exposition.  Ce  ballon,  dont  la  conces¬ 
sion  avait  été  donnée  à  M.  Vernanchet  était  installé  dans  l’en¬ 
ceinte  de  l’aérostation.  Il  avait  2.500  mètres  cubes.  La  durée 
de  l’ascension  était  de  quinze  minutes  et  le  prix  de  la  place  de 
5  francs  (1).  11  y  eut  aussi  dans  cette  enceinte  quatorze  con¬ 
cours  d’aérostation  ;  à  l’un  d’entre  eux  prirent  part,  vingt- 
deux  ballons  (2).  Le  ballon  caplif  de  Vincennes  eut  deux 
concurrents  en  deliors  des  enceintes  officielles,  tous  deux 
établis  inira  rnuros,  dans  le  voisinage  du  Chamip  de  Mars 
l’un  rue  Desaix,  l’autre  laie  de  la  Fédération.  L’un  et  l’autre 
ne  firent  que  des  recettes  modiques,  le  premier  13.953  francs, 
le  second  21.898  francs  (3). 

Par  contre  bien  des  concours  d’exercices  physiques  se  don¬ 
naient  ailleurs  qu’à  Vincennes.  Les  sports  athlétiques  avaient 
lieu  en  général  au  château  de  Courbevoie;  encore  la  longue 
paume  avait-elle  lieu  au  Luxembourg,  et  la  courte  paume 
aux  Tuileries;  roscrime  au  fleuret  et  au  sabre  avait  lieu  à 
la  salle  des  fêtes  du  Ghamp-de-Mars,  et  l'escrime  à  l’épée  sur 
la  terrasse  du  Jeu  de  Paume,  aux  Tuileries;  le  tir  avait  lieu 
au  stand  de  Satory;  le  tir  au  canon  à  longue  portée,  à  Fontai¬ 
nebleau;  le  tir  aux  pigeons,  an  Cercle  du  Bois  de  Boulogne; 
le  tir  au  fusil  de  chasse  à  file  Seguin  en  face  de  Billancourt; 


(1)  Alfred  Picard.  E.rimsition  universelle  internallonnle  de  1900  à  Paris. 
Rapport  général  administratif  et  technique,  t.  VII.  p.  184. 

(2)  Id.  id.  t.  VI,  p.  56. 

(3)  Annuaire  statistique  de  la  Ville  de  Paris  1900,  p.  521. 


Ig  polo  à  cheval,  au  Cercle  du  polo,  au  Bois  de  Boulogne. 
On  n’avait  su,  on  le  voit,  ni  limiter  l’annexe  à  ce  qu’elle 
devait  exclusivement  contenir,  ni  y  rassembler  tout  ce  qu’elle 
était  destinée  à  rapprocher. 

La  confusion  qui  régnait  dans  l’organisation  de  l’annexe 
s’étendait  d’ailleurs  à  toute  rEx])osition. 

On  avait  institué  une  nouvelle  classification  dont  on  disait 
merveille.  Mais  une  classilication  vaut  surtout  par  la  façon 
dont  on  l’applique.  Pratiquement  on  n'aboutit  qu’à  l’in¬ 
cohérence.  On  11  avait  ni  rapproché  les  objets  d’un  môme  pays, 
ni  groupé  les  objets  analogues.  La  Russie  dispersait  son 
exposition  en  vingt  endroits  différents.  «  x\près  vingt  ou 
trente  ^isites,  disait  Al.  Henri  Iloussayo  (1),  on  a^ait  appris, 
sans  d’ailleurs  se  rexpli(îuer,  que  pour  voir  le  Japon,  il  fallait 
aller  successivement  au  Champ  de  Mars,  à  l'Esplanade  des 
Invalides  et  au  Irocadéro;  —  que  la  parfumerie  confinait  aux 
«  fils  et  tissus  »,  l’hygiène  à  la  guerre  et  l’optique  aux  pianos; 
—  (fue  la  Grèce  était  séparée  de  la  Turquie  par  la  Suède,  l’Es¬ 
pagne,  l’Angleterre,  l’Allemagne  et  les  Etats-Unis;  —  que 
1  Exposition  rétrospective  des  anciennes  corporaitions  de  cha¬ 
rité  se  trouvait  dans  la  galerie  de  l’Alimentation;  —  qu’il  fal¬ 
lait  chercher  la  manufacture  de  Sèvres  parmi  les  sections 
étrangères;  —  que  les  peignes,  les  plumeaux  et  les  brosses 
étaient  classés  dans  les  arts  décoratifs;  —  que  la  baignoire 
de  Marat  se  trouvait  à  l’Assistance  publique  et  que  le  sabre 
porté  par  le  Premier  Consul  à  Alaiengu  était  au  troisième 
étage  du  pavillon  des  Eaux  et  forêts  ». 

«  Il  y  avait,  dit  Al.  André  Ilallays  (-2),  il  y  avait,  paraît-il, 

pondant  du^îs  nSbre  universelle  de  1900.  Carres^ 

(S'  En  flânant.  Journal  des  Débats  du  9  novembre  190ü. 
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dans  le  principe  un  plan  de  classification;  mais  il  n’en 
est  rien  resté  dans  la  réalité,  sinon  un  vague  semblant 
de  méthode  encore  plus  déconcertant  qu’un  désordre  avoué, 
car  il  induit  en  de  vaines  recherches.  Le  visiteur...  passait 
brusquement  de  la  Scandinavie  à  l’Extrême-Orient,  traver¬ 
sait  la  Rétrospective  du  chauffage  pour  tomber  sur  lesi  four¬ 
gons  d’artillerie...  rencontrait  les  statues  de  Delphes  dans  le 
voisinage  des  fourmilières,  trouvait  le  casque  de  Murat  parmi 
les  armes  de  chasse,  et  des  hochets  d’enfants  dans  la  Rétros¬ 
pective  de  la  métallurgie.  » 

Le  désordre  qui  régnait  dans  l’ensemble  se  reproduisait 
un  pou  partout  dans  les  détails.  L’exposition  si  intéressante 
des  colonies  françaises  perdait  tout  attrait  par  le  désordre 
qui  y  régnait.  «  Il  faut  être  de  la  partie  et  bon  géographe, 
disait  M.  de  Vogue  (1),  pour  se  reconnaître  dans  ce  dédale.  » 
L’exposition  des  habitations  ouvrières,  qui  était  loin  d’ail¬ 
leurs  de  donner  pour  la  France,  le  tableau  complet  des  résul¬ 
tats  acquis  V  2),  était  dispersée  aux  quatre  coins  de  la  foire  du 
monde.  Si  un  hameau  de  constructions  destinées  aux  travail¬ 
leurs  s’élevait  à  l’annexe  de  Vincennes,  les  plans  d’immeubles 
à  bon  marché  se  trouvaient  au  palais  des  Congrès  du  Cours 
la  Reine,  et  c’était  au  pavillon  allemand  du  quai  d’Orsay  qu’il 
fallait  se  rendre  pour  voir  les  dioramas  de  la  colonie  ouvrière 
d’Ostliein  près  de  Stutlgard  et  de  l’asile  pour  jeunes  filles 
qui  forme  une  annexe  de  la  manufacture  de  munitions  de 
Spandau  (3). 

La  même  incohérence  avait  présidé  au  classement  des 

(1)  La  défunte  Exposition.  ïtevue  des  Deux-Mondes  du  15  novembre  1900, 
p.  388. 

(2)  Georges  de  Nouvion,  L’Exposition  d'Economie  sociale.  Les  habitations 
ouvrières.  Journal  des  Economistes  du  15  juin  1900,  p.  317. 

(3)  Edouard  Serre.  Les  questions  ouvrières  à  l'Exposition  de  t900.  Revue 
du  Valais  du  i^r  septembre  1900,  p.  619. 
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objets  dans  l’intérieur  des  salles.  C’est  ce  qu’on  constatait 
notamment  au  palais  des  Congrès. 

«  Les  deux  formes,  dit  M.  Georges  de  Nouvion  (1),  en  par¬ 
lant  des  sociétés  coopératives  de  production  et  de  consom¬ 
mation,  les  deux  formes  se  complètent  l’une  et  l’autre  et 
l’Exposition  d’économie  sociale  nous  les  montre  toutes  les 
deux.  Elle  les  montre  d’ailleurs  dans  les  mêmes  conditions 
de  confusion  et  si  le  défaut  de  méthode  rend  l’étude  de  la 
coopération  de  consommation  difficile,  c’est  à  une  quasi 
impossibilité  qu’on  se  heurte  pour  étudier  la  coopération  de 
production.  Des  tableaux  graphiques  sont  accrochés  à  quatre 
ou  cinq  mètres  de  hauteur.  Il  y  en  a  en  haut,  il  y  en  a  en 
bas.  C’est  confondu  avec  d’autres  matières  et  là  comme  dans 
les  autres  parties  de  l’Exposition  que  nous  avons  déjà  étu¬ 
diées,  il  est  impossible  au  visiteur  d’avoir  une  vue  synoptique 
et  de  dégager  une  idée  générale  de  ce  qui  lui  est  présenté  ». 

Enfin,  la  vigilance  de  la  police  se  montrait  à  l’Exposition 
quelque  peu  relâchée  et  trop  souvent,  comme  le  signalait  un 
député  à  la  Chambre,  le  18  juin  1900,  la  pornographie  s’y  éta¬ 
lait  pour  ainsi  dire  au  grand  jour. 

S’il  y  avait  désordre  dans  l’exécution  il  y  avait  aussi  incer¬ 
titude  dans  la  conception.  Si  l’on  cherche  en  effet  à  préciser 
le  caractère  essentiel  de  l’Exposition,  à  en  dégager  l’idée  direc¬ 
trice  et  la  portée  nioraie,  on  demeure  perplexe.  On  a  inter¬ 
prété  de  deux  façons  celle  grande  entreprise,  mais  aucune 
des  deux  pensées  mères  qu’on  a  prétendu  lui  attribuer  ne 
correspond  à  ce  que  fut  en  fait  ce  vaste  concours  de  toutes 
les  nations. 


(1)  L’Exposition  (l’Economie  sociale.  Les  Associations  coopératives  de  pro¬ 
duction,  Journal  des  Economistes,  du  15  septembre  190n,  p.  383 
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«  L  Exposition  (le  1900,  disait  le  ministre  du  Commerce 
dans  le  rapport  précédant  le  décret  du  13  juillet  1892,  l’Ex- 
poisition  de  1900  constituera  la  synthèse,  déterminera  la  phi¬ 
losophie  du  XIX®  siècle  ».  Elle  ne  semble  pas  avoir  réalisé 
le  piogramme  cju  on  lui  traçait.  D’un  côté,  «  si  elle  a  résumé, 
dit  M.  Gustave  Babin  (1),  si  elle  a  résumé  le  siècle  «  plus  agité 
'(  ipOil  n'a  été  grand  »  selon  la  parole  d’Ernest  Gheneau, 
jugeant  sa  première  moitié  ce  serait  surtout  par  l’activité 
fébrile,  parfois  un  peu  désordonnée  ciu’elle  a  déterminée  dans 
le  monde  et  surtout  chez  nous.  »  D’un  autre,  historiquement 
sinon  chronologiquement,  le  xix®  siècle  commence  à  la  révolu¬ 
tion  française  et  le  véritable  centenaire  se  plaçait  en  1889. 

«  On  oublie  vraiment  trop,  disait  Ml.  de  Vogue  (2),  que  cette 
synthèse  du  siècle  a  déjà  été  tentée  en  1889  et  qu’elle  ne  s’ap¬ 
pelait  pas  pour  rien  l’Exposition  du  Centenaire.  »  La  nou¬ 
velle  exposition  «  ne  pouvait,  ajoutait-il,  ni  changer,  niéclai- 
rei  davantage  des  traits  déjà  fixés  et  parfaitement  visibles.  » 

«  L’Eglise  catholique,  disait  M®  Barboux,  plaidant  en  mai 
1903  devant  le  fribunal  de  la  Seine  pour  la  Compagnie  des 
Omnibus,  l’Eglise  catholique  célèbre  depuis  l’an  1300,  sous 
lo  pontilicat  de  Boiiiface  VIII,  le  jubilé'  de  son  unité  et  de  sa 
puissance.  On  voulait  à  la  fin  du  xix*  siècle  célébrer  le  pre- 
miei  jubilé  de  ce  qu  un  auteur  dramatique  a  appelé  avec 
justesse  «  la  nouvelle  idée  »,  la  Science.  On  voulait  donner  à 
tous  les  peuples  1  occasion  de  savourer  l’orgueil  de  la.  raison 
humaine  en  leur  montrant  les  mei-veilles  qu’elle  est  capable 
de  produire.  »  Cette  concepiion  ne  semble  pas  avoir  été  plus 

(I)  Ip/Ts  faillite.  Souvenirs  de  l'Exposition  de  1900,  p.  295. 
soiuiels  et  Silttouettes  conte inporaincs,  p.  219. 

P  **  Exposition.  Revue  des  Deux-Mondes  du  15  novembre  1900. 
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heureuse  que  la  précédente.  L’Exposition,  comme  le  cons¬ 
tate  M.  de  Vogue  (1),  apporta  moins  de  nouveau  qu’on  ne 
l’eût  imaginé.  Certaines  évolutions  commencées  en  1889 
semblaient  avoir  tourné  court.  Nous  avons  déjà  signalé  l’ar¬ 
rêt  dans  le  développement  des  constructions  métalliques,  «  la 
régression  »  du  fer.  L’électricité,  qu’il  y  a  plus  d’un  demi-siècle 
l’auteur  de  la  Palingénésie  sociale,  Ballanche,  rêvait  déjà  de 
substituer  à  la  vapeur  (-2),  comme  un  autre  précurseur  Mois¬ 
son-Desroches,  avait  sous  le  premier  empire  proposé  de 
substituer  la  vapeur  et  les  voies  ferrées  aux  chevaux  et  aux 
messageries  (3),  trompa  aussi  les  espérances  qu’on  avait  mi¬ 
ses  en  elle.  ((  Nous  sortîmes  de  la  Galerie  des  machines  en 
1889,  dit  M.  de  Vogue  (à),  avec  la  persuasion  que  la  future  dé¬ 
cennale  nous  montrerait  ces  deux  victoires  de  la  science  :  la 
substitution  de  l’électricité  à  la  vapeur  dans  la  traction  de 
nos  chemins  de  fer,  des  emplois  faciles  et  fréquents  de  la 
force  électrique  empruntée  aux  sources  naturelles  à  de 
longues  distances  :  il  a  fallu  rabattre  de  nos  présomptions.  » 
Aussi  quand  on  cherche  à  caractériser  l’Exposition  de  1889 
et  qu’on  considère  le  rôle  prépondérant  qu’y  joua  pour  toutes 
les  matières  et  pour  tous  les  pays  l’élément  historique,  quand 
on  envisage  les  musées  qui  accompagnaient  les  collections 
contemporaines,  est-on  tenté  de  la  considérer  moins  comme 
un  conserv'atoire  centennal  ou  une  exposition  de  la  science 
nouvelle  que  comme  l’érudite  rétrospective  d’un  lointain 
passé. 


(1)  La  défunte  Exposition.  Revue  des  Deux-Mondes  du  15  novembre  1900, 
p.  397. 

(2)  Auguste  Barbier.  Silhouettes  contemporaines.  Ballanche.  Souvenirs  per¬ 
sonnels  et  Silhouettes  contemporaines,  p.  2is 

(3)  r..  s.  Art.  Moisson  Desrocues  dans  la  Grande  Encyclopédie  t.  XXIII 

P.  1199.  J  t-  . 

(4)  La  défunte  Exposition.  Revue  des  Deux-Mondes  du  15  novembre  1900 

p.  394.  -  - 
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Quarante  Etats  étaient  ofUciellement  représentés.  Tous 
les  Etats  monarchiques  de  l’Europe,  Fx^llemagne  l’Autriche, 
la  Belgique,  la  Bosnie-Herzégovine,  la  Bulgarie,  le  Dane¬ 
mark,  l’Espagne,  la  Grande-Bretagne,  la  Grèce,  la  Hongrie, 
l’Italie,  le  Luxembourg,  la  principauté  de  Monaco,  la  Nor¬ 
vège,  les  Pays-Bas,  le  Portugal,  la  Roumanie,  la  Russie,  la 
Serbie,  la  Suède,  la  Turquie  aussi  bien  que  la  République 
d’Andorre,  la  République  de  San  Marin  et  la  République  hel¬ 
vétique,  participaient  à  l’Exposition.  L’Asie  était  représentée 
par  la  Chine,  la  Corée,  le  Japon,  la  Perse  et  le  Siam,  l’Afrique 
par  la  République  de  Libéria,  le  Maroc,  la  République  du 
fleuve  Orange  et  la  République  Sud-Africaine,  l’Amérique 
par  les  Etats-Unis,  l’Equateur,  le  Guatemala,  le  Mexique,  le 
Nicaragua,  le  Pérou  et  le  Salvador.  L’Océanie  avait  perdu 
le  seul  Etat  indépendant  qui  la  leprésentàt  aux  Exnositions 
précédentes,  les  îles  Hawaii  :  elles  ne  figuraient  à  l’Expo¬ 
sition  qu’au  rang  des  colonies  américaines. 

Il  y  eut  83.047  exposants,  38.253  français  et  44.794  étran¬ 
gers  (1). 

Gomme  en  1889,  on  entrait  en  remettant  un  ticket  détaché 
de  bons  à  lots.  Les  bons  à  lots  de  l’Exposition  de  1900  avaient 
été  émis  dès  1896. 

Gomme  en  1889,  les  tickets  furent  l’objet  d’un  agiotage  con¬ 
tinu.  Ils  ^'a]aient  nominalement  un  franc.  Ils  éprouvèrent  de 
bonne  heure  une  baisse  plus  forte  encore  qu’en  1889.  Dès  le 
15  avril,  ils  se  négociaient  à  70  centimes.  Vers  le  20  juillet, 
ils  se  vendaient  30  ou  35  centimes.  Cette  baisse  n’alla  guère 
qu’en  s’accentuant  à  mesure  que  l’Exposition  approchait  de 

(1)  Alfred  Picard.  Exposition  universelle  internationale  de  1900.  Rapport 
général  administratif  et  technique,  Pièces  annexes,  p.  637. 
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son  terme.  Comme  en  1889,  il  y  eut  vers  la  fin  un  sursaut 
momentané  de  hausse.  Le  jour  de  la  fête  des  automobiles, 
les  tickets  remontèrent  à  45  centimes,  pour  retomber  d’ail¬ 
leurs  le  lendemain  à  leur  cours  ordinaire  de  15  à  20  cen¬ 
times. 

Le  ticket  ne  donnait  accès  que  dans  l’enceinte  et  il  fallait 
payer  de  nouveau  à  l’entrée  de  bien  des  bâtiments.  «  La  mul¬ 
tiplicité  des*  perceptions  supplémentaires,  dit  M.  de  Vo¬ 
gue  (1),  et  leur  taux  relativement  élevé  fut  une  cause  de  re¬ 
froidissement  pour  le  public.  »  «  On  peut  être  assuré,  écri¬ 
vait  dès  le  début  de  l’Exposition  M.  H.  de  Varigny  (2),  que 
nombre  de  ces  constructions  —  les  constructions  qui  renfer¬ 
maient  des  attractions  payantes  —  ne  feront  pas  leurs  frais... 
Sans  doute  une  exposition  doit  offrir  quelques  distractions; 
mais  encore  n’est-ce  point  une  fête  foraine,  et  si,  une  fois 
entré,  il  faut  dépenser  une  centaine  de  francs  pour  tout  voir, 
le  public  a  vite  fait  de  trouver  la  plaisanterie  mauvaise  ». 
D’après  M.  Gide,  ce  n’est  pas  une  centaine  de  francs,  mais  six 
cents  francs  qu’il  aurait  fallu  dépenser  si  l’on  avait  voulu  ne 
négliger  aucune  attraction  (3).  Il  convient  de  dire,  d’ailleurs 
que  si  les  entrepreneurs  d’attractions  rançonnaient  le  public, 
ils  avaient  été  rançonnés  eux-mêmes  les  premiers:  la  concur¬ 
rence  avait  fait  monter  le  prix  des  emplacements  à  des  taux 
insensés.  Si  en  effet  pour  1889  les  industriels  s’étaient  tenus 
dans  une  méfiante  réserve,  ils  avaient  pour  1900  montré  un  tel 
empressement  que  M®  Barboux,  plaidant  en  mai  1903  devant  le 
Tribunal  de  la  Seine  pour  la  Compagnie  des  Omnibus,  n’a  pas 

(1)  La  défunte  Exposition.  Revue  des  Deux-Mondes  du  15  novembre  1900 

p.  386.  * 

(2)  A  travers  l'Exposition  universelle.  Bibliothèque  universelle  et  Revue 
Suisse,  mai  1900.  p.  311,  n.  1. 

(3)  Charles  Gide.  Chronique  économique.  Revue  d’Economic  politique  t  \V 

1901,  p.  674.  a  ,  .  .  . 
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craint  de  dire:  «  L’Exposition...  aurait  pu  envahir  les 
Champs-Elysées,  la  place  de  la  Concords,  les  boulevards, 
toutes  les  places  de  Paris,  que  M.  le  Commissaire  général 
aurait  encore  été  obligé  de  refuser  un  très  grand  nombre  de 
concessionnaires.  » 

D’après  les  chiffres  officiels,  il  y  eut  du  15  avril  au 
12  noveml)rc  37.041.019  entrées  payantes  à  Paris  et  1.986.158 
enbées  payantes  au  bois  de  Vincennes,  soit  39.027.177  en¬ 
trées  ayant  employé  47.076.539  tickets.  Les  entrées  avec  car- 
h;'-  d’abonnement  ou  de  imesse  s’élevèrent  à  8.420.467  pour 
Pans  et  233.223  pour  le  bois  de  Vincennes,  les  entrées  de  ser¬ 
vice  à  2.366.794  pour  Paris  et  261.859  pour  le  bois  de  Vin¬ 
cennes,  les  entrées  de  délégations  à  101.647  soit  en  tout 
11.383.990  entrées  sans  ticket,  qui  jointes  aux  449.634  de  la 
journée  gratuite  portent  les  entrées  non  payantes  à 
11.833.624.  Le  lotal  des  entrées  s’élève  à  48.368.504  pour  Pa¬ 
ris  et  2.492..307  pour  le  bois  de  Vincennes,  soit  en  tout 
50.860.801  (1).  La  plus  forfe  journée  du  début  de  l’Exposi¬ 
tion  fut  celle  du  3  juin.  C’était  le  jour  de  la  Pentecôte  :  on 
donnait  une  fête  de  nuit;  il  y  eut  515.700  entrées  dont  459.636 
payantes.  Le  jeudi  19  juillet  au  moment  (p:e  l’on  peut  consi¬ 
dérer  comme  celui  où  rEx])osilion  aurait  di'i  battre  son  plein, 
la  presse  se  plaignait  qu’il  n’y  eût  que  176.753  entrées  dont 
124.595  seulement  payantes.  Rien  mieux  (pie  ces  plaintes 
ne  trahit  a  quel  point,  étaient  enflées  les  espérances.  Ce  nom¬ 
bre,  que  l'on  tenait  pour  insuffisant,  l’emportait  sur  le  nom¬ 
bre  des  entrées  en  1889  à  une  date  correspondante.  Le 
jeudi  18  juillet  1889  il  n’y  avait  eu,  y  compris  l’exposition  des 
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animaux  vivants,  que  150.402  entrées  payantes  et  16.720  en¬ 
trées  gratuites,  le  vendredi  19,  114.625  entrées  payantes  et 
15.875  entrées  gratuites  et  les  chirres  tombaient  même  le 
samedi  20  juillet  à  96.553  entrées  payantes  et  15.547  entrées 
gratuites. 

Cependant  il  est  certain  qu’en  1900,  au  mois  de  juillet,  il 
régnait,  et  même  parmi  les  organisateurs,  une  vive  inquié¬ 
tude.  «  Jusqu’aux  premiers  jours  du  mois  d’août,  dit  M.  de 
’Voguë  (1),  on  put  craindre  un  désastre  financier.  Fort  heu¬ 
reusement,  les  vacances  amenèrent  enfin  ces  foules  que  sœur 
Anne  guettait  vainement  du  haut  de  la  Tour.  Le  Ilot  des  visi¬ 
teurs  grossit  soudainement  et  ne  diminua  plus.  »  Il  y  eut  en 
effet  6.335.494  entrées  payantes  en  août,  7.815.973  en  sep¬ 
tembre,  6.760.969  en  octobre,  alors  qu’il  n’y  en  avait  eu  que 
1.033.508  du  15  au  30  avril,  3.323.882  en  mai,  5.428.969  en 
juin  et  5.182.226  en  juillet. 

En  1900,  ainsi  qu’en  1889,  le  chiffre  des  entrées  se  releva 
même  encore  vers  la  fin.  Du  1'”'  au  12  novembre  il  y  eut 
3.145.956  entrées  payantes.  La  dernière  journée,  il  y 
eut  389.535  entrées  dont  317.908  payantes  et  71.627  gratuites, 
l’avant-dernière  589.448  entrées  dont  520.575  payantes, 
et  68.873  gratuites.  La  journée  gratuite  du  mercredi  7  no¬ 
vembre  il  n’y  eut  que  449. G3i  enti'ées,  chiffre  inférieur  à  celui 
des  jours  voisins,  ce  qui  démontrait,  comme  le  faisait  spiri- 
Uiellement  remarquer  M.  Louis  Joul:»ert  (2),  que  «  le  plus 
sûr  moyen  de  n’avoir  personne  à  l’Exposition,  c’était  d’y 
laisser  entrer  tout  le  monde  ».  Le  phénomène  n’était  pas  nou- 

(1)  La  défunte  Exposition.  Revue  des  Deux-Mondes  du  15  novembre  1900, 
p.  383 

(2)  Fin  de  Rêve,  V Exposition  universelle  de  1900,  Correspondant  du  25  novem¬ 
bre  19U0,  p.  773. 
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veau.  On  se  rappelle  en  effet  que  lors  de  l’Exposition  de  Lon¬ 
dres,  en  1851,  l’abaissement  du  prix  d’entrée  à  l’Exposition 
avait  eu  ce  résultat  paradoxal,  signalé  par  Macaulay  dans  son 
journal  personnel,  de  diminuer  le  nombre  des  visiteurs. 
D’ailleurs  la  journée  gratuite  tombant  un  jour  ouvrable,  les 
travailleurs  n’en  purent  profiter.  «  Le  spectacle,  écrivait  le 
lendemain  un  journaliste,  le  spectacle  qu’a  présenté  hier  l’Ex¬ 
position  a  été  tout  différent  de  celui  qu’on  attendait.  Il  était  de 
bon  ton  sans  doute  de  se  montrer  parmi  la  foule  non  payante, 
d’ailleurs  relativement  peu  grande,  car  les  chapeaux  haut  de 
forme,  les  fourrures,  les  toilettes  un  peu  tapageuses  même 
étaient  en  nombre.  Les  ouvriers  employés  autre  part  semblent 
avoir  peu  profité  de  la  faveur  qu’on  leur  octroyait  si  généreu¬ 
sement  (1)  ».  Le  lendemain  de  la  journée  gratuite,  le  8  no¬ 
vembre,  eut  lieu  la  fête  des  automobiles  et  bien  que  le 
prix  d’entrée  à  l’exposition  parisienne  eût  été  fixé  à  cinq 
tickets  il  y  eut  330.154  entrées  à  Paris  qui  jointes  aux  9.426 
entrées  de  Vincennes  donnèrent  un  total  de  339.580  entrées. 
L’on  remarqua  que  c’était  le  plus  grand  succès  qu’eussent 
obtenu  les  fêtes  de  l’Exposition. 

Les  journées  de  plus  grande  affluence  se  placent  d’ailleurs 
vers  la  fin  de  l’Exposition.  D’après  le  compte  rendu  officiel 
qui  donne  le  chiffre  de  toutes  les  entrées  payantes  ou  non 
dans  l’ensemble  des  deux  enceintes  le  maximum  fut  réalisé 
le  dimanche  7  octobre  où  l’Exposition  reçut  652.082  visiteurs; 
puis  viennent  le  dimanche  9  septembre  (600.381),  le  dimanche 
11  novembre  (589.448),  le  dimanche  4  novembre  (581.120),  elle 
dimanche  28  octobre,  562.593 

(1)  Gustave  Babin.  L’Exposition  universelle.  Journal  des  Débats  du  9  novem¬ 
bre  1900. 
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Lo  maximum  fut  réalisé  pour  renceinle  do  Paris  le 
dimanche  7  octobre  avec  602.665  visiteurs;  pour  l’enceinte 
de  Vincennes  le  dimanche  9  septembre  avec  103.523  visi¬ 
teurs  ('/). 

Les  minima  furent  pour  l’ensemble  73.565  le  8  mai  et  79.221 
le  7  mai;  peur  l’enceinte  de  Paris,  les  minima  furent  69.726 
le  8  mai,  75.459  le  7  mai;  pour  l’enceinte  de  Vincennes,  les 
minima  furent  2.251  le  15  avril,  2.856  le  17  avril  (2). 

Le  nombre  des  voyageurs  descendus  dans  les  garnis  attei¬ 
gnit  d’après  les  relevés  de  la  préfecture  de  police  pour  la 
période  de  l’Exposition  1.582.813  dont  734.756  venant  de  la 
province  et  447.557  venant  de  l’étranger  (3), 

Il  y  eut  par  les  gares  50.723.290  arrivées,  51.866.980  départs, 
soit  un  mouvement  de  102.590.270  voyageurs  pour  la  même 
période  (4).  L’excédent  des  départs  sur  les  arrivées  s’était 
déjà  produit  en  1889. 

Les  visiteurs,  au  point  de  vue  de  la  nationalité,  se  répar¬ 
tirent  en  1960  d'une  façon  tout  autre  qu’en  1889.  En  1889 
les  Anglais  tenaient  le  premier  rang  parmi  les  visiteurs  exo¬ 
tiques.  En  1900,  si  l’on  ordonne  les  visiteurs  par  rapport  à 
leur  nombre,  ce  sont  les  Allemands  qui  occupent  la  pre¬ 
mière  place;  puis  viennent  les  Belges,  les  Espagnols,  les  Ita¬ 
liens  et  enfin  les  Anglais  qui  n’arrivent  qu’en  cinquième 
ligne.  En  1900,  «  l’Angleterre,  dit  M.  de  Vogue  (5),  était  ab¬ 
sorbée  par  les  préoccupations  de  la  guerre  sud-africaine;  la 

fl)  Alfred  Picard.  Exposition  universelle  internationale  de  1900.  Rapport 
général  administratif  et  technique,  t.  VI.  p.  185. 

(2)  Alfred  Picard.  Exposition  universelle  internationale  de  1900.  Rapport 
général  administratif  et  technique.  Pièces  annexes,  p.  871. 

(3)  Alfred  Picard.  Exposition  universelle  internationale  de  1900.  Rapport 
général  administratif  et  technique,  t.  VI.  p.  315. 

(4)  Alfred  Picard.  Exposition  universelle  internationale  de  1900.  Rapport 
général  administratif  et  technique,  t.  VI.  p.  194. 

(5)  La  défunte  Exposition.  Revue  des  Deux-Mondes  du  15  novembre  1900, 
p.  382. 
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fantaisie  peu  châtiée  des  caricaturistes  avait  froissé  chez  nos 
voisins  des  susceptibilités  qui  n’ont  pas  désarmé.  Dans  cette 
société,  où  toute  mode  vient  des  sommets,  le  mot  d’ordre 
donné  et  rigoureusement  observé  nous  a  certainement  privés 
d’un  gros  contingent  de  visiteurs  ».  Si  nous  avions  été  «  mis 
à  l’index  »  par  nos  voisins  d’outre-Manche,  les  Allemands,  au 
contraire,  comme  touristes  aussi  bien  que  comme  exposants, 
semblaient  avoir  voulu  se  dédommager  de  l’espèce  d’interdit 
dont  leur  gouvernement  avait  frappé  nos  Expositions  de  1878 
et  de  1889.  «  On  a  pu  dire,  écrit  M.  de  Vogue  (1),  on  a  pu  dire 
de  cette  réunion  internationale  qu’elle  était  surtout  l’Expo¬ 
sition  des  Allemands;  on  ne  voyait  qu’eux,  on  n’entendait  que 
leur  langue  au  Champ  de  Mars  et  sur  les  rives  de  la  Seine.  » 

En  somme,  l’Exposition  n’atteignit  pas  les  cinquante  mil¬ 
lions  de  visiteurs  qu’à  la  veille  de  l’ouverture  on  s’accordait 
à  lui  prédire. 

L’étendue  du  mécompte  sur  te  chiffre  des  visiteurs  peut 
se  mesurer  à  la  quotité  des  tickets  demeurés  sans  emploi. 

On  avait  émis  65.000.000  de  tickets:  il  n’en  fut  employé  que 
47.076.539:  il  en  resta  donc  inutilisés  près  de  18.000.000  soit 
27  pour  100.  Il  n’en  fut  ainsi  consommé  que  moins  des  trois 
quarts:  encore,  par  suite  de  la  majoration  fréquente  du  prix 
de  l’entrée,  la  consommation  ne  répond-elle  qu’à  39.027.177 
visiteurs,  soit  moins  des  deux  tiers,  exactement  60  pour  100 
des  tickets  émis. 

M.  Alfred  Picard  nous  apprend,  il  est  vrai,  que  les  feuilles 
de  tickets  afférentes  à  548.272  bons  et  représentant  10.965.440 
tickets  ne  furent  jamais  réclamées  par  les  ayants  droit.  Une 

<n  La  défunte  Exposition.  Revue  des  Deux-Mondes  du  15  novembre  1900, 
p.  385. 
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telle  insouciance  marque  quelque  dédain  pour  les  coupons 
d’entrée  qu’on  néglige  de  retirer,  ônoi  qu’il  en  soit,  elle  amena 
vers  la  clôture  une  certaine  raréfaction  des  tickets.  «  Le 
nombre,  ditM.  Alfred  Picard  (1),  le  nombre  des  tickets  en  cir¬ 
culation  n’a  donc  pas  été  supérieur  à  5i  millions  environ.  Si 
l’on  tient  compte  des  tickets  perdus,  de  ceux  (lui  sont  conser¬ 
vés  comme  souvenirs  ou  comme  objets  de  collection,  enfin  de 
ceux  qui  excèdent  les  besoins  de  leurs  détenteurs  et  demeurent 
cependant  hors  du  commerce,  on  acquiert  la  conviction  que 
les  disponibilités  effectives  étaient  l»ien  près  d’êtres  épuisées. 
Cette  conviction  se  confirme  par  la  tendance  au  relèvement 
du  cours  vers  la  fin  de  l’Exposition  et  par  la  pénurie  subite 
d’approvisionnement  constatée  lors  de  la  fête  des  automo¬ 
biles  fleuris.  » 

Au  point  de  vue  financier  la  déconvenue  ne  sem¬ 
blait  pas  moindre.  D'après  le  bilan  officiel  de  l’Exposition 
de  1900,  publié  en  janvier  1901,  à  ce  moment,  les  dé¬ 
penses  effectuées  s’élevaient  à  116.500.000  francs,  les  recettes  à 
112.956.213  francs,  84  auxquels  on  ajoutait  1.500.000  francs  de 
recettes  à  réaliser  et  le  déficit  se  montant  à  2.0i0.00û  francs  (2). 

Encore  l’administration  omettait-elle  de  faire  figurer  cer¬ 
taines  dépenses  éventuelles.  Elle  ne  faisait  pas  état  des  indem¬ 
nités  qui  lui  étaient  réclamées  à  raison  du  retard  des  installa¬ 
tions  par  de  nombreux  concessionnaires.  Les  concession¬ 
naires  avaient  formé  un  syndicat  et  menacé  de  fermer  à  la 
mi-septembre.  Cette  menace  avait  amené  entre  eux  et  le  mi¬ 
nistre  du  commerce  la  conclusion  d'un  compromis  par  lequel 
les  parties  convenaient  de  s’en  remettre  à  un  Conseil  de  conci- 

Bulletin.  Journal  des  Economistes,  juillet  1901,  p,  107. 

7iistratil  et  technique,  t.  VI,  p.  192. 

(2)  Bulletin,  Journal  des  Economistes  du  15  juillet  1901,  p.  107. 
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liation,  prévu  d’ailleurs  pour  certains  d’entre  eux  par  les 
cahiers  des  charges  de  leurs  concessions.  Cette  procédure 
spéciale  s’appliqua  à  73  établisseinents  dont  22  kiosques  (1). 
Ces  établissements  dont  les  redevances  ne  se  montaient  qu’à 
5.989.998  francs  demandaient  14.661.961  francs  05.  La  Rue  de 
Paris,  ((  où  certaines  réclamations,  dit  M.  Alfred  Picard  (2), 
furent  plus  bruyantes  et  plus  assourdissantes  encore  que 
les  parades  »  demandait  12.000.000  de  francs;  les  bars  automa¬ 
tiques  demandaient  331.807  francs;  les  établissements  Duval, 
(pri,  s’ils  pouvaient  perdre  à  l’Exposition,  trouvaient  à  la  ville 
d’amples  dédommagements,  puisque  leur  dividende  qui 
n’était  que  de  100  francs  pour  1899  fut  de  222  francs  pour 
1900  (3)  demandaient  308.140  francs;  le  restaurant  du  pavil¬ 
lon  Bleu  demandait  150.000  francs,  le  panorama  Marchand, 
lUO.OOO  francs.  Le  Conseil  de  conciliation  composé  de 
MM.  Devin  et  Barboux,  bâtonnier  et  ancien  bâtonnier  de 
l’ordre  des  avocats  de  Paris,  et  de  M.  Edgard  Vatin  siégea 
pendant  près  de  trois  mois  et  termina  ses  opérations  le  17  juil¬ 
let  1901.  Il  débouta  trente  et  un  concessionnaires,  notamment 
les  concessionnaires  du  pavillon  Bleu  et  du  panorama  Mar¬ 
chand.  Il  alloua  aux  quarante-deux  autres  des  indemnités 
s’élevant  à  un  total  de  953.961  francs  30.  Il  alloua  notamment 
30.000  francs  à  la  section  égyptienne,  25.000  francs  au  Village 
Suisse,  25.000  francs  au  concessionnaire  des  sièges  du 
Champ  de  Mars,  25.000  francs  au  restaurant  de  l’Automobile 
à  l’annexe  de  Vincennes. 

Certains  industriels  ne  s’inclinèrent  pas  devant  la  déci- 

(1)  Alfred  Picard.  Exposition  universelle  internationale  de  1900.  Rapport 
Oénérat  administratit  et  technique,  t.  VU,  p.  325. 

(2)  Exposition  universelle  intertiationale  de  <900.  Rapport  général  adminis¬ 
tratif  et  technique,  t.  VII,  p.  328. 

(3)  Alfred  Picard,  Exposition  universelle  internationale  de  1900.  Rapport 
général  administratif  et  technique,  t.  VII.  p.  367. 
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sion  des  amiables  compositeurs.  M.  Ducastàing,  concession¬ 
naire  du  restaurant  des  Fils  et  Tissus,  que  le  tribunal  d  ac¬ 
commodement  avait  débouté  de  sa  demande,  intenta  une  ins¬ 
tance  en  dommages-intérêts  contre  le  ministre  du  commerce 
devant  le  Conseil  d’Etat  et  le  22  janvier  1904  la  section  du 
contentieux,  considérant  que  l’Administration  n’avait  pas 
rempli  toutes  ses  obligations  vis-à-vis  du  concessionnaire, 
condamna  l’Etat  à  lui  payer  5.000  francs  de  dommages  et 
intérêts  (1).  D’autres  furent  moins  heureux.  Le  restaurant  du 
Vieux  Paris  et  le  palais  de  l’Optique  dont  le  ministre  du 
Commerce  avait  refusé  de  soumettre  les  réclamations  au 
Conseil  de  conciliation  intentèrent  aussi  un  procès  en  Conseil 
d’Etat.  Ils  demandaient  160.000  francs  d’indemnité.  Ils  furent 
déboutés  (2). 

Il  est  certain  que  bien  des  concessions  furent  loin  d’être 
fructueuses.  Les  entrepreneurs  avaient  engagé  dans  les 
attractions  près  de  iOO  millions,  dit-on  (3),  et  suivant  les  éva¬ 
luations  les  plus  modérées,  au  moins  80  millions  (4).  Ces 
80  millions  devaient  être  amortis  en  200  ou  plutôt  —  si  l’on 
défalque  les  trente  premiers  jours  où  l’installation  n'était  pas 
complète  —  en  170  jours.  L’amortissement  était  donc  de 
500.000  francs  par  jour  ce  qui  représentait  une  dépense  de 
3  ou  4  francs  par  visiteurs,  de  15  à  20  francs  par  famille  (5). 

Il  y  eut  de  graves  mécomptes.  Le  relevé  des  recettes  que 
donnent  la  relation  officielle  (G)  et  le  compte  rendu  annuel  de 
la  Ville  de  Paris  (7),  le  relevé  des  frais  d’installation  que 

(1)  Recueil  des  arrêts  du  Conseil  d’Etat  (Recueil  Lebon),  1904,  p.  45. 

(2)  Gazette  du  Palais  du  7  mai  1904. 

(3)  Les  Œuvres  et  les  Hommes.  Correspondant  du  25  août  1900,  p.  ,779. 

(4)  Charles  Gide.  Chronique  économique.  Revue  d’Economie  politique, 
t.  XV,  1901.  p.  674. 

(5)  Id.  id.  id.  id. 

(6)  Alfred  Picakd.  Exposition  universelle  internationale  de  1900.  Rapport 
général  administratif  et  technique,  t.  VII,  p.  207. 

(7)  Annua'ire  Statistique  de  la  Ville  de  Paris  1900,  p.  519  et  521. 
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donne  M.  Alfred  Xeymarck  (1),  nous  fournissent,  pour  quel¬ 
ques-uns  des  établissenienls,  certains  éléments  d’évaluation. 
Il  nous  manque  le  chiffre  des  frais  généraux,  d'exploitation, 
mais  les  dividendes,  non  de  bénéfice,  mais  de  liquidation,  en 
d’autres  termes  le  montant  des  répartitions  après  réalisation 
de  l’actif  que  donne  M.  Alfred  Neymarck  nous  permet  de 
mesurer  rétendue  des  pei  tes.  Ainsi  le  Tour  du  Monde  qui 
avait  coûté  deux  millions  n’encaissa  que  588.197  francs  75  et 
ne  distribua  que  G  francs  par  action.  Le  Maréorama  qui  avait 
coûté  1.250.090  francs  n’encaissa  que  588.197  francs  75  et  ne 
distribua  que  16  francs  par  action.  L’Aqiuirium-Tliéàtre  qui 
avait  coûté  1  million  n'encaissa  que  305.549  francs  95  et  ne 
distribua  que  5  francs  65  par  action.  Le  Panorama  Marchand 
qui  avait  coûté  500.000  francs  n’encaissa  que  137.416  francs  50 
et  ne  distril)ua  que  19  francs*  60  par  action.  Le  Théâtre 
Indo-Gliinois  qui  avait  coûté  350.000  francs  n’encaissa  que 
48.850  francs  50  et  ne  distribua  que  6  francs  50  par  action. 
Pour  les  al  tractions  extérieures,  Venise  à  Paiis  (jui  avait  coûté 
90.000  francs  n’encaissa  que  51.633  francs  10  et  ne  distribua 
que  75  centimes  par  action,  la  rue  du  Caire  qui  avait  coûté 
150.000  francs  n’encaissa  que  8.954  francs  50  et  ne  distribua 
que  2  francs  par  action,  le  DiO'rama  de  Fachoda  qui  avait 
coûté  250.000  francs  n’encaissa  que  4.614  francs  70  et  ne  dis¬ 
tribua  que  2  francs  32  par  action. 

Pour  d’autres  établissements,  le  simple  rapprochement  du 
montant  des  frais  d’installation  et  de  la  somme  des  recettes 
réalisées  permet  de  constater  que  les  perceptions  ne  cou¬ 
vrirent  pas  les  dépenses  d’aménagement.  Ainsi  le  Vieux 
Paris,  le  Village  Suisse,  le  palais  de  l'Optique,  le  palais  du 


(1)  cité  Journal  de  Rouen  du  13  novembre  1904. 
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Costume  coûtèrent  chacun  de  deux  à  quatre  millions  (1)  et 
n’encaissèrent  le  Vieux  Paris  que  1.036.342  francs  55,  le  Vil¬ 
lage  Suisse  que  2.160.284  francs  55,  le  palais  de  l'Optique  que 
970.834  francs 50,  le  palais  du  Costume  que  1.322.475  francs 95. 

En  outre  des  dépenses  énormes  d’installation,  il  pouvait  y 
avoir  des  frais  généraux  considérables.  C’est  ce  qui  se  pro¬ 
duisait  notamment  pour  les  établissements  de  consommation. 

L’exploitation  de  ces  établissements  avait  été  particulière¬ 
ment  fructueuse  en  1889.  Alors  les  droits  d'emidacement 
étaient  modestes  et  les  frais  d’installation  raisonnables.  Pour 
86  concessions  de  cette  nature,  l’Administration  n’avait 
touché  que  1.271.7.55  francs  20  de  redevances  (2),  tandis  qu’en 
1900  elle  perçut  sur  51  restaurants  2.861.590  francs  99  (3).  Sans 
parler  des  cafés-concerts  qui  rentraient  dans  les  théâtres  et 
dont  l’un,  le  café  Egyptien,  «  oii  le  public  s’initiait  aux 
charmes  de  la  fameuse  danse  des  aimées  »  réalisa  un  bénéfice 
uct  de  plus  d'un  demi-million  (4),  les  restaurants  avaient  fait 
d’excellentes  affaires.  «  L’un  des  concessionnaires,  dit  AI.  Al¬ 
fred  Picard  (5),  a  gagné  1.50.000  francs  nets,  tous  frais  jiayés; 
pour  quatre  ou  cinq,  le  bénéfice  net  moyen  a  été  de 
200.000  francs;  enfin  pour  la.  ])lupart  des  autres,  ce  bénéfice 
n’est  certainement  fias  descemlu  au-dessous  de  100.000  francs 
et  probablement  même  au-dessous  de  1.50.000  francs.  Le 
moins  heureux  s’est  retiré  avec  un  profit  de  30.000  francs.  » 

11  n’en  fut  pas  do  même  en  1900.  Il  est  vrai  que  les  condi- 

(1)  Charles  Gide.  Chronique  économique.  Revue  d'Economic  politique, 
t.  XV,  1901,  p.  671. 

(2)  Alfred  Picard.  Exposition  internationale  de  I8S9.  Rapport  général,  t.  III, 
p.  423. 

(3)  Alfred  Picard.  Exposition  universelle  internationale  de  1900.  Rapport 
général  administratif  et  technique.  Pièces  annexes,  p.  889. 

(4)  Alfred  Picard.  Exposition  internationale  de  IS89.  Rapport  général,  t.  III, 
p.  285. 

(5)  Exposition  internationale  de  1889.  Rapport  général,  t.  Ill,  p.  282. 
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tions  étaient  toutes  différentes.  M.  Charles  Gide  (1)  cite  un 
restaurant  —  et  ce  n’était  pas,  ajoute-t-il,  rétablissement  le 
plus  impoiiant  — '  qui  avait  payé  ISO'.OOO  francs  de  conces¬ 
sion  et  élevé  pour  220.000  francs  de  constructions,  ce  qui 
représentait  400.000  francs  à  amortir  en  200  jours  soit 
2.000  francs  (ramortissement  par  jour.  Il  avait  quotidienne¬ 
ment  t.OOO  francs  de  frais  généraux.  Avant  tous  bénéfices  il 
fallait'  donc  prélever  3.000  francs.  Or  le  prix  des  repas  était 
de  3  francs  50  à  4  francs.  Ce  n’était  donc  qu’au  millième 
repas  que  réta])lissement  commençait  à  réaliser  un  profit  et 
M.  Charles  Gide  ne  peut  s’empêcher  de  s’écrier  en  présence 
d’une  pareille  gageure  »  C’est  de  la  démence  !  » 

Aussi,  parmi  les  entreprises  de  l’Exposition,  les  restau¬ 
rants  figurent-ils  au  nombre  des  plus  éprouvées.  Certains 
d’entre  eux  perdaient,  dit-on  (2),  jusqu’à  630  francs  par  jour. 
Un  des  grands  restaurants  de  fannexe  de  Ahneennes  ferma 
presque  immédiatement  (3).  Enfin,  lorsqu’ils  liquidèrent,  le 
restaurant  Kannnerzell  qui  avait  coûté  500.000  francs  ne  dis¬ 
tribua  que  12  francs  02  par  action  et  le  restaurant  Internatio¬ 
nal  qui  avait  coûté  300.000  francs,  que  1  franc  03. 

M.  Alfred  Picard  évalue  à  12.200.000  francs  le  montant  des 
recettes  des  étaldissements  contrôlés  par  l’Assistance  publi¬ 
que  — ’  une  publication  municipale  officielle  donne  12  mil¬ 
lions  210.412  francs  (4)  —  et  M.  Alfred  Neymarck  estime  à 
20  millions  le  montant  des  pertes,  chiffre  qui  semble  inférieur 
à  la  réalité. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  budget  de  l’Exposition  elle-même 

(1)  Chronique  Economique.  Revue  d'Economie  voUtique.  t.  XV,  1901,  p.  674. 

(2)  Louis  .lutJBEUT.  Fin  de  rêve.  L'Exposition  universelle  de  1900.  Corres¬ 
pondant  du  25  novembre  1900,  p.  773. 

(3)  Alfred  Picard.  Exposition  unlverselte  internationale  de  1900.  Rapport 
général  administratif  et  technique,  t..  VII  p.  197. 

(4)  Annuaire  StatistUiuc  de  la  Ville  de  Paris,  1900,  p.  519. 
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devait  se  régler  d’une  façon  plus  fructueuse  qu’on  ne  sem¬ 
blait  pouvoir  l’espérer.  Au  mois  d’octobre  1903,  le  Figaro 
annonçait  en  effet  que  la  liquidation  financière  de  l’Exposi¬ 
tion  serait  terminée  le  31  décembre,  qu’elle  laisserait  un 
bénéfice  de  plusieurs  millions  et  que  finalement  l’Exposi¬ 
tion  de  1900  se  trouverait  avoir  rapporté  à  elle  seule  autant 
que  toutes  les  autres  réunies.  Ce  pronostic  ne  devait 
pas  se  réaliser  complètement.  Si  le  bilan  approximatif 
fixe  les  receUes  à  120.318.108  francs  50,  les  dépenses 
à  119.225.727  francs  13  et  accuse  ainsi  un  boni  de 
7.092.401  francs  37,  (1)  ce  boni,  liien  que  M.  Alfred  Picard  (2; 
le  porte  à  neuf  millions  et  demi  en  le  grossissant  de  toutes 
les  additions  au  plan  primitif  payées  sur  les  bénéfices, 
demeure  encore  inférieur  au  boni  de  la  seule  exposition 
de  1889,  dix  millions  (3),  bien  loin  qu’il  égale  la  somme  des 
profits  de  toutes  les  expositions  précédentes.  Mais  il  n’en 
reste  pas  moins  vrai  que  contre  toute  attente  l’Exposition 
de  1900  non  seulement  couvrit  scs  frais,  mais  encore  donna 
un  gain  qui  ne  fut  certainement  pas  inférieur  à  cinq  mil¬ 
lions  (4). 

L’Exposition  ouvrit  le  14  avril  1900,  le  samedi  saint.  A 
deux  heures,  le  président  de  la  République  arrivait  dans  la 
salle  des  fêtes  construite  au  centre  de  l’ancienne  Galerie  des 
Machines  et  qu'en  trois  jours  on  avait  trouvé  moyen  de 
débarrasser  de  ses  échasses  d’échafaudage  et  de  faire  apjia- 
raître  dans  sa  grandeur  architecturale  et  ses  heureuses  colo- 

(1)  Alfred  Picard.  Exposition  universelle  internationale  de  1900.  Rapport 
(jénéral  administratif  et  tecliniiiue.  Pièces  annexes,  i>.  908. 

(2)  Exposition  universelle  internationale  de  1900.  Rapport  oénéral  adminis¬ 
tratif  et  technique,  t.  VII,  p.  369. 

(3)  Alfred  Picard.  Exposition  internationale  de  IS89.  Rapport  général,  t.  III, 
p.  432. 

(4)  Id.  Exposition  universelle  internationale  de  1900.  Rapport  général 
udrninisfratif  et  technique,  t.  VII,  p.  352. 
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rations  aux  quatorze  mille  personnes  qu’elle  contenait.  La 
cérémonie  commença  par  rexécution  de  la  Marseillaise  et  de 
la  Marclte  Solennelle  de  Massenet.  Puis  le  ministre  du  com¬ 
merce  prit  la  parole. 

Après  les  compliments  dus  aux  collaborateurs  de  l’Expo- 
sition,  les  remerciements  obligés  aux  nations  étrangères,  le 
panégyrique  des  merveilles  de  la  science,  l’appel  à  la  soli¬ 
darité  sociale  et  au  progrès  matériel  des  classes  ouvrières,  il 
adressa  une  invocation  à  la  paix,  à  «  l’ère  nouvelle,  dont 
liier  même  une  noble  iniliative  posait  à  la  conférence  de  La 
Haye  les  premiers  jalons  »  et  une  invocation  au  travail.  «  O 
travail,  disait-il,  travail  libérateur  et  sacré,  c’est  toi  qui  enno¬ 
blis  et  c’est  loi  qui  consoles.  Sous  tes  pas  l’ignorance  se  dis- 
si])e,  le  mal  s’enruit.  Par  toi  riinmanité  affranchie  des  ser- 
\iludes  de  la  nuit  monte,  moule  sans  cesse  vers  les  régions 
lumineuses  et  sej'cines,  où  doit  un  jour  se  réaliser  l’idéal 
et  parfait  accord  de  la  justice  et  rU;  la  bonté.  » 

Le  président  de  la  Piépublique  prit  ensuite  la  parole. 

((  Messieurs,  disait-il  en  terminant,  cette  œuvre  d’harmo¬ 
nie,  do  paix  et  de  progrès  ne  demeurera  pas  stérile.  Je  suis 
convaincu  (pie  grâce  à  ranii-niation  persévérante  de  cer¬ 
taines  pensées  généreuses,  dont  le  siècle  finissant  a  retenti, 
le  vingtième  siècle  verra  luire  un  peu  plus  de  fraternité  sur 
moins  de  misères  de  tout  ordre  et  (jne  bientôt  peut-être  nous 
aurons  franchi  un  stade  important  dans  la  lente  évolution 
du  travail  vers  le  bonheur  et  de  riiomme  vers  l’humanité. 

((  C’est  sous  les  auspices  de  cette  espérance  que  je  déclare 
on  verte  l’Ex])Osition  de  Jüùû.  » 

A  P  rès  l’exécution  de  Vfliinine  à  Victor  Hugo  de  Saint-Saëns 
et  de  la  Marche  héroïciue  de  Théodore  Dubois,  le  Président 
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se  rendit  au  palais  de  l’électricité,  puis  descendit  par 
les  jardins  du  Champ  de  Mars  jusqu'à  la  Seine,  traversa  le 
pont  d’Iéna.  Alors,  accompagné  du  corps  diplomatique  et  du 
haut  personnel  de  l’Exposition,  il  monta  sur  un  bateau  que 
suivaient  trois  autres  embarcations  destinées  à  la  presse,  au 
Parlement,  aux  présidents  des  comités  de  l’Exposition.  Il  prit 
terre  sur  la  rive  gauche,  aux  Invalides,  franchit  le  pont 
Alexandre  III  et  parcourut  la  nouvelle  avenue. 

L’Exposition  était  inaugurée.  L’inauguration  avail>  eu  lieu 
en  présence  du  corps  diplomatique,  qui  n’avait  pas  fait,  grève 
comme  en  1889,  et  cependant,  bien  que  la  Républi(iue  eût 
acquis  chez  nous  plus  de  droits  d’ancienneté  qu’aucun  autre 
gouvernement  du  siècle,  dont  elle  occupe  presque  intégrale¬ 
ment  le  dernier  tiers,  bien  qu’elle  eût  vécu  les  jours  que  se 
partagent  le  Consulat,  l’Empire,  la  première  Ileslauration, 
les  Cent  jours  et  la  seconde  Restauration,  on  ne  voyait  pas 
autour  de  M.  Loubet  la  couronne,  sinon  de  souverains,  du 
moins  de  princes,  qui  entourait  vingt-deux  ans  auparavant 
le  Maréchal  de  Mac-Mahon  ouvrant  l’Exposition  de  1878. 
Sans  doute  le  prince  d’Orange  et  le  duc  d’Aoste  étaient  morts 
depuis  do  longues  années,  mais  le  roi  don  François  d’Assises 
était  toujours  l’iiôte  de  la  France;  le  fils  aîné  de  la  reine 
Victoria  était,  comme  en  1878,  prince  de  Galles,  et  ni  l’un 
ni  l’autre  n’assistaient  M.  Loubet  comme  ils  avaient  assisté 
le  maréchal. 

En  revanche  des  télégrammes,  que  reproduisit  le  Journal 
olliciel  du  19  avril,  avaient  été  adressés  au  ministre  du  com¬ 
merce  et  au  commissaire  général  par  le  ministre  des  finances 
de  Russie,  au  commissaire  général  par  le  président  de  la 
commission  impériale  de  la  section  russe,  M.  Kovalevski,  et 


aussi  par  deux  édiles  de  Bohème  le  maire  de  Prague,  et  le 
bourgmestre  de  Pilseu,  deux  tchèques,  deux  slaves,  à  l’occa¬ 
sion  de  l’ouverture  de  l'Exposition. 

Aucun  souhait  semblable  de  bienvenue  n’avait  salué 
l’aul.ie  radieuse  de  l’Exposition  de  1889,  et  les  applaudisse¬ 
ments  enthousiastes  qui  avaient  accueilli  à  Paris  la  resplen¬ 
dissante  aurore  de  cette  grande  exhibition,  n’avaient  trouvé 
d’écho  hors  de  France  qire  dans  les  réceptions  données  par 
nos  représenlants  à  l’occasion  du  Centenaire  de  la  réunion 
des  Etats  généraux. 

En  fixant  au  14  avril  la  date  de  rinauguration  on  s’était 
llatlé  de  faire  plus  et  mieux  que  les  organisateurs  des  expo¬ 
sitions  antérieures.  Le  Journal  ofllciel  du  15  avril,  en  relatant 
la  cérémonie  de  la  veille,  indiquait  que  l’Exposition  de  1900 
était  en  avance  d’au  moins  quinze  jours  sur  les  expositions 
précédentes.  Ce  n’était  pas  complètement  exact.  Si  l’Exposi¬ 
tion  était  en  avance  de  quinze  jours  sur  l’Exposition  de  1878, 
qui  avait  ouvert  le  1®’’  mai,  de  trois  semaines  sur  l’Exposition 
de  1889,  qui  n’avait  ouvert  que  le  6  mai  et  d’un  mois  sur  l’Ex- 
positicn  de  1855  qui  n’avait  ouvert  que  le  15  mai;  elle  était 
au  contraire  en  retard  de  quinze  jours  sur  l’Exposition 
de  1867,  qui  avait  ouvert  le  P’’  avril. 

D’ailleurs  l’avance  était  illusoire.  En  1900',  comme  en 
1867,  rien  n’était  prêt.  Le  ministre  du  commerce  eut 
beau  signilier  le  9  mai  qu’aucune  installation  n’aurait  lieu 
après  le  12,  les  exposants  firent  constater  par  huissier  que 
les  cloisons  de  bois  qui  devaient  être  fournies  par  l’adminis¬ 
tration  et  former  comme  les«  bo.xes  »  des  étalages  indivi¬ 
duels,  n’avaient  pas  été  établies.  Ce  ne  fut  pas  avant  le 
milieu  de  juin  que  l’Exposition  prit  figure.  Jusque-là  elle  ne 
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fut  guère,  ainsi  qu’on  l’a  dit  spirituellement,  qu’une  exposi¬ 
tion  de  charrois.  Il  y  eut  de  la  sorte  deux  mois  de  perdus, 
deux  mois  pendant  lesquels  les  visiteurs  furent  rares  et  les 
attractions  désertes. 

Il  en  résulta  pour  les  pèlerins  trop  ])ressés  de  l’Exposition 
une  amère  déception.  ((  La  débutante,  dit  M.  de  ^nguë  (1). 
la  débutante  avait  manqué  son  eidrée...  Lès  calculs  de  la 
politique  exigeaient,  paraît-il,  qu'on  inaugurât  un  tas  de  moel¬ 
lons  six  semaines  avant  que  les  premières  vitrines  fussent 
garnies.  On  affirma  contre  l’évidence  que  tout  était  prêt  dans 
le  néant  des  galeries  vides.  Outrageusement  trompés,  les 
premiers  visiteurs  do  la  province  et  de  l’étranger  ne  se  firent 
pas  faute  de  colporter  leur  déception;  de  là  chez  les  provin¬ 
ciaux  et  les  étrangers  une  méfiance  qui  a  persisté  longtemps 
aiuès  la  période  oit  elle  était  justifiée.  » 

Ce  ne  fut  malheureusement  pas  le  seul  inconvénient  de  la 
hâte  qu’on  avait  mise  à  précipiter  l’ouverture. 

Ce  qui  avait  été  un  des  charmes  de  l’Exposition  de  1889 
c’est  qu’elle  avait  ressemblé  aux  batailles  sans  larmes  de  i’his- 
toire  ancienne  :  elle  s’était  écoulée  sans  accident  notable  : 
aucune  catastrophe  ne  l’avait  mise  en  deuil. 

Il  n’en  fut  pas  de  même  de  l’Exposilion  de  1900'.  Le  troi¬ 
sième  dimanche  après  l’ouverture,  le  28  avril,  vers  trois  bou¬ 
des  et  demie,  une  passerelle  en  ciment  armé,  qui,  enjambant 
l’avenue  de  Suffren,  reliait  le  Globe  Céleste  à  l’Exposition  et 
dont  on  venait  d’enlever  les  étais  avant  de  la  livrer  à  la  cir¬ 
culation,  s’écroulait,  ensevelissant  sous  une  avalanclie  dé 
matériaux  et  de  poutres  de  fer  huit  morts  et  neuf  blessés. 

(1)  La  (létunte  Exposition.  Revue  des  Deux-Mondes  du  15  novembre  1900, 
p.  383. 
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L’impression  fut  vive  et.  profonde.  Le  iendemain,  un  autre 
accident  renouvelait  réanotion:  quatre  ouvriers  étaient  pré¬ 
cipités  d’un  échafaudage  de  la  Galerie  des  machines:  deux 
étaient  tués  sur  le  coup.  Ouinze  jours  plus  tard,  le  15  mai, 
un  incendie,  dû  sans  doute  à  la  malveillance  (1),  éclatait  dans 
les  sous-sols  du  Chàteau-d’Eau  non  achevé;  il  n’y  avait  aucun 
accident  de  personne,  mais  les  dégâts  matériels  devaient 
demander  un  mois  de  travail  pour  être  réparés.  Deux  mois 
plus  tard,  le  J3  juillet,  on  découvrait  qu’on  avait  tenté  d’in¬ 
cendier  le  (.Irand  Palais  en  méfiant  à  l’aide  d’une  bombe  le 
feu  aux  jiapiers  et  aux  débris  de  Imites  sortes  entassés  dans 
les  caves. 

Le  même  jour  un  commencement  d’incendie  dû  à  un  court- 
circuit  et  qui  ne  ht  (jue  démontrer  l’eflicacité  de  l’ignifu- 
geage  (2)  éclata  au  Palais  de  la  décoration  et  du  mobilier  des 
édifices  pntilics  et  des  haliitations. 

Lu  deliors  de  l’enceinte  se  produisirent  aussi  d’autres  acci- 
deid.s  peu  faits  pour  encouiuger  les  visiteurs  de  nos  provinces 
ou  des  autres  iiays. 

L’année  tOOO  présenla  en  effet  la  même  fécondité  en  acci¬ 
dents  de  chemins  de  fer  ipii  avait  signalé  une  autre  année 
d’exposition,  l’année  J 807. 

A  l’étranger,  ce  sont  les  catastrophes  de  Ponte  Salaro,  près 
de  Piome  (12  août)  el.  de  llarvinglon,  aux  Elats-Unis  (14  août), 
qui  font  chacune  quinze  victimes.  En  France,  ce  sont  l’acci¬ 
dent  de  Ghaville,  le  déraillement  entre  AltierAvach  et  Brest, 
la  collision  des  Aulirais  avec  ses  dix-huit  tilessés,  l’accident 
de  la  gare  Montparnasse,  m'i  une  locomotive  renverse  butoir 

fl)  Alfred  Picard,  Exposition  universelle  internationale  de  t900.  Rapport 
(jénérnl  administratif  et  technique,  t.  VII,  p.  109. 

(2)  Id.  id..  t.  Vil,  p.  100. 
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et  cloison,  l’accident  de  Tours  avec  ses  vingt  blessés,  enfin 
an  terme  de  l’Exposition,  le  tamponnement  de  Lcns  et  ses  six 
blessés  (10  novembre)  et  la  veille  même  de  la  clôture,  l’ac- 
cideiiLde  Ehoisy-le-Uoy  avec  ses  seid  morts  (il  novembre), que 
devait  bientôt  suivre  la  catastrophe  de  Dax  avec  ses  treize 
victimes. 

Dans  l’intérieur  de  Paris,  le  métropolitain  n’était  pas  plutôt 
ouvert  que  des  accidents  se  in'oduisaienl.  Ta'.  15  octobre,  une 
collision  avait  lieu  à  la  station  de  la  place  de  l’Etoile  et  l’on 
comptait  quinze  blessés;  le  29  octobre,  un  wagon  prenait  fen 
et  l’on  n’en  était  plus  à  dénombrer  les  suspensions  de  service 
du  chemin  de  ter  souterrain,  les  courts-circuits  et  les  nitre- 
ruptions  de  courant. 

La  substitution  dans  les  tramways  de  la  traction  mécanique 
à  la  traction  animale  n'entraînait  ni  de  moins  nombreux  ni 
de  moins  graves  accidents.  Le  16  juin,  c’était  un  tramway  élec¬ 
trique  qui  déraillait,  laissant  sur  place  un  mort  et  dix  blessés. 
En  août,  place  Elichy.  c'était  un  tramway  à  vapeur  qui  pre¬ 
nait  en  écharpe  un  tramway  à  chevaux.  Le  29  octobre,  le  jour 
même  de  l’incendie  d’un  wagon  du  rnélroitolitain,  c’était  un 
tramway  de  la  ligne  place  Pereire-Ghamp-de-Mars  qiii  pre¬ 
nait  feu. 

Aussi  un  journaliste  pouvait-il  écrire  le  30  octobre  ;  «  Il 
ne  se  jiasse  i»as  de  jour  sans  accnlents  causés  jiar  les  nom¬ 
breux  tramways  qui  sillonnent  les  rues  de  Paris.  »  La  série 
de  ces  accidents  n'était  malheureusement  pas  close.  Le 
3  novembre  on  ne  comptait  pas  moins  de  trois  accidents  de 
tramways,  au  coin  du  boulevard  Montparnasse,  place  Walhu- 
bert  et  place  de  Belleville,  et  le  même  journaliste  pouvait 
constater  le  4  novembre  que  «  la  série  des  accidents  causés 
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parles  tramways  continuait  avec  une  régularité  inquiétante  ». 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  tramways  qui  étaient  dange¬ 
reux,  soit  pour  les  piétons,  soit  pour  les  voyageurs.  Les 
accidents  d’automobiles  suivaient  la  même  marche  ascen¬ 
dante. 

Un  autre  cliarme  de  l’Exposition  de  1889  avait  été  la  clé¬ 
mence  de  la  température.  En  190Ü  au  contraire  les  conditions 
météorologi<iues  turent  défectueuses.  A  un  printemps  ordi¬ 
naire  succéda  un  été  très  eliaud;  en  juillet,  on  eut  pendant 
une  longue  période  une  lenipérature  torride.  L’été,  ainsi  que 
le  constate  M.  lienou  dans  une  note  communiquée  à  l’Acadé¬ 
mie  des  Sciences  le  G  août  1900,  et  résumant  les  observations 
faites  au  parc  de  SainUMaur,  fut  «  sec  et  brûlant  ». 

«  Le  temps,  lit-on  dans  le  Résumé  météorologique  de  l'an¬ 
née  1900  (1),  a  été  remarquablement  chaud  pendant  le  mois 
de  juillet.  T.a  température  moyenne  du  mois  21'’8  présente  un 
excès  de  3°G  sur  la  normale;  c’est  la  plus  élevée  depuis  juil¬ 
let  1859.  Les  maxima  ont  dépassé  treize  fois  30°  et  quatre 
fois  35°.  Le  maximum  absolu  37°7  a  été  noté  le  20;  c’est  le 
plus  haut  après  celui  du  19  juillet  1881  qui  a  été  de  38°4.  Le 
20  également  les  maxima  ont  atteint  38°G  au  parc  Montsou- 
ris,  38°3  au  bureau  météorologique  (du  parc  de  Saint-Maur), 
38°  à  la  tour  Saint-Jacques  ». 

Cette  excessive  chaleur  amena  de  nombreux  cas  d’insolation 
et  entraîna  un  certain  délaissement  de  l’exposition. 

Les  expositions  universelles  occupent  dans  la  \  ie  des  peu¬ 
ples  contemporains  une  place  trop  considérable  pour  passer 
inaperçue,  et  les  représentants  de  toutes  les  branches  de 
l’activité  nationale  s’empressent  à  leur  rendre  hommage, 

(1)  Annuaire  Statistique  de  la  Ville  de  Paris,  1900,  p.  5. 
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•  Le  22  mai,  lors  dC:  la  reprise  des  travaux  parlementaires, 
l’Exposition  fut  saluée  au  Luxembourg  et  au  Palais-Bourbon 
par  les  présidents  des  deux  Chambres.  «  En  offrant  au  monde, 
disait  M.  Paul  Deschanel  à  l’ouverture  de  la  séance  de 
la  Chambre  des  députés,  en  offrant  au  monde  à  la  fin  d’un 
des  plus  grands  siècles  qui  aient  honoré  le  genre  humain, 
ce  tableau  pittoresque  et  varié,  cette  encyclopédie  unique  des 
efforts  accomplis  pour  améliorer  et  pour  ennoblir  la  vie,  la 
République  française  demeure  fidèle  aux  idées  qui  ont  tou¬ 
jours  fait  l’originalité  et  la  grandeur  de  notre  magnifique 
histoire  ;  le  cplte  des  sciences  et  des  arts  uni  à  l'amour  du 
progrès  de  l’humanité  et  de  la  justice.  Puisse  cette  glorifica¬ 
tion  du  travail  aider  les  divers  peuples  à  profiter  réciproque¬ 
ment  de  leurs  vertus,  pour  le  bien  commun  de  la  civilisa¬ 
tion  ;  puisse-t-elle  contribuer  à  réaliser  ce  double  vœu  de  la 
France  :  la  paix  au  dehors,  et  la  paix  au  dedans.  » 

Un  mois  après  le  salut  du  Parlement,  le  21  juin,  l’Exposi¬ 
tion  recevait  le  salut  de  l’Académie.  Al.  Paul  Ilervieu,  succé¬ 
dant  à  Pailleron,  se  trouva  amené  à  parler  de  l’époque  de 
la  première  représentation  des  Faux  ménagés,  u  On  était 
alors  en  1800,  dit-il.  On  sortait  de  cette  Exposition  de  1867, 
deuxième  de  la  dynastie  que  se  sont  faite  chez  nous  les 
Expositions  universelles.  11  est  classique  de  dépeindre  ce 
temps  passé  comme  celui  où  notre  cher  pays,  par  delà  le 
sentiment  de  ses  gloires,  aurait  atteint  les  ivresses  de  la  glo¬ 
riole,  dans  une  fête  multicolore  de  banderoles  claquant  au 
vent  et  d’illuminations,  de  feux  d'artifices  conquérant  les  airs. 
Nous  pouvons  nous  rendre  compte  cette  année,  sous  l'Expo¬ 
sition  cinquième,  de  ce  qui  se  passe  chez  un  peuple  organi¬ 
sateur  de  telles  fêtes,  d'autant  que  notre  génie  national  est 
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resté  pyrotechnique  et  qu’il  n’a  jamais  pavoisé  avev-  plus  de 
luxe  et  (le  grâce  en  l’honneur  de  ses  Imtes.  Dans  ces  jours 
fastes,  en  effet,  comment  éviter  une  recrudescence  d’orgueil 
et  de  foi  en  la  vitalité  de  la  patrie,  quand  on  peut,  comme 
aujoui'd’lmi  d’un  sent  regard  embrasser  par  exemple  tant 
de  petits  palais,  symboles  d'un  immense  et  tout  jeune 
domaine,  dont  les  fils  aux  teintes  d’ivoire,  d’ocre  ou  d’ébène, 
Tunisiens,  Tonkinois,  Congolais,  Cambodgiens,  Malgaches, 
Annamites,  Dahoméens,  font  en  môme  temps  sonner  à  nos 
oreilles  les  premiers  bégaiements  de  cette  langue  qm  vous  a, 
messieurs,  pour  gardiens,  le  doux  parler  de  la  France,  notre 
mère  et  leur  tutrice?  » 

Nos  Expositions  universelles,  au  moins  depuis  1889,  ont 
deux  cérémonies  qui  en  signalent  la  phase  principale  et  en 
marquent  la  période  culminante:  ce  sont  la  distribution  des 
récompenses  et  le  banquet  des  maires. 

La  distribution  des  récompenses  eut  lieu  le  samedi  18  août, 
à  deux  heures  dans  la  grande  salle  des  fêtes.  Elle  commença 
par  l’exécution  de  la  Marseillaise  et  par  le  défilé  procession¬ 
nel  d’une  longue  théorie  de  porte-drapeaux  et  de  porte  ban¬ 
nières.  Cette  théorie  était  répartie  en  deux  colonnes.  C’étaient 
à  droite  :  le  groupe  I,  la' Belgique,  la  Bosnie-Herzégovine;  le 
groupe  111,  le  Danemark,  l’Equateur;  le  groupe  V,  les  Etats- 
Unis,  la  Grèce;  le  groupe  VII,  fltaiie,  le  Japon;  le  groupe  IX, 
le  Mexique,  la  principauté  de  Monaco;  le  groupe  XI,  la 
République  du  fleuve  Orange,  les  Pays-Bas,  le  Pérou;  le 
groupe  XIII,  la  Roumanie,  la  Russie;  le  groupe  XV,  le  Siam, 
la  République  Sud-Africaine,  la  Suède;  le  groupe  XVII  et  les 
colonies  françaises;  à  gauche  l’Allemagne,  l’Autriche;  le 
groupe  II,  la  Bulgarie,  la  Corée;  le  groupe  IV,  l’Espagne,  la 


Grande-Bretagne  ;  le  groupe  VI,  le  Guatemala,  la  Hongrie  ; 
le  groupe  VIII,  la  République  de  Libéria,  le  Luxembourg,  le 
Maroc;  le  groupe  X,  le  Nicaragua,  la  Norwège;  le  groupe  XII, 
la  Perse,  le  Portugal;  le  groupe  XIV,  la  République  de  San- 
Marin,  le  Salvador,  la  Serbie;  le  groupe  XVI,  la  Suisse,  la 
Turquie  et  les  colonies  Irançaises  (1). 

Après  l’exécution  de  la  Marche  héroïque  de  Saint-Saëns  et 
de  Vllijinne  à  hi  Patrie,  première  partie  de  Patria,  poème 
lyrique  de  M.  Fernand  Le  Borne,  le  Président  de  la  Répu- 
bli(jue  prit  la  parole. 

((  Ce  n’est  pas  sans  tristesse,  messieurs,  dit  M.  Loubet, 
que  nous  voyons  approcher  le  moment  où  il  laudra  se  résou¬ 
dre  à  fermer  les  palais  qui  abrlt,  nt  tant  de  chefs-d’œuvre, 
tant  de  produits  curieux  et  utiles  offerts  à  l’admiration  et  à 
l’enseignement  des  peuples.  Noire  consolation  est  de  croire 
fermement  que  la  pensée  première,  le  principe  et  pour  ainsi 
dire  l’àme  de  cet  éphémère  organisme  survivra  à  la  disper¬ 
sion  de  son  décor. 

((  Il  s’est  établi  ici  entre  les  gouvernements  et  entre  les 
peuples  des  relations  et  des  liens  plus  forts  et  plus  durables. 
Les  représentants  éminents  des  nations  ont  pu  constater  com¬ 
bien  la  France,  fidèle  à  son  histoire,  est  re.sfée  le  pays  des 
initiatives  ha.rdies,  réglées  par  le  bon  sens,  des  progrès  géné¬ 
reux,  conçus  avec  prudence  et  préparés  avec  méthode,  le  pays 
enfin  de  la  paix  et  du  travail.  » 

Il  terminait  par  ces  mots: 

«  L’Exposition  de  1900'  aura  fourni  à  la  solidarité  son 
expression  la  plus  brillante.  Elle  lui  donnera  une  puissance 
nouvelle  d’expansion  et  de  persuasion.  La  solidarité,  à  qui 

(1)  Journal  Officiel  du  10  août  1900,  p.  5549. 


—  642  — 


nous  devons  déjà  de  grandes  choses,  rendra  dans  l’avenir 
plus  fragile  le  triomphe  de  la  force,  mieux  reconnue  la  sou¬ 
veraineté  du  droit  ;  elle  imposera  le  règlement  amiable  des 
conflits  internationaux  et  raffermissement  de  la  paix,  toujours 
plus  glorieuse  que  la  plus  glorieuse  des  guerres.  Elle  ne  sup¬ 
primera  pas  sans  doute  tout  ce  que  les  mauvaises  passions 
peuvent  enfanter  de  maux  et  de  ruines,  mais  elle  nous  per¬ 
mettra  d'apercevoir  d’un  peu  plus  près  le  but  suprême  vers 
lequel  tendent  les  intelligences  libres  et  les  cœurs  généreux, 
la  diminution  des  misères  de  toute  sorte  et  la  réalisation  de 
la  fraternité.  » 

A  rallocution  du  Président  de  la  Pvépublique  succéda  un 
discours  du  ministre  du  commerce. 

AI.  Alillcrand  sut,  dans  l'éloge  justifié  qu'il  fit  de  l’Exposi¬ 
tion,  en  indiquer  les  traits  caractéristiques.  «  Dans  le  domaine 
do  l'économie  sociale,  dit-il,  comme  dans  tous  les  autres 
domaines,  la  science  est  souveraine. 

c(  Ce  n’est  point  une  maîtresse  exclusive  et  son  triomphe 
serait  moins  complet  s’il  n’était  partagé  par  l’art. 

((  11  a  encadré  ses  conceiitions  du  plus  prestigieux  décor. 
Dans  les  moindres  détails,  comme  dans  l’ensemble  de  l'Expo¬ 
sition,  ses  visiteurs  ont  été  étonnés  et  ravis  de  rencontrer  une 
fertilité  d’invention,  une  ingéniosité  spirituelle  (pii  ont  en¬ 
fanté  des  miracles.  Les  produits  les  moins  esthétiques,  les 
plus  rebelles,  semblait-il,  à  tout  arrangement  artistique, 
ont  pris,  sous  les  doigts  halules  de  leurs  metteurs  en  scène, 
une  tournure  originale  (pii  attire  et  retient  le  regard.  » 

La  distribution  des  récompenses  dans  les  grandes  expo¬ 
sitions  a  toujours  présenté  un  caractère  spécial  qui  a  été  en 
s'accentuant.  On  dirait  que  ce  ne  sont  pas  les  exposants,  mais 
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l'Exposition  elle-même  qu’il  s’agit  de  couronner.  Ce  n'est  pas 
une  remise  de  prix  aux  vainqueurs  du  concours,  c’est  une 
apothéose  de  l’entreprise.  Le  nombre  des  lauréats  permettait 
moins  encore  en  1900  qu’aux  expositions  précédentes  d’en 
faire  l’appel  et  le  commissaire  général  dut  se  borner  à 
remettre  un  exemplaire  du  palmarès  au  président  de  chaque 
groupe. 

L’exécution  â'Ars  el  Labor,  seconde  partie  du  poème  lyri¬ 
que  de  M.  Fernand  Le  Borne,  Palria,  de  llncantation  du  Roi 
de  LaJiorc  de  Massenet  et  enfin  de  Toccata,  sortie  pour  orgues, 
de  Widor  termina  la  cérémonie  (1). 

Les  récompenses  étaient  extrêmement  multipliées.  Dans 
son  discours,  M.  Millerand  annonçait  2.827  grands  prix, 
8.166  médailles  d’or,  12.244  médailles  d’argent,  11.615  mé¬ 
dailles  do  bronze  7.938  mentions  honorables,  en  tout  42.790 
récompenses. 

En  fait  il  y  en  eut  davantage  encore.  Il  y  eut,  d’après  le 
recensement  officiel,  3.156  grands  prix  dont  1.395  pour  la 
Franccy  1.761  pour  l’étranger;  8.889  médailles  d’or  dont  4.245 
pour  la  France,  4.64i  pour  l’étranger;  13.330  médailles  d’ar¬ 
gent,  dont  7.175  pour  la  France;  6.155  pour  l'étranger,  12.108 
médailles  de  bronze  dont  6.526  pour  la  France  et  5.582  pour 
l’étranger;  8.422  mentions  honorables  dont  4.278  pour  la 
France,  4.144  pour  l’étranger,  soit  en  tout  45.905  récompenses, 
dont  23.019  pour  la  France.,  22.286  pour  l’étranger  (2),  ou 
même,  après  rectification,  45.944  récompenses  dont  23.032 
pour  la  France,  22.312  pour  l’étranger  (3).  Il  y  avait  83.047  ex- 


(1)  Alfred  Picard.  Expasiüon  universelle  internationale  de  1900.  Rapport 
général  admlnisiratil  et  technirjue.  t.  VI,  p.  102. 

(2)  id.  id. 

(3)  id,  id. 
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Pièces  annexes,  p.  802. 
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posants.  La  proportion  était  donc  de  C2  récompenses  pour 
lUO  exposants  dans  la  partie  française,  de  50  récompenses 
l)Our  100  exposants  dans  la  partie  étrangère,  soit  une  moyenne 
générale  de  55  récompenses  pour  100  exposants,  identique  à 
la  moyenne  générale  de  1889.  Ce  qui  grossissait  le  nombre 
des  récompenses,  c’était  la  multiplication  des  récompenses 
de  coopérateurs.  Les  médailles  de  collaborateurs  avaient  qua- 
drui)lé.  De  5.971  en  1889  elles  avaient  passé  en  1900  à  24.922 
dont  17.488  pour  la  France  et  7.434  pour  l’étranger  (1),  ou 
môme,  après  rectification,  à  24.952.  dont  17.502  pour  la)  France 
et  7.450  pour  l’étranger. 

Mallieureusement  une  catastrophe,  douloureux  pendant  de 
reffondrement  de  la  passerelle  du  Globe  céleste,  devait  as- 
somlnàr  la  soirée  de  la  distribution  des  récompenses.  Il 
y  avait  fête  nautique  sur  la  Seine;  la  foule  s’était,  pour  voir 
le  feu  d’artifice,  entassée  sur  la  passerelle  reliant  le  quai 
d’Orsay  aux  Invalides  et  élevée  de  cinq  mètres  au-dessus 
du  sol.  Un  cri  de  «  Au  feu  »  ayant  été  poussé  par  un  mau¬ 
vais  plaisant  ou  un  affolé,  un  remous  se  produisit  dans  la 
masse  luunaiiie,  la  balustrade  céda  :  un  grand  nombre  de  per¬ 
sonnes  furent  précipitées  sur  le  sol.  11  y  eut  quatre  morts  et 
vingt-six  blessés  (3). 

Le  laanquet  des  maires  eut  lieu  le  samedi  22  septembre.  Il 
se  trouvait  ainsi  coïncider  avec  le  cenl  huitième  anniversaire 
do  la  proclamation  de  la  République  en  1792.  En  1889  on 
avait  soigneusement  évité  toute  conjonclion,  soit  du  banquef 
des  maires,  soit  de  la  distribution  des  récompenses  avec  un 


(1)  Alfred  Picard.  Exposition  universelle  internationale  de  1900.  Rapport 
(jcncral  administratif  et  lecliniiiue.  t.  V,  p.  20C. 

(2)  id.  id.  Pièces  annexes,  p.  S66 

(3)  iii.  ni.  t.  VU,  p.  79. 
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anniversaire  de  la  Révolution  française.  Le  banquet  des 
maires  avait  eu  lieu  le  18  août,  la  distribution  des  récom¬ 
penses  le  29  septembre.  On  n’avait  même  pas  lèlé  le 
22  septembre.  Les  élections  générales,  il  est  vrai,  avaient 
lieu  ce  jour-là.  C’était  sans  doute  avec  intention  que 
le  gouvernement  les  avait  fixées  à  cette  date  et  peut-être 
avaitril  voulu  éluder  ainsi  une  fête,  qui,  dans  l’étal  des  esprits, 
eût  pu  soulever  des  controverses  passionnées.  En  1900  l’or¬ 
dre  des  deux  cérémonies  fut  interverti;  la  distribution  des 
récompenses  eut  lieu  le  18  août  et  le  banquet  des  maires  non 
le  29,  mais  le  22  septembre.  La  désignation  du  22  septembre, 
comme  jour  du  festin  des  municipalités  semldait  avoir  été 
inspiré  par  le  double  caractère  à  la  fois  patriotique  et  poli¬ 
tique,  militaire  et  civique  que  présente  cette  date.  Si  la  Répu¬ 
blique,  proclamée  le  21  septembre  1792,  fut  déclarée  le  22 
une  et  indivisible,  l’avaubveilles  le  20,  elle  avait  eu  pour  glo¬ 
rieuse  vigile  la  victoire  de  Valmy,  premier  triomphe  de  la 
jeune  armée  de  la  Franco  nouvelle,  et  lo  gouvernement' 
accusé  par  ses  adversaires  de  vouloir  désorganiser  nos 
troupes,  avait  paru  cliercher  par  le  choix  d’une  date  ti.nit 
ensemlhe  démocrati(iue  et  martiale  à  protester  contre  les 
desseins  qu'on  lui  attribuait. 

Le  banquet  eut  lieu  dans  une  tente  dressée  au  jardin  des 
Tuileries.  Il  y  a^ ait  22.278  invités,  dont  20.777  maires.  M.  Lou¬ 
bet  présidait.  Il  avait  à  ses  cotés  le  sous-Xestor  des  magis¬ 
trats  municii)aux,  M.  Paradis,  maire  de  La  Touche  (Drôme), 
doyen  en  second  des  maires,  et  le  Benjamin  des  maires, 
M.  Berthoumieu. 

Dans  le  discours  qu’il  prononça,  M.  Loubet  eut  soin  d’évo¬ 
quer  le  double  souvenir  que  rappelait  la  date  choisie.  Parlant 


de  nos  ancêtres  de  la  Révolution,  il  dit  :  «  Lorsqu’ils  procla¬ 
mèrent  la  République,  ils  voulaient  organiser  la  défense  na¬ 
tionale  en  même  temps  que  la  démocratie',  de  sorte  qu’ils 
nous  ont  donné  l’exemple  du  courage  sous  ses  deux  plus 
belles  formes,  et  que  cet  anniversaire  est  la  fête  du  patrio¬ 
tisme  autant  que  la  fête  de  la  liberté  ». 

Il  s’attacha  à  dépouiller  ce  banquet  de  toute  idée  de  parti, 
à  en  dégager  le  caractèrei  national. 

«  En  répondant,  dihil,  en  répiondant  à  notre,  invitation 
avec  tant  d’emprcissement,  messieurs,  vous  n’avez  voulu  ni 
adhérer  à  un  programme  de  parti,  ni  donner  à  quelques 
hommes  politiques  le  plaisir  dei  voir  leurs  amis  réunis  autour 
d’eux.  Cette  imposante  assemblée  est  autre  chose  qu’un  ral¬ 
liement  de  combat.  Nationale  par  le  nombre  et  le  caractère 
de  ses  membres,  elle  est  nationale  aussi  par  les  senti¬ 
ments  qui  l’animent  et  par  son  objet.  Profondément  attachés 
aux  communes  qui  vous  ont  élus,  mais  plus  attachés 
encore  à  la  grande  Patrie,  vous  savez  que  le  meilleur  moyen 
de  faire  respecter  l’autorité  qui  est  en  vous,  c’est  de  donner 
l’exemple  de  la  déférence  due  à  rautorité  qui  est  au-dessus  de 
vous.  Loyalement,  vous  êtes  venus  nous  renouveler  l’assu¬ 
rance  d’un  concours  sincère  pour  l'œuvre  d’apaisement  et 
de  progrès  que  la  volonté  des  représentants  du  pays  nous  a 
confiée.  Cette  œuvre  domine  des  querelles  passagères  que 
l’exercice  de  la  liberté  rend  inévitables;  elle  réclame  parfois 
le  sacrifice  d’intérêts  et  de  sentiments  individuels;  il  faut 
(libelle  réunisse  tous  les  bons  citoyens  dans  la  poursuite  d’un 
triple  idéal,  idéal  de  concorde,  idéal  de  justice  sociale,  idéal 
d’honneur  pour  le  nom  français.  » 

((  Quand  vous  serez  rentrés  dans  vos  communes,  disait-il 
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en  terminant,  on  vous  interrogera  sans  doute  sur  votre 
voyage;  om  vous  demandera  quels  sentiments  vous  rappor¬ 
tez  de  notre  r encontre. 

((  Dites  que  nous  restons  fidèles  à  l’esprit  de  la,  Révolu¬ 
tion,  parce  que  notre  patriotisme  est  égal  à  notre  amour  de 
la  République  et  que  nous  voulons  la  France  libre,  forte, 
glorieuse,  unie  au  dedans  sous  le  règne  de  la  Loi  et  du  Droit, 
respectée  au  dehors  pour  son  génie,  pour  la  puissance  de 
ses  armes,  pour  son  amour  sincère  de  la  paix; 

«  Dites  que  nous  n’avons  pas  ambitionné  le  poste  d’hon¬ 
neur  où  nous  sommes,  mais  que  nous  accomplirons  jusqu'au 
bout,  sans  hésitation  ni  faiblesse^  un  mandat  dont  l’exécu¬ 
tion  nous  est  rendue  plus  facile  par  des  collaborateurs  tels  ([ue 
vous; 

«  Dites  enfin,  dites  surtout,  que  nous  n’avons  de  haine  ni 
de  rancune  contre  personne  et  que  notre  plus  chère  espé-, 
rance  est  de  voir  tous  les  Français  fraternellement  unis  dans 
un  même  amour',  de  la  Patrie  et  de  la  Réi)ubliquc.  » 

En  i889  le  banquet  avait  été  offert  par  Te  Conseil  municipal 
de  Paris  et  le  Président  de  la  République  n’étaii  que  lé  pre¬ 
mier  des  invités.  En  1900  ce  fut  le  Président  de  la  Répuldique 
qui  reçut  les  maires.  Le  Conseil  municipal  voulut  offrir  .aussi 
un  banquet  aux  municipalités  de  France.  Le  Conseil  n’était 
pas  en  session;  le  bureau  du  Conseil  formula  l’invitation; 
mais  le  Conseil  municipal  représentait  une  politique  tout  à 
fait  opposée  à  celle  du  ministère.  Le  préfet  de  la  Seine  con¬ 
testa  au  bureau  le  pouvoir  d’offrir  à  dîner  aux  maires  de 
France. 

En  présence  de  pareilles  chicanes,  le  bureau  du  Conseil 
municipal  retira  lui-même  l'invitation  qu’il  avait  lancée  et 


décida  que  cent  mille  francs  seraient  distribués  aux  pau¬ 
vres  de  Paris.  Le  préfet  de  la  Seine,  henreux  d’esquiver  un 
banquet  qui  menaçait  de  tourner  en  manifestation  nationa¬ 
liste,  s’empressa  de  sanctionner  la  mesure  qui  le  métamor¬ 
phosait  en  une  pluie  de  manne  pour  les  indigents;  de  la  sorte, 
le  bureau  du  Conseil  municipal,  sans  qualité  pour  formuler 
une  invitation  do  courtoisie,  alors  qu’on  l’avait  constamment 
reconnu  comme  maître  de  maison  à  l’IIôtel  de  Ville,  se  trou¬ 
vait  investi  du  droit  de  disposer  des  deniers  de  la  cité.  Ainsi 
fut  clos  un  incident  où  tout  le  monde  semblait  avoir  fait 
assaut  d’inconséquence. 

Telles  furent  les  deux  grandes  cérémonies  officielles  de 
l’exposition.  Ni  l’unei  ni  l’autre,  on  le  voit,  n’avaient  été 
exemptes  d’accidents  douloureux  ou  d’incidents  regrettables. 

Mais  à  côté  de  ces  deux  grandes  cérémonies,  tonte  exposi¬ 
tion  comporte  une  série  de  fêtes.  Les  progrès  de  la  science 
comme  le  concours  unanime  des  nations  étrangères  sem¬ 
blaient  promettre  aux  fêtes  de  1900  une  splendeur  effaçant 
l’éclat  des  réjouissances  de  1889. 

Le  14  mars  189G,  le  commissaire  général,  M.  Alfred  Picard, 
avait  dit  à  la  Chambre  des  députés,  dans  la  discussion  du 
projet  de  loi  sur  l’E.xposition:  «  Disposanl  de  ressources  plus 
larges  en  électricité,  nous  serons  conduits  à  entrer  davantage 
dans  la  voie  de  l’ouverture  des  galeries  pendant  la,  soirée, 
à  favoriser  les  visites  d’études  pour  les  travailleurs  que  leur 
tâche  quotidienne  retient  pendant  la  journée  loin  du  Champ 
de  Mars. 

'(  Nous  serons  aussi  amenés  à  multiplier  les  fêtes  du  soir, 
à  en  varier  les  combinaisons  et  les  effets,  à  attirer  par  leur 
éclat  la  foule  des  spectateurs.  » 


Ces  brillantes  promesses  ne  devaient  pas  se  réaliser. 

'(  Les  galeries  d’exposition,  dit  M.  Alfred  Picard  (1),  les 
galeries  d’exposition  restaient  accessibles  aux  visiteurs  jus- 
(lu’à  une  heure  variant  suivant  la  durée  du  jour  ;  6  h.  1/2  en 
avril,  en  mai  et  pendant  la  première  quinzaine  de  juin, 
7  heures  pendant  la  seconde  quinzaine  de  juin,  le  mois  de 
juillet,  le  mois  d’août  et  la  première  quinzaine  de  septembre 
C)  heures  pendant  la  première  quinzaine  d’octobre;  5  h.  1/2 
à  partir  de  cette  époijue.  Mon  plus  vif  désir  eût  Lie  de  main¬ 
tenir  certains  palais  ouverts  le  soir  afin  de  faciliter  la  visite 
])ar  les  employés  et  les  ouvriers  que  leurs  occupations  rete¬ 
naient  durant  la  journée;  l’Administration  avait  notamment 
préparé  dans  ce  but  l’éclairage  des  galeries  de  l’Esplauade.  Ce 
projet  se  heurta  aux  résistances  invincibles  des  exposants 
qui  ne  voulaient  pas  augmenter  leurs  charges  de  gardiennage 
et  surtout  du  personnel  de  ces  exposants  qui  entendait 
reprendre  sa  liberté  avant  la  nuit.  » 

Cette  fermeture  des  galeries  le  soir  fut  un  dos  motifs  allé¬ 
gués  par  certains  concessionnaires  à  l'appui  de  leui's  récla¬ 
mations  d’indemnités  ;  le  conseil  de  conciliation  refusa  d'en 
faire  état,  «  attendu,  i)Ortc  une  sentence  (2),  que  les  ju'ojets 
du  commissaire  général  ont  été  paralysés  par  la  résistance 
absolue  des  exposants  ».  Mais  n’y  avait-il  pas  eu  faute  de  la 
part  de  radministration  à  ne  pas  sc  réserver  les  moyens  de 
triompher  de  ces  résistances  en  oldigeant  les  exiiosants, 
comme  condition  de  leur  admission,  à  laisser  leurs  vili'incs  et 
étalages  ouverts  et  gardés  pendant  la  soirée  ? 


(1)  Alfred  Picard.  Exposition  universelle  internationale  de  1900.  Rapport 
général  adininistratit  et  technique,  t.  VI,  p.  181 

(2)  Citée  Alfred  Picard.  Exposition  universelle  internationale  de  1900.  Rapport 
général  administratif  et  technique,  t.  VII,  p.  328, 
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Les  fêtes  ne  répondirent  pas  à  ce  qn'on  attendait.  Cette 
déception  invoqnée  par  certains  concessionnaires  à  l’appui 
d'une  demande  d’indemnité  ne  fut  pas  admise  par  les  amia- 
Ides  compositeurs.  Mais  le  tribunal  arbitral,  tout  en  se  refu¬ 
sant  à  considérer  la  parcimonie  apportée]  à  l’organisation  des 
réjouissances  comme  une  cause  suffisante  de  dommages-inté¬ 
rêts  ne  laisse  pas  de  constater  les  restrictions  mises  à  l’exécu¬ 
tion  des  projets  primitifs  »  attendu,  porte  une  sentence  (1) 
que  les  iidentions  annoncées  par  l'administrat/ion  pour  les 
fêtes  du  Champ  de  Mars  ne  sauraient  être  assimilées  à  des 
engagements  formels  pris  envers  les  concessionnaires,  qu’il 
'l’en  est  fait  aucune  mention  dans  leur  contrat,  que  leur 
l'éalisation  était  nécessairement  soumise  à  maintes  circons¬ 
tances  dont  radministration  seule  était  et  devait  rester  juge  ». 

Si  les  magistrats  conciliateurs  peuvent  avoir  raison  au  point 
de  vue  jmàdi'pie,  radministration  n’encourut  pas  moins  de 
justes  reproches,  car  elle  commit  la  faute  grave  de  faire  naître 
des  espérances  (pi’elle  ne  devait  pas  réaliser,  de  provoquer 
des  illusions,  a  Elle  apparaît  surtout  un  insuccès,  dit  M.  Gus¬ 
tave  Babin  (2),  en  pariant  de  l’Exposition,  si  l’on  se  reporte 
aux  engagements  très  solennellement  pris  par  M.  Alfred 
Picard...  Elle  apparaît  manquée  lamentablement  si  l’on  relit 
les  diecours  déraisonnables  qu’il  prononça  dans  l’enceiinte 
législative,  si  l’on  se  rappelle  surtout  tant  de  promesses  qin 
ne  furent  pas  tenues,  tant  de  projets  mirifiques  qu’on  ne  réa¬ 
lisa  jamais,  et  sur  lesquels  avaient  tablé  de  braves  gens  à  qui 
l’on  semble  tout  prêt  à  faire  un  crime  maintenant  d’une  con¬ 
fiance  qui  fut  universelle.  » 

(1)  Citée  Alfred  Picard.  Exiiosition  universelle  internationale  ilc  1900  Ilap- 
port  général  administratif  et  technique,  t.  VII,  p.  329. 

(2)  Après  faillite.  Souvenirs  de  V Exposition  de  1900,  p.  281. 
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Une  malchance  persUtante  sembla  poursirivro  l’Exposi¬ 
tion.  Au  début  l’oiiverture  bàtive  des  galeries  et  l'imperfec- 
tion  des  installalions  relardèrent  les  fêles  de  nuit  que  vint 
encore  entraver  en  désorganisant  l’appareillage  électrique 
l’incendie  du  Gbâteau-d'Eau  (15  mai). 

Aussi  est-ce  à  l'enceinte  de  \''inccnnes  qu’eut  lieu  la  pre¬ 
mière  fête  le  dimanche  20  mai.  Ce  fut  la  fête  des  automobiles. 
Le  jour  il  y  eut  course  et  défilé  d'automobiles  lleuris,  de 
voiturettcs  et  de  tricycles;  aux  divertissements  diurnes 
succéda  une  fête  de  nuit  et  des  bateaux  pavoisés  sillonnèrent 
le  lac  Daumesnil  illuminé. 

Ce  ne  fut  que  le  dimanche  3  juin,  jour  de  la  Pentccùte  qu’eut 
lieu  la  première  fête  de  nuit  dans  l’enceinte  urbaine.  Les 
Champs  Elysées,  le  Cours  la  Reine,  la  rue  des  Nations,  le 
Trocadéro  et  le  Champ  de  Mars  furent  illuminés  et  de.s 
retraites  auxllambcaux  les  parcoururent.  Cette  fête  fut  suivie 
de  plusieurs  autres,  d’un  festival  de  musiipie  militaire  au 
Champ  de  Mars  (15  juin),  d’une  matinée  dansante  et  d’un 
concert  offert  dans  la  salle  des  fêtes  aux  commissariats  géné¬ 
raux  étrangers,  comités  et  jurys  de  l'Exposilion  (7  judlet), 
enfin  d’une  représentation  théâtrale  offerte  dans  la  salle  des 
fêtes  aux  collaborateurs  de  l’Exposition  et  aux  associations 
ouvrières  (22  juillet). 

Ces  siiectacles  s’entremêlaient  de  visites  solennelles,  de 
cérémonies  d’inauguration,  de  fêtes  à  la  Présidom'e  et  dans 
les  Ministères. 

Le  17  avril,  M.  Loubet  se  rendit  au  pavillon  Sibérien  ponr  le 
visiter  et  recevoir  des  mains  du  prince  Ouroussof  la  remise 
officielle  de  la  carte  de  Erance  en  maiiires  et  pieri'es  pré¬ 
cieuses  offerte  par  le  tsar.  Le  U''  mai.  le  Président  de  la  Répu- 
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blique  inaugura  ofliciedlenienl,  en  présence  du  corps  diplo- 
maii(iue,  le  Grand  et  le  Petit  Palais.  Le  21  juin,  il  présida 
à  Vincennes  la  fête  fédérale  de  gymnasMque.  Le  29  juillet,  il 
assista  à  l’ouverture  du  Congrès  d’assistance  et  de  prévoyance 
sociale. 

Le  Président  de  la  République  offrit  de  nombreuses  fêtes: 
((uelques-unes  furent  accompagnées  de  divertissements,  une 
représentation  de  PJiwbé,  le  11  juillet,  des  danses  de  «  na- 
guères  et  de  jadis  »,  le  10  août.  Les  ministres  offrirent  aussi 
des  spectacles  à  leurs  hôtes.  On  joua,  au  ministère  de  l’Inté¬ 
rieur,  le  3  juin,  les  Refrains  d'Offenbuch  et  Chose  promise; 
au  ministère  de  rAgriculture,  le  5  juin,  le  Clown  à  la  hache, 
RépélUiou,  Carmen  et  les  Veux  Cigales;  au  ministère  de  la 
Justice,  le  21  juillet,  Martin  et  Frontin  — on  donna  encore  à 
la  Chancellerie,  le  30  octobre,  VHonnète  femme;  —  enfin,  on 
e.xécuta  au  ministère  des  Aft'alires  étrangères,  un  ballet  chanté, 
la  Muse  de  Métra. 

Mais  la  plus  originale  de  toutes  les  représentations  fut  of¬ 
ferte  par  le  président  de  la  Chambre  des  députés.  L’idée  en 
semblait  empruntée  à  un  projet  présenté  en  1889  pour  lafête  du 
20  juin.  K  On  devait  chercher,  dit  M.  Victor  Fournel,  à  repré¬ 
senter  en  des  groupes  formant  des  tableaux  vivants  les  types 
des  trente-six  provinces  détruites  par  la  Révolution.  »  «  Mais^ 
ajouto  le  miême  clironiqueur,  il  a  fallu  se  restreindre  pour  ne 
pas  épuiser  trop  vite  le  budget  (1).  »  M.  Pau!  Deschanel  i)arut 
vouloir  en  1900  réaliser  au  moins  en  partie  cette  idée  aban¬ 
donnée  en  1889;  les  artistes  de  la  Comédie-Française  vinrent 
une  première  fois  devant  le  Président  de  la  République  et  les 

(1)  Victor  FOURNEL.  Les  Œuvres  et  les  Hommes.  Correspondant  du  25  juin  1889, 
p.  1186. 


invités  officiels,  une  seconde  fois,  devant  le  personnel  du 
Palais-Bourbon  et  les  familles  des  employés,  chanter,  en  cos¬ 
tumes  de  nos  diverses  provinces,  les  chansons  des  pays  de 
France. 

Le  Conseil  municipal  qui  avait  donné  une  fête  le  2i  avril 
pour  célébrer  l’ouverture  de  l’Exposition  voulut  en  marquer 
le  plein  épanouissement  et  prépara  des  réceptions  pour  L 
31  juillet  et  le  7  août.  Mais  le  Conseil  municipal  était  en  oppo¬ 
sition  ouverte  avec  le  Cabinet  au  pouvoir.  11  invita  le  Prési¬ 
dent  de  la  République,  mais  s’abstint  d’inviter  les  ministres. 
Dès  lors  le  Président  de  la  République  crut  devoir  décliner 
l'invitation.  Au  surplus  l’assassinat  du  roi  d'Italie  ùMonza  le 
29  juillet  fit  décommander  les  fêtes.  Les  réceptions  n’eurent 
lieu  à,  l’IbMel  de  Ville  qu’à  la  fin  de  l’Exposition  et  ne  furent 
que  le  pêde  refiet  de  celles  qui  auraient  dû  en  illuminer  l’apo¬ 
gée. 

Enfin,  les  3  et  4  juillet,  des  fêtes  furent  données  à  l’occasion 
de  l’inauguration  dans  les  squares  du  Carrousel  des  statues 
de  La  Fayette  et  de  Washington  offe.rtes  par  les  Etats-Unis. 

Cependant,  au  milieu  de  toutes  ces  fêtes,  l’Exposition  man¬ 
quait  d’animation. 

La,  même  Revue  que  nous  a,von:s  vue  onze  ans  plus  tôt  enre¬ 
gistrer  le  triomphe  de  l’Exposition  de  1889,  contenait  dans  son 
numéro  du  25  août,  les  lignes  suivantes:  «  Depuis  quelques 
jours  l’Exposition  esta  la  fois  en  fête  et  en  faillite...  l'Exposi¬ 
tion  descend  peu  à  peu  vers  une  liquidation  désastreuse.  La 
plupart  des  attractions  agonisent,.  On  assure  que  les  neuf 
dixièmes  des  concessionnaires  vont  y  perdre  leurs  derniers 
écris  (1)  ))., 


(1)  Les  Œuvres  et  l“s  Hommes.  Correspondant  du  25  auùt  1900,  p.  776. 
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L’administration  s’avisa  un  peu  tardivement  que  ce  ma¬ 
rasme  do  la  grande  exhibition  tenait  à  l’insuffisance  des  di¬ 
vertissements  et,  au  commencement  d’août,  le  comité  des 
fêtes,  qui  s’était  décidément  montré  inférieur  à  sa  tâche,  fut 
grossi  d’un  certain  nombre  d’architectes,  dont  le  goût  pari¬ 
sien  (levait  doter  enfin  l’Exposition  de  cet  aimant  ma¬ 
gique  ipii  scmlilait  lui  manquer.  «  Réussiront-ils,  disait  le 
rédacteur  du  Correspondant  que  nous  citions  tout  à  l’heure,  en 
parlant  de  cette  nouvelle  fournée  de  commissaires,  réussi¬ 
ront-ils  à  infuser  unci  vie  nouvelle  à  la  grande  foire,  â  lui 
rendre  la  gaieté  qui  lui  a  tant  manqué  jusqu’ici,  à  créer  en  un 
mot  ce  je  ne  sais  quoi  qu’on  appelle  renchantement  et  l’irré¬ 
sistible  séduction.  Il  faut  le  souhaiter  en  n’osant  pas  trop  l’es¬ 
pérer  (1)  ». 

L'écrivain  avait  tort  de  douter  du  succès  des  ouvriers  de 
la  dernière  heure.  Sans  doute,  la  commission  renforcée  ne 
parvint  pas  à  donner  â  rExposition  de  1900  «  l’invincible 
charme  »  de  l’Exiiosition  de  1889.  Mais  elle  sut  organiser 
des  fêtes  qui  jetèrent  quelques  rayons  de  gaieté  sur  l’automne 
de  l’Exposilion. 

Ces  fêles  furent  d’ailleurs,  elles  aussi,  entremêlées  de  plus 
d’un  accident.  La  fête  de  fllorticulture  fut  donnée  le  G  sep¬ 
tembre  au  Ctianip  de  Mars  et  au  Trocadéro.  Ce  fut  un  défilé 
de  cortèges  lleuris  suivi  d’une  bataille  de  fleurs.  Le  15  sep- 
tendue,  un  commencement  d’incendie  se  déclarait  dans  le 
tablier  de  Irois  qui  élargissait  le  pont  d’Iéna.  Il  fut  prompte¬ 
ment  étouffé  et  il  n’y  eut  personne  de  blessé.  Le  23  septembre, 
à  l’annexe  de  Vincennes  une  fête  de  nuit  terminée  par  un  feu 
d’artifice  couvrit  le  lac  Daumesnil  de  bateaux  et  de  chars  aqua- 


(1)  Les  Œuvres  et  les  Hommes.  Correspondant  du  25  août  1900,  p.  776. 
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tiques.  Le  11  octobre,  la  Seine  devant  le  rdiamp  de  Mars,  fut 
à  son  tour  le  théâtre  de  divertissements  nautiques. 

La  fête  des  Vendanges,  dont  l’initiative  était  due  à  M.  Jules 
Claretie,  commença  le  15  octobre  par  une  retraite  aux  flam¬ 
beaux.  Elle  continua  le  16  par  le  défilé  de  chars  allégoriques 
représentant  les  crus  de  France,  les  vins  de  l’étranger  et  ie 
travail  de  la  vigne.  Le  22  octobre  une  explosion  de'g’az  sou¬ 
levait  le  plancher  de  la  galerie  de  la  Métallurgie  et  blessait 
cinq  visiteurs. 

On  avait  rêvé  de  donner  une  fête  des  moyens  de  transport; 
c’eût  été  une  cavalcade  où  auraient  figuré  les  véhicules  histo¬ 
riques  qu’on  voyait  au  palais  du  génie  civil;  mais  les  pro¬ 
priétaires  de  ces  voitures  refusèrent  d’exposer  ces  véné- 
l'ables  cars  à  une  promenade  qui  n’eùt  pas  été  sans  dange’^ 
pour  leur  vieillesse  et  l'on  substitua  à  la  fête  des  moyens  de 
transport  une  fête  des  automobnles  fleuris,  qu'organisa  l'Auto- 
mobile-Club  de  France.  »  Un  temps  superbe,  dit  M.  Alfred 
Picard  (1),  favorisa  les  cortèges.  Le  succès  fut  très  vif  et  l'af- 
lluence  considérable  :  à  un  certain  moment  les  tickets  man¬ 
quèrent  dans  les  kiosques  de  vente  et  atteignirent  des  prix 
invraisemblables  :  la  foule  força  (pieh{ues  guichets,  malgré  les 
efforts  de  la  police  ».  »  Plus  de  cent  véhicules,  dont  beauenup 
décorés  avec  un  goût  extrême  »  prirent  part  à  la  fête  de  jour. 
Ils  formaient  trois  cortèges  dont  l'un  parcourut  l'Esplanade 
des  Invalides  et  les  deux  autres  en  se  croisant  le  Champ  de 
Mars  et  le  Trocadéro.  «  Le  soir  eut  lieu,  au  Champ  de  Mars 
une  très  belle  retraite  dite  des  ClnijsaiitJièines  »,  accompa¬ 
gnée  de  l’embrasement  et  de  l’illum'ination  des  jardins. 


(1)  Exposition  uniiwrselle  internationale  de  tt.OO.  r, apport  rjéncral  adniin.s- 
Iratif  et  tccluiique,  t.  VI,  p.  118. 


L'Exposition  se  termina  par  un  triduum  de  fêtes.  Dès  le 
3  novemlu'e  on  avait  annoncé  la  fermeture  prochaine  par  une 
fête  dite  do  clôture.  C’était  une  représentation  à  la  salle  des 
fêtes  offerte  aux  exposants  et  aux  collaborateurs  de  tout 
ordre.  Le  10  novendue  commencèrent  les  réunions  finales  :  il 
y  eut  fête  de  nuit  au  Champ  de  Mars  et  au  Trocadéro.  Le  len¬ 
demain  le  dimanche  11,  on  donna  une  fêle  de  mrit  à  rannexe 
de  \’incennes  :  des  bateaux  pavoisés  et  ornés  de  lanternes 
circuh'u'ent  sur  le  lac  Daumesnil  :  il  y  eut  feu  d’artifice  et  illu¬ 
minations.  Eufm,  le  lundi  12  novembre,  jour  de  la  clôture,  une 
fête  de  nuit  dans  l’enceinte  urbaine  vint  fermer  le  cycle  des 
réjouissances  de  l’Exposition. 

Un  des  éléments  les  plus  certains  de  succès  pour  une  expn 
sition,  ce  sont  les  illustres  visiteurs.  En  1889,  la  coïncidence 
de  l’exposition  et  de  l’anniversaire  de  la  Révolution  française 
avait  éloigné  bien  des  membres  de  familles  couronnées.  La 
date  de  1900  n’était  pas  de  nature  à  éveiller  chez  les  plus  ti¬ 
morés  le  plus  léger  scrupule.  Aussi  s’était-on  flatté  que  nom¬ 
bre  de  souverains  étrangers  viendraient  visiter  l’exposition 
terminaledu  xix®  siècle;  jDCut-êlren  avait-on  redoutéquun  em¬ 
pressement  lii'op  imiH'tueux  de  la  part  de  ipielquun  d  entre 
eux.  L’on  avait  aménagé,  à  l’intention  de  nos  hôtes  princiers, 
dans  le  voisinage  du  Bois  de  Boulogne,  un  hôtel  baptisé  «  Pa¬ 
lais  des  Souverains  ».  L’Exposition  était  a  peine  ouverte 
que  des  membres  de  maisons  royales  ou  impériales  y  accou¬ 
raient  en  foule.  Dès  le  18  avril,  la  reine  de  Saxe  visitait,  inco¬ 
gnito  il  est  vrai,  la  grande  exhibition.  Le  21,  c’était  le  prince 
Albert  de  Relgiiiue  qui  la  parcourait.  Le  25,  le  grand  duc 
Cyrille  de  Russie,  le  grand  duc  et  la  grande  duchesse  de 
Mecklembourg-Schwerin  se  trouvaient  en  même  temps  à  1  Ex- 
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position.  Le  7  juillet,  le  roi  de  Suède,  Oscar  II,  arrivait  à 
Paris,  où  il  restait  jusqu’au  10.  Il  était  le  premier  à  occuper  le 
Palais  des  Souverains. 

Le  28  juillet,  cette  résidence  des  chefs  d’Etat  recevait  un 
nouvel  hôte.  Le  Shah  de  Perse  arrivait  à  son  tour  à  Paris, 
après  une  saison  à  Contrexéville.  Malheureusement,  le  sé¬ 
jour  à  Paris  du  chef  des  «  Français  de  l’Asie  »,  comme  on  a 
appelé  ses  sujets,  fut  troublé  par  plusieurs  incidents.  Le.  len¬ 
demain  de  l’arrivée  du  souverain  persan,  on  apprit  la  mort 
du  roi  d’Italie,  assassiné  le  29  juillet  à  Monza  par  l’anar¬ 
chiste  Bresci.  Le  2  août,  dans  la  matinée,  au  moment  où  le 
Shah  de  Perse  quittait  le  palais  de  l'avenue  Malakoff  pour  se 
rendre  à  Versailles,  un  autre  anarcliiste.  Saison,  sauta  sur 
le  marchepied  de  la  voiture  et  lui  tira  à  bouti  portant  un  coup 
de  revolver;  une  imperfection  dans  la  fabrication  de  l’arme 
fit  heureusement  rater  le  coup,  mais  cet  incident,  qui  rappe¬ 
lait  l’un  des  plus  fâcheux  souvenirs  de  l’Exposition  de  1867, 
survenant  au  lendemain  de  l’attentat  contre:  Humbei  1 1®'’,  causa 
la  plus  pénible  impression. 

Saison  comparut  devant  les  assises  de  la  Seine,  le  10  no¬ 
vembre  1900,  l’avantrveille  de  la  clôture  de  l’Exposition  et  fut 
condamné,  comme  l’avait  été  trente-trois  ans  auparavant 
Berezowski,  l’auteur  de  la  tentative  contre  le  tsar  Alexan¬ 
dre  II,  aux  travaux  forcés  à  perpétuitc. 

On  avait  espéré  que  le  second  successeur  de  notre  hôte 
de  1867,  le  tsar  Nicolas  II,  viendrait  sinon  inaugurer  —  ils 
l’avaient  été  par  le  Président  de  la  République,  le  jour  de  l’ou¬ 
verture  de  l’Exposition, —  du  moins  parcourir  le  pont  de  l’al¬ 
liance  dont  il  avait  posé  la  première  pierre,  et  l’avenue  qui 
y  conduisait  et  qu*  devait  recevoir  en  septembre  1901,  lors 
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(lu  vuyag’e  (lu  tsar  et  (le  la  tsarine,  le  môme  nom  que  le  pont,_ 
le  nom  (rAlexandrc  IH,  mais  que  le  public  appelait  alors 
avenue  xMicolas  H. 

.  Le  17  août,  la  veille  de  la  distribution  des  récompenses,  ce 
voyage  successivement  affirmé  et  nié  par  la  presse,  était  of¬ 
ficiellement  démenti  par  l’ambassade.  Mais  le  gouvernement 
russe  eut  soin  de  nous  adoucir  la  déception  en  accompagnant 
la  nouvelle  de  manifestations  propres  à  montrer  qu’il  n’y  avait 
aucun  relâchement  dans  l’étroite  union  des  deux  pays.  Quinze 
jours  plus  tard,  en  effet,  le  3  septembre,  l’amljassadeur  de 
Piussie,  le  prince  Ouroussof,  se  rendait  solennellement  à 
Rambouillet  pour  remettre  au  président  de  la  République, 
les  insignes  de  l’ordre  de  Saint-André.  ((  Le  désir  de  Sa 
Majesté,  disait  le  i»rince  dans  les  paroles  qu’il  adressa  à 
M.  Loul)et,  est  (jue  Votre  Excellence  voie  dans  cet  acte  une 
preuve  (le  la  haute  estime  que  l’empereur  éprouve  pour  votre 
personne,  monsieur  le  Président.  En  conférant  la  plus  haute 
distinction  de  l’empire  de  Russie  au  chef  de  l’Etat  français, 
mon  auguste  maître  désire,  en  môme  temps,  donner  un 
témoignage  de  ses  sentiments  invariables  pour  la  grande 
nations  amie  et  alliée.  » 

((  Nous  no  pouvons  nous  méprendre,  répondait  le  prési¬ 
dent  de  la  République,  sur  la  signification  de  cet  acte  et  nous 
y  voyons  la  preuve  de  la  volonté  de  resserrer  encore  les 
liens  qui  unissent  les  deux  gouvernements  et  les  deux  peu¬ 
ples. 

((  Vous  avez  bien  voulu  rappeler  les  sentiments  de  Sa 
Majesté  iiour  ma  personne.  Je  vous  prie  de  lui  faire  pannnir 
rexpression  de  toute  ma  reconnaissance.  Si,  comme  je  n’en 
doute  pas,  ils  sont  dus  à  la  coopération  que  j’ai  personnel- 
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lement  apportée,  il  y  a  plusieurs  années,  à  l’union  entre  les 
deux  nations,  vous  pouvez  assurer  Sa  Majesté  (|ue  mes  sen¬ 
timents  sont  restés  aussi  vifs  et  rjue  le  gmiveniement  fran¬ 
çais  s  efforce  tous  les  jours  de  maintenir  cette  union  si  pro¬ 
fitable  aux  deux  pays.  » 

Bientôt  M.  de  Witte,  ministre  des  finances  de  Russie,  ve¬ 
nait  passer  une  dizaine  de  jours  à  Paris;  le  ministre  des 
affaires  étrangères  donnait,  le  7  septembre,  un  grand  dîner 
en  son  honneur.  Le  grand  duc  Alexis,  oncle  <lu  tsar,  sui¬ 
vait  de  près  le  grand  trésorier  de  l’empire  moscovite  et  ari  i- 
vait  à  Paris  le  8  septembre. 

Vers  la  fin  de  l’Exposition,  Paris  reçut  les  visites  de  deux 
souverains,  hôtes  familiers  de  notre  pays,  qui  tous  deux  décli¬ 
nèrent  les  appartements  qui  leur  étaient  offerts  dans  le  palais 
réservé  aux  têtes  couronnées,  le  roi  Georges  de  Grèce  et  le  roi 
Léopold  de  Belgique.  Ce  dernier  prolongea  son  séjour  à  Pa¬ 
ris  pendant  plus  de  trois  semaiines.  Le  voyage  du  roi  Léopold, 
un  Parisien  de  Bruxelles,  était  trop  naturel  pour  avoir  besoin 
d  explication.  Aussi  estfil  regrettable  qu'un  orateur  du  Par¬ 
lement  belge  ait  cru  pouvoir  insinuer  que  la  visite  du  roi  des 
Belges  au  président  de  la  République,  avait  été  le  prix  de 
1  extradition  de  Sipido,  l’auteur  de  l’attentat  commis  le  4  mai 
à  la  gare  du  Nord  de  Bruxelles  contre  le  prince  de  Galles, 
extradition  accordée  par  le  gouvernement  français  dans  des 
conditions  exceptionnelles. 

L’Exposition  devait  clore  le  5  novembre.  Un  décret  un 
3Û  octobre  la  prolongea  de  sept  jours,  en  décidant  que  pen¬ 
dant  la  journée  du  mercredi  7  novembre,  l’entrée  serait 
gratuite,  et  elle  ne  ferma  ses  portes  que  le  12  novembre.  Le 
8  novembre,  le  Président  de  la  République  fit  son  uni(|ue 
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visite  à  l’Exposition  de  Vincennes  sans  réussir,  dit  un 
témoin  (t)  «  à  galvaniser  la  triste  annexe  ».  Le  il  novembre, 
le  ministre  de  l’instruction  publique  avait,  pour  la  clôture, 
donné  une  soirée  de  gala  à  l'Opéra  avec  les  arlisles  de  la 
Comédie-Française.  Le  12  novembre  eut  lieu  la  fermeture. 

«  Hier,  écrit  le  lendemain  dans  son  journal  Al.  Henri  Dabot, 
hier,  dniiicr  jour  de  l’Exposition,  389.035  entrées.  .A  nnnuit, 
un  coup  de  canon  partit  de  la  Tour  Eiffel.  L’Exposition  ren¬ 
dait  l’ame  (2).  » 

((  C’est  le  lundi  12  novembre  au  soir  que  l’Expofiition  a  été 
close,  dit  Al.  Louis  Joubert  (3).  Une  foule  énorme  et  impres¬ 
sionnée  était  accourue  au  Champ  de  Alars,  illuminé  comme 
pour  une  fêtCs  et  elle  attendait  a,vec  cc-  sentiment  de  curiosité 
vague  et  anxieuse  qu’on  éprouve  devant  tout  ce  qui  va 
finir...  Tout  à  coup  le  canon  de  la  Tour  Eiffel  retentit,  répé¬ 
tant  de  quart  d’heure  en  quart  d’heurei  son  glas  funèbre, 
puis  la  dernière  explosion  éclate  comme  un  lamento 
suprême;  toutes  les  clartés  s'éteig'uent,  les  tambours  battent 
sinistrement  la  retraite;  c’est  fini,  et  h  tonie,  saisie  d'une 
invincible  émotion,  jette  un  cri  immense  de  Aave  la  France.  » 

Les  Expositions  amènent  en  général  une  foule  internatio¬ 
nale  dans  les  théâtres  de  Paris.  En  1900,  le  même  phénomène 
se  produisit  bien  que  les  circonstances  se  montrassent  peu 
propices. 

En  effet,  l’incendie  de  la  Comédie-Française,  le  8  mars,  avait 
jeté  le  trouble  dans  tous  les  théâtres. 

Le  gouvernement  avait  promis,  au  moment  de  l’incendie 


(1)  Gustave  Babin.  L'Exposillon  universelle.  Journal  des  Débats  du  9  novem- 

'^^(2)  ileiiri  Oabot  Calendrier  d'un  bounjeois  du  quartier  latin  ('2®  série)  du 

/er  janvier  188a  au  31  décembre  1900.  14  novembre  I9ü0.  ,  .  ,  _ 

(3)  Fin  de  llève.  V Exposition  universelle  de  1900.  Correspondant  du  25  novem¬ 
bre  19U0,  P.  777. 
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du  Tliéàtre-Français,  que  riiiaugiiration  de  la  salle  recons¬ 
truite  aurait  lieu  au  cours  de  l’Exposition. 

L’administration  avait  même  supprimé  le  concours  et 
mainieuLi  les  anciens  plans  dans  te  but  de  faciliter  et  do 
hâter  les  Iravaux.  »  En  procédant,  disait  le  9  mars  1990  à 
la  Ehambre  des  députés  le  ministre  de  rinstruclion  ]iubli- 
que,,  Al.  Georges  Leygues,  après  avoir  rappelé  ces  mesures 
de  diligence  et  d'expédition,  en  f)rocédant  comme  je  viens 
de  l'indiquer,  nous  marcherons  très  vite,  et  nous  pourrons, 
c'est  mon  vœu  le  plus  anlent,  réinstaller  la  (iomédic-Erajr- 
çaise,  avant  la  fin  de  l'Exposition,  sous  le  toit  qui  l'abrLail 
depuis  plus  d’un  siècle.  » 

Ce  vœu  du  ministre  ne  devait  pas  être  réalisé,  et  c'est  seu¬ 
lement  le  29  décembre,  un  mois  et  demi  après  la  clôture  do 
l’Exposition,  que  la  nouvelle  salle  de  la  rue  Richelieu  devait 
être  inaugurée  par  un  spectacle  de  gala. 

Le  nomadisme  auquel  se  trouva  condamnée  la  Comédie- 
Française  vint  singulièrement  gêner  son  essor  et  entraver  du 
même  coup  celui  de  plusieurs  autres  théâtres  parisiens. 

La  Comédie-Française  erra  de  scène  en  scène,  de  l'Odéon 
au  Nouveau-Théâtre,  du  Nouveau-Théâtre  au  ttiéàtre  Sarali- 
Bernhardt.  Elle  donna  môme  deux  représentations  â  l’Opéra. 
Ainsi  vagabonde,  elle  ne  pouvait  guère  que  se  borner  au  réper¬ 
toire.  Cependant  elle  reprit,  le  29  avril,  Charlotte  Corday  do 
Ponsard  et  le  31  mai  donna  la  première  des  Fossiles^  de 
Francis  de  Curel.  Le  15  juin,  elle  offrit  en  l’honneur  du  roi 
de  Suède  une  représentation  de  gala  où  furent  joués  VAmi 
des  femmes,  le  Monde  où  l'on  s'ennuie,  les  Jeux  de  l'nrnour 
et  du  hasard.  Ce  fut  la  seule  soirée  de  hfxe  que  donna  la 
Comédie;  en  revanche  elle  donna  treize  matinées  dans  la  salle 
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du  Trocadci'o,  où  le  public  n'eidendil  pas  seulement  des 
chefs-d'œuvre  classiques,  mais  assista  «  à  un  défilé  fort  cu¬ 
rieux  du  théâtre  et  des  poètes  de  la  Révolution  (1).  » 

L’Oiiéra,  bien  qu’il  n'eût  été  en  rien  touché  par  la  catas¬ 
trophe  des  Pi'ançais,  u’offrit  pas  plus  de  nouveautés  que  la 
maison  de  Molière.  Il  se  contenta  de  reprendre  le  Cid,  le 
11  juin,  et  //e/fç,  le  14  septembre,  et  d’offrir  aux  visiteurs  de 
Paris  des  chefs-d'œuvre,  tels  que  Les  Huguenots,  Roméo  et 
Juliette,  Ilomlcl,  Salammbô,  Pati  ie  et  Les  Maitres  chanteurs. 
Il  n'y  fut  pas  d'ailleurs  donné  moins  de  six  représentations 
de  gala,  les  15  et  29  juillet,  le  12  août,  les  27  et  29  septembre, 
le  11  novembre. 

A  rOpéra-Gomique,  Louise,  dont  la  forme  nouvelle  —  c’était 
un  drame  musical  en  prose  —  n'avait  pas  empêché  le  succès, 
tenait  l’affiche  et  ne  la  cédai!  ijiie  de  loin  en  loin  au  Juil  polo¬ 
nais. 

L'Odéon,  réfugié  au  Gymnase,  après  avoir  donné  le  10  mai 
la  première  représentation  de  VEnchantement,  fermait  ses 
porles  le  3ü  juin,  pour  les  rouvrir  (juinze  jours  plus  tard 
avec  le  Fils  de  VEi rangère,  un  essai  de  suite  à  une  pièce 
d’Alexandre  Dumas  lils. 

Au  théâtre  Sarah-Bernhardt  V.Alglon  poursuivait  sa  carrière 
triomphale.  La  Porte-Saint-Martin  reprenait  Cyrano  de  Ber¬ 
gerac,  le  Vaudeville,  Madame  Sans-Gêne.  Le  PalaisrRoyal 
jouait  la  Cagnotte  et  le  Dindon.  Les  Nouveautés,  la  Dame  de 
chez  Maxim  et  les  Maris  de  Léontine.  L’Ambigu  donnait  un 
, mélodrame,  les  Deux  Gosses,  et  le  Châtelet  une  féerie  à 
grand  spectacle,  la  Poudre  de  Pcrlinpinpin. 

(1)  Alfred  PTC.\Rn.  Expiiÿiiion  inurcrsclle.  iiilernotionalc  de  lOOü.  Happort 
(jéucral  udiuiiiistiatif  et  tccliniijue,  t.  vi,  p.  nu. 
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A  côté  des  théâtres  de  Paris,  il  y  avait  les  théâtres 
de  l’Exposilion.  Mais  ils  ne  donnèrent  pas  ce  (lu'on  aurait 
pu  espérer.  A  côté  des  grands  concerts  et  des  concerts  olTi- 
ciels  d’orgue,  qui  eurent  lieu  dans  la  grande  salle,  et  des 
concerts  officiels  de  musique  de  chambre  qui  eurent  lieu 
dans  la  petite  salle  du  Trocadéro  et  constituèrent  comme 
une  Exposition  de  la  musique  ancieame.  moderne  et  con¬ 
temporaine,  il  y  eut  comme  une  exhiliition  internationale 
de  musique  vocale  et  instrumentale  grâce  aux  auditions 
données  dans  la  salle  des  fêtes  du  Champ  de  Mars  par  la 
Société  Philharmoni(iue,  la  Société  des  Chanteurs,  et  la  So¬ 
ciété  Schubert  de  \deiine,  par  les  Suédois,  par  les  Danois, 
par  les  chanteurs  gallois  de  Cardiff,  par  la  Société  Philhar¬ 
monique  d’Helsingfors,  par  les  Sociétés  chorales  de  Cthristia- 
nia,  par  les  étudiants  d’Upsal.  enfin,  par  l’Estudiantina  clâsi- 
ca  Espanola  qui  offrit  aussi  des  représentations  dramatiques. 
Mais  aucune  troupe  étrangère  ne  se  lit  entendre  sur  les 
théâtres  de  Paris.  On  n’ébaucha  même  pas  un  essai  de 
comédie  ou  d’opéra  cosmopolite  :  l’idée  dut  être  abandonnée 
aussitôt  conçue.  »  Le  commissaire  général,  écrit  M.  Alfred 
Picard  (1),  le  commissaire  général,  jugeant  que  le  grand  art 
devait  avoir  ses  manifestations  dans  l’enceinte  de  l’Exposi¬ 
tion,  avait  rêvé  d’y  établir  un  théâtre  où  se  seraient  fait 
entendre  les  principales  troupes  du  monde...  Les  résistances 
insurmontables  d'illustres  auteurs  dramatiques  dont  le  con¬ 
cours  chaleureux  était  indispensable,  tirent  échouer  le  lu  o- 
jet.  » 

Si  les  scènes  de  la  ^ùlle  et  de  l'Exposition  n'avaient  pas 

(1)  Exposition  universelle,  internationale  de  lüOO.  Ttapport  général,  admi- 
nistratif  et  technique,  t.  i,  p.  274. 
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offert  de  nouveauté&  capitales,  la  gaande  exhibition  elle- 
même  devait  fournir  lei  sujet  d’un  certain  nombre  de  pièces. 
Comme  le  disait  M.  Paul  Hervieu,  dans  son  discours  de 
réception  à  l’Académie  française  :  «  Le  théâtre  est  un  instru¬ 
ment  de  précision  et  de  sensibilité  où  s’inscrivent,  à  l'instar 
du  sismographe,  tous  les  tremblements  des  mœurs  et 
une  exposition  universelle  agite  trop  fortement  un  peuple 
pour  ne  pas  laisser  de  traces  dans  l'appareil  enregistreur. 

Aussi  trouvons-nous  dans  V Almanach  des  Spectacles  de 
M.  Albert  Soubies,  petit  volume  qui,  sous  sa  forme  mignonne, 
est  chaque  année  comme  le  grand  livre  de  la  production 
dramatique  en  France,  l’indication  des  multiples  pièces  aux¬ 
quelles  donna  lieu  le  grand  concours  international. 

L’Exposition  qui,  dès  1896,  suggère  les  Exposés  du  Champ 
de  Mars^  fournit  le  sujet  d’une  revue  de  la  Gaieté-Roche- 
chouart,  les  Petits  rmjstères  de  l'Exposition,  et  d’une  revue  de 
l’Eldorado,  les  Surprises  de  VExposition,  d’une  revue  à  Etre- 
tat,  VExposition  universelle,  et  d’une  revue  à  Neuilly,  VExpo¬ 
sition  à  X...  Les  visiteurs  sont  mis  en  scène  par  le  Grand-Gui¬ 
gnol  de  la  rue  Ghaptal,  dans  Guignolet! e  à  l'Exposition,  et 
les  exposants  dans  le  Clown  de  l'Exposition,  joué  à  Fontai¬ 
nebleau.  Plusieurs  villes  tiennent  à  se  revoir  à  l’Exposition 
et  l'on  donne  Paris  s'expose,  Amiens  s'expose,  Toulon-Ex¬ 
position,  Caudéran  à  l'Exposition  à  Bordeaux,  et  enlin  Expo¬ 
sition-Revue  à  Marseille. 

Les  diverses  particularités  de  l’Exposition  ont  l’honneur 
de  pièces  spéciales.  Ce  sont  les  Bons  de  l'Exposition,  joué  à 
Lyon;  Sur  le  trottoir  roulant  de  l'Exposition,  joué  à  Plom¬ 
bières;  Paris -Roulant,  joué  à  Rochefort. 

Les  attractions  intérieures  fournissent  de  multiples  sujets. 
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Dès  1892  on  représente  La  Lune  à  Paris  et  dès  1895  La  Lune  à 
un  mètre,  un  opéra  bouffe  ({ui  est  repris  en  1900.  Enfin  en 
1900  on  donne  Enlr...ez  au  Vieux  Paris  et  Luie  nuit  au  Vieux 
Paris. 

Les  attractions  extérieures  ne  sont  pas  non  plus  négligées  : 
la  librairie  théâtrale  publie  en  1900  une  pièce  qui  n’a  pas  vu 
ta  rampe  Dans  la  grande  roue. 

Les  malheurs  mômes  qui  accompagnent  la  grande  exhi¬ 
bition  fournissent  des  matériaux  aux  dramaturges  autant 
qu’on  en  peut  juger  par  les  titres  de  deux  pièces  :  Passerelle- 
Revue  jouée  en  1901  et  Une  Victime  de  l'Exposition  jouée 
en  1903. 

Enfin,  l’Exposition  de  1900  ramène  au  jour  une  exposition 
morte  depuis  trente-trois  ans  :  l’on  donne  en  effet  en  1901 
Paris  à  l'Exposition  de  i  867. 

Les  recettes  des  théâtres  parisiens  du  15  avril  au  12  novem¬ 
bre  s’élèvent  à  30.490.305  francs  auxquels  il  faut  ajouter 
12.210.403  francs,  montant  des  recettes  réalisées  par  les  éta¬ 
blissements  de  l’Exposition.  Les  recettes  de  l’année  entière 
s’élèvent  à  48.617.175  francs  pour  les  élal)lissements  de  la  ville 
(lui  joints  au.x  12.210. 'il3  francs  de  recettes  réalisés  par 
les  établissements  de  l'Exposition  donnent  un  total  de 
60.827.588  francs  contre  35.718.671  francs  en  1899  (1)  et 
36.518.549  francs  25  centimes  en  1901  (2).  L’ensemble  des  re¬ 
cettes  des  théâtres  est  en  augmenlalion  de  25.108.917  francs 
soit  70  pour  100  par  rapport  aux  recettes  de  1899.  L’augmen¬ 
tation  fut  réalisée  presque  tout  entière  dans  la  période  ue 
l’Exposition.  Abstraction  faite  des  établissements  de  l’Expo- 

(1)  Alfred  Picard.  Exposition  universelle  Internationale  de  1900  Rapport 
général  administratif  et  technique,  t.  VI  p.  317 

(2)  Annuaire  Statistique  de  la  Ville  de  'Paris  1901,  p.  599. 


sition,  l’excédent  était  de  12.899.000  francs  ou  36  pour  100  (1). 
Par  rapport  à  1889,  raugmentation  est  de  28.688.590  francs 
pour  rensenible  et  de  lO-. 478. 177  francs  pour  les  théâtres  pari¬ 
siens,  de  1.700.000  fi'ancs  pour  les  principales  scènes  (2). 
L’Opéra  réalise  une  augmentation  de  1.259.463  francs  5  cen¬ 
times,  rOpéra-Comique  une  augmentation  de  556.013  francs 
35  centimes.  En  revanche,  la  Comédie-Française  est  en  perte 
de  463.124  francs  25  centimes  et  l’Odéon  en  perte  de 
134.463  francs  93  centimes.  C’est  que  la  Comédie-Française 
et  par  contre-coup  l’Odéon  n’avaient  pas  en  1900  les  salles 
(pdils  possédaient  en  1889  tandis  que  l’Opéra-Comique  avait 
eiitin  l'ecouvré  le  théâtre  dont  l’incendie  et  le  retard  apporté 
à  la  reconstruction  le  laissaient  privé  en  1889. 

D’autres  établissements  ne  retrouvèrent  pas  non  plus  les 
beaux  jours  de  l’Exposition  précédente.  Ainsi  le  Musée  Gré- 
vin  ne  réalisa  que  les  deux  tiers  des  recettes  qu’il  avait  encais¬ 
sées  en  1889. 

Les  circonstances  d’ailleurs  contrarièrent  l’essor  aussi  bien 
des  entreprises  en  connexité  avec  l’Exposition  que  de  l’Expo¬ 
sition  elle-même. 

En  effet,  si  l’Exposition  eut  une  existence  troublée  et  par 
des  accidents  matériels  et  même  par  des  attentats,  la  France 
cd  le  monde  n’avaient  pas  été  tranquilles. 

Le  jour  de  l’ouverture,  M.  do  Molinari  écrivait  dans  la 
Chronique  du  Journal  des  Economistes.  «  C’est  aujourd’hui, 
14  avril,  que  s’ouvre  l’exposition  universelle...  Quoiqu’elle 
coûte  fort  cher,  il  est  permis  d’espérer  qu’elle  couvrira  ses 
frais.  Elle  aura  du  moins  le  mérite  d’abaisser  pendant  six 

U)  Alfred  Picard.  Expositioji  universeUe  internationale  de  1900.  Rapport 
général  administratif  et  technitiue,  t.  VI,  p.  317. 

(2)  Figaro  du  9  mars  1901. 
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ii'-ois  le  taux  des  risques  de  guerre  (1).  » 

L’événement  ne  devait  pas  justifier  complètement  cet  horos¬ 
cope  favorable.  Si  l’exposition  semble  en  définitive  avoir  cou¬ 
vert  ses  frais  et  réalisé  ainsi  l’espérance  qu’exprimait  l’éco¬ 
nomiste  belge,  il  suffit  de  jeter  un  rapide  coup  d’œil  sur  l’bis- 
toire  contemporaine,  pendant  la  période  de  l'Exposition,  pour 
constater  qu’elle  n’a  que  fort  peu  mérité  l'éloge  anticipé  que 
lui  décernait  l’éminent  publiciste,  qu’elle  n’a  guère  manifesté 
la  vertu  pacificatrice  qu'il  lui  attribuait. 

Au  moment  de  l’ouverture  de  PExposilion,  la  guerre  du 
Transvaal  sévissait  dans  l’Afrique  australe.  Elle  se  prolon¬ 
gea  pendant  toute  la  durée  de  la  grande  exhibition,  consti¬ 
tuant  à  la  foire  internationale  comme  une  toile  de  fond  san¬ 
glante  et  apportant  un  ironique  démenti  aux  effusions  offi¬ 
cielles  de  solidarité  pacifique  et  de  cosmopolite  union,  dont 
les  circonstances  faisaient  la  trame  des  harangues  d’apparat. 

Le  5  juin,  on  apprenait  que  les  Anglais  étaient  entrés  à  Pré- 
toria  et,  le  2  septembre,  une  proclamation  du  généralissime 
Roberts  annexait  les  deux  Républiques  du  fleuve  Orange  et 
Sud  africaine  aux  possessions  britanniques.  Mais  cette  an¬ 
nexion  sur  le  papier,  était  loin  de  mettre  fin  à  la  guerre  qui 
avait  déjà  englouti  plus  de  cinquante  mille  hommes  et  plus 
de  deux  milliards  de  francs. 

Les  commandos  boers  tenaient  toujours  la  campagne  et, 
au  lendemain  de  la  clôture  de  l’Exposition,  le  23  novembre, 
le  général  Dewet  devait  enlever  encore  une  garnison  de 
400  Anglais  à  Dewetsdorp.  I.a  nouvelle  de  cette  victoire  boer 
parvenait  à  Paris  au  moment  où  le  président  Kruger,  nouvel 
Annibal  cherchant  par  tout  l’univers  un  adversaire  aux  en- 

(1)  ÜE  JIüLiNARi.  Chronique.  Journal  des  Economistes  du  15  avril  iDUü,  ii.  ne. 
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nemis  de  son  pays,  venait,  aux  acclamations  d’une  foule  en¬ 
thousiaste,  saluer  le  pavillon  d’exposition  de  sa  patrie,  con¬ 
servé  dans  l’attente  de  sa  visite. 

Vers  le  milieu  de  l’Exposition,  une  autre  guerre  qui  inté¬ 
ressait  tontes  les  grandes  puissances  de  l’Europe  vint  ouvrir 
sur  les  plages  de  l’Extrême-Orient  un  autre  champ  d’hosti¬ 
lités. 

Depuis  deux  ans,  les  signes  avant-coureurs  d’une  crise  se 
multipliaient  dans  le  Céleste  Empire.  Le  20  juillet  1898,  une 
insurrection  avait  éclaté  dans  le  Kouang-Si.  Le  7  septembre 
1898,  le  chef  du  parti  xénophile  à  la  cour  de  Pékin,  Li  Hung 
Chang,  avait  été  disgracié  et  le  14  septembre,  l’empereur  favo¬ 
rable  aux  réformes  déposé  par  une  révolution  de  palais. 
Bien  que  l’impératrice  douairière  qui  s’était  saisie  du  pou¬ 
voir  eût  admis  en  sa  présence,  le  14  décembre  1898,  par  une 
faveur  sans  précédent,  les  femmes  des  ambassadeurs  étran¬ 
gers,  bien  que,  le  15  mai  1899,  un  édit  de  rempereur  eût 
reconnu  la  religion  catholique  dans  rcrnpirc  chinois,  assi¬ 
milé  comme  grade  les  missionnaires  aux  mandarins  et  main¬ 
tenu  à  la  France  le  protectorat  des  catholiques,  la  situation 
n’avait  pas  tardé  à  se  dessiner  menaçante.  Des  sociétés 
secrètes,  hostiles  aux  étrangers  et  aux  chrétiens,  se  formaient 
de  toutes  parts.  A  la  fin  du  mois  de  février  1900\  M.  Doumer, 
gouverneur  de  l’Indo-Chine,  avertissait  le  gouvernement  du 
péril  croissant  de  nos  frontièTes  du  Tonkin  et  demandait  des 
renforts. 

Le  8  avril,  six  jours  avant  rouverture  de  l’Exposition,  les 
ministres  de  France,  des  Etats-Lhiis,  d’Angleterre  et  it’Alle- 
magne  à  Pékin,  présentaient  au  Tsung  Li  Yainen  une  note 
exigeant  la  dissolution  dans  les  deux  mois  de  la  société  xéno- 
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phobe  des  Boxers.  Cependant  le  désordre  croissait.  Enfin  le 
29  juin,  après  trois  mois  de  laborieuses  négociations,  les 
puissances  se  mettaient  d’accord  pour  l’envoi  d’un  corps 
d’armée  inlernalional  de  80.0(X)‘ hommes  en  Chine.  Deux  jours 
plus  tard,  l’on  ajiprenait  l’assassinat  du  niinistre  d’Allemagne, 
le  baron  de  Kettlcr,  dans  une  rue  de  Pékin.  Pendant  plus 
d’un  mois  on  resta  sans  nouvelles  précises  des  légations 
européennes  demeurées  dans  la  ville  impériale.  Toutes  les 
communications  étaient  couiiées:  on  annonçait  laulôL  le  mas¬ 
sacre,  tantôt  le  salut  jle  tous  les  memlares  des  missions. 
C’est  la  bonne  nouvelle  qui  se  trouva  la  vraie.  En  présence 
des  événements,  on  avait  hâté  le  départ  des  troupes.  Le 
8  août  on  avait  appris  à  Paris  que,  sur  la  proposition  de  la 
Russie,  les  puissances  avaient  choisi  pour  généralissime  de 
l’armée  internationale,  le  général  AValdersee,  favori  de  l’em¬ 
pereur  Guillaume,  et,  dans  la  pensée  du  César  germanique, 
futur  chancelier  de  rEmpire.  L’opinion  française  avait  été 
péniblement  inipressionnée  d’une  nomination  qui  plaçait 
nos  soldats  sous  le  commandement  d’un  Allemand.  Le 
12  août,  le  présidenl  de  la  République  a\ait  été  à  Marseille 
remettre  les  di'apeaux  au  corps  expéditionnaire.  Mais  déjà 
les  troupes  alliées  qui  se  trouvaient  sur  les  lieux  et  notam¬ 
ment  un  contingent  français  accouru  du  Tonkin  avaient  com¬ 
mencé  les  hostilités;  le  17  juillet,  Tien-Tsin  était  pris  grâce  au 
concours  de  notre  artillerie  et  le  lendemain  de  la  remise  des 
drapeaux  au  corps  expéditionnaire,  les  colonnes  européennes 
entraient  dans  Pékin  et  délivraient  les  légations  assiégées  de¬ 
puis  deux  mois.  L’occupation  de  Pékin  ne  devait  pas  mettre 
fin  à  la  campagne.  L’empereur  et  l’impératrice  s’étaient  enfuis 
et  la  lutte,  soit  contre  les  bandes  boxers,  soit  contj‘e  les  régu- 
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liers  Chinois,  devait  continuer  longtemps  encore.  Ce  n’est 
qu’un  an  plus  tard  qu’une  partie,  une  partie  seulement  des 
troupes,  pouvait  être  rapatriée. 

Pour  être  exempt  de  guerre,  le  reste  du  monde  n’était  pas 
tranquille.  Aux  Philippinès,  la  lutte  continuait  entre  les  insur¬ 
gés  et  les  Américains.  En  Italie  l’assassinat  d’Humbert  à 
Monza,  le  29  Juillet,  montrait  que  l’anarchie  n’avait  pas 
désarmé,  tandis  qu’une  grève  monstre  de  190.000  mineurs  à 
New-York  révélait  l’acuité  où  se  trouvaient  portées  aux  Etats- 
Unis  les  questions  sociales. 

Enfin  les  bruits  qui  nous  parvenaient  de  l’étranger  n’étaient 
pas  de  nature  à  réjouir  notre  patriotisme  :  c’était  la  fête  de  la 
majorité  du  fils  aîné  de  Guillaume  II  qui  réunissait  à  Berlin 
l’empereur  d’Autriche  et  le  prince  de  Naples  et  tournait  en 
apothéose  de  la  Triplice  (5  et  6  mai);  c’élait  à  Jersey  une 
émeute  contre  les  Français  où  plusieurs  de  nos  compatriotes 
étaient  maltraités  (24  mai).  De  plus  la  presse  exotique  avait 
pris  prétexte  de  l’affaire  Dreyfus  pour  manifester  à  l’égard 
de  la  France  ses  sentiments  les  plus  aigres.  Il  suffit  de  jeter 
les  yeux  sur  les  revues  étrangères  de  celte  époque,  notamment 
sur  les  revues  suisses  ou  américaines,  pour  être  frappé  de  la 
dédaigneuse  animosité  avec  laquelle  nous  étions  traités. 

Dans  nos  colonies,  la  campagne  des  oasis  amenait  des 
engagements  avec  des  tribus  limitrophes  du  Maroc  ;  le 
22  août,  un  gros  de  cavaliers  arabes  attaquait  une  colonne 
expéditionnaire  près  d’igli  ;  il  était  d’ailleurs  complètement 
mis  en  déroute  par  nos  troupes. 

Mais  c’est  surtout  à  l’intérieur  du  pays  que  la  paix  et 
runion  étaient  loin  de  régner.  Si,  le  23  mars,  le  Président  de  la 
République  avait  fait  grâce  à  M.  de  Christiani,  comme  M.  Car- 
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not  avait,  le  7  mars  1889,  rouvert  au  duc  d’Aumale  les  portes 
de  son  pays,  l’amnistie,  qui  est  le  don  coutumier  de  joyeux 
avènement  des  Expositions  universelles,  n’avait  pu  être 
votée  avant  la  lin  de  la  session  parlementaire  et  la  discussion 
qu’avait  soulevée  le  projet  n’avait  fait  que  mettre  en  lumière 
la  violence  de  la  lutte  des  partis;  c’est  deux  mois  seulement 
après  la  clôture  de  l’Exposition,  le  27  décembre,  que  la  loi 
d’amnistie  devait  être  promulguée  et  elle  ne  semblait  pas 
faite  pour  apporter  un  concours  bien  utile  à  la  pacification 
des  esprits. 

D’ordinaire  l’Exposition  amène  entre  les  groupes  politiques 
qui  se  combattent  comme  une  suspension  d’armes,  une  sorte 
de  trêve  de  la  patrie.  L’année  1889,  année  d’élections  géné¬ 
rales  et  de  crise  boulangiste,  n’avait  pas  été  une  année  de 
calme  profond;  mais  le  succès  éclatant  de  l’Exposition  avait 
tout  primé  et  avait  rejeté  au  second  plan  les  préoccupations 
de  parti.  En  1900,  il  n’y  avait  ni  élections  générales,  ni  crise 
boulangiste,  mais  il  y  avait  les  élections  municipales;  l’af¬ 
faire  Dreyfus  avait  amené  l’éclosion  d’un  nouveau  parti,  le 
parti  nationaliste  et  la  présence  au  pouvoir  d’un  ministère  dit 
de  défense  républicaine  devait  entraîner  tous  les  inconvé¬ 
nients  d'un  régime  de  lutte. 

Les  élections  municipales  eurent  lieu  le  lendemain  de  l’ou¬ 
verture  de  l’Exposition.  S'il  fut  assez  difficile  de  dégager  le 
sens  et  la  tendance  des  élections  de  province,  la  portée  et  la 
signification  des  élections  parisiennes  ne  purent  faire  l’ob¬ 
jet  d’aucun  doute  ;  les  scrutins  des  6  et  13  mai  donnèrent  à 
Paris  une  majorité  considérable  aux  candidats  nationalistes  ; 
quarante-neuf  candidats  de  nuances  diverses,  mais  tous  se 
réclamant  du  programme  de  la  «  Patrie  française  »  et  réunis 


au  moins  par  leur  hostilité  déclarée  pour  le  ministère,  furent 
élus  et  vinrent  siéger  à  rhôlet  de  ville.  P'armi  eux  se  trou¬ 
vaient  des  professeurs  de  runiversité  révoqués  parle  ministre 
de  rinstruction  publique,  comme  Louis  Dausset,  et  des  acquit¬ 
tés  de  la  Haute  Cour,  comme  Barillier.  C’étaiit  un  échec  sen¬ 
sible  pour  le  gouvernement. 

La  politique  de  combat  suivie  depuis  une  année  devait  por¬ 
ter  ses  fruits.  Le  lendemain  de  rouverture  de  l’E.xposition  un 
attentat  détruisait  l’église  d’Aubervilliers.  Dans  la  nuit  du 
15  au  16  avril,  ce  monument  était  la  proie  des  flammes  et 
le  désordre  qui  régnait  dans  l’édilice,  le  pillage  et  la  dévas¬ 
tation  qui  avaient  précédé  l’incendie  semblaient  trahir  lamam 
de  sectaires  qui  demeurèrent  introuvables. 

Les  manifestations  violentes  dans  un  sens  différent  ne 
manquaient  pas  non  ptus.  Le  18  avril,  la  «  Patrie  française  » 
faisait  célébrer  un  service  à  Notre-Dame  à  l’occasion  de  la 
mort  du  colonel  de  Villebois-Mareuil.  Le  général  Mercier 
était  acclamé  par  la  foule,  une  bagarre  se  produisait,  un  ins¬ 
pecteur  princqial  de  laiiolice  élait  frappé  d’un  coup  de  canne 
plomttée  et  son  agresseur  arraché  des  mains  des  agenls. 

LiC  2  juin,  les  obsèques  cà  la  Madeleine  du  bâtonnier  Faia- 
teuf,  le  défenseur  de  Déroulèdc  devant  la  cour  d’assises  et 
devant  la  Haute  Cour,  étaient  l’occasion  de  nouveaux  désor¬ 
dres;  des  rixes  éclataient;  deux  conseillers  municipaux,  Evain 
et  Barillier,  étaient  traduits  devant  la  police  correctionnelle; 
le  9  juillet  Evain  était  ac(iuitté  et  Barillier  condamné  à  une 
amende  pour  violences  et  voies  de  fait;  mais  les  débats  avaient 
révélé  la  brutalité  et  t’arbitrairc  scandaleux  des  agents  (1). 

(I)  Ti'.'ljunal  correctionnel  de  l'a  Seine  9“  Chambre,  30  juin,  7  et  9  juillet  1900, 
Droit  des  9-10  juillet  1900. 
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Quinze  jours  plus  tard,  le  23  juillet,  Max  Régis,  accusé  de 
tentative  d’homicide  sur  un  commissaire  de  police,  au  cours 
des  troubles  antisémites  d’Alger,  comparaissait,  après  renvoi 
pour  cause  de  suspicion  légitime,  devant  les  assises  du  Var; 
après  cinq  jours  de  débats  il  était  acquitté  (27  juillet). 

La  déplorable  affaire  Dreyfus  qui  avait  tant  troublé  et  agité 
le  pays  depuis  deux  ans,  ne  paraissait  pas  morte  et  les  parti¬ 
sans  du  condamné  semblaient  se  plaire  à  répéter  qu’elle 
n’était  qu’endormie. 

Au  lendemain  de  l’ouverture  de  l’Exposition,  le  27  avril, 
M.  Joseph  Reinacb,  annonçait  la  reprise  de  «  l’affaire  »  à  la 
clôture  de  la  grande  exhibition  et  le  29  septembre,  M.  Tia- 
rieux  en  proclamait  le  recommencement  imminent.  Mais,  à 
la  veille  de  la  réunion  des  Chambres,  le  gouvernement  Ht  an¬ 
noncer  qu’il  ne  réveillerait  pas  ce  procès  troublant.  Il  n’en 
avait  pas  moins  préparé  les  éléments  d’une  nouvelle  révision. 
On^ut  au  mois  de  mai,  par  une  indiscrétion,  qu’un  agent  du 
ministère  de  l’intérieur  avait  entrepris  une  campagne  en 
faveur  du  condamné. 

Le  27  mai,  M.  Waldeck-Rousseau  ayant  à  la  Chambre  des 
députés  qualifié  de  félonie  l’acte  de  l’officier  qui  avait  révélé 
ces  menées,  un  tumulte  indescriptible  se  produisit,  et  le 
général  de  Galiffet  quitta  brusquement  le  banc  des  ministres. 
Le  lendemain,  il  adressait  sa  démission  au  président  de  la 
République.  Le  général  André  était  immédiatement  appelé  à 
lui  succéder. 

Bientôt  les  allures  tranchantes  du  nouveau  ministre  ame¬ 
naient  de  graves  embarras:  il  remplaçait  de  sa  propre  auto¬ 
rité  des  attachés  à.  l’état-major,  qu’un  décret  du  6  mai  1890 
avait  placés  sous  la  dépendance  de  l’état-major  général.  Désa- 
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voué  ea  pleine  séance  par  le  présidenl,  de  la  commission  de 
rarmée,  M.  Alézières,  qui  se  refusait  à  partager  la  respon¬ 
sabilité  de  pareils  actes,  le  ministre  n'en  obtenait  pas  moins 
de  la  Cliajnbre,  le  28  juin,  un  bill  d’indemnité.  Le  chef  d’état- 
major  général,  le  général  Delanne,  donnait  sa  démission, 
mais  recevait  l’ordre  de  conserver  ses  fonctions,  qui  ne  tai'- 
daient  pas  à  lui  être  retirées.  Enliu  l(i  général  .lamond,  vice- 
ju'ésident  du  conseil  siq)érieur  de  la  guerre,  c'est-à-dire 
généralissime  désigné,  donnait  sa  démission  dans  une  lettre 
très  digne,  et,  le  4  juillet,  il  était  Inadalement  relevé  de  ses 
fonctions. 

Au  Palais-Bourbon,  une  interpellation  était  immédiatement 
adressée  au  gouvciaienient.  La  Chambre  \otait  au  ministre 
un  ordre  du  jour  de  confiance,  mais  il  semblait  douteux  que 
le  vote  de  la  Chambre  répondît  au  sentiment  public  et  le 
14  juillet  le  président  de  la  République  était  accueilli  à  la 
revue  par  les  cris  enthousiastes  de  <(  Vive  l’armée  !  » 

Dans  ces  circonstances,  le  gouvernement  tint  à  associer  la 
marine,  cette  marine,  dont  nos  récents  démêlés  avec  l’Angle¬ 
terre  avaient  fait  sentir  i’imporiance,  aux  solennités  de  la 
fête  nationale.  Le  18  juillet,  le  Président  de  la  République 
assistait,  dans  la  rade  de  Cherbourg,  à  une  giande  revue  de 
l’armée  navale,  formée  par  la  réunion  des  escadres  du  Nord 
et  de  la  Méditerranée,  sous  les  ordres  de  l’amiral  Gei’vais. 
Déjà,  vingt  ans  auparaivant.,  à  la  suite  de  la  première  fête  du 
i'i  juillet,  le  Président  de  la  République  s’était  rendu  à  Cher¬ 
bourg,  pour  assister  au  lancement  du  Magon  (9  août  1880)  et 
saluer  l’armée  de  mer  après  la  distribution  des  drapeaux  à 
l’armée  de  terre.  C’était  une  heureuse  pensée  de  renouveler 
cette  visite.  Mais  était-ce  bien  le  moment  d’instiluer  des  fêles 
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à  Cherbourg,  alors  qu’ou  eût  dû  tout  attirer,  tout  concentrer 
sur  Paris? 

La  rentrée  du  général  de  Négrier,  le  27  juillet,  au  conseil 
supérieur  de  la  guerre  dont  il  avait  été  exclu  un  an  aupara¬ 
vant;  la  nomination,  le  11  août,  du  général  Delanne  au  comité 
d’artilterie,  semblèrent  moins  la  réparation  que  l’aveu  de 
rinjustice  des  disgrâces  qui  les  avaient  frappés.  Encore 
attribua-t-on  ces  mesures  d’apaisement  non  au  gouverne¬ 
ment,  mais  au  nouveau  généralissime,  le  général  Brugère, 
qui  en  aurait  fait  la  condition  de  son  concours,  et  enfin 
elles  se  trouvaient  coïncider  avec  la  fâcheuse  nouvelle  du 
choix  du  favori  de  Guillaume  II  comme  commandanl  en 
chef  des  troupes  alliées  en  Chine. 

Le  voyage  du  Président  à  Marseille,  où  il  alla  remettre  les 
drapeaux  au  coi'ps  expéditionnaire  de  Chine,  le  12  août,  les 
paroles  de  M.  Loubet  à  la  revue  d’Anhlly,  à  l’issue  des 
grandes  manœuvres  de  Beauce,  les  premières  auxquelles  il 
assistât,  le  21  septemlu’e;  son  discours  patriotique  au  banquet 
des  maires,  le  22  septembre,  vinrent  apporter  des  assurances 
réconfortantes.  Elles  semblaient  trahir  des  divergences  mar¬ 
quées  entre  le  Président  et  les  Ministres.  Mais  riieureuse 
impression  qui  pouvait  s’en  dégager  était  neutralisée 
soit  par  les  catastrophes  qui  durant  cette  période  vinrent 
assombrir  les  plus  belles  journées,  soit  par  les  mesures  vio¬ 
lentes  d’un  Cabinet  qui  semblait  s’appliquer  à  contrarier 
l’effet  des  velléités  conciliantes  du  chef  de  l’Etat.  Ainsi,  d’un 
coté,  te  jour  même  où  le  Président  remettait  à  INlarseille 
les  drapeaux  au  corps  expéditionnaire,  un«  fausse  manœuvre 
engloutissait  à  Cherbourg  le  torpilleur  la  Framée  et  son  équi¬ 
page.  D’un  autre,  au  lendemain  des  grandes  manœuvres  et 
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du  Ijanquet  des  maires,  le  ministre  de  la  guerre  bouleversait, 
sous  une  inspiration  sectaire,  les  cadres  de  l’école  de  Saint- 
Cyr,  comme  quelques  semaines  plus  tard  il  devait  semer  le 
trouble  à  l’école  de  Fontainebleau,  comme  enfin,  à  la  veille  de 
la  .entrée,  par  le  refus  systématique  des  bourses  aux  elèves 
de  Saint-Cyr  ne  sortant  pas  d’un  établissement  universitaire, 
il  devait  soulever  de  telles  protestations  que  M  .  Waldeck- 
Itousseau  était  obligé  de  faire  rapporter  la  mesure. 

L’Exposition  ne  coïncida  pas  seulement  avec  une  espèce  de 
crise  militaire,  elle  fut  encore  accompagnée  d’une  grave  per¬ 
turbation  ouvrière. 

Les  grèves  foisonnèrent.  En  1899,  il  y  avait  eu  739  grèves 
atteignant  4.288  établissements,  suspendant  le  travail  de 
176.772  ouvriers  et  entraînant  3.550.734  journées  de  cbômage  : 
de  ces  grèves  180  intéressant  688  établissements  et  21.131  ou¬ 
vriers  avaient  réussi  (1).  En  1900,  il  y  eut  902  grèves  attei¬ 
gnant  10.2.53  établissements,  suspendant  le  travail  de  222.714 
ouvriers,  entraînant  3.760.577  journées  de  chômage  (t)  et  une 
perte  de  12  militons  de  salaires.  Peu  réussirent,  205  seule¬ 
ment  intéressant  265  établissements  et  24.216  ouvriers  et  la 
plupart  avaient,  comme  le  constata  le  Temps,  «  des  visées  ré¬ 
volutionnaires  ». 

Dès  avant  l’Exposition,  la  situation  économique  s’annonce 
menaçante;  trois  semaines  avant  l’ouverture,  le  28  mars,  com- 
numçe  à  Montceau-les-Mines,  une  grève  qui  semble  deve¬ 
nir  chronique  et  que  la  présence  de  deux  syndicats  adverses 
rend  particulièrement  aiguë. 

En  avril,  on  compte  84  grèves  au  heu  de  35  l’année  précé- 


(1)  Armnnire  'U  hi  France  lOfxi  p.  151. 

(2)  Annaniic  statistiiiuc  fie  la  France,  1901,  p.  175. 
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fiente  et  la  grève  des  blanchisseurs  met  en  cliùmage  0.000  per¬ 
sonnes  dans  le  département  de  la  Seine. 

Le  2  juin,  une  grève  éclate  à  Chalon-sur-Saône,  les  gen¬ 
darmes  criblés  de  pierres  et  de  boulons,  ayant  ^u  tomber 
grièvement  atteints  leur  chef  et  trois  d’entre  eux,  sont  réduits 
à  faire  usag’e  de  leurs  armes,  six  ouvriers  sont  blessés  et 
trois  meurent  le  lendemain  des  suites  de  leurs  blessures. 

A  la  Chambre,  le  parti  radical  réclame  une  enquête;  elle 
est  repoussée  par  le  gouvernement  qui  trioniphe,  le  15  juin, 
à  vingt  voix  de  majorité;  puis,  au  mois  d’octobre,  le  gou¬ 
vernement  se  décide  à  traduire  les  gendarmes  en  justice;  ils 
comparaissent  le  16  octobre  devant  le  conseil  de  guerre  de 
Bourges  et  soui  le  lendemain  acquittés  à  l’unanimité. 

T.e  9  juillet,  une  grève  de  terrassiers,  accompagnée 
d’émeute,  éclate  au  Havre.  Bientôt  les  chauffeurs  et  soutiers 
suivent  l’exemple  des  terrassiers.  Les  chauffeurs  et  soutiers 
ont  à  peine  repris  leur  service,  le  3  août,  que,  le  4,  les  garçons 
de  salle  et  de  cabine  des  transatlantiques  se  mettent  en  chô¬ 
mage;  le  paquebot  ne  peut  partir  pour  New-York  et  de  graves 
bagarres  se  produisent  dans  les  rues.  La  situation  est 
telle  que  le  gouvernement  saisit  le  premier  prétexte  sanitaire 
pour  supprimer  les  manœuvres  de  Normandie  et  éviter  ainsi 
de  laisser  les  villes  dégarnies  de  troupes.  En  même  temps,  à 
l’autre  bout  de  la  France,  à  Marseille,  les  ouvriers  du  port,  les 
charbonniers  et  les  charretiers  cessent  le  travail.  La  grève 
prend  fin,  le  27  août,  pour  les  ouvriers  du  port,  le  28.  pour  les 
charbonniers.  Mais  la  grève  des  charretiers  se  prolonge  et  se 
double,  le  F''  septembre,  de  celle  des  boulangers.  Toutes  ces 
grèves  entravent  les  préparatifs  de  l’expédition  de  Chine  et 
retardent  le  départ  de  nos  troupes.  Enfin,  d’autres  grèves 
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éclatejil  aux  quatre  coins  de  la  France  à  Dunkerque,  à  Per¬ 
pignan,  à  Itculvaix  et  à  Saint-Etienne.  Durant  le  mois 
d’août,  rotnce  du  travail  enregistre  95  grèves,  immolnlisant 
34.531)  grévistes,  alors  ({u’en  août  1890  on  ne  comptait  que 
61  grèves  immobilisant  11.165  ouvriers  et  que  les  cinq  années 
précédentes  ne  donnaient  pour  le  mois  d’août  qu’une 
moyenne  de  25  grèves(l).  Chose  plus  grave  :  parmi  ces  grè¬ 
ves,  47  comprenant  26.446  grévistes  se  rattachaient  aux  pro¬ 
fessions  maritimes  (2),  et  il  élait  à  craindre  que  les  étrangers 
(jui  en  étaient  les  bénériciaires  — '  Gênes  et  Barcelone 
gagnaient  tout  ce  que  perdait  Marseille  —  n’en  fussent  les 
instigateurs. 

Paris  avait  eu  aussi  sa  grève  classique,  la  grève  des 
cochers,  inséparable  de  toutes  les  Expositions.  Celte  grève, 
que  justillait  peut-être  l'excessive  redevance  exigée  par  les 
loueurs,  échoua  devant  l’hostilité  du  public,  énervé  de  la  mul- 
liplication  de  ces  chômages  systématiques  et  dut  prendre  fin, 
le  29  août,  sans  que  les  cochers  eussent  fait  triompher  leurs 
réclamations.  Elle  n’avait  pas  d’ailleurs  troublé  la  tranquil¬ 
lité  de  la  rue. 

Les  courses  d’Auteuil  et  le  Grand  Prix,  si  agités  l’année  pré¬ 
cédente,  se  iiassèrent  sans  incident.  L’on  redoulait  pour  le 
14  juillet  des  manifestations  anarchistes  :  il  ne  s’en  produisit 
aucune  et  la  fête  nationale  fut  même  particulièrement  calme. 

En  revanche,  vers  la  fin  de  l’Exposition,  le  voyage  de 
M.  Millerand  dans  le  Nord  et  son  discours  de  Lens  où  il  affir¬ 
mait  sa  fidélité  au  <(  programme  de  Saint-Mandé  »  venaient 

(1)  Les  grèves  en  août  IS09.  Bulletin  de  l'office  du  travail,  septembre  1899; 
p.  748. 

l'2)  Les  grèves  en  août  f'JUO.  Bulletin  de  l'office  du  travail,  septembre  1900, 
P.  9ü4. 
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montrer  que  le  socialiste  ministre  entendait  être  un  ministre 
socialiste. 

Ce  ne  devait  pas  être  la  seule  harang'ue  troublante  du  déclin 
de  la  grande  exhibition.  Dès  le  mois  de  juin,  un  député  du 
Loiret,  M.  llabier,  avait  déposé  une  proposition  reproduisant 
le  fameux  article  7  présenté  par  Jules  Ferry  et  icvjeté  vingt 
ans  auparavant  par  le  Sénat,  article  qui  interdisail.  l'enseigne¬ 
ment  aux  membres  des  congrégations  non  autorisées.  Le 
P''  üctoljre,  le  maire  du  Kremlin-Bicêtre,  AL  Thomas,  avait 
pris  un  arrêté  prohibant  le  port  du  costume  ecclésiastique  sur 
le  territoire  de  sa  commune,  et  il  n’avait  pas  tardé  à  trouver 
des  émules  dans  toutes  les  parties  de  la  France.  A  la  fin  du 
même  mois,  le  28  octobre,  à  Toulouse,  AL  AValdeck-Rous- 
seau  accentuait  encore  ces  signes  précurseurs  d'un  orage 
dans  un  retentissant  discours  où  il  préconisait  l’action  répu- 
Idicaine.  En  dénonçant  comme  il  le  faisait  ce  qu’il  appelait 
le  «  Alilliard  des  Congrégations  »,  il  semblait  sonner  l’haliali 
des  œuvres  calboliipies  et  en  promettre  la  cui'ée  à  la  meule 
qui  le  suivait. 

Dès  le  24  avril,  M.  Méline  avait  protesté  contre  les  ten¬ 
dances  jacobines  du  ministère,  dans  son  discours  de  Remi- 
remont,  et  à  la  rentrée  du  Parlement,  AL  Alilliard,  président 
de  la  gauche  républicaine  du  Sénat,  pouvait  résumer  riiistoire 
politique  de  la  période  de  l’Exposition  dans  un  réquisitoire 
d’une  sévérité  malheureusement  trop  justiliée.  «  Ra])- 
pelez-vous,  disait-il,  cette  série  de  grèves,  éclatant  pour  la 
plupart  sur  un  ordre  venu  de  Paris,  si  préjudiciable  à  notre 
industrie  et  si  favorable  à  nos  rivaux,  les  gendarmes 
en  conseil  de  guerre,  l’affirmation  ministérielle  à  Lens  des 
doctrines  de  Saint-AIandé,  puis  le  dépôt  de  projets  de  loi  qui 
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conslilucnl  uii  essai  non  de  la  liberté,  mais  d’organisation 
méthodique  de  la  tyrannie  syndicale.  » 

«  L’action  républicaine,  poursuivaibil,  c’est  le  projet  sur 
la  scolarité^  la  loi  sur  les  associations,  la  guerre  religieuse 
ouverte,  beaucoup  de  vieux  républicains  suspects  et  dénon¬ 
cés  parce  qu’ils  sont  passionnés  pour  la  liberté  autant  que 
pour  la  république  et  incapables  de  pactiser  avec  le  collec¬ 
tivisme  et  comme  conséquence  dernière,  le  faisceau  réformé 
des  forces  antirépublicaines,  le  nationalisme  plébiscitaire 
gagnant  du  terrain  et  le  césarisme  s’offrant  comme  une 
solution.  » 

A  la  veille  do  la  clôture,  un  rayon  de  soleil  était  venu  un 
moment  dorer  les  sombres  nuages  qui  s’amoncelaient  à  l’ho¬ 
rizon,  M.  Loubet,  qui  s’était  rendu  à  Lyon  pour  assister  à 
l’inauguration  du  monument  du  président  Carnot,  avait  pu,  le 
4  novembre,  au  banquet  qui  avait  suivi  la  cérémonie  et  en 
se  levant  pour  répondre  au  toast  du  maire  de  Lyon,  donner 
lecture  du  télégramme  qu’il  venait  de  recevoir  de  l’empereur 
de  Paissie  et  qui  était  un  nouveau  témoignage  de  l’inébran¬ 
lable  alliance,  a  L’inauguration  du  monument  de  votre  illus¬ 
tre  prédécesseur,  disait  le  tzar,  rappelle  vivement  à  mon  sou¬ 
venir  les  services  rendus  à  la  France  par  le  président  Carnot 
et  son  active  coopération  à  la  grande  œuvre  du  rapproche¬ 
ment  intime  dans  des  buts  essentiellement  pacifiques  de  nos 
pays  amis  et  alliés.  En  m’associant  de  tout  cœur  à  cette  solen¬ 
nité,  je  vous  prie,  monsieur  le  président,  de  croire  toujours 
à  mes  sentiments  de  sincère  et  invariable  amitié.  » 

Telle  fut  l’Exposition  de  1900.  «  Elle  aura  été,  dit  M.  de 
Molinari  (1),  la  plus  belle  et  la  plus  complète  de  toutes  les 


(1)  Chronique.  Journal  des  Economistes  du  15  novembre  1900,  p.  307. 
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fêtes  internationales  qui  se  sont  succédé  depuis  l’Eixpoisi- 
tion  du  Palais  de  Cristal  ©n  1851.  »  «  Elle  a  été,  dit  le  même 
écrivain  (1),  l’événement  économique  le  plus  considérable  de 
la  dernière  année  du  xix®  siècle.  »  «  Jamais,  dit  M.  André 
llallays  (2),  jamais  on  ne  vit  en  France  pour  une  œuvre  com¬ 
mune  pareil  concours  de  talent,  de  désintéressement  et  de 
bonne  volonté.  »  «  C’était  partout  qu’on  retrouvait,  comme 
l’a  dit  un  chroniqueur  (3),  l’ingéniosité,  la  science,  la  sou¬ 
plesse,  l’élégance,  la  fécondité,  l’énergie  de  notre  race  »  et  un 
journal  anglais.  Le  Globe,  ne  pouvait  s’empêcher  de  rendre 
hommage  au  génie  du  peuple  qui  avait  su  produire  une  aussi 
magnifique  œuvre  d’art. 

En  pleine  Exposition,  le  30  juin  1900,  dans  un  discours  au 
banquet  du  Congrès  d’Economie  sociale,  le  président,  le 
comte  d’Haussonville,  se  demandant  ce  que  Le  Play,  «  le 
grand  organisateur  des  Expositions  de  1855  et  1807  »,  pense¬ 
rait  de  ta  dernière  exhibition  du  siècle,  affirmait,  aux  ap¬ 
plaudissements  de  l’assistance,  que,  quelles  que  fussent  les 
imperlections  et  les  défectuosités  secondaires  de  l’œuvre,  le 
héraut  d'armes  des  premiers  tournois  français  de  l'industrie 
cosmopolite  ne  tiendrait  pas  les  organisateurs  de  l’Exposi¬ 
tion  de  t900  pour  une  postérité  dégénérée  et  disait  :  a  Peut- 
être  critiquerait-il  certains  détails;  peut-être  trouverait-il 
qu’elle  est  trop  étendue,  et  qu’à  vouloir  beaucoup  embrasser, 
on  risque  parfois  de  moins  bien  étreindre;  peut-être  enfin 
serait-il  étonné  de  quelques  incohérences  de  classification 
qui  dérouteraient  son  esprit  méthodique.  Mais,  dans  l'en¬ 
semble,  je  crois  qu’il  ne  rougirait  ni  de  ses  élèves,  ni  de  son 

(1)  Chronique.  Journal  des  Economistes,  janvier  1901,  p.  149 

(2)  En  flânant.  Journal  des  Débats  du  9  novembre  1900. 

(3)  Les  Œuvres  et  tes  Hommes.  Correspondant  du  25  août  1900,  p.  778, 
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pays;  qu’il  n'y  apercevrait  par  comparaison  avec  la  France 
qu’il  a  connue,  aucun  symptôme  de  recul,  ni  de  décadence 
et  peut-éire  pousserait-il  le  sentiment  de  la  flerlé  nationale 
jusqu’à  prétendre  qu’aucun  peuple  au  monde  Jie  serait  ca¬ 
pable  d’un  ciTort  à  la  fois  aussi  varié,  aussi  élégaid  et  aussi 
puissant  (1).  » 

Pouripioi  cetle  Exposition,  enlreprise  sous  de  si  heureux 
auspices  et  dont  la  date  ne  iiouvait  troisser  personne,  pour¬ 
quoi  cette  Exposition  qui  couronnait  le  xix®  siècle  dont  «  le 
Irait  caractérislique  »  avait  été  «  le  développement  extraor¬ 
dinaire  de  la  puissauce  productive  de  riiomme  (2)  »,  au  bruit 
des  l'êtes  iiacitlques  d'un  comice  iiidustiiel  du  monde  enlier, 
alors  que,  comme  l'avait  aimoncé  Ewedeidjorg,  c'était  le 
tocsin  qui  avait  sonné  le  glas  du  xviii®  (3),  si  épris  de  sen¬ 
sibilité  et  de  philanthropie,  pourquoi  cette  Exposition  qui, 
solennisant  l’entrée  d’un  cycle  dans  l’éternité,  eût  dû,  suivant 
l'expression  de  Ciambetta,  «  poser  la  pierre  tumulaire  de  l'ou¬ 
bli  »  sur  les  luttes  passées  et  n’offrir,  selon  la  parole  do 
P.  Eoubé,  qu’un  ((  magaiilique  berceau  «  à  l’àge  qui  allait  naî¬ 
tre,  pourquoi  cette  Exposition  ne  donne-t-elle  pas  le  même 
contentement  intime,  la  même  satisfaction  d’esprit  que  l’expo¬ 
sition  de  1889?  Pourquoi,  si  brillante  qu’elle  ait  été  ne  laisse- 
t-elle  pas  la  môme  sensation  d’éblouissement? 

Sans  doute  l’Exposition  eut  à  souffrir  de  l’àpreté  de  la  lutte 
intérieure  des  partis,  et  l’on  perd,  regretter,  ainsi  que  l’a  dit 
M.  Louis  Joubert  (4),  qu’  «  on  n’ait  pas  fait  servir  cette  gigan- 

(1)  Comte  Li  llAussoKviLLK.  Bananet  du  Congrès  d'économie  sociale, 
30  ,iuin  1900.  Héforiiir  So'-iaJe  du  août  1900,  p.  297. 

(2)  G.  DE  MOLiNAEi.  Le  XIX^  Siècle,  Journal  des  Economistes  du  15  jan¬ 
vier  1901,  p.  1. 

(3)  Lévy-Brehl.  L’Allemagne  il  y  a  cent  ans.  itevuc  des  Deux-Mondes  du 
15  mai  1889.  p.  413. 

(4)  Fin  de  licve.  L'Exposition  universelle  de  lOOO.  Correspondant  du  25  novem¬ 
bre  1900,  I).  771. 
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tesque  exhibition  des  produits  du  travail  humain  et  des 
richesses  de  tous  genres  accumulés  dans  son  enceinte,  à  la 
pacification  des  esprits  et  des  cœurs,  au  rapprochement  des 
intelligences  et  des  bras  associés  à  cette  grande  œuvre  de  la 
concorde  civile,  par  la  répudiation  des  vieilles  haines  et  des 
vieilles  persécutions  ». 

Sans  doute  l’Exposition  eut  ses  déceptions  et  ses  mé¬ 
comptes;  on  avait  tellement  outré  les  promesses  et  exagéré 
les  programmes,  qu’on  ne  put  réaliser  tout  ce  (iii'on.  avait 
imprudemment  annoncé.  Certains  détails  demeiirèi'cnt  l'à- 
cheusement  impartaits  :  les  chutes  niagaresijues,  dont  la  lluo- 
rescence  devait  faire  des  cascades  d’émeraudes,  se  réduisi¬ 
rent  à  un  simple  château  d’eau  et  jamais  l’étincelle  électrique 
qui  devait  scintiller  an-dessus  du  Champ  de  Mars  comme 
l'étoile  de  l'Exposition,  ne  jaillit  entre  les  deux  bàlons  que 
tenait  l’Apollon  (1)  ou  iiliitùt  entre  les  deux  sceptres  que 
jiorlait  la  déesse  symltoliquc  couronnanl  le  Palais  de  riOlec- 
tricilé  (2). 

Sans  doute  l’Exposition  manquait  de  la  grâce  «  plus  belle 
encore  que  la  beauté  ».  Sans  doute,  si  elle  avait  tous  les  avan¬ 
tages,  elle  n’avait  pas  su  les  mettre  en  œuvre  et  les  transfor¬ 
mer  en  moyens  de  séduction,  et  l’on  pouvait  répéter  d’elle  ce 
(lue  disait  la  duchesse  d'Orléans  de  son  lils,  le  Pxégent  : 
K  Les  fées  furent  conviées  à  mes  couches  et  chacune  douant 
mon  fils  d'un  talent,  il  les  eut  tous;  malheureusement  on  avait 
oublié  une  fée,  qui  arrivant  après  les  autres  dit  ;  «  Il  aura 
«  Ions  les  talents,  exceidé  celui  d’en  faire  bon  usage  ». 

Mais  d’autres  raisons  peut-être  expliquent  l’espèce  de 

(1)  Gustave  Badin.  Après  faUlite.  Souvenirs  de  l’Exposition  de  louii.  p.  287. 

(2)  Alfred  Picard.  Exposition  universelle  inicrnationulc  de  lOUO.  Itappurt 
(jcncral  administratif  et  technique,  l.  lll,  p.  57. 


malaise  que  laisse  le  souvenir  de  l’Exposition  de  1900. 

ITun  coté  la  réussile  se  mesure  sur  l’atlenle  :  nous  applau¬ 
dissons  quand  nos  espérances  se  sont  réalisées  ;  mais  le  moin¬ 
dre  mécomple  nous  donne  l’impression  d’un  échec  comme  la 
surprise  d’un  succès  imprévu  double  l’enthousiasme.  L’Ex- 
I)ositiou  de  1889  doit  en  grande  partie  l’éclat  de  son  triomphe 
à  rétonneinent  qu’il  excita. 

Pour.  l’Exposition  de  1900',  on  s’était  bercé  des  chimères  les 
plus  enivraides,  et  on  n’en  lut  que'  plus  sensible  aux  décep¬ 
tions  inévitables. 

((  A  cette  époque,  disait  M®  Barboux,  plaidant  en  mai  1903 
devant  le  tribunal  de  la  Seine  pour  la  Compagnie  des  omni¬ 
bus  et  se  reportant  à  la  date  où  fut  promulguée  la  loi  orga¬ 
nique  de  l’Exposition,  la  loi  du  13  juin  1896,  à  cette  époque, 
il  ne  s’agissait  rien  moins  que  de  l’espérance  de  recevoir,  de 
loger,  d’héberger,  de  nourrir,  de  désaltérer  30  ou  40  millions 
d’hommes,  (')n  racontait  qu’on  construisait  en  Amérique  des 
paquebots  d’une  grandeur  exceptionnelle;  le  Nouveau-Monde 
allait  envahir  l’yMicien.  C’était  probablement  la  revanche 
de  1492  1 

«  Et  cependant,  personne  ne  faisait  entrer  en  ligne  de 
compte  les  hasards  de  l’avenir.  Personne  ne  prévoyait  ni  l’as¬ 
sassinat  du  roi  d’Italie,  ni  la  guerre  du  Transvaal,  ni  notre 
refroidissement  avec  l’Angleterre,  ni  l’âpreté  de  nos  querel¬ 
les  intestines,  ni  la  grève  des  souverains,  ni  même  cette  iro¬ 
nie  du  temps  qui  n’aimie  pas  qu’on  fasse  rien  sans  lui  et  qui 
déjà  touchait  tous  ces  monuments  de  sa  main  familière,  avant 
même  qu’ils  fussent  achevés.  » 

L’Exposition  ne  parut  pas  avoir  la  réussite  éclatante  où 
pouvait  légitimement  et  raisonnablement  prétendre  une  si 
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presligieuse  féerie.  Comme  le  grand  Condé,  suivant  le  mot 
du  cardinal  de  Retz,  elle  ne  put,  sembla-t-il,  «  remplir  so)i 
mérite  ». 

«  De  tontes  celles  qui  ont  été  organisées  jusqu’ici,  dit 
J.  Cornély  (i),  l’Exposition  de  1900  a  reçu  le  plus  grand  nom¬ 
bre  de  visiteurs,  aucune  n’a  réuni  autant  d’exposants.  Au¬ 
cune  n’a  présenté  à  l’admiration  du  momie  autant  de  mer¬ 
veilles.  On  a  le  droit  de  dire  qu’elle  a  remporté  un  succès 
considérable.  Et  ce  succès  aurait  été  colossal,  sans  la  guerre 
du  Transvaal  qui  a  mis  en  deuil  toute  l'aristocratie  anglaise 
et  l’a  retenue  chez  elle  ;  sans  certaines  caricatures  outra¬ 
geantes  contre  la  reine  d'Angleterre,  qui  ont  transformé 
l’abstention  en  un  acte  de  loyalisme;  sans  l'élection  présiden¬ 
tielle  des  Etats-Unis,  qui  a  lixé  ia  plupart  des  Américains 
chez  eux:  sans  l’obligation  que  certains  souverains  ont  dû 
s’imposer  d’imiter,  par  égard  pour  la  reine  d’Angleterre, 
l’abstention  de  ses  sujets.  » 

«  Si  élevé,  dit  M.  Alfred  Picard  (2),  si  élevé  que  soit  le  total 
de  51  millions,  il  aurait  été  notablement  dépassé  sans  des  cir¬ 
constances  défavorables  dont  les  principales  ont  été  les  sui¬ 
vantes  :  guerre  du  Sud  de  l’Afrique,  événement  de  Chine, 
chaleur  accablante  de  l’été,  état  de  malaise  créé  en  France 
par  une  cause  célèbre. 

«  La  guerre  sud-africaine  avait  semé  le  deuil  sur  le  terri¬ 
toire  d’une  grande  nation  voisine.  En  d’autres  temps,  cette 
nation  nous  eût  envoyé  des  flots  de  visiteurs,  elle  s’enferma 
dignement  dans  sa  tristesse  ne  pensant  qu’aux  victimes  et 
aux  absents;  à  la  vérité  son  recueillement  se  détendit  un  peu 

(1)  Chronique  politique.  Itevue  du  paluis  du  ler  décembi'e  I9ii(i.  p.  750. 

(2)  lirposition  unlrerselle  internalioiHile  de  l'.'OO.  Itappori  ijéiiérui  ndminis- 
tralil  et  lechnique,  t.  VI,  p.  1S2. 
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vers  la  fin  de  l’Exposition,  mais  à  une  époque  trop  tardive 
pour  combler  le  vide  des  premiers  mois. 

«  Puis  ce  furent  les  événements  de  Chine  qui  fixaient 
l’attention  de  l’Europe,  obligeaient  à  des  envois  de  troupes, 
et  faisaient  planer  de  grosses  incertitudes  sur  l’avenir. 

((  Au  cours  de  l’été  régna  pendant  de  longs  jours  une  tem¬ 
pérature  exceplionnellement  élevée  qui  rendit  très  pénible 
le  séjour  aussi  bien  dans  les  parcs  et  jardins  que  dans  les 
galeries;  le  mouvement  des  visiteurs  en  subit  les  effets  et  se 
trouva  enrayé. 

«  J’ai  fait  je  ne  veux  faire  qu’une  allusion  discrète  au  pro¬ 
cès  mémorable  dont  l’opinion  publique  se  préoccupa  si  vive¬ 
ment,  même  au-delà  de  nos  frontières.  Ce  procès  avait  pro¬ 
voqué  des  controverses  ardentes,  engendré  des  divisions  pro¬ 
fondes,  créé  des  dissentiments  parfois  passionnés  non  seule¬ 
ment  au  sujet  de  l’affaire,  mais  encore  au  sujet  de  questions 
en  apparence  étrangères  à  son  domaine.  L’Exposition,  œuvre 
de  travail,  de  paix  et  de  concorde  était  faite  pour  ramener  le 
calme,  pour  réunir  tous  les  Français  sur  un  terrain  neutre 
et  glorieux,  pour  les  grouper  étroitement  autour  du  drapeau 
national.  Certes  elle  y  contribua  dans  une  large  mesure  et 
ce  ne  fut  pas  son  moindre  mérite.  Toutefois  en  traversant 
la  mêlée  la  conciliatrice  reçut  plus  d’une  blessure.  Les  polé¬ 
miques  ne  passèrent  pas  toujours  à  côté  d’elle  sans  l’atteindre 
et  sans  risquer  d’affaiblir  son  prestige  aux  yeux  du  monde.  » 
Le  vague  sentiment  de  déception  qu’on  éprouva  n’était 
peut-être  lui-même  (lu  iine  illusion.  On  ne  crut  pas  à  la  réus¬ 
site  parce  que  la  réussite  ne  répondit  pas  aux  rêves  capiteux 
dont  on  s’était  l»ercé. 
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«  L’œuvre,  dil  M.  Gustave  Babiii  (1),  l’œuvre  fut  d’une  si^len- 
dide  ampleur  et  tout  imprégnée  d’un  désir  ardent  de  bien  et 
de  beau.  Si  le  résultat  n’  a  été  que  partiellement  atteint,  c’est 
peut-être  parce  que  rien  de  ce  que  cherchent  à  réaliser  les 
hommes  ne  saurait  être  parfait.  »  M.  de  Vogue  (2),  après 
avoir  passé  en  revue  les  malheurs  et  les  défauts  de  l’Expo¬ 
sition,  ajoute  ;  «  Toutes  ces  causes  expliquent  riusuffisance, 
disons  le  retard  du  succès.  Et  peut-èlre  faut-il  se  contenter 
d’une  explication  plus  simple;  peut-être  n'y  a-t-il  insuffisance 
que  dans  notre  imagination  mégalomane.  Aurions-nous  trop 
présumé  de  la  facilité  croissante  des  déplacements?  Y  aurait- 
il  pour  cliaque  exposition  universelle  un  chiffre  maximum 
de  visiteurs,  chiffre  toujours  accru  après  cluuiue  période 
décennale,  mais  nécessairement  limité  ?  » 

D'un  autre  côté,  il  importe  qu'il  y  ait  dans  toute  exposition 
un  caractère  dominant.  Ce  qui  avait  fait  l'attrait  de  l’exhi- 
bitiou  cenlenuale  île  la  Révolution,  du  grand  concours  de 
1889,  c’est  qu’il  avait  été  une  révélation  de  la  France;  c’est 
qu’il  avait  montré  à  l’Europe  étonnée  derrière  la  France 
convulsioiiiiairo  de  la  politique,  la  France  vaillante  et  sérieuse 
du  travail.  En  effet,  en  dépit  de  sou  litre  d'universelle,  l'Exiio- 
sition  de  1889  avait  été  surtout  une  Exitosiliou  française  ; 
c’était  la  France  qui  exposait  la  Tour  Eiffel,  c’était  la  France 
qui  exposait  la  Galerie  des  Machines,  c’était  la  France  qui 
exposait  les  fontaines  lumineuses,  c’était  la  France  qui  expo¬ 
sait  riiistoire  du  travail,  c’était  la  France  qui  s'exposait  elle- 
même  et  les  envois  de  l’étranger  ne  servaient  guère  que  de 
cadre  et  de  repoussoir  aux  merveilles  d’industrie  et  aux  tré¬ 
sors  d’art  de  la  France. 

(1)  Après  piilliir.  Suiireiiirs  de  r E.i'imsil iaii  île  l'.iiio.  ii.  -JO'i. 

(2)  La  üéfuiilc  Ldpositiun.  Uerue  des  Ueux-Mondes  üu  lü  novembre  190U, 
l>  386. 
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Aussi  coniprend-on  que.  la  France  se  reconnût  dans  celle 
Exposition,  suivant  le  mot  de  M.  de  Vogue,  comme  dans  un 
miroir.  Aussi  s’explique-t-on  ratiraction  qu’avait  une  pareille 
exhibition  et  sur  les  Français,  épris  de  leur  patrie,  et  sur  les 
étrangers,  curieux  de  la  France. 

L’Exposition  de  1900  répondait  infiniment  mieux  au  titre 
d’universelle  :  elle  était  essentiellement  cosmopolite;  mais  ce 
cosmopolitisme  même  en  dispersait  le  charme  et  l’attrait.  La 
France  n’y  avait  plus  cette  primauté  absorbante  qui  lui  avait 
approprié  en  quelque  sorte  l’Exposition  internationale  de 
1889,  qui  avait  donné  à  l’entreprise  une  certaine  unité  et 
comme  une  sorte  d’âme  partout  rayonnante.  Les  multiples 
expositions  russes  captivaient  à  bon  droit  les  visiteurs,  et 
Guillaume  II,  à  l’ouverture  du  Parlement  allemand,  le 
14  novembre  1900,  pouvait,  dans  sou  discours  du  trône,  expri¬ 
mer  la  joie  que  lui  causait  le  succès  de  l’Allemagne  à  l’Expo¬ 
sition  universelle  de  Paris.  Si  nous  ne  pouvions  que  nous 
réjouir  de  l’intérêt  qu’excitait  «  la  nation  amie  et  alliée  »,  l’ajjo- 
théose  que  le  grand  concours  parisien  procurait  à  l’indus¬ 
trie  germanique  n’était  pas  pour  enthousiasmer  notre 
sentiment  national.  La  moindre  faveur  qui  accueillit  l’Expo¬ 
sition  de  1900  peut  donc  s’expliquer  par  des  raisons  qui  lui 
sont  propres.  Mais  cette  iiiférioiité  de  réussite  a-t-elle  elle- 
même  une  cause  plus  élevée  et  [)lus  générale?  Serait-elle 
due  à  une  lassitude,  à  un  désenchantement  des  grandes  foi¬ 
res  industrielles?  Couvieudrait-il  à  tout  pays  en  général,  mais 
spécialement  à  la  France  et  en  jiarticulier  à  Paris  de  renon¬ 
cer  pour  l’avenir  à  ces  jeux  olymjùques  du  labeur  interna¬ 
tional  ?  C’est  ce  qu’il  nous  reste  à  examiner. 

- r  «wîia»  ) - 


CHAPITRE  VII 

l’avenir  des  expositions  universelles 

La  série  des  expositions  universelles  ne  s’est  pas  close 
avec  l’Exposition  de  1900. 

Les  expositions  se  sont  même  tellement  multipliées,  géné¬ 
rales  ou  spéciales,  en  France  ou  à  l’étranger,  que  le  gouverne¬ 
ment  pour  éviter  de  compromettre  son  patronage  a  dû  subor¬ 
donner  son  concours  à  certaines  conditions  qu’a  déterminées 
un  arrêté  du  ministre  du  commerce  du  18  mars  1901.  Ne 
peuvent  être  patronnées  en  France  que  les  expositions  géné¬ 
rales  ou  spéciales  organisées  et  dirigées  effectivement  par  un 
département,  une  commune,  un  établissement  public  ou  une 
société  reconnue  d’utilité  publique  et  ayant  obtenu  le  con¬ 
cours  du  département  ou  de  la  commune,  après  avis  du 
ministère  des  affaires  étrangères,  si  l’exposition  est  inter¬ 
nationale,  et  les  expositions  spéciales  organisées  par  un  ou 
plusieurs  des  syndicats  intéressés  ou  une  union  de  syndi¬ 
cats  intéressés.  Ne  peuvent  être  patronnées  à  l’étranger  que 
les  sections  françaises,  remplissant  les  conditions,  exigées 
en  France  des  expositions,  dans  des  expositions,  auxquelles 
le  goaivernement  français  participe  officiellement,  ou  qui 
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sont,  organisées,  soit  par  le  gouvernement  du  pays  où  elles 
se  tiennent,  soit  par  les  autorités  locales  avec  le  concours  de 
ce  gouvernement. 

Les  expositions  universelles  ont  été  nombreuses  dans  le 
premier  lustre  du  xx®  siècle. 

L’année  1901  a  compté  deux  expositions,  rune  universelle, 
l’Exposition  de  Glascow,  l’autre  d’un  internationalisme  limité, 
l’Exposition  de  Buffalo. 

Glasgow,  la  grande  cité  industrielle  de  la  Clyde,  était  un 
lieu  d'éleclion  pour  une  exposition  universelle  et  le  concours 
(in’elle  ouvrait  était  le  couronnement  de  la  prospérité  com¬ 
merciale  <loîd.  jouissait  l’Ecosse  (1).  L’exposition  avait  été 
entreprise  sous  le  patronage  de  la  reine  Victoria,  qui  devait 
mourir  (|natrc  mois  avant  l’ouverlure,  le  22  janvier  1901,  et 
du  prince  de  Galles,  dont  elle  se  trouva  en  quelque  sorte 
inaugurer  le  règne,  avec  la  participation  officielle  et  pécu¬ 
niaire  de  la  ville  et  sous  la  direction  du  lord  prévôt  de 
Glasgow.  C’était  une  exposition  exclusivement  industrielle 
et  commerciale,  une  exposition  instructive  et  sérieuse,  d’où 
toute  attraction  avait  été  sévèrement  bannie  (2).  Elle  lut 
l’occasion  de  nombreux  congrès;  deux  surtout  furent  remar¬ 
quables:  le  Congrès  de  droit  international  qui  émit  un  vœu 
en  faveur  dC'  la  conclusion  d’un  traité  d’arbitrage  entre  l’An- 
gleterre  et  la  France,  vœu  réalisé  deux  ans  plus  tard  par 
la  convention  du  14  octobre  1903;  le  Congrès  des  ingénieurs 
oii  iM.  James  Barton  lut  un  mémoire  sur  le  percement  d’un 
tunnel  entre  l’Ecosse  et  l’Irlande  (3).  Elle  fut  ouverte  1© 

(1)  Animal  register,  1901,  I,  p.  230. 

(2)  Stéphane  Lausanne,  cité  Maurice  PÉCARn.  Les  Expositions  internationales 
an  point  de  vue  économique  et  social  principalement  en  France,  p.  106. 

(3)  Annual  register  1901,  I,  p.  194. 
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2  mai  par  la  duchesse  de  Pife,  l’aînée  des  fdles  du  nouveau 
roi  Edouard  VII  (I).  Elle  fer  nia  au  mois  de  novembre.  Elle 
eut  un  grand  succès. 

Bien  que  le  gouvernement  français,  désireux  de  concen¬ 
trer  tous  ses  efforts  sur  l’exposition  de  1900,  eût  décliné 
toute  participation  officielle,  la  France  cependant  y  fut  lar¬ 
gement  représentée.  Elle  comptait  plus  de  cent  exposants  et 
occupait  2.250  mètres  carrés  (2).  Elle  y  tint  une  place  bril¬ 
lante  et  la  participation  des  industriels  français  à  l’exhibi¬ 
tion  britannique  contribua  à  améliorer  les  relations  entre  la 
France  et  la  Grande-Bretagne  demeurées  tendues  depuis  l’in¬ 
cident  de  Fachoda.  «  Elle  a  démontré,  dit,  en  parlant  de 
l’exhibition  écossaise,  M.  Lourties  dans  son  rapport  au  Sé¬ 
nat  sur  la  proposition  de  loi  relative  aux  récompenses  à 
décerner  à  l’occasion  de  l’exposition  internationale  qui  a 
eu  lieu  en  1901  à  Glasgow  (3),  elle  a  démontré  une  fois  de 
plus  la  souplesse  et,  la  fécondité  de  notre  génie  industriel 
et  la  supériorité  de  nos  produits  industriels  et  nous  a  valu 
de  la  part  des  Ecossais  les  manifestations  les  plus  flatteuses 
et  les  plus  cordiales.  » 

L’Exposition  de  Buffalo  n’avait  pas  un  site  moins  heureux. 
Buffalo  «  ainsi  nommée  des  bisons  qui  paissaient  dans  les  so¬ 
litudes,  couvertes  maintenant  de  multitudes  humaines,  »  (7) 
Buffalo,  placée  à  l’embouchure  du  canal  Erié  à  la  tête  du  pont 
international  du  Niagara  et  peuplée  de  255.665  habitants, 
dispute  à  Chicago  le  titre  de  «  Reine  des  lacs  ».  Un  souvenir 
de  notre  Exposition  de  1867  se  rattache  à  cette  ville.  Un  des 

(1)  Ahnuai  Befiister.  ifioi,  p.  9. 

(2)  Exposition  internationale  de  Glasgou',  Catalogue  de  la  section  irançatse, 

p.  IV. 

(3)  Ji'ur7iai  officiel  Sénat.  Documents  parlementaires.  Session  ordinaire  1903, 
p.  971. 

(4)  Elisée  RECLUS.  Nouvelle  Géographie  Universelle,  t.  XVI,  p.  221. 
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clous  de  l’exhibition  de  Paris,  le  carillon  qui  faisait  entendre 
l’air  de  la  reine  Hortense  et  le  chœur  »  Sonnez,  sonnez,  cors 
et  musettes  »,  de  la  Dame  Blanche,  était  destiné  à  la  cathé¬ 
drale  de  Buffalo.  L’Exposition  fêtait  le  centenaire  de  la  ville 
fondée  en  1801.  L’Exposition  de  Buffalo  était  la  réalisation 
d’un  projet  qu’on  avait  agité  à  New-York  dès  1884.  C’était 
une  exposition  panaméricaine;  elle  admettait  les  produits  de 
tout  le  Nouveau  Monde,  de  l’Amérique  du  Sud  comme  de 
l’Amérique  du  Nord,  des  Antilles  comme  de  l’Amérique 
Centrale,  mais  du  Nouveau  Monde  seul. 

Elle  fut  marquée  par  un  tragique  événement,  renouvelle¬ 
ment,  sur  un  autre  continent,  et  à  sept  ans  de  distance,  de 
l’attentat  qui  avait  ensanglanté  l’Exposition  de  Lyon.  Le 
<)  septembre,  au  temple  de  la  musique,  l’anarchiste  Czol- 
goisz  tirait  sur  le  président  Mac  Kinley.  Atteint  de  deux  balles, 
M.  Mac  Kinley  mourait  huit  jours  plus  tard,  le  14  septembre. 

L’année  1902  compte  cinq  expositions:  deux  universelles, 
l’Exposition  d’Aix-en-Provence,  et  l’Exposition  de  Lille,  une 
d’un  caractère  général,  l’Exposition  de  Manchester,  une 
enfin  d’un  internationalisme  restreint,  l’exposition  d’Hanoï. 

L’Exposition  d’Aix-en-Provence  qui  s’intitulait  «  Exposi¬ 
tion  internationale  et  coloniale  »,  titre  renouvelé  de  l’Expo¬ 
sition  de  Lyon  en  1894,  était  consacrée  à  l’agriculture,  à  l’im 
dustrie,  au  commerce,  aux  beaux-arts,  à  l’enseignement.  Elle 
était  donc  bien  encyclopédique.  Elle  s’ouvrit  dans  la  vieilU 
capitale  de  la  Provence,  en  avril  1902. 

L’Exposition  die  Lille  s’intitulait  Exposition  internationale. 
Bien  que  les  produits  du  Nord  de  la  France  dont  Lille  est  «  la 
métropole  incontestée  »  fussent  les  plus  nombreux,  elle  était 
bien  cosmopolite  ;  on  y  rencontrait  des  exposants  non  seule> 
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ment  belges  ou  hollandais,  mais  allemands  ou  grecs.  Elle 
comprenait  le  commerce,  l’industrie,  les  sciences,  l’agricul¬ 
ture,  l’horticulture  et  les  beaux-arts.  Elle  présentait  donc  un 
caractère  encyclopédique.  Elle  avait  lieu  sous  le  patronage 
officiel  de  la  municipalité.  Ouverte  en  juin,  elle  ferma  en  oc¬ 
tobre.  «  Grâce  à  l’Exposition,  écrivait  un  publiciste  (1),  et 
malgré  la  température  qui  ne  fut  pas  toujours  clémente,  l’été 
de  mil  neuf  cent  deux  aura  été  l’un  de  ceux  où  Lille  aura 
offert  le  plus  d’attrait  à  ses  hôtes  et  surtout  à  ses  habitants.  » 

Plus  restreinte  dans  son  objet  était  l’exposition  de  Manches¬ 
ter.  Elle  ne  comprenait  que  l’industrie  (2);  c’était  la  seconde 
exposition  que  donnait  la  cité  du  coton.  Elle  chevaucha  sur 
les  années  1902  et  1903.  Ouverte  au  commencement  de 
décembre  1902,  elle  ferma  à  la  fin  de  janvier  1903. 

Plus  large  dans  son  programme,  l’Exjiosition  d’Hanoi  était 
plus  réservée  dans  son  accueil. 

L’Exposition  d’Hanoi  était  la  première  exposition  ouverte 
dans  nos  colonies,  où  les  étrangers  fussent  admis  et  elle  inau¬ 
gurait,  à  l’ombre  de  notre  drapeau,  les  foires  internationales 
en  Extrême-Orient.  Elle  fut  décidée  par  le  Gouverneur  géné¬ 
ral,  M.  Doumer,  jaloux  de  montrer  les  résultats  de  ses  cinq 
années  d’administration.  Elle  comprenait  les  produits  agri¬ 
coles  et  industriels  et  les  œuvres  d’art.  Elle  n’était  ouverte 
qu’à  la  France  et  à  ses  colonies,  à  l’Indo-Ghine  française  et 
à  l’Extrême-Orient.  Le  siège  en  était  bien  choisi.  Hanoï,  la 
capitale  de  l’Indo-Chine  française,  superbe  ville  qui  séduit 
bien  vite  le  voyageur  «  par  la  magnificence  des  nouvelles 
constructions  et  par  le  cachet  original  qu’ont  su  y  garder  les 

(1)  ynie  de  Lille.  Exposition  Inlernntionalc .  Juin-oclobrc  190?.  Calaloguc 
général,  p.  4. 

(2)  Journal  officiel  du  28  novembre  1902,  p.  7686. 
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quartiers  indigènes  (1)  »,  était  toute  indiquée  par  sa  situation 
géographique,  par  son  développement  extraordinaire  comme 
l’arène  pacifique  où  se  rencontreraient  en  luttes  courtoises 
l’art,  le  commerce,  l’industrie  de  la  métropole,  de  ses  dépen¬ 
dances  et  des  pays  du  Soleil  L-evant.  L’Exposition  occupait 
remplacement  de  l’ancien  hippodrome,  sur  le  boulevard  Gam¬ 
betta,  près  de  la  gare  du  chemin  de  fer.  Elle  était  précédée 
d’un  rond-point  de  soixante-dix  mètres  de  diamètre  au  centre 
duquel  s’élevait  le  monument  de  la  France,  œuvre  du  sculp¬ 
teur  Théodore  Rivière. 

Les  bâtiments  consistaient  en  trois  constructions  princi¬ 
pales.  En  entrant,  on  avait  en  face  de  soi  le  palais  central, 
qui  contenait  la  salle  des  fêtes,  l’exposition  de  l’Ecole  française 
d’Extrême-Orient,  l’exposition  des  villes  de  l’Indo-Chine;  à 
droite  une  galerie  en  hémicycle  réservée  à  la  France  et  aux 
colonies  françaises  qui  se  terminait  par  le  pavillon  de  l’Algé¬ 
rie  et  de  la  Tunisie;  à  gauche  une  galerie  en  hémicycle  sur 
laquelle  se  détachait  le  pavillon  des  Forêts  et  qui  se  terminait 
par  le  pavillon  des  Philippines,  de  la  Malaisie  et  de  Java. 
En  arrière  du  Palais  central  se  trouvait  le  pavillon  des  Beaux- 
Arts  auquel  conduisait  une  sorte  de  voie  bordée  à  droite  par 
le  pavillon  de  Lyon,  à  gauche  par  les  pavillons  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  de  Madagascar  et  par  lé  pavillon  de  France.  L’hé¬ 
micycle  de  droite  avait  devant  lui  l’horticulture  et  les  plantes 
tropicales,  derrière  lui,  le  groupe  des  industries  asiatiques 
occupant  une  cour  carrée  bordée  de  trois  côtés  par  des  bâti¬ 
ments  dont  les  Expositions  du  Japon,  de  la  Chine  et  de  la 
Corée  occupaient  les  extrémités,  enfin,  sur  le  côté,  relié  à  lui 
par  une  galerie,  le  pavillon  des  machines.  L’hémicycle  de 

(I)  L’Exposition  de  Hanoï.  Supplément  au  Figaro  du  30  septembre  1902. 
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gauche  avait  devant  lui  l’exposition  de  la  pêche,  l'exposilion 
maritime  et  les  attractions  asiatiques;  derrière  lui,  le  biiti- 
ment  des  attracliuns  européennes  (1). 

Comme  l’Exposition  de  Manchester,  l’Exposition  chevau¬ 
cha  sur  deux  années.  Ouverte,  le  3  novembre  1902,  elle  ferma 
le  25  janvier  1903. 

L’année  1903  compte  une  exposilion  générale,  l'Exposition 
d’Osaka  et  trois  expositions  universelles,  l’Exposition  d’Athi'- 
nes, l’Exposition  d’Aussig-sur-Elbe  et  l'Exposition  de  lleims. 

Comme  l’Exposition  de  Manchester  Tannée  précédente, 
l’Exposition  d'Osaka  ne  comprenait  que  l’industrie;. 
C’était  la  première  Exposilion  quasi  universelle  (fue  donnait 
l’Empire  du  Soleil  Levant.  Le  siège  en  était  heureusement 
choisi.  Osaka  située  dans  l’île  de  Nippon  sur  la  côte  du 
Pacifique  était,  par  sa  population,  la  seconde  ville  de  l’Em¬ 
pire.  Elle  comptait  821.000  habilants  auxquels  on  pouvait 
encore  joindre  les  215.000  halhtants  de  Kobé  qui  en  est  une 
dépendance  (2).  Elle  se  trouve  dans  le  delta  du  Yodogara, 
émissaire  du  lac  Biva,  le  Léman  du  Japon,  à  quatre  kilomè¬ 
tres  de  la  mer.  Elle  présente  tous  les  avantages  que  Saint- 
Pétersbourg  doit  à  sa  position  entre  le  lac  Ladoga  et  la  Bal¬ 
tique  et  a  dans  Kobé  un  Cronstadt  commercial.  Kobé  lui 
•sert  d’avaiit-port  et  est  le  Siège  du  commerce  européen. 
Kobé  avait  été  en  1900  au  point  de  vue  du  commerce  exté¬ 
rieur  le  centre  le  plus  considérable  du  Japon,  car  s’il  le 
cédait  à  Yokohama  pour  le  montant  des  imporlalions  —  il 
n’avait  importé  que  pour  20L08L00O  francs  et  Yokohama 
avait  importé  pour  23'i.682.0(X)  francs  — il  laissait  loin  derrière 

(1)  V Exposition  de  Hanoï.  Supplément  au  Figaro  du  30  septembre  l9ü-2. 

(2)  Pierre  Leroy-Beaulieu.  La  Situation  actuelle  du  Japon.  Economiste 
français  du  13  octobre  1900.  p.  AOS,  n»  i. 
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lui  le  grand  emporium  de  la  baie  de  Tokio  pour  le  montant 
des  exportations  —  il  avait  exporté  pour  378.738.000  francs 
et  Yokohama  pour  282.397.000  francs  —  et  pour  l’ensemble  des 
transactions  qui  se  montaient  pour  Kobé  à  581.822.000  francs, 
pour  Yokohama  à  517.079.000  francs  (1).  Gomme  l’Exposition 
de  Boston,  l’Exposition  d’Osaka  séparait  les  produits  étran¬ 
gers  des  produits  indigènes.  Les  étrangers  n’étaient  admis 
à  exposer  qu’à  titre  privé  et  ne  pouvaient  concourir  avec 
lesjJaponais.  Nonobstant  ces  restrictions,  le  ministre  de  France 
à  Tokio  insistait  dans  une  note  officielle  (2)  sur  l’intérêt 
que  présentait  cette  exposition  pour  notre  commerce  et  sur 
les  débouchés  qu’elle  pouvait  lui  procurer  en  Extrême- 
Orient.  L’Exposition  ouvrit  le  l®''  mars  et  ferma  le  31  juillet. 

L’Exposition  d’Athènes  avait  lieu  dans  la  métropole  du 
royaume.  On  a  jadis  blâmé  le  choix  de  la  ville  de  Minerve 
comme  capitale  de  la  Grèce  moderne  (3).  L’Exposition  venait 
confirmer  et  en  quelque  sorte  justifier  ce  choix,  car  elle  était 
le  couronnement  des  travaux  qui  avaient  transformé  la  cité. 

'(  On  a  beaucoup  critiqué,  dit  Elisée  Reclus  (4),  le  choix  que 
fit  le  gouvernement  grec  en  installant  sa  capitale  au  pied  de 
l’Acropole...  Corinthe  dominant  à  la  fois  les  deux  mers  à 
la  jonction  de  la  Grèce  continentale  et  du  Péloponèse  eût  été 
un  meilleur  choix:  de  là  les  rapports  eussent  été  beaucoup 
plus  faciles  d’un  côté  avec  Constantinople  et  tous  les  rivages 
grecs  de  l’Orient  demeurés  sous  la  domination  des  Osmanlis, 
de  l’autre  avec  ce  monde  occidental  d’où  reflue  maintenant 
la  civilisation  que  la  Grèce  lui  donna  jadis.  Si  l’HelIade  au 

(1)  La  Pari  contributive  des  différents  ports  japonais  dans  le  mouvement 

commercial  du  Japon.  Economiste  français,  du  21  septembre  1901,  p.  406.  — 

(2)  Journal  officiel,  du  5  avril  1902,  p.  2520. 

(3)  Edmond  About.  La  Grèce  contemporaine.  4®  éd.,  p.  193 

(4)  Nouvelle  Géographie  Universelle,  t.  I,  p.  77, 
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lieu  de  devenir  un  petit  royaume  centralisé  s’était  constitué 
en  république  fédérative,  ainsi  qu’il  convenait  à  son  génie  et 
à  ses  traditions,  il  n’est  pas  douteux  que  d’autres  villes  mieux 
situées  qu’Athènes  pour  entretenir  des  relations  avec  l’Eu¬ 
rope  ne  l’eussent  facilement  dépassée  en  population  et  en 
richesse  commerciale;  néanmoins  en  grandissant  dans  sa 
plaine  et  en  s’unissant  au  Pirée  par  un  chemin  de  fer,  Athènes 
a  repris  une  importance  naturelle  des  plus  considérables, 
elle  est  redevenue  cité  maritime,  comme  aux  jours  de  sa 
grandeur  antique,  alors  que  par  son  triple  mur,  ses  «  jainlies  » 
appuyées  sur  la  mer,  elle  ne  formait  qu’un  seul  et  même 
organisme  avec  ses  deux  ports  du  Pirée  et  de  Phalère.  » 

Non  seulement  la  ville  a  grandi  et  s’est,  comme  au  temps  de 
Xénophon  et  de  Démosthèiie  (I),  étendue  vers  le  sud-ouest 
pour  atteindre  la  mer,  mais  elle  s’est  comjilètemeiit  transfor¬ 
mée.  La  bourgade  turque  est  devenue  une  caiiitale  moderne. 
Athènes  est  aujourd’hui  une  des  villes  de  l’Orient  les  plus 
belles  et  les  plus  régulières.  L’incendie  du  Pazar  ou  quartier 
marchand  (2)  qui  brûla  en  1881  a  déblayé  la  ville,  et  elle  peut, 
pour  la  correction  du  quadrillé,  rivaliser  avec  les  cités  au 
cordeau  des  Etats-Unis  (3).  Leux  lignes  de  chemins  de  fer  la 
traversent  dans  sa  longueur  et  des  tramways  de  tout  genre 
en  sillonnent  les  voies  principales. 

L’Exposition  était  intitulée  ((  Exposilioii  royale  interna¬ 
tionale  du  commerce,  de  l’industrie,  de  l’agriculture,  et  des 
beaux-arts  ».  En  dépit  du  titre  de  royale  qu’elle  portait,  en 
dépit  du  patronage  que  lui  accordait  la  princesse  Sophie, 

(U  J. -J.  Barthélemy.  Voijaqe  du  jeuw  Anacharsls  en  Grèce,  XII.  Œuvres 
complètes,  écl.  Belln,  t.  I,  p.  338. 

(2)  Edmond  About.  La  Grèce  contemporaine,  p.  200. 

(3)  Vivien  Saint-Martin.  Nouveau  Dictionnaire  de  Géographie  universelle, 
Supplément  V.  Aihènes 
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femme  du  prince  héritier,  c’était  une  entreprise  privée  et  le 
gtjuvernement  hellénique  avait  pris  soin  de  décliner  toute 
responsabilité  à  raison  de  l’organisation  de  l’Exposition. 
Comme  l’Exposition  de  Guatemala,  c’était  une  exposition 
nationale  dont  on  avait  fait  une  exposition  internationale 
en  y  adjoignant  une  section  spéciale  où  les  étrangers  pou¬ 
vaient  exposer  leurs  produits  (1).  Elle  ouvrit  le  7/20  avril  1903. 

L’Exposition  d’Aiissig-sur-Elbe  était  intitulée  «  Exposition 
générale  des  produits  industriels  et  agricoles  ».  Elle  avait 
])Our  siège  une  cité  tchèque,  Aussig.  Aussig  est  située  en 
Bohême,  au  confluent  de  la  Bila  et  de  l’Elbe,  presque  au  som¬ 
met  septentrional  de  l’angle  formé  par  les  Erzgebirge  et  les 
Reisengebirge.  Elle  a  pour  gares  avancées  Tetschen  et  Boden- 
bach  près  do  la  frontière  saxonne  (2).  On  y  construit  par  an 
plus  de  000  ((  prames  »,  bateaux  très  bas  et  à  fond  plat  qui 
servent  de  i'ardiers  lluviaux  (3).  Aussig  est  le  débouché  des 
vignobles  estimés  du  bas  Elbe  et  l’une  des  plus  grandes 
fabriques  de  produits  chimiques  de  l’Europe  centrale  (-'i) 
C’est  donc  à  la  fois  un  centre  vinicole  et  un  centre  manufac¬ 
turier,  ce  qui  explique  le  double  caractère  agricole  et  indus¬ 
triel  de  l'Exposilion.  Aussig  fut  érigée  en  commune  dès  le 
xiiC  siècle.  On  voit  que,  si  elle  est  l’humble  cadette  d’Athènes, 
elle  est  la  grande  aînée  de  tous  les  sièges  d’exposition  du 
Nouveau-Monde.  Aussîg  compte  aujourd’hui  23.650  habi¬ 
tants.  L’Exposition  était  l’œuvre  de  l’association  industrielle 
d’Aussig.  Elle  était  placée  sous  le  patronage  de  l’archiduc 
Ferdinand  Charles  Louis,  un  des  neveux  de  l’Empereur,  qui 

(1)  Journal  officiel  du  16  novembre  1902,  p.  7448. 

(2)  Elisée  Reclus.  Nouvelle  Géographie  Universelle,  t.  III,  p.  445. 

(3)  Art.  Aussig,  d'ans  la  Grande  Encyclopédie,  t.  IV,  p.  715. 

(4)  Vivien  Saint-Martin.  Nouveau  Dictionnaire  de  Géographie  Univer¬ 
selle.  Supplément  V.  Aussig. 
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a  sa  résidence  à  Prague  et  dont  la  demi-sœur  consanguine 
est  abbesse  du  monastère  du  Hrasschin.  Comme  à  Bruxelles 
en  1888,  on  avait  organisé  à  Aussig  des  concours  particuliers  : 
on  en  avait  institué  dans  vingt  groupes  spéciaux  (1).  L’Expo¬ 
sition  ouvrit  le  20  juin  et  ferma  le  1-i  septembre  1903. 

Reims  l’emportait  sur  Aussig  en  antiquité:  elle  est  au  moins 
son  aînée  de  dix  siècles.  Ses  monuments,  thermes,  théâtre, 
amphithéâtre,  palais  des  proconsuls,  temple  de  Mars,  qu’elle 
possédait  encore  aux  xvi®  et  xviP  siècles  et  qui  remontaient 
au  iP  ou  IIP  siècle,  prouvent  que,  dès  l’époque  des  Antonins, 
elle  était  déjà  une  '’ité  notable  (2).  Elle  l’emporlait  aussi  en 
population  :car  elle  comptaiten  1902107.963  habitants  (1).  En¬ 
fin,  si  par  le  chiffre  de  ses  habitants  elle  n’est  que  la  douzième 
ville  de  France,  elle  est  «  une  des  plus  remarquables  par  ses 
monuments  et  une  des  plus  importantes  par  son  indus¬ 
trie  (4).  Comme  Aussig  et  même  un  peu  plus  tôt  que  la  cité 
slave,  elle  jouit  au  moyen  âge  des  libeités  communales. 
Comme  Aussig  et  à  une  toute  autre  puissance  que  la  petite 
ville  de  Bohème,  c’est  aujourd’hui  une  ville  vinicole  et  manu¬ 
facturière.  La  position  qu’elle  occupe  lui  facilite  les  relations 
avec  fAilemagne  et  la  Belgique.  Aussi  était-il  naturel  qu’elle 
devînt  le  siège  d’un  grand  concours  international.  On  remar¬ 
qua  particulièrement  dans  cette  exposition  la  section  russe. 
Cette  section  fut  inaugurée  le  30  août,  par  une  cérémonie 
religieuse  que  présida  rarclhprètre  de  l'église  russe  de  Paris, 
Mgr  Smirnoff. 

L’année  1904  compte  quatre  expositions  universelles,  l’Ex- 

(1)  Journal  officiel  du  21  mars  1903,  p.  1808. 

(2)  JOANNE.  Dictionnaire  géographique  et  administratif  de  la  France, 
V.  Reims,  t.  IV,  p.  3812. 

(3)  id  id  h.  V.  t.  IV.  p.  3811. 

(4)  —  —  t.  IV.  p.  3812. 
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position  de  Durban,  l’Exposition  de  Johannesburg-,  l’Exposi¬ 
tion  d’Odessa  et  l’Exposition  de  Saint-Louis. 

De  môme  que  l’Exposition  d’Atliènes  succédait  à  quatre  ans 
de  distance  à  l’Exposition  de  la  Canée,  l’Exposition  de  Dur¬ 
ban  succédait  à  six  ans  d’intervalle  à  l’Exposition  de  Gra- 
hainstown.  La  colonie  de  Natal  remplaçait  la  colonie  du  Cap 
comme  la  Grèce  avait  remplacé  la  Crète  dans  l’organisation 
du  concours  cosmopolite  car  l’on  dirait  que  comme  les  cou¬ 
reurs  de  la  fête  grecque  des  lampadophories,  dont  parle  Lu¬ 
crèce,  les  villes  se  passent  l’une  à  l’autre  le  flambeau  des  expo- 
silions.  Tj’Exposition  de  Durban  avait  pour  siège  une  ville  à 
peine  cinquantenaire  fondée  en  IS'ifl,  sur  l’emplacement 
d’iin  iii  viniei-  centre  de  colonisa  lion  eiu"opéenne  établi  en 
J82i  (1),  ;(  dans  un  fourré  que  parcouraient  les  éléphants  ;  on 
lui  donna  le  nom  de  Durban  (d’Urban)  en  l’honneur  d’un 
gouverneur  du  Cap,.  ».  «  Elle  se  compose,  ajoute  Elisée  R-e- 
clus  (2),  elle  se  compose  en  réalité  de  deux  villes  distinctes 
unies  par  un  hemin  de  fer  ;  le  quartier  marin,  Port  Nalal, 
avec  ses  appontenients,  ses  maga.sins,  ses  entrepôts  et  le 
quartier  bourgeois.  Durban,  sur  la  colline,  avec  ses  larges 
rues  plantées  d’arbres,  ses  magnillques  jardins  à  végétation 
tropicale,  bananiers,  bambous,  figuiers  multipliants  ».  Cette 
ville,  qui  jouit  du  climat  de  Tunis  (3),  comptait  au  recense¬ 
ment  de  188.0  une  population  de  L7.127  habitants  (4).  L’Expo¬ 
sition  empruntait  un  intérêt  particulier  au  voisinage  du 
Transwaal  (5). 

Le  Transwaal,  devenu  en  réalité,  depuis  que  par  le  traité  de 

(1)  Elisée  RECLUS.  Nouvelle  Géoe/raphie  Universelle,  t.  XIII,  p.  563. 

(iî)  Nouvelle  Géographie  unirersellc,  t.  XIII,  p.  571. 

(3)  Elisée  Reclus.  Nouvelle  Géographie  Universelle,  t.  XIII,  p.  455.  n.  1. 

(4)  Vivien  Saint-Martin,  Nouveau  Dictionnaire  de  Géographie  Universelle. 
Supplément  V.  Durban. 

(5)  Journal  officiel  du  28  novembre  1902,  p.  7686. 


Vereeniging  (31  mai  1902;  les  Boers  avaient  renoncé  à  la  lutte, 
comme  il  l’était  légalement  depuis  la  proclamation  du  géné¬ 
ral  Roberts  (R''  septembre  1900),  la  colonie  de  la  rivière  Vaal, 
était  en  pleine  reconstruction  civile  et  économique.  Pour 
faciliter  la  reconstitution  du  pays  en  même  temps  que  pour 
en  solenniser  la  pacification  c’est-à-dire  rannexioii,  les 
Anglais  donnèrent  une  Exposition  universelle,  (ilette  Exposi¬ 
tion  s’intitulait  «  Exposition  internationale  de  la  paix  ». 
Elle  avait  pour  siège  Johannesburg.  Johannesburg  date  de 
1886.  «  Au  milieu  de  l’année  1887,  cette  ville  déjà  peuplée,  dit- 
on, de  10.000  habitants  ne  figurait  encore  sur  aucune  carte  (1)». 
En  1900,  elle  comptait  23.300  habitants  et  en  1890  48.330  (2). 
En  1902  Lord  Millier  lui  prédisait  500.000  ou  même 
5.000.000  habitants  (3).  Johannesburg  est  le  centre  des 
achats  de  toute  l’Afrique  du  Sud  et  le  point  de  jonction  des 
lignes  du  Cap,  de  port  Elisabeth,  d’East  London  et  de  Delagoa 
Bay.  ((  En  pleine  Afrique  australe,  dit  M.  de  Launay  (1),  sur 
un  emplacement,  qui,  il  y  a  dix  ans,  était  absolument  désert, 
on  dirait  une  grande  ville  anglaise  :  larges  rues  droiles,  bor¬ 
dées  dans  la  partie  centrale  d'édifices  à  trois  ou  quatre  étages 
auxquels  font  place  des  maisons  de  plus  en  plus  basses  à 
mesure  qu’on  s’éloigne  du  centre:  magasins,  lumière  élec¬ 
trique.  fils  de  télégraphe  et  de  téléphone,  tramways  ».  Une 
ville  aussi  modernement  outillée  et  agencée  était  mûre  pour 
une  exposition.  D’ailleuis  Johannesburg  est  le  centre  des 
mines  du  Witwatersrand  et  l’exhibition  devait  présenter  un 

(1)  Elisée  Reclits.  Nouvelle  Géographie  Universelle,  t.  XIII,  p.  607. 

(2)  Vivien  Saint-Martin.  Nouveau  Dictionnaire  de  Géographie  Universelle. 
Sapplémen  V.  Johannesburg. 

(3)  Paul  Leroy-Beaulieu.  Le  Compromis  entre  les  Anglais  et  les  Boers  dans 
lubrique  du  Sud.  L  avenir  de  cette  contrée.  Economiste  français  du  7  juin  1902, 
p.  790. 

(4)  Cité  Vivien  Saint-Martin.  Nouveau  Dirtionnaire  de  géographie  Univer- 
Supplément  V.  Johannesburg. 
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intérêt  particulier  au  point  de  vue  de  l’industrie  extractive 
de  l’or.  Mais  là  n’était  pas  son  caractère  principal.  «  Cette 
exposition,  portait  une  note  officielle  (1),  promet  d’être  impor¬ 
tante  en  raison  de  la  nécessité  où  se  trouvent  les  habitants 
du  Transwaal  de  créer  après  la  guerre  un  nouvel  outillage  ». 
Le  Transwaal  se  trouvait  en  effet  à  peu  près  dans  la  situa¬ 
tion  de  la  Prusse  après  la  paix  d’Hubertsbourg.  Tout  y  était 
à  refaire  et  le  compromis  de  Vereeniging  qui  accordait  aux 
Roers  une  subvention  de  75  millions  de  francs  et  promettait 
des  avances  supplémentaires  facilitait  l’achat  d’un  nouveau 
matériel.  «  Les  articles  les  plus  recherchés,  ajoutait  la  note 
officielle,  seront  les  voitures,  chariots,  matériel  de  construc¬ 
tion  et  de  chemin  de  fer,  fer  galvanisé,  meubles,  fil  de  fer 
pour  clôtures,  chaussures,  couvertures,  vêtements,  machi¬ 
nes  agricoles  et  machines  minières,  bétail,  denrées  alimen¬ 
taires.  »  C’était  peut-être  la  première  fois  qu’une  exposition 
universelle,  d’ordinaire  récréation  d’un  peuple  prospère,  se 
présentait  comme  une  institution  de  secours  et  d’assistance 
comme  l’auxiliaire  économique  du  relèvement  d’un  pays 
foulé  par  une  longue  lutte. 

L'Exposition  d’Odessa  se  tenait  sur  les  bords  de  la  mer 
Noire,  sur  cette  côte  méridionale  du  Pont-Euxün  où  l’on 
s’est  plu  à  voir  une  Riviera  orientale  (2),  non  sans 
quelque  exagération,  car  le  mois  de  janvier  y  est  plus  rude 
qu’à  Ratisbonne  et  un  peu  moins  qu’à  Stockholm  (3).  Elle 
avait  pour  siège  la  ville  instituée  par  un  ukase  de  Cathe¬ 
rine  II  du  27  mai  1782  au  pied  du  château  d’Hadji-Bey  cédé 

(1)  Journal  officiel  du  13  décembre  1903,  p.  8104. 

(2)  L.  PtNGAUD.  Le  duc  de  Richelieu  en  Russie.  Correspondant  du 
25  mai  1882,  p.  586. 

(3)  E.  Levasseur.  Art.  Europe  (Climat)  dans  la  Grande  Encyclopédie,  t.  XVL 
p.  798. 
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par  la  Turquie  dans  le  traité  de  Jassy  l’année  précédente  (1), 
mais  qui  dod.  sa  prospérité  à  trois  Français  (2)  :  le  général  de 
Itibot  l’a  fondée,  l’ingénieur  ^'ollan  l'a  construite  en  partie, 
enfin  le  duc  de  Richelieu,  le  futur  ministre  de  la  Restaura¬ 
tion,  sut  er-  vdx  ans,  de  1803  à  1812,  faire  d’un  village  de  pê¬ 
cheurs,  sinon,  comme  il  le  rêvait  (3),  «  une  Athènes  nou¬ 
velle  »,  du  moins  la  métropole  de  la  Russie  méridionale.  Celle 
métropole,  avec  ses  -40 1.650  habitants,  en  déi)it  du  déclin 
qu’on  lui  attribue,  bien  gratuitement,  comme  l'a  fait  reinar- 
(|uer  (4)  un  écrivain  russe,  Mme  Lydie  PachkolT,  est  aujour¬ 
d’hui  la  quatrième  ville  de  l’empire  des  tsars  (5). 

L’Fxposition  d'Udessa  était  une  exposition  en  ([uelquc  soi  te 
éclectique.  Comme  l’Exposition  de  Moscou  en  1872,  cite  ne 
comiireiiait  qu’un  certain  nombre  d’industries.  Elle  comptait 
12  sections:  1°  Travail  des  matières  lilamenteuses;  2“  Arts 
graphûiues  et  fabrication  du  papier;  3°  Travail  du  bois; 
4“  Travail  des  métaux;  5°  Travail  des  matières  minérales; 
6“  Travail  et  produits  des  animaux;  7"  Travail  des  matières 
alimentaires;  8“  Produits  chimiques;  9“  Arts  industriels, 
peinture,  sculpture,  instruments  de  musique,  plans,  dessins, 
meubles,  décorations  d’intérieur;  10°  Travail  des  autres  fabri¬ 
ques  et  métiers;  11°  Etablissements  d’instruction  industrielle 
et  ju'ofessionnelle;  12°  Hygiène  des  appartements,  architec- 
tuie  et  arts  de  construction.  Cette  exposition  entre-bàil- 
lait  sa  porte  au.x  étrangers.  «  L’Exposition,  lit-on  dans  une  note 
officielle  (G),  est  naturellement  ouverte  au.x  exposants  d'Odes- 

(1)  L.  PiNGAUD.  Le  duc  de  Richelieu  en  Russie.  Correspondant  du 
25  mai  1882,  p.  577. 

(2)  Elisée  Reclus.  Nouvelle  Géoyraphie  Universelle,  t.  V,  p.  55ü. 

(3)  Abbé  Frappaz.  Vie  de  l’abbé  Nicole,  p.  74. 

(4)  Charles  de  la  Rivière.  Echos  et  Nouvelles.  Revue  des  Etudes  franco- 
russes,  août  1905,  p.  351. 

(5)  Vivien  Saint-Martin.  Nouveau  Dictionnaire  de  géographie  universelle. 
Supplément.  V.  Odessa. 

(6)  Journal  officiel  du  21  mars  1903,  p.  1808. 


—  704  — 


sa.  Elle  le  sera  aussi  aux  exposants  étrangers  et  à  ceux  des 
autres  villes  de  la  Russie  qui  en  auront  reçu  l’autorisation 
des  comités  d’administration.  »  C’était  on  le  voit  le  sys¬ 
tème  de  l’admîssion  facultative  des  étrangers  déjà  appliqué  à 
l’Exposition  de  Stockholm  en  1897  et  étendu  ici  aux  natio¬ 
naux  eux-mêmes  qui  n’appartenaient  pas  à  la  ville  exposante. 
L’Exposition  était  donnée  par  la  succursale  d’Odessa  de  la 
Société  technique  impériale  de  Russie.  Elle  ouvrit  le  15/28 
mai  et  ferma  le  1®7L4  octobre. 

L’Exposition  de  Saint-Louis  avait  pour  siège  une  des 
métropoles  de  la  République  américaine. 

Saint-Louis,  située  au  confluent  du  Missouri  et  du  Missis- 
sipi,  est  comme  le  nœud  delà  vallée  du  «  père  des  fleuves  ». 
M.  Louis  Simonin  (1),  constatait  déjà,  il  y  a  trente  ans,  que 
Saint-Louis  disputait  à  Chicago  la  prééminence  de  l’Ouest.  La 
((  Reine  du  Mississipi  »  est  la  rivale  de  la  «  R,eine  du  grand 
fleuve  ».  Cette  ville,  fondée  en  1764  par  un  aventurier  cana¬ 
dien,  Laclèche  (2)  et  érigée  en  commune  en  1828,  comptait 
en  1903,  575.000  habitants. 

Grâce  à  l’Exposition  de  Saint-Louis  les  grandes  divisions 
de  la  vallée  du  Mississipi,  le  cours  inférieur  avec  la  Nouvelle- 
Orléans,  le  cours  moyen  avec  Saint-Louis,  le  cours  supé¬ 
rieur  avec  Chicago,  qui,  s’il  n’est  pas  sur  le  fleuve  lui-même, 
en  avoisine  la  haute  vallée,  se  trouvaient  être  le  théâtre  d’ex¬ 
positions  universelles. 

Cette  exposition  annoncée  par  le  président  Mac  Kinley, 
un  mois  avant  sa  mort  dans  une  proclamation  du  20  août  1901 

(1)  Les  deux  rivales  de  V Ouest- Américain,  Chicago  et  Saint-Louis.  Revue 
des  Deux-Mondes  Cu  1"  avril  1875,  p.  586.  _ 

(2)  Léon  PouisARD,  Les  Cités  américaines.  Saint-Louis  (MissouriJ.  Economiste 
français  clu  12  janvier  1884,  p.  36 
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était  destinée  à  fêter  le  centième  anniversaire  de  la  ces¬ 
sion  de  la  Louisiane.  Il  y  avait  précisément  un  siècle,  en 
effet,  en  1904,  que  la  Louisiane,  qui  comprenait  alors  toute 
la  vallée  du  Mississipi,  avait  été  cédée  par  la  France  aux 
Etats-Unis.  Si  le  traité  fut  signé  le  30  avril  1803,  le  transfert 
de  la  souveraineté  n’eut  lieu  pour  la  Basse-Louisiane  que  les 
19  et  20  décembre  1803,  à  la  Nouvelle-Orléans,  pour  la  Haute- 
Louisiane  que  les  9  et  10  mars  1804  (1). 

Les  Américains  avaient  raison  de  solenniser  le  centenaire 
de  l’annexion  de  la  Louisiane.  «  C’est,  dit  Pierre  Leroy-Beau¬ 
lieu  (2),  le  plus  grand  événement  de  leur  histoire  depuis  la 
proclamation  de  leur  indépendance.  Jefferson  fonda  vraiment 
l’Union  une  seconde  fois  en  achetant  à  la  France  l’immense 
contrée  qui  s’étendait  depuis  le  Mississipi  jusqu’à  une  limite 
mal  définie  dans  les  Montagnes  Rocheuses  encore  inex¬ 
plorées  ».  Au  point  de  vue  américain,  elle  débarrassait  les 
américains  de  tout  souci  de  voisinage,  au  point  de  vue 
mondial  elle  ne  laissait  plus  entre  les  Etats-Unis  et  le  grand 
Océan  qu'une  mince  lisière  qui  devait  être  bientôt  franchie, 
elle  faisait  des  anciennes  colonies  de  l’Atlantique  les  rive- 
,  raines  du  Pacifique.  Aussi  a-t-on  pu  voir  dans  l’accession  de 
cet  immense  et  riche  territoire,  comme  dans  l’annexion  de 
la  Californie  et  du  Nouveau  Mexique,  la  guerre  de  l’Indé¬ 
pendance  et  la  guerre  de  la  Sécession  une  des  assises  his¬ 
toriques  de  la  nationalité  américaine  (3). 

Les  fêtes  de  l’anniversaire  avaient  été  inaugurées  dès  1903 
par  trois  jours  de  solennités.  Ces  solennités  avaient  pour 

(1)  André  Chéradame.  L’Exposition  de  Saint-Louis.  Eclair  du  8  août  1903. 

(2)  Le  Mouvement  économique  et  social  aux  Etats-Unis.  Le  Centenaire  de 
l’annexion  de  la  Louisiane.  Economiste  français  du  21  mars  1904,  p.  735. 

(3)  Pierre  de  Coubertin.  L'Amérique  trancaise  et  le  centenaire  de  la  Loui 
sianc.  Eevue  des  Deux-Mondes  du  15  avril  19U4,  p.  t06. 
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riiéàtre  la  Nouvelle  Orléans  l'ondée  en  1718,  comme  l’a  rap¬ 
pelé  Ml.  Musset  (1),  par  deux  français  Jean  Baptiste  Le  Moyne 
de  Brenville,  né  à  Montréal  en  1680  et  commandant  général 
de  la  Louisiane  en  1717,  et  l’ingénieur  Périer.  Elles  «  compre¬ 
naient,  dit  M.  Pierre  de  Coubertin  (2),  une  représentation 
de  gala  à  l’opéra  français  et  une  grande  messe  pontificale  à 
la  Cathédrale  ». 

L’Exposition  avait  pour  emplacement  «  la  partie  la  plus 
accidentée  d’un  parc  vraiment  digne  du  nom  de  forêt  «  le 
Porest  Park  ».  Cet  emplacement,  situé  à  une  dizaine  de  kilo¬ 
mètres  du  Mississipi,  était  malheureusement  assez  éloigné 
du  centre  de  la  ville.  L’Exposition  occupait  1.210  acres  c’est- 
à-dire  470  hectares.  L’enceinte  formait  un  parallélogramme 
de  trois  kilomètres  de  longueur  sur  deux  kilomètres  de  lar¬ 
geur  coupé  en  diagonale  par  une  large  voie  «  l’University 
Wa,y  ».  ' 

Le  centre  était  le  Festival  Hall  d’où  rayonnaient  en  éven¬ 
tail  toutes  les  avenues.  Le  Festival  Hall  pouvait  contenir 
4.000  personnes.  11  était  surmonté  d’une  coupole  rappelant 
celle  de  Saint-Pierre  de  Rome.  «  Le  «  coup  d’œil  »  principal,  dit 
M.  Georges  Nestler  Tricoche  (3),  est  la  perspective  formée  par 
le  Festival  Hall  rappelant  par  ses  colonnades,'  ses  bassins  et 
ses  cascades  le  Trocadérn,  les  lagunes  qui  enferment  dans 
des  îlots  les  palais  de  l’Electrioité  et  de  l’Education  et  enfin 
la  place  Saint-Louis  avec  le  Louisiana  Monument,  une  jolie 
promenade  entre  les  palais  des  Industries  variées  et  des  Ma¬ 
in  OoTigTès  des  Sociétés  savantes  des  départements.  Section  de  géographis 
historique  let  descriptive,  3  avril  1902  matin.  Journal  officiel  du  10  avril  1902, 
p.  2497. 

(2)  L'Amérique  française  et  le  cenlenaire  de  la  Louisiane.  Revue  des  Deux- 
Mondes  du  15  avril  1904,  p.  805. 

(3)  L'Exposition  de  Saint-Louis.  Magasin  Pittoresque  du  1"  novembre  1904, 
p.  488- 
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nufactures  ;  tout  cela  est  harmonieux,  bien  proportionné  et  a 
vraiment  grand  air  ».  En  outre  du  Festival  Hall,  du  palais  des 
Manufactures,  du  palais  de  l’électricité,  de  style  corinthien, 
du  palais  de  l’Education  et  de  l’Economie  sociale,  «  gracieux 
modèle  du  style  classique  moderne  »,  du  palais  des  Industries 
variées,  de  style  ionique,  on  remarquait  1’  «  United  States  go- 
vernment  building  »,  sorte  de  panorama  de  tous  les  services 
fédéraux,  monnaie,  postes,  armée,  marine,  hôpitaux,  et  le 
centre  d’attraction  par  excellence  pour  le  gros  public,  le  Pa¬ 
lais  des  Arts  libéraux,  le  plus  beau  de  tous,  enfin  le  palais  de 
l’Agriculture,  le  plus  grand  de  tous,  de  1.600  pieds  de  lon¬ 
gueur  sur  500  de  largeur  et  d’un  kilomètre  et  demi  de  tour 
extérieur  «  le  plus  vaste  édifice  érigé  dans  une  exposi¬ 
tion  (1),  » 

Ce  n’était  pas  le  seul  «  monstre  »  qu’on  pût  contempler  à 
l'Exposition.  On  y  voyait  une  horloge  florale  de  30  mètres  de 
diamètre,  dont  les  chiffres  avaient  15  pieds  de  longueur,  une 
machine  de  8.000  chevaux,  aussi  grosse  qu’une  maison  de 
quatre  étages,  une  locomotive  pesant  lOO.OOQ  kilos  dont  les 
roues  s’agitaient  sur  une  plaque  tournante  d’acier  élevée  au- 
dessus  du  sol  et  en  mouvement  elle-même,  des  orgues  de 
1.059  tuyaux,  une  pompe  — ■  la  pompe  alimentant  les  cascades 
—  qui  débitait  5.132  hectolitres  à  la  minute  (2). 

Sur  une  hauteur  boisée,  le  «  plateau  des  Etats  »,  se  grou¬ 
paient  les  pavillons,  en  général  modèles  de  monuments  his¬ 
toriques,  des  Etats  et  Territoires,  le  Cabildo  ou  Hôtel  de  Ville 
de  Saint-Louis  où  fut  conclue  la  vente  de  la  colonie  fran¬ 
çaise,  pavillon  de  la  Louisiane,  un  «  log-cabin  »,  chalet  amé- 

(1)  Georges  Nestler-Tricoche.  L’Exposition  de  Saint-Louis.  Magasin  Pitto¬ 
resque  du  1"  novembre  1904,  p.  489. 

(S)  Id  d  ibid 
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ricain  en  troncs  d’arbres,  pavillon  du  Maine,  la  Mission  de 
San  Barbara,  pavillon  de  la  Californie,  le  vieil  Hôtel  de  Ville 
de  Beacon,  pavillon  du  Massachusetts,  le  quartier  général  de 
Washington  à  Morristown,  pavillon  du  New-Jersey,  un  club 
de  style  classique,  pavillon  du  Territoire  indien,  accompagné 
d’une  école  indienne  et  de  «  villages  aux  wigwams  les  plus 
primitifs  »  (1). 

Près  de  l’entrée,  le  «  Pike  »,  centre  des  attractions,  offrait 
deux  kilomètres  de  spectacles,  une  reconstitution  de  Jéru¬ 
salem  couvrant  quatre  hectares  de  ses  vingt-deux  rues  ani¬ 
mées  par  un  millier  d’Israélites,  un  panorama  de  Rome, 
des  représentations  figurées  de  la,  guerre  du  Transvaal  où  un 
célèbre  général  des  Boers  conduisait  lui-même  les  comman¬ 
dos  deux  fois  par  jour,  à  l’assaut  des  positions  anglaises, 
«  par  tous  les  temps  »  des  tableaux  vivants  de  la  guerre 
hispano-américaine,  «  les  Alpes  du  Tyrol  »,  des  villages 
suisse  et  japonais,  un  voyage  de  New-York  au  Pôle  Nord 
«  sans  doute  le  plus  parfait  kinétorama  qui  existe  »,  un 
mutorama  de  l’inondation  de  Galveston,  un  «  scenic  railway  » 
un  gouffre  magique  (2),  «  tout  un  jeu  de  statues  »,  statue  de 
la  femme  de  Loth  en  sel,  de  Méphistophélès  en  soufre,  de  la 
Louisiane  en  sucre,  et  de  rutah  en  cire  d'abeilles.  On  don¬ 
nait  sur  un  théâtre  gigantesque  une  pièce  ayant  pour  sujet 
la  cession  de  la  Louisiane.  Tel  était  le  tapage  des  attractions 
bruyantes  qu’à  deux  kilomètres  de  l’Exposition  on  était 
■assourdi  par  le  vacarme  infernal  de  la  World  Pair  (3.) 

L’Exposition  était  vraiment  cosmopolite.  On  avait  cherché  à 

(1)  Georges  Nestler-Tricoche.  L'Exposition  de  Saint-Louis.  Magasin  Pitto¬ 
resque  du  1"  navembre  1904,  p.  489. 

(2)  Id  id  p.  490. 

(3)  S.  JoussELÏN.  L'Exposition  de  Saint-Louis.  Gaulois  du  22  septembre  1904. 
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provoquer  par  les  garanties  qu’on  offrait  les  exhibitions  exo¬ 
tiques.  Une  loi  fédérale  avait  été  portée  le  IS  décembre  1903 
pour  assurer  la  protection  des  livres  ou  œuvres  exposés 
par  les  étrangers,  le  droit  américain  protégeant  suffisamment 
la  propriété  industrielle  et  les  marques  de  fabriques  (1)  et 
cette  loi  bien  qu’imparfaite  donnait  cependant  quelque  satis¬ 
faction  aux  réclamations  des  éditeurs  allemands  et  fran¬ 
çais  (2). 

Le  Saint-Siège  qui,  depuis  la  chute  du  pouvoir  temporel, 
n’avait  figuré  à  aucune  exposition,  avait  accepté  de  participer 
à  la  fête  d’un  pays  tiré  de  la  barbarie  par  ses  missionnaires. 
Le  Vatican  y  avait  envoyé  les  souvenirs  offerts  à  Léon  XIII  à 
l’occasion  de  ses  jubilés  et  une  collection  de  manuscrits  pré¬ 
cieux  se  rapportant  à  la  colonisation  de  la  Louisiane  par  des 
prêtres  catholiques. 

Le  Portugal  montrait  un  nouveau  générateur  solaire, 
invention  d’un  jeune  prêtre,  l’abbé  Himalaya.  Ce  générateur 
semblait  donner  une  solution  pratique  du  problème  de  l’uti¬ 
lisation  de  la  chaleur  solaire  vainement  cherchée  par  Héron 
d’Alexandrie,  Salomon  de  Gaus,  le  père  Kircher,  Saussure. 
Il  ne  permettait  pas  seulement  comme  l’appareil  d’Erisson 
d’actionner  une  petite  machine  à  vapeur,  comme  l’appareil  de 
Mussiot  perfectionné  par  Abel  Pifre,  de  faire  marcher  une 
pompe  élévatoire  (3),  comme  la  marmite  de  Moussot  de 
préparer  un  pot  au  feu,  de  distiller  du  vin  (4)  peut-être  même 
de  fabriquer  de  la  glace  (5),  ou  comme  la  chaudière-plaque 

(1)  Protection  de  la  vropriété  industrielle  à  l’Exposition  de  Saint-Louis. 
Propriété  industrielle  du  31  .lanvier  1901.  p.  12. 

(2)  La  Législation  américaine  sur  le  Copyright.  Critiques  récentes.  Droit 
d'auteur  du  15  mai  1903,  p.  50. 

(3)  Ch.  Laboulaye.  Dictionnaire  des  Arts  et  Manufactures,  7®  éd.  V.  Solaire 
(Chaleur). 

(4)  A.  Uot’CHOT.  Cf/  Chaleur  solaire  et  ses  applications  industrielles,  p.  132. 

(5)  Alfred  Ebelot.  Cornpte  rendu  de  la  Chaleur  Solaire  et  ses  applications 
industrielles  par  A.  Mouchot.  Itevuc  des  Deux-Mondes  du  15  octohro  1S69, 
p.  1024. 


—  710  — 


de  Tellier  d’alimenter  des  lances  d’arrosage  ^1)  ou  comme  le 
miroir  ardent  renouvelé  d’Archimède  par  Buffon  de  fondre 
la  vaisselle  plate  (2),  mais  de  réduire  des  minerais  métal¬ 
liques. 

L’Allemagne,  dont  le  gouvernement  avait  consacré  deux 
millions  et  demi  à  sa  participation  (3)  montrait  les  modèles 
des  vaisseaux  du  Nord  Deutsches  Lloyd  de  Brême  et  de  la 
Compagnie  Hamburg  Amerika. 

Le  Japon,  en  dépit  de  la  guerre  qu’il  avait  entreprise 
contre  la  Russie,  avait  tenu  comme  sa  rivale  à  participer  au 
grand  concoui's  international.  11  y  apportait  à  côté  de  ses 
produits  traditionnels,  soieries,  ivoires,  porcelaines,  laques 
et  bronzes,  des  produits  tout  inspirés  de  la  moderne  Europe, 
machines,  cotonnades,  lainages,  verreries  et  composés  chi. 
miques  (4). 

L’Angleterre,  à  qui  l’Allemagne  enlevait  la  palme  pour  les 
constructions  maritimes,  à  qui  le  Japon  la  disputait  pour  la 
fa])rication  des  machines,  excitait  l’admiration  du  public  par 
«  les  merveilleux  cadeaux  offerts  à  l’occasion  de  son  jubilé 
à  la  reine  Victoria  et  le  gracieux  pavillon  reproduisant 
l’orangerie  de  Kensington,  séjour  favori  de  la  reine  Anne 
et  que  l’on  avait  orné  de  toiles  portant  des  noms  illustres: 
Reynolds,  Laurence  Turner,  Gainsborough  (5)  ». 

Les  Etats-Unis  montraient  à  côté  des  richesses  minérales  de 
leur  sol,  les  procédés  d’extraction  sans  cesse  perfectionnés 

(1)  Ch.  Tellier.  La  Conquête  pacifique  de  l'Afrique  occidentale  par  le  Soleil, 

p.  74. 

(2)  Buffon,  Introduction  à  l'histoire  des  minéraux.  Œuvres  complètes  et 
Tanthéon  Littéraire,  t.  I,  p.  355. 

(3)  Astier.  Rapport  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  la  participation  des  ser¬ 
vices  de  l  Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  à  l’Exposition  Universelle 
de  Saint-i  ouïs.  Journal  officiel.  Chambre  des  députés,  documents  parlemen- 
taire.s,  session  extraordinaire,  1902,  p.  414. 

(4)  Georges  Blondel.  Les  Enseignements  de  l'Exposition  de  Saint-Louis. 
Correspondant  du  10  décembre  1904,  p.  938. 

(5)  id  id  p.  939. 
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qu’ils  emploient  pour  les  mettre  en  valeur  et  aussi  l’immense 
\ariété  de  leurs  machines-outils,  véritables  ouvriers  méca¬ 
niques  qui  assurent  à  l’Union  sa  supériorité  de  fabrication  (1). 

Au  point  de  vue  rétrospectif  «  les  modèles  successifs  de 
locomotives  et  de  wagons  montraient  avec  quelle  rapidité 
s’est  construit  ce  réseau  de  voies  ferrées  sans  lequel  les  trois 
quarts  d’un  immense  territoire  insuffisamment  desservi 
par  les  fleuves  et  les  lacs  n’auraient  pu  être  utilisés  «  et  les 
«  énormes  wagons...  plus  que  doubles  des  nôtres  »  représen¬ 
taient  les  transformations  les  plus  récentes  du  matériel  ('2). 

Au  point  de  vue  de  l’économie  sociale,  la  Belgique  étalait 
«  les  tableaux  indiquant  les  progrès  des  sociétés  de  tempé¬ 
rance,  d’épargne,  de  mutualité  et  attestant  la  fécondité  de 
l’esprit  d’association  chez  nos  voisins  (3)  ». 

Les  Etats-Unis  comptaient  11.000  exposants,  le  Japon  2.600, 
l’Allemagne  2. .580,  l’Angleterre  comme  la  Belgique  1.100. 
Les  Etats-Unis  obtinrent  3.955  récompenses  dont  837  grands 
prix,  le  Japon  obtint  1.701  récompenses  dont  155  grands 
prix,  l’Allemagne  1.588  récompenses  dont  420  grands  prix, 
l’Angleterre  GOO  récompenses  dont  120  grands  prix,  la  Bel¬ 
gique  550  récompenses  dont  105  grands  prix  (1). 

L’Exposition  attira  beaucoup  de  monde.  «  Pendant  les  mois 
d’aoùt,  de  septembre  et  d'octobre,  dit  M.  Georges  Blon¬ 
del  (5).  le  chiffre  moyen  des  entrées  a  toujours  été  de  plus  de 
cent  mille.  Le  jour  de  la  fête  de  Saint-Louis  il  s’est  élevé 
à  404.309  ». 

(1)  Georses  Ulondel.  Les  Eiiseloneinents  d:  VExÿOSition  de  Saint-Louis. 
Correspondant  du  10  décembre  190-4,  p.  932. 

(2)  Id.  ,.i.  id.  p.  930. 

(3)  >d.  id.  id.  p.  939. 

(■4)  Id.  id.  id.  p.  9.41,  n.  1. 

(5)  lÆS  Enseignements  de  l’Exposition  de  Saint-Louis.  Corresiwndant  du 
10  décembre  1904,  p.  930. 
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L’exposition  coûta  fort  cher.  Elle  revint  à  375  millions. 
((  Les  Américains,  dit  M.  Georges  Blondel  (1),  ont  dépensé 
75  millions  de  dollars,  cinq  fois  plus  que  la  somme  dont  il 
avait  été  question  d’abord  et  qui  avait  été  fixée  à  15  mil¬ 
lions,  le  prix  qui  nous  fut  payé  en  1804  pour  la  cession  de 
la  colonie  ». 

L’E.xposition  était  l’œuvre  d’une  Société  privée,  la  «  Loui- 
siana  Purchase  Exposition  Company  ».  Cette  Société  avait 
à  sa  tète  le  ministre  de  l’intérieur  du  président  Cleveland, 
M.  David,  R.  Francis.  Les  souscriptions  privées  avaient 
fourni  25  millions  de  francs.  La  ville  de  Saint-Louis  el 
l’Union  a\ aient  chacune  accordé  une  subvention  de  pareille 
somme.  Enfin  les  divers  Etats  avaient  offert  des  dons  équi¬ 
valents  à  l’ensemble  des  subventions  municipale  et  fédé¬ 
rale  (2). 

L’Exposition  ouvrit  le  30  avril.  L’inauguration  fut  présidée 
par  M.  Taff  ministre  de  la  guerre,  qui  prononça  un  discours 
au  nom  du  jirésident  Roosevelt.  Ce  fut  le  commissaire  géné¬ 
ral  français,  M.  Michel  Lagrave,  qui  lui  répondit  au  nom  des 
représentants  des  puissances  étrangères  par  un  discours  en 
anglais.  Le  prince  impérial  de  Chine  assistait  à  la  cérémonie. 

La  grande  semaine  fut  le  commencement  de  septembre, 
époque  où  siégea  le  jury  international  et  où  se  réunit  la  con¬ 
férence  internationale  de  la  paix  (3). 

L’Exposition  ferma  le  30  novembre.^ 

La  France  y  prit  une  part  considérable. 

Dès  les  premières  ouvertures  des  Etats-Unis  en  vue  d’une 

(1)  Les  Ensei(inemcr>'^  de  l'Exposition  de  Saint-Louis.  Correspondant  du 
10  décembre  1M4.  p.  930. 

(2)  G.  Gératjlt-gakkjn.  La  France  à  l’Exposition  de  Saint-Louis.  Revue  du 
Palais  du  15  avril  1904,  p.  87. 

(3)  JuvoR.  .4  l'ExposUion  de  Saint-Louis.  La  Grande  Semaine.  Figaro  du 
28  septembre  1904. 
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participation  de  notre  pays  à  l’Exposition  de  Saint-Louis,  un 
haut  fonctionnaire  français,  M.  Michel  Lagrave,  fut  envoyé 
en  Américiue.  11  réussit  à  obtenir  et  des  garanties  pour  ia 
constitution  d’un  jury  international,  et  l'adoption  d’un  sys¬ 
tème  de  classification  en  harmonie  avec  les  habitudes  fran¬ 
çaises  (1). 

IMe  loi  du  11  avril  1902  autorisa  le  ministre  du  commerce 
à  engager  OOO.OOO  francs  de  dépenses  et  lui  ouvrit  un  crédit 
de  250.CK30  francs  pour  assurer  la  participation  de  la  France 
à  l’entreprise  américaine.  Une  loi  du  10  décembre  1902  auto¬ 
risa  le  ministre  de  l’Instruction  publique  et  des  Bearx-Arts 
à  engager  649.000  francs  de  dépenses  et  une  autre  loi  du 
même  jour  lui  ouvrit  un  crédit  de  150.000  francs.  Deux  au¬ 
tres  lois  des  2  février  et  U’’  avril  1904  ouvrirent  des  crédits 
de  50.000  et  15.000  francs  pour  assurer  la  participation  des 
ministères  de  rAgriculture  et  des  Travaux  publics  à  cette 
Exposition. 

Une  loi  du  23  décembre  1903  avait  accordé  une  subvention 
de  200.000  francs  aux  sociétés  ouvrières  de  production  et 
aux  syndicats  ouvriers  pour  leur  participation  à  l’Exposi¬ 
tion  de  Saint-Louis. 

Un  décret  du  15  avril  1902  confia  l’organisation  de  la  section 
française  au  comité  français  des  expositions  à  l’étranger 
et  institua  un  commissariat  général.  Un  second  décret  du 
même  jour  appela  à  ce  poste  M.  Michel  Lagrave,  chef  de  la 
division  du  personnel  et  de  la  comptabilité  au  ministère  du 
commerce,  qui  avait  été  chargé  des  négociations  préalables 
avec  le  gouvernement  de  l’Union.  Mais  à  la  suite  de  ses  dé- 

(1)  G.  Gérault-Carion.  La  France  â  VExpositton  de  Saint-Louis.  Revue  du 
Palais  du  15  avril  1904,  p.  91. 
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clarations  devant  la  commission  d’enquête  instituée  par  la 
Chambre  des  députés  pour  faire  la  lumière  sur  la  tentative 
de  corruption  dont  M.  Combes  et  son  flls  avaient  été  l’objet, 
M.  Michel  Lagrave  fut,  aux  termes  d’un  décret  du  17  juil¬ 
let  1904,  remplacé  par  M.  Alfred  Picard,  chargé  avec  le 
titre  de  délégué  de  toutes  tes  fonctions  du  commissaire 
général  et  auquel  on  donna  pour  second,  un  député  M.  Ge- 
rald  avec  le  titre  de  commissaire  général  adjoint. 

La  France  obtint  la  plus  vaste  de  toutes  les  concessions 
exotiques,  32.000  mètres  carrés  sur  140.000  réservés  aux  pays 
étrangers  (1).  Cette  concession  avait  150  mètres  de  targeur 
sur  250  mètres  de  profondeur.  Elle  était  située  à  hune  des 
extrémités  de  l’avenue  principale  dont  l’autre  était  occupée 
par  le  palais  du  gouvernement  fédéral. 

«  Une  grande  grille,  dit  M.  G.  Gérault-Carion  (2),  conçue 
dans  l’esprit  de  celle  de  Versailles  ou  de  la  place  Stanislas  à 
Nancy  s’harmonise  heureusement  avec  le  palais  national  qui 
se  trouve  environ  à  80  mètres  en  arrière  et  auquel  on  accède 
par  une  allée  traversant  un  jardin  à  la  française  orné  de 
vases  et  de  statues  et  dessiné  par  M.  Vacherot. 

«  Le  palais  construit  sur  les  plans  de  deux  architectes  des 
plus  habiles,  MM.  Bouvard  et  d’Umbdenstock  est  la  repro¬ 
duction  du  Grand  Trianon  de  Versailles... 

«  Un  grand  cartouche  allégorique  a  été  placé  au-dessus 
de  l’entrée  principale.  Ce  cartouche,  aux  armes  de  la  Pvépu- 
blique  surmonté  du  bonnet  phrygien,  est  accompagné  de 
chaque  côté  par  deux  figures  allégoriques,  symbolisant  la 

(1)  Astier.  liapport  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  la  participation  des  ser¬ 
vices  I  e  l  nistructioii  intUliiiuc  et  îles  Beaux-arts  à  t’ Exposition  Universelle  de 
Saint-T.ouis.  Journal  officiel.  Chambre  des  députés,  documents  parlementaires, 
session  extraordinaire  1902,  p.  414. 

(2)  La  France  à  l'Exposition  de  Saint-Louis,  Revue  du  Palais  du  15  avril  1904, 
p.  94. 
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paix  armée  et  l’industrie.  Bien  que  moderne  et  hardie  cette 
composition,  œuvre  remarquable  de  M.  Segoffln  ancien  pen¬ 
sionnaire  de  l’Académie  française  à  Rome,  reste  en  harmonie 
avec  le  caractère  du  palais.  » 

On  avait  enfin  décoré  la  balustrade  haute,  couronnant  ce 
pastiche  architectural  de  motifs  de  face  et  de  groupes  d’en¬ 
fants  qui  figuraient  dans  les  projets  de  Lepaiitre,  mais  qui 
manquent  au  monument  de  Versailles  (1). 

Les  exposants  français  occupaient  encore  d’autres  espaces 
dans  les  différentes  sections:  l’étendue  couverte  par  les  pro¬ 
duits  de  notre  pays  atteignait  71.000  mètres  carrés. 

«  Nous  avions  envoyé  de  fort  belles  choses,  dit  M.  Georges 
Blondel  (2).  Pour  tous  ceux  des  produits  qui  demandent  de 
l’art  et  du  goût  nous  étions  incontestablement  les  premiers  : 
nous  avions  une  superbe  exposition  d’orfèvrerie,  de  joaillerie 
et  de  bijouterie  qui,  bien  qu’on  ne  lui  eût  pas  donné  un  em¬ 
placement  tout  à  fait  favorable,  oldint  les  éloges  dr  tous  les 
connaisseurs.  Nos  modes  et  nos  toilettes,  exposition  collec¬ 
tive  des  grands  couturiers,  et  une  exposition  particulière  du 
Louvre  et  du  Bon  Marché  eurent  encore  plus  de  succès. 
Notre  exposition  de  soieries  et  de  tissus  de  soie  réunissait 
tous  les  articles  produits  par  Lyon  et  par  Saint-Etienne  en 
même  temps  que  les  plus  beaux  modèles  de  grèges  du  midi 
de  la  France.  Notre  industrie  dentellière,  en  dépit  de  la 
crise  dont  elle  souffre,  était  bien  représentée  tant  par  de 
ravissantes  dentelles  à  la  main  que  par  les  dentelles  méca¬ 
niques  de  Calais  sans  parler  des  broderies  pour  ameuble- 

(1)  Exposition  internntionale  universelle  de  Snint-Louis.  catalooue  tifjiciel 
lie  la  Section  inniriiisc-  ,i.  1. 

(2)  Les  Enseignements  de  l'Exposition  de  Saint-Louis .  Correspondant  du 
10  décembre  1904,  p.  940. 


ment  dans  leurs  infinies  variétés.  Nos  vins  et  nos  eaux-de- 
vie  défiaient  toute  concurrence. 

«  C’est  surtout  à  la  section  d’économie  sociale  que  notre 
victoire  a  été  complète.  Le  jury  a  estimé  que  nous  avions 
beaucoup  fait  pour  l’amélioration  du  sort  des  travailleurs  ; 
il  a  trouvé  qu’aucun  pays  n’offrait  en  définitive  un  ensemble 
d’institutions  patronales,  de  groupements  ouvriers,  de  so¬ 
ciétés  coopératives,  d’institutions  de  prévoyance  plus  satis¬ 
faisant.  On  sait  qu’il  n’y  a  pas  de  pays  au  monde  où  le  Gou¬ 
vernement  intervienne  moins  qu’en  Amérique  dans  les  rap¬ 
ports  des  citoyens  les  uns  avec  les  autres.  On  comprend  donc 
aisément  que  les  Américains,  tout  en  rendant  hommage  au 
magnifique  édifice  des  Assurances  obligatoires  dont  l’Alle- 
magne  se  montre  si  hère,  aient  plus  de  sympathie  pour 
l’orientation  qui  Jusqu’ici  a  prévalu  en  France.  Le  mouve¬ 
ment  mutualiste  qui  a  depuis  quelques  années  fait  tant  de 
progrès  leur  a  paru  plus  digne  de  récompense  que  les 
résultats  auxquels  on  arrive  d’ailleurs  par  la  coercition  et  la 
contrainte  ». 

La  France  comptait  2.717  exposants.  Elle  obtint  2.579  ré¬ 
compenses  dont  721  grands  prix.  «  La  France,  dit  M.  Geor¬ 
ges  Blondel  (1),  surtout  pour  les  grands  prix,  arrive  à  peu  de 
distance  des  Etats-Unis  dont  les  exposants  étaient  quatre 
fois  plus  nombreux.  »  Parmi  les  objets  récompensés  se  trou¬ 
vait  un  morceau  d’orfèvrerie,  vrai  chef-d’œuvre  religieux, 
la  Via  vitæ  de  J.  Chaume. 

L’année  1905  compte  une  exposition  universelle,  l’exposi¬ 
tion  de  Liège. 

(1)  Les  Enscif/ncrncnts  de  i Exposition  de  Snint-Louis.  Correspondant  du 
10  décembre  1904,  p.  941.  n.  1. 
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La  ville  de  Liège  «  autrefois  église  et  forteresse...  aujour¬ 
d’hui  grosse  ruche  industrielle  (1)  »,  dont  on  a  pu  comparer 
la  situation  à  celle  de  Lyon  (2),  qui  s’allonge  «  le  long  des 
deux  bras  de  la  Meuse  au  centre  d’un  cirque  de  collines  où 
parmi  les  verdures  s’étagent  les  maisons  «  brique  et  tuile  » 
que  Verlaine  a  chantées  (3)  »  et  à  qui,  comme  dit  Victor 
Hugo  (4),  «  la  vallée  de  la  Meuse  met  un  bras  en  France  et 
l’autre  en  Hollande  »,  se  trouve  placée  au  nœud  de  cinq  pays 
la  Belgique,  la  France,  la  Hollande,  le  Luxembourg  et  l’Alle¬ 
magne.  Elle  était  donc  admirablement  située  pour  devenir  le 
siège  d’une  exposition  universelle.  La  ville  de  Liège,  qui  ne 
le  cède  en  population  qu’à  Anvers  et  à  Bruxelles,  voulut  avoir 
comme  ses  rivales  son  exposition.  La  «  métropole  de  la  Bel¬ 
gique  wallonne  (5)  »  qui  compte  aujourd’hui  170.931  habi¬ 
tants,  saisit  donc  avec  empressement  l’occasion  do  concours 
international  qu’offraient  le  soixante-quinzième  anniver- 
versaire  de  l’indépendance  de  la  Belgique  et  l’achèvement  des 
grands  travaux  sur  l’Ourthe  et  sur  la  Meuse  (6). 

L’Exposition  avait  lieu  sous  le  patronage  du  roi  Léo¬ 
pold.  Le  comité  officiel  avait  pTiur  président  d’honneur  le 
comte  de  Flandre,  pour  président  le  comte  Albert  de  Bel¬ 
gique.  La  ville  de  Liège  y  avait  contribué  par  un  large 
subside  et  le  gouvernement  lui  avait  accordé  une  subvention 
de  6U0.000  francs  (7). 

L’Exposition  devait  occuper  à  l’origine  les  terrains  conquis 

(1)  Victor  Hugo.  Le  Rhin.  YII,  éd.  n.  32,  t.  II,  p.  36. 

(2)  Félix  MORNAND.  Belgique,  guide  cicerone.  p.  184. 

(3)  B.  Largué,  à  Liège.  France  illustrée  du  12  août  1905,  p.  128. 

(4)  Le  Rhin.  VII,  t.  II,  p.  30. 

(5)  Elisée  RECLUS.  Nouvelle  Géographie  Universelle,  t.  IV,  p.  100. 

(6)  Victor  LouRTiES.  Rapport  sur  le  projet  de  lot  relatif  à  la  participation 
de  la  France  à  l'Exposition  internationale  de  Liège  Journal  officiel. 
Sénat,  documents  parlementaires,  session  ordinaire  1904  p.  195. 

(7)  Jules  Gleire.  L’Exposition  de  Liège.  Nouvelle  Revue  du  i»'  .Avril  i905, 
p.  294. 
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par  la  rectification  du  lit  de  l’Ourttie  à  l’endroit  où  elle  se 
jette  dans  la  Meuse  et  avoir  pour  annexe  le  parc  de  Cointe. 
Mais  les  soixante  hectares  dont  on  aurait  pu  disposer  sur 
les  bords  de  la  rivière  se  trouvèrent  insuffisants.  On  annexa 
le  jardin  d’acclimatation  et  le  parc  public  de  l’île  de  la 
Boverie,  l’extrémité  de  la  péninsule  entre  l’Ourthe  et  la 
Meuse,  de  vastes  terrains  du  faubourg  de  Pragnée  sur  la  rive 
gauche  de  la  Meuse.  Un  nouveau  pont,  inspiré  du  pont 
Alexandre,  reliait  les  deux  rives  de  la  Meuse.  L’Exposition 
atteignait  ainsi  une  superficie  de  700.000  mètres  carrés  dont 
130.000  couverts. 

Elle  était  divisée  en  quatre  parties  que  séparaient  l’Ourthe, 
la  Meuse,  et  le  canal  de  dérivation  (1). 

Sur  la  rive  droite  de  l’Ourthe  se  trouvait  le  noyau  de  l’Ex¬ 
position  comprenant  toute  la  partie  industrielle,  le  hall  des 
machines  qui  couvrait  30.000  mètres,  la  salle  des  fêtes. 

La  péninsule  entre  l’Ourthe  et  la  Meuse  renfermait  le  vieux 
Liège,  restitution  de  la  ville  d’autrefois  avec  ses  ruelles  et  ses 
placettes,  le  beffroi  de  la  Violette,  le  clocher  de  la  Cathé¬ 
drale  Saint-Lambert,  et  les  maisons  des  trente-deux  métiers. 
Comme  au  vieux  Londres  de  l’Exposition  de  Londres  en  1885 
et  au  vieil  Edimbourg  de  l’Exposition  d’Edimbourg  en  1886, 
les  employés  des  exposants  devaient,  au  vieux  Liège,  être 
revêtus  de  costumes  contemporains  des  édifices  figurés. 

La  rive  droite  de  la  Meuse  était  occupée  par  des  attractions, 
les  arènes  liégeoises,  un  village  sénégalais,  l’aéroplane 
Maxim  et  le  pavillon  de  la  graphologie. 

L’île  de  la  Boverie  entre  la  Meuse  et  le  canal  de  dérivation 

(1)  Robert  DoucBT.  L'Expositton  de  Liège.  France  de  demain  du  5  Juin  1905, 
p.  341. 
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et  dont  la  pointe  faisait  face  à  l’extrémité  de  la  presqu’île 
occupée  par  le  vieux  Liège  renfermait  toute  une  série  de 
palais.  C’était  le  palais  des  Beaux  Arts  qui  avait  pour  cadre 
le  pittoresque  jardin  d’acclimatation  englobé  dans  l’en¬ 
ceinte.  De  style  Louis  X\’î,  ce  palais,  seul  ou  à  peu  près  des 
110  batiments  de  cette  foire  du  monde,  était  destiné  à  survivre 
à  l’exposition.  C’était  le  palais  de  l’art  ancien  au  pays  de 
Liège,  modèle  d’une  ancienne  habitation  wallonne  où  l’on 
avait  entassé  toutes  les  richesses  artistiques  des  collections 
publiques  ou  privées  de  la  contrée.  C’était  le  pavillon  de  la 
ville  de  Liège  consacré  aux  services  publics  et  à  l’histoire 
de  la  cité.  C’était  le  pavillon  de  la  dentelle  et  le  palais  de  la 
femme,  un  des  clous  de  l’Exposition.  C’étaient  les  pavillons 
des  colonies  françaises  et  le  village  chinois. 

L’Exposition  des  sports  se  trouvait  hors  de  l’enceinte  au 
parc  de  Cointe. 

Comme  on  le  voit  la  rive  droite  de  l’Ourthe  correspondait 
à  notre  Champ  de  Mars,  la  presqu’île  et  la  rive  gauche  de 
la  Meuse  aux  Invalides,  l’île  de  la  Boverie  au  Trocadéro  et 
le  parc  de  Cointe  à  notre  bois  de  Vincennes. 

Si  le  vieux  Liège  et  le  pavillon  de  la  ville  de  Liège  repré¬ 
sentaient  le  rétrospectif,  l’économie  sociale  n’était  pas 
oubliée.  Il  y  avait  un  grand  concours  d’habitations  ouvrières. 
On  en  avait  érigé  25  dans  l’enceinte  de  l’Exposition.  Ces  mai¬ 
sons  solidement  construites  étaient  destinées  à  être  habitées 
après  l’Exposition  par  des  ménages  de  travailleurs.  Ce  con¬ 
cours  était  complété  par  un  autre,  un  concours  de  mobilier 
ouvrier. 

Il  se  tint  plus  de  cinquante  congrès  durant  l’Exposition. 
Un  congrès  des  habitations  ouvrières  siégea  à  Liège  au  mois 
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(l’août.  Il  s’y  réunit  un  congrès  des  mines  et  de  la  métallur¬ 
gie,  rassemblant  1.500  ingénieurs  (1),  un  congrès  pour  la 
propagation  de  la  langue  française  s’y  tint  en  septembre  et 
un  congrès  international  des  avocats,  du  30  septembre  au 
4  octobre. 

L’Exposition  comptait  16.000  exposants.  Quarante  nations 
y  prenaient  part.  Au  mois  d’août,  elle  avait  déjà  reçu  plus  de 
trois  millions  de  visiteurs. 

Elle  était  installée  à  souhait  pour  le  public.  Plusieurs  bu¬ 
reaux  de  renseignements  étaient  établis  dans  les  gares  de 
Liège  et  les  voyageurs,  commodité  que  les  Américains  avaient 
déjà  olTertc  à  Philadelphie,  y  trouvaient  la  liste  des  logements 
qu’ils  pouvaient  se  procurer  chez  les  particuliers.  «  Mille 
détails  »  révélaient  «  l’intelligence  et  l’ingéniosité  des  orga¬ 
nisateurs  ».  «  Tel,  dit  un  visiteur,  ce  bureau  de  poste  situé 
au  centre  de  l’exposition  et  où  on  n’attend  jamais;  tel  ce  ré¬ 
seau  de  tramways  électriques  dont  les  lignes  partent  des 
différents  points  de  la  ville  pour  aboutir  à  l’intérieur  même 
de  l’Exposition,  le  contrôle  des  tickets  et  des  cartes  d’entrée 
s’effectuant  durant  le  trajet  (2)  ».  Ce  n’était  pas  le  seul  mode 
de  locomotion.  Les  gondoles  vénitiennes  avaient  trois  escales 
sur  la  Meuse,  sur  le  canal  de  dérivation  et  sur  l’Ourthe.  Les 
bateaux  à  vapeur  en  avaient  deux  sur  la  rive  droite  et  sur 
la  rive  gauche  de  la  Meuse.  Enfin  non  seulement  les  stations 
de  Longhoz  et  des  Guillemins  étaient  à  proximité  de  l’exhi¬ 
bition,  mais  une  déviation  de  la  ligne  du  Nord,  la  ligne  de 
Liège  à  Namur,  les  raccordements  du  chemin  de  fer  de 

(1)  Gustave  Briand,  L'Exposition  de  Liège,  Correspondant  du  10  septem¬ 
bre  1905,  p,  992, 

(2)  Robert  DoucET,  L'Exposition  de  Liège.  France  de  demain,  du  5  juin  1905> 
P.  341. 
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Liège  à  Verviers  aboutissaient  à  un  embranchement  qui  tra¬ 
versait  en  viaduc  le  cœur  môme  de  l’Exposilion,  et  avait  une 
station  centrale  au  milieu  de  l'Expositon  industrielle.  Liège 
n’est  qu’à  cimi  heures  de  Paris  :  le  voyage  en  train  de  plaisir 
ne  coûtait  pas  dix  francs. 

L’Exposition  ouvrit  le  jeudi  27  avril.  Le  prince  et  la  prin¬ 
cesse  Albert  de  Belgique  présidèrent  l’inauguration.  La  céré¬ 
monie  eut  lieu  dans  la  salle  des  fêtes  où  huit  cents  chanteurs 
et  instrumentistes  exécutèrent  La  Brabançonne,  chant  natiof 
nal  de  la  Belgique,  et  la  cantate  inaugurale,  œuvre  de  M.  Ra- 
doux,  directeur  du  Conservatoire  de  Liège.  M.  Digneffe,  pré¬ 
sident  du  comité  exécutif,  et  le  prince  Albert  prononcèrent 
des  discours  et  le  cortège  officiel  parcourut  l’Exposition  des 
tleaux  Arts,  la  section  française  et  quelques  sections  étran¬ 
gères. 

Pendant  l’Exjjosition  eurent  lieu  à  Bruxelles  les  fêtes  pour 
la  céléhralion  du  jubilé  national  de  la  Belgique.  Le  21  juillet 
un  Te  Dcum  solennel  fut  célébré  à  Sainte-Gudule.  Un  cortège 
historique  et  allégorique  rappelant  toutes  les  grandes  épo- 
(jues  de  l’iiistoire  des  provinces  belges  depuis  l’union  des  com¬ 
munes  brabançonnes  jusqu’à  nos  jours  parcourut  les  rues 
de  la  capitale.  En  tète  du  groupe  de  la  domination  française 
marchaient  des  figurants  en  costume  du  112®  régiment  de  la 
grande  armée,  corps  exclusivement  recruté  parmi  les 
Belges  (1). 

Le  26  juillet  eut  lieu  à  Liège  la  remise  des  décorations 
industrielles  à  5.141  ouvriers.  Elle  fut.  suivie  d’un  banquet 
offert  aux  nouveaux  décorés.  Le  même  jour  un  cortège  his- 

(1)  l’aul  Crokaer.  Le  Jubilé  ^aUona!  (Je  EclQique.  Mois  littéraire  et  vitto- 
rcsque,  septembre  1905,  p.  280. 
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torique,  reconstitution  exacte  des  «  XXXII  métiers  »  parcou¬ 
rut  les  rues  de  la  ville  sous  un  ciel  radieux. 

La  dernière  cérémonie  de  l’Exposition  fut  la  distribution 
solennelle  des  récompenses  aux  exposants.  Elle  eut  lieu  le 
21  octobre  dans  la  salle  des  fêtes  sous  la  présidence  du 
prince  et  de  la  princesse  Albert  de  Belgique  en  présence 
de  2.500  personnes.  On  se  borna  à  proclamer  les  chiffres 
globaux  du  palmarès  pour  chaque  pays  et  le  prince  Albert 
remit  aux  commissaires  étrangers  qui  défilèrent  devant  lui 
la  liste  des  récompenses  et  des  décorations  de  l’ordre  de 
Léopold  concernant  leurs  nationaux  (1). 

L’Exposition  ferma  à  la  fin  d’octobre. 

La  France  joua  un  rôle  considérable  dans  cette  exposition 
de  la  plus  française  des  villes  belges.  Un©  loi  du  25  mars  1903  ^ 
autorisa  le  gouvernement  à  engager  350.000  francs  de 
dépenses  pour  assurer  la  participation  officielle  de  la  France. 

Un  décret  du  l”’'  avril  1903  confia  l’organisation  de  la  section 
française  au  comité  français  des  expositions  à  l’étranger  et 
institua  un  commissariat  général.  Un  autre  décret  du  même 
jour  appela  à  ce  poste  M.  Chapsal,  directeur  du  Cabinet  du 
ministère  du  commerce. 

La  France  avait  pour  pavillon  une  reproduction  du  Tria- 
non,  qu’entouraient  de  merveilleux  jardins,  dessinés  par  les 
horticulteurs  français.  JLi’Exposition  des  Beaux-Arts  orga¬ 
nisée  par  M.  Pol  Neveux  comprenait  trois  cents  œuvres  de 
choix. 

M.  Dubief,  ministre  du  Commerce  français,  vint  le  3  juin 
présider  rinauguration  de  la  section  française  et  trois  mi¬ 
nistres  français,  M.  Dubief,  ministre  du  Commerce,  M.  Ruau, 

(1)  Figaro,  du  23  octobre  1905. 
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ministre  de  l’Agriculture  et  M.  Clémentel  ministre,  des  Colo¬ 
nies,  vinrent  le  29  juin  la  visiter  officieillement.  Le  roi  Léo¬ 
pold  se  rendit  le  6  octobre  à  Lièg-e  pour  faire  une  visite  spé¬ 
ciale  à  la  section  française.  Il  fut  reçu  par  M.  Etienne,  mi¬ 
nistre  de  l’Intérieur  français,  venu  tout  exprès  de  Paris  pour 
saluer  le  souverain  belge. 

La  France  tint  le  premier  rang  dans  le  concours  interna¬ 
tional.  Elle  occup,ait  à  elle  seule  le  tiers  de  la  superficie 
totale  de  1  enceinte,  surface  presque  égale  à  celle  qu’occu¬ 
pait  la  Belgique  elle-même.  Elle  avait  puissamment  contribué 
à  la  préparation  de  l’Exposition  (1).  «  C’est  grâce  au  comité 
français  des  Expositions  à  l’étranger,  disait  M.  Digneffe  en 
présentant  le  président  de  ce  comité  au  prince  Albert,  alors 
qu’il  parcourait  l’Exposition  en  préparation,  que  le  comité  de 
Liège  a  pu  entreprendre  l’Exposition  dont  vous  visitez 
aujourd  hui  les  travaux.  Le  comité  français  ne  nous  a  ménagé 
ni  ses  conseils,  ni  ses  encouragements  et  je  tiens  à  lui  en 
témoigner  devant  vons,  monseigneur,  toute  notre  reconnais¬ 
sance  ainsi  qu  à  M.  Chapsal  dont  la  haute  autorité  nous  a 
aidés  à  vaincre  les  difficultés  de  l’org'anisation.  »  De  son  côté, 
le  roi  Léopold  ne  craignit  pas,  en  recevant  au  mois  de  juillet 
le  Congrès  des  associations  de  la  presse,  d’affirmer  que  c’était 
à  sa  «  grande  voisine  »  que  la  Belgique  devait  le  succès  de 
son  exposition  internationale  de  1905.  Si,  comme  on  l’a 
dit  (2),  1  Exposition  manquait  de  clous,  elle  avait  du  moins 
dans  la  section  française  un  véritable  joyau  (3). 

On  remarqua  particulièrement  l’Exposition  de  l’industrie 

P  ^  de  Nouvelle  Revue  du  lor  avril  1005. 

ml  L'Exposition  de  TA/'oc.  Correspondant  du  10  septembre 

(3J  Journal  Officiel  du  8  octobre  1905,  p.  5970 


de  la  plume,  le  salon  de  la  couture  de  Paris  «  immense  ga¬ 
lerie  de  glaces  féeriquement  éclairée  à  réleclricilé  »  (1),  l’Ex¬ 
position  de  l’industrie  minière,  et  l’Exposition  collective 
des  institutions  patronales  fondées  et  soutenues  par  nos 
six  grandes  compagnies  de  chemins  de  fer. 

La  France  obtint  6.500  récompenses. 

La  liste  des  Expositions  n’est  pas  close.  En  avril  1906, 
ouvre  l’Exposition  de  Milan  destinée  à  célébrer  l’achèvement 
du  tunnel  du  Simplon.  Ce  devait  être  d’abord  une  simple 
exposition  des  moyens  de  transport,  mais  elle  a  pris  un 
caractère  général.  La  clôture  est  fixée  an  mois  de  novembre. 
L’année  1906  doit  avoir  une  autre  exposition  universelle  à 
Anvers.  On  annonce,  une  expoisition  nniverselle  pour  1907 
à  Bruxelles,  exposition  destinée  à  clore  la  série  des  concours 
internationaux  des  trois  métropoles  belges,  métropole  indus¬ 
trielle,  métropole  maritime,  métropole  politique.  Enfin,  on  an¬ 
nonce  lieux  expositions  universelles  pour  1908,  l’une  à  Québec, 
premier  essai  d’acclimatation  des  exhibitions  cosmopolites 
dans  la  «  Nouvelle  France  »  (2),  l’autre  à  Tokio  3)  renouvel¬ 
lement  élargi  de  l’Exposition  industrielle  d’Osaka  en  1903. 

Toutes  ces  expositions  ne  semblent  que  les  premiers  an¬ 
neaux  de  la  chaîne  destinée  à  relier  l’exposition  de  1900  à  la 
future  exposition  parisienne. 

En  effet,  lë  principe  d’une  nouvelle  exposition  universelle 
à  Paris  vers  la  fin  de  la  première  période  décennale  du  nou¬ 
veau  siècle,  semble  tacitement  admis.  Sans  doute,  ni  la  date 
exacte,  ni  le  site  précis  ne  sont  encore  arrêtés  ;  mais  on  parle 
du  retour  de  l’Exposition  comme  on  parle  du  retour  d’un 

(1)  Journal  des  Débats  du  10  juin  1905. 

(2)  L  DE  LA  BRiÈRE.  L'autre  France.  Voyage  au  Canada^  p.  g. 

(3)  Gaulois  du  19  septembre  1905, 


astre  à  révolutions  fixes. 

Dès  la  discussion  au  Sénat  du  projet  de  loi  relatif  à  l’Expo¬ 
sition  de  1900,  M.  Buffet,  — ■  qui,  reprenant  l’idée  présentée  à 
la  Chambre  par  M.  Denys  Gochin,  demandait  que  l’Exposition 
de  1900  fût  une  expositon  de  sélection,  —  M.  Buffet  ne  mettait 
pas  en  doute  qu’il  n’y  eut  une  exposition  une  ilizaine  d’années 
après  l’Exposition  projetée.  Combattant  la  construction  de 
nouveaux  palais  permanents,  il  disait  au  Sénat,  le  12  juin  1896, 
pour  écarter  les  reproches  de  redites  et  de  banalité  qu’on 
adressait  à  son  plan  d’exposition  restreinte  ;  «  Mais  alors,  dans 
cet  ordre  d’idées,  vous  ne  devez  pour  1900  construire  que  des 
bâtiments  provisoires  que  vous  ne  conserverez  pas  pour  l’Ex¬ 
position  suivante,  pour  celle  de  1911,  que  je  ne  verrai  certai¬ 
nement  pas.  Car  si  vous  les  conserviez,  ce  serait,  selon  votre 
expression,  tomber  dans  les  redites  et  dans  la  banalité  ». 

En  pleine  Exposition  de  1900  on  song'eait  déjà  à  l’Exposition 
de  la  décade  suivante.  On  lit,  en  effet,  dans  un  document  pour 
ainsi  dire  officiel,  le  compte  rendu  des  expositions  de 
l’Etat  (1),  à  propos  de  l’Exposition  de  la  Mutualité  Française 
organisée  par  le  ministre  de  l’intérieur  :  «  Les  mutualistes 
français  peuvent  tripler  leur  nombre  dans  la  période  dé¬ 
cennale  qui  va  s’ouvrir.  Si  comme  cela  est  probable,  une 
nouvelle  exposition  avait  lieu  à  Paris  en  1910‘,  il  importe  que 
ce  triplement  soit  acquis.  » 

Au  mois  de  novembre  1902  un  journal  constatait  que 
l’on  commençait  déjà  à  parler  d’une  nouvelle  exposition  uni¬ 
verselle  à  Paris  en  1911  (2). 

Deux  ans  plus  tard  on  agitait  l’idée  de  reporter  la  nouvelle 

(1)  Journal  officiel  du  27  juin  1900,  p.  3461. 

(2)  Figaro  du  10  novembre  1902. 
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Exposition  en  1920  afln  de  la  faire  coïncider'  avec  le  cinquan¬ 
tenaire  de  la  République  (3). 

Enfin  le  24  octobre  1904,  M.  Lucien  Cornet  saisissait  la 
Chambre  des  Députés  d’une  proposition  de  résolution  invi¬ 
tant  le  Gouvernement  à  décréter  une  exposition  universelle 
à  Paris. 

Cependant  on  dirait  que  je  ne  sais  quelle  lassitude,  une 
sorte  d’indifférence  se  manifeste  à  l’endroit  des  Expositions 
universelles.  Tandis  qu’un  publiciste  au  lendemain  de  l’Ex¬ 
position  de  Londres,  en  1862,  commençait  un  article  sur  les 
Expositions  par  ces  mots  :  «  La  cause  des  Expositions  univer¬ 
selles  est  définitivement  gagnée  »  (l),le  correspondant  d’un 
grand  journal  parisien  écrit  en  tète  d’une  lettre  sur  l’Exposi¬ 
tion  de  Saint-Louis  :  «  11  me  semble  que  décidément  les  Expo¬ 
sitions  universelles  ont  fait  leur  temps  »  (2).  On  se  rappelle 
que  Guillaume  II  avait  témoigné  en  1892  l’intention  d’ou¬ 
vrir  à  Berlin  en  1900  une  grande  Exposition  universelle.  En 
présence  de  l’initiative  de  la  France,  il  y  renonça,  et  il  ne  pa¬ 
raît  pas,  quoi  qu’en  dise  M.  Charles  Gide  (3),  caresser  aujour¬ 
d’hui  de  plans  semblables.  L’Italie  ne  se  montre  pas  d’humeur 
à  reprendre  les  projets  qu’en  1881  elle  avait  formés  pour 
rhiver  1887-1888.  Ainsi  les  deux  peuples  pai’venus  les  der¬ 
niers  au  rang  des  gr'andes  puissances  semblent  dédaigner  de 
célébrer  par  un  grand  concours  international  leur  entrée 
dans  le  «  Concert  européen  ». 

En  France  même,  il  se  forma  contre  la  dernière  exposition 
universelle,  l’Exposition  de  1900,  une  véritable  opposition  de 

(1)  Gaulois  du  26  octobre  1904. 

(2)  Charles  Lavollée.  Les  Expositions  Universelles  et  leur  influence  sur 
l’industrie  contemporaine .  Revue  des  Deux-Mondes  du  1"  décembre  1864,  p.  628. 

(3)  S.  JoussELiN.  L'Exposition  de  Saint-Louis.  Gaulois  du  22  septembre  1904. 

(4)  Chronique  économique.  Revue  d'économie  politique,  t.  XVI,  1901,  p.  677. 


—  727 


principe.  Cette  opposition  trouva  sa  formule  doctrinale  dans 
une  étude  de  M.  Paul  Leroy-Beaulieu.  Dès  le  7  décembre  1895, 
l’éminent  professeur  du  Collège  de  France,  dans  un  article 
de  tête  de  l'Economiste  français,  dont  il  est  directeur,  article 
intitulé:  Les  grands  inconvénients  des  foires  universelles  et 
la  nécessité  d'y  renoncer,  groupa  la  plupart  des  objections 
que  l’on  peut  faire  au  système  des  expositions  universelles. 
Les  choses  ont  d’ironiques  retours.  Il  est  piquant  de  voir 
les  économistes  devenus  les  adversaires  passionnés  des  Ex¬ 
positions  dont  ils  ont  été  les  propagateurs  infatigables  et  de 
trouver  la  critique  des  conceptions  favorites  de  Michel  Che¬ 
valier  sous  la  plume  du  chef  de  l’école  classique  gendre  à  la 
fois  et  successeur  dans  sa  chaire  du  Collège  de  France  du 
promoteur  du  libre  échange. 

Mais  ce  fut  le  Parlement  qui  servit  en  1896  de  champ  clos 
aux  partisans  et  aux  adversaires  des  expositions. 

Les  objections  théoriques  contre  les  grandes  exhibitions 
internationales  ont  été  magistralement  résumées  par  M.  Al¬ 
fred  Picard,  commissaire  général  de  l’Exposition,  dans  son 
discours  du  14  mars  1896  à  la  Chambre  des  députés. 

«  A  en  croire,  dit-il,  t  en  croire  les  détracteurs  des  expo¬ 
sitions  universelles,  ces  grandes  manifestations  de  la  paix 
et  du  travail  n’offriraient  aucun  intérêt  réel  pour  le  dévelop¬ 
pement  de  l’industrie  et  de  l’éducation  générales.  Elles  se¬ 
raient  impuissantes  à  accroître  notre  commerce  extérieur  et 
notre  commerce  intérieur-  Tout  au  plus  imprimeraient-elles 
à  certaines  branches  du  négoce  parisien,  une  activité  factice 
et  temporaire,  compensée  d’ailleurs  très  largement  par  des 
années  d’atonie,  de  stagnation,  par  le  renchérissement  de  la 
vie  et  surtout  par  la  souffrance  du  commerce  départemen- 


tal.  Loin  d’y  gagner,  nous  y  perdrions  par  la  divulgation 
de  nos  procédés  de  fabrication.  En  réalité,  les  expositions 
auraient  cessé  d’être  des  manifestations  industrielles  et 
commerciales,  pour  se  transformer  en  de  grandes  ker¬ 
messes  préjudiciables  à  la  morale  publique,  n’ayant  d’autre 
résultat  que  de  pousser  à  la  dépravation  et  aux  excès  d’un 
cosmopolitisme  dangereux.  Les  industries  sérieuses  s’en 
élcigneraient,  de  plus  en  plus  convaincues  que  leur  coopé¬ 
ration  aurait  surtout  pour  objet  de  couvrir  d’un  voile  de 
respeciabilily  ces  gigantesques  saturnales... 

((  La  province  ne  serait  seulement  pas  atteinte  dans  son 
commerce;  elle  aurait  à  supporter  des  dépenses  considé¬ 
rables  dans  l'intérêt  de  Paris;  elle  verrait  en  outre  les  cam¬ 
pagnes  se  dépeupler  de  plus  en  plus  et  l’agriculture  péri¬ 
cliter  faute  de  bras. 

«  Au  point  de  vue  social,  l’agglomération  passagère  d’ou¬ 
vriers  voués  fl  de  longs  chômages,  constituerait  un  véritable 
péril.  » 

La  question  des  expositions  universelles  se  pose  donc  et  il 
convient  de  l’étudier  soigneusement.  Mais,  avant  tout,  il  im¬ 
porte  de  dégager  ce  problème  de  tous  les  éléments  étrangers, 
do  le  débarrasser  des  scories  qu’on  y  mêle. 

On  a  critiqué  le  caractère  forain  donné  aux  expositions, 
caractère  nouveau,  dit-on,  et  que  ne  présentaient  pas  les  pre¬ 
mières  expositions. 

Mais  que  l’on  plante  dans  les  expositions  des  «  clous  » 
gigantesques,  que  l’on  prenne,  comme  le  dit  M.  Paul  Leroy- 
Beaulieu  (1),  «  l’habitude  détestable,  humiliante,  d’entourer 

(1)  Les  f/rands  inconvénients  des  foires  universelles  et  la  nécessité  d’y 
renoncer.  Economiste  Irançais  du  7  décembre  1895,  i>.  730. 
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le  déploiement  des  produits  industriels  et  des  instruments 
de  production  de  toute  une  ceinture  dorée  d’établissements 
équivoques  et  puérils  »,  ce  ne  sont  pas  les  expositions  elles- 
mêmes  qui  peuvent  en  être  rendues  responsables  et  on  ne 
saurait  leur  faire  un  grief  de  toutes  les  végétations  parasites 
sous  lesquelles  on  les  étouffe. 

D’ailleurs  est-il  bien  exact  que  les  expositions  anciennes 
fussent  pures  de  tout  alliage  ?  «  L'apogée,  dit  M.  Paul  Leroy- 
Beaulieu,  en  parlant  des  expositions  universelles,  l'apogée 
en  fut  dans  l’année  1867.  Alors,  un  homme  de  premier  ordre. 
Le  Play,  avait  par  une  merveilleuse  puissouce  de  classifi¬ 
cation,  formé  de  l’Exposition  un  véritable  corps  organique 
où  l’énorme  variété  des  produits  se  conslil liait  eu  une  œuvre 
harmonieuse.  En  moraliste  qu’il  était,  au  lieu  de  convoquer 
le  ban  et  l’arrière-ban  des  parasites  des  nations'  civilisées  et 
des  nations  bai'bares,  il  avait  clierclié  à  donner  à  celte  mani¬ 
festation  du  li'avail  un  caractère  élevé  et  spirituel,  en  inven¬ 
tant  un  ordre  nouveau  de  récompenses  pour  l’organisation  la 
plus  humaine  de  l’industrie  ».  Que  la  classification  de  l’Ex¬ 
position  de  1867  fût  un  chef-d’œuvre,  tout  le  monde  en  con¬ 
vient  ;  f{ue  la  création  d’une  section  spéciale  pour  les  insti¬ 
tutions  ouvrières,  section  qui  esl  devenue  en  1889  l'exposi¬ 
tion  d’économie  sociale,  en  1900  le  groupe  de  l'écononne  so¬ 
ciale,  fût  une  heureuse  idée,  pei'sonne  n’y  contierlit-  Mais 
est-il  bien  vrai  que  cette  exposition  de  1867,  qui  a  laissé 
dans  son  sillage  comme  un  parfum  de  joie  et  de  fête,  fût 
un  modèle  de  décence  et  d’austérité  ?  Est-il  vrai  qu'on 
n’ait  pas  pour  elle  autant  et  plus  que  pour  d’autres  convoqué 
le  ban  et  l’arrière-ban  des  parasites  des  nations  civilisées  et 
barbares?  Les  mœurs  de  1867  dont  Pmchefort  devait  raimée 
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suivarxte  dans  les  Français  de  la  décadence  donner  la  vive  et 
piquante  satire  n’avait  rien  de  patriarcal.  C’était,  suivant  le 
mot  que  Léon  de  Tinseau  met  dans  la  bouche  d’un  person¬ 
nage  de  son  roman  La.  Chesnardière,  c’était  «  la  grande  vie  ». 
Che  Carnavale!  disait  un  Italien  visitant  les  Tuileries  au  début 
du  second  Empire  (1),  et  ce  mot  ne  pourrait-il  pas  caractériser 
la  folie  française  de  la  Cour  et  de  la  ville  au  temps  de  la 
plus  brillante,  mais  de  la  plus  légère  des  exhibitions  pari¬ 
siennes  ?  Enfin  un  chroniqueur  contemporain  adressait  pré¬ 
cisément  à  cette  exposition,  que  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  con¬ 
sidère  comme  l’exposition  modèle,  les  reproches  que  l’éco- 
nomiste  adresse  aux  expositions  plus  récentes  :  «  Le  grand 
vice  de  fExposition,  écrivait  Victor  Fournel  (2),  outre  ses 
proportions  écrasantes,  c’est  ce  côté  amusant  et  puéril,  ce 
mélange  de  bazars,  de  spectacles  et  de  baraques  foraines  qui 
n’attirent  la  foule  qu’en  la  détournant  de  toute  pensée  d’étude 
et  qui  lui  donne  une  séduction  vulgaire  subie  par  ceux  qui  la 
déplorent  le  plus  aux  dépens  de  sa  dignité  morale  et  de  son 
utilité  pratique  ».  M.  Paul  Leroy-Beaulieu,  en  célébrant  les 
vertus  de  l’Exposition  de  1867,  a  donc  été  trompé  par  ce  mi¬ 
rage  qui  nous  dore  le  passé,  par  cette  illusion  flatteuse  qui 
efface  les  défauts  d’une  époque  déjà  éloignée. 

Considérons  donc  le  problème  ainsi  dégagé.  Nous  nous 
bornerons  aux  données  que  peuvent  fournir  les  expositions 
universelles  de  Paris.  D’un  côté  nous  manquons  de  documents 
sur  les  effets  des  expositions  universelles  à  l’étranger.  De 
l’autre  les  expositions  universelles  françaises  qui  fee  sont 
tenues  ailleurs  qu’à  Paris  ne  semblent  pas  avoir  eu  d’in- 

(1)  Le  Dernier  des  Napoléon,  p.  168,  n.  I. 

(2)  Voyage  à  travers  l’Exposition  universelle,  êorrcspondatit  du  25  juil¬ 
let  1867,  p.  621. 
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fluence  sur  l’ensemble  du  pays.  Le  problème  peut  se  formuler 
en  trois  questions:  Les  expositions  universelles  d’une  façon 
générale  sontrelles  utiles  ?  Les  expositions  universelles  sont- 
elles  utiles  à  la  France  ?  Les  expositions  universelles  sont- 
elles  utiles  à  Paris  ? 

Les  expoisitions  universelles  d’une  façon  générale  sont- 
elles  utiles  ? 

Nous  n’hésitons  pas  à  répondre  oui.  Les  expositions  ont 
tous  les  avantages  que  Diderot  reconnaissait  aux  expositions 
artistiques.  Elles  stimulent  le  fabricant,  font  connaître  l’ob¬ 
jet,  déterminent  l’amateur  à  l’achat. 

«  L’homme  habile,  disait  Diderot  (1),  l’homme  habile  à  qui 
l’homme  riche  demande  un  morceau  qu’il  puisse  laisser  à 
son  enfant  comme  un  effet  précieux,  ne  sera  plus  arrêté  par 
mon  jugement,  par  le  vôtre,  par  le  respect  qu’il  se  portera 
à  lui-même,  par  la  crainte  de  perdre  sa  réputation.  C’est 
pour  un  particulier  qu’il  travaillera  et  vous  n’en  obtiendrez 
qu’un  ouvrage  médiocre,  de  nulle  valeur.  On  ne  saurait  oppo¬ 
ser  trop  de  barrières  à  la  paresse,  à  l’avidité,  à  rûiridélité  et 
la  censure  publique  est  une  des  plus  puissantes.  Combien 
de  tajbleaux  seraient  demeurés  des  années  entières  dans  l’om¬ 
bre  de  l’atelier  s’ils  n’avaient  point  été  exposés  ?  Tel  parti¬ 
culier  va  promener  au  salon  son  désœuvrement  et  son  ennui 
qui  y  prend  ou  reconnaît  en  lui  le  goût  de  la  peinture.  » 

On  a  fait  plusieurs  objections.  On  a  dit  que  les  expositions 
étaient  inutiles,  et  que  les  magasins  étaient  les  véritables 
expositions,  que  les  expositions,  utiles  autrefois,  ne  l’étaient 
plus  aujourd’hui,  que  les  expositions  n’étaient  utiles  que 
dans  des  circonstances  exceptionnelles,  que  les  expositions 

(1)  Salon  de  1767.  Œuvres  complètes,  éd.  Assezat,  t.  XI,  p.  6. 
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ne  pouvaient  être  entreprises  qu’à  des  époques  moins  trou¬ 
blées  que  la  nôtre,  à  des  époques  de  paix  profonde  et  d’avenir 
assuré. 

Les  expositions,  a-t-on  dit,  sont  inutiles  ;  car  les  magasins 
sont  les  véritables  expositions. 

«  Longtemps,  dit  M.  Jobard  (1),  longtemps  les  Anglais  ont 
méprisé  les  expositions  françaises;  les  boutiques  du  Slrand 
et  du  Regent  Street  et  du  Ouadrant,  voilà  nos  expositions, 
disaient-ils,  elles  sont  perpétuelles,  et  il  s’y  distribue  chaque 
jour  plus  do  médailles  à  nos  exposants  que  vous  n’en  distri¬ 
buerez  tous  les  cinq  anis  aux  vôtres.  »  «  Les  expositions 
universelles,  disait,  en  1878,  M.  Henri  Houssaye  (2),  les  expo¬ 
sitions  universelles,  profitables  aux  autres  nations,  sont  inu¬ 
tiles  à  la  France.  Les  œuvres  de  son  art  et  de  son  industrie 
ne  sont-elles  pas  répandues  par  toute  l’Europe  à  laquelle 
elles  servent  de  leçon  et  de  modèles  et  Paris  avec  ses  salons 
annuels,  ses  vingt  musées,  ses  somptueux  magasins  qui  sont 
aussi  des  musées  et  ses  milliers  de  boutiques  qui  sont  des  vi¬ 
trines,  avec  enfin  ses  diverses  expositions  que  multiplient 
l’Etat  et  les  iiarticuliers  à  l’école  des  Beaux-Arts,  au  Palais  de 
rindustrie,  dans  les  cercles,  chez  les  marchands  de  tableaux, 
Paris  n’est-il  pas  une  exposition  perpétuelle?  » 

Mais  ce  caractère  perpétuel  que  présentent  les  galeries 
des  magasins  est  précisément  ce  qui  les  empêche  de  rempla¬ 
cer  les  expositions  universelles.  Ce  qu’on  peut  voir  tous  les 
jours  finit  par  ne  plus  al  tirer.  D’ailleurs  les  expositions  uni¬ 
verselles  ne  montrent  pas  seulement  des  produits  de  Paris, 

fl)  Art.  Expiisitkin  des  pkdduits  industriels  (îads  Encyclopédie  du 
?:i\"  Xiicli'.  f  XIX.  p.  342, 

(2)  Yoyatjc  autour  du  Monde  à  V Exposition  universelle.  Revue  des  Deux- 
Mondes  du  15  août  1878,  p.  801. 
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en  rapprochant  d’ailleurs  ce  qui  se  trouve  dispersé  aux 
quatre  coins  de  la  ville  et  en  mettant  en  lumière  ce  qui  ris¬ 
querait  de  demeurer  caché,  elles  montrent  les  produits  de 
toute  la  France,  les  produits  du  monde  entier.  Les  magasins 
des  grandes  rues  de  Paris,  pas  plus  que  les  boutiques  des 
grandes  voies  de  Londres,  ne  sauraient  donc  les  remplacer. 

Les  expositions  diLon  encore  viennent  trop  tard  dans  un 
monde  trop  vieux;  utiles  autrefois  elles  ont  cessé  de  l’étre 
aujourd’hui. 

«  Les  Expositions  universelles,  dit  M.  Paul  Leroy  Beau- 
lieu  (i),  ont  eu  cerles  leur  utilité.  Alors  que  les  principales 
inventions  du  siècle  étaient  plus  jeunes  et  moins  divulguées, 
alors  que  les  communications  étaient  moins  commodes  et 
plus  coûteuses...  dans  ce  temps,  les  Expositions  formaient 
un  beau  et  utile  spectacle  ». 

Ainsi  râge  d’or  des  Expositions  aurait  été  l’âge  des  tâton¬ 
nements  industriels  et  des  moyens  de  locomotion  rudimen¬ 
taires  I 

Mais,  est-ce  que  les  principales  inventions  du  siècle  n’ont 
pas  reçu  des  modifications  qui  les  transforment  et  en  font 
comme  autant  d’inventions  inédites?  Est-ce  que  de  nouvelles 
inventions  ne  sont  pas  venues  prendre  place  à  côté  de  leurs 
devancières  ?  Peut-on  dire  que  notre  époque  soit  moins  fé¬ 
conde  en  inventions,  en  perfectionnements  et  en  applicar 
bons,  qu’aucune  de  celles  qui  l’ont  précédée  ?  Y  en  eût-il 
jamais  où  le  progrès  eut  un  essors!  rapide?  «  Le  monde  mo¬ 
derne  évolue  vite,  dit  M.  Lair  (2).  Les  années  de  son  exis¬ 
tence  valent  presque  des  siècles  du  passé  ».  Précisément 

(1)  Les  f/rands  inconvénients  des  foires  universelles  et  la  nécessité  d’y 
renoncer.  Economiste  français  du  7  décembre  1895,  p.  729. 

(2)  .iprès  l'Exposition.  Réforme  sociale  du  l"  février  1901,  p.  240. 
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M.  Denys  Gochin,  à  la  séance  diu  13  mars  1896  de  la  Chambre 
des  Députés,  à  propos  du  projet  d’expos ttion  de  1900,  exal¬ 
tait  les  inventions  de  la  dernière  période  décennales  celle-là 
même  dont  M.  Paul  Leroy-Beaulieu,  mettait  pour  ainsi  dire  la 
stérilité  en  opposition  avec  la  fécondité  de  la  jeunesse  indus¬ 
trielle  du  siècle.  Parlant  des  raisons  invoquées  en  faveur  de 
la  date,  périodicité,  clôture  du  xix®  siècle.  M.  Denys  Cochin 
concluait  ;  «  Mais,  à  mon  sens,  l’exposition  viendra  à  propos 
pour  des  raisons  beaucoup  plus  sérieuses.  Elle  succède  à  une 
période  excessivement  féconde.  Tous  les  commissaires  géné¬ 
raux  d’Expositions  n’auront  pas  eu  la  bonne  fortune  de  M.  le 
commissaire  général  Picard.  Il  aura  à  présenter  une  foule 
d’inventions  nouvelles  ;  il  trouvera  dans  les  progrès  récents 
de  l’art  et  de  la  science,  assez  d'objets  d’attraction  pour  faire 
venir  et  récompenser  la  venue  des  visiteurs  de  Paris  en  1900.  » 
D’un  autre  côté,  n’y  a-t-il  pas  quelque  paradoxe  a  soute*- 
nir  que  l’âge  des  communications  difficiles'  était  l’époque 
prédestinée  des  expositions  ?  Sans  doute  à  ce  moment,  des 
foules  plus  sédentaires  pouvaient  avoir  besoin  d’être  mises 
en  mouvement  par  l’annonce  d’une  exposition,  de  subir  en 
quelque  sorte  l’attraction  de  cette  exhibition;  pour  quitter 
leurs  foyers.  Mais  n’en  estril  pas  de  même  aujourd’hui  en¬ 
core  ?  N’est-il  pas  besoin  d’un  attrait  pour  rompre  le  charme 
qui  attache  la  province  à  ses  habitudes  casanières  ?  Est-ce 
que  d’ailleurs  les  débuts  des  expositions  n’ont  pas  coïncidé 
avec  l’achèvement  des  premiers  grands  réseaux,  c’est-à-dire 
avec  l’époque  où  les  communications  ont  été  facilitées  et  mul¬ 
tipliées  ?  M.  Levasseur  l’a  dit  dans  un  mémoire  lu  à  la  séance 
publique  annuelle  des  cinq  académies  le  25  octobre  1900  : 

«  C’est  la  vapeur  qui  a  rendu  possibles  ces  rendez-vous  des 
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nations  et  c’est  au  milieu  du  siècle  précisément,  lorsque  com¬ 
mençait  le  grand  mouvement  de  construction  des  voies  fer¬ 
rées  que  Londres  a  inauguré  ce  solennel  concours  (4)  ». 
Gomme  l’a  dit  M.  Lavollée  (2)  à  propos  des  premières  exhibi¬ 
tions  ;  «  Ce  n’est  ni  la  France  ni  l’Angleterre  c’est  le  génie  du 
XIX®  siècle  qui  a  inspiré  et  exécuté  l’entreprise.  Les  exposi¬ 
tions  universelles  procèdent  des  besoins,  des  sentiments,  des 
passions  de  notre  temps  ». 

M.  Paul  Leroy-Beaulieu  (3)  dit  encore  ;  «  Une  Exposition 
universelle  sérieuse,  morale,  élevée,  pratique,  n’est  plus  pos¬ 
sible;  les  conditions  matérielles  et  les  conditions  morales  ne 
s’y  prêtent  plus.  Il  ne  peut  plus  s’agir  que  d’une  foire  gigan¬ 
tesque,  un  fouillis  où  rien  ne  se  peut  classer  avec  méthode, 
d’où  ne  se  dégage  aucune  impression  intellectuelle  ». 

Estril  bien  vrai  que  les  conditions  matérielles  et  morales 
d’une  exposition  instructive  fassent  défaut?  Sans  doute 
M.  Paul  Leroy-Beaulieu,  en  parlant  du  manque  d’ordre  s’est 
trouvé  malheureusement  prophète  dans  son  pays,  et  l’Expo*- 
sition  de  1900  présentait  trop  souvent  une  image  du  chaos. 
C’est  à  elle,  qu’il  faut  appliquer  la  critique  trop  générale  que 
formulait  M.  de  Vogue  à  propos  des  dernières  expositions  : 
M  L’ordonnance  en  est  de  plus  en  plus  absente  ;  les  efforts 
individuels  se  multiplient  intéressants,  intelligents,  parfois 
très  beaux  et  très  utiles  :  rien  ne  les  relie  dans  rincohérence 
et  l’anarchie  de  l’ensemble  (4).  »  Mais  ce  désordre  n’est  pas 
particulier  aux  expositions  récentes.  C’était  le  plus  grave 

(1)  E.  Levasseur,  L'influence  des  voies  de  communication  au  XIX‘  siècle. 
Journal  officiel  du  28  octobre  1900,  p.  7124. 

(1)  Des  Expositions  Universelles  d  propos  du  rapport  du  prince  Napoléon. 
Bevue  des  Deux-Mondes,  du  15  mai  1858,  p.  429 

(3)  Les  grands  inconvénients  des  foires  universelles  et  la  nécessité  d’y  re¬ 
noncer.  Economiste  français  du  7  décembre  1895,  p.  730. 

(4)  De  Voguë.  La  défunte  Exposition.  Bevue  des  Deux-Mondes  du  15  novem¬ 
bre  1900,  p.  396. 


défaut  de  la  première  exposition  parisienne,  de  l’Exposition 
de  1855.  C’était  le  défaut  de  l’Exposition  de  Philadelphie 
eu  1876.  - —  ((  Aimez-vous  le  désordre?  on  eu  a  mis  partout  », 
écrivait  Louis  Simoniu  (1)  en  revenaid<  de  la  visiter —  comme 
de  l'Exposition  de  Chicago  en  1893.  Ce  défaut  d’ailleurs 
ii'a  rien  de  nécessaire.  Le  grand  noml.)re  des  objets  fournit 
une  ample  malière  à  la  méthode  ordonnatrice,  mais  n’y 
oppose  pas  un  insurmontable  obstacle.  Classez  les  objets 
comme  ils  l’ont  été  en  1867,  en  1878,  en  1889  et  quel  qu’en  soit 
le  iiondjre,  vous  aurez  une  exposiliou  sérieuse,  morale, 
élevée,  pratique. 

Les  expositio'iis  sont  utiles,  arhon  dit,  mais  uniquement 
dans  des  circonstances  exceptionnelles.  Ainsi  une  exposi¬ 
tion  a  été  utile  en  1855  pour  montrer  la  transformation  du 
mécanisme;  en  1878  pour  montrer  le  relèvement  de  la 
France  ;  liors  de  là  elles  sont  oiseuses. 

Telle  est  l’opinion  de  M.  Georges  Gérault  (2). 

Pour  que  cette  thèse  fût  vraie,  il  faudrait  que  les  e*xposi- 
lions  données  dans  des  circonstances  extraordinaires  eus¬ 
sent  eu  un  résultat  favorable  et  que  les  expositions  données 
dans  des  circonstances  ordinaires  eussent  échoué.  Or  d’un 
côté  M.  Georges  Gérault  (3)  non  seulement  ne  constate  pas  de 
résultat  particulièrement  favorable  pour  les  expositions  don¬ 
nées  dans  des  circonstances  extraordinaires,  mais  —  et  nous 
verrons  plus  loin  que  c’est  à  notre  sens  une  exagération  — • 
il  ne  leur  attribue  aucun  effet;  il  avoue  que  la  période  de  pros¬ 
périté  qui  suivit  l’Exposition  de  1855  fut  due  peut-être  plus 

(1)  Le  Centenaire  Américain  et  l'Exposition  de  Philadelphie.  Revue  des 
Deux-Mondes  du  15  octobre  1876,  p,  798. 

(2)  Les  Expositions  universelles  envisagées  au  point  de  vue  de  leurs  résul¬ 
tats  économiques,  p.  202. 

(3)  Id.  p.  64. 
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à  la  silualion  générale  qu’à  l’exposition  elle-même,  que,  si 
l’Exposition  de  1878  au  point  de  vue  intérieur  ((  consacra  et 
rendit  évidente  aux  yeux  de  tous  la  prospérité  nouvelle  de 
notre  commerce,  elle  no  l'activa  pas  d'une  façon  très  sen¬ 
sible  »  (1)  et  qu'au  point  de  vue  extérieur  elle  fut  suivie  d’une 
crise  dans  notre  négoce  r2). 

1/  un  au! IC,  on  ne  çonslalo  pas  i(ue  les  oxqiosifions  données 
dans  des  circonstances  ordinaires  qui  se  sont  succédées  en 
France  aient  été  stériles  ou  délaissés.  D'ailleurs  la  régularité 
qu’on  reproche  aux  expositions  n'a  pas  été  l'effet  d’une 
théorie  préconçue  ;  elle  s’est  établie  par  la  coutume,  sans 
doute  parce  qu’elle  répondait  à  certains  besoins,  parce 
qu’elle  présentait  des  avantages, 

En  effet,  les  expositions  à  longs  intervalles  ne  font  que 
consacrer  des  progrès  accomplis.  Les  expositions  régulières 
provoquent  des  efforts.  Sans  doute,  ainsi  iju’on  l’a  dit,  «  au¬ 
cune  exposition  universelle  n’a  suscité  de  découvertes  nom- 
hieuses,  ni  brillanle.'^,  et  les  graiiifes  invenlions  ipii  (iepuis  un 
siccle  ont  révolutionné  l’industrie  n’ont  pas  été  faites  à  la 
suite  do  ces  cünconis  internationaux,  mais  à  la  suite  d'une  ex¬ 
périence  de  tous  les  jours  »  (3^.  <(  Est-ce  (phun  industriel  ou 
un  commerçant,  dit  Al.  à\es  Guyot  d),  attend  l'année  de  l’E.x- 
position  pour  réaliser  des  progrès,  les  faire  connaître  ou  s’en 
informer?  Est-ce  que  AI.  Lumière  a  attendu  l’Exposition 
de  1900  pour  produire  son  cinématographe.  Est-ce  que  l’in¬ 
dustrie  des  automobiles  a  attendu  cette  même  date  pour  se 
développer  et  se  perfectionner?  »  Mais  il  en  est  ainsi  de  tous 


amsaoées  au  point  cU 

><>  >(!..  p.  74. 

(3)  W-  id  .  p,  95. 

L.  I..4VEDAN.  Avant  l'Exposition.  Vorrespondani  Ju  lo  avril  I9f:0. 
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les  concours;  il  est  rare  qu’ils  engendrent  des  chel's-d’œuvre  : 
ils  n’en  sont  pas  moins  utiles  :  ils  entretiennent  l’activité, 
l’initiative,  l’émulation.  Les  expositions  universelles  entre¬ 
tiennent  l’effort,  l’animation,  un  amour-propre  nécessaire 
au  progrès.  Maintenez-les  ou  vous  devrez  supprimer  tous  les 
salons,  tous  les  concours. 

Les  expositions,  a-t-on  dit,  ne  sont  possibles  qu’aux 
époques  de  paix  profonde  et  d’avenir  assuré  et  ces  conditions 
ne  se  rencontrent  nulle  part  de  notre  temps.  «  Des  entreprises 
de  ce  genre,  dit  M.  L.  Lavedaii  (1),  aussi  colossales  et  aussi 
onéreuses,  ne  devraient  être  tentées  que  par  un  pays  sûr  de 
lui-même,  sûr  de  sa  force,  de  son  lendemain  et  de  son 
influence  extérieure,  de  l’amitié  de  ses  voisins  et  de  la  sym¬ 
pathie  des  peuples  ».  La  France,  d’après  M..  Lavedan,  ne 
satisfaisait  pas  à  ces  conditions  en  1900;  il  aurait  pu  ajouter 
qu’elle  n’y  avait  jamais  satisfait,  qu’aucun  peuple  de  l’Eu¬ 
rope,  et  du  monde  entier  n’y  satisfaisait  et  n’y  avait 
jamais  satisfait.  Mais  une  exposition  suppose-t-elle  cette  paix 
profonde  ?  Loin  de  là.  Une  pareille  paix  serait  au  contraire 
la  mort  des  expositions.  «  L’esprit  humain,  écrivait  le 
26  août  1848,  un  auteur  que  ne  saurait  désavouer  le  directeur 
du  Correspondant^  l’esprit  humain  aime  les  combats  qui  ne 
lui  laissent  pas  de  repos:  il  grandit  dans  les  perplexités, 
il  lui  faut  ces  dures  conditions  sans  lesquelles  rien  n’est 
fécond,  le  déchirement  et  la  douleur.  Les  siècles  de  Périclès 
et  d’Auguste  sortirent  de  Salamine  et  de  Pharsale.  La  que¬ 
relle  des  investilures  réveilla  la  scholastique.  Entre  l’ex- 
communicalion  et  le  ban  de  l’Empire,  il  fallait  choisir,  il 
fallait  lutter.  Les  premiers  chants  des  troubadours  se  mê- 


(1)  Avant  l'Exiiosilion.  Correspondant  du  10  avril  1900,  p.  3. 
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lent  au  cri  de  la  victoire  de  la  première  croisade  et  ce  ne  fut 
pas  trop  de  toutes  les  fureurs  des  guelfes  et  des  gibelins  pom' 
échauffer  Dante  et  piour  embraser  son  enfer.  Tous  ces  mâles 
esprits  qui  furent  comme  la  première  moisson  du  siècle  de 
Louis  XIV  avaient  germé  sur  une  terre  sillonnée  par  la 
guerre,  brûlée  par  les  armées  espagnoles,  encore  toute  fré¬ 
missante  des  passions  de  la  Fronde.  Et  lorsque  la  civilisation 
même  sembla  périr  sur  les  échafauds  et  dans  les  prisons 
de  la  Terreur,  regardez-y  bien  et  c’est  de  ces  scènes  d’horreur 
que  vous  verrez  s’échapper’,  comme  la  colombe  du  bûcher  de 
Jeanne  d’Arc,  le  cygne  du  Génie  du  Christianisme  et  des 
Martyrs  (1).  » 

Ce  qu’Ozanam  disait  des  progrès  de  la  littérature  et  du 
développenrent  de  la  pensée  humaine  est  vrai  des  progrès  de 
tout  ordre:  c’est  clairs  la  fermentation  politique  des  répu¬ 
bliques  italiennes  du  Moyen-âge,  que  s’élaborèrent  les  pre¬ 
miers  principes  économiques  et  s’ébauchèrent  les  premières 
combinaisons  financières  (2).  C’est  des  hécatombes  de  la 
guerre  de  la  Sécession  que  sortit  la  grandeur  manufacturière 
des  Etats-Unis  (3).  Ce  sont  les  guerres  de  la  Révolution  qui 
engendrèrent  plusieurs  industries  modernes  (4)  et  la  fabrica¬ 
tion  du  sucre  indigène  naquit  du  blocus  continental.  Attendre 
que  les  révolutions  et  les  guerres  soient  closes  pour  ouvrir  des 
e.xpositions,  ce  serait  reporter  les  exhibitions  au  lendemain 
du  dernier  jour  de  l’humanité  et  rechercher  trop  de  sécurité, 
c’est  se  condamner  à  l’impuissance,  car,  comme  le  dit  Bos- 

(1)  Frédéric  Ozanam.  Autographe  du  5  Janvier  1864,  p.  28. 

(2)  SCLOPis.  Essai  sur  loi  législation  italienne  dans  ses  rapports  avec  l'In¬ 
dustrie  et  le  commerce  aux  Xim.  XlVe  et  .\Te  siècles.  lievue  de  Législation 
(Revue  Wolowsl-.i),  t.  XVII,  p.  665 

(3)  A.  BOGENVAL.  L'idéal  américain  d'après  un  livre  récent  du  président 
Boosevelt.  Réforme  sociale  du  16  Juin  1904,  p.  915. 

(4)  J. -B.  BioT.  Essai  sur  l'histoire  générale  des  sciences  pendant  la  révolu¬ 
tion,  p.  1, 
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suet  (1),  «  Oui  veut  trop  s’assurer  et  trop  prévoir  ne  fera 
rien  ». 

Exaniinons  maintenant  l’utilité  des  expositiolns  univer¬ 
selles  à  des  points  de  vue  spéciaux,  au  point  de  vue  industriel, 
au  point  de  vue  commercial,  au  point  de  vue  moral,  au  point 
de  vue  social,  au  point  de  vue  international. 

Les  expositions  universelles  sontrelles  utiles  au  point  de 
vue  industriel?  Oui  et  de  deux  façons,  elles  stimulent  les  pro¬ 
ducteurs  et  les  instruisent. 

Elles  les  stimulent  et  leur  font  réaliser  des  prog"rès  qui 
n’eussent  pas  été  même  tentés  sans  elles. 

«  Il  est  bon,  a  dit  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  (2),  il  est  bon 
que  de  temps  en  temps  les  industriels  et  les  ouvriers  aient 
l’esprit  animé  par  d’autres  pensées  que  celles  du  lucre  im¬ 
médiat.  Jadis,  pour  entrer  dans  une  corporalion,  chaque  arti¬ 
san  était  ienu  de  faire  un  chef-d’œuvre.  Cette  pratique  tyran¬ 
nique  a  heureusement  disparu.  Mais  à  côté  d’inconvénients 
fort  grands,  elle  avait  bien  quelques  avantages.  Les  exposi¬ 
tions  universelles  ont  d’une  manière  détournée  et  toute  facul¬ 
tative  rétabli  le  chef-d’œuvre.  »  Les  expositions  nationales 
surexcitaient  déjà  dans  une  certaine  mesure  l’initiative. 
Dans  une  comédie  représentée  le  27  décembre  1820,  un  an 
après  la  première  exposition  de  la  Restauration,  Picard 
nous  montre  un  propriétaire  d’usine  sans  cesse  en  quête 
de  perfectionnements,  ne  s’occupant  de  sa  manufacture 
i(  que  pour  de  nouveaux  procédés  dont  il  a  fait  l’essai  et  dont 
il  est  tout  lier  parce  qu’il  a  obtenu  une  médaille  à  la  der- 

M)  Politique  tirée  des  propres  paroles  de  l'Ecriture  Sainte,  V.  II,  8,  Œuvres 
coiiiplètes.  éil.  Har-le-Duc,  1863,  t.  VII,  p.  658. 

(‘D  L'K  riiosilioii  vnirrrselle  et  les  projets  d’emprunt  Ce  la  Ville  de  Pans. 
Ecuituiii isie  Uançais  du  29  avril  1876,  p.  519. 
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nière  exposition  des  produits  de  l’industrie  »  (1).  Mais  le  cos- 
niopolilisme  enflamme  l’émulation. 

((  11  n’est  pas  douteux,  dit  M.  Jules  Mélinc  (2),  en  partant 
des  Expositions  universelles,  il  n’est  pas  douteux  ({u'elles 
donnent  à  l’activité  productrice  des  nations  et  surtout  de  la 
nation  qui  les  organise  pour  se  montrer  au  monde  dans 
toute  sa  force,  une  impulsion,  un  élan,  une  fièvre  d’invention 
qui  provoquent  dans  toutes  les  branches  du  travail  national 
une  émulation  féconde  et  déterminent  presque  toujours  un 
nouveau  pas  en  avant  dans  la  voie  du  progrès.  » 

Elles  instruisent  les  producteurs.  Elles  montrent  d’abord 
aux  fabricants  de  cliaque  pays  les  procédés  des  fabricants 
similaires  des  autres  pays. 

Chacune  d’elles,  dit  un  Sénateur  des  Etats-Ünis  M.  Joseph 
II.  llawley  (3)  en  parlant  des  expositions  universelles,  clia- 
cuue  d’elles  a  perfectionné  le  goût  et  traiisfurmé  l’industrie 
de  la  nation  qui  la  donnait.  » 

«  Par  les  Expositions  universelles,  disait  Michel  Chevar 
lier  (4),  s’organise  entre  les  nations  un  enseignement  mutuel 
qui  profite  à  toutes  les  parties.  Dans  ces  grandes  revues  cha¬ 
cun  mesure  les  forces  des  autres  et  apprend  à  se  les  appro¬ 
prier.  L’avancement  industriel  de  toute  la  terre  doit  être  sin¬ 
gulièrement  accéléré  et  ainsi  s’amasseront  des  ressources 
toujours  nouvelles  pour  la  solution  du  problème  de  la  misère, 
épouvantail  des  hommes  d’Etat  les  plus  froids  comme  des 
âmes  les  plus  sympathiques.  » 

(1)  L.-B.  Picard.  L’intrigant  maladroit,  I,  i.  Théâtre,  éd.  Bruxelles  1832, 
t  XI,  p.  291. 

(2)  Faut-il  faire  l'Exposition  de  1900?  République  française  du  24  août  1895, 

(3)  The  value  (if  International  Exhibitions  Nortn  Anicrican  Beview,  Sep- 
tcmher  1889,  p.  313. 

(4)  Exposition  universelle.  Journal  des  Débats  du  15  mal  1855. 


«  Les  grands  concours,  dit  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  (1), 
font  connaître  aux  fabricants  d’un  pays  les  produits  de  leurs 
rivaux;  ils  stimulent  chacun  à  mieux  faire;  ils  avertissent  les 
uns  que  leur  ancienne  supériorité  est  sur  le  point  de  dispa¬ 
raître,  les  autres  que  leurs  efforts  sont,  couronnés  de  succès 
et  qu’ils  regagnent  des  rivaux,  jusque-là  plus  favorisés.  Les  ex¬ 
positions  unixerselles  ont  pour  la.  [ilupait  suscité  de  grandes 
améliorations  soit  sociales,  soit  industrielles.  Elles  sont  ex¬ 
cellentes  pour  généraliser  l’emploi  des  bonnes  méthodes,  des 
procédés  les  plus  perfectionnés;  elles  agissent  aussi  sur  les 
gouvernements  et  les  portent  à  des  œuvres  qui  sans  cette 
impulsion  eussent  mis  pcutrètre  des  dizaines  d’années  à  naî¬ 
tre  et  à  se  développer.  » 

En  un  mot,  comme  le  disait  Victor  Hugo  (2),  une  certaine 
mise  à  poiid.  de  la  civilisation  résulte  d’une  exposition  uni¬ 
verselle  ». 

Dès  la  seconde  exposition  de  L()iidres,  un  publiciste  cons¬ 
tatait  la  diffusion  des  pcifectioniiements  pratiques  duo  aux 
concours  intornalinnaux.  «  l.es  iiroeédés,  les  méthodes,  di¬ 
sait  M.  Charles  Lavollée  (3;  ont  fait  le  tour  du  monde  indus¬ 
triel,  et  se  sont  propagés  avec  une  l'apidilé  vraiment  mer¬ 
veilleuse  chez  tous  les  jieuplcs...  Il  seinlhe  tpi’il  n’y  ait  plus 
d’industrie  nationale;  l’iinlustrie  devient  universelle  ». 

C’est  ainsi  (pie  les  expositions  ont  largement  contribué  à 
l’amélioration  des  voies  de  communication.  ((  Les  esprits 
chagrins,  dit  M.  de  Lapparent  (1),  les  esprits  chagrins  qui 
sont  tentés  de  médire  des  expositions  universelles  et  de  les 

(1)  L’Ex))osition  itriii'erscUe  et  les  jirojcts  d' ernvrunt  de  la  Ville  de  Paris. 
Economiste  français  du  29  avril  1876,  p.  549. 

(2)  I^QTis  V.  PdTXS  éfl.  in”32,  t,  I,  p.  89. 

(3)  Les  Expositions  Universelles  et  leurs  conséquences  sur  l’industrie  con¬ 
temporaine.  Revue  des  Deux-Mondes  du  1"  décembre  1864,  p.  832. 

(4)  Le  Siècle  du  fer,  p.  193. 


accuser  d’inutilité  feraient,  en  cédant  à  cette  velléité,  preuve 
d’une  réelle  ingratitude,  pour  peu  cpi’ils  soient  du  nombre 
des  voyageurs  que  la  question  du  bien-être  ne  laisse  pas  in¬ 
différents  :  car  rien  n’a  servi  comme  ces  concours  interna¬ 
tionaux  à  stimuler  le  zèle  ou  tout  au  moins  l’amour-propre 
des  compagnies  ». 

Ce  n’est  pas  seulement  pour  l’industrie  que  les  exposi 
lions  universelles  ont  été  un  élément,  de  progrès  technique, 
tant  par  les  machines  nouvelles  qu’elles  ont  fait  connaître 
que  par  les  matières  premières  qu’elles  ont  révélées,  c’est 
encore  pour  l’agriculture  et  les  différents  arts  qui  s’y  ratta¬ 
chent.  Ainsi  les  expositions  universelles  ont  été  un  élément 
précieux  de  progrès  pour  la  sylviculture  en  favorisant  l’intro¬ 
duction  d’arbres  exotiques.  «  Les  expositions  universelles,  dit 
M.  Henri  de  Venel  (1),  les  expositions  universelles  qui  se 
reproduisent  à  des  intervalles  rapprochés  depuis  1851, 
n’ont  pas  peu  contribué  à  ce  mouvement  de  pénétration  des 
différentes  espèces  forestières  d’une  contrée  dans  Trudre. 
C’est  à  la  première  exposition  universelle  de  Londres  que  l’on 
a  vu,  pour  la  première  fois,  des  spécimens  de  Séquoia  qigan- 
tea.  Depuis  lors,  cette  essence,  qui  est  le  plus  grand  des  végé¬ 
taux  connus,  a  été  accueillie  dans  toute  l’Europe  et  rien  ne 
’oppose  à  ce  qu’elle  devienne  un  appoint  pour  les  forêts  du 
vieux  monde  dans  des  conditions  bien  choisies. 

«  Les  expositions  peuvent  avoir  aussi  une  large  part  dans 
la  meilleure  répartition  commerciale  des  produits  ligneux 
exploités  et  débités.  Elles  ont  concouru,  dans  une  certaine 
mesure,  à  ce  mouvement  économique  si  important  dans  ses 


(Il  Art.  Forêt  ilans  Nouveau  Dictionnaire  d'econonne  politique  de  Léon  Saï 
It  ChAILLET-BERT,  2e  éd  ,  t.  I,  p.  1053. 


conséquences,  mais  moins  qu’il  n’était  permis  de  le  penser, 
car,  dans  l’organisation  (te  ces  exhibitions  irdernationales,  la 
pi'éoccupation  de  la  fmane  a  souveid  (létourné  du  véritable 
but  qui  consiste  à  jimnlrer  ce  que  pj’oduisent  les  exploi¬ 
tations  toj'estières  des  dilTérents  i)ays  considérés  dans  leurs 
pi  incipes,  dans  leurs  procédés,  dans  leurs  résultats.  » 

Que  les  Expositions  sacrifient  peut-être  un  peu  trop  l’utile 
fl  l’agréable,  c’est  possilde,  mais,  on  le  voit,  elles  n’en  contri¬ 
buent  ])as  moins  au  dé\elo]»pement  des  arts  (jui  leur  semble¬ 
raient  les  plus  étrangers. 

Enfin  les  Beaux-Arts  associés  dans  les  expositions  interna¬ 
tionales  à  l’industrie  et  à  l’agriculture  se  sont  ressentis  de  ces 
concours  cosmopolites.  ((L’Exposition  de  1855,  ditM.  Georges 
Lafenestre  (1),  flvxposilion  de  1855  à  ravenue  Montaigne  en 
groupant  les  chefs-d'œuvre  de  la  France  et  de  fétranger  de- 
juiis  le  commencement  du  siècle  permit  de  constater  pour 
la  première  fois  la  supériorité  de  l'école  française  :  elle  donna 
en  même  temps  aux  peintres  des  divers  pays  le  désir  et  les 
habitudes  de  ces  contacts  puldics  (pii  devaient  désormais 
inoditier  singulièrement  l'orientation  des  diverses  écoles.  » 
On  a  objecté  que  si  les  expositions  universelles  nous  font 
connaître  les  méthodes  étrangères  elles  font  connaître  aux 
étrangers  les  méthodes  françaises  et  qu’à  la  suite  des  exposi¬ 
tions  plusieurs  de  nos  industries  ont' passé  aux  mains  d’autres 
peuples. 

Les  expositions  universelles,  dit-on,  font  connaître  à  l’étran¬ 
ger  les  méthodes  françaises  et  livrent  nos  secrets  de  fabrica¬ 
tion. 

(1)  La  Peinture  Française  à  l’Exposition  l789-lliS9.  Itcvuc  des  Deux-Mondes 
(lu  1"  octobre  1889,  p.  538. 
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Peut-être  pourrnit-on  se  demander  si  la  divulgation  des 
procédés  cachés  est  un  mai.  Il  y  a  longlemps  qu’un  congrès 
international  réuni  à  Vienne  à  l'occasion  de  l'Exposition 
de  1873  à  dénoncé  le  secret  de  fabrique  comme  «  le  plus 
grand  ennemi  du  progrès  (1).  »  En  effet  la  dissimulation 
de  l’invention  empêche  les  autres  inaticiens  d'api)()iier  leur 
contribution  à  l'œuvre,  de  rcq)rendre  l'appareil  là  nù  l'in- 
venteur  l’a  laissé  pour  l’amener  à  un  i)lus  liaul  degré  de 
perfection.  Le  mystère  de  la  fabrication  empêche  toute 
amélioration.  Quant  à  l’emprunt  illicite  des  systèmes  fran¬ 
çais,  hommage  que  le  contrefaeteui'  étranger  l'end  à  l'inven¬ 
teur  national,  il  popularise  nos  produits,  le  besoin  s’en  ré¬ 
pand,  et  l’imitation  frauduleuse  aboutit  à  grossir  la  clien¬ 
tèle  (pi’elle  semblait  devoir  diminuer. 

Mais  y  a-t-il  aujourd’hui  des  secrets  de  fabrication  ? 

«  Le  nombre  des  secrets  de  fabrique,  disait  en  1899,  M.  Eu¬ 
gène  Pouillet,  (2)  est  aujourd’hui  très  reslirint;  (d  la  plupart 
des  industriels  préfèrent  une  jouissance  temporaire  sous  la 
protection  de  la  loi  à  une  jouissance  qui  peut  être  illimitée 
mais  qui,  dépendant  de  la  moindre  indiscrétion,  du  moin¬ 
dre  hasard,  ne  lui  est  aucunement  garantie.  » 

((  <  )n  ne  lente  plus  guère  aujourd'hui,  lil-on  dans  un  ou- 
\rage  récent,  on  ne  tente  ])lus  guère  aujourd’hui  (jue  dans  des 
cas  li'ès  rares  --  jiour  les  engins  mililaires  par  cxem])le 
de  cacher  les  procédés  de  faf)rica(ion.  La  méthode  à  suiM'e 
dans  la  concurrence  industrielle,  ainsi  (jiril  ressort  des  théo¬ 
ries  économi(iues,  ne  comporte  plus  l'emploi  de  la  ruse.  Une 

(1)  Eugène  Pouillet.  Traité  théorique  et  pratique  des  brevets  d’invention 
et  de  ta  contrefaçon,  3®  éd.,  p.  XIX. 

1  ^^xvîn*^  théorique  et  pratique  des  brevets  d'invention  et  de  la  contrefaçon, 
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découverte  se  propage  vile;  un  perfectionnement  ne  demeure 
pas  ile  privilège  d’un  entrepreneur,  d’une  ville  ou  d’une 
nation.  L’inventeur  possède,  il  est  vrai,  un  droit  de  propriété 
sur  son  invention,  mais  ce  droit  est  temporaire.  Les  brevets 
d'inventions  ne  protègent  même  l’inventeur  que  dans  une  cer¬ 
taine  limite.  Un  principe  scientifique,  les  propriétés  d’une 
substance  une  îois  connues,  des  applications  nombreuses  et 
variées  tendant  toutes  au  même  but  se  font  jour.  Or  ce  sont 
les  expositions  qui  aident  le  plus  à  la  vulgarisation  des  nou¬ 
veaux  procédés  de  l’industrie  et  cela  au  grand  avantage  du 
progrès  économique  (1)  ». 

Au  reste,  les  industriels  exposants  même  non  brevetés  ne 
sont  pas  laissés  sans  protection.  En  France  une  loi  générale 
du  23  mars  1868  succédant  aux  lois  spéciales  des  2  mai  1855 
et  3  avril  1867  organise  la  garantie  des  droits  de  l’inventeur 
sur  l'invention  qu’il  présente  dans  une  exposition.  Dans  la 
plupart  des  pays  étrangers  des  mesures  analogues  sont  en 
vigueur.  Ainsi  la  loi  suédoise  du  16  mai  1884  sur  les  brevets 
d’invention  porte  dans  l’article  3  <(  que  le  fait  d’avoir  figuré 
dans  une  exposition  ne  fait  pas  perdre  à  une  invention  le 
caractère  de  nouveauté  qu’elle  doit  avoir  pour  être  breve¬ 
table  »  (2). 

Certaines  de  nos  industries,  dit-on,  à  la  suite  des  expositions 
universelles  ont  émigré.  La  fabrication  n’a  plus  lieu  en 
France,  elle  a  passé  à  rétranger. 

Un  seul  exemple  a  été  cité  de  ces  exodes.  M.  Octave  Mir- 
beau,  dans  une  étude  publiée  par  un  périodique  (3),  et  après 

(1)  Art.  EXPOSITION  dans  Nouveau  Dictionnaire  d'Economle  politique  de  Léon 
Sat  et  Chailley-Bert,  t.  I.  p.  958. 

(2)  Félix  Lacointa.  Les  Expositions  Internationales  universelles  ou  spéciales 
au  point  de  vue  du  droit,  p.  96. 

(3)  Pourquoi  des  Expositions.  Itciue  des  Deux-Mondes  du  15  décembre  1895. 
p.  895. 


lui  M.  Chapuis,  dans  un  discours  à  la  Chambre  des  députés  le 
13  mars  1896,  ont  assuré  qu’à  la  suite  de  l’Exposition  de  1867 
l’industrie  de  l’article  de  Paris  était  passée  aux  mains  des 
Allemands. 

«  Ces  articles  Paris,  ditM.  Octave  Mtrbeau,  ce  sont  ces  me¬ 
nus  objets  populaires,  ces  riens  de  fer-blanc,  de  bois  colorié, 
de  cuir  et  de  laiton  qui  encombrent  les  petites  boutiques  au 
jour  de  l’an  et  que  vendent  sur  nos  boulevards:  les  camelots.  » 
11  ne  semble  pas  ijue  rarticle  de  Paris  ait  disparu.  Ne  donne- 
t-il  pas  lieu  en  idein  Paris  chaque  a'nnée  depuis  1901,  à 
une  exposition  spéciale  et  à  un  concours  ofliciel?  11  est 
possible  que  l’Allemag'ne  ait  emprunté  nos  modèles  pour  les 
reproduire,  ce  que  peut  lui  faciliter  le  bas  prix  de  la  main- 
d’œuvre  germani({ue.  Mais  tout  ce  que  peut  faire  l’étranger, 
c’est  copier  l’article  de  Paris  d’hier;  ce  qu’il  ne  peut  emprun¬ 
ter,  c’est  le  don  de  trouvaille,  le  tour  de  main  spirituel  de 
l’ouvrier  parisien  c’est  »  cet  instinct  de  goût  1')  ».  celle  spon¬ 
tanéité  d’élégance  qui  éclate  dans  les  objets  les  plus  com¬ 
muns  comme  dans  les  pièces  les  plus  précieuses  {'2)  et,  par 
suite,  s’il  est  une  matière  (|ui  soit  moins  sujette  que  d’autres 
à  la  contrefaçon  étrangère,  c’est  l’article  de  Paris- 

Dès  avant  1867,  Auenne  — ^  c’est  sans  doute  à  cette  ville 
qu’on  fait  particulièrement  allusion,  —  faisait  déjà  concur¬ 
rence  à  Paris  pour  cette  industrie  en  miniature,  où  l’on  a 
attaché  le  nom  do  notre  capitale.  «  L’Autriche,  écrivait  Vic¬ 
tor  Pournel,  en  rendant  compte  de  l’Exposition  de  1867, 
l’Autriche  fabrique  aussi  sur  une  grande  échelle  ce  qu’on 

(!)  .\I|)linri^e  i':s«uiRos.  I.' Ariijli'ii'ire  cl  lu  vie  aiiijldisc.  XVI.  T.' E.rpngifion 
”'tiversclli’  de  IS6i.  Itvvue  des  licitr-Minidcs  du  1"  .juillet  186-2,  ji.  83. 

(2)  Visites  (I  éludes  de  S.  .1.  I  le  priurc  Napoléon  au  Palais  de  rindustrie, 
P.  351. 
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appelle  vulgairement  l’arlicle  de  Paris  et  dans  ces  jolis  riens 
elle  met,  à  défaut  d’originalité,  de  l’élégance  et  de  la  grâce. 
Ses  éventails,  ses  colTrels,  ses  petits  bronzes  d’art,  sa  tablet- 
tei'ie  et  sa  maroquinerie  de  luxe  ont  l’air  de  venir  en  droite 
ligne  de  la  rue  Vivienne:  je  donne  cette  louange  pour  ce 
qu’elle  vaut  (1).  » 

Si  l’article  de  Paris  a  passé  à  l’étranger,  son  émigration 
n'a  pas  été  une  conséquence  de  l’Exposition  de  1867  puis¬ 
qu'elle  élait,  dès  avaid:  l’Exposition  un  fait  accompli.  Mais, 
qu’on  se  rassure,  l’article  de  Paris  avait  si  peu  disparu  que 
nous  le  Fetrouvons  plus  brillant  que  jamais  à  l’Exposition  de 
1878  parmi  les  industries  de  notre  grande  cité.  «  Si  vous  avez 
du  temps  à  perdre,  dit  M.  Bldrnond  Villetard  (2),  égarez-vous 
dans  deux  ou  trois  salons  remplis  de  ces  menus  objets  qu’on 
appelle  en  style  de  commerce  articles  Paris.  G’élait  là  jadis  le 
triomphe  du  clinquant,  du  colifichet  et  du  mauvais  goût.  On 
est  heureux  de  constater  que.  des  progrès  ont  été  réalisés  à  cet 
égard.  A  notre  très  vive  suiqirise,  nous  rencontrons  ici  au¬ 
jourd’hui  des  quantités  de  fort  jolies  choses  et  même  parfois 
de  véritables  objets  d’a^t  dans  les  vitrines  de  fabricants  dont 
les  noms  étaient  jusqu’à  présent  inconnus.  » 

Quinze  ans  après  M.  Georges  Michel  (3)  constatait  que  si 
la  fabrication  des  jouets  —  et  par  jouets  il  entendait  ce  que 
M.  Octave  Mirbeau  entendait  par  articles  de  Paris,  c’est-à- 
dire  <(  ces  ainuscttes  d’enfants,  ces  riens  »  que  l’on  vend  sur 
le  boulevard,  à  la  foire  aux  jouets  —  subissait  une  crise,  elle 
avait  été  durant  les  années  antérieures  une  des  plus  floris- 

(1)  Victor  Fournel.  Voyage  à  travers  l'Exposition  universelle,  correspon¬ 
dant  (lu  25  juillet  1867,  p.  610. 

(2)  Promenade  à  travers  l’Eximsition  universelle.  Correspondant  du  10  juin 
1878,  p.  924. 

(3)  Vtie  industrie  parisienne.  Tm  tabricalion  et  la  vente  des  jouets.  Econo¬ 
miste  français  du  28  janvier  1893,  p.  103. 
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santés  parmi  les  industries  parisiennes.  Il  reconnaissait  le 
tort  fait  au  commerce  français  par  la  concurrence  germa¬ 
nique  et  la  rivalité  redoutable  du  joujou  de  Nuremberg.  Il 
avouait  l’inefficacité  des  droits  dont  on  avait  frappé  les 
jouets  exotiques  et  que  les  étrangers  éludaient  en  démem¬ 
brant  les  jouets  en  morceaux  qu’on  expédiait  de  villes  et 
même  de  contrées  différentes  et  qui  échappaient  aux  tarifs. 
Mais  il  ajoutait  :  «  Les  jouets  fabriqués  par  l’ouvrier  pari¬ 
sien  pour  inaugurer  l’année  ont  un  cachet  tout  spécial 
d’originalité  et  de  recherche  qu’on  ne  rencontre  pas  ailleurs. 
L’Allemagne  et  parfois  aussi  l’Autriche  et  la  Belgique  ne  peu¬ 
vent  nous  concurrencer  sérieusement  que  pour  le  jouet 
commun.  11  est  assez  curieux  de  signaler  que  la  fabrication 
des  soldats  de  plomb  a  été  jusqu’à  ces  dernières  années  le 
monopole  des  fabricants  allemands.  Ce  n’est  que  deiniis  la 
guerre  que  nos  fabricants  ont  cherché  à  acclimater  cette  in¬ 
dustrie  chez  nous  ;  ils  n’y  sont  parvenus  qu’à  force  de  sacri¬ 
fices  et  de  persévérance.  Aujourd’hui  le  soldat  de  Nurem¬ 
berg  est  refoulé  au  delà  de  nos  frontières  et  môme  le  soldat 
de  fabrication  française  commence  à  faire  son  apparition  de 
l’autre  côté  du  Rhin.  Quant  à  l’Angleterre,  elle  excelle  dans 
la  fabrication  des  jouets  de  luxe  —  bien  que  dans  ces  der¬ 
nières  années  la  grande  industrie  française  soit  arrivée  à 
des  résultats  qui  la  mettent  à  peu  près  hors  de  pair  —  mais 
elle  aussi  ne  peut  rien  contre  le  travail  de  l’ouvrier  de  Paris 
qui  enfante  des  créations  que  lui  seul  sait  imaginer  et  auquel 
seul  il  sait  donner  le  brio  et  la  légèreté  qui  en  font  de  petits 
chefs-d’œuvre  de  mécanisme  ». 

Cinq  ans  plus  tard  en  1899  la  crise  signalée  par  M.  Georges 
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Michel  était  conjurée.  M.  Emile  Clerc  (1)  constatait  sans 
doute  le  caractère  écrasant  de  la  concurrence  allemande, 
mais  il  constatait  aussi  que  la  France  soutenait  la  lutte  et 
non  sans  avantage.  «  La  Société  du  bébé  Irançais  —  formée 
par  la  réunion  de  plusieurs  industries  similaires  parmi  les¬ 
quelles  celle  du  fameux  «  bébé  Jumeau  »' —  a  entrepris, 
disait-il,  la  fabrication  de  la  tête  de  poupée  en  porcelaine, 
article  (lui  jusqu’ici  nous  venait  d’Allemagne  ».  «  En  ma¬ 
tière  de  jouets,  ajoutait-il,  la  poupée  constitue  le  triomphe 
de  l’industrie  parisienne  :  qu'elle  soit  en  porcelaine,  en  buis, 
en  caoutchouc,  en  carton,  en  peau,  qu’elle  soit  ou  non  cos¬ 
tumée,  elle  porte  très  visiblement  le  cachet  particulier  de 
son  origine.  »  Du  reste,  pour  tous  les  jouets,  «  c’est  avec  les 
étrangers  une  lutte  d’ingéniosité  et  de  goût  où  le  Français  a 
toujours  le  dessus;  les  concurrents  étrangers  ne  font  guère 
que  copier  le  jouet  parisien,  en  remplaçant  souvent  par  l’ex¬ 
cessif  bon  marché  les  qualités  qui  lui  manquent.  Ainsi  nais¬ 
sent  ces  jouets  de  fin  d’année  faits  d’un  morceau  de  fer-blanc 
et  d’un  chiffon,  pourvus  d’un  mécanisme  ingénieux,  le  tout 
pour  un  prix  dérisoire  ».  »  La  France,  disait  encore  M.  Emile 
Clerc,  a  surtout  le  monopole  de  l'article  dit  d'actualité,  jouet 
d’un  sou,  produit  des  événements  et  des  courants  d’opinion 
que  les  étrangers  achètent  en  quantités  considérables.  En 
Amérique  et  en  Angleterre  nous  exportons  principalement 
le  jouet  en  fer  muni  d’un  mécanisme  souple  et  léger.  Pour  ce 
dernier  pays,  notre  chiffre  d’exportation  a  atteint  en  1898, 
182.122  livres  sterling,  sensiblement  supérieur  à  celui  de 
l’année  précédente  ».  11  concluait  :  «  Malgré  les  crises  traver- 

(1)  Art.  JOUETS  dans  Dictionnaire  au  commerce  d’Yv«s  gutot  et  Raffa- 
LOVICH.  t.  It>  p.  550. 
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sées  par  le  commerce  en  général,  l’industrie  des  jouets  est 
en  pleine  prospérité.  Notre  exportation  pour  1899  atteint,  non 
compris  la  tare,  le  chiffre  de  21  millions  de  francs . 

Les  jouets  et  jeux  ont  été  jusqu’en  1894  compris  sous  la 
rubrique  «  bimbeloterie  de  toute  sorte  »  dans  les  statistiques 
du  commerce  :  les  objets  de  bimbeloterie  se  confondent 
avec  les  articles  de  Paris  (1),  ce  qui  explique  que  M.  Octave 
Mirbeau  emploie  le  mot  «  article  de  Paris  »  là  où  M.  Geor¬ 
ges  Michel  emploie  le  mot  «  jouet  »;  or  l'industrie  des  arti¬ 
cles  de  Paris  loin  d’avoir  décliné  depuis  quarante  ans,  comme 
l’assure  le  coryphée  des  intellectuels,  n’a  fait  que  se  dévelop¬ 
per.  C’est  ce  que  constate  M.  Georges  Dumont  en  comparant 
les  résultats  de  l’enquête  de  la  Chambre  de  commerce  de 
Paris  en  1860  et  la  situation  actuelle.  «  L’enquête  de  1860, 
dit-il  (2),  comptait  que  la  fabricalion  des  articles  de  Paris  oc¬ 
cupait  5.142  fabricants  ou  patrons,  25.748  ouvriers  et  que  le 
chiffre  d’affaires  était  de  127.546.540  francs.  Aucune  autre 
enquête  n’a  été  faite  depuis  qui  permette  de  donner  des 
chiffres  précis.  D'une  part,  de  nombreuses  fabriques  de 
produits  similaires  se  sont  créées  à  l’étranger,  la  concurrence' 
a  donc  considérablement  augmenté;  mais  d’autre  part  la 
consommation  s’est  également  accrue  et  dans  la  plupart  des 
spécialités  les  fabricants  parisiens  ont  conservé  leur  supé¬ 
riorité.  Il  est  donc  probable  qu’une  enquête  nouvelle  donne¬ 
rait  des  résultats  encore  plus  satisfaisants  que  ceux  de  1860.  » 
Depuis  1899,  le  commerce  de  la  bimbeloterie  n’a  fait  que  se 
développer  ;  l’exportation  du  groupe  des  objets  a  tablette- 

(1)  Georges  Dumont.  Art.  Bimbeloterie  dans  Dictionnaire  du  commerce 
d  ïTes  Guyot  et  Baffalovich,  t.  I.  p.  534. 

(i)  Art.  .Article  dans  Dictionnaire  du  commerce  d'Yves  Guyot  et  Raffa- 
LOVICH,  t.  I,  p.  276. 
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rie,  bimbeloterie,  brosserie,  lorgnettes,  éventails,  boutons, 
parapluies,  meubles,  ouvrages  en  bois  et  articles  de  l'indus¬ 
trie  iiarisieime  »  qui  atteignait  140.4ÜO.OUO  francs  en  1899 
s'élevait  en  1992  à  192.300.0d0  francs  (1),  en  1903  à  202.000.000 
de  fi'ancs  et  en  1904  à  198.200.000  francs  (2). 

Il  est  vrai  (pie  les  exportations  de  jeux  et  jouets  qui  attei¬ 
gnaient  33..')(K».0lX)  francs,  première  année  oii  ils  ligurent  sous 
line  1  nliriipie  spéciale  dans  les  tableaux  officiels  de  la  douane 
tmnbèrenl  à  21.488.000  francs  en  1898  mais,  outre  que  les 
jeux  et  jouets  ne  forment  pas  à  eux  seuls  tous  les  articles  de 
Paris,  cette  diminution,  conséquence  du  régime  protection¬ 
niste  adopté  i»ar  la  France  en  1892  (3),  ne  fut  que  momenta¬ 
née.  Dès  1899,  les  exportations  remontaient  à  32.200.000  francs 
et  elles  se  maintinrent  en  1900  aux  environs  de  ce  chiffre  (4J. 
D'ailleurs  d’heureuses  innovations  semblent  annoncer  pour 
cette  industrie  «  vraiment  nationale  )>,  comme  l’appelle 
Al.  Fduuard  Payen  (5),  des  jours  plus  prospères.  Enfin  l’expor¬ 
tation  des  jouets  allemands  en  France  tend  à  diminuer  mal¬ 
gré  le  piodigieiix  développement  dans  le  monde  entier  des 
exportations  de  jouets  germaniques  qui  ont  passé  de 
278.000.000  francs  en  1889  à  710.000.000  francs  en  1900;  l’ex¬ 
portation  des  jouets  allemands  en  France  qui  était  de 
3.288.(XM)  marks  (G)  soit  4.060.000  francs  en  1901  est  tombée 
à  3.875.000  fi'ancs  en  1903  (7)_. 


(1)  Le  Cojiunerce  extérieur  en  tOOî  (France  et  Algérie).  Résultats  définitifs 
Ministère  des  finances.  Bulletin  de  statistique  et  de  téglslatlon  comparée 
octobre  1903,  p.  405. 

(2)  1(1  id  p.  419. 

(3)  Edouard  Payen.  Une  industrie  française,  L’industrie  des  jeux  et  jouets. 
Economiste  français  du  7  avril  1900,  p.  447. 

(4)  Edouard  Payen.  L’industrie  des  jouets  en  France.  Economiste  français 
du  20  décembre  1902,  p,  848. 

(3)  Une  i'n.dustrie  française.  L’industrie  des  jeux  et  jouets.  Economiste  fran¬ 
çais  du  7  avril  1900,  p.  447. 

(6)  Edouard  Payen.  L’ industrie  des  jouets  en  France.  Economiste  français 
du  20  décembre  1902,  p,  848, 

(7)  L’exportation  des  jouets  allemands.  Economiste  français  du  28  janvier 
1905,  p.  126. 
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Le  seul  exemple  que  les  adversaires  des  expositions  aient 
cité  de  l’émigration  d’une  de  nos  industries  à  la  suite  d’une 
exposition  universelle  se  trouve  donc  leur  faire  défaut. 

D’ailleurs  s’il  est  un  pays  en  général  qui  ait  moins  que  tout 
autre  à  redouter  les  emprunts  des  nations  étrangères,  em¬ 
prunts  qui  d’ailleurs  pourraient  se  produire  en.  dehors  de 
toute  exposition,  c’est  assurément  la  France. 

«  Depuis  plus  de  cinquante  ans,  écrivait-on  déjà  il  y  a  un 
demi-siècles  à  propos  de  l’Exposition  de  1853,  depuis  plus  de 
cinquante  ans  que  toutes  les  nations  de  l’Europe  nous  em¬ 
pruntent  nos  procédés,  nos  métiers,  nos  dessins  et  jusqu’à 
nos  dessinateurs,  elles  n’ont  pu  nous  emprunter  l’invention 
et  le  goût  qui  constituent  notre  siupériorité.  Tant  il  est^  vrai, 
comme  le  dit  un  écrivain,  que  le  génie  national  ne  s’exporte 
pas  (1)  ». 

C’est  que  si  en  littérature,  comme  l’a  dit  Bulfon  :  «  le  style 
est  l’homme  môme  »,  c’est-à-dire  si,  dans  l’art  d’écrire,  la 
tournure  d’esprit  que  reflète  l’expression  constitue  l’origi¬ 
nalité  individuelle,  l’invention  et  le  goût  en  industrie  cons¬ 
tituent  l’originalité  nationale;  ni  l’ime  ni  l’autre  ne  sauraient 
pour  employer  une  expression  de  Fustel  de  Coulanges  (2) 
«  se  transvaser  »:  l’outil  comme  la  plume  prend  pour  ainsi 
dire  quelque  chose  de  la  personnalité  de  celui  qui  s’en  sert 
et  non  seulement  l’étranger  ne  saurait  ravir  à  notre  artisan 
son  ingéniosité,  mais  on  a  môme  constaté  que  l’ouvrier  pari¬ 
sien  perdait  rapidement  en  Angleterre  ses  qualités  natives  de 
finesse  et  de  goût. 


(1)  Visites  et  étuiies  de  S.  A.  I.  le  iirlnce  Napoléon  du  Palais  de  l'Industrie. 
p.  302, 

(2)  De  Venseionernent  supérieur  en  Mtenmgne  d’après  des  rapports  récents. 
Uevue  des  Deux  Mondes  du  15  août  1879,  p,  830. 
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Les  expositions  universelles  instruisent  encore  les  produc¬ 
teurs  en  montrant  aux  artisans  d’un  métier  les  procédés  des 
autres  métiers.  Inaugurées  à  un  siècle  de  la  grande  Encyclo¬ 
pédie  de  Diderot  et  de  d’Alembert  qui,  quelque  justes  repro¬ 
ches  qu’on  puisse  lui  adresser,  eut  du  moins  ce  mérite  de 
donner  pour  la  première  fois  et  dans  un  ouvrage  de  vulgari¬ 
sation  la  théorie  des  arts  et  métiers  et  comme  la  doctrine  des 
professions  manuelles,  elles  en  sont  comme  des  éditions 
nouvelles  et  transformées  ;  elles  sont  une  encyclopédie,  mais 
une  encyclopédie  réelle,  une  encyclopédie  de  choses,  une 
encyclopédie  en  action,  une  encyclopédie  vivante. 

Elles  présentent  non  plus  dans  un  livre  ou  dans  un  atlas, 
mais  à  l’état  concret  les  différentes  industries  les  unes  à  côté 
des  autres.  Or  la  juxtaposition  est  souvent  une  révélation  et 
les  grandes  exhibitions,  en  rapprochant  les  instruments  et  les 
pratiques  des  métiers  les  plus  divers,  perniettent  à  l’artisan  de 
comparer  les  procédés  des  différents  arts.  Et  ne  peut-il  y  avoir 
entre  les  différents  arts,  des  échanges  singulièrement  féconds? 
Ne  peut-il  pas  y  avoir  pour  ainsi  dire  des  métaphores  de 
choses  par  l’application  à  un  métier  des  procédés  d’un  autre 
métier  ?  Enfin  ce  rapprochemient  des  peuples  et  des  arts  ne 
peutril  pas  faire  parfois  jaillir  l’idée  d’une  combinaison  nou¬ 
velle? 

M.  Paul  Leroy-Beaulieu  (1)  a  dit  que  :  «  les  expositions 
étaient  utiles,  alors  que  l’instruction  technique  était  moins 
répandue  ». 

Ainsi,  selon  lui,  aujourd’hui,  grâce  à  la  diffusion  de  con¬ 
naissances  industrielles,  les  expositions  seraient  inutiles. 

(1)  Les  grands  inconvénients  des  foires  universelles  et  la  nécessité  d'g 
renoncer.  EconornUte  français  du  7  décembre  1895,  p.  729. 
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Mais  d’un  côté  l’enseignement  professionnel  est  toujours  spé¬ 
cial  et  il  resterait  toujours  aux  expositions  l’avantage  de  faire 
connaître  à  un  artisan  les  méthodes  des  arts  qu’il  n’exerce 
pas;  de  l'autre,  l'enseig^nement  professionnel  ne  peut  faire 
connaître  que  les  procédés  déjà  acquis,  les  découvertes  en 
quelque  sorte  classiques  et  les  expositions  qui  révèlent  les 
nouvelles  inventions  sont  le  complément  nécessaire  de  l’ins¬ 
truction  technique.  Enfin  les  expositions  donnent  un  ensei¬ 
gnement  que  ne  peuvent  fournir  ni  le  livre,  ni  l’école. 

En  effet,  comme  le  dit  un  économiste,  «  ce  n’est  pas  le  pro¬ 
duit  lui-même  qui  est  seul  exposé  ;  à  côté  de  ce  produite,  le 
fabricant  de  machines  expose  l’outil,  la  machine  avec  laquelle 
on  a  confectionné  ce  produit.  Plus  loin,  le  vendeur  ou  produc¬ 
teur  de  la  matière  première  expose  la  matière  -première. 
Toutes  les  phases  de  la  production,  y  compris  le  genre 
d’organisation  des  ateliers  et  la  réduction  des  bâtiments  in¬ 
dustriels,  sont  largement  étalés  sous  les  yeux  du  public.  Les 
entrepreneurs,  leurs  contremaîtres,  ingénieurs  et  ouvriers, 
peuvent  donc,  chacun  dans  sa  spécialité,  s’instruire,  constater 
les  progrès  faits  par  les  concurrents.  Assurément  il  est  des 
publications  sjpéciales  ornées  de  dessins  qui  tiennent  le 
monde  industriel  au  courant  des  découvertes  ;  rien  ne  vaut 
cependant  pour  des  praticiens  l’expérience  directe,  la  vue 
de  la  machine  en  marche  (1)  ». 

Enfin  les  expositions  universelles  contribuent  encore  au 
progrès  industriel  en  instruisant  le  consommateur.  Le  pro¬ 
ducteur  ne  fai)rique  que  pour  vendre  :  il  ne  vendra  que  ce 
qu’on  lui  demandera  et  l’acheteur  ne  peut  demander  que  ce 

(1)  Art.  Exposition  dans  Nouveau  Dictionnaire  d’économie  politique  de  Léon 
Say  et  Chailley-Bert,  t.  I,  p.  953. 
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qu’il  connaît.  Or  qui  pourrait  contester  la  puissante  influence 
qu’exercent  les  expositions  sur  le  public?  Qui  ponrrait  nier 
qu’elles  contribuent  à  révéler  aux  masses  les  nouveaux  pro¬ 
cédés,  les  nouvjeaux  modèles,  les  nouvelles  inventions, 
à  combattre,  comme  dit  M.  Goste  (1),  le  «  misonéisme  »,  à 
répandre  les  éléments  de  la  prospérité  sociale  et  à  hâter  «  le 
jour  où,  selon  la  noble  parole  du  poète  lauréat  Tennyson, 
«  chaque  homme  trouvera  son  bien  dans  le  bien  de  tous  »  (2). 

Ainsi  les  CLxpositions  universelles  sont  utiles  au  point  de 
vue  industriel.  Elles  sont  favorables  à  la  production  desi  ri¬ 
chesses.  Sont-elles  favorables  à  la  circulation  économique  ? 
Les  expositions  universelles  sont-elles  utiles  au  point  de  vue 
commercial  ? 

Il  y  a  deux  commerces  :  le  commerce  extérieur  et  le  com¬ 
merce  intérieur,  M.  Lavertujon  et  M.,  Alfred  Picard  ont 
étudié  soigneusement,  à  l’aide  des  statistiques,  dans  leurs  dis¬ 
cours  des  13(  et  14  mars  1896,  à  la  Chambre  des  députés,  l’in¬ 
fluence  des  expositions  sur  l’un  comme  sur  l’autre. 

Considérons  d’abord  le  commerce  extérieur.  MML  Lavertu¬ 
jon  et  Alfred  Picard  pour  apprécier  la  situation  de  notre 
négoce  aA-ec  rétranger  se  réfèrent  aux  exportations  :  les 
chiffres  qui  indiquent  les  quantités  de  marchandises  annuel¬ 
lement  exportées  ne  fournissent  sans  doute  quel  des  données 
assez  mèlées',  mais  enfmi  ils  peuvent  donner  une  impression 
de  l’état  des  relations  d’affaires  entre  la  France  et  les  autres 
pays. 

En,  étudiant  les  statistiques  des  exportations  on  constate 
qu'une  exposition  universelle  substitue  à  la  progression 

(0  Iiiiiircssioiis  de  l'Exiinsition  universelle  de  1900.  lievue  Internationale 
lie  soridloaie  (léceinl))-*-  190(».  p.  892. 

(2)  Alplionse  Esquiros.  L’Angleterre  et  la  vie  anglaise  XVI.  L’Exposition 
universelle  de  tS62.  Ilevue  des  Deux  Mondes  du  juillet  1862,  p.  90. 
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normale  un  brusque  accroissement  de  trafic  qui  se  main¬ 
tient  presque  intégralement. 

Ainsi  l’Exposition  de  1855  détermina  dans  le  chiffre  de  nos 
expoilations  unei  hausse  de  300  millions.  En  1853,  les  expor¬ 
tations  n’étaient  que  de  1.541  millions  et  en  1854  que  de 
1.413  millions;  elles  passent  à  1.557  millions  en  1855, 
1.893  millions  en  1856,  1.865  millions  en  1857. 

Ainsi  l’Exposition  de  1889  détermina  une  hausse  momenta¬ 
née  de  450  à  500  millions  et  persistante  de  300.  En  1887  et 
en  1888,  les  exportations  étaient  de  3.246  millions;  elles  pas¬ 
sent  ù.  3.703  millions  en  1889,  3.753  millions  en  1890, 
3.569  millions  en  1891. 

Sans  doute  à  ces  deux  exemples  on  peut  en  opposer  deux 
autres;  il  y  a  deux  expositions  qui  coïncMent  avec  un  fléchis¬ 
sement  des  exportations. 

C'est  d’abord  l’Exposition  de  1867.  Les  exportations  qui 
étaient  en  1865  de  3.088  millions,  et  en  1866  de  3.180  millions, 
tombent  en  1867  à  2.825  millions,  en  1868  à  2.789  millions  et 
ne  se  relèvent  en  1869  qu’à  3.074  millions. 

C'est  ensuite  l’Exposition  de  1878.  Les  exportations,  qui 
étaient  en  1876  de  3.575  millions  et  en  1877  de  3.436  mil¬ 
lions  tombent  en  1878  à  3.179  millions  et  ne  se  relèvent  qu’à 
3.231  millions  en  1879  et  à  3.467  millions  en  1880. 

Enlin  rEx])Osition  de  1900  présente  des  phénomènes  par¬ 
ticuliers.  Les  exportations  qui  étaient  de  3.510  millions  en 
1898  et  de  4.152  millions  en  1899  toinbent  à  4.108  million^ 
en  1900  et  à  4.012  millions  en  1901  pour  rebondir  à  4.252  mil¬ 
lions  en  1902  (;3). 

(1)  Itésuiiic  rctrospt-'flif-  Commerce.  Annuaire  slatisliquc  de  la  France,  iQO.'j 
p.  63. 


Ces  exemples  détruisent-ils  la  règle  que  nous  avons  posée 
et  doit-on  en  conclure  que  les  expositio<ns  sont  nuisibles  au 
commerce  extérieur  ou  tout  au  moins  qu’elles  lui  sont  indif¬ 
férentes,  puisqu’elles  coïncident  tantôt  avec  une  augmenta¬ 
tion,  tantôt  avec  une  diminution  des  exportations?  Nullement. 
La  diminution  tient  à  des  causes  spéciales.  En  1867  on  était 
en  pleine  crise  économique,  crise  que  l’empereur  constatait 
le  18  novembre  1867  dans  le  discours  du  trône:  «  La  situation 
n’est  pas  sans  doute,  disait-il,  exempte  d’un  certain  embar¬ 
ras.  Le  mouvement  industriel  et  commercial  s’est  ralenti;  ce 
malaise  est  général  en  Europe.  Il  tient  en  grande  partie  à  des 
appréhensions  que  la  bonne  entente  qui  règne  entre  les  puis¬ 
sances  fera  disparaître.  La  récolte  n’a  pas  été  bonne;  la  cherté 
est  inévitable;  mais  le  libre  commerce  peut  seul  assurer  les 
approvisionnements  et  niveler  les  prix  ».  En  1878  la  situation 
était  analogue.  Si  en  1867  on  était  au  lendemain  de  Sadowa 
et  du  traitéde  Prague,  en  1878  on étaitau  lendemain  dePlewna 
et  du  traité  de  San  Stefano.  Dans  le  discours  qu’il  prononça  à 
la  distribution  des  récompenses,  le  21  octohroi  1878,  le  maré¬ 
chal  de  Mac  Mahon  constata  que  1  mdustrie  française  »  n’avait 
point  échappé  aux  atteintes  de  cette  vaste  crise  commerciale 
qui  pesait  sur  le  monde  ». 

Ounnt  à  l’Exposition  de  1900,  les  variations  des  exportations 
dans  les  années  qui  l’avoisinent  sont  dues  sans  doute  au  bond 
de  plus  de  600  millions  qu’avaient  fait  les  exportations  entre 
1898  et  1899), 

On  pourra  dire  que  la  recrudescence  des  exportations,  après 
185.5,  après  1889,  tient  non  à  l’Exposition,  mais  à  la  prospé¬ 
rité  du  commerce.  Mais  en  18.55  on  était  en  pleine  guerre  de 
Grimée  et  en  1889  ainsi  qu’en  1900  en  pleine  crise  de  poli- 
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tique  intérieure,  conditions  peu  propices  au  négoce.  Ce  qu’on 
ne  pourra  nier  du  moins,  c’est  que  les  expositions  donnent 
aux  affaires  un  essor  qu’elles  ne  sauraient  trouver  dans  une 
simple  reprise  des  transactions.  Si  notre  commercé  exté¬ 
rieur  a  reçu  une  nouvelle  impulsion  après  les  expositions 
de  1855,  de  1889,  de  1900,  c’est  qu’elles  avaient  manifesté  les 
progrès  de  notre  industrie  et  contribué  ainsi  à  la  propagation 
de  nos  produits. 

D’ailleurs,  même  quand  elles  n’amènent  pas  un  développe¬ 
ment  des  relations,  les  expositions  universelles  sont  encore 
utiles.  Elles  montrent  ce  qu’ont  fait  nos  rivaux,  nous  appren¬ 
nent  que  nous  nous  sommes  laissés  distancer.  Elles  donnent 
l’alarme. 

Ainsi  au  point  de  vue  du  commerce  extérieur,  les  exposi¬ 
tions  universelles  sont  utiles,  soit  pour  mettre  en  lumière  les 
progrès  accomplis,  soit  pour  avertir  de  la  nécessité  d’un  effort. 

Au  point  de  vue  du  commerce  intérieur,  M.  Lavertujon  et 
M.  Alfred  Picard  prennent  pour  «  thermomètre  de  notre  acti¬ 
vité  commerciale  et  industrielle  »,  les  recettes  des  chemins  de 
fer,  c’est-à-dire  les  recettes  des  compagnies  principales  et  du 
réseau  de  l’Etat.  On  peut  sans  doute  objecter  que  les  exposi¬ 
tions  sont  particulièrement  favorables  à  l’augmentation  du 
Rendement  des  moyens  de  transport.  Mais  quand  les  augmen¬ 
tations  de  recettes  se  maintiennent  après  que  l’exposition  a 
fermé  ses  portes,  et  que  le  transit  momentané  qu’elle  entraî¬ 
nait  a  cessé,  n’a-t-on  pas  la  preuve  à  la  fois  et  la  mesure  de 
l’augmentation  qu’elle  a  déterminée  ? 

Or  les  statistiques  sont  toutes  concordantes.  A  la  progres¬ 
sion  normale  annuelle  de  20  millions,  l’exposition  substitue 
une  hausse  de  50  millions  qui  sert  de  point  de  départ  à  une 


nouvelle  progression.  La  loi  ainsi  formulée  est  cTune  appli¬ 
cation  presque  mathématique. 

Ainsi  les  recettes  des  chemins  de  fer  français  qui  étaient 
de  168  millions  en  1853  et  de  198  millions  en  1854,  passent 
à  267  millions  en  1855  et  atteignent  305  millions  en  1856  et 
320  millions  en  1857. 

Ainsi  CCS  recettes  qui  étaient  de  578  nrillions  en  1865  et 
(le  623  millions  en  1866,  passent  ù  077  millions  en  1867  et 
alleignent  68'i  millions  en  1868  et  70i  raillions  en  1869. 

Ainsi  ces  recettes  qui  étaient  de  886  millions  en  1876  et 
étaient  tombées  à  868  millions  en  1877,  passent  à  931  mil¬ 
lions  en  1878  et  atteignent  915  millions  en  1879  et  1.061  mil¬ 
lions  en  1880. 

Ainsi  ces  recettes  qui  étaient  de  1.060  millions  en  1887, 
1.080  millions  en  1888,  alleignent  1.15'9  millions  en  1889.  11 
est  vrai  qu’elles  retombent  à  1.153  millions  en  1890,  mais  ce 
chiffre  est  encore  de  73  millions  supérieur  à  celui  de  1888 
et  (failleurs  elles  se  relèvent  à  1.181  millions  en  1891. 

Ainsi  enfin  ces  recettes  qui  étaient  de  1.383  millions  en  1898 
et  de  l.']21  millions  en  1899  atteignent  1.516  millions  en  1900. 
H  est  vrai  qu’elles  tombent  à  1.157  inilhons  en  1901  et  ne 
remontent  qu’à  1.475  mihions  en  1902  (l;;  mais  les  chiffres 
sont  encore  respectivement  supérieurs  cie  36  et  de  82  millions 
à  ceux  des  années  1899  et  1898. 

Ainsi,  à  la  suite  des  expositions  universelles,  l’accroisse- 
ment  du  commerce  intérieur  manifesté  par  l’augmentation  des 
recettes  du  chemin  de.  fer  semble  indéniable. 

Par  conséquent,  au  point  de  vue  du  commerce  soit  extérieur 

(1)  Résumé  rétrflspcrtif  :  voies  de  communication  et  'moyens  de  transport. 
Annuaire  statistique  de  ta  France.  1904,  p.  45. 
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soit  intérieur,  les  expositions  universelles,  donnent  une  accé¬ 
lération  notable  au  mouvement  des  échanges  et  contribuent 
au  développement  du  négoce  national. 

Les  données  fournies  par  le  chiffre  des  exportations  et  les 
recettes  des  chemins  de  fer  sont  sans  doute  imparfaites  ; 
mais  les  conclusions  auxquelles  elles  conduisent  sont  con- 
hrmées  par  d’autres  indications. 

Les  chiffres  des  exportations  ne  nous  donnent  pas  la  va¬ 
leur  des  objets  exportés  par  la  malle  des  voyageurs  1)  et  cette 
valeur  est  considérable  (2).  Il  faut  donc  recourir  à  d’autres 
moyens  d’investigation  pour  connaître  d’une  façon  complète 
les  dépenses  faites  par  les  étrangers  en  France. 

Xavier  de  Maistre,  alors  octogénaire,  disait  à  Saint-Péters¬ 
bourg  en  mai  1851  au  marquis  de  Gabriac  :  «  Mon  frère  et 
moi  nous  étions  comme  les  deux  aiguilles  d’une  montre;  il 
était  la  grande,  je  n’étais  que  la  petite;  mais  nous  marquions 
la  même  heure  quoique  d’une  manière  différente.  » 

Il  y  a  deux  aiguilles  qui  concourent  à  indiquer  les  dé¬ 
penses  faites  par  les  étrangers  en  France:  ce  sont  les  dépôts 
des  banques  et  les  importations. 

Le  premier  révélateur  des  dépenses  des  étrangers,  c’est  le 
mouvement  des  dépôts  dans  les  banques. 

D’un  côté,  les  années  d’exposition,  les  banques  en  France 
reçoivent  un  surcroît  de  dépôts,  trésor  où  puisent  les  voya¬ 
geurs  exotiques. 

Ainsi  en  1900,  en  France,  les  banques  reçurent  un  milliard 
et  demi  de  dépôts  de  plus  que  les  autres  années.  Cet  argent, 

(1)  Paul  Leroy-Beaulieu,  Traité  théorique  et  pratique  d’économie  politique 
éd.  t.  IV,  p.  180. 

(2)  Georges  Gêrault.  Les  Expositions  universelles  envisaqées  au  poini  de 
vue  de  leurs  résultats  économiques,  p,  115. 
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gage  de  lettres  de  crédit,  fut  retiré  et  dépensé  en  France  par 
les  visiteurs  étrangers  de  l’Exposition  (i). 

D’un  autre,  vers  la  fin  d’une  exposition  les  dépôts  dans  les 
banques  de  Paris  sont  plus  considérables  qu’au  début,  car  les 
maisons  de  commerce,  clientes  de  ces  établissements,  ver¬ 
sent  dans  les  caisses  de  ces  institutions  de  crédit  une  partie 
de  l’argent  qu’elles  ont  reçu.  Ainsi  en  1889  les  dépôts  reçus 
dans  les  cinq  principales  banques  de  Paris,  Société  Géné¬ 
rale,  Crédit  Lyonnais,  Dépôts  et  Comptes  courants,  Crédit  In¬ 
dustriel,  Crédit  Foncier  étaient  fin  septembre  de  85  millions 
supérieurs  à  ce  qu’ils  étaient  en  avril  (2). 

Le  mouvement  de  l’encaisseror  de  la  Banque  de  France 
fournit  dés  indications  analogues. 

En  1889,  comme  le  signale  M.  Claudio  Jannet  (3),  l’encaisse- 
or  de  la  Banque  de  France  passe  de  1  milliard  19  millions  et 
demi  le  2  novembre  1888  à  près  de  1  milliard  333  millions 
le  19  septembre  1889;  c’était  l’or  anglais  et  américain  qui 
après  avoir  servi  à  payer  les  achats  des  étrangers  venait  s’en¬ 
gouffrer  dans  les  coffres  de  la  Banque.  Ce  qui  l’indiquait,  c’est 
que  cet  or  correspondait  bien  aux  dépenses  que  les  Anglais  et 
les  Américains  avaient  pu  faire  à  Paris,  En  effet  le  Financial 
Chronicle  de  New-York  évaluait  à  100.000  le  nombre  dec 
Américains  qui  avaient  voyagé  en  Europe  dans  l’été  de 
1889  et  à  1.000  dollars  leur  dépense  moyenne,  soit  plus  de 
.500  millions  de  francs  (4).  Ainsi  encore  lors  de  l’Exposition  de 
1900  l’encaisse-or  de  la  Banque  a  passé  de  1.866  millions 

(I)  Fiijaro  du  10  novembre  190.2. 

(2)  Alfred  Netmarck.  Ce  que  la  France  a  gagné  à  V Exposition  de  1889,  p.  5. 

(3)  Les  faits  économiques  et  le  mouvement  social.  Correspondant  du 
10  novembre  1889,  p.  531. 

(4)  Claudio  JANNET.  Les  faits  économiques  et  le  mouvement  social.  Corres¬ 
pondant  du  10  novembre  1889,  p.  531,  n.  1. 
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au  31  décembre  1889  à  2.334  millions  au  31  décembre  1900  (1). 

On  a  dit,  il  egt  vrai,  que  raugmentation  de  l’encaisse  de  la 
Banque  de  France  était  un  symptôme  fâcheux,  un  signe  du 
ralentissement  des  affaires  et  que  ce  symptôme  était  souvent 
l’accompagnement  des  expositions  (2).  Il  est  certain  que 
l'augmentation  de  l’encaisse  coïncidant  avec  une  diminution 
du  portefeuille  est  la  marque  d’une  crise  commerciale  comme 
la  diminution  de  l’encaisse  jointe  à  une  augmentation  du 
portefeuille  constitue  le  signe  normal  d’une  période  pros- 
l)ére  (3).  Mais  l’augmentation  de  l’encaisse,  résultat  d’un  af¬ 
flux  exceptionnel  de  numéraire  apporté  par  l’étranger  n’est 
qu’un  indice  favorable. 

L’encaisse  tombe  de  452  millions  en  1853  à  404  millions 
en  185't,  à  340  millions  en  1855  et  224  millions  en  1856  pour 
ne  se  relever  qu’à  228  millions  en  1837.  Le  portefeuille  monte 
de  303  millions  en  18.33,  et  n  333  millions  en  1854  et  407  mil¬ 
lions  en  18.55  pour  atteindre  492  millions  en  1856  et  565  mil¬ 
lions  en  1857. 

L’encaisse  monte  de  439  millions  en  1865,  et  588  millions 
en  1866  à  845  millions  en  1867,  1.174  millions  en  1868  et 
1.189  millions  en  1869.  Le  portefeuille  monte  de  595  millions 
en  1865,  à  656  millions  en  1866,  pour  tomber  à  530  millions 
en  1867  et  458  millions  en  1868,  mais  se  relever  à  568  mil¬ 
lions  en  1869. 

L’encaisse  monte  de  1.987  millions  en  1876,  à  2.195  mil¬ 
lions  en  1877  pour  tomber  à  2.072  millions  en  1878,  remonter 
à  2.115  millions  en  1879  et  retomber  à  1.974  millions  en  1880. 

(1)  Alfred  Picard  Exposition  luniverselle  internationale  de  1900.  Rapport 
général,  administratif  et  technique,  t.  VII,  p.  365. 

(2)  Georges  Gérault.  Les  Expositions  universelles  envisagées  au  point  de 
vue  de  leurs  résultats  économiques,  p.  85. 

(3)  François  Bernard.  .Art.  Banque  de  frange.  Economie  politique  dans  la 
Grande  Encyclopédie,  t.  V,  p.  284. 
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Le  porlefeiiille  tombe  de  906  millions  en  1876  à  795  mil¬ 
lions  en  1877,  743  millions  en  1878  et  559  millions  en  1879 
pour  se  relever  à  758  millions  en  1880. 

L’encaisse  tombe  de  2.361  millions  en  1887  à  2.301  millions 
en  1888  pour  remonter  à  2.398  millions  en  1889,  2.513  mil¬ 
lions  en  1890,  3.024  millions  en  1891.  Le  portefeuille 
tombe  de  795  millions  en  1887  à  743  millions  en  1888  et 
559  millions  en  1889  pour  rebondir  ù  758  millions  en  1890  et 
700  millions  en  1891. 

L’encaisse  tombe  à  3.100  millions  en  1898,  à  3.062  millions 
en  1899  pour  monter  à  3.237  millions  en  1900,  3.516  millions 
en  1901,  3.659  millions  en  1902.  Le  portefeuille  monte  de 
797  millions  en  1898,  à  828  millions  en  1899  et  875  millions 
en  1900  pour  tomber  à  592  millions  en  1901  et  546  millions 
eii,  1902  (1).  ’  I  :  1  ■  : 

Ainsi  à  l’époque  des  expositions,  où  l’encaisse  tombe  et  le 
portefeuille  monte  comme  en  1855,  ou  l’encaisse  et  le  porte¬ 
feuille  montent  de  concert  comme  en  1900  et  ni  dans 
un  cas  ni  dans  l’autre,  on  ne  trouve  de  symptômes  alar¬ 
mants  de  détresse  financière.  Sans  doute  en  1867,  en  1878  et 
en  1889  l'on  rencontre  à  la  fois  hausse  de  l’encaisse  et  baisse 
du  portefeuille.  Mais  ni  en  1867  ni  en  1878  le  resserrement 
de  la  circulation  n’est  dû  aux  expositions  et  en  1889  les  symp¬ 
tômes  ne  répondent  à  aucune  gène  réelle. 

En  1867  et  en  1878  l’accumulation  du  numéraire  tient  aux 
circonstances  politiques. 

«  Si  l’on  eût  fait  descendre,  écrivait  én  juin  1867,  M.  Léon 
Lavedan  (2),  si  l’on  eût  fait  descendre  nos  puissants  visiteurs 

O)  Ttésnmê  rétrospectif.  Monnaie.  Crédit,  Banque.  Annuaire  statistique  de 
tu  France.  1904,  p.  58. 

(2)  Les  événements  du  mois.  Correspondant  du  25  juin  1867,  p.  560. 
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dans  les  caves  de  la  banque  el  que  là  étalant  sous  leurs  yeux 
les  870  millions  improductifs  —  le  chiffre  de  845  millions  que 
nous  avens  donné  pour  1867  est,  comme  tous  les  autres  le 
chiffre  moyen  de  l’année  —  qu’y  a  entassés  la  stagnation  des 
affaires,  on  leur  eût  dit  :  Toute  cette  masse  métallique  a  peur 
de  vos  secrets  desseins  :  elle  est  venue  chercher  dans  les  en¬ 
trailles  de  la  terre  un  refuge  contre  vous,  contre  la  politique 
personnelle  et  ténébreuse  qui  éclate  à  l'improvisle  et  bou¬ 
leverse  les  cond^inaisons  les  plus  rélléchies.  Remettez  aux 
peuples  une  part  plus  large  dans  la  conduite  de  leurs  affai¬ 
res.. .  ce  langage  eùt-il  été  entendu?  » 

((  Le  chiffre  encore  si  considérable  de  notre  encaisse,  écri¬ 
vait  en  1878  M.  Cuvier,  sous-gouverneur  de  la  Banque  de 
France  il),  ne  s’est  pas  très  notablement  resservi  de  la 
reprise  du  paiement  en  espèces  depuis  le  t'*"'  janvier  1877  — 
jusque-là  avait  régné  le  cours  forcé  —  entre  les  causes 
diverses  auxquelles  ont  doit  attribuer  cette  accumulation 
diverses  auxquelles  on  doit  attribuer  cette  accumulation 
celles  de  nos  succursales,  il  faut  signaler  la  préférence  que 
le  public  ne  cesse  de  manifester  pour  nos  billets.  » 

En  1889  l’augmentation  de  l’encaisse  et  la  diminution  du 
portefeuille,  diminution  bientôt  suivie  d’ailleurs  d’une  aug¬ 
mentation  considérable  n’étaient  qu'une  apparence  de  crise; 
les  signes  eux  aussi,  peuvent  être  trompeurs.  «  Nos  prévi¬ 
sions,  disait  le  Conseil  de  régence  dans  son  rapport,  nos  pré¬ 
visions  relatives  au  succès  de  notre  grande  Exposition  natio¬ 
nale  ont  été  dépassées  :  l’affluence  des  voyageurs  venus  de 
tous  les  points  du  globe,  l’admiration  unanime  causée  par 


(1)  Compte  rendu  des  opéruHons  de  ftï  Banque  de  France  et  de  ses  succur¬ 
sales  pendant  l'année  nsut.  Economiste  français  Ua  26  avril  1879,  p.  515. 
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tant  de  chefs-d’œuvre  de  l’art  et  de  l’industrie,  enfin  le  sen¬ 
timent  de  surprise  peut-être  et  certainement  de  respect  im¬ 
posé  à  l’étranger  par  cette  preuve  de  vitalité,  l’activité  labo¬ 
rieuse  et  de  pacifitiue  puissance  sont  d  heureux  résultats  que 
nous  entrevoyions  dès  l’année  dernière  et  que  nous  consta¬ 
tons  aujourd’luii  avec  une  patriotique  fierté.  Vous  retrouve¬ 
rez  les  traces  de  ce  grand  fait  écononiique  dans  plusieurs 
parties  de  ce  compte  rendu  ;  l’accroissement  de  nos  opéra¬ 
tions,  près  de  800  millions  sur  le  chiffre  de  l’année  dernière; 
l’augmentation  de  notre  encaisse,  notamment  en  or,  la  fixité 
du  taux  modéré  de  notre  escompte  à  coté  du  renchérisse¬ 
ment  général  de  l’argent  chez  les  autres  nations  sont  liés 
intimement  au  mouvement  d’affaires  considérable  qui  en  a 
été  la  conséquence  et  qui  continue  à  se  développer  (1).  » 

Sans  doute  en  1900  l’augmentation  des  effets  escomptés 
est  bien  moindre  qu’en  1855.  Mais  cette  faiblesse  de  la  hausse 
du  portefeuille  tient  à  des  causes  particulières.  Elle  est  due 
non  à  une  stagnation  du  commerce,  mais  à  la  «  chasse  à  l’es¬ 
compte  »,  chasse  de  plus  en  plus  acharnée  à  laquelle  se  li¬ 
vrent  les  grands  établissements  de  crédit.  Ce  qui  le  montre 
c’est  que,  tandis  que  le  portefeuille  de  la  Banque  de  France 
éprouvait  ce  ralentissement  de  croissance  et  plus  tard  cette 
dmhnution,  le  portefeuille  global  des  grands  établissements 
de  crédit  (Crédit  Lyonnais,  Comptoir  d’Escompte,  Société  Gé¬ 
nérale,  Crédit  Industriel  et  Commércial),  montait  d’une  façon 
continue  de  1.232  millions  en  1899  à  r.460  millions  en  1900 

et  à  1.612  millions  en  1901  (2,).  , 

Au  surplus  l’administration  de  la  Banque  de  France  cons- 


(2)  Alfred  NEYMARCK.  La  richesse  de  la  h  tance,  p.  42. 
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tatait  l’heureux  effet  de  l’Exposition  sur  l’ensemble  des  opé¬ 
rations.  «  Nous  devons  constater,  disait  le  gouverneur  (i)  à 
l’Assemblée  générale  du  31  janvier  1901,  nous  devons  cons¬ 
tater  l’influence  que  notre  grande  Exposition  internationale 
a  exercée  sur  la  première  partie  de  l’année  1900  qui  demeu¬ 
rera  l’année  de  l’Exposition.  La  lutte  pacifique  entre  toutes 
les  nations  du  monde  par  l’accumulation  de  tant  de  mer¬ 
veilles  de  l’art  et  de  l’industrie  a  déterminé  un  admirable 
développement  de  travaux  de  tout  genre  ainsi  le  premier 
semestre  de  l’année  nous  a  procuré  des  éléments  d’activité 
tj'ès  satisfaisants,  s’ils  eussent  été  plus  durables.  \’ous  en 
trouverez  les  traces  aussi  bien  dans  le  chiffre  des  opérations 
que  dans  l’affluence  de  l’or  à  nos  caisses.  Si  depuis  le  second 
semestre  de  1900  la  banque  qui  reflète  les  variations  commer¬ 
ciales  et  financières  du  pays  a  vu  les  transactions  se  ralen¬ 
tir,  c’est  que  nous  sommes  revenus  à  une  jiériode  plus  calme 
où  l’on  s’efforce  d’assurer  l’existence  des  entreprises  ancien¬ 
nes  plutôt  que  d’en  créer  des  nouvelles.  » 

Le  second  révélateur  des  dépenses  des  étrangers,  c’est  le 
mouvement  des  importations. 

«  Les  dépenses,  dit  M.  Glaudio:  Jannet  (2),  les  dépenses 
faites  par  les  étrangers  à  Paris  sont  payées  en  partie  par  des 
importations  de  marchandises.  »  Aussi  à  chaque  exposition 
correspond  une  augmentation  anormale,  mais  persistante  des 
importations  qui  passent  de  1.196  millions  en  1853  et 
1.291  millions  en  1854  à  1.594  millions  en  1855  à  1.989  millions 
et  2.793  millions  en  1866  à  3.026  millions  en  1867  à  3.303  mil¬ 
lions  en  1868  et  3.153  millions  en  1869,  de  3.988  millions 

(1)  Cité  Neymarck,  La  Richesse  de  ta  France,  p.  10. 

(2)  Les  faits  économiques  et  le  movcoement  social.  Correspondant  du 
10  novembre  1889,  p.  531. 
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eu  1870,  et  3.069  millions  en  1877  à  4.176  millions  en  1878, 
4.595  millions  en  1879  et  5.033  millions  en  1880,  de  4.026  mil¬ 
lions  en  1887  et  4.107  millions  en  1888  à  4.316  millions  en 
1889,  4.436  millions  en  1890  et  4.767  millions  en  1891,  de 
4.472  millions  en  1898  et  4.518  millions  en  1899,  à  4.697  mil¬ 
lions  en  1900  pour  retomlier  il  est  vrai  à  4.369  millions  en 
1901  et  ne  se  relever  qu’à  4.394  millions  en  1902  (1). 

Cette  augmentation  se  cumulant  avec  l’augmentation  des 
exportations  grossit  le  montant  global  du  commerce  exté¬ 
rieur.  Ainsi  l’ensemble  des  importations  et  des  exportations 
pour  le  commerce  spécial  le  seul  dont  nous  nous  occupions 
passe  de  2.638  millions  en  18.53  et  2.705  millions  en  1854,  à 
3.152  millions  en  1855,  et  3.882  millions  en  1856  pour  retom¬ 
ber  de  nouveau  en  1857  à  3.7.38  millions  en  avance  encore  de 
plus  de  4(X>  millions  sur  1853.  Ainsi  l’ensemble  passe  de 
5.7.30  millions  en  1865  et  5.974  millions  en  1866  à  5.852  mil¬ 
lions  en  1867  pour  monter  à  6.094  millions  en  1868  et  à 
6.228  millions  en  1869.  Ainsi  l’ensemble  passe  de  7.564  mil¬ 
lions  en  1876,  7.106  millions  en  1877  à  7.355  en  1878  pour 
atteindre  7.826  nnllions  en  1879  et  8.501  millions  en  1880. 
Ainsi  l’ensemble  passe  de  7.272  millions  en  1887  et  7.353  mil¬ 
lions  en  1888  à  8.020  millions  en  1889  pour  atteindre 
8.190  millions  en  1890  et  8.337  millions  en  1891.  Enfin  l’en¬ 
semble  passe  de  7.983  millions  en  1898  et  8.670  millions  en 
1899'^f’ 8.806  millions  en  1900  pour  retomber  il  est  vrai  à 
8.382  millions  en  1901  et  ne  se  relever  qu’à  8.646  millions 
en  1902,  respectivement  en  avance  de  270  millions  sur  1899, 
et  de  650  millions  sur  1898. 

(i)Itésuiiié  réti'usiiuctit.  Coniineice.  Aiiaunire  statistique  de  la  France,  I90'i, 
p.  (U. 
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Celte  augmentation  intlue  sur  la  valeur  relative  des  im¬ 
porto  fions  et  des  exportations,  sur  ce  qu’on  appelle  la  balance 
du  commerce.  On  sait  que  pourcertainsécomunistes  l’excédent 
des  exportations  sur  les  importations  est  la  marque  et  la 
mesure  de  la  prospérité  du  commerce  extéiieur.  Cette  doc¬ 
trine,  déjà  réfutée  par  Bastiat  d’une  façon  saisissante,  et  duid 
M.  Léon  Say  signalait  à  la.  Chambre  des  députés  le  0  juin  1891 
dans  la  discussion  du  tarif  général  des  douanes  les  inceiii- 
tudes  et  les  piperies,  cette  doctrine,  exagération  certaine  (1) 
et  peut-être  contre-pied  exact  de  la  réalité  (2)  trouve  peut-être 
dans  les  résultats  des  expositions  le  démenti  le  plus  formel. 
On  ne  peut  contester  ciue  les  expositions  n’im|u:iment 
une  forte  impulsion  au  commerce  extérieur  et  tout  ce  que 
leur  reproche  IM.  Georges  Gérault  (3),  c’est  de  ne  pas  déter¬ 
miner  une  activité  assez  durable.  Or  les  tableaux  diessés 
par  M.  Georges  Gérault  (4)  établissent  que  les  expositions 
accroissent  l’importance  des  importations  par  rapport  aux 
exportations. 

Tantôt  elles  augmentent  un  excédent  préexistant.  Ainsi 
l’excédent  des  importations  sur  les  exportations  passe  de 
412  millions  en  1876  et  234  millions  en  1877,  à  996  millions 
en  1878,  1.364  millions  en  1879  et  1.633  millions  en  1880. 
Ainsi,  l’excédent  des  importations  sur  les  exportations  passe 
de  961  millions  en  1898  et  366  millions  en  1899,  à  589  mil¬ 
lions  en  1900,  pour  retomber  il  est  vrai  à  357  millions  en  1901 
et  142  millions  en  1902.  Tantôt  elles  substituent  un  excé- 

(1)  Georges  Michei,.  Art.  Balance  du  Commerce  dans  Nouveau  dictionnaire 
d'économie  politique  de  Léon  Say  et  Chailley-Bert,  t.  I.  p.  1I7. 

(2)  Yves  GUYOT.  Art.  Balance  du  Commerce  dans  Dictionnaire  du  commerce 
d’Yves  GuYOT  et  Raffalovich.  t.  I.  p,  391. 

(3)  Les  Expositions  universelles  envisagées  au  point  de  vue  de  leurs  résul¬ 
tats  économiques,  p.  72. 

(4)  Les  Expositions  universelles  etivisagées  au  pQlnt  de  vue  de  leurs  résul- 
ats  économiques,  p.  70. 
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dent  des  importations  sur  les  exportations  à  un  excédent  des 
exportations  sur  les  importations.  Ainsi  les  importations  in¬ 
férieures  aux  exportations  de  346  millions  en  1853  et  de 
122  millions  en  1854,  leur  deviennent  supérieures  de  36  mil¬ 
lions  en  1855,  de  97  millions  en  1856  et  de  7  millions  encore 
en  1857.  Ainsi  les  importations  inférieures  aux  exportations 
de  426  millions  en  1865  et  de  387  millions  en  1866,  leur  de¬ 
viennent  supérieures  de  201  millions  en  1867,  de  514  mil¬ 
lions  en  1868,  de  78  millions  encore  en  1869. 

Une  exposition  semble  déterminer  une  diminution  dans 
l’excédent  des  importations  sur  les  exportations,  c’est  l’ex¬ 
position  de  1889.  Cet  excédent  qui  était  de  1.779  millions 
en  1887  et  de  1.860  millions  en  1888,  tombe  à  613  millions 
en  1889  et  ne  remonte  qu’à  683  millions  en  1890,  pour  re¬ 
bondir  d’ailleurs  à  1.198  millions  en  1891.  Il  y  a  donc  en  1889 
une  dijninution  d’excédent  de  247  millions.  Mais  si  l’on  con¬ 
sidère  les  éléments  de  cet  excédent  réduit,  on  constate  que  la 
diminution  tient,  non  à  un  affaiblissement  dans  les  impor¬ 
tations  qui  sont  en  1888  supérieures  de  90  millions  aux  im¬ 
portations  de  1887  et  en  1889  supérieures  de  210  millions  aux 
importations  de  1888,  et  en  1890  supérieures  de  119  millions 
aux  importations  de  1889,  mais  à  un  accroissement  anormal 
des  exportations,  stationnaires  en  1887  et  1888,  supérieures 
de  457  millions  en  1889  aux  exportations  de  1888  et  supé¬ 
rieures  de  49  millions  en  1890  aux  exportations  de  1889,  enfin 
inférieures  en  1891  de  183  millions  aux  exportations  de  1890. 
On  ne  saurait  donc  tirer  aucune  conséquence  de  ce  phéno¬ 
mène  exceptionnel. 

Il  est  encore  un  autre  indicateur  de  la  prospérité  du  né¬ 
goce  d’un  pays.  C’est  le  cours  des  valeurs  d’Etat. 
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Sans  doute  le  relèvement  des  fonds  publics  peut  être  par¬ 
fois  l’indice  d’une  crise  commerciale;  les  capitaux  intimidés 
se  retirent  des  affaires  et  refluent  vers  les  placements  de  tout 
repos.  Mais  en  général  l’ascension  du  prix  des  liires  ofli- 
ciels  est  un  signe  de  prospérité  commerciale,  une  partie  des 
profits  se  ccnsolidant  en  fonds  publics.  Or  les  expositions 
universelles  amènent  une  amélioration  du  cours  des  valeurs 
nationales.  Elles  déterminent  un  accroissement  du  crédit  de 
l’Etat  qui  se  manifeste  par  une  avance  que  prend  le  cours 
de  la  rente.  Ainsi  à  la  suite  de  l’Exposition  de  1878  il  y  eut 
une  avance  de  cinq  points  ;  la  ^aleu^  régulatrice,  de  3  %.  qui 
était  à  71.62  1/2  le  2  janyier  était  à  76.60  1/2  le  31  décembre. 
Ainsi  à  la  suite  de  l’Exposition  de  1889  il  y  eut  une  avance  do 
(piatre  points  :  le  3  %,  qui  était  à  82.80  le  2  janvier,  étail  à  87.:30 
le  31  décembre.  Ainsi  à  la  suite  de  l’Exposition  de  lOnO  d  y 
eut  une  avance  de  deux  points  :  le  3  %,  qui  était  à^OO.lü  le 
2  janvier,  était  à  101.15  le  31  décembre. 

Deux  expositions,  il  est  vrai,  semblent  en  contradiction 
avec  le  princijje  que  nous  avons  posé,  l'Exposition  de  1855  et 
l’Exposition  de  1867.  En  1855  il  y  eut  un  recul  de  près  d’un 
point  :  le  3  %,  qui  était  à  65.:35  le  2  janvier,  n’était  (ju’à  61.25 
le  31  décembre.  En  1867,  il  y  eut  un  recul  de  plus  d’un  point  : 
le  3  %,  qui  était  à  09.70  le  2  janvier,  n'était  qu’à  68.32  1/2  le 
31  décembre.  D’ailleurs,  à  raison  de  la  fréquence  des  guerres 
de  la  multiplication  des  emprunts  et  aussi  de  la  cherté  indus¬ 
trielle  et  du  nombre  des  émissions  de  valeurs  des  sociétés  le 
prix  de  la  rente  ne  fut  jamais  très  élevé  sous  le  second  Em¬ 
pire.  Il  oscilla  entre  74.45  en  1856  et  60.50  le  3  mai  1859  (1). 

;i)  Paul  Leroï-Beaulieu,  Traiié  de  la  Science  des  finances,  45  éd.,  t.  Il, 
p,  571. 
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Mais  ces  anomalies  s'’expiliquent  par  des  circonstancesi  par¬ 
ticulières.  En  1855  l’emprunt  de  750  millions  que  nécessitait 
la  guerre  d’Orient  et  qui  avait  été  voté  le  5  juillet  pesait  sur 
les  cours  et  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  répéter  que  l’an¬ 
née  1867  est  au  point  de  vue  économique  complètement 
affolée. 

On  a  fait  diverses  objections. 

Au  point  de  vue  du  commerce  extérieur,  on  a  dit  que  les 
expositions  universelles  nous  enlevaient  notre  clientèle  au 
profit  de  l’étranger  et  entraînaient  le  déclin  de  certains  né¬ 
goces,  qu’elles  n’augmentaient  les  affaires  que  de  certaines 
branches',  qu’elles  n’amenaient-  qu’une  animation  éphémère 
bientôt  suivie  de  prostration. 

Au  point  de  vue  du  commerce  intérieur,  on  a  dit  que  les 
expositions  déplacent  le  commerce  sans  l’accroître.  Elles 
ruinent  la  province,  et  dans  les  collectivités  en  diminuant 
le  rendement  des  impôts  et  dans  les  particuliers  en  anéantis¬ 
sant  le  commerce  local.  Elles  n’enrichissent  mêmei  pas  Paris, 
car  d’un  côté  l’augmentation  du  produit  des  octrois  n’égale 
par  les  frais  faits  par  la  ville;  de  l’autre,  les  avantages  pour 
les  habitants  sont  compensés  et  par  le  renchérissement  de 
la  vie,  par  les  frais  qu’entraînent  pour  eux  les  expositions,  et 
par  le  développement  de  la  concurrence. 

Au  point  de  vue  du  commerce  extérieur,  les  expositions, 
dit-on,  nous  enlèvent  notre  clientèle  au  profil  de  l’étranger. 

((  Convoquer  à  Paris,  a  dit  M.  Allain-Targé  (1),  convoque)- 
à  Paris,  tous  les  dix  ans,  non  seulement  nos  clients  de  France 
et  d’Europe,  de  l’Asie  et  de  l’Amérique,  mais  en  même  temps 
tous  nos  rivaux  et  ouvrir  à  ceux-ci,  à  Paris  même,  le  marché 

(1)  Diviohe  de  Toulouse  du  11  juin  1895,  cité.  Pas  d’Exposition  en  1900,  p.  17. 
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français  dans  des  conditions  de  faveur  pour  eux  exception¬ 
nelles;  leur  préparer  nous:mêmes  des  magasins,  des  étalages, 
où  ils  pourront  avec  l’attrait  de  l’exotique  et  de  la  nouveauté 
rassembler  leurs  échantillons  les  mieux  choisis,  user  de  nos 
journaux,  de  l’éclat  de  notre  hospitalité  pour  proposer  à  leurs 
hôtes  la  concurrence  des  réductions  de  prix,  de  la  réclame 
et  du  bon  marché;  en  un  mot  pour  détourner  nos  acheteurs 
ordinaires,  c’est  une  opération  qui  m’a  toujours  paru  parfai¬ 
tement  absurde  »  et,  ajoute  M.  Octave  Mirbeau  (1)  qui  cite 
ce  passage,  «  et  parfaitement  dangereuse  ».  La  ligue  lor¬ 
raine  de  décentralisation  résumait  tout  cet  ordre  de  griefs 
dans  cette  phrase  de  sa  protestation  contre  le  projet  d’Ex- 
position  de  1900  ;  «  L’industrie  française  n’est  pas  intéres¬ 
sée  à  offrir  à  ses  rivales  étrangères  une  hospitalité  dont  elle 
sera  fatalement  dupe  »  (2). 

On  a  cité  certaines  branches  de  notre  commerce  extérieur 
qui  auraient  décliné  à  la  suite  des  expositions. 

Ainsi  M.  Fournier  de  Plaix  (3),  dans  un  article  paru  dans 
une  revue  hebdomadaire  d’économie  politique  et  M.  Cha- 
puis  dans  son  discours  à  la  Chambre  des  députés  le  13  mars 
1896  ont  attribué  aux  expositions  universelles  la  baisse  de 
l’exportation  des  filés  de  laine. 

Ainsi  encore  les  maisons  allemandes,  d’après  M.  Georges 
Gérault  (4),  nous  auraient  enlevé  de  nombreuses  commandes 
pour  l’électricité,  l’optique,  les  produits  chimiques  à  la  suite 
de  l’Exposition  de  1900. 

(1)  Pourquoi  des  Expositions  ?  Revue  des  Deux-Mondes  du  15  décembre  1895, 
p.  895. 

(2)  Vœu  contre  l’organisation  d’une  nouvelle  exposition  universelle.  Pas 
d’Exposition  en  taoo,  p.  3. 

(3)  Les  conditions  actuelles  de  l’industrie  de  la  laine  en  France.  Econo¬ 
miste  trançals  du  22  février  1896,  p.  227. 

(4)  Les  Expositions  universelles  envisagées  au  point  de  vue  de  leurs  résul¬ 
tats  économiques,  p.  75. 


Il  est  certain  qu’en  exposant  sous  les  yeux  de  notre  clien¬ 
tèle,  les  marchandises  de  nos  rivaux  en  même  temps  que  les 
nôtres,  nous  lui  donnons  l’occasion  de  faire  un  choix  qui 
peut,  tourner  à  notre  désavantage:  mais  nous  donnons  aussi 
aux  clients  de  nos  rivaux  l’occasion  de  connaître  nos  pro¬ 
duits  et  d’abaiiidonner  nos  concurrents  pour  nous.  D’ailleurs 
les  produits  mêmes  qu’on  a  préférés  aux  nôtres,  l’industrie 
française  ne  tardera  pasi  à  les  fabriquer  à  son  tour,  à  les  per¬ 
fectionner  et  la  proximité  du  marché  ou  les  améliorations 
apportées  lui  feront  recouvrer  la  clientèle  qui  avait  pu  lui 
échapper. 

Les  exemples  d’ailleurs  que  l’on  a  cités  sont-ils  décisifs? 

Estril  vrai  d’abord  que  l’industrie  dé  la  laine  ait  dû  sa  dépres¬ 
sion  à  l’Exposition  universelle  de  1889  ? 

Il  est  certain  que  les  exportations  des  fds  de  laine  qui,  pen¬ 
dant  dix  ans  de  1877  à  188G  avaient  été  en  moyenne  de 
4.510.000  kilos,  qui  en  1887  étaient  de  4.836.000,  en  1888  de 
4.775.000,  qui  s’étaient  élevées  en  1889  à  6.546.000  sont  tom¬ 
bées  en  1890  à  4.344.000,  en  1891  à  3.353.000  et  n’ont  été  en¬ 
core  en  1892  que  de  3.592.000,  en  1893  que  de  4.279.000,  en 
1894  que  de  3.850.000. 

Mais  ces  fluctuations  mômes  indiquent  que  l’Exposition  uni¬ 
verselle  a  éléi  complètement  étrangère  à  la  baisse  de  l’expor¬ 
ta  lion  des  laines,  baisse  qui  ne  porte  pas  seulement  su'r 
la  quantité.,  mais  encore  plus  sur  la  valeur;  car  tandis  que 
les  4.344.000  kilos  de  1890  représentaient  34.694.000'  francs,  les 
4.279.000  kilos  de  1893  ne  représentaient  plus  que  21.000.000 
francs.  Les  véritables  raisons  de  ce  changement  sont  ail¬ 
leurs.  Elles  sont,  et  M.  Fournier  de  Flaix  le  reconnaît  lui- 
même,  elles  sont  dans  le  développement  que  l’industrie  de 
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la  laine  a  pris  chez  différents  peuples  jusqu’ici  nos  tributaires, 
notamment  chez  le  peuple  allemand  qui  non  seulement 
n’achète  plus  nos  produits,  mais  vient  offrir  les  siens  en  con¬ 
currence  avec  les  nôtres.  Elles  sont  encore  dans  les  gênes 
que  la  loi  sur  le  travail  des  femmes  et  des  enfants  a  apportées 
dans  notre  industrie.  Elles  sont  enfin  dans  les  relèvements 
de  tarifs  opérés  le  plus  souvent  en  réponse  à  notre  politique 
protectionniste  et  à  l'adoption  du  tarif  de  1892  dans  divers 
pays,  nos  clients  habituels,  en  Suisse,  en  Russie,  dans  les 
Etats  de  l’Amérique  du  Sud,  dans  l’Amérique  du  Nord  dont 
le  bill  Mac  Kinley  nous  a  fermé  les  portes.  «  D’où  vient  cette 
chute  si  brusque,  dit  M.  Georges  Michel  (1),  en  constatant  la 
ruine  de  nombreux  établissements  de  Reims  et  de  Fourmies, 
comment  en  un  si  court  espace  de  temps  une  industrie  qui 
ne  demandait  que  des  débouchés  pour  vivre  et  se  dévelop¬ 
per  s’est-elle  vu  réduite  à  une  condition  si  précaire  ?  C’est 
que  cette  industrie  ne  vivait  que  grâce  à  la  liberté  qu’elle 
avait  d’aller  faire  concurrence  aux  producteurs  étrangers 
sur  tous  les  marchés  lainiers  du  monde.  Du  jour  où  les  dé¬ 
bouchés  se  sont  restreints  elle  est  devenue  caduque  .  » 

Est-ce  vrai  ensuite  que  l’Exposition  de  1900  ait  compromis 
nos  industries  ({u'on  pourrait  appeler  scientifiques? 

M.  Georges  Géraiilt  ne  cite  aucune  statistique  précise  rela¬ 
tivement  aux  commandes  reçuesi  par  les  établissements  alle¬ 
mands  d’électricité,  d’optique,  de  produits  chimiques  en  1900 
et  se  borne  à  dire  que  les  commandes  qui  leur  furent  adres¬ 
sées  égalaient  les  commandes  reçues  par  tous  les  autres  pays 
d’Europe  réunis.  Admettons  le  fait.  Il  y  eut  une  contrerpar- 

(1)  La  crise  lainière,  Economiste  irançais  du  17  mars  1894,  p.  325. 
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tie  quel  M.  Georges  Gérault  (1)  indique  lui-même.  L’Exposi¬ 
tion  de  1900  enleva  la  clientèle  du  monde  à  l’Angleterre  et  à 
l’Autriche  au  proTit  de  la  France  pour  l’ameuMement  «  mo¬ 
dem-style  ». 

En  réalité  les  expositions  universelles  ne  nuisent  qu’aux 
branches  de  commerce  qui  se  trouvent  inférieures.  Et  même 
leur  nuisent-elles  en  réalité?  Non:  elles  ne  font  que  révéler 
leur  faiblesse.  Dès  lors  elles  leur  donnent  un  précieux  avertis¬ 
sement.;  elles  les  incitent  à  se  mettre  en  état,  de  lutter  avec 
avanla,ge.  »  Voilà  la  bonne  guerre,  avoir  toujours  raison  », 
disait  Mirabeau.  Paire  toujours  mieux  que  ses  rivaux,  voilà 
la  bonne  guerre  économique  et  les  expositions  universelles 
sont  puissantes  pour  entretenir  une  généreuse  émulation. 
Ce  n’est  pas  parce  qu’on  ne  voit  pas  étalés  dans  les  gale¬ 
ries  de  nos  exhibitions  les  produits  supérieurs  de  nos  rivaux 
que  ces  produits  n’existent  pas;  peu  à  peu  ils  se  font  con¬ 
naître  et  en  dehors  de  toute  exiposition  nous  enlèvent  notre 
clientèle.  Ne  vautril  pas  mieux  que  les  expositions  nous  révè¬ 
lent  le  danger  ? 

Les  expositions  n’amènent,  dihon,  une  augmentation  des 
affaires  que  dans  certaines  branches.  On  a  fait  remarquer 
avec  raison  que  les  expositions  restent  sans  influence  sur  les 
induslries,  comme  l’industrie  du  coton,  par  exemple,  dont  le 
développement  dépend  de  la  plus  ou  moins  grande  abon¬ 
dance  de  la  récolte  (2).  Elles  ne  peuvent  avoir  une  sérieuse  ac¬ 
tion  que  sur  les  industries  «  dont  la  production  ne  dépend  en 
quelque  sorte  que  de  la  volonté  du  producteur  et  dans  le.s- 

(1)  Les  Expositions  universelles  envisagées  au  point  de  vue  de  leurs  résul¬ 
tats  économiques,  p.  76. 

(2)  Georges  Gérault.  Les  Expositions  universelles  envisagées  au  point  de 
vue  de  leurs  résultats  économiques,  p.  80. 
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quelles  la  perfecition  des  produits,  leur  beauté  et  leurs  quali¬ 
tés  priment  le  prix  coûtant  (1)  ».  Telles  sont  les  industries 
dites  parisiennes,  tabletterie,  bimbeloterie,  telles  sont  les 
modes,  les  fleurs  artificielles,  la  confection  pour  dames. 

Mais  ces  industries  ne  sont  pas  les  seules  à  bénéficier  des 
exhibitions.  Ainsi,  comme  nous  l’avons  indiqué,  l’Exposition 
de  1900  a  été  favorable  à  l’ébénisterie  française.  Une  expo¬ 
sition  universelle  se  montrera  propice  à  toute  branche  vrai¬ 
ment  supérieure.  Elle  ne  peut  seconder  tous  les  genres  de 
négoce  :  car  dans  le  commerce  d’un  pays  il  y  a  toujours  des 
traînards.  Mais  parce  que  les  expositions  nuisent  aux  retar¬ 
dataires,  faut-il  donc  y  renoncer  ? 

Les  expositions,  dit-on,  amènent  une  animation  {ihé- 
mère  bientôt  suivie  de  prostration.  «  Parfois,  dit  M.  Georges 
Gérault  (2),  parfois  dans  le  corps  humain'  une  surexcitation 
accélère  les  mouvements  du  cœur,  colore  les  joues,  donne 
un  éclat  brillant  aux  yeux  et  procure  à  tout  rorganisme  une 
force  factice  et  passagèrei.  Bientôt  une  réaction  a  lieu  et  le 
moindre  effort  devient  impossible  au  corps  tout  à  l’heure  si 
animé,  maintenant  complètement  abattu.  De  même,  au  mo¬ 
ment  des  expositions,  le  commerce  extérieur  acquiert  une 
force  nou\elle,  mais  cette  force  est  un  acompte  sur  la  force 
future  et  l’accalmie  nécessaire  ne  tarde  pas  à  se  produire.  On 
fait  peut-être  plus  d’affaires  avec  l’étranger  pendant  deux 
ans,  on  en  fera  moins  au  cours  des  années  suivantes;  l’équi¬ 
libre  rompu  sera  bien  vite  rétabli.  »  La  comparaison  est  jolie: 
mais  elle  n’est  pas  exacte.  Pour  querexposition  fût  une  fièvre 


(1)  Georges  Gérault.  Les  Expositions  universelles  envisagées  au  point  de 

vue  de  leurs  résultats  éconemiques,  p.  "9.  ^ 

(2)  Les  Expositions  universelles  envisagées  au  point  de  vue  de  leurs  résul¬ 
tats  économiques,  p.  73. 
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qui  laissât  notre  commerce  abattu,  il  faudrait  qu’après  une 
année  ou  deux  d’accroissement  notre  commerce  d’exportation 
se  trouvât  comme  anéanti.  Or  les  faits  ne  nous  montrent  rien 
de  semblable.  M.  Georges  Gérault  prétend  dégager  la  loi  qu’il 
indique  de  la  statistique  des  exportations  pendant  les  années 
voisines  de  l’Expositiion  de  1889,,  lesiannéesi  qui  l’ont  précédée 
et  suivie.  Or  aucun  fléchissement  ne  s’est  produit  ni  en  1890  ni 
en  1891,  nous  l’avons  constaté,  ni  même  en  1892  où  les  expor¬ 
tations  ont  encore  été  de  3.461  millions  c’estrà-dire  bien  supé¬ 
rieures  aux  exportations  de  1888,  mais  seulement  en  1893 
on  les  exportations!  ne,  se  sont  montées  qu’à  3.236  millions  en 
baisse  de  10  millions  sur  les  exportations  de  1888.  Cette  baisse 
s’est  d’ailleurs  arrêtée  en  1895.  Est-il  vraiment  possible  d’im¬ 
puter  cette  baisse  à  l’Exposition  de  1889  et  surtout  de  la  consi¬ 
dérer  comme  une  prostration  de  notre  commerce  d’exportar 
tion?  N’esbil  pas  permis  de  tirer  de  l’étude  des  statistiques  une 
conclusion  tout  opposée  ?  Le  commerce  d’exportation  était 
avant  l’exposition  de,  1889  dans  un  état  de  stagnation.  C’est  ce 
qu’indique  la  faible  augmentation  200.000  francs  que  présen¬ 
taient  les  exportations  de  1888,  3.246.700.000  francs  sur  celles 
de  1887,  3.246.500.000  francs.  L’Exposition  de  1889  lui  donna 
une  prospérité  inattendue  en  augmentant  les  exportations  en 
une  seule  année  de  457  millions,  augmentation  qui  se  main¬ 
tint  réduite  pendant  trois  années  encore  et  n’amena  en  1893 
qu’une  baisse  de  10  millions  sur  1888.  Si  l’on  additionne  les 
augmentations  des  années  grasses  on  trouve  que  pendant  ces 
quatre  années  les  exportations  ont  dépassé  le  chiffre  de 
1888  de  1.502  millions.  Défalquez  la  baisse  de  1893,  soit 
10  millions,  vous  aurez  encore  un  excédent  de  1.492  millions: 
par  conséquent,  on  ne  saurait  prétendre  qu’il  y  ait  une  com- 
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pensation  entre  l’augmentation  concomitante  et  la  diminution 
consécutive.  Il  reste  un  accroissement  considérable.  Cet  ac¬ 
croissement  ne  se  continue  pas.  Soit.  Dans  le  commerce 
toutes  les  périodes  d’activité  sont  suivies  de  périodes  ralen¬ 
tissement.  Doit-on  renoncer,  à  bénélicier  des  périodes  d’acti¬ 
vité  par  crainte  du  ralentissement  qui  doit  les  suivre  ?  ^’oil- 
on  un  navire  refuser  de  profiter  d’un  vent  favorable,  par 
appréhension  du  calme  qui  lui  succédera? 

Au  reste  cette  activité  commerciale  fût-elle  artificielle,  ne 
serait  pas  négligeable.  Comme  le  dit  M.  Claudio  Jannet  (1)  qui 
emprunte  une  com'paraison  au  même  ordre  de  faits  que' 
M.  Georges  Gérault  :  «  Il  ne  faut  pas  dédaigner  cette  reprise 
des  affaires  malgré  ce  qu’elle  a  de  factice.  Il  en  est  de  l’or¬ 
ganisme  économique  oommei  du  corps  humain  :  c’est  beau¬ 
coup  parfois  que  de  gagner  du  temps  et  d'entretenir  la  clia- 
leur  animale.  Cela  permet  aux  forces  vitales  de  reprendre 
leur  équilibre.  » 

Au  point  de  vue  du  commerce  intérieur  il  n’y  a  pas,  dibon, 
accroissement  du  commerce,  il  y  a  déplacement.  Car  ce 
n’est  pas  le  pays  tout  entier  qui  profite  des  expositions.  Les 
expositions  ruinent  ’a  province. 

Elles  la  ruinent  dans,  ses  collectivités  en  diminuant  le  ren¬ 
dement  des  octrois.  Et  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  v~)  cite  comme 
exemple  l’octroi  de  Nancy.  L’octroi  de  Nancy  a  eu  en  1889  des 
recettes  inférieures  de  40.080  francs,  à  celles  de  1888,  de 
52.000  francs  à  celles  de  1890. 

Il  est  certain  que  l’année  1889  fut  une  année  dei  dépression 

(1)  Les  faits  économiques  et  le  mouvement  social.  Correspondant  du  25  aoiit 
1889,  p.  801. 

(2)  Les  grands  inconvénients  des  foires  universelles  et  la  nécessité  d'y 
renoncer.  Economiste  français  du  7  décembre  1895,  p.  730. 
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profonde  pour  les  octrois  de  proivince.  Les  produits  des  oo 
Irois  de  province  tombent  de  147.329.000  francs  en  1887  et 
144.864.000  francs  en  1888  à  128.774.000  francs  en  1889  et  à 
125.066.000  francs  en  1890  pour  ne  se  relever  qu’à  130.242.000 
francs  en  1891  et  134.173.000  francs  en  1892.  Mais  d’un  côté 
il  y  avait  eu  un  relèvement  en  1887  par  rapport  à  1885  et  à 
1886;  car  le  produit  des  octrois  n’était  que  de  141.524.000 
francs  en  1885  et  de  140.916.000  francs  en  1886,  c’est-à-dire 
qu’il  y  avait  eu  une  augmentation  précisément  au  moment 
oii  l’approche  de  l’exposition  aurait  dù  amener  une  baisse. 
D'un  autre  côté,  l’année  qui  suivit  l'exposition,  l’année  1890, 
le  rendement  des  octrois  fut  encore  plus  faible  qu’en  1889 
alors  que  si  l’exposition  était  la  vraie  cause  de  la  baisse,  l’in¬ 
fluence  eût  dù  se  faire  moins  sentir. 

Mais  l’année  1889  est  une  année  exceptioinnielle.  Si  l’on 
considère  le  rendement  des  octrois  dei  province  dans  les  di¬ 
verses  années  d’expositions,  et  dans  les  années  avoisinantes, 
rendement  dont  M-.  Georges  Gérault  (1)  a  donné  le  tableau, 
on  voit  que  les  octrois  de  province  sont  l’année  d’une  expo¬ 
sition  en  augmentation  sur  l’année  précédente  et  que  cette 
augmentation  est  le  point  de  départ  d’une  hausse  considérable 
sur  les  années  antérieures. 

Ainsi  les  produits  des  octrois  de  province  passent  de 
55.528.000'  francs  en  1852,  53.085.000  francs  en  1853  et 
51.764.000  francs  en  1854  à  52.671.000  francs  en  1855,  57.765.000 
francs  en  1856,  60.831.000  francs  en  1857  et  63.782.000  francs 
en  1858.  ' 

(1)  Les  Expositions  universelles  envisagées  au  point  de  vue  de  leurs  résul¬ 
tats  économiques,  p.  lio. 
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Ainsi  les  produits  des  octrois  de  province  passent  de 
117.318.000  francs  en  1875,  125.189.000  francs  en  1876,  et 
124.442.000  francs  en  1877  à  124.528.000  francs  en  1878, 
126.060.000  francs  en  1879,  133.084.000  francs  en  1880  et 
136.401.000  francs  en  1881. 

L’exemple  même  cité  par  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  est  signi¬ 
ficatif  à  cet  égard.  Le  produit  de  l’octroi  de  Nancy,  d’après 
les  chiffres  mômes  donnés  par  l’éminent  économiste  a  été, 
l’année  qui  a  suivi  l’exposilion,  de  11.920  francs  supérieur  à 
ce  qu’il  était  l’année  qui  l’a  précédée,  c’est-à-dire  que  l’Expo¬ 
sition,  après  une  baisse,  a  déterminé  une  hausse  dans  les 
recettes  de  l’octroi. 

Les  chiffres  relatifs  à  l’Exposition  de  1867  ne  sont  pas,  il 
est  vrai,  conformes  à  la  règle  que  nous  avons  posée.  En  effet 
les  octrois  de  province  produisent  85.739.000  francs  en  1864, 
91.787.000  francs  en  1865,  95.592.000  francs  en  1866,  93.8-46.000 
francs  en  1867,  91.020.000  francs  en  1868,  93.790.000  francs  en 
1869  et  87.112.000  francs  en  1870,  c’est-à-dire  que  l’année  de 
l’Exposition  est  en  diminution  sur  l’année  précédente  et  que 
l’année  qui  suit  l’Exposition  est  en  diminution  sur  l’année  de 
l’Exposition.  L’année  1869  indique  une  reprise  qui  est  inter¬ 
rompue  l’année  suivante  par  la  guerre.  Mais  de  telles  varia¬ 
tions  tenaient  aux  troubles  économiques  et  politiques  qui 
marquèrent  le  déclin  du  second  Empire  et  il  est  impossible 
d’en  tirer  aucune  conclusion. 

On  doit  laiisser  de  côté  les  chiffres  relatifs  à  l’Exposi¬ 
tion  de  1900.  Les  octrois  de  province  produisent  145.800.000 
francs  en  1897,  146.712.000  francs  en  1898,  159.794.000'  francs 
en  1899,  162.475.000  francs  en  1900,  152.395.000  francs  en  1901, 
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135. 855.000  francs  en  1902,  147.836.000  francs  en  1903  (1). 
Ainsi  après  l’Exposition  les  produits  des  octrois  de  province 
éprouvent  une  baisse  brusque  et  considérable.  Mais  cette 
baisse  n’est  nullement  imputable  à  l’Exposition.  Elle  a  pour 
cause  un  remaniement  des  taxes.  Elle  est  le  résultat  du  dégrè¬ 
vement  des  droits  communaux  sur  les  vins,  cidres  et  bières 
— '  la  suppression  de  tous  les  droits  autres  que  les  droits  sur 
l’alcool  à  l’octroi  de  Lyon  rend  raison  à  elle  seule  de  la  moi¬ 
tié  de  la  diminution  en  1901  (2)  de  la  totalité  en  1902  (3)  — 
et  du  lléchissement  dans  la  consommation  de  l’alcool.  Ce  flé¬ 
chissement  est  dû  ù  l’augmentation  de  la  consommation  du 
vin,  suite  du  dégrèvement  et  d’une  récolte  abondante,  à  la 
campagne  anti-alcoolique,  enfin  au  relèvement  des  droits  sur 
l’alcool  et  aux  conséquences  qu’il  a  entraînées,  affaiblisse¬ 
ment  du  degré  des  spiritueux,  substitution  du  vin  blanc  à 
l’alcool  dans  les  boissons  jusqu’ici  spiritueuses,  enfin  exten¬ 
sion  de  la  fi'aude  (4).  Le  relèvement  qu’on  observe  en  1903 
tient  à  la  mauvaise  récolte  des  vins  en  1902,  qui  a  augmenté 
la  consommation  des  spiritueux  et  à  la  réglementation  du  pri¬ 
vilège  des  bouilleui's  de  cru  qui  a  diminué  la  fraude  (5). 

lies  expositions,  ditron,  ruinent  le  commerce  de  la  pro¬ 
vince.  «  Les  commerçants  de  province,  dit  M.  Paul  Leroy- 
Qeaulieu(6),souffrentbeaucoup  pendant  l’année  qui  précède  et 
celle  qui  suit  la  foirei  internationale^  leurs  clients  les  abandon- 

(1)  Uésurné  rétrostjectif.  Finances  des  communes.  Annuaire  statistique  de  la 
France.  1904.  p.  130. 

(2)  Les  Octrois  en  1901.  Ministère  des  finances,  Butletin  de  statistique  et  de 
léijislalion  comparée,  avril  1903.  p.  57. 

(3)  Les  Octrois  de  en  I9ni.  Ministère  des  finances.  Bulletin  de  statistique  et 
de  législation  comparée,  février  1904,  p.  176. 

(4)  Les  Octrois  en  1901.  Ministère  des  finances.  Bulletin  de  statistique  et  de 
législation  comparée,  avril  1903.  p.  557. 

(5)  F^es  Octrois  en  1904.  Ministère  des  finances.  Bulletin  de  statistique  et 
de  léijislalion  comparée  octobre  1904,  p.  408. 

(6)  Les  grands  inconvénients  des  foires  universelles  et  la  nécessité  d'y 
renoncer.  Economiste  français  du  7  décembre  1895,  p.  730. 
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nent  parce  qu’avant  ils  se  réservent  et  qu’après  ils  sont 
pauvres.  » 

On  comprendrait  que  les  années  d’exposition  il  y  eut  une 
diminution  dans  le  commerce  local.  Ce  ne  serait  là  qu’une 
réduction  passagère,  prélude'  d’un  accroissement  durable. 
En  effet,  la  visite  de  l’Exposition  crée  des  besoins  nouveaux; 
ces  besoins  viennent,  les  années  qui  suivent  l’Exposition, 
entretenir  et  développer  le  commerce  local,  de  telle  sorte  que 
les  Expositions  parisiennes  —  le  fait  est  piquant  et  semble 
au  premier  abord  pai-adoxal  —  constituent  en  réalité  une  vé¬ 
ritable  source  de  prospérité  pour  le  négoce  départemental. 

D’ailleurs  la  province  tire  un  autre  avantage  des  expositions 
de  la  capitale  et  au  fond  c’est  peut-être  elle  qui  bénéficie  le 
plus  de  l’immense  et  cosmopolite  publicité,  que  la  foire 
internationale  assure  aux  produits  qui  y  sont  exposés.  En 
effet,  les  industries  parisiennes  se  trouvant  dans  la  capitale, 
au  centre,  sont  placées,  pour  le  pays  et  pour  l’étranger, 
comme  dans  une  sorte  de  montre;  elles  sont  facilement  con¬ 
nues.  iMais  mille  industries  perdues  aux  quatre  coins 
de  notre  France  sont  moins  aisées  à  découvrir.  Pour  ces 
établissements  retirés,  l’exposition  est  une  présentation  à 
l’univers.  «  Ce  ne  sont  pas  seulement,  écrivait  M.  Méline  (1), 
ce  ne  sont  pas  seulement  les  industries  parisiennes  qui 
gagn'ent  aux  Expositions.  Elles  y  ont  la  meilleure  part  sans 
doute,  mais  nos  grandes  industries  ne  se  font  pas  moins  con¬ 
naître  et  comme  elles  sont  plus  ignorées,  par  la  raison  de 
leur  éloignement  du  centre,  elles  trouvent  là  une  occasion 
de  se  révéler  qui  décide  souvent  de  leur  succès  ». 

Mais  rien  ne  nous  indique  l’existence  d’une  diminution 

(1)  Faut-il  faire  l’Exposition  de  t900?  République  française  du  24  août  1895. 
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dans  les  affaires  des  départements. 

Il  est  des  moyens  de  reconnaître  la  situation  prospère  ou 
malheureuse  du  commerce  de  province.  Cette  situation  se 
manifeste  par  deux  symptômes  :  le  nombre  des  faillites,  le 
nombre  des  affaires  contentieuses  d’ordre  commercial.  Or 
les  chiffres  des  cessations  de  payement  et  des  litiges  de  né¬ 
goce  sont  enregistrés  dans  le  Compte  général  de  l'adminis¬ 
tration  de  la  justice  civile  et  commerciale  en  France,  que  la 
chancellerie  publie  depuis  1820  et  dont  l’essai  de  statistique 
judiciaire  du  département  de  l’Aude  tenté  sous  le  premier 
Empire  par  M.  de  Gaujal  suggéra  la  pensé. 

Le  nombre  des  faillites  est  évidemment  un  excellent  «  baro¬ 
mètre  du  commerce.  » 

Le  nombre  des  procès  n’est  pas  moins  significatif  :  car, 
comme  le  dit  le  rédacteur  du  rapport  sur  le  compte  de  1891  : 
«  La  courbe  des  affaires  commerciales  est  la  même  que  celle 
des  affaires  civiles;  mais  elle  est  plus  accentuée  et  subit  plus 
profondément  l’influence  des  crises  ou  des  événements  poli¬ 
tiques.  Les  crises  s’y  traduisent  par  une  élévation  brusque 
du  nombre  des  affaires.  Les  événements  politiques  tels  que  la 
Révolution  de  1848  et  la  guerre  et  la  Révolution  de  1870  par 
un  affaissement  subit.  Il  est  remarquable  qu’en  cela  la 
courbe  des  procès  civils  ressemble  à  celle  des  crimes  et  des 
délits.  » 

Voyons  les  faillites. 

Le  nombre  des  faillites  déclarées  par  les  tribunaux  de  pro¬ 
vince  passe  de  2.129  en  1853  et  2.870  en  1854  à  2.758  en  1855, 
2.903  en  18.50,  3.121  en  1857 

Ce  nombre  passe  de  3.207  en  1805  et  3. .550  en  1800  à  3.891 
en  1807,  3.903  en  1868,  3.931  en  1869. 
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Ce  nombre  passe  de  3.534  en  1876,  et  3.874  en  1877  à  4.350 
en  1878,  4.597  en  1879,  4.679  en  1880. 

Ce  nombre  est  de  6.200  en  1887  et  de  6.689  en  1888.  En  1889 
on  commence  à  relater  les  effets  de  la  loi  du  4  mars  1889  qui 
sous  le  nom  de  «  liquidation  judiciaire  »  institue  une  sorte 
de  demi-faillite  ;  il  y  a  en  province  en  1889  2.303  liquidations 
judiciaires  et  5.096  faillites,  en  1890  2.183  liquidations  judi¬ 
ciaires  et  4.-594  faillites,  en  1891  2.322  liquidations  judiciaires 
et  4.423  faillites. 

Il  y  a  en  province  en  1898  2.704  liquidations  judiciai"8S  et 


5.106 

faillites. 

en 

1899  2.676 

liquidations 

judiciaires 

et 

4.962 

faillites. 

en 

1900  2.723 

liquidations 

judiciaires 

et 

5.084 

faillites, 

en 

1901  2.711 

liquidations 

judiciaires 

et 

4.613 

4.663 

faillites, 

faillites. 

en 

1902  2.616 

liquidations 

judiciaires 

et 

On  le  voit;  le  nombre  des  faillites  diminue  en  1855  et  con¬ 
tinue  normalement  une  progression  croissante  en  1867,  1878, 
1900.  Les  chiffres  de  1889  ne  sont  pas  comparables  à  ceux 
des  années  jirécédentes  à  cause  de  l  introduction  de  la  li¬ 
quidation  judiciaire. 

Les  faillites  reprennent  en  1856  une  progression  croissante 
interrompue  par  l’Exposition.  Elles  continuent  une  progres¬ 
sion  croissante,  les  années  qui  suivent  immédiatement  les 
Exposilions  de  1867  et  1878.  Les  faillites  et  les  liquidations  judi¬ 
ciaires  sont  en  diminution  les  années  qui  suivent  immédia¬ 
tement  les  Expositions  de  1889  et  de  1900. 

Uien  dans  ce  relevé  ne  justifie  le  resserrement  prétendu  du 
commerce  de  province  rannée  d’une  Exposition,  l'année  (pii 
la  précède  et  l'année  qui  la  suit. 

Voyons  les  affaires  contentieuses. 
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Le  nombre  des  affaires  nouvelles  d’ordre  commercial  in- 
troduiles  devant  les  tribunaux  de  province  passe  de  117.460 
en  1853  et  143.221  en  1854  à  144.315  en  1855,  150.540  en  1856, 
165.677  en  1857. 

Ce  nombre  passe  de  164.423  en  1865  et  173.677  en  1866  à 
175.290  en  1867,  175.186  en  1868,  168.185  en  1869. 

Ce  nombre  passe  de  142.297  en  1876  et  145.543  en  1877  à 
148.746  en  1878,  152.140  en  1879,  161.202  en  1880. 

Ce  nondrre  passe  de  151.208  en  1887  et  141.107  en  1888  à 
134.313  en  1889,  123.765  en  1890,  121.090  en  1891. 

Ce  nombre  passe  de  133.969  en  1898  et  130.462  en  1899  à 
138.047  en  1900,  135.049  en  1901,  127.632  en  1902. 

Ainsi  le  nondrre  <les  affaires  continue  normalement  les 
années  d’Exposilion,  une  progression  croissante  en  1855, 
1867,  1878  et  1900,  décroissante  en  1889.  L’augmentation  la 
plus  considérable  —  elle  atteint  plus  d’un  cinquième  —  se 
place  avant  une  année  d’exposition,  en  1854,  et  tient  à  l’es¬ 
sor  du  commerce  au  début  du  second  empire. 

Les  affaires  conlentieuses  continuent  une  progression  crois- 
sanle  les  années  (lui  suivent  les  Expositions  de  1855  et  de  1878, 
décroissante  l’année  (jui  suit  l’Exposilion  de  1889.  Elles  sont 
en  dimiuulion  les  années  qui  suivent  immédiatement  les  Ex¬ 
positions  (le  1867  et  de  1900.  Les  Expositions  n’en  grossis- 
senl  donc  pas  le  nombre  d’une  manière  inquiétante. 

Lien  donc  ici  iion  plus  ne  décèle  un  malaise  du  négoce 
départemental  à  l’époque  des  exhibitions  parisiennes. 

Les  symptômes  que  présente  le  commerce  de  province  ne 
nous  révèlent  donc  nullement  des  crises  concomitantes  aux 
expositions. 
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D’ailleurs  est-il  bien  juste  d’o-pposer  ainsi  l’intérêt  de  la  pro¬ 
vince  à  l’intérêt  de  Paris  ? 

«  Ce  n’est  pas,  disait  Camille  Desmoulins  (1)  à  propos  de 
Paris,  ce  n’est  pas  ainsi  que  les  autres  une  ville  qui  appar¬ 
tienne  en  propre  à  ses  habitants,...  Paris  est  plutôt  la  patrie 
commune,  la  mère-patrie  de  tous  les  Français.  » 

M.  Bouge  dans  son  rapport  à  la  Chambre  des  Députés  sur 
le  projet  de  la  loi  relalif  à  l'Exposition  de  1900  écrivait  : 
((  Tout  homme  a  deux  pays,  a  dit  admirablement  un  grand 
poète,  le  sien, et  puis  la  France;  on  pourrait  ajouter  que  tout 
Français  a  deux  cités,  la  sienne  et  puis  Paris  »  (2),  et  iM.  De- 
nys  Cochm  disait  à  la  ChandDre  des  Députés  le  13  mars  1896  : 
«  Qui  parle  de  l’intérêt  de  Paris  parle  de  l’intérêt  de  la  pro¬ 
vince,  ce  sont  deux  intérêts  qu’il  est  absolument  artificiel 
de  vouloir  séparer.  » 

En  effet,  d'un  côté  les  étrangers  qu’attire  l’Exposition  ne 
'■isitent  pas  seulement  Paris,  ils  visitent  la  France  entière  et 
'’Exposition  amène  ainsi  à  la  province  des  touristes  que  sans 
elle  nos  départements  n’auraient  jamais  reçus.  D’un  antre 
côté  Paris  tire  des  établissement  agricoles  de  province  les  élé¬ 
ments  de  sa  nourriture,  comme  il  tire  des  manufactures  de 
province  ce  qui  sert  à  le  vêtir  et  à  l’orner. 

«  On  a  beaucoup  banqueté,  disait  spiritueHenient  M.\Alfred 
Xeymarck  à  l’issue  de  l'Exposition  de  1899,  on  a  beaucoup 
banqueté,  beaucoup  bu,  beaucoup  mangé,  pendant  ces  six 
mois  de  fête  :  je  ne  cniJs  pas  que  juscju’à.  présent  les  vigno¬ 
bles  parisiens  ({ue  nous  connaissons  'par  la  piquette  agréable 

(1)  niscouis  de  1(1  Uiiiterne  aux  ijarisieiis.  Œuvres,  éd.  Jules  Clavetie  t  I 
p.  176. 

(2)  Journal  ofiiciel.  Chambre  des  députés,  documents  pailemeiitaires,  ses¬ 
sion  ordinaire  1896,  p.  124. 
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sans  doute  de  Suresnes  aient  supporté  la  comparaison  avec  les 
vins  de  Champagne,  du  Bordelais  et  de  la  Bourgogne,  ou 
avec  ceux  du  Midi,  ni  qu’ils  aient  pu  sulTire  à  la  consomma¬ 
tion  de  la  i)opulation  parisienne;  je  n'ai  jamais  vu,  si  ce  n’est 
dans  les  prés  fleuris  du  jardin  d’ Acclimatation  où  une  vingr 
taine  de  vaches  bretonnes  donnent  du  lait  aux  bébés  qui  s’y 
promènent  le  dimanche,  des  pâturages  aussi  vastes  que  ceux 
de  la  Normandie,  de  la  Bretagne  ;  sans  les  bestiaux  du  Co¬ 
tentin,  de  la  Franclie-Comté,  de  la  Normandie,  de  l’Est  et  du 
Nord  de  la  France,  Paris  aurait  été  obligé,  s’il  avait  compté 
sur  sa  production  en  bétail,  de  faire  maigre.  Un  a  consommé 
lieaucoui)  de  pain,  beaucoup  de  farine.  Les  moulins  parisiens, 
à  part  ceux  de  l’Hippodrome  de  Longchamp  et  des  Buttes 
Monlniartre  qui  forment  un  joli  décor  d’oipéra-comique,  sont 
tout  à  fait  inconnus  dans  notre  ville.  Il  y  a  eu  beaucoup  de 
fêtes  :  on  a  fait  de  grandes  dépenses  de  toilettes;  couturiers  et 
couturièi’es  ont  vendu  de  riches  et  de  nombreux  costumes. 
Je  ne  crois  pas  davantage  que  Paris  soit  un  centre  de  fabri¬ 
cation  de  draps  et  d'étoffes,  de  ces  mille  et  un  riens  qui  font 
du  Parisien  l’homme  fashionable  entre  tous,  de  la  Pari¬ 
sienne,  la  reine  de  l’élégance  et  de  tous  ceux  qui  suivent 
d’aussi  charmants  modèles  des  gens  de  goût  et  de  bon 
ton  (1).  » 

Ainsi  Paris  n’est  qu’un  intermédiaire  et  Paris  transiuetàla 
province  ce  qu’il  reçoit  de  l’étranger. 

On  a  l'eproché  à  Paris  de  prendre  ainsi  aux  dépens  de  la 

province  la  commission  d’intermédiaire  (2).  Mais  d’un  côté, 

(1)  Alfred  Neymaeck,  Ce  que  la  France  a  gagné  à  l'Exposition  de  IS89, 

p.  16. 

(2)  Georges  Gérault.  Les  Expositions  universeltes  envisagées  au  point  de 
vue  de  leurs  résultats  économiques,  p.  104. 
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raflluence  exceplionnolle  des  étrangers  rend  à  la  province 
en  bénéfices  de  fabrication  ce  qu’elle  peut  perdre  en  commis¬ 
sion  d’intermédiaire.  D’autre  part  avee  les  liabitudes  contem¬ 
poraines  de  déplacement  estival,  les  provinciaux  ne  passent 
pas  la  belle  saison  dans  leur  pays,  ils  voyagent  soit  dans 
d’autres  ï^arties  de  la  France,  soit  à  l’étranger  ;  si  la  province 
se  plaint  de  la  concurrence  de  Paris,  les  régions  du  Centre 
pourraient  se  plaindre  de  la  concurrence  des  bains  de  mer, 
le  littoral  de  la  concurrence  des  montagnes.  Bien  plus  une 
exposition  parisienne  retient  les  Français  en  France  :  si  elle 
leur  fait  dépenser  leur  argent  dans  la  capitale  c’est  en  les 
empêchant  de  le  porter,  pour  le  plus  grand  dommage  de  la 
province,  hors  de  nos  frontières. 

Mais,  dit-on,  les  expositions  universelles  n’enrichissent 
même  pas  Paris.  Elles  n’enrichissent  pas  la  Ville,  car  l’aug¬ 
mentation  du  produit  des  octrois  est  absorbée  et  au  delà  par 
la  subvention  qu’accorde  la  Ville. 

C’est  l’objection  qu’ont  présentée  à  diverses  époques  les 
représentants  de  la  Ville  de  Paris.  Ainsi  M.  Haussmann,  pré¬ 
fet  de  la  Seine,  a  étudié  l’influence  de  l’Exposition  de  1867  sur 
le  rendement  des  octrois.  Il  établit  que  dans  les  anm'es  ([ni 
précédèrent  l’exposition  raccroissement  normal  était,  de 
'1.500.000  francs;  qu’il  tnt  de  6,000.006  francs  en  1866.  supé¬ 
rieur  de  1.500.000  francs  à  l'accroissement  normal;  mais  qu’il 
ne  fut  en  1867  que  de  4.000.000  francs,  inférieur  de 
500.000  francs  à  l’augmentation  ordinaire;  que  par  consé¬ 
quent  l’ensemble  global  de  l’excédent  exceptionnel  réparti 
sur  les  deux  années  fut  d’un  million. 

En  signalant  e,e  fait.  M.  Tdanssmann,  dans  le  mémoire 
qu’il  présenta  au  Conseil  mnnicipaf  à  la  session  ordinaire 
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de  1867  (1)  disait  :  «  Un  tel  résultat  ne  doit  pas  beaucoup  nous 
surprendi'P  puisque  nous  avoiis  déjà  constaté  un  effet  ana¬ 
logue  lors  de  l'Exposition  de  1855.  Quelrpie  agilation  qu’ait 
pu  ])roduire.  à  Paris  le  mouvement  d’une  foule  empressée  de 
tout  voir  en  peu  de  jours,  on  ne  doit  pas,  comme  je  l'exposais 
réccmmcnl  à  la  commission  déparlementale,  évaluer  à  plus 
de  100.000  âmes,  en  moyenne  conslante,  la  population  excep- 
lioiinellc  qui  est  venue  augmenter  pendant  finit  mois  celle  de 
Paris.  Hr.  (|uel  effel  peut  produire  la  consommation  d'un  tel 
nombre  de  personnes,,  si  large  (fu’on  la  suppose,  balancée  par 
la  restriclion  ([ue  la,  cherté  de  toutes  choses  a  causée  dans 
celle  des  1.825.000  âmes  de  la  popiilalion  municipale?  — •  Un 
million,  répondeid.  les  registi'es  de  l’octroi.  —  C’est,  on  en 
conviendra,  une  Inen  faible  compensalion  des  dépenses  de 
toute  sorle  dont  l'Exposilion  a  été  l'occasion  pour  la  ville, 
indépendamment  de  la  contribution  de  six  millions  suppor¬ 
tée  par  la  caisse  municipale  dans  les  frais  de  cette  grande 
cidroprise.  » 

Une  dizaine  d’années  plus  tard  M.  Glamageran,  dans  le 
rapport  ({u’il  préscniait  au  nom  de  la  Commission  du  Conseil 
municipal  cfiargée  d’étudier  la  parlicipnlion  de  la  Ville  de 
Paris  à  rExjposition  universelle,  arrivait  à  des  conclusions  ana¬ 
logues.  Reprenant  les  données  de  IM.  Ilaussmann  relatives  à 
l’Exposition  de  1807,  il  constatait  que  l’accroissement  nor¬ 
mal  du  rendement  de  l’octroi  était  de  71  pour  1.000  et  qu’il 
descendait  dans  les  trois  années  affectées  par  l’exposition  à 
39  pour  1.000  (2). 

L’objection  a  beau  avoir  été  répétée  deux  fois:  elle  ne  sem- 

(1)  Mnnitrur  du  11  déceniljre  I.S67. 

(2)  hv  Itdi'P'ii't  Clanidijcraii  ÿiii'  l'ExposUion  iiniwcrsclle.  Economiste  français 
du  12  avTit  1876,  p.  222. 
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Me  pas  l'oiiflée.  En  effet  il  faut,  étudier  non  une  exposition  iso- 
lée,  mais  les  différentes  expositions.  Or,  en  considérant  l’en¬ 
semble,  on  conslate  ici  précisément  ce  que  l’on  constate  pour 
les  recetles  des  chemins  de  fer  :  les  expositions  universelles 
déterminent  un  accroissement  anormal  qui  devient  le  point 
de  départ  d’un  accroissement  régulier.  C'est  ce  (lue  montre 
le  tableau  des  recettes  de  l’octroi  de  Paris  qu’a  dressé 
M.  Georges  Gérault  (i). 

Ainsi  les  recettes  de  l’octroi  de  Paris  (lui  n’étaient  que  de 
41.7G9.000  francs  en  1852,  de  43. 308.0)1)  francs  en  18.53  et 
élaieid.  retombées  à  42.477.000  francs  en  I85i  liassent  à 
44.8i5.000  francs  en  1855,  48.300.000  fiâmes  eu  1850,  pour 
ulteindre  51.200.000  francs  en  1857  et  50.075.000*  francs 
en  1858. 

.\insi  les  recettes  de  l’octroi  de  Paris  qui  n’étaient  que  de 
118.213.(X)0  francs  en  1875,  de  124.2i8.i)Oo  francs  en  1870  et 
de  125.308.000  francs  en  1877  passent  à  132.182.000  francs 
en  1878  pour  alteimtre  135.028.000  francs  en  1870,  lil.870.000 
francs  en  1880  el  140.713.000  francs  en  1881. 

L’Exposition  de  1889  produit  un  résultat  analogue:  seule 
ment  la  hausse  de  l’année  de  l’exposition  ne  s’accroît  pas 
l’année  suivante  et  ne  se  maintient  même  pas  dans  toute 
son  intégralité.  Les  recettes  de  l’octroi  de  Paris  qui  n’étaient 
((lie  de  I3'i:.509.000  francs  en  1885,  de  1:j0.082.0()ü  francs  en 
1880,  de  130. 735.000  francs  en  1887  et  de  Ii2.517.000  francs 
en  1888  passent  à  145.393.000  francs  en  1880,  mais  tomlient  à 
lii. 002.000  francs  en  1890  pour  se  relever,  il  est  vrai,  à 
1  iO.P.)3.( OO  francs  en  1891  et  152.293.000  francs  en  1802.  On 


(1)  Les  Expositions  universelles  envisagées  au  point  de  vue  de  leurs  résultats 
économique,  p.  110. 
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peut  remarquer  que  ces  chiffres  sont  bien  supérieurs  à  ceux 
de  1888  et  de  1887  et  qu’il  y  avait  eu  coup  sur  coup  deux 
accroissements  considérables  en  1888  et  en  1889. 

L’Exposition  de  1900  se  trouve  dans  des  conditions  parti¬ 
culières.  L’année  1900  est  marquée  par  une  hausse  sensible. 
Ees  produits  qui  n'éiaieni  que  de  155.769.000  francs  en  1897, 
de  156.411.000  francs  en  1898  et  de  105.577.000  francs  en  1899 
passent  à  161.676.000  francs  en  1900.  Mais  les  produits  des 
années  postérieures  ne  sont  plus  comparables  aux  produits 
de  1900  et  des  années  antérieures.  Lti  loi  du  31  décembre  1900 
en  effet  suppriine  une  partie  des  recettes  de  l’octroi,  les 
droits  sur  les  boissoiis  hygiéniques,  pour  leur  substituer  des 
laxes  de  remplacement.  En  outre,  le  relèvement  des  droits 
sur  l’alcool  a  réduit  la  consommation  des  spiritueux  et  di¬ 
minué  le  montant  perçu  des  droits  aggravés  (1)  et  aussi  aug¬ 
menté  la  fraude  (2)  :  les  produits  de  l’octroi  tombent  à 
95.269.000  francs  eji  1901,  poui'  remonter  à  109.179.000  francs 
en  1902  et  retondjer  à,  97.457.000  fiancs  en  1903.  Le  relève¬ 
ment  des  recettes  en  1902  est  dû  mi  renchérissement  des 
vins  qui  a  accru  la  consommation  (te  l'alcool  (3). 

Reste  l’exposition  de  1867  ;  on  voit  que  M.  Haussmann 
etM.  Glamageran  ne  sont  pas  d’accord  entre  eux.  M.  Hauss¬ 
mann  prenant  les  années  1866  et  1867  admet  une  re¬ 
cette  anormale  d’un  million  et  se  plaint  de  la  médiocrité, 
de  l’excédent.  M.  Glamageran  prenant  les  trois  années  1866, 
1867,  1868  constate  an  contraire  une  dimimdion  dans  l’ac- 
croissement  normal.  Si  nous  prenons  les  chiffres  donnés  par 

O)  Les  Octrois  en.  1901.  Ministère  des  finances,  Bulletin  de  statistique  et  de 
législation  comparée,  avril  1903,  p.  577. 

(S)  Id-  id.  td.  oclulire  igO-i,  p.  408. 

(3)  Id.  id.  id.  février  1904,  p.  177. 


les  statistiques  nous  constatons  que  les  recettes  de  l’oc¬ 
troi  de  Paris  qui  étaient  de  9l.31'i.()0U  francs  en  i86't  tombent 
à  90.018. (X)0  francs  en  180“)  pour  monter  à  90.274.000  francs 
en  1800,  tOO.lOl.Oœ  francs  en  1867,  100.813.000  francs 

en  1808,  107.557.000  francs  en  1809.  Eltes  tombent  à 
80.060.000  francs  en  1870  mais  c’est  le  fait  de  la  guerre.  11 
semble  donc  que  l’Exposition  soit  venue  arrêter  une  baisse 
qui  se  produisait  et  déterminer  une  augmentation  qui,  consi- 
dérabte  en  1866  et  1867,  s’est  maintenue  en  1808  et  a  repris 
avec  une  nouvelle  vigueur  en  1809.  E'ailleurs.  comme  nous 
l’avons  dit  à  propos  des  octrois  de  province,  il  ne  faut  pas 
attacher  une  trop  grande  impoilance  aux  chiffres  relatifs  à 
l’Exposition  de  1867;  car  l’année  1867,  les  années  qui  la  pré¬ 
cèdent  et  qui  la  suivent  sont  des  années  de  crise  latente, 
de  sourd  malaise,  dont  il  est  l)ien  diflicile  de  dégager  des 
conclusions  doctrinales. 

Au  reste,  sans  s’athuder  aux  doléances  respectives  de  Paris 
et  de  la  province,  on  peut  se  rendre  facilement  compte  de 
rinfluence  des  expositions  sur  le  rendement  des  octrois  du 
pays  tout  entier.  Si  en  effet  au  lieu  de  considérer  les  chiffres 
particuliers  des  octrois,  soit  de  Paris,  soit  de  la  province,  on 
envisage  les  chiffres  globaux  de  l’ensemble,  on  constate  que 
les  expositions  déterminent  une  forte  augmentation  du  rende¬ 
ment  qui  s’accentue  les  années  suivantes.  Ainsi  les  produits 
d’ensemble  des  octrois  français  qui  étaient  de  97.298.000 
francs  en  1852,  de  96.434.000  francs  en  1853  et  de  94.242.000 
francs  en  1854  passent  à  97.516.000  francs  en  18.58.  406.066.000 
francs  en  1856,  112.040.000  francs  en  1857  et  120.757.000 
francs  en  18.58.  Ainsi  les  produils  qui  étaient  de  2.35.561.000 
francs  en  1875,  de  249.4.37.000  francs  en  1876  et  de  249.840.000 
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francs  en  1877  passent  à  256.710.000  francs  en  1878, 
261.688.000  francs  en  J 870,  274. 05 'i. 000  francs  en  1880  et 
286.11'i.OOO  francs  en  1881. 

11  y  a  trois  expositions  qui  paraissent  contredire  cette 
règle. 

It  y  a  d’abord  une  Exposition  qui  semlMc  concourir  avec 
une  (timinntion  et  non  une  'augmentation  de  rendement, 
c’est  l’Exposition  de  1880.  Les  produits  qui  étaient  de 
276.033.000  francs  en  1885,  de  277.500.000  francs  en  1886,  de 
284.363.000  francs  en  1887  et  de  287.381.000  francs  en  1888 
toml>ent  à  274.168.000  francs  en  1880  et  270.036.000  francs 
en  1800  pour  ne  se  relever  qu’à  270.435.000  francs  en  1801 
et  286.367.000  francs  en  1802.  (les  chiffres  sont  empruntés, 
comme  les  précédents  et  les  suivants  aux  taldeaux  récapitu¬ 
latifs  officiels  (1),  mais  recliliés,  les  chiffres  d’ensemble  de 
ces  tableaux  ne  correspondant  plus  à  partir  de  1870  à  la 
somme  des  chiffres  des  octrois  fie  Paris  et  de  la  province,  on 
serait  tenté  de  voir  là  une  simyile  erreur  typographique  :  car 
le  lotal  exact  se  trouve  toujours  à  quelf[ue  autre  colonne. 
Mais  ce  total  exact  ne  parait  jias  répondre  à  la  réalité.  «  Le 
produit  brut  de  l’ensemble  des  octrois  en  Prance,  dit  M.  Paul 
Leroy-P>eaulieu  (2)  était  de  288.202.117  francs  en  1888,  de 
200.663.876  francs  et  n’a  plus  été  grâce  sans  doute  à  quelques 
détaxes  que  de  205.3 l'i. 765  francs  en  1800...  Il  ne  s’agit  là 
ipie  du  produit  lirnt  ;  voici  le  jiroduit  net,  263  millions  et 
demi  en  1888,  près  de  275  millions  en  1880,  exactement 
270.038.721  francs  en  1800.  »  M.  Georges  Géranlt  (3)  donne  les 

(1)  llrsiiiKè  l'étrosocriif .  Finances  des  communes.  Annuaire  statistique  de 
ta  France.  19i)4,  p.  131. 

(2)  C(“,s'  droits  d'octroi,  teur  caractère  vérita.l)te  en  France  et  ta  réforme 
de  ces  ta.res.  Economiste  français  du  9  .ianvier  1892.  p.  34. 

(3)  l.es  E.rtiositions  universetles  envisagées  au  point  de  vue  de  leurs  résul¬ 
tats  économiques,  p.  IIO. 
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mômes  chiffres  que  IM.  Pauf  Leroy-Beaulieu,  ainsi  il  n’y  u 
pas  de  baisse  concomitante  de  l'Exposition  de  1889  et  la 
baisse  consécutive  tient  à  des  dégrèvements,  comme  le  cons¬ 
tate  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  et  peut-être  aussi  à  des  sup¬ 
pressions,  les  octrois  tombant  de  1530  eu  1887  a  1527  eu  1888, 
l'523  en  1889  et  1-520  en  1890,  toutes  causes  étrangères  à 
l’Exposition. 

Ainsi  les  produits  qui  étaient  de  177.055.000  francs  en  LSOii, 
de  181.800.000  francs  en  1805  et  de  191.807.000  francs  en  1800 
passent  à  193.957.000  francs  en  1807  i)0ur  retomt)er  à 
191.835.000  francs  en  1808,  mais  se  relever  à  201. 358. (MX) 
francs  en  1809.  Ils  lombeid.  à  107. .597.000  francs  en  1870,  mais 
celte  baisse  est  due  à  la  guerre.  .Vinsi  les  pi'oduits  qui  étaient 
de  .302.509.000  francs  en  1897,  de  303. 123. (XM)  francs  en  1898, 
et  de  310.123.000  francs  en  1899  passent  à  325.151  .(MM)  francs 
en  19(X)  pour  retomber  à  257.005.000  francs  en  1901, 
243.035.000  francs  en  1902  el  ne  se  l'elever  qu’à  255. 293. (MX) 
francs  en  1903  (1).  (les  exceptions  s’expli(pieut  aisémeid.  ; 
on  sait  que  l’année  1807  fut  à  tous  égards  une  année  anor¬ 
male  et  (pie  les  réformes  profondes  apportées  eu  1901  aux 
octrois  de  Paris  et  de  Lyon,  li'oufilent  toutes  les  comparai¬ 
sons  que  l’on  pourrait  être  tenté  d’étabtir  entre  les  chiffres 
de  19(mj  et  tes  chiffres  des  années  suivantes. 

(huant  aux  particuliers,  dit-on,  les  avantages  qu’ils  peuvent 
retirer  des  expositions  sont  compensés  par  le  renchérisse^ 
ment  de  la  vie. 

M.  Georges  Gérault  (2),  indique  les  augmentations  qu’a  su¬ 
bies  la  viande  de  boucherie  en  1878  et  en  1889.  Le  kilot  de 

11)  liésunié  rrtrosiieclif.  Fiiiinices  'les  cotniiniiicfi.  Aiiiiuniri;  slalistique  île 
la  Friiiici'.  i9i)V  11.  131 

(2)  Les  Expositions  universelles  envlsaqées  au  point  de  vue  de  leurs  résultats 
economiques,  p.  121. 
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bœuf  coûtait  9  centimes,  le  kilo  de  veau  8  centimes,  le  kilo  de 
mouton  7  centimes  de  plus  en  1878  qu’en  1877.  Le  kilo  de 
bœuf  coûtait  9  centimes,  le  kilo  de  veau  10  centimes,  le  kilo 
de  mouton  7  centimes  de  plus  en  1889  qu’en  1888.  Il  signale 
aussi  (pie  la  ta.xe  officieuse  du  pain  de  2  kilos,  qui  était  de 
0  fr.  7791  en  1888,  était  de  0  fr.  7868  en  1889. 

Mais  le  renchérissement  des  denrées  est-il  bien  dû  à  l’Expc? 
sition?  Si  ce  renchérissement  était  dû  à  l’Exposition,  il  devrail 
cesser  avec  elle.  Or,  si  en  1879  la  hausse  qui  s’était  produite 
en  1878  ne  s’est  pas  maintenue,  au  contraire  la  hausse  qui 
s’était  produite  en  1889  s’est  encore  accentuée  en  1890,  ce  qui 
semble  prouver  qu’elle  ne  tenait  pas  à  l’Exposition.  L'a  taxe 
du  pain  était  plus  élevée  encore  en  1890  qu’en  1889;  car  elle 
atteignait  0  fr.  7969  en  1890  représentant  sur  1889  une 
augmentation  supérieure  à  celle  de  1889  sur  1888. 

Le  renchérissement  d’ailleurs  ne  porte  pas  sur  toutes  les 
denrées; car  le  prixduporcest  demeuré  stationnaire  en  1877  et 
1878  et  en  1888  et  1889. 

Le  renchérissement  succédait  à  un  alTaissement  du  «  pri.x. 
de  tous  les  produits  de  l’élevage  depuis  les  bœufs  jusqu’au.x 
Ijeurres  (1)  qui  étaient  tombés  en  1887  de  20  à  33  pour  100. 
Si  l'Exposition  favorisa  le  retèveinent  des  cours  qui  avait 
commencé  dès  mars  1880,  ce  relèvement  eut  pour  princi¬ 
pale  cause  suivant  M.  Llaudio  Jannet  (2)  ((  la  reju'ise  des 
industries  manufacturières  dans  l'Europe  entièi'e.  Les  po¬ 
pulations  industrielles  sont  les  grands  consommateurs  de 
viande  ». 

Du  reste,  si  l’on  examine  les  chiffres  relatifs  à  l’Exposition 

II)  Claudio  .Tannet  l.es  faits  économiques  et  le  mouvement  social.  Corres- 
lioïKjiint  du  10  novembre  1889,  n.  532. 

(2)  Les  faits  économiques  et  te  mouvcrnenl  social  Correspondant  du  10  no¬ 
vembre  1889,  p.  532. 
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de  1900,  on  voit  qu’une  Exposition  est  sans  influence  sensible 
sur  le  coût  de  l’alimentation.  En  1900  le  kilo  de  veau  coûte 
2  centimes,  le  kilo  de  bœuf  5  centimes,  le  kilo  de  mouton 
11  centimes  de  plus  en  1900  qu’en  1899.  Le  kilo  de  porc  coûte 
7  centimes  de  moins  (1).  Mais  ces  prix  sont  les  pi  ix  du  mar¬ 
ché  aux  bestiaux.  Aux  abattoirs  de  la  Villette,  les  grands 
abattoirs  parisiens,  le  kilo  de  bœuf  vaut  19  centimes,  le  kilo 
de  veau  18  centimes,  le  kilo  de  mouton  19  centimes,  le  kilo 
de  porc  7  centimes  de  moins  en  1900  qu’en  1899  (2)  et  le  prix 
moyen  du  kilo  de  viande  y  est  en  1900  inférieur  de  2  centimes 
au  prix  de  1899,  de  11  centimes  au  prix  de  1898,  de  15  cen¬ 
times  au  prix  de  1897  (3).  Enfin  la  taxe  officielle  du  pain  qui 
avait  eu  1899  un  maximum  de  75  centimes  en  janvier  et  un 
minimum  de  58  centimes  en  décembre  (4)  a,  en  1900  un 
maximum  de  64  centimes  en  juillet  et  un  minimum  de  59  cen¬ 
times  en  janvier  (5).  La  taxe  moyenne  qui  était  de  0.6300  en 
1899  n’est  que  de  0.6150  en  1900. 

Au  surplus  les  prix  de  la  viande  de  boucherie  éprouvent 
des  oscillations  correspondantes  à  Paris  et  à  Londres,  ce  qui 
explique,  comme  le  dit  M.  If.  Zolla  (6)  h  une  même  cause 
très  générale  et  très  luiissante  »  et  non  une  saison  occasion¬ 
nelle  et  passagère  comme  une  exposition  universelle.  Quant 
aux  variations  accidentelles,  c’est  avec  les  récoltes  fourra¬ 
gères  qu’elles  sont  en  relation  (7). 

Les  logements  ne  subissent  pas,  au  moins  pour  les  habi- 

(1)  Annuaire  statistique  de  la  Ville  de  Paris.  1900,  p.  ‘211. 

(2)  Annuaire  statistique  de  la  Ville  de  Paris.  190ii.  ii.  285.  ~ 

(3)  Annuaire  statistique  de  la  Ville  de  Paris.  1900,  |i.  3u2. 

(4)  Annuaire  statistique  de  la  Ville  de  Paris,  18ü9,  p.  354. 

(5)  Annuaire  statistique  de  la  Ville  de  Paris.  1900.  p.  365. 

(6)  Art.  IiÉTAiL  dans  Dictionnaire  du  comiiieree  d'Yves  Ouyot  et  Raffalovich, 
t.  I,  p.  499. 

'I  U  7ol'a  art.  Bétail  dans  Dictionnaire  du  commerce  d'Yves  Guyot  et 
Huila lovicli,  t.  I,  p.  501. 
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tants  à  demeure  de  surélévation  notable.  »  La  moyenne  des 
loyers,  disait  M.  Haussmann  dans  le  mémoire  qu'il  présenta 
à  la  commission  départementale  à  la  session  de  18(17  (1)  n’a 
pas  haussé  d’une  manière  sensible  et  ils  accusent  même  une 
tendance  à  la  baisse  qui  s’explique  par  le  nombre  des  cons¬ 
tructions  'que  la  spéculation  avait  rapidement  élevées  pour 
les  besoins  du  moment  et  qui  restent  désormais  acquises  à  la 
population  normale.  » 

Admît-on  d’ailleurs  quei  l’Exposition  entraînât  un  renchéris¬ 
sement,  ce  rencliérissement  serait  compensé  i^ar  les  béné¬ 
fices  de  tout  genre  qug  recueille  la  population  parisienne. 
Ces  bénéfices  ne  profitent  pas  exclusivement  aux  proprié¬ 
taires  qui  louent  leurs  maisons,  aux  maîtres  d’hôtel,  aux 
restaurateurs  qui  hébergent  l’étranger,  aux  commerçants 
dont  la  vente  s’accroît.  Les  employés  qui  trouvent  des  places 
plus  rémunératrices  ou  reçoivent  des  gratifications,  les  com¬ 
mis  dont  la  guelte  grossit  par  l’accroissement  des  ventes, 
les  capilalisles  dont  les  valeurs  produisent  des  revenus  plus 
considérables,  en  tirent  également  avantage.  Quant  aux  fonc¬ 
tionnaires,  l’Etat  accorde  à  ceux  qui  résident  à  Paris  une 
allocation  expositionnelle  et,  quant  aux  pauvres,  la  Ville  aug¬ 
mente  à  l’occasion  des  fêtes  les  secours  qu’elle  leur  distribue. 

Le  commerce  parisien,  dit-on,  ne  gagne  pas  aux  exposi¬ 
tions,  car  l'accroissement  des  frais  et  le  développement  de  la 
concurrence  détruisent  les  avantages  qu'il  peut  en  retirer. 

En  effet,  selon  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  (l),  les  commerçants 
de  Paris,  hôteliers,  débitants,  «  les  gagnants  de  ces  foires  », 
encaisseraient  des  excédents  de)  recettes  beaucoup  plus  appa- 

(1)  Moniteur  rtu  5  décembre  1867. 

(2)  Les  grands  inconvénients  des  foires  universelles  et  la  nécessité  d'y 
renoncer.  Economiste  français  du  7  décembre  1895,  p.  730. 
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rents  que  réels.  Car  d’un  côté  ils  sont,  entraînés  à  faire  pour 
leurs  maisons  des  frais  de  toilette  et  de  l’autre,  nombre  de  nou¬ 
veaux  commerçants  ouvrent  pour  l’Exposilion,  demeurent 
après  l’Exposition  et  donnent  aux  commerçants  déjà  établis 
des  concurrents  revêtus  parfois  du  double  prestige  de  la  fraî¬ 
cheur  et  de  l’exotisme. 

Il  est  cert.crtrt  que  les  négociants  embellissent  leurs  maga¬ 
sins  à  l’occasion  de  l’Expusition;  mais  l’Exposition  passée, 
les  embellissements  leur  resteiil.  11  est  certain  ([u’il  s’éta¬ 
blit  de  nouveaux  industriels.  La  concurrence  en  deviendra- 
t-elle  plus  âpre  ?  Nullement.  D’un  côté,  la  plupart  de  ces  indus¬ 
triels  exploitent  des  branches  nouvelles.  En  effet  le  phéno¬ 
mène  ujie  nous  signalions  en  province  se  produit  aussi  à 
Paris;  k  révélation  d’objets  nouveaux  crée  des  besoins  jus¬ 
que-là  inconnus  :  d’où  suit  la  nécessité  d’y  satisfaire,  l’établis¬ 
sement  de  nouveaux  industriels.,  D’autre  part,  chaque  exposi¬ 
tion  laisse  dans  la  capitale  comme  un  résidu  humains  accroît 
par  conséquent  le  nombre  des  consommateurs  et  par  suite 
le  nombre  des  producteurs  ou  des  intermédiaires  chargés 
de  subvenir  à  leurs  besoins.  Enfin  de  ces  commerçants  im¬ 
provisés,  de  ces  Parisiens  d’implantation  récente,  combien 
subsisteront  ?  Bien  peu  et  ils  ne  mettront  hors  de  combat, 
parmi  les  industriels  déjà  établis,  que  ceux  qui  se  trouvaient 
condamnés  d’avance  par  leur  infériorité.  Fatalement,  sous 
l’inlluence  de  la  liberté  du  commerce,  en  vertu  d’une  loi  iné¬ 
luctable  de  l’économie  politique^  l’équilibre  s’établira.  Au 
fond  l’exposition  ne  serait  ici,  comme  pour  bien  d’autres 
effets  qu’on  lui  attribue,  qu’une  occasion  plutôt  qu’une  rai¬ 
son.  Tout  au  plus  agirait-elle  à  la  façon  d’un  multiplicateur 
amplifiant  momentanément  un  phénomène  normal. 
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Aussi  bien  aucun  indice  ne  nous  révèle  l’existence  de 
crises  du  commerce  parisien  consécutives  aux  expositions 
universelles. 

Les  crises  se  trahissent  par  un  accroissement  du  nombre 
des  faillites  et  des  procès  commerciaux.  Examinons  donc  le 
nombre  des  faillites  et  des  affaires  contentieuses  d’ordre  com¬ 
mercial  à  Paris  durant  les  périodes  soumises  à  i'inlluence 
des  expositions. 

Voyons  les  faillites. 

Le  nombre  des  faillites  déclarées  par  le  tribunal  de  com¬ 
merce  de  la  Seine  passe  de  542  en  1853  et  821  en  1854  à  782 
en  1855,  754  en  1850  et  802  en  1857. 

Ce  nombre  passe  de  1.032  en  1805  et  1.048  en  1860  à  1.69Ü 
en  1867,  1.928  en  1868,  2.109  en  1869. 

Ee  nombre  passe  de  1.059  en  1870  et  1.6U0  en  1877  à  1.671 
en  1878,  1.577  en  1879,  1.616  en  1880. 

Ce  nombre  est  de  1.926  en  1887  et  1.692  en  1888.  En  1889 
il  y  a  à  Paris  —  c’est-à-dire  dans  tout  le  ressort  du  tribunal 
de  commerce  de  la  Seine  — '  567  liquidations  judiciaires  et 
1.723  faillites,  en  1890  333  liquidations  judiciaires,  et 

1.458  faillites  en  1891,  430  liquidations  judiciaires  et  1.403 
faillites. 

En  1898  il  y  a  à  Paris  187  liquidations  judiciaires  et 

1.579  faillites,  en  1899,  158  liquidations  judiciaires  et 

1.382  faillites,  en  1900  178  liquidations  judiciaires  et  1.309 
faillites,  en  1901  185  liquidations  judiciaires  et  1.418  faillites, 
en  1902  170  liquidations  judiciaires  et  1.444  faillites. 

Ainsi  les  faillites  sont  en  diminution  en  1855  et  continuent 
normalement  une  progression  croissante  en  1867  et  1878. 
En  1900  les  liquidations  judiciaires  continuent  normalement 
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une  progression  croissante  et  les  faillites  une  proportion  cé- 
croissante.  Les  chiffres  de  1889  ne  sont  pas  on  le  sait  com¬ 
parables  à  ceux  des  années  précédentes. 

M.  Gide  (1),  a  signalé  comme  un  effet  heureux  de  l’Exposi¬ 
tion  que  les  1.309  faillites  de  1900  avaient  distribué  huit  mil¬ 
lions  et  demi  aux  créanciers  tandis  que  les  1.382  faillites  de 
1890  n’avaient  distribué  que  six  millions  et  demi. 

Les  faillites  sont  en  diminution  les  années  qui  suivent  im¬ 
médiatement  les  Expositions  de  1855  et  de  1878.  Les  liquida¬ 
tions  judiciaires  et  les  faillites  sont  en  diminution  l’année  qui 
suit  l’Exposition  de  1889.  En  1901  les  liquidations  judiciaires 
continuent  et  les  faillites  reprennent  une  progression  crois¬ 
sante  interrompue  pour  ces  dernières  par  l’Exposition.  Les 
faillites  sont  en  augmentation  et  en  forte  augmentation  l’an¬ 
née  qui  suit  l’Exposition  de  1867.  Mais  on  connaît  le  trouble 
économique  des  dernières  années  du  second  empire.  On  ne 
trouve  donc  ici  aucun  symptôme  des  prétendues  crises  qu’é¬ 
prouverait  le  commerce  parisien  ù,  la  suite  des  expositions. 

Voyons  les  affaires  contentieuses. 

Le  nombre  des  affaires  nouvelles  introduites  devant  le  tri¬ 
bunal  de  commerce  de  la  Seine  passe  de  39.462  en  1853  et 
52.970  en  1854  à  53.476  en  1855,  52.216  en  1856  et  55.854 
en  1857. 

Ce  nombre  passe  de  66.153  en  1865  et  66.824  en  1866  à 
64.867  en  1867,  67.618  en  1868,  68.994  en  1869. 

Ce  nombre  passe  de  58.702  en  1876  et  59.912  en  1877  à 
60.480  en  1878,  58.872  en  1879  et  64.368  en  1880. 

Ce  nombre  passe  de  60.437  en  1887  et  54.198  en  1888 
à  54.172  en  1889,  50.304  en  1890  et  52.191  en  1891. 

(1)  Chronique  économique,  lievue  d'Economie  politique,  t.  XV,  1901,  p.  «77 
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Ce  nombre  passe  de  54.990  en  1898  et  54.215  en  1899  à 
60.481  en  1900,  59.031  en  1901  et  58.479  en  1902. 

Ainsi  les  affaires  contentieuses  continuent  normalement 
une  progression  croissante  en  1855  et  1878,  décroissante 
en  1889,  sont  en  diminution  en  1867  et  en  augmentation 
en  1900.  La  plus  forte  augmentation  du  nombre  des  affaires 
se  place  à  Paris  comme  en  province  en  1854.  On  voit  combien 
est  ici  divergente  la  statistique. 

Les  affaires  contentieuses  sont  en  diminution  les  années 
qui  suivent  immédiatement  les  Expositions  de  1855,  de  1878, 
de  1889  et  de  1900.  Elles  ne  sont  en  augmentation  que  l’an¬ 
née  qui  suit  l’Exposition  de  18G7.  Nous  avons  vu  que  cette 
Exposition  se  trouvait  dans  des  conditions  spéciales  au  point 
de  vue  économique.  Si  l’on  s’attache  uniquement  au  symp¬ 
tôme  fourni  par  le  nombre  des  affaires  contentieuses,  c’est, 
on  le  voit,  non  une  crise,  mais  le  contraire  d’une  crise  qui 
suit  pour  le  commerce  parisien  chaque  année  d’exposition. 

Mais  cette  prospérité,  Paris  ne  l’obtiendrait-il  qu’aux  dé¬ 
pens  de  la  prospérité  générale  du  pays  ?  Examinons  les  don¬ 
nées  numériques  non  plus  pour  la  province  ou  pour  Paris, 
mais  pour  l’ensemble  de  la  France. 

Voyons  les  faillites. 

Le  nombre  total  des  faillites  en  France  passe  de  2.671  en 
1853  et  3.691  en  1854  à  3.540  en  1855,  3.717  en  1856,  et  3.983 
en  1857. 

Ce  nombre  passe  de  4.839  en  1865  et  5.198  en  1866  à  5.581 
en  1867,  5.831  en  1868  et  6.040  en  1869. 

Ce  nombre  passe  de  5.193  en  1870,  5.480  en  1877  à  6.021 
en  1878,  6.174  en  1879  et  6.295  en  1880. 

Ce  nombre  est  de  8.126  en  1887  et  de  8.381  en  1888.  En  1889 


—  803  — 


il  y  a  en  France  2.870  liquidations  judiciaires  et  6.819  fail¬ 
lites,  en  1890  2.516  liquidations  judiciaires  et  6.052  faillites, 
en  1891  2.752  liquidations  judiciaires  et  5.826  faillites. 

En  1898  il  y  a  en  France  2.891  liquidations  judiciaires  et 
6.685  faillites,  en  1899,  2.834  liquidations  judiciaires  et 

6.344  faillites;  en  1900,  2.901  liquidations  judiciaires  et 

6.393  faillites,  en  1901,  2.896  liquidations  judiciaires  et 

6.031  faillites;  en  1902,  2.786  liquidations  judiciaires  et 
6.107  faillites. 

Ainsi  les  faillites  sont  en  diminution  en  1855;  elles  conti¬ 
nuent  normalement  une  progression  croissante  en  1867  et 
1878;  les  faillites  et  les  liquidations  judiciaires  sont  en  aug¬ 
mentation  en  1900.  Les  chiffres  de  1889  ne  sont  pas,  on  le 
sait,  comparables  à  ceux  des  années  précédentes. 

Les  faillites  sont  en  augmentation  l’année  qui  suit  l’Expo¬ 
sition  de  1855;  elles  continuent  normalement  une  progres¬ 
sion  croissante  les  années  qui  suivent  immédiatement  les 
Expositions  de  1867  et  de  1878;  les  faillites  et  les  liquidations 
judiciaires  sont  en  diminution  les  années  qui  suivent  immé¬ 
diatement  les  Expositions  de  1889  et  de  1900. 

Le  nombre  des  faillites  n’indique  donc  pas  que  les  Exposi¬ 
tions  jettent  la  perturbation  dans  le  commerce  général  du 
pays. 

La  statistique  officielle  nous  fournit  encore,  malheureuse¬ 
ment  de  façon  assez  imparfaite  un  renseignement  intéres¬ 
sant,  c’est  le  montant  du  dividende  moyen  distribué  dans 
les  faillites. 

Ce  dividende  passe  de  17.21  pour  100  en  1853  et  26.28  en 
1854  à  27.45  en  1855,  19.44  en  1856  et  26.18  en  1857. 

Ce  dividende  passe  du  chiffre  moyen  de  21.50  pour  la  pé- 
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riode  1861-1865  et  de  20.23  en  1866  à  17.14  en  1867,  25.60 
en  1868  et  13.89  en  1869. 

Ce  dividende  passe  de  19.17  en  1876  et  22.09  en  1877  à 
16.83  en  1878,  20.07  en  1879,  et  19.80,  chiffre  moyen  pour  la 
période  1876-1880. 

Ce  dividende  est  de  11.89  en  1887  et  de  19.45  en  1888. 
En  1889  il  est  de  30.55  pour  les  liquidations  judiciaires  et  de 
18.12  pour  les  faillites.  En  1890  deux  affaires  exceptionnelles 
le  font  monter  à  78.48  pour  les  liquidations  judiciaires  et 
37.14  pour  les  faillites;  si  l’on  fait  abstraction  de  ces  affaires, 
il  est  de  47.17  pour  les  liquidations  judiciaires  et  12.63  pour 
les  faillites.  La  statistique  ne  donne  pas  de  chiffres  pour 
1891.  Le  chiffre  moyen  de  la  période  1889-1895  pour  les  liqui¬ 
dations  judiciaires  est  de  45.49.  Le  chiffre  moyen  de  la  pé¬ 
riode  1891-1895  pour  les  faillites  est  de  27.77. 

Ce  dividende  est  en  1898  de  48.00  pour  les  liquidations  ju¬ 
diciaires  à  12.88  pour  les  faillites.  En  1890  la  statistique  ne 
l’indique  pas  pour  les  liquidations  judiciaires  ;  il  est  de  13.08 
pour  les  faillites.  En  1900  la  statistique  ne  l’indique  ni  pour 
les  liquidations  judiciaires  ni  pour  les  faillites;  le  chiffre 
moyen  pour  la  période  1805-1900  est  31.70  pour  les  liquida¬ 
tions  judiciaires  et  14.54  pour  les  faillites.  Ce  dividende  est 
en  1901  de  35.69  pour  les  liquidations  judiciaires  et  13.09 
pour  les  faillites;  en  1902  de  20.73  pour  les  liquidations  judi¬ 
ciaires  et  9.12  pour  les  faillites. 

Ainsi  les  années  d’exposition  coïncident  tantôt  avec  une 
hausse  comme  en  1855,  tantôt  avec  une  baisse  comme  en  1867 
et  en  1878  du  montant  du  dividende  moyen.  L’année  1889 
n’est  pas  comparable  et  la  statistique  ne  nous  donne  pour 
1900  que  la  moyenne  de  la  période  quinquennale. 


(^e  dividende  est  en  baisse  l’année  qui  suit  l’Exposition 
de  1855.  11  est  en  hausse  les  années  qui  suivent  immédiate¬ 
ment  les  Expositions  de  1867  et  de  1878.  Le  caractère  anor¬ 
mal  de  l’année  1890  ne  permet  pas  de  comparer  1890  et  1889 
et  l’absence  d'indications  pour  1900  de  comparer  1901 
et  1900. 

Quoi  qu’il  en  soit  les  dividendes  moyens  des  faillites  ne 
révèlent  aucun  malaise  ni  les  années  d’Expositions,  ni  les 
années  qui  suivent  immédiatement  les  Expostions. 

Voyons  les  affaires  contentieuses. 

Le  nombre  des  affaires  nouvelles  d’ordre  commercial  in¬ 
troduites  dans  l’année  devant  tous  les  tribunaux  de  France 
passe  de  156.922  en  1853  et  196.191  en  1854  à  197.821  en  1855, 
202.756  en  1856  et  221  ..531  en  1^57. 

Ce  nombre  passe  de  230.576  en  1865  et  240.501  en  1866  à 
240.157  en  1867,  242.804  en  1868  et  237.179  en  1869. 

Ce  nombre  passe  de  200.999  en  1876  et  205.455  en  1877  à 
209.226  en  1878,  211.012  en  1879  et  225.570  en  1880. 

Ce  nombre  passe  de  211.645  en  1887  et  195.305  en  1888  à 
188.485  en  1889,  174.069  en  1890  et  173.281  en  1891. 

Ce  qombre  passe  de  188.959  en  1898  et  190.677  en  1899  à 
198.528  eu  1900,  194.080  en  1901  et  186.111  en  1902. 

Ainsi  l’année  de  l’Exposition  continue  normalement  une 
progression  croissante  en  18.55,  1878  et  1900,  décroissante 
en  1889  et  est  en  diminution  en  1867.  La  seule  augmentation 
considérable,  pour  l'ensemble  comme  pour  la  province  et  Pa¬ 
ris  séparément  se  place  en  1854. 

Le  nombre  des  affaires  continue  normalement  une  pro¬ 
gression  croissante  les  années  qui  suivent  immédiatement 
les  Expositions  de  1855  et  de  1878,  décroissante  l’année  qui 
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suit  l’Exposition  de  1889  et  est  en  diminution  les  animées  qui 
suivent  immédiatement  les  Expositions  de  1867  et  1900. 

Les  variations  du  nombre  des  litiges  ne  manifestent  au¬ 
cun  indice  de  gêne  du  négoce  à  l’époque  des  expositions. 

On  ne  saurait  donc  dire  que  les  Expositions  entraînent  des 
catastrophes  pour  le  commerce  local  ou  général.  Les  signes 
révélateurs  des  crises  n’apparaissent  pas  d’une  façon  parti¬ 
culière  dans  les  temps  d’expositions.  L’on  est  même  frappé 
du  peu  d’influence  que  ces  grandes  entreprises  semblent 
exercer  sur  la  marelie  des  affaires.  Si  l’on  examine  en  effet 
les  graphiques  que  donne  Le  Compte  général  de  Vadminis- 
iralion  de  la  iuslice  civile  ei  conunerciale  de  1880  on  pourra 
constater  sur  les  courbes  du  nombre  des  faillites  et  du  nombre 
des  procès  commerciaux  qui  correspondent  très  exactement 
l’iine  à  l’autre  que  dans  les  années  des  expositions  le  trait  ne 
fait  que  continuer  sans  l’accentuer  la  direction  qu’il  avait 
luise,  suivre  sans  l’accélérer  le  mouvement  qu’il  avait  reçu 
antérieurement. 

Ainsi  les  expositions  universelles  sont  favorables  à  la  cir¬ 
culation  comme  à  la  production  des  richesses.  Mais  avantar 
geuses  au  point  de  vue  économique,  le  sont-elles  aussi  à  un 
point  de  vue  plus  élevé. 

Les  expoisitions  universelles  sont-elles  utiles  au  point  de 
vue  moral  ?  Oui  ;  elles  sont  utiles  et  à  la  nation  et  à  l’indi¬ 
vidu. 

Elles  sont  utiles  à  la  nation;  car  elles  lui  donnent  un  senti¬ 
ment  à  la  fois  de  fierté  et  de  modestie;  de  fierté  quand  elle 
considère  l’œuvre  qu’elle  a  accomplie  elle-même,  de  modestie 
quand  elle  considère  les  œuvres  qu’ont  accomplies  les  autres 
nations. 
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On  a  objecté  que  les  expositions  faussaient  l’idéal  d’une  na¬ 
tion  en  faisant  des  triomphes  industriels  le  but  de  ses  aspira¬ 
tions,  et  de  la  répétition  indéfinie  de  nouvelles  foires  du 
monde  l’objet  de  ses  ambitions. 

En  1878,  M.  Henry  Houssaye  (1)  signalait  le  péril  que  pou¬ 
vait  entraîner  le  caractère  manufacturier  des  expositions 
universelles. 

«  Les  victoires  du  travail,  écrivait-il,  les  victoires  du  travail 
n’effacent  pas  les  défaites  de  la  guerre.  Il  y  aurait  danger  pour 
un  peuple  à  penser  autrement,  car  l’histoire  ne  donne  pas 
d’exemple  d’une  nation  résignée  à  la  perte  de  son  rang, 
chez  laquelle  l’éclipse  des  arts,  des  lettres  et  de  l’industrie 
n’ait  suivi  de  près  la  décadence  militaire.  » 

((  Les  bénéfices  aléatoires  de  l’Exposition,  disait  en  1900, 
M.  de  Vogue  (2),  les  bénéfices  aléatoires  de  l’Exposition  nous 
reviendraient  cher,  infiniment  trop  cher,  si  le  bon  sens  public 
se  laissait  empoisonner  par  une  idée  fausse,  si  notre  peuple 
écoutait  les  endormeurs  qui  lui  vantent  comme  une  gloire  non 
pareille  l’honneur  d’héberger  l’univers  devant  une  halle  bon¬ 
dée  de  marchandises.  Que  cette  lâche  conception  de  la  gran¬ 
deur  s’insinuât  dans  les  cœurs,  qu’elle  en  bannît  les  aspi¬ 
rations  plus  viiiles  et  l’on  pourrait  bien  ouvrir  tous  les  dix 
ans  une  exposition,  l’emiplir  de  meubles  et  de  bijoux,  de  resi- 
taiirants  et  de  théâtres  forains  ;  on  pourrait  y  édifier  des  pa¬ 
lais  de  staff  surchargés  de  «  Staffeuses  »,  y  donner  des  ban¬ 
quets  et  des  fêtes  babyloniennes,  s’il  n’était  pas  éveillé  par 
quelque  secousse  salutaire,  le  peuple  qui  n’aurait  plus 

(I)  Voyage  autour  du  monde  d  l'Exposition  Oniverselle.  Revue  des  Deux- 
Mondes  du  15  août  1878.  p.  801.  ^ 

(‘i)  La  défunte  Exposition.  Revue  des  Deux-Mondes  du  15  novembre  1900 
p.  399. 
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d’autres  moyens  de  primer  dans  le  monde  risquerait  de  pré¬ 
senter  à  ses  hôtes  dans  son  exposition  jubilaire  de  l’an  2000 
un  miroir  colossal  où  les  étrangers  ne  verraient  que  la  déca¬ 
dence  de  leurs  amuseurs.  » 

Une  exposition  incline  sans  doute  aux  œuvres  de  la  paix  : 
mais  lui  reprocher  d’étouffer  les  vertus  guerrières  serait 
aussi  injuste  que  de  reprocher  aux  revues  de  détourner  du 
travail  pacifique.  Les  expositions  sont  des  revues  industriel¬ 
les  comme  les  revues  sont  des  expositions  militaires.  Une  ex¬ 
position  ne  fait  pas  oublier  à  une  nation  les  défaites  qu’elle  a 
essuyées  et  les  pertes  qu’elle  a  subies.  Elle  lui  donne  la 
conscience  de  sa  force,  la  confiance  en  soi.  Elle  la  rehausse 
aux  yeux  des  autres  peuples  et  peut  lui  concilier  d’utiles 
sympathies,  lui  ménager  de  précieux  concours. 

Elle  lui  permet  d’attendre  avec  un  espoir  plus  ferme  «  lu 
jour  de  la  justice  »  et  «  les  grandes  réparations  »  dont  par¬ 
lait  Gambetta. 

Ainsi  l’Exposition  de  1878  (1),  l’Exposition  de  1889  (2),  ont 
puissamment  contribué  à  relever  la  France,  et  à  lui  rendre  sa 
place  en  Europe.  Une  exposition  n’affadit  donc  pas  l’esprit 
militaire. 

Une  exposition  ne  ravale  pas  non  plus  la  nation  qui  la 
donne  au  point  de  lui  faire  considérer  comme  le  comble  de 
la  gloire  l’honneur  de  devenir  périodiquement  (c  l’auberge  du 
monde  ».  Elle  ne  l’absorbe  pas  au  point  de  lui  faire  oublier 
toute  autre  sollicitude  que  la  solennisation  de  foires  mondiales. 
Zhen  au  contraire,  en  donnant  au  pays  le  sentiment  de  sa 


(1)  Georges  Gérath.t,  Les  Expositions  universelles  envisagées  au  point  de 
vue  lie  leurs  résultats  économiques,  p,  202. 

(2)  André  Mokillon.  Les  résultats  de  l'Exposition.  Correspondant  du 
W  cécemPre  1889,  p,  809. 
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puissance,  elle  le  pousse  à  reprendre  son  développement. 
C’est  ce  qui  se  produisit  en  1889  (1)  la  nation  reposée  et  ra¬ 
fraîchie  par  des  fêtes  exceptionnelles,  se  remit  au  travail  avec 
plus  d’ardeur. 

Les  expositions  sont  utiles  au  point  de  vue  moral  à  l’in 
dividu.  Car  elles  excitent  et  satisfont  une  saine  curiosité. 

On  a  objecté  que  les  expositions  ne  servaient  qu’à  flatter 
le  goût  des  jouissances  physiques,  n’étaient  que  les  grandes 
fêtes  du  culte  de  la  matière.  Telle  semble  avoir  été  l’impres¬ 
sion  que  Frédéric  Ozanam  rapporta  de  sa  visite  à  l’Exposition 
de  Londres.  «  Je  ne  sais  encore,  écrivait-il  à  un  ami,  je  ne 
sais  encore  prendre  mon  parti;  d’un  côté  on  ne  peut  refuser 
une  juste  admiration  à  tant  d’activité,  de  travail  et  d’intel¬ 
ligence.  Evidemment,  le  progrès  de  l’industrie  est  légitime, 
il  entre  dans  la  vocation  de  l’humanité  et,  toutefois,  je  ne 
saurais  m’empêcher  d’y  sentir  quelque  chose  de  dangereux, 
de  tentateur  et  de  satanique.  Assurément  ces  merveilles 
éblouissantes  ne  s’étalent  pas  sans  péril  devant  des  yeux 
déjà  trop  épris  des  biens  de  la  terre.  11  me  semblait  toujours 
fcoir  au  seuil  de  l’exposition  le  démon  qui  transporta  le  Sau¬ 
veur  sur  la  montagne  et  qu’il  disait  encore:  «  Je  vous  donnerai 
«  tout  cela,  si,  vous  j)rosternant,  vous  m’adorez  ».  Puis  ce  qui 
me  semble  un  signe  de  réprobation,  c’est  que  ces  richesses 
ne  servent  pas  au  bout  du  compte  à  rendre  meilleur  le  sort 
de  l’humanité,  le  sort  du  grand  nombre.  »  (2) 

Quatre  ans  plus  tard,  Ernest  Renan,  à  propos  de  l’Exposi¬ 
tion  de  1855,  comme  le  rappela  M.  Boutroux  au  Congrès  de 

(1)  André  Morillon.  Les  résultats  de  lExjwsltiou .  Correspondant  au 
10'  cécembre  1889,  p.  809. 

(■2)  Frédéric  .Ozanam,  à  M.  Ctiarles  Ozanam.  Dieppe  5  septembre  1851.  Corres¬ 
pondance,  t.  II,  p.  355, 
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psychologie  et  de  philosophie  qui  se  tint  à  Paris  en  1900,  ex¬ 
primait  la  crainte  «  que  ces  pompeuses  manifestations  de  l’in¬ 
dustrie  et  des  sciences  mécaniques  ne  fussent  en  définitive 
que  de  simples  fêtes  de  la  matière  »  et  «  qu’à  cette  école 
les  hommes  n’apprissent  à  entourer  la  force,  la  jouissance 
matérielle  de  la  gloire  et  de  l’autorité  qui  n’appartiennent 
qu’à  la  science  pure  et  à  la  vérité  ». 

((  Spectacle  éblouissant  pour  les  yeux,  écrivait  Ernest  Re- 
nah,  étude  instructive  pour  l’homme  pratique  et  spécial,  il  — 
notre  jubilé  industriel  —  dit  peu  de  choses  à  la  pensée.  Où  est 
dans  tout  cela  le  sentiment  des  destinées  supérieures  de 
l’humanité?  »  ('!)  Il  constatait  la  stérilité  poétique  de  ce  grand 
événement.  «  On  raconte,  disait-il  (2),  qu’à  la  foire  d’Ocadh, 
rendez-vous  commercial  et  congrès  littéraire  de  l’Arabie 
avant  Mahomet,  les  poètes  des  diverses  tribus  récitaient  pu¬ 
bliquement  leurs  vers  et  que  les  pièces  qui  avaient  le  plus 
captivé  l’attention  des  auditeurs  étaient  écrites  en  lettres  d’or 
et  suspendues  avfec  des  clous  d’or  aux  portes  de  la  Gassba. 
Telle  est  l’origine  des  sept  Moallakat,  ces  poèmes  admirables 
où  se  peint  avec  tant  de  charme  la  vie  arabe  anté-islamique. 
Il  n’est  pas  douteux  que  les  produits  étalés  au  palais  de  l’In¬ 
dustrie  ne  soient  supérieurs  de  tous  points  à  ceux  qui  figu- 

I  aient  à  la  foire  d’Ocadh  ;  mais  les  partisans  les  plus  déclarés 
du  progrès  m’accorderont  qu’il  faut  faire  une  exception  pour 
la  poésie  et  que  sous  ce  rapport  les  deux  exhibitions  ne  sau- 
l'aient  être  comparées.  Je  me  hâte  de  faire  réparation  aux 
poètes  inconnus  dont  les  vers  ne  sont  pas  venus  jusqu’à  moi. 

II  me  suffit  qu’aucune  de  leurs  œuvres  n’ait  été  acceptée  du 

(1)  Ernest  Renan.  La  poésie  de  l'Exposition.  Essais  de  morale  et  de  critique, 
2®  éd..  p.  372. 

(2)  La  poésie  de  l'Exposition.  Essais  de  morale  et  de  critique,  p.  363. 
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public  et  n’ait  reçu  cette  consécration  qui  fait  une  partie 
essentielle  de  la  beauté  d’un  poème.  Comment  une  réunion 
d’hommes  qui,  autrefois  et  même  à  des  époques  très  rappro¬ 
chées  de  nous  'eût  été  couronnée  d’une  auréole  de  poésie^ 
s’est-elle  pasfeée  sans  rien  dire  à  l’imagination  et  sans  pro¬ 
duire  une  stroplie  digne  de  mémoire  ?  Voilà  un  sujet  digne 
d'étude  ». 

L’article  d’Ernest  Renan  parut  dans  le  Journal  des 
Débats.  Il  suscita  une  réponse  d’un  ancien  Saint-Simonien, 
Adolphe  üuéroult,  réponse  qui  n’a  été  publiée  que  de  nos 
jours.  Dans  cette  réponse,  Adolphe  üuéroult  fait  remarquer 
que  «  les  grands  événements  n’ont  pas  toujours  trouvé  leur 
chantre  dans  les  vingt-quatre  heures  »  (1)  que  la  poésie 
n’inspire  guère  qu’à  distance,  qu’Honière  n’est  pas  le  contem¬ 
porain  d’Achille  ou  d’Ulysse,  que  cinq  siècles  séparent  le 
Tasse  de  son  héros  Godefroy  de  Bouillon  et  il  ajoute  ;  «  Dans 
cette  grande  exhibition  nous  avons  bien  vu  le  produit, 
nous  n’avons  pas  vu  le  producteur.  Cependant  ces  travailleurs 
hiérarchisés,  divisés  par  groupes  et  par  séries,  revêtus  de 
leurs  habits  de  fête,  portant  leurs  outils  et  leurs  bannières 
et  chantant  eux-mêmes  leurs  pacifiques  triomphes,  est-ce 
qu’ils  ne  portent  pas  en  eux  la  vie  et  la  poésie  véritable  de 
ces  grands  jubilés  industriels  ?  Mais  pour  en  arriver  là,  il 
faut  que  l’industrie  acquiert  le  juste  sentiment  de  son  im¬ 
portance  sociale  et  de  sa  mission  religieuse  qui  n’est  autre 
que  l’exploitation  pacifique  du  globe  au  profit  de  l’humanité 
rachetée  par  elle  de  la  misère  et  des  excès  abrutissants  du 
travail  »  (2).  Si  Ernest  Renan  dénie  toute  poésie  à  l’exposi- 

(1)  Adolphe  Guéroult.  La  poésie  de  l'Exposition.  Lettre  à  M.  Ernest  Renan. 
Union  pour  Vaetion  morale  du  juin  1900,  p.  230. 

(2)  Id.  id,  id.  p.  239. 
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lion,  Adolphe  Guéroult  par  une  exagération  contraire  qui 
décèle  un  Saint-Simonisme  rémanent,  voit  dans  cette  mani¬ 
festation  qu’il  appelle  «  le  concile  œcuménique  de  la  pro¬ 
duction  humaine  »  une  sorte  de  solennité  d’un  culte  nouveau 
«  qui  fera  une  large  part  aux  produits  et  aux  merveilles  des 
Beaux-Arts  et  dont  le  palais  de  l’Industrie  doit  être  un  des 
temples  »  (1), 

Ernest  Renan  était  tombé  dans  une  erreur  d’ailleurs  com¬ 
mune  en  attribuant  aux  foires  anciennes  de  l’Arabie  un  ca¬ 
ractère  de  concours  poétique.  Il  est  certain  en  effet  que  la 
foire  d’Ocadh  n’avait  pas  les  tournois  d’aèdes  qu’il  vante  et 
la  philologie  orientale  a  fait  justice  des  poètes  tapissiers  de 
la  Gaalja  :  «  Longtemps,  dit  M.  llartlwig  Derenbourg  (2), 
à  propos  des  Moallaka,  longtemps  pour  expliquer  ce  mot  on 
avait  recouru  à  une  mise  en  scène  fort  attrayante.  A  Okâth, 
un  des  cinq  endroits  où  les  tribus  arabes  se  réunissaient 
pour  y  tenir  leurs  foires  annuelles,  les  poètes  venaient,  di- 
sait-on,  lutter  et  conquérir  l'honneur  de  voir  leur  œuvre 
reproduite  en  lettres  d’or  sur  des  étoffes  précieuses  et  sus¬ 
pendues  fmoallaka)  aux  parois  du  sanctuaire  de  la  Caaba. 
Toutes  les  histoires  littéraires  continuent  à  reproduire  cette 
fable,  malgré  les  avertissements  successifs  de  Pococke,  de 
Heiske,  de  Heugstenberg,  malgré  la  réfutation  si  absolue  de 
M.  Aœldeke.  Le  choix  des  sept  moallakns  n’est  pas  en  réalité 
l’œuvre  d’un  peuple  appelé  à  juger  des  œuvres  d’art.  Un 
homme  de  goût,  fortement  nourri  de  l'ancienne  poésie  arabe, 
un  connaisseur  de  science  étendue  et  approfondie,  Hammad 

m  Adolphe  Guékoult.  La  iwésie  de  V Exposition.  Lettre  d  M.  Ernest  Renan. 
Union  pour  faction  morate  du  er  juin  19(X),  p.  238. 

(2)  Cité  Larousse.  Grand  dictionnaire  universet  du  XlX^siècte.x.  moavlaka, 
t.  XI,  p.  353. 
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Râwiya,  puisant  dans  les  trésors  de  sa  mémoire,  distingua 
sept  poèmes  qu’il  déclara  les  plus  merveilleux  et  hig  plus 
parfaits  entre  tous.  Cette  première  collection  conticmt  les 
vers  de  Nabigâ  et  d’Achâ  là  où  nous  trouvons  aujourd’hui 
ceux  de  Antarâ  et  de  Hârim.  Ajoutés  plus  tard,  les  deux 
morceaux  ont  fini  par  usurper  deux  places  dans  le  recueil. 
Hammad  nomma  ces  sept  poèmes  Soiimout,  colliers  ou  moal- 
laka  suspendus,  peut-être  synonyme  du  premier  titre,  peut- 
être  aussi  une  expression  employée  dans  un  sens  figuré, 
comme  nous  dirions  des  morceaux  pleins  d’élévation.  La 
fantaisie  orientale  s’est  emparée  du  nom  de  moallnka  pour 
bâtir  toute  une  histoire  portant  son  caractère  religieux  et 
consacrant  la  beauté  poétique  par  la  sainteté  du  lieu  où  de¬ 
vaient  avoir  été  suspendus  ces  chefs-d’œuvre.  » 

Ainsi  les  foires  antiques  n’avaient  pas  la  fécondité  poétique 
qu’on  leur  prête.  Tout  au  moins,  si,  comme  l’admet  M.  Blo- 
chet  (1),  la  foire  d’Ocadh  était  un  centre  de  concours  poé¬ 
tique,  les  Arabes  ne  suspendaient  pas  plus  avec  des  chaînes 
d’or  dans  le  temple  les  meilleurs  poèmes  transcrits  sur 
étoffe  que  les  Grecs,  comme  le  veut  une  autre  légende  éga¬ 
lement  controuvée,  ne  gravaient  en  lettres  d’or  sur  une  co¬ 
lonne  de  marbre  les  odes  de  Pindare. 

En  revanche  nos  expositions  modernes  ne  sont  pas  aussi 
stériles  qu’on  le  prétend  en  œuvres  d’imagination.  Sans  doute 
bien  que  certaines  expositions  aient  inspiré  des  versifica¬ 
teurs,  bien  que  l’Exposition  de  1867  ait  trouvé  un  Delille  dans 
M.  Bessin,  auteur  de  VExposition  Universelle  poème  didac¬ 
tique  en  quatre  chants  et  un  Loret  dans  j\I.  Viscardi  auteur  de 
Promenades  à  l'Exposition  Universelle  de  1867,  en  vers. 

(1)  Art.  jMüallaka  dans  la  Grande  Encyclopédie,  t.  XXIII,  p.  1147. 
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Sans  doute  les  productions  littéraires  dont  les  Expositions 
furent  l’occasion  ne  réussirent  pas  à  conquérir  une  célé¬ 
brité  glorieuse  ou  même  une  honnête  notoriété.  Mais  si  les 
expositions  ont  été  infertiles  en  poésie,  la  faute  en  est  moins 
aux  expositions  qu’aux  poètes.  Les  intellectuels  ont  long¬ 
temps  confondu  les  expositions  dans  leur  aristocratique  dé¬ 
dain  de  l’industrie  récente  et  dans  leur  hautain  mépris  du 
machinisme  moderne  et,  pour  le  dire  en  passant,  ce  n’est  pas 
le  moindre  service  que  les  Expositions  universelles  aient 
rendu  que  d’avoir  ennobli  l’industrie  et  relevé  en  le  poéti¬ 
sant  le  travail  manuel.  Aussi  l’Académie  française,  bien  que 
portée  à  chercher  des  matières  de  vers  français  dans  les  évé¬ 
nements  contemporains  —  elle  mettait  au  concours  en  1867, 
la  mort  de  Lincoln  —  n’osa  jamais  proposer  pour  sujet  de  poé¬ 
sie  l’Exposition  universelle.  Elle  se  hasarda  à  donner  pour 
1889  un  sujet  connexe  aux  exhibitions.  «  L’Académie  française, 
disait  le  14  novembre  1889  le  secrétaire  jDerpétuel  dans  son 
rapport  sur  les  concours,  l’Académie  française  croyait  bien 
faire,  quand,  à  la  veille  de  cette  grande  fête  du  travail  qui  de¬ 
puis  six  mois  n’a  cessé  d’étonner  le  monde  et  de  l’éblouir, 
elle  proposait  d’avance  à  ses  poètes  pour  sujet  du  prix  de 
poésie  un  mot,  un  seul,  qui  semblait  tout  dire  et  suffire  à 
tout  le  travail  ».  Cette  hardiesse  tempérée  de  notre  Sénat 
littéraire  devait  avoir  peu  de  succès.  «  Nous  n’avions  pas  cru 
nécessaire,  continue  M.  Camille  Doucet,  nous  n’avions  pas 
cru  nécessaire  de  compléter  notre  pensée  en  ajoutant 
Véloge  du  travail.  Eh  bien  !  il  faut  l’avouer,  ce  sujet  tout  de 
circonstance, mal  compris  en  général,  n’a  inspiré  personne 
autant  qu’il  promettait  de  le  faiie.  »  Le  pi'ix  ne  fut  pas  dé¬ 
cerné.  L’accessit  fut  accordé  à  Clovis  Hugues,  qui  avait  fait, 
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suivant,  le  rapporteur,  une  moitié  de  chef-d’œuvre,  et  qui, 
comme  il  l’avait  écrit,  avait  «  concouru  au  dernier  moment 
dans  un  coup  d’improvisa, tion  et  sans  autre  espoir  que  de 
servir  dans  le  sujet  imposé  par  l’Académie  l’idée  socialiste 
qui  est  la  grande  idée  du  siècle.  »  Aussi  en  1901  l’Académie 
ne  renouvelle-t-elle  pas  une  tentative  qui  s’était  trouvée 
malheureuse  et  ce  fut  le  xix®  siècle  qu’elle  mit  au  concours. 
En  dépit  des  tentatives  de  Maxime  du  Camp,  alors  que 
l’agriculture  avait  dès  les  temps  antiques  rencontré  pour 
la  chanter  un  Hésiode  et  un  Virgile,  l’industrie  attend  encore 
son  harde.  Peut-être  est-elle  trop  jeune  pour  l'avoir  encore 
trouvé.  Il  y  a  certains  arbres  qui  sont  lents  à  porter  des  bou¬ 
tons.  Le  dragonnier  attend  trente  années  avant  de  faire  pa¬ 
raître  son  panicule.  Pourquoi  n’en  serait-il  pas  du  poème  des 
expositions,  ces  fêtes  de  l’industrie,  comme  de  l’épopée,  qui 
ainsi  que  l’agave,  auquel  Villemain  la  compare,  ne  lleuril 
qu’une  fois  par  siècle  ? 

On  comprend  que  le  caractère  principalement  mécanique 
des  premières  expositions  universelles  ait  pu  éveiller  cer¬ 
taines  appréhensions  et  confirmer  une  crainte  que  Joseph 
de  Maistre,  mort  en  1821,  avait  déjà  formulée  :  «  Lorsqu’il  y 
aura  des  machines  partout,  disait  ce  prophète  du  passé,  qui 
fut  peut-être  un  voyant  de  l’avenir,  lorsqu’il  y  aura  des 
machines  partout,  l’homme  lui-même  ne  sera  plus,  en  quel¬ 
que  sorte  qu’une  machine.  » 

Et  cependant,  même  alors,  les  Expositions  étaient  au  con¬ 
traire  la  consécration  du  triomphe  de  l’intelligence  sur  la 
matière,  comme  le  constatait  Charles  de  Mazade.  «  Ce  grand 
essor,  disait-il,  ce  grand  essor  de  forces  et  d’intérêts  maté¬ 
riels  a  ses  dangers  et  crée  des  conditions  nouvelles,  je  le 
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veux,  mais  cela  empêche-t-il  l’âme  humaine  de  rester  la 
motrice  féconde?  «le  me  souviens  que  j’assistais  un  jour  à 
une  de  ces  inaugurations  de  chemins  de  fer  qui  sont  les 
solennités  de  notre  temps.  Lancées  des  deux  extrémités  d’une 
grande  voie,  deux  locomotives  traînant  après  elles  de  longs 
convois  devaient  se  rejoindre  à  un  point  central.  Là  était 
dressé  un  autel  où  un  prêtre  se  tenait  debout  et  au  moment 
voulu  les  deux  puissantes  machines  ralentissaient  leur  mar¬ 
che  en  frémissant  et  venaient  expirer  en  quelque  sorte  au 
pied  de  l’autel.  Obéissant  à  l’intelligence  qui  les  avait  con¬ 
duites  là,  elles  venaient  s’abaisser  devant  une  main  levée 
pour  les  bénir.  N,’est-ce  point  l’éternelle  image  de  la  soumis¬ 
sion  de  la  matière  à  l’idée  représentée  par  tout  homme, 
prêtre,  écrivain,  penseur,  chargé  de  rallumer  sans  cesse  la 
lumière  intellectuelle  et  morale  (1).  » 

D’ailleurs  les  instincts  les  plus  élevés  de  notre  nature 
trouvaient  déjà  leur  satisfaction  dans  les  salles  qui  furent  tou¬ 
jours  réservées  à  quelques-uns  au  moins  des  beaux-arts  et 
qui  constituaient  dans  ce  désert  technique  comme  une  oasis 
esthétique.  Enfin  de  pareilles  craintes  s’expliqueraient  mal 
aujourd’hui  que  l’introduction  de  l’élément  rétrospectif  et  de 
l’élément  social  a  transformé  le  caractère  des  expositions. 

Les  expositions  d’hier  étaient  exclusivement  des  expositions 
scientifiques  et  industrielles,  les  expositions  d’aujourd’hui 
sont  de  plus  des  expositions  archéologiques  et  sociologiques. 
Les  expositions  d’hier  présentaient  des  séries  d’inventions 
bien  vite  répandues.  Les  expositions  d’aujourd’hui  sont  des 
collections  de  raretés  extraites  de  galeries  particulières,  dont 


(U  Charles  de  Mazade.  Les  Méditations  d'un  yi'étre  libéral,  Revue  des  Deux- 
fondes  du  ler  décembre  1862,  p.  692. 
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la  conjonction  ne  se  renouvellera  plus.  Les  expositions  d’hier 
supposaient,  pour  être  visitées  avec  un  profit  réel,  une  cer¬ 
taine  instruction  scientifique,  qui  faisait  le  plus  souvent  dé¬ 
faut  à  la  masse;  ne  lui  eût-elle  pas  fait  défaut,  une  véritable 
étude  eût  été  nécessaire  à  qui  eût  voulu  en  tirer  quelque 
avantage  pour  sa  culture  personnelle  et  un  travail  sérieux 
n’était  possible  qu  a  quelques  privilégiés.  Les  expositions 
d’aujourd’hui  ont  pour  jiarties  saillantes  des  reconstitutions 
soit  de  la  vie  passée  soit  de  la  vie  actuelle  des  peuples.  Le 
caractère  historiiiue  et  domestique  des  expositions  permet  à 
un  nombre  infini  d’esprits  de  s'y  plaire,  de  s’y  intéresser,  d’y 
recueillir  une  masse  de  notions  et  d’impressions  pour  ainsi 
dire  vécues.  Les  expositions  sont  donc  plus  spirituelles  qu’au- 
trefois  et  on  ne  saurait  désormais  les  accuser  d’être  des 
solennités  matérielles. 

C’est  ce  qu’ont  constaté  les  visiteurs  des  diverses  exposi¬ 
tions  qui  se  sont  succédé.  »  En  vérité,  écrit  M.  Louis  Si¬ 
monin,  à  propos  de  l’exposition  de  Philadelphie,  en  vérité 
quand  les  expositions  arrivent  à  ce  degré  d’enseignement, 
elles  méritent  d’être  encouragées.  Ce  ne  sont  plus  seulement 
de  grandes  foires  industrielles  destinées  à  remplacer  celles 
du  passé,  ce  sont  des  jeux  olympiques  d’un  nouveau  genre 
où  le  peuple  accourt  pour  s’instruire  et  où  il  s’instruit  sans 
se  fatiguer  par  le  plaisir  des  yeux  (1).  » 

«  Les  grandes  expositions  décennales,  écrit  M.  Jules  Ro- 
chard,  à  propos  de  l’exposition  de  1889,  les  grandes  exposi¬ 
tions  décennales  ont  pris  un  caractère  de  plus  en  plus  sé¬ 
rieux.  Ce  n’était  au  début  qu’un  étalage  de  marchandises. 


(1)  Louis  Simonin.  Le  Centenaire  américain  et  l’Exposition  de  Philadelphie. 
Revue  des  Deux-Mondes  du  15  octobre  1876,  p.  800. 
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qu’un  grand  bazar  doublé  d’une  usine  où  les  arts  ne  jouaient 
qu’un  rôle  purement  décoratif.  C’est  ainsi  du  moins  que  l’Ex¬ 
position  d't  1855  m’apparaît  à  travers  mes  souvenirs.  Depuis 
cette  époque  les  autres  manifestations  de  l’activité  humaine 
sont  venues  tour  à  tour  réclamer  leur  place  dans  les  con¬ 
cours  internationau.x  et  en  changer  le  caractère.  Ce  n’est 
plus  seulement  le  sentiment  de  la  richesse  accrue  qui  s’en 
dégage,  c’est  surtout  celui  du  progrès  accompli  »  (1). 

((  De  simplement  industrielles,  dit  M.  Félix  Lacointa  (2),  ces 
solennités  sont  devenues  sociales,  caractère  qui  sera,  espé^ 
rons-le,  de  plus  en  plus  affirmé  pendant  que  l’on  s’efforcera 
de  contenir,  s’il  est  possible,  l’envahissement  des  éléments 
parasites  qui  tendent  à  en  altérer  la  haute  portée  ». 

Elles  sont  devenues  aussi  véritablement  humaines.  Elles  ont 
fait  une  place  de  plus  en  plus  large  aux  œuvres  sociales  (3). 
Les  documenls  d’économie  morale,  si  l’on  peut  s’exprimer 
ainsi,  que  chaque  exposition  rassemble  lavent  les  expositions 
du  reproche  qu’Ozanam  adressait  à  l’Exposition  de  Londres; 
elles  ne  portent  plus  le  signe  de  réprobation  qui  les  mar¬ 
quait  aux  yeux  du  grand  philanthrope  chrétien.  Elles  ne  sont 
plus  inutiles  à  l’amélioration  du  sort  de  l’humanité,  du  sort 
du  grand  nombre. 

Ainsi  les  expositions  sont  utiles  au  point  de  vue  moral  et 
à  la  nation  et  à  l’individu.  Mais  n’offrent-elles  pas  aussi  des 
avantages  pour  les  individus  pris  en  masse  à  un  point  de 
vue  qui  n’est  proprement  ni  national  ni  individuel,  au  point 
de  vue  social? 

(1)  Jules  ROCHAUU.  L'hygiène  en  1889.  Revue  des  Deux-Mondes  du  l®*'  novembre 
1889,  p.  95. 

(2)  Les  Expositions  internationales  universelles  ou  spéciales  au  point  de  vue 
du  droit,  p.  25. 

(3)  Richard  Waterman  Junior.  The  social  Economy  exhiba  at  the  Paris.  Ex¬ 
position  of  HOO,  p.  10. 
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Les  expositions  universelles  sonLelles  utiles  au  point  de 
vue  social?  Oui.  Non  seulement,  elles  sont  pour  les  masses 
un  noble  spectacle,  un  «  précieux  »  réconfort,  une  leçon  et 
un  exemple,  par  l’initiative  qu'elles  attestent,  la  persévérance 
dont  elles  témoignent,  la  solidarité  qu’elles  affirment  (1), 
mais  encore  elles  répondent  à  cet  «  instinct  secret  qui... 
porte  à  chercher  le  divertissement  »  (2),  les  foules  et  les 
individus  (3).  Ce  sont  des  fêtes. 

((  La  fête,  en  général,  dit  Joseph  Hornung  (4),  outre  qu’elle 
fait  revivre  devant  nous  les  gloires  et  les  symboles  du  passés 
la  fête  ne  nous  rend-elle  pas  pour  un  jour  les  joies  de  cette 
vie  en  commun  qui  était  celle  de  toutes  les  tribus  au  matin 
de  rhumanité?  ». 

«  Des  fêtes,  disait  Michelet  (5),  donnez-nous  des  fêtes. 
C’est  le  cri  qui  sortait  cent  fois  de  mon  cœur  oppressé  en 
marchant  dans  les  rues  humides  et  monotones  des  quartiers 
industriels  de  Paris,  Rouen  ou  Nantes,  dans  ces  abîmes  obs¬ 
curs  des  rues  profondes  de  Lyon.  » 

Les  fêtes  ont  un  effet  salutaire  pour  l’àme  des  foules.  Ne 
sont-ce  pas  comme  des  jours  fastes,  des  jours  de  liesse,  où 
le  sort  se  relâche  de  ses  rigueurs  pour  les  moins  fortunés? 

Chaque  époque  a  eu  ses  fêtes  et  ses  spectacles.  Thucydide 
mettait  ses  paroles  dans  la  bouche  de  Périclès,  faisant  devant 
les  Athéniens  l’éloge  des  guerriers  morts  dans  la  campagne 
du  Péloponèse  :  «  Et  certes  nous  avons  eu  l'attention  de  pro- 

(1)  Charles  Wagner.  Religions  aspects  of  the  Paris  Exposition.  Outlook  du 
15  septembre  1900,  p.  156. 

(2)  Pascal,  pensées  IV,  ii  éd,  Havet,  1866,  t.  I,  p.  50. 

(3)  J. -J.  Rousseau,  Lettre  à  M.  d'Alemberl.  Œuvres  complètes,  éd.  Belln, 
t.  V,  p.  15. 

(4)  Quelques  vues  sur  la  preuve  en  histoire  comparée  avec  la  preuve  judi¬ 
ciaire.  sur  les  documents  de  l’histoire  contemporaine  et  sur  l’importance  hU- 
torique  de  l'actualité.  Revue  de  droit  international  et  die  législation  comparée 
t.  XVI,  1884,  p.  76, 

(5)  Le  Banquet,  t.  VIII,  2^  éd,,  p.  M8. 
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curer  aux  peines  de  nombreuses  récréations,  entretenant 
l’habitude  de  jeux  et  de  sacrilices  perpétuels  et  dans  le  par¬ 
ticulier,  d’heureuses  recherches  dont  le  charme  vient  cha¬ 
que  jour  dissiper  le  chagrin  »  (1).  S’adressant  aussi  aux 
citoyens  de  la  ville  de  Minerve  Isocrate  disait  :  Notre  ville 
offre  aux  étrangers  une  fête  perpétuelle  »  (2).  Le  ‘Père  Me- 
nestrier  (3)  disait  à  propos  des  mystères  du  xiv®  siècle  ; 
<(  Les  psaumes  et  les  proses  de  l’Eglise  étaient,  à  la  lettre, 
les  opéras  de  ce  temps-là  ». 

«  Ce  besoin  de  fêtes,  de  mouvement  extérieur,  de  specta¬ 
cles  qui  frappent  l'imaginatiou  et  les  sens,  disait  M.  Paul 
Leroy-Beaulieu  (4),  est  l’un  des  plus  essentiels  de  l’huma¬ 
nité...  Eh  lhen  !  l’expérience  prouve  (]u'il  n’y  a  qu’un  genre 
de  fêtes  que  notre  siècle  comprenne  :  ce  sont  les  expositions 
industrielles  et  les  concours  agricoles.  » 

((  Les  expositions,  dit  Artliur  Mangin  (5),  sont  des  fêtes  sé¬ 
rieuses  vraiment  dignes  desi  peuples  civilisés;  on  n’y  fait  point 
assaut  de  force  musculaire,  d'adresse  à  lancer  le  disque,  de 
vitesSiC  à  la  course:  ce  sont  les  intelligences  qui  viennent  s’y 
mesurer  et  s’y  disputer  la  palme  en  apportant  à  ce  concours 
tout  ce  que  le  génie  inventif  et  créateur  de  l’homme  peut  pro¬ 
duire  de  bon  et  de  bienfaisant.  Ce  sont  bien,  comme  on  l’a 
dit  souvent,  les  fêtes  du  travail  ».  «  Les  expositions,  dit  le 
môme  économiste  (6),  les  expositions  en  tant  que  solennités, 

(1)  Tlmcydide  II,  t.  XXXVIII,  Ifc  éd.  Didot,  p.  71. 

(2)  Isocrate,  Panérjiirutuc.  t.  XLVI.  éd.  Didot,  p.  30. 

(3)  Cité  Henri  Baudeillaet.  Les  fêtes  publiques  dans  l'ancienne  monarchU 
hevue  des  Beux-Mondes  du  15  août  1878,  p.  851. 

(4)  L'Exposition  universelle  et  les  projets  d'emprunt  de  la  Ville  de  Paris. 
Economiste  trançals  du  29  avril  1876,  p.  549. 

(5)  I,' Exposition  universelle  de  IS78.  La  question  des  entrées  gratuites,  la 
moralité  et  l’utilité  des  expositions  universelles.  Economiste  français  du  4  mai 
1878,  p.  557. 

(6)  Société  d’économie  politique,  5  juin  1878.  Economiste  français  du  15  juin 
1878,  p.  737. 
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réjouissances,  amusements,  sont  ce  qu’on  a  trouvé  de  mieux 
jusqu’ici.  »  Les  expositions  françaises  sont  une  récréation 
pour  l’univei's  «  Chacun  des  miracles  de  Çahya  Mouni,  dit  le 
f.alita  Vîslara,  se  marquait  par  ceci  que  tous  les  êtres  vivants 
éprouvaient  le  soulagement  momentané  de  leurs  maux.  » 
«  Grâce  au  don  divin  de  la  gaieté,  dit  M.  Emile  Ollivier  (t), 
en  citant  ce  verset  hindou,  la  France  opère  dans  le  monde 
ce  miracle  permanent.  » 

«  Les  attractions,  disait  M.  Ernest  Roche  à  la  Chambre 
des  députés,  le  16  mars  1896,  en  parlant  des  curiosités 
attrayantes  et  inslruclives  des  expositions,  notre  beau  pays 
a  le  don  de  les  rendre  séduisantes  sans  grossièreté;  elles  dé¬ 
lassent  tout  le  monde,  le  petit  et  le  grand,  le  riche  et  le 
pauvre,  le  chercheur  d’idéal,  aussi  bien  que  le  peuple  de 
l’atelier.  » 

«  J’ai  assisté,  ajoutait-il,  à  ces  fêtes  splendides  de  1889  où 
un  demi-million  de  citoyens  se  pressaient  autour  des  fontaines 
lumineuses  et  des  massifs  de  verdure  et  j’ai  vu  l’épanouisse¬ 
ment  des  hommes,  la  joie  des  femmes,  l’ivresse  des  enfants 
et  il  m’a  paru  que  l’exubérante  gaîté  qui  se  dégageait  de  ces 
immenses  foules  apparaissait  à  tous  comme  l’image  du  bon¬ 
heur,  comme  l’accomplissement  de  cette  fraternité  sublime 
dont  parle  notre  devise  républicaine!  » 

On  a  fait  diverses  objections.  On  a  dit  que  les  exposilions 
universelles  destinées  à  la  génération  présente  étaient  une 
œuvre  d’égoïsme,  qu’elles  dépeuplaient  les  campagnes, 
qu’elles  concentraient  artificiellement  des  travailleurs  pour 
les  livrer  ensuite  au  chômage,  qu’elles  favorisaient  la  corrup- 

(1)  Fêtes  et  points  noirs.  L’exposition  universelle-  et  l’entrevue  de  Salzbourg. 
Revue  des  Deux-Mondes  du  15  juin  1904.  p.  805. 
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tion,  qu’elles  accroissaient  la  criminalité  ;  qu’elles  étaient 
funestes  à  la  santé  publique. 

Les  expositions,  a-t-on  dit,  sont  une  œuvre  d’égoïsme.  «  Il 
est  cruel  de  penser,  écrivait  M.  André  Hallays  à  la  fin  de  l’Ex¬ 
position  de  1900;  il  est  cruel  de  penser  qu’on  a  guspillé  tant 
d’efforts  pour  assurer  à  quelques  millions  d’hommes  des  jouis¬ 
sances  aussi  éphémères.  En  d’autres  siècles,  une  pensée  d’ave¬ 
nir  inspirait  toute  œuvre  humaine;  on  travaillait  pour  soi  et 
ses  descendants,  on  songeait  au  bien-être  ou  au  plaisir  de  la 
postérité,  on  bâtissait,  peu  de  palais  pour  un  jour.  Aujour¬ 
d’hui  nous  refusons  aux  générations  futures,  le  bénéfice 
de  notre  labeur.  Nous  élevons  une  ville  et  six  mois  plus  tard 
nous  la  jetons  par  terre.  C’est  un  délire  d’égoïsme  (1)  ». 

Cette  criliiiiie  ne  paraît  pas  fondée  ;  elle  procède  d’une 
fausse  coneeplion  des  expositions  ;  une  exposhion  uni¬ 
verselle  n’est  pas  une  ville  :  c’est  une  tente  dressée 
pour  une  fête.  Les  exhibitions,  comme  l’a  fait  remarquer 
M.  Coste  (2),  ont  donné  naissance  à  un  nouveau  genre  d’ar¬ 
chitecture  qu’on  pourrait  appeler  rarchitectiire  passagère.  On 
nous  parle  de  nos  ancêtres.  Mais  nos  ancêtres  s’abstenaient- 
ils  des  fêtes  dont  leurs  descendants  ne  devaient  tirer  aucun 
profit?  Ces  fêtes  étaient-elles  moins  dispendieuses  que  nos 
expositions?  Rappellerai-je,  ces  dîners  où  Pouquet  ne  balan¬ 
çait  pas  à  mettre  120.000  livres,  et  ce  Camp  du  Drap  d’Or  où 
((  plusieurs  seigneurs,  dit  Marlin  du  Bellay  (3),  portèrent 
leurs  moulins,  leurs  forêts  et  leurs  prés  sur  leurs  épaules  ». 
Ces  fêtes  étaient  encore  bien  plus  éphémères  que  nos  exposi- 

(1)  André  Hallays.  h'n  flânant.  Journal  des  Débats  du  9  novembre  1900. 

(2)  Impressions  de  l’Exposition  universelle  de  1900.  Revue  internationale  de 
lociologie,  décembre  1900.  p.  887- 

(3)  Mémoires  1.  Le  loyal  serviteur,  éd  Panthéon  littéraire,  p.  336. 
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tions,  car  nos  expositions  sont  des  spectacles  d’art  :  elles 
laissetil  comme  un  parfum  esthétique  et  l’auteur  d'Endy- 
rnion^  Keats,  dit  ; 

Une  belle  œuvre  rlonne  une  joie  éternelle. 

Ces  fêtes  profitaient  à  un  cercle  restreint  et  non  comme 
nos  expositions  à  la  masse  du  public.  Elles  ne  présentaient 
pas  le  côté  sérieux  des  concours  industriels  ;  c’étaient  des 
galas  de  luxe  et  non  deis  cours  plénières  du  travail.  Enfin  ces 
réceplions  magnifiques  n'ont  rien  laissé  après  elles,  tandis 
qu’il  est  bien  rare  —  c’est  là  a-t-on  dit  (1)  «  une  ambition 
commune  »  à  tous  les  organisateurs  d’exhibitions  —  qu'une 
exposition  ne  lègue  pas  à  la  postérité  un  monument  qui  en 
soit  comme  le  «  témoin  »  durable  et  dont  les  générations 
futures  pourront  bénéficier. 

Les  expositions,  dit-on,  dépeuplent  les  campagnes.  M.  Le 
Play  a  tracé  le  12  juin  1896,  au  Sénat,  un  éloquent  tableau  de 
l’influence  délétère  du  voyage  à  l’Exposition  sur  le  paysan  : 
«  Quel  bénéfice,  disait-il,  le  paysan,  cette  unité  la  plus  pré¬ 
cieuse  du  peuple  français,  peuLil  retirer  d’une  visite  faite  à 
Paris  dans  de  pareilles  conditions?  Cet  homme  qui  gagne 
péniblement  un  si  maigre  salaire  emportera  l’impression 
d’une  ville  où  tout  le  monde  s’amuse  et  où  par  conséquent 
l’argent  doit  être  facile  à  gagner. 

«  Aussi  à  peine  rentré  dans  son  pays,  il  sera  naturellement 
poursuivi  par  le  désir  de  venir  s’établir  dans  cette  capitale 
où  la  vie  lui  semble  si  douce  et  où  les  salaires  sont  si  élevés, 
et  s’il  réussit  à  réaliser  son  projet,  il  sera  le  plus  souvent  déçu 
dans  ses  espérances,  soit  parce  qu’il  ne  trouvera  ]>as  d’em¬ 
ploi,  soit  parce  qu’il  sera  incapable  de  remplir  celui  qui  lui 

(1)  Gustave  Bab  n  L'Exposition  de  <900.  Quinzaine  du  janvier  1900,  p.  102. 
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sera  offert.  Il  ira  alors  grossir  le  bataillon  des  sans  travail 
et  ce  sera  une  nouvelle  recrue  pour  ce  qu’on  a  si  bien  nommé 
«  la  territoriale  de  l’émeute.  » 

«  Et  s’il  ne  peut  réaliser  son  désir,  s’il  ne  peut  quitter  son 
village,  ohl  alors  si  vous  n’avez  pas  fait  de  celui-là  un  révolté, 
vous  en  avez  fait  du  moins  un  mécontent,  auquel  son  sort 
paraîtra  d’autant  plus  misérable  qu’il  aura  l’esprit  hanté  par 
le  souvenir  de  tout  ce  qu’il  aura  vu  dans  la  capitale,  par  le 
souvenir  de  toutes  ces  fêtes  merveilleuses,  de  ces  illumina¬ 
tions,  de  ces  llamboiements  d’une  capitale  en  délire. 

«  C’est  un  véritable  crime  que  de  contribuer  à  éloigner 
de  leur  foyers,  que  d’arracher  à  leurs  habitudes  laborieuses 
et  honnêtes  les  populations  que  leur  éloignement  a  jusqu’ici 
préservées  si  heureusement  du  virus  socialiste.  » 

Le  ministre  du  commerce,  M.  Henry  Boucher,  sut  trouver 
une  heureuse  expression  à  opposer  au  mot  d’Aurélien 
Scholl  (i),  qu’avait  cité  l’orateur.  Il  répondit  ;  «  M.  Le  Play 
nous  a  dit  qu’on  allait  former  pour  ainsi  dire  par  le  dépla¬ 
cement  des  travailleurs  ruraux,  pai'  les  besoins  créés,  par  les 
mécontentements  provoqués,  par  les  déceptions  à  prévoir  au 
milieu  de  cette  population  provinciale  artificiellement  trans¬ 
portée  ce  qu’on  a  appelé  piltoresquement  »  la  territoriale 
de  l’émeute  ».  Messieurs,  permettez-moi  de  saluer  en  elle 
«  la  réserve  du  progrès  ». 

<(  Et  certes,  on  ne  fait  pas  que  se  corrompre  à  Paris  en 
ouvrant  son  esprit  à  toutes  les  sollicitations  du  progrès!  N’y 
a-t-il  donc  dans  une  exposition  que  des  spectacles  dégra¬ 
dants  ? 

«  Ne  croyez-vous  pas  que  parmi  tous  ces  ouvriers  qui  vien- 

(1)  Figaro  du  5  septembre  1895  cité,  Pas  d’Exposition  en  1900,  p.  36. 
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dront  parcourir  les  galeries  des  machines,  visiter  la  galerie 
du  travail,  beaucoup  d’entre  eux  en  reviendront  avec  des 
idées  plus  larges,  plus  prêtes  que  jadis  aux  fécondes  initia¬ 
tives? 

«  Ne  calomnions  d’avance  ni  notre  œuvre  ni  nos  compa¬ 
triotes.  » 

D’ailleurs  les  reproches  qu’on  adresse  aux  expositions  peu¬ 
vent  s’adresser  à  bien  plus  juste  titre  aux  autres  facteurs  de 
la  dépopulation  des  campagnes.  Le  principal  des  tentateurs 
qui  détournent  des  champs  n’est  pas  le  train  de  plaisir  et 
les  quarante-huit  heures  de  rêve  ou  de  cauclicmar  passées  à 
Paris  dans  l’étourdissement  des  foules  et  le  mouvement  des 
fêtes.  Non,  ce  qui  détermine  l'exode  vers  la  grande  cilé,  c'est, 
suivant  M.  Clément  .luglart  fl),  la  facilité  croissante  (tess 
communications  et,  suivant  i\I.  Louis  Civière  (2),  la  garni¬ 
son,  la  vie  à  la  ville,  \r  séjoui'  prolongé,  bien  autrement  puis¬ 
sant  pai'  les  habitudes  qu'il  donne,  (pie  la  brusque  aiqraritioii 
à  l’Exposition  entre  deux  trains;  c'est  la  crise  agricnle.  l'avi¬ 
lissement  du  prix  des  produits,  l'a.p]iauvrissement  de  la. 
terre,  ce  sont  eiifln  toutes  ces  raisons  ([ue  M.  René  Cazin  a 
mises  en  scène  et  en  aidion  dans  son  livre  singulièremenl 
poignant,  La  Terre  (jui  ineiirl.  et  qu'ont  étudiées  récemment 
M.  Méline  dans  le  lleloiir  à  hi  terre  et  M.  Jean  Guillou  dans 
VEtnicjrallon  des  camparjnes  vers  les  villes  et  ses  conséquen¬ 
ces  économiques  et  sociales,  ^b:lilà  les  véritables  recruteurs 
de  l’émigration  vers  la  cité.  Dans  ce  Ilot  de  causes  diverses 
qui  emportent  d’un  mouvement  fatal  les  iiaysans  vers  les 
villes,  les  expositions  passent  presque,  imperceptiljles. 

(U  Congrès  d’économie  sociale.  Réunion  de  travail  du  30  mal  1904,  Itéforrne 
Sociale  du  isr  juillet  1904,  p.  60. 

(2)  id  id  i«r  juillet  1904,  p.  6o. 
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Au  reste  n’ouvrît-on  plus  d’expositions,  pût-on  d’un 
coup  de  baguette  magique  supprimer  les  autres  causes  de 
désertion  des  campagnes,  l’émigration  rurale  n’en  serait  pas 
arrêtée,  car  il  subsisterait  toujours  «  cette  activu^  voya¬ 
geuse  »,  pour  employer  l’expression  de  Gœthe,  cet  esprit  de 
déplacement  (lui  s.’est  répandu  parlout,  qui  a  pénétré  dans  le 
dernier  des  hameaux  et  que  rien  ne  peut  pins  arracher  fies 
âmes. 

Les  expositions,  dibon,  provoquent  une  agglomération  ar¬ 
tificielle  de  travailleurs,  qu’elles  livrent  bientôt  au  chômage. 

Il  est  certain  qne  les  travaux  préalables  d’une  exposition 
supposent  toujours  des  enrôlements  e.xtraordinaires  d’ou¬ 
vriers,  mais  il  ne  faut  pas  exagérer  l’importance  de  ces  levées 
en  masse  de  travailleurs.  La  facilité  des  communications  et 
des  transports  permet  d’exécuter  un  grand  nombre  de  tra¬ 
vaux  sur  toutes  les  parties  du  territoire,  de  préparer  au  loin 
une  multitude  de  morceaux  destinés  à  entrer  dans  les  cons¬ 
tructions  et  de  les  amener  à  pied-d’œuvre  tout  prêts  pour  la 
|)ose.  On  se  rappelle  que  la  maison  forestière  du  village  indo- 
chinois  à  l’Exposition  de  1900  avait  été  construite àThudaumot 
sur  la  rivière  de  Saigon,  apportée  en  pièces  et  simplement 
remontée  au  lYocadéro.  Dans  de  pareilles  conditions,  le  per¬ 
sonnel  attaché  aux  chantiers  de  l’Exposition  peut  être  assez 
limité. 

«  En  1889,  disait  M.  Alfred  Picard  à  la  Cdiambre  des  dépu¬ 
tés,  le  14  mars  1896,  l’administration,  les  comités  d’instal¬ 
lation  et  les  comités  étrangers  n’ont  pas  occupé  ensemble  plus 
de  5.500  ouvriers,  dont  moitié  au  moins  appartenait  à  la  popu¬ 
lation  sédentaire  de  Paris.  » 

«  En  1900,  ajoutaibil,  le  nombre  des  ouvriers  pris  hors  de 
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la  capitale  ne  dépassera  pas  3.000  dans  la  période  d’activité 
maximum  des  chantiers.  Ce  chiffre  intinitésimal  ne  saurait 
influer  sur  les  conditions  du  travail  dans  les  départements.  » 

En  fait,  comme  le  constate  le  ministre  des  trawaux  publics, 
M.  Pierre  Baudin,  dans  son  discours  du  1"  juin  1900  à  la 
Chambre  des  députés  sur  rinterpellation  de  M.  \'aillant,  rela¬ 
tive  au  chômage,  le  nombre  des  ouvriers  que  la  fermeture  des 
chantiers  de  l’Exposition  laissa  sans  emploi  s’éleva  à  6.0(X), 
mais  sur  ces  6.000  ouvriers,  3.200  étaient  des  métallurgistes 
ou  des  charpentiers  en  fer  qui  avaient  un  travail  assuré.  Il 
ne  restait  donc  à  pourvoir  de  labeur  que  2.800  duvriers,  en 
nombre  rond  trois  mille  travailleurs.  Ces  trois  nulle  ouvriers 
ne  sauraient  constituer  une  agglornéralion  redoulalde  ;  ce 
sont  ou  des  ouvriers  du  bâtiment,  ou  des  manœuvres.  (Or  la 
statistique  de  1896,  citée  par  M.  Abel  Bavicr  (1),  constate 
qu’i.1  y  avait  à  Paris  62.4.32  ouvriers  employés  à  la  construc¬ 
tion  en  pierre  et  78.511  journaliers  ;  3.000  ouvriers  consti¬ 
tuaient  donc  une  augmentation  de  2  pour  KiO  c’esl-à-dire 
une  augmentation  absolument  insignitiantc. 

Il  est  vrai  qu’en  même  temps  la  suspension  des  travaux 
du  Métropolitain  mettait  environ  4.000  ouvriers  sur  le  pavé, 
ce  qui  portait  à  10.000  le  nombre  des  sans  travail.  M.  Charles 
Gide  (2)  élevait  ce  chiffre  à  25.000  et  l’opinion  piihli(jm'  ren¬ 
flait  jusqu’à  50.000  (3). 

Le  gouvernement,  secondé  i)ar  une  instilution  nouvelle  la 
Fédération  des  Bourses  du  travail  (4),  s’occupa  de  facililei' 

(1)  Art.  Paris  dans  le  Dictionnaire  du  Commerce  d'Yves  Guyot  et  Raf- 
FALOVICH.  t.  II,  p.  980. 

(2)  Chronique  économique.  Revue  d’économie  politique,  t.  XV,  1901,  p.  677. 

(3)  Paul  Leroy-Beai  lieu.  Le  chômage.  Remèdes  généraux  et  remèdes  spé¬ 
ciaux.  Economiste  français  du  23  juin  1900,  p.  861. 

(4)  Charles  Gide.  Chronique  économique.  Revue  d'économie  politique,  t.  XV. 
1901,  p.  677. 
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le  replacement  de  ces  desoccupés.  Le  ministre  des  travaux 
publics  fit  atricher  à  profusion  dans  Paris  un  tableau  indi¬ 
quant  les  cliantiers  ouverts  sur  toute  la  surface  du  pays  où 
il  élait  loisible  d’aller  s’embaucher  et  demanda  aux  compa¬ 
gnies  de  chemins  de  fer  une  réduction  de  10  0/0  pour  le  trans¬ 
port  des  ouvriers.  Enfin  l’Etat,  les  départements  e  lies  com¬ 
munes  multiplièrent  les  entreprises  d’intérêt  général,  les 
((  Iravaux  de  secours  »,  suivant  le  mot  du  ministre  du  Com¬ 
merce  M.  Millerand  (1). 

Ainsi  avec  la  dispersion  des  commandes  et  rexéoution  en 
grande  partie  locale  des  travaux,  exécution  qui,  ainsi  qu’on 
l'a  fait  l'omorquer  (2),  associe  dans  une  large  mesure  la  pro¬ 
vince  aux  bénéfices  de  la  préparation  des  expositions,  il  est 
aisé  de  diminuer  l’importance  des  agglomérations  ouvrières 
jirovoquées  par  les  grandes  exhibitions  internationales. 
Quelques  précautions  suffisent,  dès  lors,  à  assurer  la  dislo¬ 
cation  de  ces  armées  temporaires  de  l’industrie  et  à  prévenir 
toulo  crise.  Il  est  impossible  de  voir  là  un  danger  sérieux. 

Mais,  ajoute-t-on,  les  Expositions  n’attirent  pas  seulement 
les  travailleurs,  elles  attirent  aussi  les  aventuriers  de  toute 
espèce,  les  frelons  plus  dangereux  que  les  abeilles;  les  expo¬ 
sitions  passent,  les  aventuriers  restent  et  l’immoralité  gran¬ 
dit. 

11  est  certain  que  les  expositions  sont  un  champ  d’action 
pi'opice  à  la  i^opulation  picaresque  qui  fourmillait  déjà  dans 
les  grandes  foires  d’autrefois,  aux  intrigants  de  tous  les 
genres,  à  «  ces  chevaliers  déshérités  par  la  fortune  et  qui 

(1)  Cité  Paul  Lerot-Beaulieu.  Le  chômage-  Remèdes  généraux  et  remèdes 
spéciaux-  Economiste  français  du  16  juin  1900,  p.  825. 

(2)  Eugène  Hénaed.  L'Exposition  de  1900  devant  le  Parlement,  p.  17. 
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retrouvent  leur  patrimoine  dans  la  bourse  des  passants  ».  (1) 
Il  est  certain  qu'elles  constituent  un  bouillon  de  culture  mer¬ 
veilleux  pour  toutes  les  végétations  malsaines  de  la  vie  so¬ 
ciale.  Mais  est-il  vrai  qu’elles  laissent  après  elles  une  sorte 
de  dépravation  rémanente? 

M.  Paul  Bourget  l’assure  et  il  condamne  en  passant  «  ces 
vastes  foires  qui  s’appellent  du  titre  pompeux  d’exposition 
universelle  et  dont  le  succès  apparent  aboutit  en  général  à 
l’appauvrissement  et  à  la  dépravation  des  villes  où  elles  se 
tiennent  (2)  ». 

La  brochure  publiée  par  la  Ligue  lorraine  de  décentralisa¬ 
tion  le  proclame.  «  Dépravation,  y  liLon,  dépravation,  déve¬ 
loppement  du  rastaquouérisme...  'Voilà  quelques-unes  des 
multiples  et  néfastes  conséquences  des  exipositions  univer¬ 
selles  ».  (3) 

Enfin  M.  Bouge,  dans  son  rapport  à  la  Chambre  des  dépu¬ 
tés,  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  rExposition  universelle  de 
1900,  affirme  que  les  expositions  universelles  ont  pour  con¬ 
séquence  un  accroissement  de  corruption,  de  misère  et  de 
criminalité. 

Il  serait  bien  délicat  de  chercher  à  jauger  la  corruption 
d’une  grande  ville.  Il  serait  difficile  de  mesurer  la  hausse 
et  la  baisse  de  la  moralité  publique.  Il  serait  malaisé  de  trou¬ 
ver  une  échelle  à  laquelle  on  pût  la  rapporter.  Enfin  ceux 
qui  dénoncent  les  expositions  comme  corruptrices,  M.  Bouge 
comme  M.  Paul  Bourget,  se  bornent  à  alléguer  le  fait 
sans  se  préoccuper  de  l’établir.  «  Un  jour  viendra,  écrit 


(1)  Regnard  et  Dufresnï.  La  foire  Saint  Germain  I,  viii  Regnard  Œuvres, 
é(1.  Lequien,  t.  VI,  p.  155. 

(2)  Paul  BOURGET.  Outre-Mer,  t.  II,  p.  9. 

(3)  Pas  d’Exposition  en  1900,  p.  36. 
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Lecky  (1),  où  la  statistique  sera  assez  avancée  pour  permettre 
qu’en  fondant  une  usine  nouvelle  on  puisse  calculer  exac¬ 
tement  le  tort  qu’elle  doit  porter  à  la  chasteté  des  femmes 
et  à  la  sobriété  des  hommes.  Néanmoins  l’opinion  prononcera 
que  l’œuvre  est  bonne  en  raison  de  ses  avantages  supérieurs 
au  point  de  vue  économique.  » 

Si  la  statistique  est  un  jour  assez  perfectionnée  pour  four¬ 
nir  l’évaluation  du  dommage  moral  causé  par  les  expositions, 
cette  statistique  nouvelle  permettra  de  chiffrer  les  avantages 
non  seulement  économiques,  mais  intellectuels  moraux  et 
sociaux  de  ces  grandes  entreprises,  l’on  pourra  metlre  comme 
dans  des  haipnces  le  bien  et  le  mal  et  l’on  verra  quel  est  celui 
des  deux  plateaux  qui  l’emporte. 

M.  Georges  Gérault  (2),  a  essayé  de  démontrer  que  les 
expositions  universelles  amenaient  un  accroissement  de  mi¬ 
sère  dû  à  l’immigration  des  provinciaux  que  les  expositions 
universelles  auraient  attirés  et  fixés  à  Paris  et  qui  y  seraient, 
suivant  lui,  tonibés  dans  le  besoin.  Pour  l’établir  il  a  re¬ 
cours  aux  chiffres  des  malades  pauvres  et  des  indigents. 

Les  expositions  augmentent  le  nombre  des  malades  pau¬ 
vres.  En  effet  il  y  avait  en  1888,  38.001  malades  à  hospitaliser, 
s;'. 706  malades  en  traitement  à  domicile,  99.821  malades  se¬ 
courus.  En  1889  il  y  avait  47.208  malades  à  hospitaliser, 
9'.\338  malades  en  traitement  à  domicile  108.710  malades  se¬ 
courus.  En  1891,  il  y  avait  61.777  malades  à  hospitaliser. 
102.117  malades  en  traitement  à  domicile  et  137.844  malades 
secourus.  Donc  elles  augmentent  le  nombre  des  malades 

(1)  Cité  René  de  Kérallain.  La  guerre  religieuse  jugée  par  les  Anglais-  I.  Les 
congrégations  religieuses  et  l'anglophobie.  Rélorme  sociale  du  1®''  avril  1904, 
p.  564. 

(2)  Les  Expositions  universelles  envisagées  au  point  de  vue  de  leurs  résul¬ 
tats  économiques,  p.  146. 
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pauvres.  Les  expositions  aug-mentent  le  nombre  des  indi¬ 
gents.  Car  il  y  avait  en  1887,  39.7.54  indigents  inscrits  au  bu¬ 
reau  de  bienfaisance  ou  titulaires  de  secours  représentatifs 
d’un  séjour  à  l’hospice  et  en  1889  il  y  en  avait  42.464.  Donc 
elles  augmentent  le  nombre  des  indigents  ;  ainsi  elles  augmen¬ 
tent  la  misère. 

A  prendre  la  thèse  même  de  M.  Georges  Gérault,  les  expo¬ 
sitions  universelles  amèneraient  un  afllux  de  miséreux  plus 
qu’elles  n'augmenteraient  à  proprement  parler  la  misère  ; 
mais  elles  n’attirent  même  pas  les  miséreux,  d’une  façon  no¬ 
table.  M.  Georges  Gérault  s’est  borné  aux  chiffres  relatifs  à  l’ex¬ 
position  de  1889.  Imitons-le.  Il  y  a  augmentation  des  malades 
pauvres,  nous  le  reconnaissons,  mais  cette  augmentation 
peut  tenir  à  une  augmentation  des  maladies  aussi  bien  qu'à 
une  augmentation  de  la  pauvreté.  Or  il  sévit  à  Paris  dans 
les  dernières  semaines  de  1889  une  épidémie  d’influenza  qui 
atteignit  un  nombre  considérable  de  personnes  et  qui  suffit 
à  expliquer  l’accroîssement  du  nombre  des  malades  pauvres. 
Admît-on  qu’une  partie  des  malades  à  hospitaliser  fus¬ 
sent  des  étrangers  qui,  loin  de  leur  foyer  ne  peuvent  être 
soignés  qu’à  l’hôpital,  on  ne  saurait  voir  là  un  indice  sérieux 
d’augmentation  de  la  misère.  Enfin  cette  augmentation  des 
malades  ne  peut  être  due  à  rimmigration  provinciale.  Eu 
effet  l’augmentation  globale  des  malades  pauvres  de  1888  à 
1891  est  de  8i.ll0.  Or,  d'après  les  chiffres  donnés  par  M.  Geor¬ 
ges  Gérault  (1).  il  n’y  eut  de  1886  à  1891  que  32.611  provin¬ 
ciaux  qui  vinrent  s’établir  à  Paris.  Il  n’y  a  donc  aucune  cor¬ 
rélation  entre  les  deux  chiffres.  En  réalité  l'augmentation 

(1)  Les  Expositions  universelles  envisagées  au  point  de  vue  de  leurs  résul¬ 
tats  économiques,  p.  144. 
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fut  due  au  mauvais  état  sanitaiie  qui  persista  pendant  les 
années  1890  et  1891. 

L’augmentation  du  nombre  des  i  idigents  assistés  par  les 
bu  J  eaux  de  bienfaisance  ne  saurait  non  plus  être  due  à  l’im¬ 
migration  provinciale  amenée  par  l’Eposition  :  car  en  1889 
bien  peu  de  provinciaux  pouvaient  avoir  l’année  de  résidence 
normalement  nécessaire  pour  l’inscription  sur  les  listes  de  se¬ 
cours.  Elle  s’explique  par  les  subsides  extraordinaires  accor¬ 
dés  aux  pauvres  par  le  Conseil  municipal  à,  l’occasion  de  l’Ex¬ 
position  universelle  qui  permirent  d’étendre  le  cercle  des 
assistés.  En  réolité,  il  y  eut  plus  de  misère  secourue,  il  y  eut 
plus  d’assistance  il  n’y  eut  pas  plus  de  misère. 

Si  l’on  éprouvait  quelque  scrupule  à  juger  des  effets  des 
expositions  par  b  s  résultats  d’une  seule  d’entre  elles,  les 
statistiques  afférentes  à  rexposiiion  de  1900  sont  là  pour  con¬ 
firmer  que  les  expositions  n'entraînent  pas  de  recrudescence 
de  misère.  Les  malades  traités  dans  les  hôpitaux  passent  de 
187.751  en  1898  à  198.573  en  1899,  203.403  en  1900,  202.584 
en  1901.  Les  malades  secourus  à  domicile  passent  de  79.540 
en  1898  à  78.100  en  1899,  70.924  en  1900  et  77.556  en  1901. 
Les  malades  secourus  passent  de  138.497  en  1898  à  132.315 
en  1899,  134.530  en  iCCO  et  77  566  en  1901,  chiffre  qui  ne 
semble  pas  d’ailleuis  comparable  aux  précédents  et  qui  pa¬ 
raît  le  résultat  d’un  changement  dans  le  mode  de  computa¬ 
tion.  Enfin  le  nombre  des  indigents  secouru.s.  passe  de  53.280 
en  1898  à  54.787  en  1899,  55.368  en  1900  et  56.412  en  1901.  La 
seule  induction  à  tirer  de  ces  variations,  c’est  l’absence  d’in- 
flence  des  expositions  sur  la  misère  valide  ou  malade. 

Ce  qui  confirme  cette  conclusion,  ce  sont  les  indications 
fournies  par  le  Mont-de-Piété  de  Paris.  L’.4nnuaire  statistique 
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de  la  Ville  de  Paris,  —  que  cite  M.  Georges  Gérault  (1),  cons¬ 
tate  ((  que  les  engagements  et  les  ventes  ont  diminué  en  1899  » 
que  «  les  dégagements  ont  au  contraire  augmenté  »,  ce  qui 
tendrait  à  faire  croire  que  l’exposition  a  amené  un  bien-être 
dans  les  classes  laborieuses. 

Mais  le  compte  rendu  des  opérations  du  Mont-de-Piété 
en  1900  (2)  et  la  comparaison  de  l’exercice  1900  et  de  l’exercice 
1899  donnent  des  résultats  plus  complexes.  Pour  les  valeurs 
mobilières  au  porteur,  il  y  a  moins  d’engagements,  moins 
de  renouvellements,  moins  de  dégagement;  les  ventes  légè¬ 
rement  inférieures  en  nombre  s’élèvent  à  une  somme  un 
peu  plus  importantie.  Pour  les  gages  corporels,  il  y  a  une 
légère  diminution  dans  le  nombre  des  engagements,  et  une 
légère  augmentation  dans  le  montant  des  prêts,  une  légère 
diminution  dans  les  dégagements,  une  diminution  plus  im¬ 
portante  dans  les  renouvellements  et  les  ventes. 

Il  est  bien  difficile  de  dégager  une  idée  des  bigarrures  de 
la  statistique  de  1900.  Il  ne  faut  pas  oublier  d’ailleurs  que, 
comme  le  faisait  remarquer  le  directeur  du  Mont-de-Piété 
de  Paris,  M.  Edmond  Duval  (3),  la  diminution  des  renou¬ 
vellements  et  des  ventes  et  l’augmentation  des  dégagements 
peuvent  être  le  résultat  d’opérations  de  trafiquants  de  recon¬ 
naissances  et  ne  correspondre  à  aucune  modification  dans 
la  situation  pécuniaire  de  la  clientèle  réelle  du  Mont-de-Piété. 
Aussi  semble-t-il  sage  de  considérer  les  expositions  comme 
sans  action  appréciable  sur  les  opérations  du  Mont-de-Piété. 

Si  les  tableaux  de  l’assistance  publique  permettent  d’exa- 

(1)  Les  Expositions  universelles  envisagées  au  point  de  vue  de  leurs  résul¬ 
tats  économiques,  p.  147. 

(2)  Annuaire  statistique  de  la  Ville  de  Paris,  1900,  p-  694. 

(3)  Annuaire  statistique  de  la  Ville  de  Paris,  1901,  p.  793. 
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miner  l’influence  des  expositions  sur  la  misère,  il  est  facile 
d’étudier  l’influence  des  expositions  sur  la  criminalité. 
Depuis  trois  quarts  de  siècle  la  Chancellerie  publie  pour 
chaque  année  un  rapport  ■ —  le  premier  rapport  relatif  à 
l’année  1825  a  paru  en  1827  et  le  dernier  relatif  à  l’année  1903 
a  paru  en  1005  —  intitulé  :  Compte  général  de  V Adininistra- 
tion  de  la  Justiee  Criminelle  en  France.  Les  statistiques  que 
contiennent  ces  états  des  crimes  et  des  délits  permettent  de 
suivre  avec  exactitude  le  mouvement  de  la  criminalité  aux 
époques  d’expositions  universelles. 

On  peut  envisager  l’influence  des  expositions  sur  la  cri¬ 
minalité  à  deux  points  de  vue:  au  point  de  vue  du  dévelop¬ 
pement  de  la  criminalité  générale,  au  point  de  vue  du  dévelop¬ 
pement  de  ce  que  nous  appellerons  la  criminalité  spéciale. 
D’un  coté  une  exposition  détermine-t-elle  d’une  façon  géné¬ 
rale,  pour  toute  la  France  et  pour  l’ensemble  des  infractions 
une  augmentation  du  nombre  des  délits?  D’un  autre,  l’expo¬ 
sition  a  lieu  à  Paris,  l’exposition  intéresse  particulièrement 
certaines  catégories  de  délinquants,  les  voleurs,  les  men¬ 
diants,  les  vagabonds.  L’exposition  entraîne-t-elle  recrudes¬ 
cence  dans  le  département  de  la  Seine  du  vol,  de  la  men¬ 
dicité  et  du  vagabondage? 

Telles  sont  les  deux  questions  que  nous  allons  examiner 
poui'  les  lé.xiiosilions  de  1855,  1867,  1878,  1889  et  1900. 

En  1855  il  y  a  une  baisse  de  la  criminalité  générale.  «  Pen¬ 
dant  cette  année,  en  effet,  lit-on  dans  le  Compte  général  de 
l'Administration  de  la  Justice  Criminelle  en  France  pendant 
Vannée  IS55,  malgré  la  prolongation  de  la  crise  alimentaire, 
plus  intense  à  raison  même  de  sa  durée,  les  crimes  déférés 
aux  cours  d’assises  ont  diminué  de  13  %,  plus  d’un  huitième 
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relativement  à  1854,  et  les  délits  soumis  aux  tribunaux  cor¬ 
rectionnels  de  8  %  ».  Le  nombre  des  crimes  tombe  en  effet 
de  5.525  en  1854  à  4.798  en  1855,  celui  des  accusés  de  7.756 
en  1854  à  6.480  en  1855,  celui  des  délits  de  206.794  en  1854  ù 
189.515  en  1855,  celui  des  prévenus  de  256.670  en  1854  à 
234.363  en  1855.  Cet  abaissement  se  maintient.  «  Mal¬ 
gré  la  prolongation  de  la  crise  alimentaire  et  la  cherté  des 
subsistances,  litron  dans  le  Compte  de  1856,  les  cours  d’as¬ 
sises  et  les  tribunaux  correctionnels  ont  eu  à  juger  moins 
d’accusés  et  de  prévenus  qu’en  1855.  »  Le  nombre  des  cri¬ 
mes  tombe  en  effet  à  4.535,  celui  des  accusés  à  6.124,  celui 
des  délits  à  181.510  et  celui  des  prévenus  à  225.561  en  1856. 

Quant  à  ce  que  nous  avons  appelé  la  criminalité  spéciale, 
elle  demeure  stationnaire.  En  1855,  dans  le  département  de  la 
Seine,  il  y  a  exactement  le  même  nombre  de  prévenus  de 
vagabondage  qu’en  1854,  1228  ;  le  nombre  des  prévenus  de 
mendicité  tombe  de  671  à  559.  Le  nombre  des  prévenus  de 
vol  monte  de  3316  à  3665.  Cette  recrudescence  du  vol  s’accen¬ 
tue  encore  l’année  suivante,  où  le  nombre  des  prévenus 
s’élève  de  3.665  à  4.086.  D’ailleurs,  en  1856,  si  le  nombre  de 
prévenus  de  mendicité  tombe  de  559  à  527,  le  nombre  des 
prévenus  de  vagabondage  monte  de  1.228  à  1.508.  Nous  ne 
donnons  pour  le  département  de  la  Seine  que  le  nombre  des 
prévenus  parce  que  depuis  1886,  c'est  le  seul  qui  soit  indi¬ 
qué  dans  la  statistique  officielle  et  par  conséquent  le  seul 
qui  soit  comparable  à  toutes  les  expositions. 

En  1867,  il  y  a  accroissement  à  la  fois  de  la  criminalité  géné¬ 
rale  et  de  la  criminalité  spéciale.  Il  y  a  augmentation  de 
18  crimes,  3.694  au  lieu  de  3.676  et  de  56  accusés,  4.607  au 
lieu  de  4.551  sur  l’année  précédente,  ce  qui  est  insignifiant. 
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mais  le  nombre  des  délits  passe  de  139.441  en  1866  à  151.769 
en  1867  et  le  nombre  des  prévenus  de  166.025  en  1866  à 
181.695  en  1867. 

Les  six  dixièmes,  58  pour  100,  de  l’excédent  des  délits, 
portent  sur  les  délits  de  chasse  et  de  pêche.  Cette  recrudes¬ 
cence  a  pour  cause,  en  matière  de  chasse,  d’un  côté  l’abon¬ 
dance  de  la  neige  qui  a  facilité  le  braconnage,  de  l’autre  la 
formation  d’associations  pour  assurer  la  répression  des  in¬ 
fractions  cynégétiques,  en  matière  de  pêche,  l’application  du 
(îécret  du  27  avril  1862,  qui  a  renforcé  la  surveillance  en  ce 
qui  concerne  la  pêche  fluviale.  «  Pour  les  délits  plus  graves, 
libon  dans  le  Compte  de  1867,  pour  les  délits  plus  graves  au 
point  de  vue  social,  tels  que  le  vagabondage,  la  mendicité  et 
le  vol,  dont  la  cause  générale  peut  être  attribuée  à  la  cherté 
exceptionnelle  des  subsistances,  leur  fréquence  a  été  plus 
sensible  dans  les  départements  du  Nord  et  de  l’Est,  qui  ont 
aussi  plus  particulièrement  souffert  de  la  crise  commerciale 
et  alimentaire.  En  effet,  sur  les  affaires  qui  constituent  le 
nouveau  contingent,  trois  dixièmes  appartenaient  aux  res¬ 
sorts  de  Douai,  d’Amiens,  de  Colmar  et  de  Nancy  et  trois 
autres  dixièmes  au  départemen't  de  la  Seine,  où  l’Exposition 
universelle  avait  attiré  de  nombreux  malfaiteurs;  ]es  quatre 
derniers  se  divisent  entre  76  départements.  » 

On  voit  dans  qu  elle  mesurerestreinte  le  rédactieur  du  Compte 
de  la  Justice  Criminelle  attribuait  à  l’Exposition  universelle 
une  influence  sur  l’augmentation  de  la  criminalité.  Et  cepen¬ 
dant  la  part  qu’il  lui  faisait  était  encore  exagérée  au  point  de 
vue  de  la  criminalité  soit  générale,  soit  spéciale.  Au  point 
de  vue  de  la  criminalité  générale,  le  nombre  des  crimes 
tombe  à  3.613  et  celui  des  accusés  à  4.528,  mais  le  nombre 
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des  délits  monte  à,  159.159  et  celui  des  prévenus  à  190.560. 
((  En  matière  correctionnelle,  lit-on  dans  le  Compte  de  1868, 
une  augmentation  notable  des  délits  révèle  une  véritable 
aggravation  de  la  criminalité  ;  à  la  différence  de  1867,  où  l'ac¬ 
croissement  signalé  provenait  en  grande  partie  de  poursuites 
intentées  en  matière  de  chasse  et  de  pêche,  l’année  1868 
révèle  en  France  comme  en  Algérie  une  recrudescence  du 
vol,  du  vagabondage  et  de  la  mendicité.  Læ  famine  qui  a  sévi 
en  Algérie,  les  souffrances  succédant  en  France  à  deux 

récoltes  insuffisantes,  peuvent  certainement  expliquer  ces 

i 

faits.  )) 

En  1868,  l’augmentation  de  la  criminalité  spéciale  s’ac¬ 
centue  :  dans  le  département  de  la  Seine,  les  prévenus  de 
vagabondage  qui  avaient  monté  de  1539  en  1866  à  2436  en 
1867,  s'élèvent  en  1868  à  2978;  les  prévenus  de  mendicité  qui 
a,vaient  monté  de  718  en  1866  à  1094  en  1867  s’élèvent  à  1170. 
Enfin  les  prévenus  de  vol  qui  avaient  monté  de  4610  en  1866, 
à  5.251  en  1867,  s’élèvent  à  5.712  en  1868. 

Au  point  de  vue  de  la  criminalité  soit  générale,  soit  spé¬ 
ciale,  rannée  1878  présente  un  caractère  particulier:  c’est 
une  année  de  moindre  criminalité  intercalée  entre  deux  an¬ 
nées  de  criminalité  plus  forte.  Ainsi,  au  point  de  vue  de  la 
criminalité  générales  en  1878  on  ne  compte  que  3.368  crimes 
au  lieu  de  3.185  en  1877  et  de  3.127  en  1879  et  4.222  accusés 
au  lieu  de  4.413  en  1877  et  4.317  en  1879.  On  ne  compte 
que  163.729  délits  au  lieu  de  165.698  en  1877  et  de  167.147  en 
1879  et  192.433  prévenus  au  lieu  de  195.226  en  1877  ét  196.056 
en  1879. 

Au  point  de  vue  de  la  criminalité  spéciale,  en  1878,  il  y  a 
dans  le  département  de  la  Seine  1.103  prévenus'  de  vagabO'n- 
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dage  au  lieu  de  1.262  en  1877  et  de  1.418  en  1879;  291  prévenus 
de  mendicité  au  lieu  de  491  en  1877  et  586  en  1879.  Seul,  le 
nombre  des  prévenus  de  vol  subit  une  décroissance  continue; 
il  passe  de  3.744  en  1877,  à  3.615  en  1878,  pour  tomber  à 
3.588  en  1879. 

En  1889,  si  la  criminalité  générale  paraît  stationnaire,  il 
semble  y  avoir  une  recrudescence  de  criminalité  spéciale. 
Les  crimes  tombent  de  3.126  en  1888,  à  2.950  en  1889,  chiffre 
inférieur  à  la  moyenne  de  la  période  quinquennale  1886-1890 
(3.095)  et  les  accusés  de  4.258  en  1888  à  4.113  en  1889,  chiffre 
inférieur  à  la  moyenne  de  la  période  quinquennale  1886-1890 
(4.229);  mais  les  délits  passent  de  190.139  en  1888  à  190.809  en 
1889,  chiffre  supérieur  à  la  moyenné  de  lai  période  quinquen¬ 
nale  1886-1890  (190.308)  et  les  prévenus  de  228.211  en  1888 
à  228.322  en  1889,  chiffre  supérieur  à  celui  de  la  moyenne 
quinquennale  1886-1890  (227.515). 

((  Il  ressort  de  ce  tableau,  lit-on  dans  le  Compte  de  1889, 
que  parmi  les  délits  qui  présentent  de  1888  à  1889  un  accrois¬ 
sement  sensible,  ceux  de  vagabondage  et  de  mendicité  se 
placent  au  premier  rang;  on  en  compte  2.969  en  plus.  Mais  il 
est  présumable  que  l’Expositioni  universelle  de  1889  qui  avait 
attiré  à  Paris  un  grand  nombre  de  malfaiteurs  a  dû  contri¬ 
buer  en  partie  à  «e  résultat,  car  le  tribunal  de  la  Seine  qui 
n'avait  eu  à  statuer  en  1888  que  sur  8.952  délitsi  de  cette  na,- 
ture,  en  a  jugé  11.360  en  1889  soit  2.408  de  plus  ou  81  p.  100 
de  l’augmentation  totale  ». 

I  V  rédacteur  du  rapport  poursuivait,  il  est  vrai:  «  Si  l’on 
ajoute,  en  ce  qui  touche  particulièrement  le  vagabondage,  et 
la  mendicité,  que  des  instructions  sévères  en  vue  d’ass,urer 
la  répression  de  ces  délits  ont  été  adressées  dans  le  cour» 
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de  r  année  de  ce  compte  aux  autorités  administratives  et  judi¬ 
ciaires  par  M.  1©  Ministre  de  l’Intérieur  et  par  ma  Chancel¬ 
lerie,  on  comprendra  facilement  l’élévation  du  chiffre  de 
1889.  » 

La  réserve  que  semblent  indiquer  ces  derniers  mots  était 
prudente,  car  l’année  suivante  l’Expoisition  est  fermée  et 
pourtant  il  y  a  augmentation  des  crimes  et  des  délits,  les 
crimes  montent  à  2.982  en  1899,  tandis  que  les  accusés  tom¬ 
bent,  il  est  vrai,  à  4.078;  les  délits  montent  à  191.766  et  les 
prévenus  à  229. J  43  en  1890  et  le  rédacteur  du  rapport  cons¬ 
tate  une  nouvelle  recrudescence  des  délits  de  vagabon¬ 
dage  et  de  mendicité.  «  Les  augmentations  à  signaler,  lit-on 
dans  le  Compte  de  1890,  à  raison  de  leur  caractère  ou  de  leur 
importance,  se  réfèrent  aux  délits  de  vagabondage  et  de  men¬ 
dicité,  dont  le  nombre  est  supérieur  de  .586,  mais  il  convient 
de  rappeler  qu’en  octobre  1889,  les  ministres  de  l’intérieur 
et  de  la  justice  ont  adressé  aux  préfets  et  aux  procureurs 
généraux  des  circulaires  les  invitant  à  assurer  la  répression 
ferme  de  ces  deux  délits  ». 

Dans  le  département  de  la  Seine,  s’il  y  avait  eu  en  1890  un 
affaissement  du  nombre  des  prévenus  de  vol,  sensiblement 
correspondant  à  la  recrudescence  de  1889  —  ce  nombre  qui 
s’était  élevé  de  6.790  en  1888  à  7.674  en  1889  était  retombé 
à  6.893  en  1890  —  raugmentation  du  nombre  des  prévenus 
de  vagabondage  s'était  à  peu  près  maintenue,  —  ce  nombre 
qui  s'était  élevé  de  1.891  en  1888  à  2.957  en  1889  était  encore 
de  2.668  en  1890  —  et  en  revanche  il  y  avait  eu  une  nouvelle 
repi'ise  en  matière  de  mendicité  —  le  nombre  des  pré¬ 
venus  qui  était  monté  de  2.056  en  1888,  à  2.592  en  1889 
s’élevait  en  1890  à  3042. 
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L’année  1900  fait,  soit  au  point  de  vue  de  la  criminalité 
générale,  soit  au  point  de  vue  de  la  criminalité  spéciale, 
partie  d’une  période  de  criminalité  décroissante. 

Ainsi  les  crimes  qui  étaient  au  nombre  de  2.524  en  1899 
descendent  à  2.283  en  1900  et  tombent  à  2.103  en  1901,  chiffre 
inférieur  à  la  moyenne  de  la  période  quinquennale  1896- 
1900,  2.448,  les  accusés  qui  étaient  au  nombre  de  3.514  en 
1899  descendent  à  3.279  en  1900  et  tombent  à  3.016  en  1901, 
chiffres  inférieurs  à  la  moyenne  de  la  période  quinquennale 
1896-1900,  3.400.  Ainsi  les  délits  qui  étaient  au  nombre  de 
175.582  en  1899  descendent  à  167.179  en  1900  et  tombent  à 
166.010  en  1901,  chiffre  inférieur  à  la  moyenne  de  la  période 
quinquennale  1896-1900,  179.869,  et  les  prévenus  qui  étaient 
au  nombre  de  212.639  en  1899  descendent  à  202.720  en  1900 
pour  remonter  il  est  vrai  à  203.305  en  1901,  cliiffres  inférieurs 
à  la  moyenne  de  la  période  quinquennale  1896-1900,  218.057. 

Ainsi  dans  le  département  de  la  Seine  tes  prévenus  de  vol 
qui  étaient  au  nombre  de  6.398  en  1899  descendent  à  6.020 
en  1900  pour  tomber  à  5.827  en  1901.  Les  prévenus  de  men¬ 
dicité  qui  étaient  au  nombre  de  1.545  en  1899  descendent  à 
1.009  en  1900  pour  tomber  à  672  en  1901.  Enfin  les  pré¬ 
venus  de  vagabondag'e  qui  étaient  au  nombre  de  1.064  en 
1899  descendent  à  008  en  1900  pour  se  relever,  il  est  vrai,  à 
819  en  1901. 

Le  Compte  de  1900  attribue  la  diminution  des  délits  de  va¬ 
gabondage  et  de  mendicité  «  à  la  modération  apportée  par 
les  parquets  conformément  aux  instructions  de  la  Chancel¬ 
lerie  dans  la  répression  des  délits  de  vagabondage  et  de 
mendicité  ».  Une  circulaire  du  Garde  des  Sceaux  du  2  mai 
1899  avait  invité  les  procureurs  généraux  à  user  de  quelque 
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indulgence  vis-à-vis  des  mendiants  et  des  vagabonds  dignes 
d’intérêt. 

Les  chiffres  que  nous  avons  cités  se  rapportent  aux  affaires 
qui  ont  abouti  à  une  comparution  devant  la  justice  crimi¬ 
nelle  ou  correctionnelle.  Or,  une  grande  quantité  de  délits 
se  commettent,  surtout  en  temps  d’exposition,  qui  n’arrivent 
pas  à  maturité  et  à  résolution  ;  les  uns  ne  sont  même  pas 
l’objet  d’une  plainte,  les  victimes  craignant  que  les  forma¬ 
lités  judiciaires  ne  prolongent  leur  séjour  à  Paris,  les  autres 
font  l’objet  d'une  plainte,  mais  sont  classés  sans  suite  à 
défaut  de  tout  indice  sur  les  coupables;  les  autres  don¬ 
nent  ouverture  à  une  instruction  suivie  d’un  non-lieu  en 
l’absence  de  toute  preuve.  Les  statistiques  ofiicielles  indi¬ 
quent  aussi  le  nombi'e  des  affaires  abandonnées  aux  diffé¬ 
rents  stades  de  la  poursuite  ;  mais  on  y  chercherait  en  vain 
une  trace  bien  nette  de  l’influence  des  expositions. 

C’est  encore  en  vain  que  l'on  se  natterait  de  trouver  un 
symjtdôme  sérieux  de  cette  inlluence  dans  le  nombre  des  dé¬ 
lits  commis  ou  des  arrestations  opérées  dans  l’enceinte  du 
concours  internationat.  Nous  ne  possédons  pas  pour  ces  dé¬ 
lits  ou  pour  ces  arrestations  de  statistiques  complètes  :  les 
Corikples  de  lu  Justice  Ciiininellc  des  années  d’exposition  ne 
les  classent  pas  dans  une  catégorie  à  part,  et  les  relalinns 
officielles  ne  donnent  i>as  toujours  d’indications  détaillées. 

Le  rapport  sur  l'Ex]»osition  de  18.55  est  muet  sur  les  arres¬ 
tations  opérées  et  les  délits  commis  dans  l’enceinte  et  se 
borne  à  signaler  215  réclamations  dont  115  furent  transmises 
à  l’autorité  judiciaire.  Les  plus  importantes  avaient  pour 
objets  des  vols  de  mmdres  anglaises  et  de  montres  de  Ge¬ 
nève  :  le  rapport  ajoute  que  la  plupart  des  objets  dérobés 
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furent  retrouvés  et  restitués  à  leurs  propriétaires  (1). 

Ije  rapport  sur  l’Exposition  de  1867  donne  le  nombre  des 
arrestations  opérées  dans  l’enceinte.  Il  y  eut  102  arrestations 
dont  71  pour  vols  ou  tentatives  de  vol,  19  pour  abus  de  con¬ 
fiance,  3  pour  outrages  publics  à  la  pudeur,  et  9  pour  coups 
et  blessures  (2). 

Le  rapport  sur  l’Exposition  de  1878  donne  un  tableau 
extrêmement  détaillé  de  toutes  les  opérations  de  la  police 
dans  le  périmètre  de  l’exliibition,  non  seulement  pendant 
l’E.xposition,  mais  aussi  au  cours  de  la  période  de  prépara¬ 
tion  qui  la  précéda  et  de  la  période  de  déménagement  qui 
la  suivit.  11  indique  pour  le  Champ  de  Mars  les  chiffres  affé¬ 
rents  à  la  période  d’incubation  à  chacun  des  mois  de  l’Expo¬ 
sition  et  à  la  période  de  dislocation;  pour  le  Trocadéro,  il  ne 
donne  qu’un  chiffre  global.  Si  l’on  groupe  les  chiffres  four¬ 
nis  jKnir  le  Trocadéro  et  les  chiffres  fournis  par  le  Champ 
de  Mars  et  afférents  aux  mois  — '  mai  à  octolme  —  pendant 
lesquels  l’Exposition  est  demeurée  ouverte,  on  trouve  qu'il 
y  a  eu  —  indépendamment  de  .5  morts,  de  29  blessures  gra¬ 
ves,  de  283  accidents  sans  gravité,  de  386  dégradations,  de 
165  déclarations  d’objets  perdus,  de  733  déclarations  d’objets 
trouvés,  de  27  enfants  égarés,  de  9  commencements  d’incen¬ 
die,  et  de  'ii3  affaires  diverses  — ■  912  arrestations  dont 
25  pour  vols  nu  escroqueries,  92  pour  menaces  et  injures  aux 
agents,  168  pour  scandales  et  ri.xes,  78  pour  vagabondage  et 
ivresse,  469  pour  causes  diverses,  64  pour  contraventions  à 
l’interdiction  de  fumer,  19  pour  vente  illicite,  27  pour  esca¬ 
lade  de  clôtures  (3). 

(1)  liapporl  sur  VExposilion  de  1855  présenté  à  l’Empereur  par  S.  A-  I.  le 
prince  Napoléon,  p.  69. 

(2)  Commission  impériale.  Itapport  sur  l’Exposition  universelle  de  1867  à 
Paris,  p.  102. 

(3)  Rapport  administratif  sur  l’Exposition  universelle  de  1878  à  Paris,  t.  II, 
p.  398. 
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Le  rapport  sur  l'Exposition  de  1889  constate  qu’il  y  eut 
1.519  arrestations  opérées  par  les  cinq  postes  de  police. 
Parmi  ces  arrestations  il  y  en  eut  1.417  pour  vols  et  escro¬ 
queries,  81  pour  vagabondage  et  3  pour  mendicité.  Il  y  eut 
1.048  affaires  traitées  par  la  police  municipale  dont  528  pour 
accidents,  blessures,  maladies  ou  indispositions.  Il  y  eut  en 
outre  243  arrestations  opérées  par  le  service  de  la  sûreté 
dont  170  pour  vols  à  la  tire  ou  à  l'esbrouffe,  30  pour  vols  qua¬ 
lifiés,  21  pour  vols  aux  étalages,  22  pour  tenue  de  jeux  de 
hasard,  outrage  public  à  la  pudeur  ou  délits  divers.  Parmi 
les  individus  arrêtés  165  étaient  Français,  13  Suisses.  12  y\n- 
glais,  10  Italiens,  8  Autrichiens,  8  Belges,  7  Allemands, 
6  Espagnols,  5  Russes,  3  Turcs,  2  Egyptiens,  1  Brésilien, 
1  Hollandais,  1  Luxeml)Ourgeois  et  1  Suédois  (1).  Parmi 
les  170  arrestations  pour  vols  à  la  tire  ou  à  resbroulTe, 
100  avaient  pour  motif,  le  vol  à  la  tire,  28  la  tentative 
de  vol  à  la  tire.  De  ces  128  pickpockets,  79  étaient  Français  et 
49  étrangers  dont  9  Italiens,  8  Suisses,  5  Anglais,  5  Alle¬ 
mands,  5  Belges  (2).  «  Le  chef  du  service  de  sûreté  dit  M.  Al¬ 
fred  Picard  (3),  le  chef  du  service  de  la  sûreté  avait  eu  soin 
de  se  mettre  en  rapport  avec  ses  collègues  de  Londres,  New- 
York,  Berlin,  Bruxelles  afin  d’être  averti  du  départ  pour 
Paris-  des  plus  célèbres  voleurs  à  la  tire  et  de  recevoir  le 
signalement  et  la  photographie  de  ces  malfaiteurs.  «  L’habileté 
remarquable,  ajoute  AI.  Alfred  Picard,  déployée  dans  la  sur¬ 
veillance,  le  coup  d’œil  avec  lequel  ont  été  effectuées  dès  le 
début  les  premières  arrestations  et  la  rigueur  des  condamna- 

U)  Alfred  Picard.  Exposition  internationale  de  ISS9-  Rapport  général,  t.  m 
p.  385.. 

(2)  Henri  de  Parville.  L’exposition  universelle,  p-  164.  Causeries  scientitl- 
Ques,  t.  XXIX. 

(3)  Alfred  Picard.  Exposilion  internationale  de  IS89.  Rapport  général,  t.  XII. 
p.  388. 
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tions  prononcées  par  le  tribunal,  —  elles  variaient,  sauf  pour 
la  tenue  de  jeux  de  hasard  et  le  trafic  des  tickets  auxquels 
furent  appliquées  des  peines  plus  légères,  entre  six  mois  et 
cinq  ans  de  prison —  ont  puissamment  contribué  à  restreindre 
le  nombre  des  délits  dans  l’enceinte  de  l’Exposilion.  » 

Le  rapport  sur  l'Exposition  de  1900  ne  donne  pas  plus  que 
celui  de  1878  d’indication  d’ensemble  pour  les  délits.  Il 
recense  les  faits  qui  ont  amené  rintervention  des  différentes 
autorités.  Ce  sont  d’une  part  le  soin  d’inscrire  les  opé¬ 
rations  auxquelles  les  agents  des  six  postes  de  police  ont 
eu  à  prendre  part  et  sous  ce  vocable  rentrent  les  chevaux 
emportés  et  les  chiens  envoyés  à  la  fourrière  aussi  bien  que 
les  tentatives  d’assassinat  ou  de  meurtre.  Ces  opérations 
montent  à  8.283  pour  l’enceinte  principale,  à  290  pour  l’an¬ 
nexe  de  ’Vincennes.  Au  nombre  de  ces  opérations  figurent 
478  vols  et  45  suspicions  de  vol  pour  l’enceinte  principale, 
24  vols  pour  l’annexe  de  Vincennes.  Ce  sont  de  l’autre  les 
affaires  traitées  par  les  commissariats  spéciaux  de  police 
du  Champ  de  Mars  (13.113  dont  1.340  sujettes  à  poursuites), 
des  Champs-Elysées  (4.832  dont  465  sujettes  à  poursuites), 
de  l’annexe  de  Vincennes  (496  dont  91  sujettes  à  poursuites) 
ou  ordinaires  du  Gros  Caillou  (1.825  dont  175  sujettes  à  pour¬ 
suites),  des  Invalides  (1.946  dont  396  sujettes  à  poursuites), 
Chaillot  (2.247  dont  574  sujettes  à  poursuites),  et  de  Grenelle 
(3.690  dont  289  sujettes  à  poursuites  (1).  Il  y  eut  352  plaintes 
relatives  à  des  vols  instruites  par  le  service  des  recherches. 
Il  y  eut  enfin  223  arrestations  opérées  par  le  service  des  re- 

(1)  Alfred  Picard.  Exposition  universelle,  de  1900-  Rapport  général  adminis¬ 
tratif  et  technique,  t.  VII,  p.  70 
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cherches  dont  G3  pour  vol  à  la  tire  et  39  pour  tentative  de  vol 
à  la  tire  (1). 

La  modestie  relative  du  nombre  des  arrestations  n’est  pas 
Particulière  aux  expositions,  parisiennes  A  l’Exposition  cali¬ 
fornienne  du  Parc  de  la  Porte  d’Or,  en  1894,  on  ne  compta 
du  27  janvier  au  4  juillet  que  109  arrestations  dont  10  pour 
rixes,  10  pour  désordres,  10  pour  dégradations  volontaires, 
15  pour  vol,  15  pour  vagabondage  et  mendicité  (2). 

L’influence  des  expositions  semblerait  devoir  se  trahir  au 
moins  dans  le  nombre  des  arrestations  opérées  dans  le  dépar¬ 
tement  de  la  Seine  ;  là  encore  elle  est  bien  fugitive. 

«  Malgré  l’Exposition  universelle,  litrOn  dans  le  Compte  de 
1878,  le  nombre  des  arrestations  opérées  en  18!78  dans  le  dé¬ 
partement  (34.699)  a  été  inférieur  de  384  à  celui  de  1877 
(35.083).  L’Exposition  de  1867  avait  provoqué  un  accroisse¬ 
ment  de  1.317,  en  1855,  l’augmentation  avait  été  de  1.089. 

En  1867  il  y  avait  eu  31.4.37  arrestations  contre  28.044 
en  1866  et  35.751  en  1868.  L’augmentation  de  1867  sur  1866 
avait  donc  été  de  2.793  et  non  de  1.317.  En  1855  il  y  avait  eu 
20;360  arrestations  contre  19.271.  en  18.54  et  20.208  en  1856. 
En  1879,  il  y  eut  33.603  arrestations.  . 

«  En  1889,  lit-on  dans  le  Compte  de  1889,  le  chiffre  des  ar¬ 
restations  s’est  élevé  à  41.727,  .supérieur  de  4.021  à  celui 
de  1888.  Paris  participe  à  l’augmentation  pour  87  p.  100  et 
la  banlieue  pour  13  p.  100,  ce  qui  semble  bien  indiquer  que 
l’accroissement  est  dû  à  l’Exposition  universelle.  » 

La  conclusion,  d'ailleurs  un  peu  hésitante,  du  l'édacteur  du 
rapport  est-elle  bien  rigoureuse?  On  peut  en  douter  quand 

de  1900.  Rapport  général  adminis- 

(2)  The  officiai  lUstory  of  lhe  California  Midwinter  exposition,  p.  67. 
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on  voit  que,  si  le  chiffre  de  1889  est  bien  supérieur  à  la 
moyenne  quinquennale  1886-1890  (40.693),  il  y  a  eu  encore 
en  1890  41.630  arrestations,  97  seulement  de  moins  qu’eu 
1889  ;  on  peut  en  douter  aussi  quand  on  constate  qu’en  1886 
le  chiffre  des  arrestations  avait  été  de  42.167,  c’est-à-dire  plus 
élevé  encore  qu’en  1889. 

En  1900,  il  n’y  eut  que  26.477  arrestations  dans  le  départe¬ 
ment  de  la  Seine  au  lieu  de  27.187  en  1899,  chiffre  bien  in¬ 
férieur  à  la  moyenne  quinquennale  1896-1900,  29.855. 

Il  y  eut  en  revanche  en  1901  une  auf,men talion  du  nombre 
des  arrestations  —  elles  s’élevèrent  à  30.399  —  et  le  préfet 
de  police  attribua  cet  accroissement  aux  suites  de  l’Exposi¬ 
tion  de  1900.  «  Il  n’y  a  pas  à  se  le  dissimuler,  disait-il  (1)  au 
Conseil  municipal,  l’Exposition  nous  a  malheureusement 
laissé  une  éimmie  quantité  d’individus  venus  des  quatre 
coins  de  la  France  et  de  l’Europe.  Maintenant  ils  n’ont  plus 
aucun  moyen  d’existence  avouable.  Ce  sont  les  résidus  des 
foules  formidables  accourues  aux  grandioses  fêtes  de  Paris. 
Parmi  ces  parias,  les  uns  ne  sont  que  de  pauvres  misé¬ 
reux,  de  pitoyables  vagabonds:  mais  il  y  a  les  autres! 
Et  les  autres  le  plus  souvent  sont  des  bandits,  des  cambrio¬ 
leurs  et  des  voleurs  ou  — ^  ce  qui  est  pire  encore  — ^des  sou¬ 
teneurs. 

«  Depuis  que  j’ai  ordonné  les  rafles  que  vous  cormaissez, 
on  arrête  en  moyenne  420  rôdeurs  par  jour.  Evidemment  et 
il  faut  s’en  féliciter,  ce  ne  sont  pas  tous  des  criminels.  Mais 
dans  le  nombre  il  s’en  trouve  :  il  s’en  trouve  de  véritables, 
à  telle  enseigne  que  depuis  huit  jours  les  tribunaux  ont  pro- 

(U  Cité  Georges  Géraut-t.  Les  expositions  universelles  envisagées  au  point 
de  vue  de  leurs  résultats  économique^,  p.  15. 
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noncé  deux  cents  condamnations  sévères  et  qu’à  l’heure  pré¬ 
sente,  trois  cents  autres  inculpés  se  trouvent  sous  mandat  de 
dépôt. 

«  Cette  année,  dans  les  trois  premiers  mois  seulement,  la 
police  parisienne  a  opéré  pour  tous  les  délits  réunis  plus  de 
10.000  arrestations.  A  l’heure  actuelle,  il  est  facile  de  prévoir 
le' total  général  de  l’année  :  il  ne  sera  pas  inférieur  à  30.000  in¬ 
dividus.  Plusieurs  dans  le  nombre  récidivistes  avérés  ont  été 
relégués  ». 

Ces  observations  du  Préfet  de  police  ne  sont  pas  en  réalité 
aussi  alarmantes  qu’elles  peuvent  le  paraître., Toutes  les  rafles, 
môme  en  dehors  des  périodes  soumises  à  l’influence  des  expo^ 
sitions.  amènent  'de  nombreuses  arrelstations  de  rôdeurs 
parmi  lesquels  se  trouvent  quantité  de  repris  de  justice,  d’in¬ 
dividus  en  état  d’infraction  soit  à  un  arrêté  d’expulsion,  suit 
à  un  arrêté  d’interdiction  de  séjour,  ou  recherchés  pour  quel¬ 
que  délit.  Le  chiffre  présumé  des  arrestations  n'a  rien  d’ef¬ 
frayant  :  car  c’est  le  chiffre  des  arrestations  de  1898.  On  voit 
à  quoi  se  réduit  l’influence  de  l’exposition  que  le  Préfet  de 
police  semblait  tenir  pour  si  considérable. 

Il  importe  de  signaler  un  dernier  fait.  Le  nombre  des  étran¬ 
gers  arrêtés,  nombre  qui  ne  figure  que  pour  une  part  rela¬ 
tivement  minime  dans  la  somme  globale  des  personnes  arrê¬ 
tées  dans  le  département  de  la  Seine,  ne  grossit  pas  en  temps 
d’exposition  autant  qu’on  pourrait  le  supposer.  L’augmenta¬ 
tion  est  de  48  en  1855,  1.597  au  lieu  de  1.549;  380  en  1889, 
2.748  au  lieu  dei  2.368;  35  en  1900,  2.160  au  lieu  de  2.125. 
Une  seule  année  l’augmentation  est  considérable,  c’est  en 
1867  où  elle  atteint  1.3217,  3.694  au  lieu  de  2.367.  En  revanche, 
en  1878  il  y  a  diminution  dans  le  nombre  des  étranigers  arrê- 
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tés,  comme  dans  lei  chiffre  d’ensemble,  des  arreslations;  il  y 
a  14  étrangers  arrêtés  de  moins  qu’en  1877,  2.372  au  lieu  de 

2.386. 

On  voit  combien  les  données  numériques  sont  peu  déci¬ 
sives.  Le  docteur  Lacassagne,  dans  le  discours  d’ouverture 
de  son  cours  de  médecine  légale  à  la  faculté  de  Lyon  repro¬ 
duit  dans  la  Revue  sctenüluiue  du  28  mai  1881,  indique  que  la 
courbe  figurant  la  multiplicité  des  délits  de  coups  et  bles¬ 
sures  est  presque  identique  à  la  courbe  figurant  l’abondance 
de  la  production  du  vin.  Il  serait  bien  difficile  d  établir  une 
relation  enire  les  expositions  universelles  et  les  inflexions 
de  la  courbe  qui  dessine  la  criminalité. 

Il  est  possible  cependant  de  dégager  certains  résultats. 

Considérons  la  criminalité  spéciale. 

Considéronis  les  délits  de  vagabondage  et  de  mendicité.  Les 
expositions  amènent  l’année  où  elles  sé  donnent  une  dimi¬ 
nution  de  ces  délits.  En  1855  il  y  a  le  même  nombre  de  pré¬ 
venus  de  vagabondaige  qu’en  1854  mais  112  prévenus  de 
mendicité  de  moins.  En  1878  il  y  a  159  prévenus  de,  vaga¬ 
bondage  et  200  prévenus  de  mendicité  de  moins  qu’en  1877. 
En  1900,  il  y  a  456  prévenus  de  vagabondage  et  536  prévenus 
de  mendicité  de  moins  qifen  1899.  La  circulaire  indulgente 
du  Garde  des  Sceaux  peut  expliquer  en  partie  cette  dimi¬ 
nution,  mais  elle  n’en  paraît  pas  la  cause  unique,  car 
la  diminution  porte  aussi  bien  sur  le  vol  que  sur  le  vaga¬ 
bondage  et  la  mendicité,  ce  qui  semble  indiquer  un  abais¬ 
sement  réel  de  la  criminalité:  le  ministre,  en  effet,  n’avait  pas 
prescrit  l’indulgence  pour  le  vol.  Les  délits  de  vagabondage 
et  de  mendicité  augmentent,  il  est  vrai,  en  1889,  et^  dans  une 
moindre  mesure,  en  1867.  En  1889  il  y  a  1.066  prévenus  de 
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vagabondage  et  53G  prévenus  de  mendicité  de  plus  qu’en 
1888.  En  1867,  il  y  a  897  prévenus  de  vagabondage  et  376 
prévenus  de  mendicité  de  plus  qu’en  1866.  Mais  en  1889  cette 
augmentation  semble  l’effet  des  instructions  rigoureuses  de 
la  Chancellerie  et  l’année  1867  est  une  année  déséquilibrée 
au  poiiU  de  vue  économique  :  il  n’y  a  rien  d’étonirant  à  ce 
({u’elle  le  soit  aussi  au  point  de  vue  de  la  criminalité. 

Les  e.xpositiions  amènent  dans  l’année  qui  les  suit  une 
recrudescence  des  délits  de  vagabondage  et  de  mendicité.  En 
1868  il  y  a  542  prévenus  de  vagabondage  et  76  prévenus  de 
mendicité  de  plus  qu'en  1867.  En  1879  il  y  a  315  prévenus  de 
vagabondage  et  295  prévenus  de  mendicité  de  plus  qu’en 
1878.  En  1890  il  y  a  450  prévenus  de  mendicité  de  plus 
mais  289  prévenus  de  vagabondage  de  moins  qu’en  1889, 
ce  qui  laisse,,  si  l’on  fait  masse  des  deu.x  délits,  261  pré¬ 
venus  de  plus  qu’en  1889.  En  1856,  il  y  a  280  prévenus  de 
vagabondage  de  plus,  mais  32  prévenus  de  mendicité  de 
moins  qu’en  1855,  ce  qui  laisse,  si  l’un  fait  masse  des  deux 
délits,  248  prévenus  de  plus  qu’en  1855.  L’Exposition  de  1900 
fait  seule  exception  à  la  règle.  En  1901  il  y  a  201  prévenus 
de  vagabondage  de  plus,  mais  337  prévenus  de  mendicité 
de  moins  qu’en  1900,  ce  qui  donne,  si  l’on  fait  masse  des  deux 
délits,  126  prévenus  de  moins  qu’en  1900.  Cette  anomalie 
doit  être  sans  doute  considérée  comme  l’effet  des  instruc¬ 
tions  bienveillantes  de  la  Chancellerie. 

L’augmentation  qui  se  remarque  l’année  qui  suit  l’expo¬ 
sition  existe  par  rapport  non  seulement  à  l’année  de  l’expo¬ 
sition,  mais  encore  à  l’année  qui  l’a  précédée.  En  1868  il  y 
a  1.439  prévenus  de  vagabondage  et  986  prévenus  de  mendi¬ 
cité  de  plus  qu’en  1866.  En  1890  il  y  a  777  prévenus  de  va- 
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gabondage  et  986  prévenus  de  mendicité  de  Iplus  qu’en  1889. 
En  1879  il  y  a  156  prévenus  de  vagabondage  et  95  prévenus 
de  mendicité  de  plus  qu’en  1877.  En  1856,  il  y  a  32  préve¬ 
nus  de  mendicité  de  moins,  mais  280  prévenus  de  vagabon¬ 
dage  de  plus  qu’en  1854,  ce  qui  laisse,  si  l’on  fait  masse  des 
deux  délits,  ume  augmentation  globale  de  248.  Seule  l’Expo¬ 
sition  de  1900  fait  exception  à  la  règle,.  En  1901,  il  y  a  245 
M'évenus  de  vagabondage  de  moins  et  871  prévenus  de  men¬ 
dicité  de  moins  qu’en  1899,  conséquence  manifeste  de  la 
circulaire  du  Garde  des  Sceaux. 

En  1855,  1867,  1889,  il  y  a  augmentation  du  nombre  des 
prévenus  de  voiS|,  349  de  plus  en  1855  qu’en  1854„  641  de 
plus  en  1867  qu’Ori  1866,  884  de  plus  en  1889  qu’en  1888. 
En  1878  et  1900,  il  y  a  diminution:  129  de  moins,  en  1878 
qu’en  1877  ;  378  de  moins  en  1900  qu’en  1899.  En  1855  et 
1867  il  y  a  encore  augmentation  l’année  qui  suit 
rexposition  :  il  y  a  381  prévenus  de  vol  de  plus  en  1856 
qu’en  1855,  461  de  plus  en  1868  qu’en  1867.  En  1878,  1889  et 
1900  il  y  a  diminution:  il  y  a  27  prévenus  de  vol  de 
moins  en  1879  qu’en  1878,  193  de  moins  en  1901  qu’en  1900, 
781  de  moins  en  1890  qu’en  1889.  L’augmentation  existe 
par  rapport  non  seulement  à  l’année  de  l’exposition,  mais 
encore  à  l’année  qui  la  précède.  Ainsi  il  y  a  730  prévenus 
de  vol  de  plus  en  1856  qu’en  1854;  1.102  de  plus  en  1868 
qu’en  1866.  Elle  n’existe  parfois  que  par  rapport  à  cette  der¬ 
nière  année.  Ainsi  il  y  a  103  prévenus  de  vol  de  plus  en 
1890  qu’en  1888.  De  même  la  diminution  existe  par  rapport 
non  seulement  à  l’année  de  l’exposition  mais  encore  à  l’an¬ 
née  qui  la  précède.  Ainsi  il  y  a  156  prévenus  de  vol  de 
moins  en  1879  qu’en  1877,  571  de  moins  en  1901  qu’en  1899. 
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Ces  résultals  si  bizarres  qu’ils  puissent  paraître  s’expli¬ 
quent  naturellement.  Le  contingent  des  mendiants  et  des  va¬ 
gabonds  est  fourni  par  les  déclassés  et  les  déracinés  :  or  les 
expositions  multiplient  les  occupatiions  accessibles  à  ces 
irréguliers  de  la  civilisation,  sortes  d’épaves  humaines  et  bohè¬ 
mes  do  la  société:  non  seulement  ils  peuvent  trouver  une  place 
dans  les  cadres  des  employés  et  des  ouvriers:  mais  les 
expositions  nécessitent  dans  de  nombreux  commerces  des 
surnuméraires,  elles  favorisent  leclosion  de  mille  petits  mé¬ 
tiers,  mille  professions  éphémères  qui  aident  les  miséreux 
a  vivre.  M.  A.  Morillon  (I)  estimait  à  trente  mille  le  nombre 
des  gagne-pelits  a  qui  en  188Ü  les  minimes  industries  nées 
de  l’Exposition  fournissaient  le' pain  quotidien. 

Puis  l’exposition  close,  les  employés  et  les  ouvriers  licen¬ 
ciés,  les  surnuméraires  sont  congédiés,  les  petites  industries 
s  évanouissent  et  les  délits  des  sans-foyers  retrouvent  leur 
personnel,  lis  le  retrouvent  grossi  de  ceux  que  l’exposition 
a  attirés  de  la  province  et  de  letranger  et  c’est  ce  qui  explique 
que  les  délits  de  vagabondage  et  de  mendicité  se  présentent 
plus  nombreux  l’année  qui  suit  l’exposition  que  l’année  qui 
l’a  précédée. 

Les  variations  dans  les  chiffres  des  vols  ne  s’expliquent  pas 
moins.  Gomme  le  constatait  le  rédacteur  du  Compte  de  1867, 
le  vol  est  le  plus  souvent  un  délit  de  misère  comme  la  men¬ 
dicité  et  le  vagabondage.  II  devrait  donc  baisser  comme  eux 
les  années  d’exposition.  Mais  tes  expositions  attirent  un 
grand  nombre  de  pickpockets  et  l’afflüence  de  ces  voleurs  pro¬ 
fessionnels  compense  et  au  delà  le  vide  causé  dans  les  rangs 
des  voleurs  occasionnels  par  la  diminution  de  la  misère. 

(1)  Les  résultats  de  VExposition.  Correspondant  du  lo  décembre  1889,  p.  777. 


C’est  ce  qui  explique,  et  qu’il  y  ait  une  augmentation  et  que 
cette  augmentation  ne  soit  pas  encor©  plus  forte  les  années 
d’exposition. Li’année  suivante,  la  misère  reprend  ceux  qu’elle 
avait  lâchés,  non  seulement  pendant  l'exhibition,  mais  encore 
pendant  la  préparation  de  la  grande  entreprise,  car  cette  pré¬ 
paration  exige  toujours  une  mobilisation  des  réserves  du 
labeur,  une  convocation  de  l’arrière-ban  des  travailleurs,  et 
c’est  ce  qui  explique  qu’il  y  ait  une  augmentalion  du  nombre 
des  vols  l’année  qui  suit  l’exposition  et  par  rapport  à  l’année 
de  l’exposition  et  par  rapport  à  l’année  qui  la  précède. 

Mais  les  mouvements  de  la  criminalité  spéciale  ont  une 
amplilude  très  restreinte:  raccroissement  que  peut  détermi¬ 
ner  l’exposition  est  très  faible  et  les  recommandations  de 
sévérité  ou  de  mansuétude  du  ministère  de  la  justice  ont 
sur  l’augmentation  ou  la  diminution  de  la  criminalité  spé¬ 
ciale  une  action  bien  plus  énergique  que  les  expositions. 

Considérons  la  criminalité  générale.  Les  années  1855,  1878, 
1900  correspondent  à  une  baisse  dans  la  criminalité  générale. 
L’année  1889  est  une  année  de  criminalité  stationnaire.  Seule 
l’année  1867  correspond  à  une  augmentation  dans  la  crimi¬ 
nalité  générale  ;  mais  l’année  1867  est,  nous  l’avons  déjà  vu, 
une  année  anormale.  Les  expositions  auraient  donc  une 
influence  plutôt  favorable  sur  la  criminalité  générale.  A 
dire  vrai,  nous  pensons  qu’elles  sont  sans  influence  sur  les 
variations  de  la  criminalité  dans  l’ensemble  du  pays,  soit 
qu’il  y  ait  un  simple  déplacement  de  la  criminalité,  des  mou¬ 
vements  en  sens  inverse  se  produisant  en  province  et  à 
Paris,  soit  qu’il  s’établisse  une  compensation  entre  l’accrois¬ 
sement  du  nombre  des  délits,  de  vol  et  la  diminution 
du  nombre  des  délits  de  vagabondage  et  de  mendi- 
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cité,  soit  plus  simplement  que  les  variations  entraînées 
dans  la  criminalité  parisienne  par  les  expositions  soient 
noyées,  à  raison  de  la  faible  importance  qu’elles  présentent, 
dans  le  mouvement  de  la  criminalité  générale. 

Mais,  dit-on,  les  expositions  sont  funestes  à  la  santé  publi¬ 
que.  Elles  sont  des  véliicules  de  principes  morbides  et,  dit 
ML  Paul  Leroy-Beaulieu  (1),  elles  laissent  après  elles  des 
foyers  d’infection. 

On  comprendrait  que  les  expositions  pussent  entraîner  des 
perturbations  dans  la  santé  publique. 

L’affluence  des  etrangers  réfractaires  parfois  aux  règles 
les  plus  paternelles  de  l’bygièue,  l’importation  de  marchan¬ 
dises  peut-être  contaminées,  ou  même  le  simple  dégagement 
des  miasmes  dans  les  travaux  de  terrassement  préalables  à 
l’édification  des  palais,  enfin  l’agglomération  dans  un  étroit 
espace  d’une  foule  cosmopolite,  sont  autant  de  causes  de 
maladies. 

Mais  en  fait  les  expositions  ont-elles  été  nuisibles  à  la  santé 
publique  ? 

Pour  se  rendre  compte  de  l’influence  des  expositions  sur, 
la  santé  publique,  il  convient  d’étudier  et  les  épidémies  et  le 
mouvement  de  la  mortalité. 

On  sait  ce  que  c’est  qu’une  épidémie.  On  se  rappelle  le 
tableau  pour  ainsi  dire  classique  qu’en  a  tracé  Littré  (2). 

«  Ce  sont  de  grands  et  singuliers  phénomènes.  On  voit  par¬ 
fois,  quand  les  cités  sont  calmes  et  joyeuses,  le  sol  s’ébran- 
led  tout  à  coup  et  les  édi lices  s’écrouler  sur  la  tête  des  habi¬ 
tants;  de  même  il  arrive  qu’une  influence  mortelle  sort  sou- 

(1)  Les  orands  inconvénients  des  foires  universelles  et  la  nécessité  d'y 
renoncer.  Économiste  français  du  7  décembre  1895,  p.  730. 

(2J  Des  grandes  épidémies.  Médecine  et  médecins,  2‘  éd.,  p.  2. 
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dainement  de  inofnndeurs  inconnues  et  couclie  d’un  souffle 
infatigable  les  populations  luimaines,  comme  les  épis  dans 
leurs  sillons  ».  Une  épidémie  est  donc  l’explosion  sou¬ 
daine  d'une  ((  maladie  qui  atleint  en  même  temps  et  dans  le 
même  lieu  un  grand  nombre  de  personnes  à  la  fois  et  qui 
dépend  d’une  cause  commune  et  générale  survenue  acciden¬ 
tellement  (1)  ».  «  On  appelle  épidémiques,  dit  Hallopeau  (2), 
les  maladies  qui  se  dévelop])eiit  dans  des  pays  où  elles  ne 
régnent  ]»a5  habituellement  ou  rpii  s'y  propagent  en  y  attei- 
gnaid  un  grand  nomt)re  de  sujets.  » 

Des  épidémies  ont-elles  coïncidé  avec  les  grandes  exhibi¬ 
tions  pai'isieiines?  On  ne  signale  pas  d'épidémies,  soit  au 
cours,  soit  à  la  suite  des  expositions  de  1855,  de  1867,  de  1878. 

Au  cours  de  l’Exposition  de  1900,  il  éclata  trois  épidémies 
de  diarrhée  infantile,  de  fièvre  typhoïde  et  de  variole.  Le 
caractère  spécial  de  la  diarrhée  infantile  ne  permet  pas  de 
soupçonner  l’exposition  d’en  être  la  cause;  les  deux  autres 
furent  bénignes.  M.  Georg'es  Berger  (3)  semble  rattacher  la 
variole  au  grand  concours  international;  mais,  à  propos  de 
la  variole  aussi  bien  que  de  la  lièvre  typhoïde,  M.  Georges 
Gérautt  dit  :  «  11  n’est  pas  clairement  démontré  qu’elles  aient 
pris  naissance  à  l’Exposition  »  (4).  La  peste  qui  avait  été 
signalée  à  Aden  le  19  juillet  ne  se  propagea  pas  vers  l’Europe. 

Reste  l’Exposition  de  1889.  Au  lendemain  de  l’Exposition 
de  1889,  il  éclata  une  épidémie  grave  d’une  maladie  singu¬ 
lière,  rinflueiiza. 


(1)  Littké.  Dictionnaire  de  médecine,  20e  éd.,  V».  Epidémie. 

(2)  Traité  étérncntaire  dÀ>  pathologie  générale,  3®  éd.,  p  174. 

(3)  Tes  Expositions  universelles  internationales,  leur  passé,  leur  rôle  actuel, 
leur  avenir,  p.  124. 

(4)  George.s  Gérault.  Tes  Expositions  universelles  envisagées  au  point  de  vue 
de  Iturs  résultats  économiques,  p.  16, 
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1  a  accusé  l’exposition  d’avoir  amené  l’infliienza.  «  Il 
semble  bien,  dit  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  (1),  que  cette  épi¬ 
démie  d’influenza  ait  été  apportée  par  l’Exposition  ».  «  A 
l’Exposition  universelle,  écrivait  M.  de  Lacombe  (2),  à  l’Ex? 
position  universelle  a  succédé  l’indispositioni  universelle. 
Tant  il  y  a  que  les  vieilles  lois  du  monde  ne  changent  pas  ; 
que  le  libre  échange  colporte  les  fléaux  de  l’humanité  plus 
vite  encore  que  ses  richesses.  » 

Cette  accusation  n’est  pas  fondée.  L’influenza,  signalée  dès 
le  mois  de  mai  à  Bokhara  (3),  éclata  en  Russie  au  mois  d’oc¬ 
tobre  en  même  temps  qu’une  maladie  des  pays  chauds,  la 
dengue,  apparaissait  en  Egypte. 

M.  de  Brun,  médecin  sanitaire  de  France  à  Beyrouth,  dans 
des  mémoires  qui  firent  l’objet  d’un  rapport  de  M.  Proust,  à 
la.  séance  de  l'Académie  de  Médecine  du  17  décembre  1889, 
attribuait  l’origine  de  l’influenza  à  une  épidémie  de  dengue 
qui  avait  sévi  à  Constantinople,  à  Salonique  et  à  Attiènes, 
et  dont  la  multiplicité  des  voies  de  communication  avait  favo¬ 
risé  la  propagation. 

Ouoi  qu’il  en  soit  de  cette  opinion,  que  vient  détruire,  sui¬ 
vant  les  uns  fP  ou  au  contraire  confirmer,  suivant  les  au¬ 
tres  (5)  l’apparition  de  la  grippe  dans  les  régions  où  se  can¬ 
tonnait  la  dengue,  l’influenza  gagna  l’Allemagne  au  milieu 
de  novembre  ((>).  Elle  éclata  à  Paris  vers  le  22  novembre  aux 
magasins  du  Louvre  :  elle  atteignit  d’abord  les  employés 


fl)  Les  rjt'ands  inconvénients  des  foires  universelles  n  la  nécessité  d'n  renon¬ 
cer.  Economiste  français  du  7  décembre  1895,  p.  730, 

(2)  ChronlQue  politique.  Correspondant  du  10  janvier  1890,  p.  183. 

(3)  A.  Netter.  Grippe  dans  Traité  de  médecine  et  de  thérapeutique  de 
Broi'ardel,  Gilbert  et  Girodb,  t.  I,  p.  364. 

(4)  Id.  id,  id.  t.  I.  p.  400. 

(5)  Jule.s  Rouvier.  Identité  de  la  dengue  et  de  la  grippe  ou  inftueniu,  p.  3. 

(6)  Henri  de  Parville.  Revue  des  Sciences.  L'Influenza.  Correspondant  du 
10  janvier  1890,  p.  173. 
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du  Louvre,  puis  les  employés  des  Postes,  puis  les  blanchis- 
seui's  (1).  Ainsi  elle  prit  naissance  dans  des  conditions  qui 
cxcrueid  absolument  l’idée  de  la  propagation  par  les  expo¬ 
sants.  ■  . 

D’ailleurs  l’inlluenza  n’était  pas  nouvelle.  Un  mé¬ 
decin  de  Duldin  le  docteur  Graves,  dans  deux  leçons  que 
M.  Jaccoud  (raduisil  en  1871  avait  signalé  des  épidémies  de 
grippes  —  c’est  le  nom  remoidanl,  paraît-il.  à  17î3  et  dû  à 
l'agililé  du  mal  pour  saisir  sa  victime  (21,  qu’il  donnait  à 
rinfluenza.  appelée  aussi  «  iietite  peste  »  ou  «  petit  cour¬ 
rier  »  en  1762,  «  général  »  en  1780  et  enfin  «  follette  »  et 
<(  eoquelte  ;>  (3)  et  les  deux  expressions  sont  considérées 
comme  synonymes  par  les  auleurs  de  traités  (4)  et  de  dic¬ 
tionnaires  (5)  modernes  —  épidémies  qui  se  reproduisaient 
tous  les  dix  ans  environ.  11  en  donna  le  relevé  pour  le  xvnP 
et  le  xix"  siècle.  Dès  1850  MM.  ?\laréchal  et  Didion  (6)  avaient 
noté  une  épidémie  d’influenza  ou  de  grippe  venant  d’Alle¬ 
magne  qui  avait  sévi  à  Metz  en  l'ill.  La  plus  ancienne  des 
épidémies  caraclérisées  de  celle  maladie  remonterait 
à  1173  (7).  Dn  en  signala  une  à  Malte  en  1510  (8).  11  en  éclata 
une  à  Paris  en  1789.  «  L’année  du  Centenaire,  dit  Henri  de 
Parville  (0),  devait  avoir  aussi  son  éjiidémie.  »  Une  autre 
éclata  en  1837  :  elle  s’étendit  au  monde  entier  et  n’épargna 
ipie  l’Arnériipie.  Fdle  causa  une  forte  mortalité  à  Paris  et 

(1)  Henri  de  P.\rville.  Ttevue  des  Sciences.  L'Influenza.  Correspondant  du 
10  janvier  1890,  p.  177. 

{‘2)  G.  OrpüNï-FERRiER.  /  a  (/rippe.  Journal  des  Débats  du  20  janvier  1906. 

(3)  G.  Düpont-Ferrier.  La  grippe.  Journal  des  Débats  du  30  janvier  1906. 

(4)  A.  Netter.  Grippe  dans  Traité  de  médecine  et  de  thérapeutique  de 
IJRou.vRDEL,  Gilbert  et  Girode,  t.  I,  p.  362. 

(5)  Littré.  Dictionnaire  de  médecine.  \°  Grippe. 

(6)  Tableau  des  maladies  qui  ont  régné  à  Metz  et  dans  le  pays  messin,  p.  69. 

(7)  A.  Netter.  Grippe  dans  Traité  de  médecine  et  de  thérapeutique  de 

riROU.4RDEL,  GILBERT  et  GIRODE,  t.  I,  p.  363. 

13)  A.  Kürdier.  La  qroqruphie  médicale,  p.  39. 

(0)  Revue  lies  Seitnees.  L'infiucnza.  Correspondant  du  10  janvier  1890,  p.  174. 
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fut  l'objet  (lu  (ravail  (ruii  docteur  Vigla,  Observations  sur 
l'épidémie  de  (jrippe  de  IS37. 

Le  docteur  Léon  Colin  rappela  aussi  à  l’Académie  de  méde¬ 
cine  qu'en  janvier  1858  la  grippe  atieigmt  en  une  seule  nuit 
à  Paris,  cinquante  mille  personnes.  En  1782,  oii  elle  fut  bap¬ 
tisée  à  Vienne  du  nom  de  catharre  éclair,  blitz  eatarrhe  (1). 
elle  aurait  frappé  à  Saint-Pétersbourg  quarante  mille  per¬ 
sonnes  en  un  jour  (2). 

grippes  —  c'est  le  nom  (jii'il  donnait  rinlluenza  et  les  deux 
Ainsi  la  maladie  revient  à  des  époques  périodiques  iiui  ne 
concordent  nullement  avec  l'époque  des  expositions. 

Dans  ces  conditions,  il  est  clair  qu’il  n’y  eut  en  1889  entre 
l’apparition  de  la  maladie  et  la  clôture  de  l'Exposition  (prune 
simple  co'incidence.  Si  la  soudaineté  d'ailleurs  contestée  de 
l’aftparition  de  la  maladie  et  son  ex'idosion  prétendue  massive 
ont  pu  la  faire  attrituier  soit  à  des  modillcations  cliiiiiiiiues 
ou  électricfues  de  l'air,  soit  à  des  vicissitudes  atmosphé¬ 
riques  (3),  la  science  la  plus  récente  conclut  que  ((  la  seule 
cause  efficiente  de  la  grippe,  c’est  la  contagion  émanant  u  un 
malade  »  (1).  Les  exhibitions  sont  assurément  sans  iiiftiiencc 
sur  les  phénomènes  météorologiques  et  la  contagion  —  la 
marche  de  l’épidémie  le  prouve  —  se  sei'ait  pi'oduite  en 
dehors  de  toute  exposition.  L’exposition  de  1880  est  d(3nc 
bien  innocente  de  l’innuenza. 

Ainsi  les  expositions  ne  provoquent  pas  d’épidémies.  Au 
surplus  la  surprise  même  (]ui  a  accueilli  l’explosion  subite 

(1)  h.  BouDiER.  T.n  r/éograttlur  mciUcnle,  p  40. 

(2)  A.  Netter.  Grippe  dans  Traité  de  médecine  et  de  thérapeutique  de 
liROi  AKDEL.  Gilbert  et.  Giiwde.  t.  I.  p.  360. 

(3)  Maréchal  et  Didion.  Tableau  des  maladies  qui  ont  régné  à  Met:  et  dans 
le  pays  messin,  p.  325, 

(4)  A.  Netter.  Grippe  dans  Traité  de  médecine  et  de  thérapeutique  de 
Brouardel,  Gilbert  et  Girode,  t.  I,  p.  371. 
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d’une  maladie  épidémique  au  lendemain  de  l’Exposition  de 
1889  est  là  pour  en  porter  témoignage  ;  on  eût  été  moins 
étonné  si  une  épidémie  eût  été  raccompagnement  coutu¬ 
mier  des  grandes  exhibitions. 

Les  expositions  entraînentrelles  un  accroissement  de  mor- 
‘alité  ?  M.  Paul  Leroy  Beaulieu  l’a  prétendu.  En  confrontant 
les  statistiques,  il  constate  que  dans  les  quatre  années  qui  ont 
suivi  1889,  il  y  a  eu  en  France  119.018  décès  de  plus  que, 
dans  les  <iuatre  années  qui  l’ont  précédée  il  en  conclut  que 
l’Exposition  de  1889  a  été  meurtrière  et  que  les  expositions 
universelles  augmentent  la  mortalité. 

Nous  ne  saurions  admettre  cette  conclusion.  Pour  appré¬ 
cier  l’in  fluence  d’une  exposition  sur  la  mortalité,  on  ne 
peut,  comme  le  fait  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  (1),  s’en  rapporter 
aux  chiffres  globau.x  relatifs  à  des  groupes  d’années  anté¬ 
rieurs  et  postérieurs.  On  ne  peut  comparer  que  l’année 
de  l’exposition  et,  les  années  voisines.  En  appliquant  cette 
méthode  à  l’exposition  même  choisie  par  M.  Paul  Leroy-Beau¬ 
lieu  on  constate  qu’il  n’y  a  eu  en  1889  que  794.333  décès  contre 
837.867  en  1888  et  876.505  en  1890,  c’est-à-dire  que  l’année  de 
l’Exposition  a  été  une  année  de  mortalité  moindre  entre  deux 
années  de  mortalité  plus  forte.  Si  l’année  1890  présente  une 
augmentation  notable  de  mortalité,  elle  est  due  à  l'épidémie 
d’influenza,  épidémie  dont  l’Exposition  était,  nous  venons  de 
le  voir,  nmocente,  et  qui  explique  le  relèvement  de  la  morta¬ 
lité  dans  la  période  quadriennale  visée  par  M.  Paul  Leroy- 
Beaulieu.  On  ne  peut  donc  dire  que  l’exposition  de  1889  ait  été 
meurtrière. 

(1)  Lvs  grands  inconvénients  des  foires  universelles  et  la  nécessité  d'y 
renoncer.  Economiste  français  du  7  décembre  1895,  p.  730. 


Bien  au  contraire  on  signala  l’époque  de  l’Exposition 
comme  une  période  où  l’état  sanitaire  avait  été  particuliè¬ 
rement  favorable.  «  Paris,  écrivait  Henri  de  Parville  (1),  Paris 
a  joui  d’une  situation  exceptionnelle  au  point  de  vue  hygié¬ 
nique.  Loin  de  constater  une  augmentation  dans  la  mortalité, 
les  chiffres  présentent  une  diminution  dans  le  nombre  des 
décès  due  certainement  au.x  conditions  climatériques  dont 
on  a  joui  en  1889  et  due  aussi  au  caractère  de  ces  quatre 
mois  de  fêtes.  Les  philosophes  ont  ol')servé  depuis  longtemps 
en  effet  qu’on  ne  songeait  pas  à  mourir  (piand  on  avait  le 
cœui  content.  G  est  ce  qui  s’est  procluit.  Les  innombrables 
étiangers  \enus  a  Paris  pas  plus  (jue  les  Parisiens  eux- 
mêmes  n'ont  eu  un  instant  pour  songer  à  tomber  malades.  » 
Les  autres  expositi(_)ns  n  ont  pas  été  plus  léthifères  que  l’ex¬ 
position  de  1889.  En  185.5,  il  y  a  937,942  décès  contre  992.779 
en  1854  et  837.082  en  18.56,  En  1867  il  y  a.  866,887  décès  contre 
884,873  en  1866  et  922,038  en  t868.  Le  relèvement  de  la  mor¬ 
talité  en  1868  était  dû  à  une  épidémie  de  variole  qu'on  no 
semble  pas  avoir  impuléc  à  l'exposilion,  bien  (pie  l'encombre- 
ment  favorise  la  propagation  de  cette  maladie  2).  En  1878 
il }  eut  8.39.176  décès  contre  801.756  en  1877  et  839.882  en  1879. 

Seule  l’Exposition  de  1900  fait  exception  à  la  règle.  En 
1900  il  y  eut  8.53.285  décès  contre  816.233  en  1899  et  784.8!  : 
en  1901.  L  auteur  de  \n  Sfolistiijue  annuelle  du  monveinenl 
de  la  population  pour  l’année  1901,  constate  que  le  chiffre  de 
1901,  si  Ion  fait  abstraction  des  années  1896  et  1897  égale¬ 
ment  exceptionnelles  est  la  pins  faible  qui  ait  été  enregistrée 
depuis  vingt-cinq  ans.  «  11  est  difficile,  ajoute-t-il,  d’attribuer 


(2)  B  Causenes  scierUinques.  t.  XXIX. 
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une  cause  permanente  ou  spéciale  à  cette  heureuse  réduction 
du  chiffre  des  décès,  c’est  sans  doute  l’effet  d’une  compen¬ 
sation  qui  s’ié'tablit  après  trois  années  de  mortalité  suréle¬ 
vée.  » 

L’année  de  l’exposition  est  donc  en  général  une  année  de 
moindre  mortalité  par  rapport  à  l’une  des  années  voisines  et 
parfois  à  toutes  les  deux.  Ainsi  le  cliiffre  d'es  décès  est  en 
1855  en  diminution  sur  l’année  précédente,  en  1878  en  dimi¬ 
nution  sur  l’année  suivante,  en  1867  en  diminution  et  sur 
l’année  précédente  et  sur  l’année  suivante.  Ce  n’est  qu’en 
lOOO  qn’ii  est  en  augmentation,  et  en  augmentalion  à  la  fois 
et  sur  l’année  précédente  et  sur  rannée  suivante.  Mais  nous 
avons  vu  qu'il  n’y  avait  là  (pi’un  effet  des  oscillations  natu¬ 
relles  de  la  statistique. 

Ainsi  bien  loin  que  les  expositions  entraînent  un  accrois¬ 
sement  dans  le  chiffre  des  décès,  elles  sont  presque  toujours 
marquées  par  un  abaissement  de  la  mortalité. 

D’autres  observations  viennent  encore  corroborer  ce  ré¬ 
sultat. 

Ainsi  on  peut  constater  que  la  moyenne  des  décès  est  plus 
faible  dans  le  département  de  la  Seine  une  année  d’exposi¬ 
tion  que  l’année  suivante  ou  l’année  précédente  et  que 
si  elle  est  supérieure  à  la  moyenne  des  décès  dans  les  cam¬ 
pagnes,  elle  est  inférieure  à  la  moyenne  des  décès  dans  les 
villes.  Ainsi  la  mortalité  qui  était  en  1857  de  3.86  pour  100 
pour  le  département  de  la  Seine,  3.61  pour  les  villes  et  2.43 
pour  les  campagnes  est  respectiivemenî,  en  1855  de  3.45,  3.37, 
2.33  et  en  1856  de  2.21,  2.62,  2.22.  A  la  suite  de  l’Exposition 
de  1855  la  mortalité  du  département  de  la  Seine  jusque-là 
supérieure  devient,  on  le  voit,  inférieure  à  la  mortalité  des 
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villes.  Ainsi  la  mortalité  qui  était  en  1866  de  2.73  pour  le  dépar¬ 
tement  de  la  Seine,  2.75  pour  les  villes  et  2.14  pour  les  cam¬ 
pagnes  est  respectivement  en  1867  de  2.47,  2.6't,  2.12  et  en 
1868  de  2,&4,  2.82,  2.24.  Ainsi  la  mortalité  qui  était  en  1877 
de  2,39  pour  le  département  de  la  Seine.  2,49  pour  les  villes, 
2.02  pour  les  campagnes  est  respectivement  en  1878  de 
2.40,  2.56,  2.12  et  en  1879  de  2.50,  2.5i,  2.11.  Ainsi  la  morta¬ 
lité  qui  était  en  1888  de  2.30  pour  le  département  de  la 
Seine,  2.51  pour  les  villes,  2.03  pour  les  campagnes,  est  res¬ 
pectivement  en  1889  de  2.37,  2.31,  1.91  et  en  1890  de  2.39, 
2.62,  2.12  (1).  Ainsi  la  mortalité  qui  était  en  1899  de  2.06 
pour  le  département  de  la  Seine,  2.24  pour  les  villes,  2.03 
pour  les  campagnes,  est  respectivement  en  1900  de  2.11, 
2.31,  2.14  et  en  1901  de  1.99,  2.14,  1.95  (2).  De  la  sorte  si 
depuis  1878,  chaque  exposition  correspond  à  une  légère  re¬ 
crudescence  de  la  mortalité  pour  le  département  de  la  Seine 
toujours,  sauf  en  1889,  la  mortalité  du  département  de  la 
Seine  est  inférieure  à  la  mortalité  des  villes  et  elle  est  même 
en  1900  inférieure  à  la  mortalité  des  campagnes.  Enfin  on 
peut  constater  que  non  seulement  la  mortalité  du  départe¬ 
ment  de  la  Seine  a  subi  depuis  un  demi-siècle  un  abaisse¬ 
ment  continu,  mais  encore  qu’elle  a  très  sensiblement  di¬ 
minué  d’exposition  en  exposition  passant  de  3.45  en  1855,  à 
2.47  en  1867,  2.40  en  1878,  2.37  en  1889  et  2.11  en  1900. 

Ainsi  les  expositions  n’e'ntraînent  pas  plus  d’augmentation 
de  décès  qu’elles  ne  provoquent  d’épidémie.  Elles  ne  sont 
donc  pas  plus  favorables  à  la  mortalité  qu’à  la  criminalité 

(1)  Stalislique  annuelle  du  mouvement  de  la  population  années  1889  et  1890 

p.  114. 

(2)  Statistique  annuelle  du  mouvement  ûe  la  population,  année  IBOÎ, 
p.  98. 


ou  à  la  misère.  Elles  demeurent  utiles  au  point,  de  vue  social 
par  le  rayon  de  joie  qu'elles  l'ont  luire  sur  les  déshérités. 
Mais  avantageuses  à  l’intérieur,  le  sont-elles  à  rextérieur? 

Les  expositions  universelles  sont-elles  utiles  au  point  de 
vue  international?  Oui.  Car  elles  facilitent  le  rapi)rochement 
économicpie  et  moral  des  peuples. 

Les  expositions  abaissent  bien  des  barrières  économiques, 
elles  font  tomber  bien  des  entraves  douanières,  elles  facili¬ 
tent  les  échanges  et  la  circulation.  Un  économistei,  a  bien  mis 
en  lumière  combien  les  expositions  rendent  intolérables  le.-? 
restrictious  du  système  prohibitionniste  et  du  système  pro" 
tecteur.  «  Une  exposition,  disait  le  28  juin  1886  M.  Frédéric 
Passy,  dans  la  discussion  de  la  loi  sur  les  céréales  à  la  Cham¬ 
bre  des  députés,  huit  jours  avant  radoption  par  le  Sénat  du 
projet  de  loi  relatif  à  l'Exposition  de  1889,  une  exposition 
c’est  en  quelque  sorte  un  raccourci  de  la  table  du  genre  hu¬ 
main.  Eh  fden,  i)ar  les  mesures  que  vous  avez  adoptées,  par 
celles  qu’un  certain  nombre  d’entre  vous  voudraient  nous 
faire  adopter,  par  ce  système  constamment  croissant  de  res-  ‘ 
trictions,  de  taxes,  de  droits,  d’entraves  à  la  circulation...  par 
ce  système  tiue  faites-vous?  Mbis  cette  exhibition,  ce  grand 
magasin  du  genre  humain,  que  vous  ouvrez  sous  les  yeux 
du  genre  liumain,  en  môme  teinps  que  vous  l’ouvreiz  sous  ses 
yeux,  t}ue  vous  le  conviez  à  venii"  voir  ce  qu’il  pourrait  s’y 
procurer,  vous  le  mettez  en  quelque  sorte  en  interdit,  et  il 
semble  que  vous  disiez  à  ces  hommes  dont  un  si  grand  nom¬ 
bre  ii’ont  pas  le  nécessaire,  dont  un  si  grand  nombre  ne  peu¬ 
vent  pas  suffisamment  couvrir  leur  nudité  et  apaiser  leur 
faim:  Vois  donc^  peuple,  vois  ce  que  le  monde  tient  à  ta  dis¬ 
position,  vois  comment  tu  pourrais  en  échange  de  ton  ira- 
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vail  être  nourri,  vêtu,  logé,  transporté!  vois,  la  nature  est 
abondante  et  libérale  et  le  travail  humain  et  la  science  sont 
puissants  pour  accroître  et  pour  exploiter  cette  libéralité  de 
la  nature.  Mais  tu  serais  trop  heureux  si  on  laissait  les  choses 
aller  leur  train  et  nos  lois  y  ont  mis  bon  ordre.  Tu  as  bien  vu, 
bien  regardé,  — la  vue  ne  coûte  rien  — tu  as  bien  vu,  bien  re¬ 
gardé;  tu  ne  toucheras  à  rien  de  tout  cela.  Et  après  qu’on 
t’aura  bien  dit  que  tu  pourras  avoir  des  vêtements  à  tel  prix, 
du  fer  à  tel  prix,  du  blé,  du  pain,  de  la  viande  à  tel  prix,  on 
te  dira:  c’est  fini;  la  farce  est  jouép;  ^exhibition  est  fermée, 
baissons  la  toile  et  à  Tamende  si  tu  as  le  malheur  de  lever  les 
mains  vers  ce  pain,  vers  cette  viande,  ou  vers  ces  habits,  qui 
étaient  prêts  à  venir  s’offrir  pour  subvenir  à  tes  besoins.  » 
Il  est  certain  que,  comme  le  déclarait  en  1878  M.  Frédéric 
Passy  (1),  ((  si  les  expositions  universelles  ne  sont  pas  une 
éclatante  affirmation  du  libre  échange,  elles  ne  sont  (pfun 
contre-sens  et  une  amère  plaisanterie  »;  aussi  un  journal  ne 
craignit-il  pas  d’appeler  la  cérémonie  d’ouverture  de  l'Exposi¬ 
tion  de  1878  ((  la  fête  de  la  liberté  commerciale  ». 

En  fait  les  expositions  universelles  ont  contribué  à  abais¬ 
ser  les  murailles  fiscales  élevées  entre  les  nations.  «  L'Ex¬ 
position  universelle,  écrivait  un  économiste  (é),  à  propos  de 
l’Exposition  de  Londres  en  1851,  l’Exposition  universelle  dé¬ 
montrait  d’une  manière  éclatante  les  avantages  d’un  rappro¬ 
chement  commercial  entre  les  peuples  et  la  nécessité  d'abais¬ 
ser  les  barrières  qui  les  séparent.  »  Le  premier  tarif  libéral 
appliqué  dans  les  relations  de  la  France  et  des  autres 
peuples  fut  le  tarif  de  faveur  institué  pour  les  produits  tles- 

(1)  Société  (l'économie  politique,  6  mai  1878.  Economiste  français  du  il  mai 
1878,  p.  568. 

(2)  Blanqui.  Lettres  sur  l'Exposition  universelle  d«  Londres,  p.  2. 


tinés  à  figurer  à  l’Exposition  universelle  de  1855.  «  Nous 
avons  établi,  disait  le  prince  Napoléon,  dans  le  discours 
d’ouverture,  nous  avons  étalili  un  tarif  douanier  exception¬ 
nel  d’où  le  mot  prohibition  a  été  effacé.  Tous  les  produits  sont 
entrés  en  France  sous  un  droit  ad  valorem  de  20  %.  »  Ce 
droit  môme  ne  devait  iTdre  acquitté  qu’autant  que  les 
olpjets  étaient  livrés  à  la  consommation  intérieure.  Car 
l’exposilion  était,  ainsi  qu'ette  l’a  toujours  été  depuis,  consi¬ 
dérée  comme  un  entrepôt  réel  des  douanes  (1),  et  par  consé¬ 
quent  tes  objets  réexportés  étaient  (Quittes  de  toute  redevance. 

Cette  expérience'  de  librei  échange  donna  des  résultats  ras¬ 
surants.  ((  On  ne  se  jeta  point,  écrit  M.  Léon  Michel  (,2),  à  pro¬ 
pos  de  l’Exposition  de  1855,  on  ne  se  jeta  point  sur  les  pro¬ 
duits  étrangors.  Un  dixième  seulement  put  trouver 
acquéreur.  Le  reste  fut  remporté  à  l’étranger.  Aussi  le  gou¬ 
vernement  n’iiésita-tril  pas  à  présenteir  au  Corps  Législatif 
un  projet  de  loi  qui  levait  les  barrières  de  la  prohibition.  Un 
grand  nombie  de  manufacturiers  protestèrent;  le  gouverne¬ 
ment  céda,  mais  on  donna  cinq  années  à  l’industrie 
française  poui'  se  mettre  en  mesure  d’accepter  la  liberté  ». 
Cinq  ans  plus  tard  en  effet,  le  23  janvier  1860  était  publié  le 
traité  proclamant  la  liberté  de  commerce  avec  l’Angleterre, 
compensation  peut-être  de  l’annexion  de  la  Savoie  à  la  France 
et  des  duchés  de  Parme,  Plaisance  et  Modène  au  Piémont  (3), 
traité  qui  transformait  les  conditions  économiques  des  rela¬ 
tions  internationales. 

Les  Expositions  universelles  rapprochent  moralement  les 

(1)  Georges  Gêrault.  Les  Expositions  universelles  envisagées  au  point  de 
vue  de  leurs  résultats  économiques,  p.  57. 

(2)  Les  Expositions  industrielles.  Moniteur  du  31  mars  1867. 

(3)  Edouard  Hervé.  Les  derniers  beaux  jours  de  l’alliance  anglo-française. 
Itevue  des  Deux-Mondes  du  1“  décembre  1879,  p.  644. 
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nations.  «  Qu’est-ce  en  effet  qu’une  exposition  internationale? 
s’écriait  Victor  Hugo  (1).  C’est  la  signature  de  tous  les  peuples 
mise  au  bas  d’un  acte  de  fraternité.  C’est  le  pacte  des  indus^ 
tries  s’associant  aux  arts,  des  sciences  encourageant  les  dé¬ 
couvertes,  des  produits  s'échangeant  avec  les  idées,  du  pro¬ 
grès  multipliant  le  bien-être,  de  l’idéal  s'accouplant  au  réel. 
C’est  la  conimunioii  des  nations  dans  riiarnionie  qui  sort 
du  travail.  Lutte  si  l'on  veut,  mais  lutte  féconde,  éblouissante 
mêlée  des  travailleurs  qui  laisse  derrière  elle,  non  la  mort, 
mais  la  vie,  non  des  cadavres,  mais  des  chefs-d’œuvre,  lutte 
superbe  on  il  n’y  a  que  des  vainqueurs.  » 

«  Une  exposition  universelle,  disait  Michel  Chevalier  le 
jour  de  l’ouverture  de  l'Exposition  de  1853,  tire  son  principal 
mérite  et  son  principal  attrait  de  ce  qu’elle  est  une  satisfac¬ 
tion  donnée  à  un  beau  sentiment  dont  la  civilisation  se  pénè¬ 
tre  de  plus  en  plus,  celui  d’une  solidarité  intime  entre  tous 
les  meinbres  de  la  ci\ ilisation  et  particulièrement  entre  les 
nations  chrétiennes.  Il  y  a  bien  des  siècles  déjà,  les  Souve¬ 
rains  pontifes  avaient  conçu  le  dessein  grandiose  et  parfai¬ 
tement  conforme  à  l’esprit  de  la  religion  de  former  de  tous 
les  peuples  reconnaissant  la  loi  du  Clirist,  un  faisceau  majes¬ 
tueux.  Pourquoi  ce  sublime  dessein  nei  put-il  s’exécuter 
alors?  Comment  les  passions  humaines  s’y  immisçant  les 
rendirent-elles  impraticable  ?  A  quel  propos  et  par  quelle 
raison  la  fierté  des  souverains  s’en  indignart-elle?  Et  sous 
quel  mobile  les  papes  adhérèrent-ils  à  la  résistance  des  prin¬ 
ces?  C’est  ce  qu’il  serait  liors  de  mon  sujet  d’examiner.  Mais 
la  tendance  des  peuples  chrétiens  vers  l’unité,  pour  avoir  été 

(1)  Les  ouvriers  lyonnais.  Salle  du  Cliàteau-d’Eau  25  mars  1877.  Depuis 
l'exil,  t.  VII,  p.  30. 
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barrée,  n’a  pas  été  anéantie.  Le  fleuve  pour  n’avoir  pas  suivi 
le  lit  que  la  cour  de  Rome  lui  avait  tracé,  n’en  a  pas  moins  eu 
son  cours.  L’imagination  des  peuples  n’a  jamais  cessé  de 
caresser  cette  pensée  dont  le  christianisme  avait  déposé  le 
germe  dans  tous  les  cœurs,  que  l’iiumiaaiité,  la  chrétienté  sur¬ 
tout  formait  une  seule  famille  (1).  » 

On  peut  appliquer  à  toutes  les  expositions  ce  que  le  même 
économiste  disait,  sept  ans  plus  tard,  de  l’Exposition  de  1862 
à  Londres  :  a  L’Exposition  n’a  pas  été  seulement  une  fête 
industrielle:  de  même  que  ses  devancières  de  1851  et  de  1855, 
elle  a  été  pour  le  genre  liumain  ce  qu’étaient  les  jeux  olym¬ 
piques  pour  les  Orées,  une  réunion  de  famille  où  l’on  abju¬ 
rait,  pour  un  moment  au  moins,  des  haines  étroites  et  des 
rivalités  aveugles  et  où  les  esprits  se  retrempaient  dans  de 
communes  sympathies  (2|  ». 

«  Des  concours,  écrivait  Alphonse  hscpiiros  (3  à  propos  de 
la  même  Exposition,  des  concours  du  genre  de  celui  qui  vient 
de  s’ouvrir  à  Londres  tendent,  en  dépit  des  pi'éjugés  natio¬ 
naux  à  établir  la  fraternité  des  races  sur  l’échange  mutuel  des 
services.  » 

Ernest  Renan,  recevant  Ferdinand  de  Lesseps  à  l’Académie 
Française,  le  23  avril  1885,  disait  ;  «  Une  planète  n’est  mûre 
pour  le  progrès  que  quand  toutes  ses  parties  habitables  sont 
arrivées  à  d’intimes  rapports  qui  les  constituent  en  organisme 
vivant  si  bien  (lu’aucune  partie  ne  peut  jouir,  souffrir,  agir, 
sans  que  les  autres  ne  sentent  et  ne  réagissent.  Nous  assis- 

(1)  Michel  Chevalier.  Exposition  universelle.  Journal  des  Débats  du 
15  mai  1855. 

(2)  Michel  Chevalier.  L'industrie  moderne,  ses  progrès  ai'  les  conditions 
de  sa  puissance  à  propos  de  l'Exposition  de  1862.  Revue  des  Deux-Mondes  du 
1"  novembre  1862,  p.  75. 

(3)  l.'.i>iijlelcrrc  et  la  vie  anglaise.  XVI.  L  Exposition  universeHe  de  1862.  Re 
vue  des  Deux-Mondes  du  juillet  1862,  p,  9U. 
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tons  à  celte  heure  solennelle  pour  la  terre.  Autrefois  la 
Chine,  le  Japon,  l’Inde,  l’Amérique  pouvaient  traverser  les 
révolutions  les  plus  graves  sans  que  l’Europe  en  fût  même 
informée.  L’Atlantique  pendant  des  siècles  divisa  la  terre 
habitable  en  deux  parties  aussi  étrangères  l’une  à  rautre 
que  le  sont  deux  globes  différents.  Aujourd’lmi  les  Bourses 
de  Paris  et  de  Londres  sont  émues  de  ce  qui  se  passe  à 
Pékin,  au  Congo,  au  Soudan,  en  Californie  ;  il  n’y  a  pres¬ 
que  plus  de  parties  mortes  dans  le  corps  de  l’iiumanité.  Le 
télégraphe  électrique  et  la  téléplionie  ont  supprimé  la  dis¬ 
tance  en  ce  qui  concerne  la  communication  des  espaces  ; 
le^  chemins  de  fer  et  la  navigation  à  vapeur  ont  décuplé  les 
facilités  pour  le  transport  des  corps  ».  Il  ajoutait;  «  N’êtes- 
vous  pas  frappé  qu’il  n’y  ait  encore  aucun  sensorium  com¬ 
mun  des  grands  intérêts  du  monde  ?  C’est  à  croire  vraiment 
qu’il  y  a  un  ange  gardien  pour  riiumanité  (lui  l’empêche  de 
tomber  dans  les  fossés.  S’il  n’y  avait  que  les  diplomates 
j’aimerais  mieux  voir  notre  pauvre  espèce  confiée  à  la  pru¬ 
dence  d’une  bande  d’écoliers  ayant  pris  la  clef  des  champs  ». 
Une  exposition  universelle  est  une  ébauche  éphémère  de 
sensorium  de  quelques-uns  des  grands  intérêts  de  l’espèce 
humaine,  sensorium  nécessaire  à  une  épO((ue  où  ((  chaque  acte 
local  a  un  retentissement  prolongé  dans  le  monde  (1)  ». 

Les  expositions  n’ont  pas  été  étrangères  à  la  conclusion  des 
différentes  conventions,  conventions  postales,  conventions 
télégraphiques,  convention  monétaire,  conventions  judiciai¬ 
res  qui  ont  établi  entre  les  peuples  européens  des  unions  in¬ 
ternationales.  Ce  sont  les  congrès  tenus  à  Par  is  pendant  l’Ex- 

(1)  E.  Cheysson.  De  l'internationalisme  dans  les  questions  sociales.  Réforme 

sociale  du  octobre  1891,  p.  470. 
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position  de  1878,  le  congrès  de  la  propriété  artistique  présidé 
par  Meissonier,  le  congrès  de  la  propriété  littéraire  présidé 
par  Victor  Hngo,^ui,  l’im  en  adoptant  un  vœu  en  faveur  d’une 
union  internationale  et  d’une  législation  uniforme  en  matière 
de  propriété  artistique,  l’autre  en  fondant  l’association  litté¬ 
raire  internationale,  préparèrent  la  conclusion,  le  9  septem¬ 
bre  1880,  de  l’Union  internationale  pour  la  protection  des 
œuvres  littéraires  et  artistiques  (1).  Les  expositions  ont  fait 
aussi  éclore  d’autres  idées  destinées  à  se  réaliser  quelque  jour. 
Tel  est  ce  projet  de  collège  international  proposé  à  l’Expo¬ 
sition  de  1855  à  Paris  (2),  repris  à  l’Exposition  de  1862  à 
Londres  et  qui  semble  avoir  inspiré  quelques  tentatives  ré¬ 
centes. 

On  a  objecté  que  les  expositions  font  naître  une  confiance 
trompeuse,  induisent  en  d’amollissantes  rêveries,  et  que  l’in¬ 
ternationalisme  économique  qu’elles  déterminent  a,  suivant 
le  mot  de  M.  Marcel  Dubois,  pour  conséquence  et  pour  or¬ 
nement  rinternationalisme  sentimental,  noyant  la  notion  de 
patrie  dans  un  vague  cosmopolitisme.  «  Je  crois,  écrivait 
de  Maliy  (3),  je  crois  que  les  expositions  internationales 
favorisent  chez  nous,  en  raison  de  notre  caractère  trop  con¬ 
fiant,  les  progrès  du  cosmopolitisme  dont  nous  sommes  déjà 
trop  imprégnés.  » 

Sans  doute  les  Expositions  universelles  peuvent  porter  la 
nation  qui  les  donne  à  concevoir  les  plus  décevantes  illusions 
sur  les  dispositions  favorables  des  peuples  étrangers,  et  à 
leur  témoigner  une  sympathie  qui  demeurera  sans  retour. 

(1)  liecueil  des  conventions  et  traités  concernant  la  propriété  littéraire  et 
ariisli'iue  publié  par  le  bureau  de  l’Union  internationaJe  pour  la  protection 
des  O  uvres  littéraires  et  artistiques,  p.  23. 

(2)  Eugène  Rendu.  Le  comte  Frédéric  Sclopis.  p.  32. 

(3)  Eclair  du  2  septembre  1895,  cité,  Pas  d'Exposition  en  1900,  p.  30. 
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Napoléon  III  disait  dans  le  discours  du  trône  du  18  novem¬ 
bre  1867  :  «  L’Exposition  universelle  où  se  sont  donné  ren¬ 
dez-vous  presque  tous  les  souverains  de  l’Europe  et  où  se  sont 
rencontrés  les  représentants  des  classes  laborieuses  de  tous 
les  pays  a  resserré  les  liens  de  fraternité  entre  les  nations. 
Elle  a  disparu,  mais  son  empreinte  marquera  profondément 
sur  notre  époque;  car  si,  après  s’être  élevé  majestueusement, 
l’Exposition  n’a  lirillé  que  d’un  éclat  momentané,  elle  a  dé¬ 
truit,  pour  toujours  uii  passé  de  préjugés  et  d’erreurs.  Entra¬ 
ves  du  travail  et  de  l’intelligeuce,  barrières  entre  les  diffé¬ 
rents  peuples  comme  entre  les  différentes  classes,  haines 
internationales  :  voilà  ce  qu’elle  a  rejeté  derrière  elle.  » 
Or,  à  l’époque  où  l'empereur  prononçait  ces  paroles,  M.  de 
Bismarck  venait  d’être  uommé^  le  18  juillet  1867,  chancelier 
de  la  confédération  de  l’Allemagne  du  Nord,  avec  les  attri¬ 
butions  les  plus  étendues.  «  Taudis  qu’à  Paris,  dit  M.  G.  Ro- 
than  (1),  tandis  qu’à  Paris  on  célébrait  la  concorde  et  l'indé¬ 
pendance  des  peuples,  à  Berlin  on  ne  s’inspirait  que  de  l’es¬ 
prit  de  conquête  et  d’asservissement.  » 

Sans  doute  encore  les  Expositions  universelles  fournissent 
a  de  nobles  esprits  un  prétexte  à  s’abandonner  à  de  chimé¬ 
riques  et  énervantes  rêveries.  «  Qu’est-ce  en  effet  qu’une 
Exposition,  s’écrie  M.  Frédéric  Passy  (2),  qn’est-ce  que  ce 
prodigieux  inventaire  du  genre  humain  rendu  possible  par 
le  progrès  même  T’cnt  il  est  la  manifestation  magnifique  ? 

«  C’est  pour  (luelques  mois  la  répudiation  par  une  trêve 
générale  de  çetle  politique  de  restriction,  de  privation,  de 

(1)  Les  relations  de  la  France  et  de  la  Prusse  de  t867  à  1870.  Revue  des  Deux- 
Mondes  du  15  janvier  1886,  p.  369, 

(2)  L’héri  in^e  du  dix-neuviènie  siècle.  Journal  des  Economistes  du  15  juil¬ 
let  1900,  p.  11. 
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jalousie,  de  lutte  meurtrière  et  de  haine  qui  a  jusqu’ici  tourné 
contre  l'humanité  la  meilleure  partie  de  ses  forces.  C’est,  pen¬ 
dant  ces  quelques  mois,  grâce  à  cette  trêve,  la  société  hu¬ 
maine  unie  dans  l'émulation  bienfaisante  du  travail  et  de  la 
paix,  comme  une  seule  l'amille  dont  les  membres  travaillent 
les  uns  pour  tes  autres,  partagent  les  uns  avec  les  autres  les 
produits  de  la  libéralité  de  la  nature  et  de  la  puissance  de 
l’effort  humain.  C’est  le  grand  banquet  auquel  tous  à  l’envi 
apportent  leur  écot,  heureux,  comme  le  disait  un  jour  d’une 
façon  charmante  rillustre  Richard  Cobden,  de  se  passer  de 
mains  en  mains  les  plais  à  la  ronde  et  do  se  savoir  gré  mutuel- 
leineid  des  seivices  qu’ils  se  rendent... 

((  Le  jour  est  venu  pour  les  nations  de  renoncer  à  leurs 
prél entions  exclusives,  et  de  faire,  au  nom  de  leur  intérêt 
coimne  de  leur  devoir,  le  'i  Août  de  l’Humanité. 

K  Au  XX®  siècle,  disait  Michelet,  la  France  déclarera  la 
«  paix  au  monde.  » 

Sans  doute  enfin  les  Expositions  incitent  bien  des  esprits 
à  fondre  la  notion  de  patrie  dans  un  culte  vague  de  l’huma¬ 
nité.  Le  contre-amiral  Réveillère,  dans  les  Béilexions  di¬ 
verses  qu’il  publia  en  1891,  sous  le  pseudonyme  de  Branda, 
se  félicitait  »  de  rinteriiationalisme  de  l’homme  créé  par 
l’Exposition  de  1889  en  face  du  particularisme  des  gouverne¬ 
ments  ».  En  1900,  Mt  .lulien  Renda,  parlant  dans  la  Revue 
blanche  de  l’Expoisition  universelle,  y  voyait  l’avènement 
d’un  régime  solidaire,  ((  l’évanouissement  des  'tendances 
agressive  et  défensive  ».  M.  Georges  Goyau  qui  cite  ces 
passages  dans  son  patrioti(]uc  avertissement  aux  Français  (t), 
dénonce  ces  llatteurs  nui  invitaient  la  France  à  l’abnégation. 


(1)  L’idée  de  patrie  et  l  humaniiarisme,  p.  38(5. 
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à  l’abdicalion,  au  suicide  de  sa  personnalité  nationale.  «  Ils 
appelaient  à  leur  secours,  dit-il,  ils  appelaient  à  leur  se¬ 
cours  pour  la  mieux  convaincre  le  témoignage  de  ses  Expo¬ 
sitions  universelles;  c’est  d’elle  qu’il  dépendait  et  d’elle  seule 
que  Paris  devînt  ïeinporiuin  intellectuel  de  la  planète  »  (1). 

Ce  sont  là  assurément  de  dangereuses  tendances.  Non,  le 
monde  n’est  pas  destiné  à  devenir  une  vaste  province  où  les 
populations  un.iquement  adonnées  à  la  culture  et  à  la  fabrique 
se  livreraient  à  une  concurrence  exclusivement  agricole  et 
industrielle.  II  y  a  près  d’un  deibi-siècle  un  illustre  écono¬ 
miste  à  propos  de  la  première  exposition  parisienne  le  pro¬ 
clamait  hautement.  «  Ne  nous  flattons  pas,  disait-it,  ne 
noms  flattons  i)as  de  l’idée  (lu’un  jour  puisse  venir  où  les 
tournois  industriels  seront  les  seules  luîtes  entre  les  nations 
civilisées.  C’est  aussi  impossible  que  de  réduire  les  débats 
de  la  politique  intérieure  à  des  concours  de  charrues  ou  à 
des  concours  de  Poissy  ou  à  nos  expositions  anciennes.  Reste 
pourtant  que  les  expositions  universelles  sont  d’une  utilité 
immense  et  qu’elles  se  rattachent  à  des  sentiments  de  l’es¬ 
pèce  la  plus  noble  ^2).)) 

Mais  quelles  que  soient  les  chimères  dont  puissent  se  ber¬ 
cer  (jiielques  «  intellectuels  »  à  l’occasion  des  grandes  foires 
internationales,  les  expositions  universelles  ne  propagent 
pas  le  cosmopolitisme. 

((  Les  sages,  dit  M.  Charles  Gide  (3),  doivent  regarder  les 
expositions,  si  coûteuses  <iu’elles  soient,  avec  riuelque  indul¬ 
gence.  Car  dans  ces  temps  de  nationalisme  féroce  et  d’arme- 

(1)  Georges  Goyau.  i, 'idée  de  patrie  et  V humanitarisme,  p,  il. 

(2)  Michel  Chevalier.  Exposition  universelle.  Journal  des  Débats  du 
15  mai  1855. 

(3)  Chronique  économique,  Revue  d'économie  politique,  t.  XV,  1901,  p.  677- 
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meiits  imbéciles,  elles  apparaissent  comme  une  faible,  mais 
précieuse  manifestalion  de  politesse  internationale.  Les  jours 
d’expositions  sont  pour  une  nation  comme  les  jours  de  récep¬ 
tions  pour  une  l»ellc  dame  :  on  y  échange  des  propos  aima¬ 
bles,  même  quand  on  se  hait,  et  c’est  bien  quelque  chose  ». 

Les  expositions  facilitent  le  rapprochement  des  peuples  par 
les  occasions  de  voyage  qu’elles  font  naître.  Ainsi  des  Hindous 
ne  craignirent  pas,  après  une  discussion  publique  au  sujet  des 
restrictions  que  leur  iuq:)Osaient  les  oldigalions  de  leurs  cas¬ 
tes,  de  fréter  un  navire  entier  pour  se  rendre  à  l’Exposition 
de  Chicago.  Les  chefs  de  la  communauté  hindoue  avaient, 
comme  la  presse,  donné  leur  entière  approbation  au  projet. 
«  Tl  y  a  trente-cinq  ans,  écrit  un  publiciste  1),  on  aurait  con¬ 
sidéré  pareille  expédition  comme  un  acte  impie  et  une  impos¬ 
sibilité.  » 

Les  expositions  dissipent  bien  des  préjugés,  elles  apaisent 
bien  des  haines,  elles  calment  bien  des  passions  aveugles; 
mais  elles  ne  déti'uiseiit-  ]ias  l’amoui-  du  ]xiys,  l'affection  pas¬ 
sionnée  pour  le  sol  natal.  Elles  ]»euvent  faire  évanouir  un 
faux  chauvinisme;  elles  ne  foid-  pas  disparaître  te  vrai  pa¬ 
triotisme  qu'elles  éclairent,  qu'elles  épurent,  qu'elles  élèvent. 

((  Je  ne  veux  pas,  rlisait  le  Père  Didon  (2),  je  ne  veux  pas  d’un 
]»atriotisme  éti'oit,  pélri  d’égo'isme,  de  j'aucune  et  de  haine;  je 
ne  veux  que  d’un  ])ati'iotisme  contenu  par  la  justice  et  dévoré 
I)ar  les  seules  aiututions  que  la  justice  approuve  et  se  con¬ 
sumant  non  iras  à  ha'i'r  ses  adversaires,  mais  à  défendre  et  à 
gloriher  sa  patrie.  Tj’uu  est  un  vice  et  un  Itéau,  l’autre  une 
vertu.  » 


(1)  Lettre  d' Angleterre.  Economiste  français  du  25  février  1893,  p  235 

(2)  Les  Allemands,  p.  5. 
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Quarante  ans  plus  tôt,  le  poète  des  Méditations  faisait 
déjà  dans  un  admirable  discours  la  même  distinction.  «  Il  y 
a,  disait  Lamartine,  il  y  a  deu.x  patriotismes  :  il  y  en  a  un 
qui  se  compose  de  toutes  les  haines,  de  tous  les  préjugés,  de 
loules  les  grossières  antipalhies  (lue  les  peuples,  abrutis,  pai 
des  gouvernemionts  intéressés  à  les  désunir,  nourrissent  les 
uns  contre  leis  autres.  Je  déteste  bien,  je  méprise  bien,  je 
hais  bien  les  nations  voisines  ou  rivales  de  la  mienne;  donc 
je  suis  bien  patriote  !  \'oilà,  messieurs,  Taxiome  brutal  de 
cei  tains  hommes  d’aujourd’hui.  Vous  voyez  que  ce  patrio¬ 
tisme  coûte  peu;  il  suffit  d’ignorer,  d’injurier  et  de  haïr. 

«  Il  en  est  un  autre  qui  sc  compose  au  contraire  de  toutes 
les  vérités,  de  toutes  les  facultés,  de  toutes  les  idées  que  les 
peuples  ont  en  commun,  et  qui,  en  chérissant  avant  tout 
sa  propre  patrie,  laisse  déborder  sa  sympathie  au  delà  des 
races,  des  langues,  des  frontières,  et  qui  considère  les  natio¬ 
nalités  diverses  comme  les  unités  partielles  de  cette  grande 
unité  générale,  dont  les  peuples  divers  ne  sont  que  les 
rayons,  mais  dont  la  civilisation  est  le  centre.  C’est  le  jia- 
triolisme  des  religions,  c’est  celui  des  philosophes,  c’est 
celui  des  plus  grands  hommes  d'Etat,  ce  fut  celui  des  hom¬ 
mes  de  89,  de  vos  pères,  celui  qui  par  la  contagion  des  idées  a 
conquis  plus  d’influence  à  notre  pays  que  les  armées  mêmes 
de  votre  époque  impériale  et  qui  l’a  mieux  conservée.  Oui, 
vos  pères  de  89  montrèrent  en  92  comment  ceux  qui  osaient 
aimer  les  hommes  savaient  mourir  pour  leur  iiatrie  !  (I).  » 

L/jin  d’affaiblir  l’amour  du  pays,  les  expositions  ne  font, 
comme  le  constatait  l’auteur  des  Tenaittes,  dans  son  dis- 

(1)  Banquet  pour  l’aholition  de  l'esclavage,  Paris,  16  naars  1842.  Politique  dt 
Lamartine,  t.  Il,  p.  25. 
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cours  de  réception  à  l’Académie  française-,  qu’exalter  le  sen¬ 
timent  de  la  fierté  nationale,  que  déterminer,  comme  il  l’a 
dit.,  chez  le  citoyen  «.  une  recrudescence  d’orgueil  et  de  foi 
en  la  vitalité  de  la  patrie.  » 

Quand  d’ailleurs  les  Expositions  auraient-elles  amené  nne 
dépression  dans  le  sentiment  national?  Ce  n’est  pas  en  1855, 
alors  que  nos  soldats  combattaien.t  et  mouraient  pour  la 
France  et-  que  l’assaut  de  la  tour  MIalakoff  (8  septembre  1855) 
coïncidait  précisément  avec  l’apogée  de  l’Exposition.  Ce  n’est 
pas  en  1878  où  l’Exposition  fut  une  fête  de  relèvement  natio¬ 
nal.  Ce  n’est  pas  en  1889  où  le  succès  de  l’Exposition  fut  une  ga¬ 
geure  ga,gné,e  par  la  France  contre  l’Europe  officielle  et  comme 
une  victoire  remportée  par  la  troisième  République  à  l’exemple 
de  la  première  sur  une  autre  coalition  européenne.  Restent 
1867  et  1900. 

En  1867  l’internationalisme  ne  fut  pas  l’apanage  de  l’Ex- 
posilioii  et  les  sourds  grondements  qui  en  formèrent  comme 
raccompagnement  continu  étaient  plutôt  de  nature  à  con¬ 
tracter  la  fibre  patriotique,  si  elle  s’était  relâchée.  A  celte 
époque,  d’ailleurs,  que  l’on  prenait  pour  «  finauguration 
de  la  grande  ère  pacifique  (1)  »,  les  sentiments  cosmopolites 
étaient  dans  l'air.  Victor  Hugo  écrivait  alors,  dans  la  préface 
de  la  nouvelle  édition  de  Paris-Guide:  «  Allemands,  ail  men, 
vous  êtes  tous  tes  hommes.  Nous  vous  aimons.  Nous  sommes 
vos  concitoyens  dans  la  cité  Philosophie,  vous  êtes  nos  com¬ 
patriotes  dans  la  patrie  Liberté...  Nous  sommes,  nous,  euro¬ 
péens  de  Paris,  de  la  même  famille  que  vous  européens  de 
Rerlin  et  de  Vienne  (2)  » 

(1)  Emile  DE  Girardin.  Exposition  universelle  de  1878  à  Paris,  4  mars  1876. 
Pn  ouest  ion  d'aroent.  questions  de  Vannée  1876,  p.  95. 
li)  Victor  Hugo.  Paris,  V.  Paris,  t.  I,  p.  95. 
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Ces  sentiments  n’étaient  pas  particuliers  aux  proscrits. 
L'opposition  faisait  retentir  la  tribune  du  Corps  législatif  de 
paroles  comme  celles-ci  (1)  :  «  Les  armées  permanentes  sont 
jugées  et  condamnées...  Le  militarisme  est  la  plaie  de  l’épo- 
une...  Donnons  l’exemple  du  désarmement,  toutes  les  na 
lions  voisines  nous  imiteront.  Que  la  France  désarme,  et  les 
.Mlemands  sauront  bien  contraindre  leurs  gouvernements  à 
l’imiter.  » 

«  Les  esprits  libéraux  en  France,  dit  .M.  G,  Rntban  (2),  en 
rupture  avec  nos  vieilles  et  sages  traditions  soutenaient  dans 
les  Chambres  et  dans  la  presse  que  noire  mission  était  de 
seconder  les  aspirations  des  nations  vers  l’indépendance  et 
l’unité,  et  non  de  les  contrarier,  Its  prétendaient,  imlnis  de 
souvenirs  classiques,  que  la  France  devait  être,  pour  TFii- 
rope,  ce  que  le  Forum  ou  l'Agora  était  pour  la  cité  antique,  » 

Le  gouvernement  Ini-mème  partageait  ces  sympathies  pour 
les  nationalités  du  dehors;  elles  conslitua'ent  nnnne  pour 
ainsi  dire  l’atmosphère  politi(]ue  du  régime  impérial, 
M,  G,  Rothan  a  constaté  l  inconcevalde  eoidiance  que  l'on 
témoignait  aux  diplomates  étrangers  et  «  la  situation  vra’- 
ment  privilégiée,  pour  ne  pas  dire  anormale  »  (3)  dont  ils 
jouissaient.  Il  en  fut  ainsi  jusqu’au  dernier  jour  et  M.  Ftienne 
Lamy  (4)  a  pu  dire  ((u'aux  Tuileries  «  [)arfois  les  étrangers 
semblaient  plus  de  la  maison  que  les  Français  ». 

M.  Georges  Goyau  a,  dans  son  livre  récent,  accumulé 
les  témoignages  établissant  c^u'en  face  du  pangeiinanisme, 
du  panslavisme,  de  l’impérialisme  anglo-saxon  —  la  chose, 

(1)  Cité  Lt-Colonel  Hennebert.  L'Europe  sous  les  armes,  p.  4. 

(2)  Les  relations  de  la  France  et  de  la  Prusse  de  1861  à  1810  Bevue  des 

(3)  G.  Rothau.  La  politiiiue  irançaise  en  1866,  n»e  éd.,  p.  277. 

Deux  Mondes  du  novembre  1886,  p.  73. 

(4)  La  fin  du  second  Empire.  Le  dernier  jour.  Bevue  des  Deux-Mondes  du 
1er  février  1895,  p.  791. 
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sinon  le  nom  existait  déjà  —  et  de  l’irrédentisme  italien,  la 
France  se  berçait  d’hnmanilarisme  (1).  N’élait-ce  pas  l’époque 
où  l’on  prêchait  à  la  France  l’abdication  de  toute  pensée  d’ex¬ 
tension,  de  tonte  velléité  de  prépondérance  et  où  Edouard 
Ilei'vé  et  J. -J.  Weiss  répondaient  dans  le  Journal  de  Paris 
aux  fauteurs  de  désiiitéi-essement,  comme  le  rappelait,  le 
l"  février  1900,  M.  Paul  Deschanef  dans  son  discours  de  ré¬ 
ception  à  l’Académie  française:  <(  Fort  bien,  mais  à  la  condi- 
üon  (que  les  jieuples  cpti  nous  environnent  soient  animés 
soudain  de  sentiments  aussi  puciliques  et  aussi  généreux.  » 
N’était-ce  pas  l’éporpie  où  M.  Emile  Ollivier  s’attirait  au 
Forps  législatif,  dans  la  séance  du  9  décembre  18G7,  la  fou¬ 
droyante  interruplion  de  M.  Thiers  :  «  Nous  sommes  ici 
tantôt  Italiens,  lantùt  Allemands,  nous  ne  sommes  jamais 
I-''’rançais  ». 

Non,  ce  n’est  pas  l’Exposition  de  1867  qui  créa  les  cou- 
raids  d’idées  cosmopolites,  ils  existaient  avant  elle,  ils  exis¬ 
taient  avant  même  l’Exposition  de  18.55.  Car  dans  un  article 
coidemporain  de  la  première  exhibition  parisienne,  article 
ofi  il  dénonçait  le  principe  du  free  Irnde  comme  minant  l’idée 
de  pairie  et  que  cite  M.  Georges  Goyau  (2),  M.  Emile  Monté- 
gut  fd)  nolait  déjà  qii’K  une  sorte  de  cosmopolitisme  vague, 
né  de  cette  préoccupation  exclusive  des  intérêts  matériels, 
absorl)ait  peu  à  peu  toutes  les  âmes  ».  Les  illusions  de  l’in- 
ternationalisme  ne  furent  donc  pas  le  fruit  de  la  grande 
foire  de  1867.  Oui  sait.,  au  contraire,  si  l’exjiosition  de  l’usine 
Krupi)  et  ce  canon  long  de  5  mètres  du  prix  de  513.750  francs 

(1)  Georges  Goyau.  L'idée  de  pntrie  et  r humanitarisme,  p.  xxxiv. 

(2)  L’Idée  de  patrie  et  l’inimanitari.sme,  p.  il. 

Uevue  des  Denr-Mondes  du  ur  mar.s  185.5,  p.  1012. 

(3)  Perspectives  sur  le  temps  présent.  De  la  toute  puissance  de  l'Industrie. 
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et  dont  chaque  coup  valait  4.000  francs  (1)  ne  ramenèrent  pas 
certains  esprits  à  une  conception  moins  éloignée  des  réalités 
sublunaires? 

En  1900,  il  y  eut  sans  doute  des  manifestations  interna¬ 
tionalistes  au  Congrès  socialiste  et  au  Congrès  de  la  paix. 
Mais  le  mouvement  de  retour  aux  chimères  du  cosmopoli¬ 
tisme  remontait  bien  plus  haut  que  l’exhibition  centennale. 
C’est  vers  1895,  comme  le  constate  M.  Georges  Goyau  (2).  (jue 
s’en  place  l’origine,  et  si  l’on  en  observa  des  traces  à  l’Expo¬ 
sition,  ce  n'est  pas  assurément  l’Exposition  qui  donna  nais¬ 
sance  à  ces  aspirations  délétères  ou  même  en  marqua  le 
développement  le  plus  inquiétant.  C’est  dans  les  années  qui 
la  précédèrent,  dans  le  gigantesque  chaos  de  l’affaire  Drey¬ 
fus  qu’on  en  rencontrerait  les  symptômes  les  plus  alarmants; 
et  le  discours  du  Président  de  la  Ilépidjlique  au  banquet  des 
maires  le  22  septembre  fut  au  contraire  une  protestation 
signilicative  contre  toute  diminution  de  l’idée  de  ])atrie. 

Au  reste,,  les  Expositions  universelles  ne  seraient  qu’un 
facteur  bien  faible  dans  la  propagation  du  cosmopolitisme. 
Cotte  fièvre  d’  «  internationalisme  »  tient  à  une  infinité  de 
causes,  causes  matérielles,  causes  morales.  D'un  côté,  la 
multiplication  des  railways,  des  steamers,  des  télégraphes, 
rétablissement  de  lignes  et  de  réseaux  sur  toute  la  surface 
du  globe,  finissent  par  faire  de  ces  voies  de  communication 
matérielle  et  de  transmission  de  la  pensée  comme  le  sys¬ 
tème  musculaire  et  le  système  nerveux  du  corps  unifié  de  la 
planète,  de  l’autre,  l'identité  de  besoins  des  mêmes  classes 
dans  tous  les  pays  les  porte  à  associer  leurs  efforts  en  vue 

(1)  Emile  Ollivier.  Fêtes  et  points  noirs.  L  Exposition  universelle  et  l'entre¬ 
vue  de  Salzbourg.  Itevue  des  Deux-Mondes  du  15  juin  1904,  p.  803. 

ii)  L'idée  de  patrie  et  l’humanitarisme,  p.  329. 
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d’une  amélioratioin  générale  de  leur  sort  commun. 

Déjà,  ouvrant  son  cours  à  la  Faculté  de  Dyon,  le  10  avril 
1839,  Edgar  Quinet  déclarait  qu’il  voulait  effacer  de  notre 
dictionnaire  le  mot  étranger^  supprimer  «  les  Pyrénées  entre 
les  peuples  »  (1)  «  Si  la  conscience  de  cette  nation,  s’écriait- 
il  (2),  s’est  élevée  par  degrés  de  la  commune  à  la  province, 
de  la  province  à  la  Prance,  je  dis,  de  plus,  que  cette  progres¬ 
sion  ne  doit  pas  s’arrêter  à  ces  termes...  La  France  n’est 
pourtant  qu’une  province  dans  l'immanité...  Notre  pays  tout 
entier  aspire  d’un  même  effort  à  sortir  de  ses  propres  limites 
pour  connaître  ce  qui  se  passe  hors  de  lui,  se  confondre  avec 
le  génie  du  genre  humain  lui-même.  » 

Trois  ans  auparavant,  en  octobre  1836,  il  dénonçait  les 
dangers  du  cosmopolitisme  envahissant  et  écrivait  dans  le 
Champ  de  bataille  de  Waterloo  (3)  :  «  Mais  quand  on  aura 
violé  tout  ce  que  les  ancêtres  honoraient,  quand  l’idée  de 
patrie,  dégi-adée  par  son  propre  abandon,  ne  réveillera  plus 
nulle  part  ui  lierté,  ni  amour,  quand  il  n’y  aura  plus  de  bar¬ 
rière,  plus  de  foyer,  plus  d’asile,  il  n'y  aura  plus  de  peuples, 
cela  est  vivai  ;  mais  aussi  il  n’y  aura  plus  d’hommes.  Avant 
un  siècle,  si  personne  n’opposait  à  ces  maximes  une  barre 
d’airain,  l’Europe  occidentale  et  continentale  ne  serait  plus 
qu’une  cohue  de  bourgeois,  sans  feu  ni  lieu,  sans  valeur  et 
sans  cœur,  prêts  iTdevenir,  comme  ceux  de  Byzance,  la  proie 
du  premier  venu  qui  leur  ferait  l’honneur  d’abaisser  la  main 
sur  eux.  » 

((  La  civilisation,  disait  encore  Edgar  Quinet  ('4),  n’est  pas 

(1)  Charles-Louis  Chassin.  Edgard  Quinet.  Sa  vie  et  son  œuvre,  p.  45. 

(2)  Cité  Charles-Louis  Chassin.  Edgar  Quinet.  Sa  vie  et  son  œuvre,  p  I26. 

(3)  Id.  id.,  p.  41. 

(4)  Id.  id  .  p.  127. 
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seulement  le  trafic  :  elle  a  pour  but  de  conserver  les  indivi- 

K 

dus  hommes  ou  nations.  Celle  qui  en  conservera  le  plus  sera 
la  plus  élevée.  L’idée  d’humanité  qui  a  fait  jusqu’ici  l’hon¬ 
neur  de  notre  siècle,  en  deviendrait  le  fléau,  si  elle  devait 
servir  à  couvrir  de  ce  beau  nom  l’anéantissement  de  l’homme 
au  profit  de  l’espèce.  » 

Déjà,  en  septembre  IS'd,  (Chateaubriand  écrivait:  «  (Ouand 
la  vapeur  sera  perfectionnée,  quand,  unie  au  télégraphe  et 
aux  chemins  de  fer,  elle  aura  fait  disparaître  les  distances, 
ce  ne  seront  plus  seulement  les  marchandises  qui  voyage¬ 
ront,  mais  les  idées  rendues  à  l’usage  de  leurs  ailes.  Quand 
les  barrières  fiscales  et  commerciales  auront  été  abolies  entre 
les  divers  Etats,  comme  elles  le  sont  déjà  entre  les  provinces 
d’un  même  Etat  ;  quand  les  différents  pays  en  relations  jour¬ 
nalières  tendront  à  funité'  des  'peuples,  comment  ressusci¬ 
terez-vous  l’ancien  mode  de  séparation?»  1  j 

L’auteur  des  Mémoires  d'Outre-tombe  prévoyait  que  les 
moyens  de  communication  aboutiraient  à  l’anéantissement 
des  frontières  entre  les  peuples.  11  supposait  qu’un  jour  vien¬ 
drait  où  il  ny  aurait  plus  qu’une  seule  nation  couvrant  le 
globe  entier  de  la  monotonie  de  soin  unité,  et,  effrayé  de  cette 
maussade  jierspective,  il  s’écriait;  «  (Comment  trouver  place 
sur  une  terre  agrandie  par  la  puissance  d'ubiquité  et  rétré¬ 
cie  par  les  petites  proportions  d’un  globe  souillé  partout?  Il 
ne  resterait  qu’à  demander  à  la  science  le  moyen  de  changer 
de  planète  »  (!2). 

Cette  tendance  à  l’uniformité  frappait  Ozanam  à  l’Exposi¬ 
tion  de  Londres  en  1851,  et  cette  observation  d'un  visiteur  de 

(1)  Chateaubriand.  Mémoires  d  outre-tombe,  t.  VI,  p.  360 

(2)  Chateaubriand  Mémoires  d  outre- tombe,  t.  VI,  p-  368 


—  880  — 


la  première  exposition  indique  que  celte  uniformité,  qu’on 
sem])le  avoir  considéré  comme  un  effet  des  expositions  1),  est 
un  phénomène  antérieur  et  supérieur  que  les  expositions  ne 
font  que  manifester.  «  Rien  n’est  plus  beau,  écrivait  à  un 
ami  l’auteur  de  la  Civilisation  au  F®  siècle,  rien  n’est  plus 
beau  (pie  l'ordre  avec  lequel  on  a  rassemblé  dans  un  seul  édi¬ 
fice  la  variété  inlinie  des  richesses  humaines.  Les  savants  sont 
ravis  de  tous  les  prodiges  que  la  mécanique  fait  voir  et  de 
tous  ceux  (pi’elle  promet.  Mais  si  l’on  met  à  part  l’exposition 
indienne  et  chinoise  ,je  suis  désenchanté  par  cette  unifor¬ 
mité  sous  laipielle  la  ci\ilisation  matérielle  menace  d’enve¬ 
lopper  le  monde.  Il  y  a  \k  des  chapiteaux  de  carton  pierre 
poui'  les  colonnes  d’une  nouvelle  hampie  qu’on  hàtiit  à  Adé¬ 
laïde  Town  en  Nouvelle  Hollande.  Il  y  a  des  pianos  fabri¬ 
qués  au  Lanada  et  des  tables  venues  de  la  terre  de  "Van  Dié- 
men.  Cette  exhibition  n’est  guère  que  celle  des  objets  de  luxe, 
des  produits  ipie  demande  et  paye  la  classe  des  riches. 
Les  besoins  factices  de  cette  classe  se  ressemblent  d'un 
bout  à  l’autre  du  monde;  une  parure  destinée  à  la  reine 
d’Espagne  est  précisément  la  jumelle  de  celle  qui 
doit  orner  le  fi-ont  d'une  impératrice  de  Russie.  Dieu  avait 
fait  la  terre  d'une  variété  infinie  ipii  la  rendait  agréable  aux 
yeux;  l’industrie  menace  d’y  mettre  une  monotonie  qui 
entrainera  à  sa  suite  la  lassitude  'et  l’ennui.  Pour  moi,  après 
avoir  vu  cet  abrégé  de  la  puissance  liumaine  au  bout  de 
soixante  siècles  tout  à  l’heure,  je  me  disais  :  «  Quoi  I 
l’homme  ne  peut  rien  de  plus  !  Le  dernier  effort  de 
son  génie  sera  de  croiser  l’or  sur  la  soie,  de  mêler  des  feuilles 


(I)  Lavollée.  Les  Expositions  universelles  et  leur  influence  sur  l'industrie 
contemporain.  Revue  des  Deux-Mondes  du  lef  décembre  1864,  p.  631. 
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d’émeraude  à  des  fleurs  de  diamants  !  »  et  au  sortir  je  me 
réjouissais  de  voir  les  gazons  verts  des  parcs,  les  groupes  de 
grands  arbres,  les  moutons  qui  paissaient  au-dessous  et  tout 
ce  que  l’industrie  n’avait  pas  fait  ».  (I). 

Mais  à  côté  de  cette  tendance  à  ridentirication,  il  y  a  une 
tendance  à  l’individualisation;  à  côté  de  cette  force  d’aggluti¬ 
nation  qui  tend  à  souder  les  peuples  les  uns  aux  autres,  il 
existe  une  force  de  dissociation  qui  tend  à  les  diviser;  à 
côté  de  cette  puissance  d’attraction  qui  rapiproche  les  na¬ 
tions,  il  y  a  une  puissance  de  répulsion  qui  travaille  à  les 
écarter  les  unes  des  autres  ;  en  face  de  ce  mouvement 
unitaire,  il  existe  un  mouvement  parti  eu  l/ariste  non 
moins  énergique.  «  Les  rivalités,  écrit  M.  Ernest  Lavisse(2), 
les  rivalités  et  les  rancunes  commerciales  renforcent  les 
haines  nationales...  les  vieux  traits  d’union  entre  les  peuples 
s’effacent  tous  les  jours...  A  mesure  que  grandissaient  les 
intérêts  matériels  internationaux,  les  âmes  des  peuples  se 
sont  davantage  séparées  les  unes  des  autres...  se  replier  sur 
soi-même,  se  contempler,  s’aimer,  et,  quand  on  eèt  orgueil¬ 
leux  de  naissance,  s’admirer:  voilà  l’état  psychologique  du 
peuple  moderne.  »  «  Jamais,  écrit  le  Père  Didon  (3  ,  ja¬ 
mais  les  ambitions  nationales  n’ont  été  plus  surexcitées! 
Quel  drame  poignant  que  ces  peuples  modernes  en  compéti¬ 
tion  et  en  lutte  secrète  ou  déclarée  I  On  dirait  des  oiseaux  de 
proie,  de  grands  fauves  occupés  à  se  regarder  d’un  œil  ter¬ 
rible  et  défiant,  attendant  l’heure  de  se  dévorer.  C’est  à  qui 
aura  la  fonce,  la  richesse,  la  gloire.  11  n'est  guère  question 
de  justice  :  on  ne  rêve  qu’agrandissement  et  conquête  par 

(1)  Frédéric  Ozanam  i  M.  Charles  OzaTam.  Dieppe  5  septembre  1851.  Correi- 
pondance,  t.  II,  p.  355. 

(2)  Vue  npuirnip  de  l'histoire  politique  de  l’Europe,  p.  227. 

(3)  Les  Allemands,  p.  13. 
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ruse  diplomatique  ou  par  forcfe  brutale,  on  conclut  des 
alliances  en  répétant  bien  haut  qu’on  veut  la  paix  univer¬ 
selle,  et  celui  qui  noue  ces  alliances  a  passé  sa  vie  à  faire 
dégainer  les  épées  et  à.  créer  à  coups  de  canon  un  vaste  em¬ 
pire.  » 

Ainsi  nous  sommes  soumis  à  deux  influences,  l’une  favo¬ 
rable  au  cosmopolitisme,  à  l’internationalisme,  l’autre  au 
patriotisme,  au  nationalisme.  «  Nous  sommes,  disait  M.  Paul 
Deschanel  à  la  Chambre  des  Députés  dans  la  discussion  du 
tarif  général  des  douanes  le  17  février  1887,  nous  sommes 
pris  et  coinme  balloiLcs  entre  deux  courants  contraires  :  l’un 
tout  de  fraternité,  de  solidarité  internationale,  de  libre- 
échange;  courant  qui  va  bon  gré  mal  gré  contre  l’idée  de 
patrie;  l’autre  qui  rend  à  cette  idée  toute  l’âpreté  qu’elle  avait 
dans  la  cité  antique  par  la  revendication  des  plus  lointaines 
origines,  par  l’exclusivisme  de  race,  de  langue  et  de  confes¬ 
sion...  Même  au  fond  des  grandes  œuvres  de  paix  de  notre 
âge,  il  y  a  une  implacable  rivalité  de  races.  » 

Ce  double  mouvement  se  révèle  dans  les  expositions  elles- 
mêmes.  Signalant  les  traits  déjà  visibles  en  1889  et  qui  se 
sont  accentués  en  lOUO,  M.  de  Vogue  dit  ;  «  Des  foules  œcu¬ 
méniques  fusionnent  dans  notre  Babel  le  long  de  la  rue  des 
Nations  où  chaque  pavillon  garde  le  caractère  ethnique  de 
son  pays,  de  sa  race.  Cette  contradiction  d’un  cosmopoli¬ 
tisme  que  tout  favorise  et  d’un  nationalisme  chaque  jour  plus 
intransigeant,  plus  jaloux  partout  de  maintenir  ou  de  restau¬ 
rer  l'intégrité  de  la  race,  de  la  langue,  des  lois,  des  traditions, 
n’est-ce  pas  là  une  des  grandes  inconnues  du  problème  que 

notre  siècle  lègue  à  son  successeur  ?  (1)  » 

(1)  De  Vogüè.  La  défunte  Exposition.  Revue  des  Deux-Mondes  du  15  no¬ 
vembre  1900,  p.  396. 


Bien  loin  de  favoriser  le  cosmopolitisme,  les  expositions 
ne  font  i]u’aviver  le  nationalisme  de  chaque  Etat. 

En  effet,  les  expositions  ne  mettent  pas  seulement  les  peu¬ 
ples  en  contact,  elles  mettent  les  industriels  en  conflit;  ce 
ne  sont  pas  seulement  de  paisibles  musées,  ce  sont  des 
champs  clos  où  s'exerce  l'émulation  de  rivaux  passionnés. 
Luttes  pacifiques  sans  doute,  mais  où,  quoi  qu’en  dise  Vie- 
ton  Hugo,  il  n’y  a  pas  que  des  vainqueurs;  combats  commer¬ 
ciaux  qui,  à  une  époque  où  les  intérêts  économiques  des  na¬ 
tions  exercent  sur  leurs  relations  une  influence  si  considé¬ 
rable,  sont  aussi  ardents  que  des  conflits  armés;  batailles 
industrielles  qui,  pour  n'être  pas  sanglantes,  ne  sont  peut- 
êtres  pas  toujours  sans  larmes. 

L’idée  d’ailleurs  qui  avait  présidé  à  la  première  exposition 
universelle,  l’Exposition  de  Londres,  était  moins  une  con¬ 
ception  humanitaire  qu'une  pensée  mercantile.  Les  Anglais 
voulaient  rapprocher  pour  les  étudier  ensemble  les  produits 
des  diverses  nations  et  les  leurs  «  11  n’est  entré,  écrivait 
un  économiste  contemiiorain  à  propos  de  l’Exposition  de  1851. 
il  n’est  entré  dans  la  tète  d’aucun  homme  de  bon  sens 
de  ce  pays  qu  une  exposition  universelle  des  produits  du 
monde  pût  être  une  simple  affaire  de  curiosité.  En  appelant 
ainsi  à  ce  grand  concours  les  travailleurs  du  monde  entier, 
la  Grande  Bretagne  a  eu  surtout  en  vue' de  comparer  leurs 
produits,  de  les  bien  connaître,  d’en  savoir  toutes  les  origines, 
les  prix  de  revient  et  d'agir  en  conséquence  (1).  » 

Ce  n’était  qu’une  ingénieuse  modernisation  des  méthodes 
de  trafic.  «  Les  négociants,  disait  Montesquieu  (2),  ayant  l’œil 


(1)  BLANQUi-  Lettres  sur  l' Exposition  universelle  de  Londres,  p.  8. 
(S)  Esprit  des  lois.  XXIV.  Œuvres  complètes,  p,  350. 
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sur  toutes  les  nations  de  la  terre,  portent  à  l’une  ce  qu’ils 
tirent  de  l’autre.  C’est  ainsi  que  les  Républiques  de  Tyr,  de 
Carthage,  d’Athènes,  de  Marseille,  de  Florence,  de  Venise 
et  de  Hollande  ont  fait  le  commerce  ». 

Les  expositions,  comme  le  disait  un  publiciste  anglais  à  la 
veille  de  l’Exposition  de  1867  ne  sont  pas  tant  une  vaste 
collection  d’objets  de  tous  les  pays  qui,  convenablement  ar¬ 
rangés,  constituent  un  spectacle  attrayant  et  instructif, 
qu’<(  une  sorte  d’examen,  de  confrontation  des  procédés  et 
des  résultats  de  l’art  et  de  l’industrie  à  laquelle  chaque  na¬ 
tion  peut  présenter  ses  meilleurs  produits  dont  la  compa¬ 
raison  déterminera  le  degré  de  mérite  »  (1). 

Près  d'im  quart  de  siècle  plus  tard,  un  autre  publiciste 
écrivait  dans  une  revue  américaine  ;  «  Une  exposition  est 
une  sorte  de  vaste  arène  où  des  industries  similaires  et  des 
produits  de  )uèmc  ordre  entrent  en  rivalité  l’im  avec 
l’autre  (2).  » 

Les  expositions  sont  des  lices  où  les  nations  se  disputent 
la  clientèle  de  l’univers.  Bien  loin  d’adoucir  la  concurrence, 
elles  animent  les  lutteurs.  Elles  mettent  en  relief  l’origina¬ 
lité  de  chaque  contrée,,  Elles  exaltent  le  particularisme  de 
chaque  pays,  et  tendent  à  reconstituer  le  sentiment  de  la 
nationalité  économique  de  chaque  peuple,  qui  est  une  des 
formes  du  patriotisme. 

Nous  croyons  avoir  ainsi  établi  les  avantages  des  exposi¬ 
tions  universelles  et  leis  avoir  disculpées  des  reproches  qu’on 
leur  adresse.  Nous  ne  nous  le  dissimulons  pas:  les  chiffres 

(1)  The  Paris  Exhihation  ‘.861.  lUustraled  London  New  du  19  janvier  1867, 
p.  53. 

(2)  Charles  Wagner,  Religions  aspects  of  the  Paris  Exposition.  Outlook 
du  15  septembre  1900,  p.  157, 
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sont  trompeurs.  «  Ceux  qui  ne  sont  pas  statiticiens,  dit  Jules 
Simon  (1),  s’imaginent  que  rien  n’est  plus  facile  que  de  ras¬ 
sembler  des  chiffres.  Au  contraire,  je  doute  qu’il  y  ail,  une 
opération  plus  remplie  de  difficultés  et  de  périls.  Les  admi¬ 
nistrations  ont  souvent  intérêt  à  cacher  leurs  chiffres  ou  à 
les  atténuer;  les  oppositions  diverses  cherchent  à  les  gros¬ 
sir.  Il  faut  une  grande  habitude,  beaucoup  d’impartialité  et 
un  jugement  très  sûr,  pour  discerner  la  vérité  ou  la  proba¬ 
bilité  à  travers  ces  affirmations  contradictoires.  En  matière 
économique  les  chiffres  se  prêtent  à  des  interprétations  oppo¬ 
sées  et  M.  Georges  Gérault  a  tiré  des  données  que  nous  avons 
reproduites,  des  conclusions  fort  différentes  de  celles  que 
nous  avons  proposées;  les  tableaux  de  mortalité  peuvent  ne 
pas  nous  donner  une  image  exacte  de  l’état  sanitaire  d’un 
pays;  enfin  les  statistiques  criminelles  d'une  chancellerie 
peuvent  laisser  échapper  bien  des  crimes  et  bien  des  délits. 
Nous  le  reconnaissons,  mais  en  présence  des  éléments 
que  nous  avons  sincèrement  et  consciencieusement  ras¬ 
semblés,  il  nous  semble  qu’en  admettant  que  nous  n'ayons 
pas  démontré  l’innocuité  des  grandes  Expositions  inter¬ 
nationales,  les  adversaires  des  «  foires  universelles'  »  ont 
encore  moins  établi  les  inconvénients  qu’ils  leur  impu¬ 
tent  et  la  nécessité  de  renoncer  aux  exhibitions  générales. 
D’ailleurs,  à  supposer  que  l’on  répudie  ces  vastes  manifesr 
tâtions,  elles  tiennent  une  place  trop  considérable  dans  le 
monde  moderne  pour  qu’on  puisse  songer  à  les  supprimer 
sans  les  remplacer.  Quels  sont  donc  les  succédanés  des  Ex¬ 
positions  universelles  que  l’on  propose?  Y  en  aurait-il  quel¬ 
qu’un  qui  pourrait  en  remplir  l’office,  soit  avec  avantage, 

(1)  Préface  de  la  France  actuelle  de  Ramon  Fernandez,  p.  xii. 
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soit  au  moins  sans  infériorité  notable?  Voilà  ce  que  nous 
allons  maintenant  brièvement  examiner. 

Ces  succédanés  sonili  muiltiples;  on  a  rêvé  la  permanence 
des  Expositions  universelies  et  on  a  proijeté  des  expositions 
continues:  on  a  songé  à  raiinener  à  époques  fixes  et  rappro¬ 
chées  l’exposition  universelle  et  on  a  projeté  des  foires  pério¬ 
diques;  on  a  proposé  de  restreiivlre  les  expoisitions  à  la  nation 
qui  les  donne  et  on  a  projeté  des  expositions  nationales  soit 
dans  le  pays  mèniie,  soit  à  l'étranger.  On  a  eu  la  pensée  die 
limiter  les  expositions  dans  leurs  objets,  soit  en  les  restrei¬ 
gnant  aux  produits  d'élite  et  on  a  projeté  des  expositions  de 
sélection,  soit  en  les  bornant  à  une  seule  catégorie  ou  à  quel¬ 
ques  catégories  de  produits  et  on  a  projeté  dG«i  expositions 
spéciales.  On  a  enfin  imaginé  de  juxtaposer  des  expositions 
générales  et  des  expositions  spéciales’,  des  expositions  per¬ 
manentes  et  des  expositions  temporaires  et  on  a  p-rojeté  une 
combinaison  de  musées  généraux  et  de  musées  commer¬ 
ciaux. 

A  la  fin  de  1855  on  songea  à  trouver  une  destination  au 
Palais  de  l’Industrie,  que  la  clôture  de  l’Exposition  univer¬ 
selle  laissait  vide.  On  proposa  d’en  faire  la  Bourse,  l'Opéra  ou 
une  caserne  (1).  Le  prince  Napoléon  consulté  s'adressa  à 
Proudhon,  qui  rédigea  un  projet  d'Exposüion  perpétuelle. 
Ce  projet,  auquel  il  ne  fut  donné  aucune  suite,  fut  publié  dans 
l’année  qui  suivit  la  mort  de  l’auteur,  en  1806,  avec  d'autres 
œuvres  poislhumes  du  céilèbie  révolutionnaire.  Proudhon  pro^ 
posait  d’instituer  dans  le  Palais  de  i’Indu^etrie  une  «  Exposi¬ 
tion  permanenle  au  poiint  de  vue  positif,  réaliste  et  pratique 

(1)  cil.  I.AVOLLÉE.  Des  expositions  universelles  à  propos  du  rapport  du  prince 
Napoléon.  Revue  des  Deux-Mondes  du  15  mai  1858,  p.  440. 
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de  réchang'e  des  produits,  de  leur  circulation  pleine  et  ré¬ 
gulière,  de  leur  consommation  à  juste  prix,  de  la  loyauté  et 
de  la  facilité  des  transactions,  de  raugmenlation  du  travail 
et  du  salaire,  de  rémancipation  de  l'ouvrier,  de  l'équilibre 
des  valeurs,  de  la  police  des  marchés,  <le  la  centralisation 
en  même  temi»s  que  de  la  liberté  du  commerce,  du  crédit 
industriel  et  agricole,  du  progrès,  de  In,  làcliesse  géné¬ 
rale,  etc.,  etc.  »  (1). 

■La  société  de  l'Exposition  perpétuelle  est  constituée  au 
capital  de  lUO  millions,  divisé  en  actions  de  100  francs,  paya¬ 
bles  un  dixième  en  espèces,  neuf  dixièmes  en  marchandises. 

Cette  société  expose  dans  le  palais  de  l'Industrie  des  échan¬ 
tillons  de  toutes  les  marchandises  que  les  producleurs  lui 
ont  remises,  soit  en  paiement  d'une  part  de  leurs  actions, 
soit  en  consignation,  et  qu'elle  fait  expertiser  à  leur  entrée 
dans  ses  magasins. 

I/expéditeur  est  crédité  d'une  somme  égale  au  montant  de 
l’estimation.  La  société  provoque  la  vente  et  par  rexposilioii 
dans  le  palais  et  par  les  avis  insérés  dans  la  Foiille  d' an¬ 
nonces  qu’elle  i)ublie.  Elle  ne  perçoit  (ju’un  droit  d'exposi¬ 
tion,  des  frais  de,  magasinage  et  une  commission,  qui  ne 
peut  dépasser  deux  et  demi  pour  cent  sui'  le  montant  de  la 
vente. 

Jusqu’ici  la  société  ne  remplit  guère  que  l'office  de  t'agence 
générale  d’un  syndicat  de  producteurs,_  analogue  à  la  «  So¬ 
ciété  charbomiièi'e  »  (jue  les  mines  de  la  Loire  avaient  foi'- 
mée  en  184U  et  que  le  gouvernement  rompit  en  18.5'2  ('2).  Elle 

(1)  Proidhon.  Société  de  l'Exposltio7i  perpétuelle.  Projet  Théorie  de  In 
propriété,  p.  '253. 

(2)  Claudio  .lANNET.  Tes  faits  économiques  et  le  mouvement  social.  Corret’ 
pondant  du  25  septembre  1887,  p.  1146. 
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fait  plus.  Elle  émet  des  «  bons  généraux  d’échange  »  ayant 
cours  entre  les  adhérents  ;  ces  bons  représentent,  soit  des 
marchandises  consignées,  soit  des  effets  qui  lui  sont  remis  à 
l’escompte.  Ils  donnent  «  droit  à  une  valeur  égale  en  mar¬ 
chandises  à  prendre  dans  les  magasins  un  choix  du  por¬ 
teur  ».  .... 

TJa  société  va  plus  loin.  Elle  fait  des  avances  de  produits 
sur  consignation  de  produits,  livrant,  par  exemple,  «  des 
matières  premières  à  un  producteur  en  échange  de  produits 
manufacturés  dûment  expertisés  et  estimés  ».  Dans  la  pen¬ 
sée  de  Proudhon,  elle  pourra  un  jour,  grâce  à  une  modifica¬ 
tion  de  la  législation,  faire  des  avances  et  prêts  de  produits, 
sur  hypothèque,  prêtant  par  exemple  à  un  agriculteur  des 
outils,  des  bestiaux  «  dont  fa  valeur  sera  hypothéquée  sur 
le  sol  et  de  préférence  sur  les  récoltes  ». 

Enfin,  la  société  doit  finir  par  «  prendre  en  mains  la  di¬ 
rection  des  valeurs  et  de  leurs  oscillations  ».  Elle  traitera 
avec  les  producteurs  par  des  mar('hés:  les  producteurs  s’en¬ 
gageront  à  livrer  des  quantités  et  qualités  déterminées  de 
marchandises  liontre  des-  sommes  fixées  eu  hillelts  de  la 
société  ou  en  valeurs  sociales.  Ils  se  trouveront  donc  assurés 
contre  la  hausse  cl  la  baisse  qui  ne  concerneront  plus  que 
la  société.  La  société,  dans  son  tarif  de  change,  augmentera 
le  prix  des  produits  demandés  et  diminuera  d’une  valeur 
aussi  exactement  égale  que  jiossilile  le  prix  des  produits 
délaissés:  de  la  sorte,  conclut  Proudhon  «  tous  les  produits 
sont,  pour  ainsi  dire,  moiiétisés  »,  l'accaparement  est  impos- 
silile  et  le  bon  général  de  la  société  devient  la  monnaie  na¬ 
turelle  et  légale:  il  est  re])résenlalif  du  pair,  et  s’il  s’énonce 
en  franc,  c’est  non  le  franc  de  la  Coiivention  «  soit  5  gram- 
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mes  d'argent  à  neuf  dixièmes  de  fin  ou  une  quantité  pro¬ 
portionnelle  d’or;  c’est  le  franc  de  la  nature  et  de  rhumanité, 
le  franc  de  la  science  qu’Adam  Smilh  avait  entrevu  dans  la 
journée  de  travail  ».  «  En  effet,  dit  Proudlion  (1),  puisque 
le  bon  général  d'échange  est  représentatif  de  toutes  les  va¬ 
leurs  produites,  que  ces  valeurs  ont  toutes  pour  origine  et 
détermination  primordiale  les  quantités  de  travail  qu’elles 
ont  coûtées  :  que,  comparées  entre  elles,  elles  supposent  une 
moyenne  autour  de  laquelle  chacune  oscille  el  pivule  <Ians 
une  ellipse  plus  ou  moins  allongé'e  comme  les  planèles  et 
les  comètes  autour  du  soleil,  il  s’ensuit  que  le  bon  d’échange^ 
valeur  type  ou  étalon  de  la  société,  n’est  aulre  chose  que 
l’expression  de  cette  unité  ou  d’un  multiple  de  (‘etle  unité 
ou  d’une  fraction  de  cette  unit(“,  ({ue  nous  avons  appelée  la 
journée  moyenne  de  travail.  » 

On  voit  que  dans  la  pensée  du  célèl:»re  écrivain  l'Exposi¬ 
tion  perpétuelle  n'élait  qu’un  (:idre|)ùt.  un  tciuain  d’essais, 
un  champ  d’expérience,  lalioraloire  d’iiiu'  I lansformatiou 
complète  du  monde  économique  et  u'avail  guère  ((lie  le  nom 
de  commun  avec-  -les  e.xpositions  ordinaires.  C'était  d’ail¬ 
leurs  l’avatar  d’une  aulre  conceplion  proudhoniennc.  la 
banque  d’échange  déjà  cmnliallue  eu  18'iS  (cn'  ^'f.  Ttiiers 
qui  avait  montré  que  le  bon  d'échange  ne  pourrait  èti'eifu’iin 
papier  d'Elat  ou  d’uii  billet  de  banque  suivant  (|u’il  avait  ou 
non  cours  forcé. 

Certains  linéaments  de  ce  (ilan,  comme  la  transformation 
du  commerce  en  une  administration  générale,  ne  sont  pas 
propres  à  Proudlion,  ils  étaient  des  traits  communs  à  nombre 

(1)  Société  de  l' Expositbon  perpétuelle.  Projet.  Théorie  de  la  propriété, 

p.  280. 
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d’esquisses  des  réformateurs  de  1848  et  on  les  retrouve,  il 
est  vrai,  emiu'untcs  (1)  peut-èire  à  Proudlioii,  dans  le  Manuel 
répubUcain  de  ïhomrnc  et  du  citoyen  de  Renouvier.  h  On 
pourra  il  regai'der  sans  inconvénient,  dit  Renouvier  (2;,  le 
commerce  intermédiaire  comme  une  branche  de  l’adminis- 
tratic)]]  de  la  Répulilique.  »  D’aulres,  comme  l’emploi  algé¬ 
brique  des  indications  monétaires,  la  substitution  de  titres 
à  la  monnaie,  substitution  préconisée  dès  1853  par  les  frères 
Péreire  dans  leur  projet  de  «  crédit  mutuel  »  (3),  se  rencon¬ 
trent  dans  un  roman  américain  de  nos  jours,  LooJdng 
hacku'ard.  de  M.  Pellamy  (4),  que  M.  (lombes  de  Lestrades 
a  traduit,  en  1891,  sous  le  titre  :  Seul  de  son  siècle  en 
l'an  9000  (5)  et  correspondent  à  certaines  préoccupations  des 
économistes  contemporains  (d). 

L’expositiO'U  perpétuelle  n’est  que  le  rêve  économique  d’un 
réformateur,  un  conte  Immanitalire-,  une  des  mille  et  une  nuits 
de  rutopisme.  Mais  on  concevrait  qu'on  eût  la  pensée  de  réa¬ 
liser  le  mot  qui  n'avait  été  pour  Proudhon  que  l’étiquette  d’une 
conception  phalanstérienne  et  d’instituer  au  moyen  d’une  ex- 
position  permanente  un  musée  international  de  l’industrie. 

Un  musée  permanent,  de  l’industrie  pourrait  être  une  insti¬ 
tution  utile:  mais  quel  en  serait  le  caractère?  Serait-ce  un  mu¬ 
sée  historique,  coiinme  les  galeries  du  Conservatoire  des  Arts 
et  Métiers?  Serait-ce  un  musée  actuel?  Musée  historique,  ce 


(1)  F.  PiLLON.  Compte  rendu  du  Manuel  républicain  de  l’homme  et  du  ci 
toyen  de  Ch.  Renouvier,  nouvelle  édition  publiée  par  Jules  Thomas.  Revue 
jiliUo^iotiitujuc,  août  1905,  p.  218. 

(2)  M'iiniicl  rcintblicuin  de  l'tiornme  et  du  citoyen,  VIII,  éd.  Jules  Thomas, 
p.  199. 

(3)  Arthur  :Mangin.  Le  jyroblème  du  paupérisme.  Le  concours  Péreire  et  ses 
résultats.  Economiste  Irançais  du  26  août  1882,  p.  257. 

i'i)  Th.  Bentrou.  En  nouveau  roman  américain.  La  société  de  l'avenir. 
Revue  des  Deux  Mondes  du  15  octobre  1890,  p.  920. 

(5)  Joseph  Cn.iiLLEY.  Le  mouvement  .social  aux  Etats-Unis.  Un  roman  com¬ 
muniste  <1  Looklny  backward  «.  Economiste  français  du  2  mars  1891,  p.  552. 

(6)  Achille  Lorca.  Des  méthodes  pour  régulariser  le  cours  de  la  monnaie. 
Revue  d'Economie  politique,  t.  XVI,  1902,  p.  ni. 
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serait  un  cabinet  des  antiques.  Musée  actuet?  Serail-il  toujours 
au  courant  des  inventions  nouvelles?  N'aljoul irait-il  lias  à  être 
accaparé  par  quelques  maisons  qui  s’y  perpétueraient,  et  ne 
laisserait-il  pas  en  dehors  les  lentalives  isolées,  originales, 
qu'il  était  destiné  à  mettre  en  lumière?  Ne  serait-il  pas  à  crain¬ 
dre  que  le  putilic  ne  se  blasai  sur  un  idalsii'  jjassé  à  l’état 
chronique  (1),  et  que  pouvant  toujours  visiter  i'expnsitio]i. 
il  ne  la  visitât  jamais? 

Aussi  l’on  a  pensé  à  éviter  cet  inconvénient  en  changeant  la 
permanence  en  périodicité. 

.\u  déclin  de  l’E.xposilion  de  1889.  on  épi'ouva  celte  sorte  de 
mélancolie  qui  attriste  les  soirs  de  fête  et  on  rêva  de  conjurer 
l’anéantissemicnt  où  allait  s’abiiner  une  si  brillante  exhibition. 
Des  personnes  considérables  du  négoce  parisien,  eurent  l’idée 
d’établir  à  Paris  une  foire  annuelle  «qui,  dit  M.  de  \'oguê  (t), 
serait  le  pendant  de  celle  de  Nijni-No'Vgorod  »  ou  même 
«  une  foire  libre  gigantesque  et  panlagrin'liiîue  où  toutes  les 
transactions  seraient  permises,  où  tous  les  progrès  véritables 
seraient  constatés,  où  tous  les  plaisirs  élégants  auraient  leur 
place  ».  (2) 

Treize  ans  iilus  tard,  nn  présenta  une  pnqiosition  analogue: 
on  ne  rêvait  plus  une  foire  géanle  et,  si  l’on  choisissait  un  mo¬ 
dèle,  ce  n'était  plus  la  foiie  de  iNijiii-Novgorod.  c’était  la  foire 
de  Leipzig  qu’on  prélendait  iinitei'.  léidée  iiarlail  d'un 
groupe  d’industriels,  pleins  d'initiative,  les  fahi'irants  de 
jouets,  ({iii  déjà  en  188'!  avaient  créé  pour  Paris  un  cninptnir 
commun  de  vente  des  olqets  (lu’ils  coid'ecliorinent  (3).  (le 

(1)  Cauwès.  Cours  d'économie  politique.  33  éd.  no  366,  t.  I,  p.  611. 

(1)  Itemarques  sur  l'Exposition  du  Centenaire,  p.  116. 

(2)  André  Morillon.  Les  résultats  de  l  Exposition.  Corrrspondant  du 
10  décembre  1889,  p.  808 

(3)  Claudio  Jannet.  Les  faits  économiques  et  le  mouvement  social.  Corres¬ 
pondant  du  25  septembre  1887,  p.  1146. 
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fut  la  Chambre  syndicale  des  fabricants  de  jouets  français 
dont  le  président  M.  Roussel  avait  été  étudier  sur  place  les 
foires  allemandes  quii,  à  l’automne  de  1902,  mit  en  avant  le 
projet.  La  foire  devait  être  ouverte  à  toutes  les  industries,  la 
vente  au  détail  devait  être  interdite  ;  mais  on  devait  pour 
le  public  annexer  une  exposition  au  marché.  On  espérait 
ainsi  centraliser  les  échantillons  et  arriver  à  une  répartition 
plus  égale  du  travail.  La  foire  devait  se  tenir  à  Paris  au 
printemps  de  1903  et  durer  quinze  jours  (1). 

Il  ne  semble  avoir  été  donnéi  aucune  suite  à  ces  projets  et 
la  foire  de  P'aris  qui  a  eu  lieu  au  Temple  au  commencement 
de  190!  et  qui  a  été  renouvelé  au  Grand  Palais  en  1905  et 
en  1906,  ne  semble  s’y  rattacher  que  par  le  nom,  puisqu’elle 
était  destinée  seulement  à  fournir  au  petit  commerce,  grâce 
à  un  groupement  momentané,  les  moyens  de  lutter  contre 
les  grands  magasins,  et  non  pas  à  centraliser  à  Paris  les 
échantillons  de  la  province  et  de  l’étranger.  Tout  au  plus 
serait-ce  la  reprise  d'une  de  ces  foires  parisiennes  de  l’an¬ 
cien  l'égirne  (2),  dont  Regnard  et  Dufresny  nous  ont,  en 
1695,  tracé  le  vivant  et  pittoresque  tableau  dans  hh  Foire 
Soint-Germain. 

Les  foires  internationales  ont  sans  doute  plus  d’un  rapport 
avec  les  expositions  universelles.  Les  foires  ont  été,  nous 
l’avons  vu,  les  ancêtres  des  expositions.  «  Les  industries, 
a-L-on  dit,  y  prenaient  connaissance,  à  une  époque  où  les 
exriositions  n’existaient  pas,  des  produits  nouveaux  et  ve¬ 
naient  pour  y  observer  la  direction  que  suivaient  les  goûts  et 
les  besoins  des  consommateurs  (3).  »  Elles  présentaient  le 

(1)  Figaro  du  1"  novembre  1902. 

(21  Tout  Pauis.  Les  Foires  de  Paris.  Gaulois  du  27  janvier  1904. 

(3)  B.  L.  Art.  FOIRES  ET  MARCHÉS  dans  le  Nouveau  DicHonnatre  d'Economle 
VoUtiquc  de  Léon  Sat  et  Chaillet-Bert,  t.  I.  p.  1028. 
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même  caractère  mixte  de  marchés  et  de  fêtes,  le  même  mé¬ 
lange  de  labeur  et  de  joie  que  les  expositions  comtemporaines. 
C’est  ce  que  nous  montre  le  tableau  qu’Alphonse  Daudet  dans 
Nurna  Roumestan  a  tracé  de  la  foire  de  Beaucaire.  Cette 
foire  «  aujourd’hui  tombée,  n’existant  que  de  nom  »,  était  le 
principal  de  ces  marchés  temporaires  que  M.  Vidal  de  la 
Blache  (1)  nous  signale,  s’échelonnant  le  long  de  la  Saône 
et  du  Rhône,  sur  la  grande  voie  qui,  de  la  Méditerranée  et 
des  Alpes,  se  dirige  vers  la  Champagne  et  la  mer  du  Nord. 
C’était  à  la  fin  du  xviC  siècle  «  la  plus  grande  et  la  plus 
renommée  du  royaume  ».  11  s’y  faisait  encore  en  1842  pour 
20  ou  25  millions  d’affaires  (2).  «  Dans  nos  provinces  méri¬ 
dionales,  dit  le  Dickens  français,  elle  élait  la  féerie  de  l’an¬ 
née,  la  distraction  de  toutes  ces  existences  racornies...,  I.a 
fuire  de  Beaucaire,  c'était  encore,  sous  prétxte  de  commerce, 
un  mois  de  la  vie  libre,  exubérante,  imprévue  d’un  campe¬ 
ment  bohémien.  On  couchait  çà  et  là  chez  l'habitant,  dans 
les  magasins,  sur  les  comptoirs,  en  pleine  rue,  sur  la  toile 
tendue  des  charrettes,  à  la  chaude  lumière  des  étoiles  <le 
juillet.  . 

«  Oh  !  les  affaires  sans  rennuyeux  de  la  boutique,  les  affaires 
traitées  en  dînant,  sur  la  porte,  en  bras  de  chemise,  les  bara¬ 
ques  en  file  le  long  du  Pré  au  bord  du  Rhône,  qui  lui-même 
n’était  qu’un  mouvant  champ  de  foire,  balançant  ses  bateaux 
de  toutes  formes,  ses  lalnits  aux  voiles  latines  venus  d’Arles, 
de  Marseille,  de  Barcelone,  des  îles  Baléares,  chargés  de 
vins,  d’anchois,  de  liège,  d’oranges,  parés  d’oriflammes,  de 
banderoles  qui  claquaient  au  vent  frais,  se  reflétaient  dans 

(1)  Congrès  des  Sociétés  savantes  de  Paris  et  des  départements.  Assemblée 
générale  du  5  avril  1902.  Journal  officiel  du  6  avril  1902,  p.  2551. 

(2)  E.  Rouland.  La  décadence  des  foires.  Economiste  français  du  7  août 
1897,  p.  179. 


l'ean  rapide.  Et  ces  clameurs,  cette  foule  bariolée  d'Espagnols, 
de  Sardes,  de  Grecs  en  longues  tuniques  et  babouches  bro¬ 
dées,  d’Arinéniens  en  bonnets  fourrés,  de  Turcs  avec  leurs 
vestes  galonnées,  leurs  éventails,  leurs  larges  pantalons  de 
toiles  grises,  se  pressant  aux  restaurants  en  plein  vent,  aux 
étalages  de  jouets  d'enfants,  de  cannes,  ombrelles,  orfèvre¬ 
ries,  pa.stilles  du  sérail,  casquettes.  Geux  qui  ont  vu  cela  une 
fois  en  ont  gai'dé  la  nostalgie  jusqu'à  la  fin  de  leur  e.xis- 
tence.  » 

Mais  les  foires  ne  sauraient  être  appelées  à  remplacer  les 
expositions.  Les  foires  sont  en  pleine  décadence. 

((  Les  grandes  foires  européennes,  lisait-on  il  y  a  déjà  trente 
ans  dans  la  Nouvelle  Presse  libre  de  Vienne  (1),  les  grandes 
foires  européennes  qui  existent  depuis  des  siècles  tendent  à 
disparaître  sous  rinfluence  de  la  facililé  de  plus  en  plus 
grande  des  communications.  De  toutes  les  foires  périodiques 
célèbres  qui  avaient  conservé  jusqu’aux  quarante  dernières 
années  une  importance  indiscutable,  il  n’en  est  pas  une  qui 
ait  maintenu  son  ancien  ascendant.  Los  foires  de  Beaucaire,de 
Sinigaglia,  de  Novgoiod,  de  Leipzig  qui  ont  joué  un  rôle  si 
brillant  dans  leurs  pays  respectifs,  n’occupent  plus  aujour¬ 
d’hui  le  premier  rang,  le  marchand  de  nos  jours  n’allant 
plus  comme  autrefois  taire  ses  achats  en  personne,  mais 
commandant  sur  échantillons.  Ce  sont  les  expositions  uni¬ 
verselles  qui  remplaceront  désormais  ces  grands  marchés 
de  l’industrie.  » 

Sans  doute  la  foire  de  Leipzig  se  maintient  encore  et 
6.0ÜO  commissionnaires  y  ont  encore  en  1901  laissé  des  com¬ 
mandes  ;  mais  elle  ne  doit  cette  activité  persistante  qu’au  ca- 

(1)  Citée  Journal  offlciel  du  10  janvier  1873,  p.  166. 
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ractère  spécial  quelle  présente  :  c’est  en  effet  un  des  grands 
marchés  de  pelleterie.  Or  ce  qu’on  propose  d’instituer  à  Paris, 
c’est  une  foire  générale. 

I^a  foire  de  Nijni-Novgorod,  dont  Henry  Gréville  a  tracé 
dans  Un  Violon  russe  la  peinture  animée,  est  une  foire  géné¬ 
rale.  Elle  remonte  à  plusieurs  siècles.  Elle  fut  instituée  à 
Makarief  en  1524  et  transférée  à  Nijni-Novgorod  après  que 
Makarief  eut  été  en  1526  ruinée  par  les  Tartares.  Elle  se 
tient  aux  confins  de  l’Europe  et  de  l’Asie,  dans  un  pays  en¬ 
core,  pour  ainsi  dire,  en  plein  Moyen  âge,  et  le  Volga  lui 
amène  des  Tartares  à  demi  sauvages,  riverains  des  lointains 
atlluents  du  lleuve.  On  l’a  transportée  au  commencement  du 
siècle  sur  des  terrains  séparés  de  Nijiii-Xovgorod  par  l’Oka 
et,  à  côté  de  la  «  ville  de  bois  »,  — ■  car,  chose  singulière,  la 
ville  est  construite  en  bois  et  la  foire  en  pierre  —  on  a  bâti 
pour  rece^'oir  les  marchandises  une  cité  de  pierre,  —  «  nmrle 
la  nuit,  vivante  et  grouillante  le  jour  »,  iors(pie  les  négo¬ 
ciants  sont  réunis.  Vijni-Novgorod  dont  Pierre  le  Grand 
«  eut  un  inslant  l'idée,  dit  le  docteur  Guibout  (t),  de  faire 
la  capitale  de  son  empire  »,  comptait  en  1897,  95.006  habi¬ 
tants  et  200.000  ou  300.000  commerçants  en  fréquentaient  la 
foire. 

«  La  foire  de  Nijni-Novgorod,  dit  le  docteur  Guibout  (2), 
qui  la  visita  en  septembre  1893,  est  la  plus  importante  du 
monde  entier...  Les  thés  y  arrivent  directement  de  la  Ghine 
par  Tobolsk;  la  Sibérie  y  envoie  ses  fourrures,  ses  métaux, 
ses  pierres  précieuses;  la  Chine,  l’Inde,  la  Perse,  la  Gircassie, 
la  Turquie,  l’Arabie  y  étalent  leurs  diamants,  leurs  turquoi- 


(1)  Les  Vacances  d’un  médecin,  t.  IV.  p  124. 

(2)  Les  Vacances  d'un  médecin,  t.  IV.  p.  186. 
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ses,  leurs  parfums,  leurs  étoffes,  leurs  tapis  incomparables  et 
leurs  armes  damasquinées  avec  un  luxe  oriental.  Les  Kal- 
mouks,  les  Tartares,  les  Cosaques  de  l’Ukraine  et  du  Don, 
y  amènent  leurs  chevaux.  Les  rues  longues,  larges  et  régu¬ 
lières  sont  bordées  d'arcades  soutenues  par  des  colonnes  de 
fer.  On  y  coudoie  tous  les  peuples;  c’est  un  pêle-mêle  de 
Boukhariens  dont  le  voyage  ne  dure  pas  moins  d’un  an,  de 
Circassiens.  d’yVi'inéniens,  de  Kalmouks,  de  Busses,  de  Sibé¬ 
riens,  de  Tarlares,  de  Chinois,  de  Persans;  c’est  la  bigarrure 
de  tous  les  costumes  et,  comme  à  la  tour  de  Babel,  la  con¬ 
fusion,  la  cacophonie  de  toutes  les  langues.  De  tous  les  côtés 
arrivent  aux  oi'eilles  des  chants  bizarres,  une  musique 
étrange,  des  sons  qu’on  n’a  jamais  entendus  d’instruments 
qu’on  n’a  jamais  vus;  le  son  des  concerts  de  bohémiens,  de 
tziganes,  de  khirgiz  en  plein  air  et  dans  des  cafés  où  la  foule 
s’entasse  pour  prendre  des  glaces,  des  limonades,  des  sor¬ 
bets;  car  la  chaleur  est  accablante:  c’est  la  température  de 
Paris  au  mois  de  juillet  ». 

Et  cependant  depuis  longtemps  la  foire  de  Nijni-Novgorod 
décline  et  d’année  en  année  baisse  la  valeur  des  marchandises 
qui  y  sont  vendues;  le  chiffre  des  transactions  est  tombé  de 
243  millions  de  roubles  en  1881,  à  186  en  1887  et  à  162 
en  1899  (1).  Le  Transsibérien  va  encore  enlever  quelques 
marchés  à  la  foire  de  Nijni,  jusqu’à  ce  qu’elle  disparaisse  par 
suite  de  reuropanéisation  des  usages  du  commerce  dans  les 
deux  Russies  d’Europe  et  d’Asie. 

Si  l'antiquité,  le  site,  le  milieu  n’ont  pu  conjurer  la  déca¬ 
dence  de  la  foire  de  Nijni-Novgorod,  et  si  le  caractère  spécial 

(1)  Paul  APOSTOL.  Art.  Nijni  Novgorod  daus  le  Dictionnaire  du  Commerce 
a  Yves  Guyot  et  Raffalovich,  t.  II.  p  300. 
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de  la  foire  de  Leipzig  peut  seul  en  retarder  la  chute,  comment 
espérer  la  réussite  d’une  foire  nouvelle  et  générale,  à  Paris, 
au  sein  de  la  civilisation  occidentale  la  plus  avancée  ?  Une 
pareille  tentative  risquerait  fort  de  n’aboutir  qu’à  un  échec 
complet;  et  quand  bien  même  elle  réussirait,  une  pareille 
faire  ne  serait  qu'un  marché  colossal,  qu’une  halle  gigantes¬ 
que  :  elle  ne  saurait  remplacer  une  exposition  universelle, 
dont  elle  n'aurait  ni  la  séduction,  ni  l’éclat. 

On  a  eu  la  pensée  de  réduire  les  expositions.  On  a  songé  à 
les  réduire  en  n’y  admettant  qu’une  seule  nation,  la  nation 
exposante.  Ce  serait  un  retour  aux  expositions  nationales. 

Sans  doute  un  grand  nombre  d’expositions  sont  encore  na¬ 
tionales.  Tel  a  été  le  caractère  des  expositions  russes  de  Mos¬ 
cou  en  1882  et  de  Nijni-Novgorod  en  1896.  Signalons  en  pas¬ 
sant  qu’une  foire  est  bien  peu  de  nature  à  remplacer  une  ex¬ 
position  puisque  nous  voyons  en  1896  donner  une  exposition 
dans  la  ville  môme  où  se  tient  la  plus  importante  des  foires 
générales  de  l’Europe.  La  Suisse  a  donné  en  1883  une  expo¬ 
sition  purement  helvétique  à  Zurich.  Elle  a  donnée  en  1896 
à  Genève  une  seconde  exposition  dont  M,  Emmanuel 
Kuhne  (1)  constate  le  caractère  «  strictement  national.  »  En 
France  même  certaines  villes  de  province  ont  donné  des  expo¬ 
sitions  limitées  à  la  France  et  à  ses  possessions  d’outre-mer: 
ainsi  l’Exposition  de  Rouen  en  1896,  était  nationale  et  colo¬ 
niale. 

Quelques  expositions  sont  même  d’un  nationalisme  res¬ 
treint.  Il  y  a  eu  en  1886  une  exposition  intercoloniale  qui 
n’était  ouverte  qu’aux  provinces  constituant  le  Dominion  du 

(i;  Lettre  de  Suisse.  Economiste  Irançais  Ju  19  .=t'pter;il)r‘?  iS9G,  p  383. 
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Canada  (1),  c’estrà-dire  à  un  gPoupe  de  colonies  anglaises. 
La  colonie  française  de  la  Réunion  avait  eu  en  1856  son  expo¬ 
sition  spéciale  à  Saint-Denis  (2), 

Les  expositions  nationales  ou  régionales  peuvent  revêtir 
un  caractère  continu. 

Ainsi,  au  Japon,  en  187(3,  le  succès  industriel  des  exposi¬ 
tions  de  Hiogo  fit  songer  à  élever  dans  le  parc  de  Tokio,  l’an- 
cieime  Yedo,  des  constructions  destinées  à  des  expositions 
permanentes  (3). 

Ainsi,  '  aux  Etats-Unis,  Boston,  Cincinnati,  Chicago,  Pitts- 
burg  ont  élevé  des  bâliments  pour  des  expositions  permanen¬ 
tes.  Louisville,  encouragé  par  le  succès  de  son  exposition 
de  188.3,  a  consacré  riOO.OOO  dollars  à  rédification  d’un  Palais 
de  l’Industrie  f-l).  »  Ces  expositions,  lisait-on  dans  un  journal 
américain,  l'Iron  Age  5),  ces  expositions  ne  peuvent  faire 
que  du  bien  au  pays  prises  en  masses,  car  elles  provoquent 
le  goût  des  entreprises  industrielles  de  toute  sorte  et  intéres¬ 
sent  à  ces  entreprises  la  classe  ouvrière  dont  elles  font  l’édu- 
calion.  11  n’est  pas  impossible  que  dans  plusieurs  cas  ces  expositions 
soient  un  insuccès  et  un  coup  d’épée  donné  dans  l’eau;  mais 
le  plus  souvent  elles  réussiront  et  deviendront  alors  une  sortè 
d’institution  nationale  dont  les  avantages  seront  de  plus  en 
plus  appréciés.  » 

L’un  des  i)rincipaux  de  ces  établissemenls  est  le  musée 
commercial  de  Philadelphie.  Il  fut  fondé  à  la  suite  de  l’Ex- 
positioir  dè  (dliicago  en  1894,  sur  l’initiative  du  docteur  AVil- 

''  (1)  De  Fo'ntpëRTOiS:  Élr)uvcmeiit  économique  aux  Etais-Unis  et  au  Canada. 
Economiste  Irançois  Uu  4  décembre  1886,  p.  686. 

■  (2)  Moniteur  d'ü  30’  .lànyier  1857. 

(Z)  journal  officiel  du  7  mai  1876.  p.  3134. 

(4)  De  Fontpertuis.  Mouvement  économique  aux  Etats-Unis.  Economiste 
français  du  21  juin  1884,  p.  761. 

(5)  Cité  DE  Fontpertuis.  Mouvement  économique  aux  Etats-Unis.  Economiste 
français  du  21  juin  1884,  p.  761. 
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son,  de  l’université  de  Pensylvanie  qui  en  fut  le  premier 
directeur.  Il  comprend  un  bureau  international  d’informa¬ 
tions  qui  fournit  de  précieux  renseignements  au  négoce 
américain.  Il  a  provoqué  en  1896  un  congrès  national,  en  1897, 
un  congrès  pan-américain,  enfin  plus  récemment  un  congrès 
international  du  commerce.  A  côté  de  ce  congrès  et  en  même 
temps  que  lui,  se  tenait  une  exposition  renfermant  dans  une 
première  section  les  objets  fabriqués  aux  Etats  Unis,  dans 
une  seconde,  les  objets  étrang'ers  en  usage  dans  les  diffé¬ 
rents  pays,  modèles  destinés  à  faire  connaître  aux  indus¬ 
triels  américains  le  goût  de  chaque  contrée,  dans  une  troi¬ 
sième  les  divers  modes  d’emballages  et  d’arrimages  usités 
chez  tous  les  peuples  (t). 

S’il  peut  y  avoir  de  la  sorte  des  combinaisons  de  musées 
fixes  et  d'exhibitions  passagères,  les  palais  peuvent  aussi 
être  permanents  et  les  expositions  intermittentes.  Telle  était 
la  conception  qu'avait  préconisée  M.  Rey  à  l’époque  de  l’ex¬ 
position  nationale  de  1827  (2),  que  voulait  réaliser  la  Restau¬ 
ration  en  faisant  construire  un  Musée  de  l’Industrie  et  qui 
avait  présidé  à  rédification  de  notre  Palais  de  l’Industrie 
de  1855.  Il  existe  des  bâtiments  analogues  dans  d’antres  pays. 
Ainsi  la  société  pour  le  progrès  de  l’industrie  nationale  a  fait 
construire  à  Amsterdam  dans  le  Fredericks  plein  un  palais 
de  l’Industrie  pour  les  expositions  qu’elle  donne  de  façon  dis¬ 
continue.  Ce  palais  est  un  vaste  bâtiment  de  153  mètres  de 
long  sur  60  de  large.  Il  a  été  terminé  en  1864.  «  Cet  édifice, 
dit  Paul  Joanne,  avec  sa  coupole  aérienne  a  un  aspect  tout 

(1)  L.  Blanc.  Le  musée  commercial  de  Philadelolile.  Ltevue  internationale 
du  commerce,  de  l'industrie  et  de  la  banque,  du  3i  mars  1902,  p.  64. 

(2)  Blanqdi.  Histoire  de  l'Exposition  des  produits  de  l'industrie  française  en 
isn,  p.  11. 
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à  fait  fantastique.  Pendant  les  belles  soirées  de  l’été,  si  tra¬ 
versant  le  Singel  gracht  par  le  petit  bateau  de  passage  qui 
est  derrière  rAmstel  hôtel,  on  va  se  promener  sur  la  rive 
droite  de  rAmstel,  on  sera  émerveillé  du  spectacle  du  Palais 
de  l’industrie  se  dessinant  sur  le  ciel  et  le  soleil  et  ressem¬ 
blant  à  une  immense  mosquée  de  l’Orient.  » 

Les  expositions  nationales  peuvent  enfin  être  périodiques. 
Tel  était  le  caractère  qu'avaient  revêtu  les  expositions  fran¬ 
çaises  dans  la  première  moitié  du  xix“  siècle. 

Les  expositions  nationales  sont  un  puissant  moyen  de 
publicité  pour  les  industries  d’un  pays.  Elles  centralisent  les 
produits  de  toutes  les  régions  et  la  localisation  qui  semble  se 
produire  dans  la  fabrication  leur  donnerait  un  intérêt  parti¬ 
culier.  Il  y  a  près  d’un  demi-siècle  M.  Cli.  Lavollée  (1)  pro¬ 
posait  de  combiner  des  expositions  nationales  qui  auraient 
lieu  tous  les  cinq  ans  avec  des  expositions  universelles  qui 
auraient  lieu  tous  les  vingt-cinq  ans.  Il  serait  à  craindre  que 
bien  des  industriels  et  surtout  les  principales  maisons  ne  dé¬ 
daignassent  les  concours  indigènes  qui  n’ajouteraient  rien  à 
leur  renommée  et  se  réservassent  pour  les  exhibitions  cos¬ 
mopolites. 

Le  moyen  d’éviter  cet  inconvénient,  ce  serait  de  ne  plus 
donner  que  des  expositions  nationales.  Mais  les  expositions 
nationales  présentent  un  grave  danger  ;  elles  portent  un  pays 
à  se  surfaire  à  lui-même  la  valeur  de  la  production  indigène. 
Faute  d’objets  de  comparaison,  il  se  berce  dans  sa  pensée 
d’une  primauté  illusoire.  Le  fabricant  s’imagine  qu’il  n’a 
rien  à  apprendre  de  l’étranger. 


(1)  Des  expositions  universelles;  à  propos  du  rapport  du  prince  Napoléon. 
vue  des  Deux-Mondes  du  15  mai  1858,  p.  432. 
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Picard  dans  une  comédie  représentée  deux  jours  avant 
l’ouverture  de  la  quatrième  exposition  nationale,  le  23  sep¬ 
tembre  1806,  a  noté  ce  trait  de  vanité  presque  inconsciente. 
Dans  cette  pièce,  rauteur  de  la  Petite  Ville  met  en  scène  un 
exposant,  un  fabricant  d’Orléans,  tout  fier  de  «  l'honneur 
d’être  appelé  par  le  gouvernement  »,  «  glorieux  pour  sa  mar 
nufacture  »  (1),  enfin  joyeux  de  «  s'entendre  dire  qu’il  est 
impossible  que  des  étrangers  fassent  si  bien  »  (2).  N’est- 
ce  pas  l’expression  naïve  d’un  sentiment  général  ?  Un  peu¬ 
ple  qui  se  donne  à  lui-même  une  exposition  de  ses  produits 
nationaux  ressemble  à  Narcisse  qui  se  contemple  dans  le  mi¬ 
roir  d’une  fontaine  solitaire  et  qui  s’éprend  de  sa  propre 
image. 

fjes  expositions  nationales  présentent  un  autre  péril  : 
elles  permettent  aux  étrangers  de  se  mettre  au  courant  de  nos 
découvertes,  de  nos  procédés,  de  nos  méthodes,  sans  nous 
fournir  la  compensation  que  nous  offrent  les  expositions  uni¬ 
verselles.  sans  nous  révéler  les  progrès  réalisés  au  delà  de 
nos  frontières. 

Quand  ces  expositions  revêtent  la  forme  permanente,  elles 
joignent  aux  inconvénients  des  expositions  nationales  les 
désavantages  des  expositions  perpétuelles.  Elles  n’ont  ni 
faltrait  de  l’exotisme  ni  la  séduction  d’une  nouveauté  pas¬ 
sagère. 

D’ailleurs  pour  nous,  habitués  aux  expositions  cosmopolites 

l’universalité  est  devenue  quant  aux  exposants  un  carac¬ 
tère  de  ces  solennités  »  (3),  et  l’on  ne  peut  songer  à  nous  ra- 

(1)  L.-B.  Picard.  La  manie  de  briller.  II,  i.  Thédtrc.  t.  VIII.  p.  13. 

(21  L.-B.  Picard.  La  manie  de  briller,  II,  iv.  Théâtre,  t.  VIII,  p. 

(3)  Henri  Baitdrillart.  Les  ExpositioTis  universelles.  Journal  otflctcl  üu 
15  mars  1878,  p. 
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mener  à  un  nationalisme  exclusif.  Aussi  la  proposition  faite 
par  un  groupe  d’industriels  en  juin  1883  d’ouvrir  une  expo¬ 
sition  nationale  à  Paris  en  1885  n’a-t-elle  eu  aucun  succès  (1). 

D'ailleurs  la  plupart  des  expositions  nationales  sont  mêlées 
d'internationalisme.  C’est  presque  une  nécessité.  Car  «  la 
lulte  industrielle  et  commerciale  n’est  plus  localisée  comme 
autrefois.  Elie  est  devenue  presque  mondiale  et  il  importe  aux 
producteurs  de  s'inspirer  de  ce  qui  se  passe  ailleurs  pour  se 
défendre  et  faire  mieux  encore  (2)  ».  Ainsi  à  une  exposition 
régionale,  l’Exposition  du  Nord  de  la  France  donnée  à  Arras 
en  1904  on  rencontrait  «  dans  la  Galerie  des  Mines,  dit 
M.  Ed.  Eozé  (3)  des  Expositions  presque  exclusivement  con¬ 
sacrées  à  des  outillages  étrangers  ». 

Aussi  les  expositions  se  présentent-elles  fréquemment 
comme  des  ambigus  d'expos'itions  cosmopolites  et  d'exposi¬ 
tions  nationales.  Si  quelquefois  les  expositions  universelles 
com]:)ortent  certaines  restrictions  —  ainsi  l'Exposition  de 
Liverpool  en  1886  excluait  les  étrangers  de  la  classe  des 
machines  —  le  plus  souvent  les  expositions  nationales  ont 
des  extensions  partielles  et  admettent  les  étrangers 
dans  certaines  sections.  Ainsi  l’Exposition  de  Buenos-Ayres, 
en  t882  admettait  les  étrangers  pour  les  machines  et  les  appa¬ 
reils,  l’Exposition  de  Madrid  en  1883  admettait  les  étran¬ 
gers  pour  la  métallurgie,  la  céramique,  la  cristallerie, 
rulilisation  des  minerais,  l’Expbsition  de  Turin  en  1884 
admettait  les  étrangers  pour  l’électricité;  l’Exposition  de 
Buda-Pest  et  l’Exposition  de  Port-Elisabeth  en  1885  admettaient 

(1)  Oe)rges  GÉuAur.T.  Les  Expositions  envisagées  au  point  de  vue  de  leurs 
résultats  écono/nii/ues,  p.  42. 

(2)  j>.  LozÉ.  L’Exposition  du  Nord  de  la  France,  Economiste  français  du 
30  juillet  1904,  p.  159. 

(3)  L’Exposition  du  Nord  de  la  France,  Economiste  français  du  30  juillet  1904, 
p.  159. 
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les  étranigers  pour  les  machines  et  les  outils;  l’exposilioTi 
d’Olympie  en  1888  admettait  les  étrangers  pour  les  machines 
agricoles  et  industrielles,  les  instruments  et  les  outils  en 
usage  sur  le  territoire  grec;  enfin  l’exposition  de  Dunedin  à 
la  Nouvelle  Zélande  en  1889  admettait  les  étrangers  pour  les 
sciences  et  l’éducation.  De  pareilles  expositions  ne  sont  en 
réalité  que  l’assemblage  d’expositions  générales  nationales  et 
d’expositions  spéciales  internationales.  Nous  avons  signalé 
les  inconvénients  des  premières;  nous  verrons  les  inconvé¬ 
nients  des  secondes.  Il  suffit  de  remarquer  que  ces  inconvé¬ 
nients  loin  de  se  compenser  s’additionnent  et  que  la  généra¬ 
lité  de  l’eLxposition  nationale  neutralise  les  avantages  que 
pourrait  présenter  le  caractère  spécial  de  l’exhibition  de  cer¬ 
taines  branches. 

L’on  s’est  demandé  si  l’on  ne  pourrait  pas  restaurer  le  par- 
liciilarisme  des  expositions  en  le  modifiant  si  l'on  ne  pourrait 
pas  rajeunir  et  moderniser  les  Expositions  nationales  en  les 
transplantant  hors  des  frontières.  C’est  cette  idée  que  M.  Loc- 
kroy  a  préconisée  dans  la  préface  qu’il  a  écrite  pour  le  livre 
de  M.  Monod  sur  l’Exposition  de  1889. 

Si  l’on  envisage  les  colonies  comme  une  moitié  de  la  con¬ 
trée  dont  la  métropole  forme  l'autre,  comme  la  large  pairie  à 
côté  de  la  patrie  étroite,  le  grand  pays  en  face  du  petit,  on 
trouve  comme  liunsdion  entre  les  exjiosilions  nalionales 
internes  et  les  expositions  nationales  exiernes  suit  les 
expositions  niétropoldaines  dans  une  colonie,  soil  les  expo¬ 
sitions  des  colonies  itans  une  ville  de  la  métrpole.  (Test 
dans  cette  dernière  classe  que  rentre  l’Exposition  coloinale 
et  indienne  qui  eut  lieu  à  Londres  à  South  Kensington 
en  1880  et  l'Exposition  coloniale  qui  s’est  ouverte  à  Marseille 
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en  avril  et  celle  qui  a  été  inaugurée  à  Paris,  au  Grand-Palais, 
le  4  août  1906. 

Les  expositions  coloniales  peuvent  être  permanentes. 

Tel  est  le  caractère  que  présente  l’Exposition  permanente 
des  colonies  françaises.  Cette  exposition  fondée  par  un  arrêté 
du  prince  Napoléon,  ministre  de  l’Algérie  et  des  colonies  en 
date  du  23  octobre  1858  a  été  plusieurs  fois  réorganisée  et 
forme  aujourd'hui  un  des  services  de  l’Office  colonial  insti¬ 
tué  par  le  décret  du  14  mars  1899  et  installé  au  Palais-Royal. 
Elle  ne  comprenait  d’abord  que  les  produits  coloniaux  pro¬ 
pres  à  être  importés  dans  la  métropole.  Mais  en  1884  on  y 
joignit  une  seconde  section  comprenant  les  produits  métro- 
iwlitains  propres  à  être  exportés  dans  les  colonies  (1).  Les 
éléments  coloniaux  de  cette  exposition  sont  fournis  par  des 
expositions  permanentes  locales.  Telle  était  l’exposition  de 
la  Martinique  qui  avait  été  ouverte  en  1869  au  Jardin  des 
Plaides  de  Saint-Pierre.  Tel  est  le  Musée  Commercial  et 
Industriel  créé  en  Cochinchine  par  arrêté  du  10  mai  1884  (2). 

Tel  est  le  caractère  que  présente  rinstitution  analogue  de 
la  Grande-Bretagne,  appelée,  semblait-il,  lors  de  sa,  fondation, 
H  devenir  «une  manière  da,  Bourse  où  s’échantillonneraient 
avec  renouvellement  constant  les  produits  des  quatre 
coins  du  globe  et  ofi  se  traiteraient  couramment  de  vastes 
affaires  »  (3)  «  institution  fort  prônée  à  l’époque,  mais  dont 
l’idilité  pratique  jusqu’à  aujourd’hui  a  été  insignifiante  »  (4), 
ïlmperial  Instilute  de  Londres. 

Ulmperial  Instilute  a  donné  en  1898  une  exposition  remar- 

(1)  Paul  Dislère.  Art  Colonies,  n»  282,  clans  Répertoire  de  droit  adniinis- 
Idrlif.  de  Béquet,  t.  IV,  p.  474.  ç 

(2)  Id  td  ]).  551. 

c3)  Lettre  d’Angleterre.  Economiste  français  du  9  avril  1904,  p-  502. 

(4)  Lettre  d’Angleterre.  Economiste  français  du  22  octobre  IS98,  p.  548. 
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quée  de  tissus  et  d’objets  de  laine  de  la  Nouvelle-Zélande  (1) 
et  le  bulletin  qu’il  a  commencé  de  publier  en  1903  pourra 
fournir  aux  négociants  les  renseignements  qu’ils  n’ont  ni 
le  temps  ni  le  moyen  de  se  procurer  (2). 

Mais  les  expositions  coloniales  mélropontaincs  ne  sont  iiue 
des  expositions  «  internes  externes  ».  Les  expositions  vraiment 
extérieures,  ce  sont  tes  expositions  nationales  à  l’étranger. 

L'idée  de  l’exportation  des  expositions  indigènes  n'est 
pas  nouvelle.  Elle  remonte  à  Louis  XI,  ce  mon  rfiue  utilitaire, 
ce  «  novateur  »  comme,  l’appelle  Augustin  Thierry,  ce  roi 
d’affaires  auquel  Henri  Martin  reconnaît  un  «  vigoureux  ins¬ 
tinct  d’avenir  »,  à  Louis  XT,  le  contemporain  par  la  date  du 
dernier  chevalier  du  Moyen  âge  «  le  Grand  Duc  d’Occident  » 
mais  par  les  idées  un  précurseur  de  l’àge  «  industrialiste  ». 
Après  avoir  en  1471  signé  avec  Henri  VI  d’Angleterre  une 
trêve  de  dix  ans  el  en  attendant  que  quatre,  ans  plus  tard  il 
désanuiH  les  prétentions  continentales  du  successeur  de  ce 
prince,  Edouard  IV,  en  concédant  par  le  traité  de  Picqni- 
gny  (1475)  certains  avantages  aux  négociants  anglais, 
Louis  XI  chargea  deux  banquiers  de  Tours,  les  frères  Bri- 
çonnet  de  rassembler  tes  produits  français  et  d'aller  les  expo¬ 
ser  à  Londres  sans  les  vendre,  «  afin  que  les  habitants  du 
dit  royaume  d’Angleterre  cogneussent  par  effet  que  les  mar¬ 
chands  de  France  estoient  puissans  pour  fournir  comme  les 
autres  nations  ».  Mais  à  peine  la  collection  était-elle  arrivée 
à  destination  que  Warwick  «  le  faiseur  de  rois  »,  alors  tout 
puissant  grâce  aux  subsides  de  Louis  XI,  s’en  ht  livrer  une 
partie  pour  la  vendre  :  le  prix  devait  être  destiné  aux  frais  de 

(1)  Lettre  d'Angleterre.  Economiste  français  du  92  octobre  1.S98.  p  548. 

(2)  Lettre  d'Angleterre.  Economiste  français  du  9  avril  1904,  p.  502. 
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l’envoi  j:ruii  corps  de  troupe  au  roi  de  France.  Ces  troupes 
ne  partirent  jamais.  Ce  qui  restait  de  la  cargaison  fut  réem¬ 
barqué  et  tomba  aux  mains  de  pirates  (t).  Des  lettres  patentes 
de  Louis  XI  expédiées  du  château  d’Amboise  en  1471  réglè¬ 
rent  rindenmité  due  aux  frères  Briçonnet.  C’ë^t  le  seul  monu¬ 
ment  qui  soit  demeuré  de  cette  tentative  si  neuve,  si  hardie 
et  si  malheureuse  (2). 

Nous  avons  vu  qu’une  tentative  semblable  se  produisit 
après  la  dernière  de  nos  expositions  nationales.  En  1849 
M.Sallandrouze  de  la  Mornaix  ouvrit  une  exposition  française 
à  Londres  :  cette  exposition  réussit  pleinement. 

L’idée  des  expositions  nationales  à  l’étranger  a  été  fréquem¬ 
ment  appliquée  de  nos  jours. 

L’application  la  plus  importante  en  a  été  faite  en  Angle¬ 
terre. 

On  avait  parlé  aux  Etats-Unis  en  1884  d’un  projet  d’ex¬ 
position  panaméricaine  à  Londres.  M.  John  llobertson 
Whilley  qui  se  trouvait  alors  à  New-York  recueillit  l’idée 
et  s’occupa  de  la  réaliser  en  la  modifiant  (3).  Une  série  d’e.x- 
jiositions  avait  eu  lieu  à  South  Ivensington  entre  1883  et  1886  : 
exposition  des  pêcheries  en  188.3,  exposition  dliygiène 
en  1884,  cxposilion  universelle  dite  exposition  des  inventions 
en  t885,  exposition  coloniale  et  indienne  en  1886.  M.  Whilley 
lui  donna  pour  suite  une  série  d’expositions  nationales.  Ces 
expositions  au  nombre  de  quatre  eurent  lieu  de  1887  à  1891  à 
Earl’s  Court  dans  West  Kensington  sur  des  terrains  de 
23  acres  et  demi  ou  95.bü0  mètres  carrés  de  superficie. 

(1)  Georges  Gérault.  Les  expositions  universelles  envisagées  au  point  de 
vue  de  leurs  résultats  économiuues.  p.  20. 

(2)  Alfred  Picard.  Exposition  internationale  de  ISS9.  Itapport  général,  t.  1 
P  4. 

(3)  Charles  LowE.  Four  national  exhibitions  in  London  and  their  organiser, 
p.  14. 
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La  première  fîut  l’exposition  américaine.  Ello  eut  lieu 
en  1887.  De  vastes  espaces  y  étaient  réservés  à  la  Buffalo 
Bills  Wild  AVest  Exhibition  qui  devait  reparaître  à  Paris 
en  1889.  L’expoisition  ouvrit  le  9  mai  et  ferma  le  31  oc¬ 
tobre.  Elle  dura  151  jours.  Elle  coinplait  1.078  exposants  in¬ 
dustriels  et  151  exposants  artistes  présentant  418  œuvres 
d’art.  Elle  reçut  2.230'.173  visiteurs  soit  lî.770  par  jour  (1), 

«  C’est  certainement  une  idée  originale,  écrivait  un  publiciste 
contemporain  (2),,  que  de  faire  donner  par  une  nation  une 
exposition  exclusivement  consacrée  à  ses  arts,  à  ses  inven¬ 
tions,  à  ses  manufactures,  à  ses  produits,  à  ses  ressources 
propres  sur  le  sol  d’un  aiitie  pays  éloigné'  de  plus  de 
3.000  milles».  L’écrivain  y  voyait  un  événement  de  nature  à 
produire  une  véritable  révolution  dans  les  grandes  exposi¬ 
tions  et  à  ouvrir  une  ère  nouvelle  dans  l'iiistoire  des  concours 
internationaux  inaugurés  en  1851. 

La  seconde  fut  l’exposition  italienne.  Elle  eut  lieu  en  1888. 
C’était  l’époque  où  la  rupture  des  relations  commerciales 
entre  la  France  et  l’ilalie  obligeait  les  négociants  transalpins 
à  chercher  de  nouveaux  débouchés.  L’exposition  ouvrit  le  12 
mai  et  ferma  le  31  octobi'e.  Elle  dura  148  jours.  Elle  comptait 

I . 083  exposants  industriels  et  Gî5  exjinsants  artistes  présen¬ 
tant  1.512  œuvres  d’art.  Elle  reçut  1.7î3.4î5  visiteurs,  soit 

II. 780  par  jour  (3). 

L’exposition  universelle  de  Paris  fit  renoncer  à  toute  ex¬ 
position  pour  1889. 

La  troisième  exposition  fut  l’exposition  française.  Elle 

(1)  Charles  LOWE.  Four  national  exhibitions  in  London  and  their  oroaniser, 
P.  392. 

(2)  The  American  Exhibition.  lUustrated  London  News  du  10  avril  i887.  p.  44ii. 

(3)  «  harles  Lowe.  Four  national  exhibitions  in  London  and  their  oràaniser. 
p.  392. 
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eut  lieu  en  1890.  On  avait  songé  à  une  exposition:  espagnole. 
Le  projet  échoua.,  mais  des  démarches  auprès  d’indus¬ 
triels  français  qui  avaient  participé  à  l’Exposition  univer 
selle  de  Paris  décidèrent  facilement  nombre  d’entre  eux  à 
transporter  à  Earl's  Court  les  produits  qu’ils  avaient  présentés 
au  Champ  de  Mars.  L’exposition  française  de  1890  fut  donc 
un  extrait  de  la  section  française  de  l’Exposition  univer¬ 
selle  de  1889  et,  pour  employer  l’expression  de  M.  Charles 
Lowe  (d),  «une  belle  robe  faite  avec  un  bout  de  ruban)'. 
C’était  à  quarante  et  un  ans  d’intervalle  et  dans  des  conditions 
presone  identiques,  le  renouvellement  de  l’essai  tenté  par 
M.  Sa! landrouze  de  la  Mornaix  à  l’issue  de  notre  exposition  de 
18'iO.  L’exposition  ouvrit  le  17  mai  et  ferma  le  1®''  novembre. 
Elle  dura  142  jours.  Elle  comptait  857  exposants  industriels 
et  407  exposants  artistes  présentant  1.024  œuvres  d’art.  Elle 
rcçul  L. 329. 701  visiteurs,  soit  9.300  par  jour  (2). 

La  quatrième  fut  l’exposition  allemande.  Elle  eut  lieu 
en  1891.  Elle  se  trouva  coïncider  avec  le  voyage  que  fit  Guil¬ 
laume  II  à  Londres  au  mois  de  juillet.  Elle  ouvrit  le  9  mai 
el  ferma  le  10  octobre.  Elle  comptait  607  exposants  indus¬ 
triels  el  496  exposants  artistes  présentant  756  œuvres  d’art 
Elle  leçut  1.. 377. 908  visiteurs,  soit  10.360  par  jour  (3). 

L’.Vngleterre  n’a  pas  le  monopole  de  ces  expositions  exo¬ 
tiques. 

Le  15  juillet  1880  s’était  ouvert  à  Leipzig  une  exposition  de 
l'industrie  turque.  Cette  exposition  avait  lieu  sous  le  patro¬ 
nage  de  l’ambassadeur  de  Turquie  à  Berlin.  On  y  remarquait 

(1)  Four  national  exhibitions  in  London  and  their  oroaniscr,  p.  226. 

(2)  Cliarle.s  LowE.  Four  national  exhibitions  in  London  and  their  organiser. 
p.  392. 

(3)  Charles  Lowe.  Four  national  exhibitions  in  London  and  their  organiser. 
p.  392. 
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un  tapis  de  prières  fabriqué  sur  les  domaines  de  Sadou- 
lah  bey,  véritable  chef-d’œuvre  et  symptôme  d’une  renais¬ 
sance  de  l’art  oriental  (1). 

L’Allemagne  a  même  donné  asile  à  une  exposition  étran¬ 
gère  plurinationale,  si  l’on  peut  ainsi  parler.  Le  1"  avril  1898 
fut  inaugurée  à  Berlin  une  exposition  d’échantillons  de  produits 
divers  pays  d’Lxtrême-Orient.  Cette  exposition  comprenait 
plus  de  5.000  échantillons,  non  seulement  des  produits  des 
divers  pays  d’Extrême-Orient,  mais  encore  des  marchandises 
européennes,  telles  que  cotonnades  anglaises  ou  mousselines 
françaises  (jui  y  ont  cours.  Cette  exposition  n’était  pas  pu¬ 
blique,  elle  n’était  accessible  qu’à  ceux  à  qui  leur  situation 
permettait  d’obtenir  une  carte  d’entrée  (1). 

L’idée  d’exhiber  des  spécimens  commerciaux  n’est  pas 
nouvelle.  Une  aile  du  palais  de  Khorbasad  renfermait  une 
collection  d’armes  de  Chaldée  et  de  l’Ethiopie.  Babylone,  Tyr 
et  Sidon  avaient  aussi  leurs  arsenaux  pacifiques.  Corinthe 
étalait  dans  des  magasins  élevés  le  long  de  son  golfe  les  pro¬ 
duits  du  travail  libre  et  du  travail  servile  (2). 

A  Athènes,  ainsi  que  nous  l’apprend  un  scholiaste  grec 
d’Aristophane  (3),  et  que  le  rappelait  à  propos  de  l'Exposi¬ 
tion  de  l’an  IX  Camus  dans  un  mémoire  lu  à  la  séance  publi¬ 
que  de  rinstitut  le  15  nivôse  an  X  (4j,  on  exposait  au  Pirée 
les  échantillons  des  marchandisees  apportées  par  mer  (5). 

L'abbé  Barthélemy,  promenant  son  héros  sous  les  porti- 

(1)  Une  exposition  de  l'induste^  turque.  Economiste  français  du  7  août  1880 
P.  169. 

(1)  Lettre  d'Angleterre.  Economiste  français  du  21  mai  1898.  p.  698 

(2)  H. -Georges  Berger.  Les  Expositions  universelles  internationales,  leur 
passé,  leur  rôle  actuel,  leur  avenir,  p.  9. 

(3)  Scholies  sur  Aristophane  Chevaliers,  v.  979  dans  Scholia  græca  in  Aris- 
lophanem,  éd.  Didot,  p.  68. 

(4)  Reproduits  Verwynck  et  Dubois.  Histoire  des  expositions  industrielles 
depuis  1798  jusqu’à  nos  jours,  p.  34. 

(5)  A.  Gervais.  Les  Expositions  nationales  et  universelles  1799-18-9.  lievue 
ooiiliqut  et  littéraire  du  24  août  1889.  p.  238. 
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ques  qui  entourent  le  port  du  Pirée,  dit  ;  «  Plus  loin  sont 
exposés  sur  des  tatjies  difi'érentes  marchandises  du  Bosphore 
et  les  montres  des  blés  récemment  apportés  du  Port,  de 
Thrace  de  Syrie,  d'Egypte,  de  Lybie  et  de  Sicile.  Allons  à  la 
place  d’IIippodamus,  ainsi  nommée  d'un  architecte  de  Milet 
qui  l'a  construite.  Ici  les  productions  de  tous  les  pays  sont 
accuinidées  :  ce  n’est  point  le  marché  d'AThènes,  c’est  celui 
de  toute  la  (Jrèce  »  (1). 

Dès  les  premiers  temps  Athènes  était  l’entrepôt  du  com¬ 
merce  grec,  comme  elle  devait  un  jour,  suivan’t  le  mot  de 
Platon  (2)  être  le  foyer  de  la  science  hellénique.  «  Lorsque 
Thésée  régnait  dans  l’Attique  et  à  Athènes,  dit  un  scholiaste 
de  Thncydi<le  (3),  les  Grecs  y  apportaient  de  toutes  parts  les 
produits  parce  que  le  roi  avait  fait  de  la  ville  l’asile  commun 
et  la  métropole  de  la.  Grèce  et  lui  avait  subordonné  dans  ce 
but  les  autres  villes.  Getle  hégémonie  s’accrut  encore  et  se 
maintint  jnsqn'à  ce  que  les  conquêtes  d’Alexandre  eussent 
imprimé  an  commerce  hellénique  un  caractère  mondial  (l). 
«  PendanI  tout  le  v‘=  siècle  et  une  partie  du  iv^  disent  MM.  Ca- 
gnatet  et  Besnier  (.5)  en  parlant  d’Athènes,  cette  ville  est  le 
grand  marché  de  la  Méditerranée  orientale  ». 

Si  une  nation  ancienne  comme  l’Allemagne  peut  offrir 
l’hospitalité  à  plusieurs  pays,  un  pays  neuf  peut  aussi  ouvrir 
des  expositions  de  ses  produits  chez  plusieurs  nations.  C’est 
ainsi  que  la  Commission  Législative  permanente  de  la  Répu- 

(1)  J. -.T,  BARTHÉLEMY.  Voljaye  du  jeune  Anacharsis  en  Grèce,  Xir.  Œuvres 
complètes,  t.  I,  p.  325. 

(2)  I>R()TAGOKAS.  XXIV  Opéra,  èd.  Didot.  t.  I,  p.  293. 

(3)  SchoUes  sur  Thucudide,  II,  XXXVIII,  S,  dans  Scholiagræca  in  Tliunjdi- 
deiii,  éti.  iJidot,  p.  45. 

(4)  GAGNAT  et  BESNIER.  Art.  MERCATURA  dans  Dictionnaire  des  antiquités 
ijrecques  et  roinaines  de  Daremberg  et  Sagho,  t.  V,  p.  1754, 

(5)  Art.  AIercatura  dans  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines  de 
IJAREMBERG  et  SAGHG,  t.  V,  p.  1752. 
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blique  de  Costa  Rica  a,  le  22  avril  1887,  approuvé  le  traité 
entre  le  gouvernement  et  M.  Mario  Aurelio  Sola  pour  l’éta¬ 
blissement  de  centres  d  information  et  d’exposition  de  la 
richesse  et  des  produits  naturels  de  Costa  Rica  en  Europe  et 
aux  Etats-Unis  (1). 

Deux  pays  pourraient  installer  mutuellement  Fun  chez  l’au¬ 
tre  des  expositions  nationales  permanentes.  Ainsi  M.  Fir- 
min  Dufourc  avait  en  1877  proposé  'd'établir  à  Fai  is  comnie 
à  Hambourg  et  à  Londres  un  grand  bàtirnenl  affecté  aux  mar¬ 
chandises  américaines.  Un  édifice  aurait  été  à  New-York  con¬ 
sacré  aux  marchandises  françaises  (2j.  Le  projet  ne  semble 
pas  avoir  eu  de  suite. 

Une  loi  mexicaine  du  26  octobre  1882  avait  approuvé  l’en¬ 
treprise  d'une  exposition  de  produits  mexicains  à  Paris  et 
de  produits  français  à  Mexico  et  lui  avait  accordé  pendant 
dix  ans  une  subvention  annuelle  de  50.000  jiiastres  (3).  L’en¬ 
treprise  était  concédée  à  un  français,  M.  Daniel  Lévy,  (}ui 
recevait  le  titre  d'agent  du  ministère  mexicain  des  travaux 
publics  (4).  Le  Ministre  adressa  une  circulaire  aux  aulorités 
et  aux  sociétés  du  pays  pour  leur  signaler  et  leur  recomman¬ 
der  l’entreprise  (5).  Mais  l'idée  semble  avoir  été  abandomu'e. 
Une  crise  commerciale  qui  éclata  au  Mexique  au  mois  de  m;irs 
1884  à  la  suite  de  rétablissement  d’un  impôt  vexatoire  et  la 
fermeture  de  la  plupart  des  magasins  de  Mexico  (pii  en  fut  la 
conséquence,  comme  les  difficultés  financières  dans  lesquelles 
se  débattait  la  République  (G),  expliquent  sans  doute  favor- 
tement  du  projet. 

(1)  José  MALUQUEz  J  SALVADOR.  Costa  Rica.  Notice  sur  les  travaux  législa- 
tils  en  I8S7.  Annuaire  de  législation  étrangère,  t.  XVII,  1887,  p  946. 

(2)  Un  projet  d  exposition  franco-ainéricaine  a  Raris  et  à  New-York.  Econo¬ 
miste  français  du  8  décembre  1877,  p.  722, 

(3)  Emilio  VELASCO  et  Emile  Roux.  Mexique.  Notice  générale  sur  les  travaux 
des  Cortès  en  iSSi.  .Ynnuaire  de  législation  étrangère,  t.  XII,  1882,  p.  Iü48. 

(4)  Paul  Dreyfus.  Nouvelles  d'outre-mer.  Economiste  français  du  13  janvier 
1883,  p.  50. 

(5)  Id.  Economiste  français  du  26  lévrier  1883,  p.  236. 

(6)  id.  Economiste  français  du  10  mai  1884.  p.  582. 
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Nous  ne  connaissons  pas  d’exposition  étrangère  en  France  : 
—  l’exposition  internationale  comme  «  le  Palais  du  Com¬ 
merce  »  qu’indique  le  Paris  Hachette  pour  1905  ne  sont,  ce 
semble  que  des  salons  d’exportation  — ■  mais  plusieurs  expo¬ 
sitions  françaises  ont  eu  lieu  à  l'étranger. 

En  1875,  la  Société  agricole  de  la  Nouvelle  Galles  du  Sud 
organisa  à  Sydney  une  exposition  spéciale  de  produits  fran¬ 
çais.  «  Favorisée,  écrit  un  publiciste  (1),  favorisée  par  un 
temps  magnifique  et  par  un  choix  très  attrayant  de  marchan¬ 
dises,  cette  exposition  a  pleinement  réussi  ». 

Quinze  ans  plus  tard  eut  lieu  une  exhibition  qui  rappelle 
par  les  circonstances  qui  l’accompagnèrent  la  mission  confiée 
aux  frères  Briçomiet. 

A  la  suite  de  la  conclusion,  non  d’une  trêve,  mais  d’une 
entente,  non  plus  avec  l’Angleterre,  mais  avec  la  Russie,  une 
exposition  française,  qui  fut  une  des  premières  manifesta¬ 
tions  de  l’accord  franco-russe,  eut  lieu  à  Moscou.  Elle  se  tint 
dans  l’un  des  grands  parcs  de  la  vieille  capitale  des  grands 
Princes.  Ouverte  le  15  mai,  elle  fut  close  le  18  octobre  1891. 
Elle  coïncida  avec  la  visite  de  la  flotte  française  à  Cronstadt 
'juillet  189(|). 

Huit  ans  plus  tard,  une  autre  exposition  eut  lieu  en  Russie. 
Elle  avait  pour  siège  Saint-Pétersbourg.  Elle  présentait  un 
double  caractère.  C’était  une  exposition  nationale  russe, 
interne  jointe  à  une  exposition  nationale  française  externé; 
elle  comprenait  en  effet  une  section  russe  et  unè  section 
française.  La  section  russe  avait  pour  emplacement  Solonoï 
Gorodnok  près  du  jardin  d’été.  Elle  commença  en  février  et 

(1)  Les  colonies  australiennes  et  leur  situation  économique.  Economiste 
français  du  16  octobre  1875,  p.  493. 
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demeura  ouverte  jusqu’à  la  fin  de  mars.  La  section  française 
occupait  le  palais  Stieglctz.  Elle  occupait  2.500  mètres  carrés 
de  superficie  et  comptait  145  exposants.  Elle  fut  inaugurée 
le  29  mars/9  avril  1899  par  le  grand  duc  Constantin.  L’empe¬ 
reur  la  visita  le  2/14  mai.  Elle  fut  close  le  29  mai/9  juin  (1). 

Une  autre  exposition  française  à  l’étranger  a  présenté  des 
caractères  particuliers.  Elle  est  bornée  à  une  seule  ville  de 
France  et  elle  doit  être  périodique.  C’est  l’exposition  «  Paris 
à  Londres  »  rpii  a  eu  lieu  à  EarVs  Court  sous  le  patronage  de 
l’ambassade  de  France  à  Londres.  Seuls  les  commerçants  de 
la  capitale  de  la  France  sont  admis  à  y  participer. 

La  première  exposition  de  Paris  à  Londres  ouvrit  le 
7  mars  1902,  la  seconde  eut  lieu  l’année  suivante.  Depuis  l’ex¬ 
position  se  renouvelle  chaque  année  à  pareTlle  époque. 

Une  autre  exposition  locale  française  se  tient  aussi  à  Lon¬ 
dres,  mais  elle  présente  un  caractère  permanent.  C’est  le  dé¬ 
liât  des  produits  algériens  qui  a  été  installé  dans  la  capitale 
britannique  en  vertu  d’un  accord  entre  le  gouvernement  gé¬ 
néral  de  l’Algérie  et  ta  Chambre' de  Commerce  française  de 
Londres  (2). 

On  a  donné  encore  d’autres  formes  aux  expositions  na¬ 
tionales  à  l’étranger. 

Jaloux  de  s’assurer  des  débouchés  dans  les  contrées  neuves 
de  l’Amérique  du  Sud,  un  groupe  de  maisons  de  commerce 
des  Etats-Unis  a  loué  à  Buenos-Ayres  de  vastes  locaux  où  il  a 
installé  une  collection  de  ses  produits  ^3).  C’est  une  exposi- 

(1)  Exvosltlon  franco-russe  de  Saint-Pétersbourg .  Section  française.  Rapport 
présenté  par  Mme  Pégard,  déléguée  générale,  p.  40. 

(2)  Paul  Bluysen.  à  l’Exposition  de  Liège.  Le  pavillon  de  l'Algérie,  Journal 
des  Débats  du  15  août  1905. 

(3)  Art.  Exposition  D'Echantillons  dans  le  Dictionnaire  du  Commerce 
d'Yves  GuYOT  et  Raffalovich,  t.  II,  p.  112. 
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tion  nationale  à  l’étranger  permanente.  Un  Français,  établi 
depuis  longtemps  à  Buenos-Ayres,  iVI.  Daniel,  dans  une  com¬ 
munication  à  la  Société  de  Géographii  omrnerciale,  que  cite 
M.  Georges  Blondel  (1)  assure  que  ceux  qui  voudraient 
tenter  une  entreprise  d’exportation  à  la  République  Argen¬ 
tine  ne  sauraient  rtussir  s’ils  ne  commençaient  par  organiser 
dans  le  pays  une  exhibition  continue  de  tous  les  objets  de 
leur  négoce. 

De  semldables  expositions  sont  nécessairement  séden¬ 
taires.  On  a  eu  l’idée  dune  exposition  circulante.  La  Société 
de  Géographie  commerciale  de  Berlin  a  pour  annexe  «  l’Ex¬ 
port  Bank  ».  Le  directeur  de  cet  établissement,  ML  Jannash,  a 
frété  un  navire  où  il  a  chargé  des  échantillons  de  façon  à  en 
faire  une  «  exposition  flottante  ».  Le  vaisseau  a  touché  à 
Lisbonne  et  au  Maroc.  Mais  cette  campagne  n’a  pas  donné  de 
brillants  résultats  (2). 

L’idée  cependant  a  été  reprise  en  Amérique. 

Des  manufacturiers  des  Etats-Unis  ont  loué  un  navire, 
comprenant  cent  cabines  de  première  classe  et  un  vaste  sa¬ 
lon.  Les  cabines  sont  occupées  par  les  industriels  ou  leurs 
représentants.  Le  salon  sert  de  hall  d’exposition  et  chacun 
des  participants  a  droit  dans  cette  salle  à  une  place  pour  ses 
produits. 

Le  navire  doit  parcourir  le  littoral  atlantique  et  le  littoral 
pacifique  de  l'Amérique  centrale  et  de  l’Amérique  méridio¬ 
nale  et  plus  lard  pousser  jusqu’aux  îles  Ilawai,  aux  Philip¬ 
pines  et  aux  côtes  de  la  Chine  et  du  Japon  (3). 

(1)  la  France  et  le  commerce  du  monde,  p.  145. 

(2)  A.  R.  Au  Directeur  de  l’Economiste  français  sur  les  Expositions  flot¬ 
tantes.  Paris  28  avril  1886.  Economiste  français  du  li^r  mai  1886,  p.  548. 

(2)  Art  Exposition  D'Echantillons  dans  le  Dictionnaire  du  Commerce 
d'Yves  GüïoT  et  KAFF.lLOVIClf,  t.  II,  p,  112. 
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Cette  idée  a  été  présentée  en  France  il  y  a  vingt  ans. 
Le  19  octobre  1886,  un  groupe  de  députés  de  toutes  nuances, 
MM.  Francis  Laur,  Fernand  Faure,  Imbert  et  Thellier  de 
F'oncheville,  s’inspirant  de  la  tentative  alors  récente  de 
M.  Jannash,  déposa  sur  le  bureau  de  la  Chambre  des  dépu¬ 
tés  une  proposition  de  loi  (1)  qui  mettait  gratuitement  à  la 
disposition  de  l’industrie  privée  six  transports  à  vapeur  ap¬ 
partenant  à  l’Etat,  de  type  suranné',  hors  d’usage  dans  la 
marine  de  guerre,  mais  tenant  parfaitement  la  mer,  pour 
servir  à  des  expositions  flottantes.  11  ne  fut  donné  aucune 

'..J-*  '”  II 7ftniiTirp~i T'- -  I-  É»» 

suite  à  cette  motion. 

Les  expositions  nationales  à  l’étranger  sont-elles  utiles? 

Les  expositions  exotiques  dans  un  pays  sont  utiles  au  pays 
qui  leur  donne  l’hospitalité.  Elles  font  connaître  aux  commer¬ 
çants  les  besoins,  les  habitudes  d’un  pays,  les  concurrents 
contre  lestjuels  ils  auront  à  lutter.  Tel  était  le  but  de  l’exposi¬ 
tion  de  Berlin.  De  semblables  expositions  serviraient  puis¬ 
samment  en  France  pour  le  commerce  d’exportation,  en  lui 
fournissant  des  renseignements  et  des  indications  précieuses. 

Les  expositions  d’un  pays  dans  un  autre  sont  utiles  au  pays 
exposant.  Sans  doute,  comme  l’indique  M.  Georges  Gérault(2), 
elles  ont  besoin  d’être  complétées  par  l’envoi  de  représen¬ 
tants  et  la  fondation  de  succursales.  Mais  elles  ne  sont  pas 
moins  utiles  par  ellesrmêmes.  Elles  sont  utiles  comme 
avant-garde.  Elles  créent  des  goûîs,  des  besoins.  Elles  révè¬ 
lent  à  un  pays  des  produits  qui  lui  sont  inconnus.  Elles 
sont  les  éclaireurs  que  précèdent  les  représentants  et  les  suc- 


(i)  Journal  officiel.  Chambre  des  Députés,  documents  parlementaires.  Session 
extraordinaire,  1886,  p.  926. 

(2)  universelles  envisagées  au  iwint  de  vue  de  leurs  resuv- 

tais  économiques,  p.  199. 


cursales.  Mais  pour  qu’elles  soient  utiles  il  faut  qu’elles  pré¬ 
sentent  un  tableau  aussi  complet  que  possible  du  com¬ 
merce  national  et  le  plus  souvent  les  négociants  hésiteront 
à  faire  pour  une  entreprise  incertaine  des  frais  considérables. 

L’exposition  que  donne  une  nation  chez  une  autre  na¬ 
tion  peut  avoir  parfois  une  portée  plus  haute  ;  elle  consti¬ 
tue  comme  une  visite  solennelle  d’un  peuple  à  un  autre  peu¬ 
ple:  elle  vient  témoigner  alors  d’une  union  entre  les  deux 
pays;  elle  célèbre  une  sorte  d’affrérissement.  Tel  était  le 
caractère  de  l’exposition  française  de  Moscou  en  1891.  Une 
semblable  exhibition  ne  saurait  aller  sans  quelque  éclat  et 
une  pareille  visite  de  nation  à  nation  ne  peut  se  faire  qu’en 
grande  pompe.  Trop  simple,  l’exposition  risquerait  de  dimi¬ 
nuer  le  pays  qui  la  donne  :  la  nation  visiteuse  aurait  l’air  de 
se  présenter  en  négligé. 

C’est  ce  qui  semble  avoir  au  début  menacé  de  se  produire 
pour  rExpoiSition  de  Moscou,  à  en  juger  par  les  doléances 
qu’exprimait  un  des  membres  de  la  colonie  française  de  la 
ville  sainte  des  Russes'  dans  une  lettre  à  M.  Paul  Leroy-Beau¬ 
lieu  (1).  Mais  ces  craintes  ne  se  réalisèrent  pas  et  l’Exposition 
de  Moscou  eut  un  éclatant  succès  (2). 

Quant  aux  diverses  formes  qu’on  a  données  à  ces  exposi¬ 
tions:  expositions  périodiques,  expositions  permanentes,  ex¬ 
positions  circulantes,  elles  répondent  à  des  besoins  divers:  les 
expositions  périodiques,  à  la  nécessité  de  faire  connaître  des 
modes  et  des  modèles  qui  se  renouvellent  chaque  année;  les 
expositions  permanentes,  à  la  nécessité  pour  les  pionniers  des 
terres  nouvelles  d’avoir  un  arsenal  qù  ils  puissent  venir  cher- 

(1)  Economiste  français  du  14  lévrier  1891.  d.  2û6 

(2)  Félix  Lacointa.  Les  Expositions  internationales  universelles  ou  spéciales 
a.i  point  de  vue  du  droit,  p.  24. 
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cher  les  armes  dont  ils  ont  besoin  dans  leur  lutte  contre  la 
nature  ;  les  expositions  circulantes  à  la  nécessité  d’aller  ex¬ 
plorer  des  pays  neufs  et  encore  presque  inconnus. 

Peut-être  aucune  n’estrelle  destinée  à  un  long'  avenir  :  le  re¬ 
tour  trop  régnlier  des  expositions  peut  les  dépouiller  de  tout 
attrait  et  la  multiplication  des  relations  entre  les  deux  pays  les 
rendre  inutiles:  la  vulgarisation  des  instruments  peut  rendre 
superflu  le  magusin  d’exposition  et  quant  à  l’exposition  flot¬ 
tante  le  consul  général  d’Angleterre  au  Havre  estimait  oiseuse 
la  tentative  d©M.  Jannash  (1)  et  révénement  semble  lui  avoir 
donné  raison.  D’ailleurs  de  pareilles  entreprises  ne  sont  que 
les  spéculations  hardies  ou  avisées  d’un  syndicat  d’exporta- 
tcurs,  elles  ne  présentent  aucun  caractère  national. 

Les  grandes  expositions  nationales  à  rétranger,  malgré  les 
avantages  qu’elles  peuvent  présenter  au  point  de  vue  des  rela¬ 
tions  politiques  et  économiques  de  la  nation  qui  les  donne  et 
de  lanation  qui  leur  offreun  asile, ne  sauraient  suppléeràune 
exposition  universelle:  elles  ont  tous  les  défauts  des  exposi¬ 
tions  générales  c’est-à-dire  qu’elles  sont  forcément  superfi¬ 
cielles  et  incomplètes,  et  elles  n’ont  ni  les  avantages  des 
expositions  spéciales,  car  elles  ne  permettent  pas  decomparer 
les  produits  d’une  même  industrie  chez  les  divers  peuples,  ni 
les  avantages  des  expositions  universelles,  car  elles  ne  per¬ 
mettent  pas  de  saisir  les  caractères  généraux  de  l’industrie 
des  diverses  nations.  Elles  ne  sauraient  donc  tenir  ta  place 
d'une  exposition  encyclopédique  et  cosmopolite. 

Parfois  même  peut-être  présentent-elles,  dans  la  préfé¬ 
rence  mutuelfe  dont  elles  témoignent,  une  sorte  d’égo'isme  à 

fl)  A.  R.  Au  Directeur  de  l'Kcoiintiiiste  Irançais  sur  1rs  KxposUioiis  flot- 
tantes.  Paris  28  août  1886.  Economiste  français  du  1"  mai  1886,  p.  548 
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deux  plus  répulsif  pour  les  autres  peuples  qïïe  les  anciennes 
expositions  nationales  a  rîntérieur  des  frontières. 

On  a  pensé  à  limiter  les  expositions  dans  leur  objet. 

On  a  songé  à  les  borner  en  n’admettant  qu’un  choix  restreint 
de  produits.  C’est  le  système  de  l’exposition  de  sélection.  Il 
fut  présenté  par  M.  Gheysson  à  propos  de  l’exposition  de  1889. 
M.  Gheysson  proposait  que  le  choix  résultât,  du  groupement 
des  producteurs  de  la  même  industrie  et  de  la  même  loca¬ 
lité  (1).  De  semblables  groupements  se  rencontrenl,  à  l’état  spo¬ 
radique  à  toutes  les  expositions  ;  généralisés,  ils  simplifie¬ 
raient  la  tâche  des  organisateurs,  mais  sans  produire,  ce 
semble,  une  véritable  sélection. 

Ue  système  d’une  exposition  de  sélection  proprement  dite 
fut  présenté  lors  de  la  discussion  au  Parlement  du  projet 
de  loi  relatif  à  l’Exposition  de  1900.  11  tut  soutenu  à  la  Cham¬ 
bre  des  députés  par  M.  Ueiiys  Cochin  et  M.  Maurice  Binder, 
au  Sénat  par  M.  Buffet.  Dans  ce  sysième  l’exhibition  ne  com¬ 
prend  que  des  objets  de  choix,  des  produits  d’élite  :  elle  est 
ainsi,  dit-on,  moins  dispersée  et  plus  attrayante. 

A  vrai  dire,  les  expositions  ne  sont  que  des  expositions  de 
séiection;  car  les  produits  pour  y  figurer  doivent  être  admis 
par  toute  une  hiérarchie  de  comités.  Que  les  comités  se  mon¬ 
trent  à  l’avenir  plus  sévères,  on  peut  le  souhaiter,  mais,  à 
moins  qu’on  ne  fasse  de  l’admission  l’objet  d’un  véritable 
concours,  la  nature  des  expositions  universelles  n’en  sera  pas 
sensiblement  modifiée.  Réduire  l’exposition,  comme  le  pro¬ 
posaient  MM.  Cochin,  Binder,  Buffet,  à  des  pièces  hors  de 
pair,  à  des  chefs-d'œuvre  de  métier  n’irait  pas  sans  de  graves 

(1)  CiiFYSsoN.i  Exposition  universelle  de  1889.  Economiste  Jran^MS  du 
25  juin  1836  p.  111. 
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inconvénients.  Lors  de  nos  premières  expositions  nationales, 
Chaptal  avait  insisté  pour  que  les  objets  de  fabrication  com¬ 
mune  figurassent  dans  les  galeries  ;  car  il  estimait  que  l’ex¬ 
position  devait  offrir  un  tableau  complet  du  travail  national 
et  montrer  que  nous  savions  faire  les  articles  de  l’usage  le 
plus  ordinaire  aussi  bien  que  raffiner  des  produits  excep¬ 
tionnels.  Fidèle  à  la  pensée  de  ce  Colbert  du  Consulat,  Blan- 
qui,  à  propos  de  l’Exposition  Nationale  de  1827.  dont  il  publia 
une  description,  comme  Jouy  avait  publié  une  description  de 
l’Exposition  de  1819  écrivait  dans  un  passage  qui  excita  les 
susceptibilités  de  la  censure  «  qu'il  fallait  travailler  pour  le 
peuple  parce  que  nous  sommes  plus  de  peuple  que  de  grands 
et  qu’on  vend  plus  de  clous  que  de  rubis  »  (1). 

Les  expositions  universelles  doivent  donner  un  panorama 
de  toute  l’industrie  cosmopolite  :  elles  doivent  donc  présen¬ 
ter  les  objets  les  plus  humbles  comme  les  plus  rares  :  les 
objets  communs  sont  peut-être  plus  intéressants  que  les 
objets  précieux,  car  ils  donnent  fieu  à  un  commerce  infini¬ 
ment  ]ilus  étendu  et  à  un  commerce  que  la  démocratisation 
croissante  du  monde  moderne  développe  incessamment. 
Enfin  pour  les  objets  de  tout  ordre  il  est  bon  que  le  public 
ait  sous  les  yeux  non  seulement  un  type  unique,  mais  une 
série  complète  de  types  qui  montre  toute  la  variété  que  peut 
offrir  l’industrie  d’une  même  nation,  qui  en  révèle  la  dégra¬ 
dation  aussi  bien  que  le  perfectionnement  :  depuis  les  œuvres 
les  plus  fines  jusqu'aux  fabrications  les  plus  grossières.  Une 
exposition  de  sélection  ne  serait  qu’une  exposition  tronquée. 
Ce  serait  une  exposition  d’amateurs,  qui  pourrait  flatter  le 

(1)  Blanqui.  Histoire  de  l’Exposition  des  produits  de  l'industrie  française 
en  I8S7,  p.  20. 
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goût  raffiné  de  quelques, dilettantes,  mais  qui  n’intéresserait 
ni  les  spécialistes  à  qui  elle  n’offrirait  dans  son  entier  aucune 

catégorie  d'objets,  ni  la  foule  qu’elle  ne  frapperait  ni  dans 
l’ensemble  par  une  masse  imposante,  ni  dans  les  détails  par 

des  produits  qui  lui  fussent  accessibles.  Ces  exhibitions  aris¬ 
tocratiques  contraires  aux  tendances  de  notre  époque  ne  sau¬ 
raient  faire  oublier  les  expositions  universelles  et  ne  pour¬ 
raient  les  remplacer. 

On  a  songé  à  borner  les  expositions  en  n’y  rassemblant  que 
les  objets  d’une  catégorie  ou  de  certaines  catégories. 

Ml.  Paul  Leroy-Beaulieu  (1),  après  avoir  combattu  les  Expo¬ 
sitions  universelles,  ajoute  ;  «  Les  Expositions  spéciales  et 
limitées  gardent  leur  raison  d’être;  elles  gardent  un  intérêt 
technique,  une  valeur  éducative.  Elles  sont  un  moyen  très 
utile  de  propagande,,  sinon  des  découvertes  ou  inventions, 
au  moins  des  applications  qui  en  découlent;  elles  servent  à 
l’étude  et  en  même  temps  à  la  vulgarisation  des  meilleurs 
procédés  pour  la  satisfaction  des  besoins  et  des  désirs  hu¬ 
mains  ».  Il  proposait  de  subistituer  en  1900'  à  l’Exposition 
universelle,  soit  une  exposition  internationale  d’électricité, 
soit  une  expositioni  internationale  de  procédés  d’éclairage,  de 
chauffage,  de  force  motrice  et  admettait  qu’on  y  annexât  une 
exposition  internationale  des  Beaux-Arts. 

Déjà  six  ans  plus  tôt  en  pleine  exposition  de  1889,  un  publi¬ 
ciste  écrivait;  «  L’exposition  de  1889  marquera  l’apogée  du 
système  inauguré  en  1798;  après  cela,  très  vraisemblablement 
ces  grandes  et  intéressantes  machines  qu’on  appelle  les 
expositions  internationales  dont  les  proportions  sont  devenues 

(11  Les  oeands  inconvénients  des  foires  universelles  et  la  nécessite  d'y 
rcnonecr.  Économiste  français  du  7  décembre  1895,  p.  731. 
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énormes  se  désagrégeront  et  il  se  formera  des  concours  de 
spécialités  (1).  » 

Comme  les  expositions  nationales  générales,  les  exposi¬ 
tions  intenudionales  spéciales  ont  précédé  les  expositions 
universelles.  Dès  avant  1851,  Lyon  et  Arulliouse,  comme  le 
rappelle  M.  Henri  Baudrillart  (2),  avaient  donné  des  exposi¬ 
tions  spéciales  internationales.  En  18'i9,  Birmingham  avait 
invité  les  nations  étrangères  à  prendre  part  à  l'exposition 
spéciale  ({u’elle  donnait,  mais  son  invitation  n'avait  pas  été 
accueillie  (3). 

La  pensée  de  substituer  des  expositions  spéciales  aux  expo¬ 
sitions  universelles  n’est  pas  non  plus  une  idée  nouvelle. 
Déjà,  comme  le  rappelle  M.  Octave  Mirbeau  !4),  le  prince 
Napoléon,  dans  son  rapport  sur  l’Exposition  de  1855,  préco¬ 
nisait  la  «  création  d’expositions  partielles,  techniques,  spé¬ 
ciales,  plus  fréquentes,  mais  restreintes  à  un  choix  judicieux, 
parmi  les  produits  qui  sollicitent  le  plus,  dans  l’instant  où 
elles  fonctionneraient,  l’atlention  du  public  et  l’étude  qu’en 
peuvent  faire  les  visiteurs  compétents  ».  Gomme  le  signale 
M.  Georges  Gérault  15),  cette  idée  devait,  trente-cinq  ans  plus 
tard,  séduire  un  autre  organisateur  de  grande  exhibition.  En 
effet,  dans  la  préface  qu'il  a  écrite  î)Our  le  livre  de  INF.  Alonad 
sur  l’Exposition  de  1889,  M.  L>ickroy,  qui  avait,  comme  mi¬ 
nistre  du  commerce,  coilahoré  à  la  préparation  de  la  grande 
Exposition  du  Centenaire  de  la  Bévolution  française,  ne  se 

(1)  A.  GERVAis.  Les  cxixisitions  nationales  et  universelles,  1799-1889.  Revue 
jiolitiijue  et  littéraire  du  24  août  1S89,  p.  245. 

(2)  Les  Expositions  universelles.  Journal  officiel  du  16  mai  1878,  p.  5286. 

(2)  Alfred  Picard.  Exposition  internationale  de  1889.  Rapport  général,  t.  II. 

r  104 

(41  Pourquoi  des  Expositions  ?  Revue  des  Deux-Mondes  du  15  décembre  1895 
p.  899 

Des  Expositions  jtinverselies  envisagées  au  point  de  vue  de  leurs  résul¬ 
tats  economiques,  p.  lOü. 
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montrait  pas  moins  partisan  des  expositions  spéciales  en 
France  que  des  expositions  nationales  à  l’étranger. 

Il  est  certain  qu’un  grand  nombre  d’expositions  spéciales 
ont  eu  un  vrai  succès  et  ont  pu  avoir  des  résultats  utiles. 

En  réalité,  comme  l’indique  M.  Octave  Mirbeau,  les 
comices  agricoles  et  les  concours  régionaux,  les  expositions 
de  la  meunerie  ou  de  la  brasserie  fi  ançaise  sont  des  exposi¬ 
tions  spéciales,  locales,  provinciales  ou  nationales.  Les  expo¬ 
sitions  spéciales  internali(jnales  n'ont  jias  manqué,  et  nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  celles  qui  se  sont  suc¬ 
cédé  à  Londres  de  1883  à  1886.  Il  y  a  eu  l’Exposition  maritime 
internationale  du  Havre  en  1868;  l’Exposition  internationale 
de  pêche  de  Berlin  en  1880;  l’Exposition  internationale  ou¬ 
vrière  de  Paris  en  1886;  l’Exposition  internationale  de  photo¬ 
graphie  de  Paris  en  1892;  l’Exposition  internationale  de 
sport  de  La  Haye-Scheveninge  en  1892.  Il  y  a  eu  toute  une 
«  dynastie  »,  pour  employer  le  mot  spirituel  de  M.  Paul  Her- 
vieu,  toute  une  »  dynastie  »  d’expositions  d’électricité:  l’Ex- 
«  position  du  Palais  de  l’Industrie  à  Paris,  P‘’’août-15  novem¬ 
bre  1881;  l’Exposition  du  Palais  de  Cristal  de  Sydenham,  près 
Londres  en  1881,  exposition  qui  succéda  presque  immédiate¬ 
ment  à  l'Exposition  (rti  Palais  de  l’Industrie  dont  elle  fut 
comme  une  réduction;  l’Exposition  de  Munich,  16  septembre- 
15  octobre  1882;  l’Exposition  de  'Vienne,  1®“'  aoùt-30  octobre 
1883;  l’Exposition  de  Turin,  partie  spéciale  internationale 
d’une  exposition  générale  nationale,  avril;  l’Exposition  de 
Tœplitz,  juillehseptembre  et  l’Exposition  de  Philadelphie, 
septembre  1884;  l’Exposition  de  l’Observatoire  de  Paris,  mars 
1885. 

Le  mouvement  est  loin  de  se  ralentir.  En  1902,  M.  Astier 
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dans  son  rapport  à  la  Chambre  des  députés  sur  le  budget  du 
ministère  du  commerce,  de  l’industrie,  des  postes  et  des  télé¬ 
graphes  (1)  ne  relevait  pas  moins  de  (luutorze  expositions  in¬ 
ternationales  spéciales  pour  la  seule  année  1902. 

I^s  expositions  spéciales  ont  incontestablement  leurs 
avantages,  mais  elles  ne  sauraient  remplacer  les  expositions 
universelles.  ((  Point  n'est  besoin,  a-t-on  dit,  point  n’est  besoin 
d’insister  sur  ce  sujet  pour  montrer  le  grand  profit  que  reti¬ 
rent  les  industriels  de  ces  leçons  de  choses.  Les  expositions 
spéciales  sont  à  cet  égard  une  bien  meilleure  école  que  les 
expositions  universelles  parce  qu’étant  surtout  destinées  aux 
gens  de  métier,  elles  visenl  moins  dans  leur  installation  à 
l’effet  décoratif  et  cherchent  surtout  à  faire  ressortir  les  avan¬ 
tages  divers  de  fabrication.  Malheureusement  ces  expositions 
spéciales  n’altirent  pas  toujours  les  industriels  étrangers  et 
en  particulier  ceux  qui  sont  éloignés  et  dont  les  frais  de 
transport  seraient  Irop  cor.siiléraliles.  Car,  si  l’exposant  est 
poussé  par  son  amour-propre,  par  son  patriotisme  à  montrer 
ses  produits,  ii  est  aussi  conduit  par  le  besoin  do  faire  de  la 
pnblicité.  Cr  les  expositions  spéciales  n’attirent  pas  la  foule 
des  curieux  comme  les  expositions  universelles  (2)  ». 

Si  elles  coûtent  cher  aux  industriels  qui  y  participent  elles 
sont  onéreuses  pour  la  nation  qui  les  offre  (3).  Car  les  frais 
(pi'elles  entraînent  ne  sont  pas  comme  ceux  des  expositions 
universelles  compensées  au  moins  dans  une  certaine  mesure 
par  une  nouvelle  impulsion  imprimée  au  commerce  général 
du  piays. 

(1)  Journal  officiel.  Chambre  des  Députés.  Documents  parlementaires.  Ses¬ 
sion  extraordinaire  1902,  p.  876. 

(2)  Art.  Exposition  dans  le  Nouveau  dlclionnaire  d'économie  volUlQue  de 
Léon  SAY  et  Chailley-Bert,  t.  I,  p.  979. 

.91  Ch.  T.AVOLLÉE.  Les  expnsitinvs  univi'rselles  d  prono*  dii  rapiiorl  du  prince 
Napoléon.  Itcvuc  des  Deux-Mondes  du  15  mai  1858,  p.  431. 
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Si  elles  ne  servent  que  médiocrement  les  industriels  qui  y 
envoient  leurs  produits,  elles  sont  sans  avantages  pour  le 
peuple  qui  les  donne.  Une  exposition  spéciale  peut  faire  hon¬ 
neur  à  une  branche  d’industrie  d'une  contrée,  elle  ne  sau¬ 
rait  reliausser  le  prestige  de  la  nation  elle-même. 

D’ailleurs  il  est  bien  difficile  de  cantonner  une  exposition 
dans  une  spécialité.  Nous  avons  pu  le  constater  aux  exposi¬ 
tions  de  Ijondres  où  l’admiission  constante  de  l’art  industriel 
avait  permis  d’introduire  les  produits  fabriqués  de  toutes  les 
branches  de  l’industrie.  C’est  ce  qui  vient  de  se  produire  pour 
l'Exposition  de  Milan.  L’Exposition,  d’après  le  projet  primi¬ 
tif  de  jvdn  1901,  devait  être  une  Exposition  des  moyens  de 
transpori,  par  lerrc  et  par  mer.  Comme  rExposition  de  Li- 
verpool  en  l<S8G  qui,  liornée  en  principe  aux  transporls  et  au 
commerce  maritime,  évolua  en  exhibition  encyclopédique  cl 
tourna,  (ui  exposition  générale,  elle  «  est  devenue  insensible¬ 
ment,  ('CT'il  un  publiciste  (1),  une  exposition  universelle  ou 
peu  s’on  faut  ».  De  même  encore  que  l’Exposition  de  Liver- 
pool  en  1880  n’admetluit  que  des  nationaux  dans  la  section 
des  machines,  l  Exposition  de  Milan  réservait  l’ime  de  ses 
dix  sections,  la  section  des  Beaux-Arts  aux  Italiens  et  aux 
artistes  fixés  en  Italie. 

Tonie  exposition  particulière  de  tilre  devient  bientôt  illi¬ 
mitée  de  fait  (2).  «  En  général,  dit  AI.  Octave  Mirbeau  (3),  en 
parlant  des  exjiositions  spéciales,  en  général,  elles  inennent 
des  airs  peu  sérieux  de  bazars  nomades,  de  déballages  fo¬ 
rains  qui  éloignent  d’elles  l’homme  désireux  de  s’instruire 

(1)  W.  \r.  A  l  lixiiosition  de  MUnn.  Journal  des  Délinfs  du  10  juin  1906. 

(2)  Octave  Mirbeau.  Pourquoi  des  Expositions?  Itevue  des  Deux-Mondes 
du  15  décembre  1895,  p.  908. 

13)  Pourquoi  des  Expositions  ?  Revue  des  Deux-Mondes  du  15  décembre  1893. 
»  900 
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pour  n’attirer  que  l'éternel  badaud,  celui  à  qui  il  est  indiffé¬ 
rent  d’aller  ici  ou  là,  pourvu  qu’il  aille  quelque  part.  Sous 
prétexte  d’électricité  par  exemple  ou  de  cyclisme,  les  indus¬ 
tries  les  plus  disparates  et  les  plus  bizarres  commerces  les 
envahiront  et  les  noieront.  Les  plus  étranges  objets  s'y 
empilent  sur  les  plus  douteuses  inventions.  Et  c'est  avec 
bien  de  la  peine  que  le  visiteur  sérieux  finit  par  décou¬ 
vrir  quelque  chose  de  ce  qu’il  est  venu  voir  sur  la  foi  des 
affiches  et  la  recommandation  des  journaux.  »  Ainsi  les 
expositions  spéciales  dégénèrent  en  expositions  bfdardes-,  en 
fausses  expositions  uni^e^selles  qui  n’ont  plus  les  avantages 
ni  des  expositions  particulières,  ni  des  expositiions  générales. 

Enfin  si  le  princijie  de  la  division  du  travail  impose  la  spé¬ 
cialité,  n’est-il  pas  bon  qu’il  y  ait  des  synlhèseiS  passagères 
qui  viennent  corriger  le  particularisme  du  labeur? 

Le  prince  Napoléon,  dans  son  rapport  sur  l'Exposition  de 
1855,  reconnaissait  la  nécessité,  à  côté  de  réunions  techni¬ 
ques,  d’assises  générales  du  travail.  «  Les  expositions  pan- 
tielles,  disait-il,  ne  feraient  pas  disparaître  complètement 
les  expositions  universelles  composées  de  tous  les  groupes. 
Seulement  comme  ces  dernières  sont  le  résumé  des  perfèc- 
tionnements  de  toute  une  époque  mon  sentiment  est  que 
ce  concours  extraordinaire  devrait  se  faire  seulement  tous 
les  demi-siècles  (:i)  ». 

Mais,  ainsi  qu’on  le  lit  remarquer  (2),  ces  expositions  semi- 
séculaires  seraient  trop  espacées  :  si,  au  temps  de  Tacite,  une 
quinzaine  d’années  faisait  déjà  une  longue  période,  que  se- 

(1)  Rrippnrt  sur  VE.xpnsitiop,  universelle  de  1855  présemé  à  remp?reur  par 

r  /,  le  prince  Napoléon,  p.  I.IB. 

‘2)  Cil.  r..\voLLÉE.  Les  expositions  universelles  à  iirortos  du  rapport  du  prince 
Napoléon.  Revue  des  Deux-Mondes  du  15  mai  1858,  p.  431. 
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rait-ce  que  cinquante  ans  pour  l’industrie  moderne  (1). 

Si  en  1770  Mercier  reportait  à  «  l’an  2440  »  la  réalisation 
de  son  «  rêve,  s'il  en  fut  jamais  »,  si  à  la  veille  de  la  Révo¬ 
lution,  l’abbé  Galiani,  traçant  l’esquisse  de  l'état  qu'aura 
V  Euro  lie  dans  cent  ans^  réclamait  un  siècle  pour  le  boulever¬ 
sement  du  vieux  monde  (2),  si  à  la  fin  du  xvin®  siècle 
Franklin  voyant  une  mouche  s’échapper  d’une  bouteille  où 
elle  avait  été  longtemps  retenue,  s’écriait  :  «  Et  moi  aussi, 
je  voudrais  être  enfermé  comme  elle  et  revenir  dans  cenl 
ans  pour  voir  comment  sera  ma  chère  Amérique  (3),  aujour¬ 
d’hui  le  genre  humain  qu'une  comparaison  classique  dont 
M.  Saisset  (4)  a  trouvé  l’origine  dans  saint  Augustin  et  que 
Storus  (5)  avait  déjà  appliquée  au  peuple  romain,  assimilé 
à  un  individu,  pourrait  presque  compter  par  les  années  cli¬ 
matériques  de  l’ancienne  astrologie  les  étapes  de  sa  trans¬ 
formation. 

«  L’activité  de  la  vie  moderne  écrivait  M.  Babinet  (6),  à 
l'époque  même  où  était  publié  le  rapport  du  prince  Napo¬ 
léon,  fait  du  siècle,  —  et  ce  que  le  spirituel  savant  dit  du 
siècle,  s’applique  aussi  au  demi-siècle  — ■  une  période  trop 
longue,  qu’il  est  bon  de  subdiviser  en  décades  qui  soient  à 
la  période  séculaire  ce  que  la  petite  période  de  la  semaine 
est  à  l’année.  Le  mot  est  consacré  chez  les  Grecs,  ces  Fran¬ 
çais  du  monde  antique,  qui  ont  parlé  de  vieillir  un  grand 
nombre  de  décades  d'années...  Il  est  bon  que  la  société  uni¬ 
verselle  règle  ses  comptes  un  peu  plus  souvent  que  tous  les 

(1)  Les  adieux  de  1857  à  la  science.  Revue  des  Deux-Mondes  du  isr  janvier  1858, 
p.  219. 

(2)  Alfred  Netmarck.  Un  centenaire  économique  1789-1889,  p.  3. 

(3)  Albert  de  Chenclos.  Les  Yankees  chez  eux.  Correspondant  du  25  décem¬ 
bre  1889,  p.  1.048. 

Ü)  La  philosophie  de  saint  Augustin.  Revue  des  Deux-Mondes  du  15  mal  1855, 
p.  875.  O 

(5)  Abrégé  de  l'Histoire  romaine.  I.  Préface. 
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cent  ans.  L’institution  des  prix  décennaux  m’a  toujours*paru 
une  pensée  féconde  propre  à  éveiller  de  nobles  ambitions  e! 
à  payer  en  juste  renommée  des  travaux  utiles  à  tous.  Il  faut 
y  revenir.  Rien  au  reste  n’empècbera  que  le  concours  soit 
universel  et  que  toutes  les  nations  y  soient  appelées.  Il  n’y 
aura  plus  de  frontières  pour  la  pensée.  Paris  prendra  la  de¬ 
vise  de  la  Rome  moderne  :  Urbi  et  Orbi.  Il  dira  :  «  Pour  la 
France  et  pour  le  monde  entier  aux  hommes  de  génie,  le 
genre  humain  reconnaissant.  » 

Du  reste  à  côté  de  la  tendance  à  la  diversification,  ne  re- 
marque-ti-on  pas  de  nos  jours  une  tendance  à  la  reconstitu¬ 
tion  de  vastes  ensembles  ?  Le  succès  des  grands  magasins 
de  nouveautés  qui  étendent  leur  négoce  aux  objets  les  plus 
différents,  l’élargissement  du  commerce  de  l’épicerie  qui 
finit  par  embrasser  tous  les  comestibles  ne  sont-ils  pas  à  cet 
égard  des  symptômes  significatifs  ?  Spécialiser  les  exposi¬ 
tions  ne  seraitrce  pas  aller  à  l’encontre  du  mouvement  des 
idées  et  des  faits? 

On  a  essayé  de  corriger  l’étroitesse  inhérente  aux  exposi¬ 
tions  spéciales,  sans  revenir  aux  expositions  universelles. 

Dès  1858,  M.  Ch.  Lavollée  (1)  signalait  l'éventualité,  à  côté 
d’expositions  «  partielles  »  où  ne  figurerait  que  «  l’une  des 
branches  du  travail  industriel  »  d’expositions  «  univer¬ 
selles  »  comprenant  »  seulement  l’une  des  grandes  divisions 
de  l'industrie  (agriculture,  instruments  de  production,  arti¬ 
cles  fabriqués)  ».  Neuf  ans  plus  tard  en  1867,  M.  J.  Clavé  (1) 
l)roposait  de  diviser  l’exposition  en  quatre  branches  :  beaux- 

(1)  Les  Expositions  universelles  à  propos  du  rairport  du  prince  Napoléon. 
Revue  des  Deux-Mondes  du  15  mai  1S58,  p.  '530. 

(2)  La  Sylviculture  à  l'Exposiüon.  Revue  des  Deux  Mondes  du  l^r  août  1867 

p.  686, 
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arts,  machines,  produits  manufacturés,  agiiculture  et  pro¬ 
duits  bruts,  qui  seraient  l’objet  d’expositions  périodiques. 
Mais  M.  Gb.  Lavoliée  repoussait  les  deux  systèmes  qu’il  indi¬ 
quait  et  par  suite  celui  de  M.  J.  Glavé  qui  n'est  que  la  repro¬ 
duction  de  l’iin  d’eux  comme  trop  coûteux  et  laissant  k  né¬ 
cessairement  un  trop  grand  intervalle  entre  les  concours  éta¬ 
blis  pour  les  mêiues  produits  »  (1). 

Plus  récemment  M.  de  Lettratz,  dans  un  rapport  à  la 
Chambre  de  Commerce  de  Nancy,  a  proposé  de  faire  tous  les 
cinq  ans  une  exposition  semi-universelle,  une  exposition  qui 
ne  comprendrait  qu’une  moitié  des  catégories  de  produits 
figurant  dans  les  expositions  universelles.  Ce  serait  l’expo¬ 
sition  universelle  à  deux  temps  ou  à  deux  coups;  on  se  trou¬ 
verait  tous  les  dix  ans  avoir  eu  une  exposition  totale  en  deux 
parties.  M.  Georges  Gérauit  (2),  repousse  avec  raison  cette 
combinaison  qui  semble  devoir  joindre  les  inconvénients  des 
expositions  spéciales  aux  inconvénients  des  expositions  uni¬ 
verselles,  sans  ])résenter  les  avantages  ni  des  unes  ni  des 
autres. 

D’ailleurs  les  idées  de  M.  de  Lettratz,  se  trouvent  avoir  fait 
l’objet  d’une  expérience  pour  ainsi  dire  anticipée,  avoir  eu 
comme  une  épreuve  avant  la  lettre.  Les  Anglais  eux  aussi, 
nous  l’avons  vu,  ont  voulu  substituer  une  série  d’expositions 
partielles  à  une  Exposition  universelle.  De  1871  à  1874  ils  ont 
donné  des  exbibilions  fragmentaires,  mais  cet  émiettement 
n’a  rencontré  aucune  faveur.  Cette  exposition  à  jet  continu, 
passée  à  l’état  chronique,  a  fait  long  feu  et  cette  menue  mon- 


(1)  Ch.  Lavollée.  Les  Expositions  Universelles  à  propos  du  rapport  du  prince 
Napoléon.  Hevue  des  Deux-Mondes  du  J5  mai  1858,  p.  131. 

(2)  Des  Expositions  universelles  envisagées  au  point  de  vue  de  hurs  résul¬ 
tats  économiques,  p.  192. 
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naie  d’exposition  unàverselle  a  eu  si  peu  de  cours  que  la 
tentative  a  dû  être  abrégée. 

Nous  avons  vu  que  les  expos' lions  nationales  présentaient 
différentes  variétés  :  exposition  périodique,  exposition  per¬ 
manente,  exposition  circulante.  Si  nous  ne  connaissons  ni 
exposition  spéciale  circulante  —  et  encore  les  caravanes  de 
certains  i)roduits  pourraient  en  tenir  lieu  —  ni  exposition 
spéciale  périodique  —  et  encore  les  foires  de  certains  produits 
coniine  la  foire  de  pelleterie  de  Leipzig,  en  fourniraient  des 
images  approchées  —  il  existe  nombre  d'institutions  qui  for¬ 
ment  des  expositions  spéciales  permanentes.  Tels  sont  les 
musées  d’échantillons  comme  ceux  qui  existent  en  Allema¬ 
gne,  à  Francfort  ;  à  Stuttgard,  à  Leipzig,  agences  de  rensei¬ 
gnements  en  même  teiniis  que  magasins  d’une  association  de 
fabricants  (1).  Ils  se  sont  particulièrement  développés  depuis 
une  douzaine  d’années  et  il  s'en  est  fondé  à  Derlin  «  oi'i  l'on 
l>eut  trouver  les  catalogues  des  grandes  maisons  allemandes 
rédigés  en  plusieurs  langues  et  l’indication  de  t(jutes  celles 
qui  désirent  des  représentants  »  (2),  Tous  les  musées  paidicu- 
liers  ne  sont  au  fond  que  des  expositions  spéciales  permanen¬ 
tes.  Tel  est  par  exemple  le  Musée  social.  Mais  il  est  à  crain¬ 
dre  que  la  permanence  de  ces  expositions  ne  leur  donne  un 
peu  de  cette  léthargie  qui  engourdit  les  collections  perpé¬ 
tuelles. 

Les  collections  spéciales  peuvent  recevoir  une  telle 
extension  qu’elles  tournent  en  expositions  générales  per¬ 
manentes  et  nous  ramènent  aux  expositions  universelles 
perpétuelles,  point  de  départ  de  notre  étude,  sur  les  variétés 

(1) M.  Law.  Après  l'Exposition.  Réforme  sociale  du  nr  février  iflOl,  p.  ‘249. 

(2)  Georges  Blondel.  Compte  rendu  de  Der  J[usterla,2er\erl<eli)i  de.'  i.e  r''ifJ'ér 
Messen  de  Heubner.  Réforme  Sociale  du  IC  décembre  1905,  p.  912. 
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d’expositions,  c’est  ainsi  qu’un  décret  du  président  de  la 
République  péruvienne  du  27  février  1807  a  fondé  dans  un 
parc  de  Lima  une  exposition  permanente  de  machines  néces¬ 
saires  à  l’industrie,  exposition  à  laquelle  sont  conviées  tou¬ 
tes  les  nations  (1).  C’est  ainsi  qu’on  a  annoncé,  à  la  fin 
de  lOD'i,  l’ouverture  à  Mexico  en  janvier  1905  d’une  exposi¬ 
tion  permanente  de  produits  industriels  et  artistiques,  expo¬ 
sition  internationale  dont  est  concessionnaire  une  compa¬ 
gnie  privée  et  dont,  chaque  année  le  catalogue  doit  paraître 
en  cinq  langues  :  espagnol,  français,  anglais,  italien,  alle¬ 
mand  (2). 

De  pareilles  expositions  ne  sont  guère  que  des  expositions 
générales  d’échantillons,  et  il  est  bien  à  craindre  qu’elles 
ne  se  trouvent  au  bout  de  peu  de  temps  encombrées  d’objets 
démodés  et  mal  pour\  ues  de  modèles  nouveaux.  Essentielle¬ 
ment  pratiques  elles  n’intéressent  que  les  négociants.  Etar- 
gît-on,  embellît-on  ces  musées  commerciaux,  ils  ne  tarde¬ 
raient  pas  à  être  atteints  de  torpeur  et  la  foule  qu’ils  seraient 
parvenus  à  attirer  ne  leur  demeurerait  pas  longtemps  fidèle. 

Enün  un  organisateur  d’exposition  univérselle,  le  com¬ 
missaire  général  de  l’Exposition  de  1867,  M.  le  Play,  a 
présenté  un  plan  paiticulier,  la  combinaison  d’expositions 
générales  et  d’expositions  limitées.  Il  propose  d’établir  dans 
la  banlieue  des  villes  de  vastes  musées,  les  musées  généraux, 
et  dans  l’enceinte  des  cités  des  musées  restreints,  les  musées 
commerciaux.  Les  premiers  doivent  contenir  les  produits 
de  l’activité  humaine  dans  toutes  ses  branches,  les  plantes  et 
les  animaux  de  tous  les  pays,  les  produits  des  arts  usuels  de 


(1)  Journal  officiel  du  18  juillet  1897.  p.  4071. 

(2)  Journal  officiel  du  31  décembre  1904.  p.  7866. 


tous  les  peuples  (1)  ;  des  expositions  partielles  et  temporaires 
viennent  en  rafraîchir  rintérôt.  Les  seconds  doivent  conte¬ 
nir  une  exposition  géograpliique,  accompagnée  d'une  sélec¬ 
tion  de  produits  des  divers  pays,  et  de  cercles  nationaux  pour 
chaque  peuple  ;  on  y  donne  aussi  des  concours  internatio¬ 
naux  partiels  et  temporaires. 

Chose  curieuse.  Le  programme  <les  musées  commerciaux 
correspond  assez  bien  à  celui  d'une  exposition  que  le  mar¬ 
quis  d’Avèze,  sorte  de  baron  Taylor  de  la  Révolution,  succes¬ 
sivement  administrateur  de  l’Opéra,  alors  Théâtre  des  x\rts 
et  commissaire  près  des  manufactures  de  Sèvres,  des  Goiie- 
lins  et  de  la  Savonnerie  (2),  non  content  de  l'exposition  qu'il 
avait  donnée  dans  la  Rltrairie  de  Louvet  au  Palais-Royal  en 
Lan  V,  ouvrit  dans  les  premiers  jours  de  l'an  \'l,  c'est-à-dire 
à  la  fin  de  septembre  1797,  rue  de  ^'arennes.  n°  667,  maison 
d’Orsay.  En  effet,  <(  c’était,  dit  le  marquis  de  Pontécoulant  (3), 
une  espèce  de  cercle  littéraire  avec  exiiosition  d’olijets  d  art  et 
de  produits  de  l’industrie  nationale  ». 

M.  Georges  Gérault  (4)  a  critiqué  avec  raison  la  conception 
compliquée  de  Le  Play.  Les  Musées  généraux  coûteraient  des 
sommes  énormes  et  ne  pourraient  être  tenus  au  courant  des 
incessants  progrès  de  l’industrie.  «  La  concentration  des 
musées  généraux  de  M.  Le  Play,  dit-il,  ne  serait  possible  que 
si  le  cours  du  temps  s’arrêtait  brusquement;  la  marche  du 
progrès  étant  ininterrompue,  ils  sont  irréalisables  ».  D’ail¬ 
leurs,  comme  il  le  constate,  l’expérience  a  prononcé  ;  les 

(1)  Commission  impériale.  Rapport  sur  l' Exposition  universelle  de  1867  à 
Paris,  p.  284. 

(2)  Marquis  de  Pontécoulant.  La  7nusique  à  l’Exposition  universelle  de 
1867,  p.  1. 

(3)  La  musique  à  l Exposition  universelle  de  <867.  p.  il. 

(4)  Des  Expositions  universelles  envisagées  au  point  de  vue  de  leurs  résul¬ 
tats  économiques,  p.  186. 
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Anglais  avaient  construit  le  Palais  de  Cristal  de  Sydenham 
dans  l’espoir  d’y  loger  des  expositions  permanentes;  ils  ont 
dû  y  renoncer. 

Quant  aux  musées  commerciaux,  ce  ne  sont  que  des  rac¬ 
courcis  des  musées  généraux,  accostés  de  salles  de  conver¬ 
sation.  Ces  diminutifs  d’expositions  générales,  presque 
nécessairement  réduits  à  des  étalages  de  banalités,  seraient 
d’une  utilité  bien  douteuse,  et  des  institutions  spéciales  sem¬ 
blent  seules  pouvoir  servir  de  salons  p'plyglottes.  Enfin 
les  expositions  temporaires  se  trouveraient  à  l’étroit  dans 
des  locaux  dont  les  expositions  permaneiites  réclameraient 
sans  cesse  une  plus  large  part.  La  juxtaposition  de  toutes 
ces  institutions  les  paralyserait  les  unes  par  les  autres. 

On  ne  saurait  donc  voir  dans  ces  établissements  conjugués 
les  héritiers  piésomptifs  des  expositions  universelles. 

Cette  revue  de  tous  les  remplaçants  proposés  des  expo¬ 
sitions  universelles  ne  nous  a  montré  dans  aucun  le  succes¬ 
seur  h  venir  des  foires  du  monde.  Ni  les  expositions  chroni¬ 
ques  ou  intermiltenles,  bientôt  délaissées,  ni  les  expositions 
nationales,  môme  dépaysées,  ni  les  expositions  spéciales,  fas¬ 
tidieuses  si  elles  se  renferment  dans  leurs  limites,  incohé¬ 
rentes  si,  comme  elles  ne  sont  que  trop  portées  à  le  faire, 
elles  les  franchissent,  ne  sont  de  nature  à  supplanter  les 
grandes  expositions  iiilernationales:  ce  ne  sont  que  des 
réductions  ou  des  démembrements  d’expositions;  et  quand 
même  elles  présenteraient  des  avantages  techniques,  elles 
ne  sauraient  suppléer  ces  jeux  herculéens  plus  nobles  que 
leurs  congénères  antiques  qui  marquent,  comme  une  so¬ 
lennité  lustrale,  les  grandes  étapes  du  progrès.  D’ailleurs 
une  Exposition  universelle  a  pour  le  pays  qui  l’entreprend 
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avec  succès  «cette  somme  d’avantages  »  dont  parlait  M.  de 
Freycinet  au  Sénat,  dans  la  séance  du  12  juin  1896,  lors  de 
la  discussion  du  projet  de  loi  relatif  à  l’Exposition  de  1900, 
«  cette  somme  d’avantages,  qui  ne  peut  se  chiffrer  dans  un 
livre  de  commerce  ou  sur  le  grand  livre  de  la  dette  publique, 
mais  qui  se  traduit  par  un  accroissement  de  force  morale, 
de  considération,  d'influence  ». 

Aucune  exposiiiuii  limitée  à  un  pays  ou  à  une  industrie, 
ne  saurait  produire,  pour  employer  le  mot  du  général  Foy, 
une  pareille,  hausse  de  l’honneur  national. 

Après  avoir  examiné  les  avantages  que  les  expositions 
universelles  peuvent  présenter  pour  toute  nation  qui  les  en¬ 
treprend  il  convient  de  rechercher  quel  profit  particulier 
elles  peuvent  offrir  à  notre  patrie. 

Les  expositions  universelles  sont-elles  utiles  à  la  France  ? 

S’il  est  un  pays  qui  soit  naturellement  prédestiné  à  devenir 
le  point  de  convergence  des  races,  des  routes  et  des  com¬ 
merces,  c’est  la  France. 

Au  point  de  vue  intérieur  la  distribution  physique  du  pays 
est  des  plus  favorables. 

Strabon  était  déjà  frappé  de  cette  heureuse  configuration. 
«  Toule  la  conl.ré'e,  dit-il,  (1)  en  parlant  de  la  Gaule,  est  sil¬ 
lonnée  de  fleuves  descendant  les  uns  des  Alpes,  les  autres 
des  Cévennes  ou  des  Pyrénées,  les  uns  allant  se  jeter  dans 
l’(dcéan,  les  au  (res  venant  tomber  dans  notre  mer.  Les  pays 
qu’ils  traversent  sont  pour  la  plupart  des  plaines  et  des  pla¬ 
teaux  ayant  des  rivières  navigables.  Les  cours  d’eau  se  rac¬ 
cordent  si  naturellement  les  uns  avec  les  autres,  'qu’il  est 
aisé  de  passer  les  marchandises  de  l’une  à  l’autre  mer  par 

(1)  GtO(jraphlc,  IV.  I,  éd.  Dido,  p.  147. 
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faisant  sur  la  plus  grande  partie  du  trajet  remonter  et  descen¬ 
de  courls  et  faciles  portages  à  travers  les  terres  et  en  leur 
dre  les  neuves  ». 

((  De  tous  les  géographes  anciens,  dit  M.  Cougny  (1),  de 
tous  les  géographes  anciens  dont  nous  avons  les  ouvrages, 
Strabon  est  le  seul  qui  ait  remarqué  l’admirable  système  hy- 
drographique  de  la  Gaule  ».  Strabon  en  est  même  tellement 
fiuppé  (pie  dans  un  autre  passage  de  son  livre  il  insiste 
encore  sur  rheureuse  distribution  des  cours  d’eau  de  notre 
pays  ;  ((  Il  y  a  lieu  avant  tout,  dit-il  (2),  de  rappeler  que, 
comme  nous  ravons  dit  précédemment,  la  disposition  du  sol 
concorde  avec  celle  des  neuves  et  de  la  mer  extérieure  aussi 
bien  ([u’inlérieiire  ;  tout  homme  de  sons  doit  en  effet  trouver 
(pic  cette  correspondance  n’est  pas  la  moindre  partie  des 
avantages  d’un  pays.  C’est  facilement,  dis-je„  que  les  choses 
nécessaires  à  la  vie  vont  de  tous  à  tous  et  que  les  choses 
utiles  sont  rendues  communes,  principalement  au  temps  pré¬ 
sent  où  les  habitants  se  reposent  des  luttes  armées,  travail¬ 
lent  la  terre  avec  soin  et  perfectionnent  la  vie  sociale.  Aussi 
croituil-on  qu'ime  semtdable  disposition  révèle  l'œuvre  de  la 
prévoyance  et  ipie  cet  arrangement  des  lieux  est  non  l’effet 
du  hasard,  mais  la  réalisation  d’un  plan.  » 

Dix  huit  siècles  plus  tard,  la  même  remarque  était  faite  à  la 
tribune  parlementaire.  ((  Il  n’y  a  pas  dans  le  monde  entier 
peut-être,  disait  le  ministre  de  la  marine,  M.  de  Lanessan,  à 
la  Chambre  des  députés,  le  29  juin  1900,  dans  la  discussion 
du  projet  de  loi  relatif  à  l’augmentation  de  la  Hotte,  il  n’y  a 
pas  dans  le  monde  entier  peut-être  un©  nation  aussi  merveil- 

(l)  Extraits  des  auteurs  grecs  concernant  ta  géographie  et  l'histoire  de  la 
Qaule,  publiés  par  la  Société  de  rHi.stnire  de  France,  t.  I,  p.  6(1.  n.  1, 

(2)  Géographie,  IV,  i,  14,  p.  156. 
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leusement  placée  au  point  de  vue  géographique  .aussi  mer¬ 
veilleusement  disposée  par  la  nature  de  son  sol,  par  la  distri¬ 
bution  de  ses  fleuves,  qui  tous  peuvent  être  mis  en  rapport  les 
uns  avec  les  aulres  et  canalisés  ;  il  n’y  a  pas  de  pays  qui  se 
prête  aussi  merveilleusement  que  celui-ci  au  développement 
de  la  marine  marchande,  du  commerce  et  de  l’industrie.  Nous 
devrions  être,  il  me  semble,  le  pays  de  transit  de  l’Europe 
entière  ;  c’est  dans  nos  ports  que  devraient  aboutir  certains 
navires,  qui  vont  dans  des  conditions  bien  moins  bonnes 
aboutir  ailleurs  ». 

Au  point  de  vue  extérieur,  la  position  de  la  France  au  nœud 
des  régions  septentrionales  et  méridionales  de  l’Europe  n’est 
pas  moins  favorable. 

«  Les  ports  de  rr)céan,  écrivait  en  1875  le  père  Ean- 
drand  (1),  sont  les  postes  les  plus  avancés  de  l'Europe  vers 
les  routes  du  Cap  et  vers  l'Atlantique.  Elle  a,  de  plus,  l’im¬ 
mense  avantage  d’être  par  Marseille  une  tête  de  ligne,  comme 
New-York,  et  par  le  Havre  un  centre  de  bifurcaiion  comme 
Singapore.  Sa  position  géographique  lui  donne  donc,  pour 
le  commerce  d’entrepôt  en  particulier  une  incontêâfable  supé¬ 
riorité  sur  toutes  les  autres  nations  européennes  et  plus  spé¬ 
cialement  sur  r.Angleterre  qu’elle  sépare  de  ses  colonies 
orientales.  » 

«  Pour  gagner  le  commerce  d’entrepôt,  disait  déjà  sept 
ans  auparavant,  en  1868,  M.  Jutes  Leveillé  ('2),  pour  gagner  le 
commerce  d’entrepôt,  la  France  est  mieux  placée  que  l’An¬ 
gleterre.  La  France  touche  à  deux  mers  ;  par  ses  lignes  de  fer 
elle  plonge  jusqu’en  Italie,  en  Hongrie,  en  Russie  ».  «Sa- 

(1)  Les  carrières  maritimes  et  les  mœurs  casanières,  p.  17. 

(2)  Notre  marine  marrhnnAe  et  son  avenir.  Revue  critique  de  Icjislalioii 
et  de  jurisprudence,  i.  .\xii,  p.  222. 
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chons,  ajoutait-il,  sachons  tirer  parti  de  cette  merveilleuse 
situation  toipographique.  » 

En  effet,  «  c’est  à  travers  la  France,  dit  M.  Schrader  (i), 
c’est  à  travers  la  France,  entre  la  Manche  et  la  Méditerranée 
d’une  part,  entre  l’Océan  et  la  Méditerranée  de  l’autre.,  que 
l’épaisseur  de  l’Europe  est  réduite  à  son  minimum  ;  c’esi 
également  entre  ces  deux  lignes  que  le  passage  est  le  plus 
facile  et  les  vallées  les  mieux  ouvertes.  Entre  ces  deux  dé¬ 
pressions  sc  gonfle  le  massif  central  français  ;  à  l’est  de  la 
dépression  orientale  s’élèvent  graduellement  l’iVrdenne.  les 
Vosges,  le  Jura.,  les  Alpes  ;  au  sud  de  la  dépression  méridio¬ 
nale  se  drossent  les  Pyrénées  ;  une  troisième  ligne  de  dé¬ 
pression,  celle  du  Rhin,  ouvrait  avant  1871  une  communica¬ 
tion  entre  la  France  et  le  centre  de  l’Europe  ». 

Sur  le  sol  de  notre  patrie  se  distinguent  quatre  grands  sil¬ 
lons  creusés  par  le  soc  de  la  nature  qui  conduisent  respecti¬ 
ve!  lient  de  la  Méditerranée  au  golfe  de  Gascogne,  à  l’Atlan- 
fi(]ue,  à  la  Manche  et  à  la  mer  du  Nord.  Le  preinipr  qui  s’ou¬ 
vre  entre  les  petites  Pyrénées  et  la  montagne  Noire,  au  col  de 
Naurouze,  suit  la  vallée  de  la  Garonne  et  aboutit  à  l’estuaire 
de  la  Gironde  ;  le  second  suit  la  vallée  du  Rhône,  puis  de  la 
Saône  jusqu’à  Chalon  et  là  se  ramifie  en  trois  branches  :  le 
premier  trait  passe  avec  le  canal  du  Centre  entre  le  Morvan 
et  le  Charolais  et  se  continue  par  les  plaines  de  la  Loire  ;  le 
second  remonte  la  Saône,  passe  par  la  dépression  entre  les 
Faucilles  et  le  plateau  de  Langres,  aux  sources  de  la  Marne, 
et  se  continue  par  la  vallée  de  la  Seine  ;  le  troisième  remonte 
le  Doubs  et  par  la  trouée  de  Belfort  rejoint  l’Ili  et  la  vallée  du 

(1)  France  plnisiiiur.  Explication  de  la  carte  n»  in  de  l’Atlas  de  géographie 
moderne  de  Schradek,  Prudent  et  Anthoine. 
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Rhin.  Les  quatre  fleuves  que  la  nature  a  faits  français,  Ga¬ 
ronne,  Loire,  Seine  et  Rhin  —  le  Rhône  n’est  que  le  pédon¬ 
cule  commun  des  trois  derniers  — ■  sont  donc  comme 
les  feuilles  d’un  éventail  placé  dans  la  main  de  la  Méditer¬ 
ranée. 

Ce  n’est  pas  seulement  sa  situation,  c’est  encore  la  dispo¬ 
sition  de  ses  frontières  qui  met  la  France  en  relation  avec 
l’Europe  ;  en  effet,  les  Pyrénées  lui  sont  communes  avec 
l’Espagne,  les  Alpes  avec  ritalie,  la  Manche  avec  l’Angleterre, 
et  M.  Vuillaume  (Maxime  Hélène)  (I)  a  signalé  la  corres¬ 
pondance  exacte  des  bassins  de  la  Seine  cl  de  la  Tamise; 
enfin  la  chaîne  des  \'osges  ou  le  cours  du  Rhin  unit  plus 
qu’elle  ne  sépare  la  France  et  l’Allemagne,  et  d’ailleurs  là 
s’étendent  ces  domaines  de  Bourgogne  dont  la  succession, 
comme  le  disait  M.  Hanotaux  (2),((  n’est  pas  encore  liquidée  ». 

((  Michelet  avait  déjà  remarqué,  dit  M.  Schraderôf)  que  la 
France  tourne  vi  rs  chaque  pays  extérieur  une  région  qui 
temble  retléter  ce  pays.  La  Provence  ressemble  déjà  à  l’Italie, 
le  Roussillon  à  la  Catalogne,  la  Normandie  ou  le  Boulonnais 
à  l’Angleterre,  te  Jura  français  se  fond  insensiblement  avec 
te  Jura  suisse.  Il  en  est  exactement  de  même  à  vrai  dire  des 
pays  voisins  par  rapport  à  nous;  la  Catalogne  est  sensible- 
iuent  française,  la  Belgique  ne  nous  est  pas  complètement 
étrangère  non  plus  (lue  la  Suisse  française;  mais  ces  in¬ 
fluences  sont  plus  actives  chez  nous  à  cause  de  cette  zone 
aplanie  où  depuis  des  siècles  elles  ne  cessent  de  se  mêler.  » 
Dès  avant  Michelet,  dont  le  recensement-  des  lu’ovinces 

U)  Les  nouvelles  roules  du  globe,  p.  256. 

(2)  L'énergie  française,  p,  338. 

(3)  La  France.  Explication  de  la  carte  n»  9  de  l'.Uia»  de  géographie  moderne 
de  .SCHRAUER,  Prudent  et  .\nthoine. 
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françaises  ne  parut  que  comme  l’ouverture  du  deuxième 
volume  de  son  Histoire  de  France  en  1833,  Thiers  dans  la  rela- 
lion  de  son  voyage  à  lu  frontière  d'Espagne  en  1822,  consta¬ 
tait  que  la  France  était  «allemande  en  Alsace,  suisse  en  Dau¬ 
phiné,  italienne  en  Provence,  espagnole  dans  les  Pyrénées  (l)  », 
«  ne  pas  confondre,  notait  plus  récemment  Alphonse  Dau¬ 
det  (2),  ne  pas  confondre  la  Provence  avec  le  midi  des  pierres: 
l’Hérault,  le  Languedoc.  Elle  tient  à  l’Italie.  Ils  préparent  l’Es¬ 
pagne  ». 

Ainsi  en  relation  avec  l’Euriope,  la  France  l’est  avec  le 
monde  entier  par  ses  ports  qui  sont  comme  des  fenêtres  ou¬ 
vertes  dans  toutes  les  directions  :  avec  l’Amérique  du  Sud 
par  Bordeaux,  avec  l’Amérii.ue  centrale  et  les  Antilles  par 
Saint-Nazaire,  avec  l’Amérique  du  Nord  par  le  Havre,  avec 
l’Afrique,  le  Levant,  l’Extrême-Orient,  l’Océanie  par  Marseille. 

Les  circonstances  ont  encore  augmenté  les  avantages  dont 
la  nature  avait  doté  notre  pays.  Par  les  conquêtes  coloniales, 
la  France  se  trouve  maîtresse  du  Nord  de  l’Afrique  et  par  con¬ 
séquent  constitue  la  grande  route  entre  le  Nord,  l’Est  et 
l’Ouest  de  l’Europe,  et  la  partie  septentrionale  de  l’Afrique. 
Oue  l'oii  construise  le  Traussaharien  qui,  comparé  au  chemin 
de  fer  américain  du  Pacifique,  ne  présente  rien  d’extraordi¬ 
naire  (3)  et  ne  demande  que  des  tunnels  comme  ceux  qui  dé¬ 
fendent  la  voie  dans  les  montagnes  Rocheuses  contre  les 
sables  et  dans  le  Cantal  contre  les  neiges  pour  protéger  la 
ligne  contre  le  mouvement  des  dunes  (4).  que  l’on  construise 

(1)  ïiiiERS,  Les  Pyrénées  et  le  Midi  de  la  frnncc,  éd.  Uruxelles,  1844,  in-lS, 
p.  31. 

(2)  Cité  Léon  Daudet,  Alphonse  Daudet.  Revue  de  Paris  du  l®''  avril  1898, 
p.  551. 

(3)  H.  Blerzï.  Les  Chemins  de  fer  transsa.hariois.  Revue  des  Deux-Mondes 
du  1"  mai  1879.  p.  212. 

;4)  H.  BLERZY.  Les  Chemins  de  fer  transsahariens.  Revue  des  Deux-Mondes 
du  1"  mai  1879,  p.  213. 


le  Transsaharien,  et  grâce  au  resserrement  de  l’Atlantique 
entre  le  Cap  Vert  en  Afrique  et  le  Cap  Saint-Roque  dans 
l’Amérique  du  Sud,  la  grande  ligne  Calais,  Paris,  Marseille, 
Alger,  Dakar,  est  destinée  à  devenir  la  grande  route  de  l’Amé¬ 
rique  du  Sud,  où  la  France  a  essaimé  dans  la  République  Ar¬ 
gentine  une  si  importante  émigration.  «  Sans  doute,  dit  Elisée 
Reclus  (1),  une  voie  d’Alger  au  lac  Tchad,  prolongée  jusqu’à 
l’Oubanghi  et  au  Congo,  aurait  dans  l’avenir  une  valeur  ir»- 
contestable  pour  rutilisation  de  richesses  encore  inexploitées; 
mais  le  chemin  de  fer  commencé  de  Philippeville,  d’Alger  et 
d’Oran  à  Dakar  ou  à  quelque  port  plus  rapproché  de  l’angle 
guinéen  du  continent,  présenterait  non  seulement  l’avantage 
de  réunir  Alger  et  le  Sénégal  en  un  tout  commercial  et  poli¬ 
tique,  mais,  ainsi  que  des  ingénieurs  l’ont  déh'i  fait  remar¬ 
quer,  servirait  au  grand  trafic  intercontinental  de  l’Europe 
à  l’Amérique  du  Sud.  De  Dakar  à  Natal  ou  Pernambouc  sur 
la  côte  duRrésil,  des  na\  ires  à  grande  vitesse,  comme  ceux  qui 
cinglent  entre  Liverpool  et  New- York,  traverseraient  l’Atlan¬ 
tique  en  moins  de  trois  jours,  car  en  aucun  endroit  l’Océan 
n'est  moins  large,  et  même  dans  ce  passage  les  voyageurs 
auraient  le  plaisir  de  voir  les  deux  terres  de  San  Paulo  et  de 
Fernando  Noronha.  Un  chemin  de  fer  côtier  de  Pernambouc 
à  Ruenos-Ayres,  d’où  se  ramifieraient  d'autres  voies  dans 
l’intérieur,  continuerait  la  grande  ligne  océanique,  réunis¬ 
sant  les  trois  continents.  En  suivant  cette  route  avec  la  vitesse 
actuelle  des  plus  fortes  machines,  le  voyageur  pourrait  se 
rendre  de  Paris  à  Ruenos-Ayres,  en  onze  jours,  trois  fois 
moins  de  temps  que  par  la  voie  actuelle  ». 


(1)  Nouvelle  géographlQue  universelle,  t.  XVllI,  p.  u. 
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Ce  n’est  pas  tout;  si  l’on  considère  le  globe  en  son  entier, 
on  voit  que  la  France  et  son  isthme  occupent  dans  le  vieux 
monde  entre  rEurope  et  l’Afrique  précisément  la  position 
qu’occupe  le  Mexique  dans  le  nouveau  entre  l’Amérique  du 
Nord  et  l’Amérique  du  Sud. 

Sans  doute,  au  sud  de  la  France  se  trouve  l’Espagne  comme 
au  sud  du  Mexique  se  ticouve  l’Amérique  centrale.  Mais  l’Amé¬ 
rique  centrale  aura  beau  être  séparée  de  la  Colombie  par  le 
canal  de  Panama,  l’Espagne  a  beau  être  séparée  du  Maroc  par 
le  détroit  de  Gibraltar,  l’Amérique  centrale  est  déjà  toute  méri¬ 
dionale  et  l’on  sait  que,  si  l’on  a  pu  considérer  la  «  Berbérie  », 
ainsi  qu’on  désignait  autrefois  les  Etats  Barbaresques,  comme 
unie  à  l’Europe  plutôt  que  séparée  d’elle  par  la  Méditerra¬ 
née  (1),  comme  «  une  presqu’île  de  l’Europe  »  (2)„  on  a  appelé 
l’Espagne  »  une  Europe  africaine  »  (3)  et  signalé  entre  elle 
et  le  Maroc  une  correspondance  hydrographique  (4)  ([ui  rap¬ 
pelle  celle  des  bassins  de  la  Seine  et  de  la  Tamise  (5;). 

En  1855,  J. -J.  Ampère  (ô),  cherchant  à  quel  lieu  de  la  terre 
était  réservé'  d’être  le  centre  commercial  du  monde,  plaçait 
au  Mexique  l’entrepôt  de  l’univers  et  écrivait  ;  «  La  ville  in¬ 
connue  qui  s’élèvera  un  jour  sur  le  point  de  jonction  des 
deux  Amériques  sera  l’Alexandrie  de  l’avenir  ».  Trente  ans 
plus  tard  Elisée  Reclus  (),  constatait  que  la  prédiction  d’Am- 
père  ne  semblait  pas  à  la  veille  de  se  réaliser.  Or,  il  n’y  a  au 
monde  qu’un  autre  pays  qui  possède  les  avantages  de  la  si- 

U)  Oénéral  Faiijiierde.  Cit^  Arnould,  art.  France  (Cliinatol.onic)  dans  1“ 
Diciioiiiidirc  eiicycloi)édii[ue  des  sciences  médicales  de  Dechambre,  t.  XL. 
p.  ''i77,  n.  F 

(2)  .Arnould,  art.  France  (Climatologie)  dans  le  Dictionnaire  encyclopc- 
diiiue  des  sciences  médicales  de  Dechambre,  t.  XL,  p.  477,  n.  i. 

(3)  Reclus.  La  Terre  à  vol  d'oiseau,  t.  I,  p.  250. 

(4)  TuRRÈs  Campos.  T/Espagne  en  Afrique^  Itevue  de  droit  international  d  d: 
législaticn  comimrée,  t.  XXIV,  1892.  p.  465 

(5)  Promenades  en  Amérique,  t.  Il,  p  352. 

(C)  Nouvelle  géographie  universelle,  t.  XVII  p.  189. 
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tuation  du  Mexique,  c’est  la  France. 

La  France  se  trouve  donc  prédestinée  à  être  le  nœud  des 
communications  mondiales,  d’autant  plus  qu’elle  est  plus 
voisine  de  l’antique  foyer  de  la  civilisation  et  que  ses  vallées 
lui  fournissent  les  artères  qui  font  défaut  à  la  Nouvelle  Es¬ 
pagne.  M.  Vuillaume  (Maxime  Hélène)  (i),  a,  donné  un  ta¬ 
bleau  des  circumnavigations  (pie  iiermettmit  le  percement  du 
canal  de  Panama.  La  France  se  trouverait  être  comme  la 
boucle  de  la  ceinture  du  globe.  On  pourrait  partir  du  Havre 
pour  revenir  à  Marseille,  de  France  en  France. 

«  Si  le  monde  était  une  bague,  dit  un  vieux  proverlie 
arabe,  Ormuz  en  serait  le  diamant  »:  la  zone  tempérée  boréale 
forme  autour  du  globe  comme  un  gigantesque  anneau  et  la 
France  en  est,  pour  ainsi  dire,  le  chaton. 

Le  plan  de  voyage  tracé  par  M.  Vuillaume  n’est  pas  seule¬ 
ment  ritinéraire  d’un  touriste,  c’eist  le  mouvement  général  de 
la  civilisation  faisant  le  périple  du  globe. 

Saint-Marc  Girard  in  (2)  dès  1851,  après  avoir  rappelé  les 
étapes  de  la  civilisation,  passant  des  côles  de  l’Asie  Mineure 
sur  les  côtes  de  la  mer  Egée,  pour  gagner  ensuite  la  Grèce, 
ajoutait  :  u  Ici,  sans  vouloir  céder  à  la  superstition  en  ma¬ 
tière  d'analogies  historiques,  je  ne  puis  me  défendre  d’un 
rapprochement  et  d’une  comparaison  qui  me  frappent  tou¬ 
jours  quand  je  jette  les  yeux  sur  une  carte  de  l’Océan  Pacili- 
que  et  sur  une  carte  de  la  mer  Egée  ;  oui,  me  dis-je,  tout  en 
riant  moi-même  de  mes  conjectures,  oui,  cet  océan  Pacifique 
avec  ses  îles  innombrables  entre  l’Amérique  et  l'Asie,  entre 
la  Galifornie  et  le  Japon,  c'est  en  grand  la  mer  Egée  du  nou- 

(1)  Les  nouvelles  routes  du  globe,  p.  16. 

(2)  Le  monde  à  venir.  Souvenirs  de  voyages  et  d'études,  t.  Il,  p.  417 
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veau  monde  ;  ce  sont  là  les  étapes  que  prendra  la  civilisation 
pour  passer  d’Amérique  en  Asie  et  pour  aller  retrouver  son 
berceau,  ce  qui  accomplira  la  révolution  de  l  luimanité  civi¬ 
lisée  et  clora  peut-être  une  des  grandes  ères  de  notre  pla¬ 
nète  ». 

Quatre  ans  plus  tard,  J. -J.  Ampère  (2)  confirmait  l’observa¬ 
tion  de  Saint-Marc-Girardin.  «  Les  îles,  écrivait-il,  les  îles  et 
les  continents  du  grand  Océan,  ont  reçu  les  populations  euro¬ 
péennes  comme  les  îles  de  la  mer  Egée,  les  côtes  de  l’Asie  et 
de  la  Libye  recevaient  des  colonies  d’Hellènes.  Le  théâtre 
de  l’action  humaine  s’est  considérablement  agrandi  :  la  mer 
Méditerranée  était  la  mer  des  anciens  ;  la  mer  des  modernes, 
c’est  le  double  Océan  qui  embrasse  les  quatre  parties  du 
monde.  » 

Cinquante  ans  à  peine  se  sont  écoulés  depuis  l’époque  où 
l’auteur  du  Cours  de  littérature  dramatique  hasardait  cette  idée 
qu’il  était  tenté  de  prendre  pour  une  chimère,  depuis  l’époque 
où  le  critique  itinérant  qui  écrivait,  comme  il  disait,  «  des 
études  littéraires  d’après  nature  »  l’appuyait  du  témoignage 
Qu  voyageur,  et  nous  voyons  leurs  rêves  se  réaliser.  Ainsi 
qu’ils  le  préilisaient,  la  Californie  devient  une  autre  Phé¬ 
nicie,  d’où,  nouveaux  Tyriens,  les  Américains  partent  à  la  con¬ 
quête  des  îles  éparses  dans  l’immense  Océan.  Les  Améri¬ 
cains  sont  aux  Hawaï,  aux  Philippines  et  menacent  la 
Chine.  «  Regardez  un  instant  en  arrière,  disait  à  l’ouverture 
de  l’Exposition  californienne  le  «  président  du  jour  »  M.  James 
D.  Phelau,  et  vous  verrez  que  la  marche  de  la  civilisation 
s’est  constamment  dirigée  vers  l’Ouest.  »  Et,  saluant  dans 


(I)  Promenades  en  Amérique,  t.  Il,  p.  349. 
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San  Francisco  la  «  cité  du  Couchant  »,  il  s’écriait  en  em¬ 
pruntant  deux  vers  d'un  poète  : 

De  l'Orient  la  gloire  est  désormais  bien  brève  ; 

Oii  le  soleil  se  couche,  un  empire  se  lève  (1). 

Le  jour  où  la  révolution  de  la  civilisation  autour  du 
globe  sera  accomplie,  la  France  se  trouvera  encore  une  fois 
le  nœud  des  comimunications  non  plus  entre  quelques  peuples 
de  l’Europe,  mais  entre  les  mondes,  entre  le  nouveau  et  l’an¬ 
cien  monde,  entre  les  régions  du  nord  et  l’Afrique,  la  mysté¬ 
rieuse  terre  des  merveilles. 

Si,  suivant  le  mot  de  M.  Anatole  Leroy-Beaulieu  (2),  la 
France  se  trouve  «au  centre  de  la  vieille  Europe  et  comme 
sur  son  méridien  intellectuel  »,  si  la  France  «  intermédiaire, 
ainsi  que  l’a  dit  M.  de  Lapparent  (3),  intermédiaire  par  sa 
situation  comme  par  son  climat  entre  les  diverses  zones  de 
l’Europe  »  offre,  suivant  le  mot  de  M.  Joseph  llitier(4),  «  un 
résumé  de  l’Europe  »  le  Français  est  à  l'image  de  son  pays, 
la  race  répond  au  sol.  Si,  suivant  une  remarque  de  Boisjo- 
lin  (5)  «  la  France  est,  par  l'apparence  de  ses  habitants,  une 
Allemagne  au',  nord-est,  tandis  qu'au  sud-est  elle  est  une 
Italie,  au  sud-ouest  une  Espagne,  au  nord-ouest,  une  Angle¬ 
terre  et  une  Irlande  »,  le  peuple  français  dans  son  ensemble, 
placé  entre  le  Nord  et  le  Midi  et  dans  la  composition  duquel 
sont  entrés  le  Celte,  le  Latin  et  le  Germain,  le  peuple  français, 
qui  a  été  comme  le  creuset  où  sont  venues  se  fondre  toutes 

(1)  The  official  history  of  the  California  Midwinter  international  Exposition. 
p.  74. 

(2)  Le  Centenaire  de  t789.  Ttei'iie  des  Deux-Mondes  du  15  juin  IS  O,  p.  835. 

(3)  Cité  .Toseph  TIitier,  1.'  AijrijuLture  mode  r/te  et  si/  te/idance  à  s’i/idustria- 
liser.  lievue  d'Econo/nie  politique,  t.  XV,  1901,  p.  673- 

(41  L  tif/ricullure  //loder/ic  et  stt  tendance  à  s’industrialiser.  Revue  d'Econo- 
mie  politique,  t.  XV.  1901.  p.  673 

(5)  Cité  iS.  RECLUS.  INTRODUCTION  au  Dictionnaire  géographique  de  la  frartce 
de  JoANNE,  p.  XLVIII. 
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les  races,  Normands  du'  Jutland  aussi  bien  que  Maures 
d’Espagne,  «  est  le  trait  d’union  entre  les  peuples  germani¬ 
ques  ou  anglo-saxons  et  les  peuples  latins  »  (1).  Il  se  trouve 
tout  particulièrement  apte  à  fraterniser  avec  tous  les  peu¬ 
ples,  à  s’amalgumer  avec  toutes  les  races  et  la  souplesse,  la 
sociabilité  de  son  caractère,  1  agrément,  la  gaielé  de  son 
humeur  le  rendent  tout  particnlièrement  propre  aux  rela¬ 
tions  avec  les  nations  les  plus  opposées.  «  Le  liant,  l’esprit 
sympathique  des  Fiançais,  dit  Michelet  2),  semblait  les  appe¬ 
ler  bien  plus  que  l’Anglais  à  parcourir,  à  civiliser  la  te 
Enfin  un  Russe,  M.  Novicow  (3)  constate  que  «  les  Français 
ont  plus  de  sociabilité,  plus  de  bonhomie,  plus  d’exubérance 
que  les  Anglais  »  et  que  «  grâce  à  leur  esprit  plus  vif  et 
plus  gai.  la  puissance  assimilatrice  des  Français  est  plus 
forte  que  celle  des  Anglais  ». 

<(  La  France,  dit  M.  Thiers  (4),  si  elle  n’a  pas  comme  toutes 
les  autres  nations  de  l’Europe  les  traits  fortement  prononcés 
d’un  seul  caractère  et  la  possession  éminente  d’une  seule 
qualité  a  cependant  la  facilité  de  se  les  donner  presque  toutes 
et  se  distingue  particulièrement  par  le  mélange  et  l’équi¬ 
libre  des  facultés;  de  là,  naissent  chez  elle  la  justesse  et 
l’étendue  d’esprit  dans  les  sciences,  la  pureté  de  goût  dans  les 
arts,  enfin  la  mobilité  et  la  violence  dans  les  affections.  » 

«  La  France,  disait  déjà  il  y  a  près  de  deux  siècles,  Massillon, 
dans  le  premier  sermon  de  son  Petit  Carême^  la  France 
qui  depuis  longtemps  fixa  les  regards  de  l’Europe  est  encore 
plus  re^ectable  qu’une  autre  nation:  les  étrangers  y  vien- 

(1)  Alfred  Fouillée.  PsijchrJooie  du  peuple  friinçais,  p.  177. 

(2)  Cité  P.  Baudrand.  Les  carrières  maritimes  et  les  mirurs  casanières,  p.  17. 

(3)  Cité  .Joseph  Burnichon.  L'Expansion  de  la  nationalité  française.  Etudes 

du  5  septembre  1903,  p.  618.  n 

(4)  Les  Pyrénées  et  le  Midi  de  la  France,  p.  31. 
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nent  en  foule  étudier  nos  mœurs  et  les  porter  ensuite  dans 
les  contrées  les  plus  éloignées  ;  nous  y  A  oyons  même  les 
enfants  des  souverains  s'éloigner  des  plaisirs  et  de  la  magni¬ 
ficence  de  leur  Cour  venir  ici  comme  des  hommes  privés 
substituer  à  la  langue  et  aux  manières  de  leur  nation  la 
politesse  de  la  nôtre  (1).  » 

«  Le  savoir-vivre  dit  Lord  Dufferin  (2)  le  savoir-vivre,  la 
gaieté,  Luniverselle  politesse,  l’esprit,  la  vivacité  intellec¬ 
tuelle  qui  étincellent  dans  toutes  les  directions  et  surtout 
cette  puissante  et  persistante  force  de  civilisation  que  la 
France  a  eu  à  travers  tous  les  âges  le  privilège  de  dégager 
et  de  répandre  fait  de  tout  homme  qui  est  au  sein  de  ce  pays 
un  amoureux  de  la  race  française,  » 

"Voilà  ce  que  la  nature  et  rhistoire^  Dieu  et  l'iiomme  ont 
fait  pour  la  France.  Malheureusement,  enfants  gâtés  de  la 
Providence,  nous  n’avons  pas  su  répondre  à  notre  mission 
et  nous  sommes  en  train  de  perdre  par  notre  insouciance 
tous  les  biens  qui  nous  avaient  été  si  largement  départis.  La 
funeste  guerre  de  1870  nous  a  arraché  avec  r.Vlsace-Lorraine 
ta  grande  ligne  internalionale  du  Rhin.  Si  le  percement  de 
l’isthme  de  Suez,  le  percement  du  Mont-Cenis,  à  quelques 
années  d’intervalle,  paraissaient  de  nature  à  accroitre  le  béné¬ 
fice  de  notre  situation,  les  travaux  exécutés  depuis  lors  dans 
le  reste  de  rEurope,  sont  venus  singulièrement  balancer  et 
les  avantages  qu’il  nous  procuraient  et  ceux  mêmes  que  nous 
donnait  notre  position. 

C’est  au  mois  de  septembre  1871  que  fut  achevé  le  tunnel 


(U  Massillon  pem  carême,  Sermon  pour  la  fêle  de  la  iPuritlcation  de  la 
Sainte  Vierge,  Œuvres,  éd.  Besançon,  1846.  iii-8.  t.  II.  p.  202. 

(-2)  Cité  Alfred  B.  Bénard  Une  Walhalla  française  et  une  perspective  Alexan- 
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du  Mont-Genis;  un  an  après,  au  mois  de  septembre  1872, 
commençait  le  percement  du  Saint-Gothard.  Sept  ans  et  demi 
plus  tard,  le  tunnel  était  achevé  ;  le  1®''  janvier  1881,  la  nou¬ 
velle  ligne  était  mise  en  exploitation  et  Plaisance  se  trouvait 
reliée  directement  à  Ostende.  Par  cette  voie,  taudis  que  Mar¬ 
seille  reste  à  727  kilomètres  de  Bâle,  Gênes  n’en  est  plus  qu’à 
508  et  cette  abréviation  de  parcours  a  détourné  sur  Gènes, 
comme  le  prédisait  dès  1877,  M.  Louis  Simonin  (1),  une 
grande  partie  de  la  clientèle  de  Marseilhi,  causant  ainsi,  sui- 
N'.uit  Al.  .\nilré  K.  Savons  (2),  un  dommage  de  plus  de  50  mil¬ 
lions  à  la  vieille  cité  phocéenne.  Tandis  que  le  développe¬ 
ment  de  Marseille  se  ralentissait,  le  mouvement  de  la  navi¬ 
gation  qiiadrupln.it  ou  décuplait  dans  d'autres  ports.  Anvers, 
qui  ne  recevait  que  1.030.785  tonnes  en  1870,  en  a  reçu 
4.241.540  en  1897;  Hambourg,  qui  ne  recevait  en  1889  que 
948.154  tonnes,  en  reçoit  jilus  de  dix  millions  aujourd’hui  (3). 

Depuis  1899  Rotterdam  l’emporte  sur  Marseille  pour  le  mou¬ 
vement  de  la  navigation  (4)  ;  Marseille  n’occupe  donc  que  le 
quatrième  rang.  Hambourg,  Anvers  et  Hotterdam  passent 
avant  lui.  Enfin  Piume  que  deux  lignes  relient  à  la  Hongrie 
et  que  le  Sudbuhn  met  à  la  même  distance  de  Vienne  que 
Trieste,  a  dordilé  et  au  delà  son  mouvement  maritime  en  dix 
ans  de  1887  à  1897  (5). 

D’un  autre  coté,  le  percement  du  Simplon,  commencé  en 
août  1898  et  achevé  en  1905,  réduit  à  942  kilomètres  la  dis¬ 
tance  de  Calais  à  Milan,  qui  était  de  1.354  kilomètres  par  le 

(1)  La  nuvUjallon  intérieure  ûe  la  France.  Paris  port  de  mer.  Itevue  d  s 
Peux-Momies  du  J5  lévrier  1877,  p.  C45. 

(i)  Société  d'hconomie  poUUi.iue,  5  septembre  1901,  Economiste  français  üii 
21  septembre  1901,  p.  401. 

(3)  l'aui  ue  KousiERS,  Un  grand,  'port  de  commerce.  Hambourg  et  son  i  l: 
économigue.  Réforme  sociale  du  i^r  septembre  1905,  p.  338. 

(4)  L.  Paul  Dubois.  Gênes  et  Marseilte,  Revue  des  Deux-Mondes,  du  15  mai 
1904,  p.  394. 

(5)  Edouard  Payen.  Les  ports  européens  du  bassin  de  lu  Méditerranée:  Mar¬ 
seille.  Gênes.  Trieste.  Economiste  français  du  24  novembre  190U,  p,  704. 


—  947-^— 


Mont-Cenis  et  de  1.070  kilomètres  par  le  Saint-Gotharcl.  Il 
pourra  favoriser  Calais,  mais  il  profitera  à  Gênes  au  détri¬ 
ment  de  Marseille.  Car  Gènes  ne  sera  ainsi  qu'à  471  kilo¬ 
mètres  de  Lausanne  dont  Marseille  reste  à  581  kilomètres  (Ik 
De  plus  des  calculs  faits  ■  par  une  commission  belge 
en  1880  et  plus  récemment  par  le  directeur  de  la  marine  ita¬ 
lienne  il  résulte  que  pour  un  navire  de  2.000  ton¬ 
nes  arrivant  à  plein  chargement  et  repartant  sur  lest  la  dé¬ 
pense  est  d’un  tiers  plus  forte  à  Marseille  qu’à  Gênes  (2). 
Les  droits  de  port  notamment  sont  sensiblement  plus  élevés  (3). 

De  la  sorte  la  France  se  trouve  insensiblement  dépossédée 
de  la  prééminence  que  lui  donnait  une  exposition  qui  en 
faisait  «  le  cœur  économique  de  l'Europe  »  (4).  En  effet  peu 
à  ])eu  les  dons  de  la  nat\ire  cèdent  le  pas  aux  résultats  du 
travail  et  aux  combinaisons  du  négoce.  Car  aujourd’hui  plus 
encore  qu’au  temps  où  Jouy  lui  dédiait  son  compte  rendu  de 
l'Exposition  nationale  de  1819  au  Louvre,  «  la  merveille  de 
l’architecture  moderne  devenue  le  sancfuaire  de  l’industrie 
moderne  »  (5\  le  commerce  ((  ce  monarque  invisible  et  mys¬ 
térieux,  qui  ne  distril)ue  ni  grâce  ni  faveur,  qui  ne  récom¬ 
pense  ([ue  l’industrie  et  le  travail  »  est  «  le  souverain  le  plus 
absolu  qui  soit  au  monde  »  (<ii.  L'industrie  en  effet  ne 
donne  pas  seulement  la  richesse  et  l’aisance,  —  «  inventer 
une  industrie,  disait  Lamartine  (7),  c’est  inventer  une  ri- 


U)  Edouard  Payen.  Le  port  de  Marseille,  son  passé,  son  avenir.  Economiste 
français  du  28  octobre  1899.  p.  617. 

(2j  Henry  Blanc.  .\rt.  Gênes  dans  le  Dictionnaire  du  Commerce  d’Tve.s 
Guyot  et  Raffalov'ich.  t.  II.  p  326. 

'31  L.  P, lui  Dfbois.  Gênes  et  Marseille.  Revue  des  Deux-Mondes  du  15  mars 
1901.  p.  412.  n.  1. 

(4)  irrêt  de  l'essor  économique  de  la  France.  Revue  du  15  octobre  190t.  n.  129. 

15)  .lotiY.  Etat  de  Vindustrie  française  ou  coup  d'œil  sur  l'Exposition  de  ses 
produits  dans  les  salles  du  Louvre  en  1819.  p.  5. 

(61  .TOPY.  Etal  de  l'Industrie  française  eu  Coup  d'œil  sur  l'Exposition  de  ses 
produits  dans  les  salles  du  Louvre  en  1819,  p.  V. 

(7)  Discours  aux  jardiniers,  Lectures  pour  tous,  éi.  Paris  isst.  p.  412,  429. 
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chesse,  c’est  inventer  une  occupation,  c’est  inventer  la  vie, 
pour  des  milliers  d’ouvriers  »,  elle  donne  la  puissance,  et 
à  notre  époque  plus  qu’à  toute  autee  est  vraie  la  parole  de 
ce  mécanicien  anglais  du  wnP  siècle.  Boni  ton  (1),  répondant 
au  roi  d’Angleterre  :  «  Sire,  je  tais  ce  (pie  Voire  Majesté  aime 
tant,  du  pouvoir.  » 

Grâce  à  leurs  efforts  persévérants,  par  d'habiles  retouches 
à  l’œuvre  du  Créateur,  nos  voiries  acquièrent  les  prérogatives 
(pii  nous  étaient  jusqu’ici  réservées.  Si  te  présent  est  mau¬ 
vais,  l’avenir  est  pire  encore. 

Dès  11^75,  M.  de  Vogue  parcourant  la  Thessalie  était  frappé 
des  avantages  de  la  position  de  Salon ique.  ((  Les  vapeurs  pos¬ 
taux,  écrivait-il  dans  les  notes  de  voyage  qu’il  publia  quatre 
ans  plus  lard,  les  vapeurs  postaux  mettent  actuellemeint  trois 
jours  pleans  de  Po'rl-Said  à  Brindisi,  quatre  jusqu’à  Trieste, 
cinq  ou  six  jusqu'à  Marsoille.  Ils  peuvent  fournir  en  cin¬ 
quante  heures  la  distance  entre  l’Egypte  et  Saloni(pie;  en  ou¬ 
tre  les  marchandises  débarquées  dans  les  entrepôts  de 
l’Adriatique  et  de  la  Méditerranée  ont  à  fournir  de  longs  par¬ 
cours  sur  les  voies  ferrées  avant  d’atteindre  le  bassin  du  Da¬ 
nube  et  l’Europe  orientale.  Quand  le  chemin  de  fer  aujour¬ 
d’hui  ébauché  dans  la  vallée  du  Vardar  se  continuera  par  une 
des  valtées  bosniaques  ou  serbes  de  la  Drina,  de  l’Ibar  ou  de 
la  Morava,  viendra  rejoindre  le  Danube,  Salonique  sera  le 
point  de  transbordement  le  plus  prochei  du  fleuve  par  terre, 
le  plus  voisin  du  canal  de  Suez  par  mer;  le  magnifique  port 
dormant  dans  des  eaux  profondes  au  fond  d’un  golfe  abrité 
des  vents  par  de  hautes  montagnes,  deviendra  l’entrepôt  na- 

0)  Cité  ,JouY,  Etat,  de  l'Industrie  française  ou  Coup  d’œil  sur  l'Exposition 
de  scs  produits  dans  tes  salles  du  Louvre  en  18:9.  p.  XVITI. 
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turel  de  toute  la  péninsule  des  Balkans,  de  la  Hongrie,  des 
Principautés,  de  la  Pologne  et  de  la  Russie  occidentale;  la 
vallée  du  Vardar  est  la  route  indiquée  oii  doivent  se  croiser 
les  richesses  de  l’Inde  et  du  nord  de  l’Europe.  Le  jour  où,  par 
le  fait  des  déplacements  historiques,  une  race  industrieuse  et 
énergique  viendra  y  appliquer  les  grands  instruments  du  tra¬ 
vail  moderne;  ce  jour-là  Brindisi  et  Marseille  recevront  un 
coup  redoutable  (1).  » 

Le  chemin  de  fer  de  Salonique  est  aujourd'hui  prolongé 
jusqu’à  Buda-Pesth,  mais  <(  une  race  industrieuse  et  énergi¬ 
que  »  n’est  pas  venue  encore  appliquer  au  ])ort  les  grands 
instiaimenls  du  travail  moderne.  Si  de  ce  côté  aujourd’hui 
comme  en  1875  les  menaces  sont  encore  lointaines,  deux 
dangers  plus  prochains  ont  surgi  pour  Marseille. 

D’un  côté,  ainsi  que  le  signale  M.  Edouard  Payen  (2),  on 
agite  à  Gênes  le  projet  d’un  chemin  de  fer  de  Gênes  à  Anvers, 
par  Milan  et.  Bruxelles,  qui  n’emprunterait  qu'une  faillie 
portion  du  territoire  français  et  amènerait  te  délaissement  de 
Marseille. 

D’autre  part,  on  sait  les  projets  pangermanislcs  (pii*  mé¬ 
diterait  l’empereui'  allemand  et  que  dénonçait  jadis  M.  Ghé- 
radame,  projets  qui  placeraient  sous  le  sceptre  des  ITohenzol- 
lern  tout  l’héritag'e  toutou  des  Habsbourg.  En  attendant  l’ou¬ 
vert  ure  de  la  succession  d’Autriche,  celui  qui  occupe  le  trône 
du  couiiuérant  de.  la  Silésie  semble  jaloux  do  créer  iinne'diate- 
ment  aux  produits  prussiens  une  voie  fluviale  vers  les  mers  du 
Sud  (le  l'Euroiie.  Guillaume  H,  reprenant  et  élargissant  les 

(1)  l'E  ViiGi'K  L(I  Thessalie.  noirs  de  voynge.  Itiviic  di's  nru.r-\[nnd'’s  d'i 
I"  .j.TKvier  1879.  p.  8. 

(2)  Les  ports  utropériis  du  bassin  de  la  Méditcrrnaér,  Mnrs  'iU'.  Gcurs 
Trieste.  Economiste  français  du  24  novembre  1900  p.  704. 
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projets  de  la  jonction  du  Danube  à  l’Elbe  et  à  l’Oder  (1),  a 
tracé  le  plan  d’un  canal  de  2.240  kilomètres  de  longueur 
qui  relierait  Steitin  et  Piume,  c’est-à-dire  la  Baltique  et 
l’Adriatique.  Ce  canali,  qui  serait  le  plus  long  du  monde, 
emprunterait  l’Oder  jusqu’à  Kossel,  rejoindrait  le  Danube 
par  la  porte  de  Moravie,  suivait  le  Danube  jusqu’à 
WukO'xaw,  puis  par  la  Save  et  le  Kalpet  aboutirait  au  golfe 
de  Quarnero.  »  Ainsi,,  dit  un  publiciste  (2),  ainsi  se  trouve¬ 
rait  réalisé  le  rêve  des  Allemands  d’avoir  un  accès  facile 
vers  la  Méditerranée  »,  ce  rêve  qui  fut  la  hantise  des  chefs 
du  Saint-Empire  romain,  caressant  au  Moyen  âge  l’union 
de  l’Italie  et  de  l’Allemagne  et  qui  est  peut-être  encore  aujour¬ 
d’hui  la  raison  géographique  comme  le  motif  historique  de 
la  Triplice. 

Quelle  que  soit  la  solution,  qu’une  union  politique  donne  à 
r'Empire  germanique  des  ports  sur  l’Adriatique,  qu’un  che¬ 
nal  soit  établi  entre  la  Mer  du  Nord  et  un  golfe  de  la  côte  illy- 
rienne  à  travers  toute  la  largeur  de  l’Europe,  une  nouvelle 
voie  viendrait  encore  contourner  la  France  que  la  ligne  du 
Sinqtlon  ne  doit  qu’eflleurer  d’une  courbe  presque  osculUf 
trice  et  notre  pays  par  le  rétrécissement  artificiel  du  vieux 
conlinent,  par  le  report  au  centre  de  l'Europe  et  même  le 
déplacement  vers  l’Orient  du  commerce  méditerranéen  (3)  par 
le  cliangement  enfin  des  conditions  économiques,  se  verrait 
ravir  le  bénéfice  de  sa  position  priviligiée  entre  la  Méditer¬ 
ranée  et  rOcéan. 

(1)  Georges  Blondel.  L'essor  Industriel  cl  commercial  du  peuple  allemand. 

p.  .5ii. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  normande  de  géographie,  octobre-décembre  1901 
p.  U8. 

(3)  Loiii.s  Stmonin.  Les  (p'iinds  ports  de  commerce  île  la  France:  Marseille  et 
le  golfe  du  Lgon.  itevue  des  Deux-Mondes  du  I5  juillet  1877,  p.  416. 


Ainsi,  comme  l’a  dit  Gabriel  Bonvalot  (1),  «  une  bonne 
situation  géographique  ne  suffit  plus  comme  autrefois  à  assu¬ 
rer  un  monopole  de  commerce  et  de  transport».  Cependant 
qu’a  fait  la  France  «le  plus  gâté  des  peuples  (2).  et  qui, 
comme  le  constatait  un  anglais,  Mickols  3),  eut  pu  acquérir 
une  prospérité  sans  égale,  si  elle  avait  su  proliter  des  dons 
qu’elle  avait  reçus,  pour  sauvegarder  ses  avantages  naturels? 
Qu’a-t-elle  fait,  tandis  que  l'Angleterre  creusait  le  canal  tic 
Liverpool  à  Manchester  et  l’Allemagne  le  canal  de  Kiel,  tan¬ 
dis  que  l’Autriche  perçait  l’Arlberg  et  que  la  Hongrie  ouvrait 
tes  Portes  de  fer  à  la  navigation,  tandis  que  la  Russie,  faisant 
succéder  le  Transsibérien  au  Transcaucasien  joignait  par  un 
canal  maritime  la  Baltique  et  la  Mer  Noire,  tandis  que  la 
Grèce  coupait  l’isthme  de  Corinthe?  (4).  Rien  ou  presque  rien. 

Non  seulement  la  question  du  canal  des  Deu.x-Mers,  si  dis¬ 
cuté  ih)  et  i;eut-èlre  si  discutable,  n’a  pas  été  délinitivemenl  ré¬ 
solue  (h),  mais  le  «  réseau  des  grandes  voies  navigables  de  la 
France  est  inférieur  à  ce  que  devait  réaliser  le  plan  d’ensem 
ble  qui  fut  élaboré  en  1820  (7)  ».  Non  seulement  Marseille  n’a 
pas  été  déclaré  port  libre  comme  Hong-Kong  et  Singapour  (8) 
qui  ont  dû  leur  fortune  à  cette  condition,  hospitalière,  mais 
elle  n’a  pas  encore  été  dotée,  comme  l’est  Hambourg  (0). 
de  cette  zone  franche  que  Napoléon  en  1814  se  proposait  de 


(1)  Somini-x-nous  en  décadence  ?  p.  65. 

(2)  Gabriel  Bonvalot,  Sommes-nous  en  décadence  ?  p.  67. 

(3)  Cité  Gabriel  Bonvalot.  Sommes-nous  en  décadence  ?  p.  95. 

(4)  Marie-Auguste  Morel.  Le  Canal  des  deux  Mers.  Monde  .Moderne,  juil¬ 
let  1901.  p.  2-4. 

(5)  Contre-amiral  Réveillère.  Monsieur  Marc  Maurel  sur  le  canal  d  .  s  Dcu.i 
Me’s.  Bulletin  de  lu  société  lauuucdocicnne  île  géoiiraphie.  t.  XIV.  IS'  i,  p.  5'8 

(6)  Marie-Auguste  Morel.  Le  Canal  des  deux  Mers.  Monde  Moderne,  juil¬ 
let  1901.  p.  15. 

(7)  Georgas  Blondel.  La  France  et  le  marché  du  monde,  p.  100. 

(8)  n’EscAYRAC  DE  LAUTURE.  Mémoires  sur  la  Chine,  histoire,  p.  129. 

(9)  Georges  Blondel.  L’essor  industriel  et  commercial  du  peuple  allemand 
p.  62. 


lui  donner  (1  et  qui  lui  permettrait  de  reprendre  une  partie 
des  affaires  qu’llambourg"  et  Copenliague,  Gênes  et  Trieste 
lui  ont  enlevées  (2).  Le  projet  de  loi  sur  l’établissement  des 
zones  franches  dans  les  ports  maritimes  présenté  au  Parle¬ 
ment  le  4  avril  1903  (3)  n'est  pas  encore  voté.  On  attend  encore 
le  canal  de  iXIarseille  au  Pdiône  (4)  (proposé  dès  1758)  (5)  et 
le  canal  latéral  au  Rhône  dont  la  pensée  date  du  début  de 
la  Restauration  0)  comme  le  canal  maritime  de  Paris  à 
Rouen  qu’une  Société  a  offert  de  creuser  sans  subvention  et 
qui  ferait  de  Paris  un  port  de  pénétration  »  (7i).  C’est  d’hier 
({Lie  se  sont  formés  les  comités  de  la  Loire  navigalile,  de  la  Ga¬ 
ronne  navigable,  encore  que  l’idée  du  canal  des  Lfmdes  re¬ 
monte  à  Vaubani  (8).  Aussi  ne  peut-on  s’empêcher  de  répéter 
les  vers  de  tllymne  à  la  France,  d’André  Chénier  : 

Prance,  ô  helle  contrée,  ô  terre  généreuse 

Que  les  dieux  coinplaisanls  formaient  pour  être  heureuse! 


.  ,  .  . . ô  Prance  trop  heureuse 

Si  tu  vKiyais  ces  luens,  si  tu  profitais  mieux 
Des  dons  que  tu  reçus  de  la  bonté  des  deux! 

«Nous  n’avons  pas  assez  senti,  dit  M.  Schrader  9),  nous 
n’avons  pas  assez  senti  que  notre  premier  devoir  envers  la 


(1)  C.-A.  Maybon.  Marseille  et  les  ports  francs.  La  Kenaissancc  latine  du 
15  .luin  1903,  p.  632. 

(2)  Cliarles  Koux.  liapport  au  Conseil  supérieur  ehi  commerce  et  de  l’indus¬ 
trie,  cité  G. -A.  Maïbon.  Marseille  et  les  ports  francs.  La  Itenaissancc  latine  du 
15  .luin  1903,  p.  635. 

(3)  C.-A.  Maybon.  Marseille  et  les  ports  francs.  La  Renaissance  latine  du 
15  .luin  1903,  p.  631. 

(4)  13.  15  Juin  1903,  p.  641. 

(5)  Bkeittiuayeh.  Rapport  au  Conr/rès  de  Marseitie  I89i  de  l'association 
pour  l’avancement  des  sciences.  Bulletin  de  la  Société  languedocienne  de  géo¬ 
graphie.  t.  XIV,  1891,  p.  510. 

(6)  Louis  Simonin./,»  ■navigation  intérieure  de  la  France.  Paris  port  de  mer. 
Revue  des  Peu.r-Mondes  du  U»'  février  1877,  p.  644. 

(7)  jirrét  de  l’essor  économigue  de  la  France.  Revue  du  15  octobre  1901,  p.  131. 

(8)  Georges  Blondel.  La  France  et  le  marché  du  monde,  p.  100. 

(o)  La  France.  Explication  de  l.i  carte  n”  9  de  l’.lUas  de  Géographie  moderne 
de  SCIlKADEIi,  PRUDENÏ  et  ANTHOINE. 
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terre  patrie  était  de  la  porter  à  son  plus  haut  deffré  d’épa¬ 
nouissement,  de;  prospérité,  de  beauté,  d'équilibre  matériel, 
de  force  productrice.  Les  dons  que  la  France  avait  reçus  à  un 
degré  peuli-ôtre  imi(iue  n’ont  pas  été  mis  en  valeur  comme  ils 
auraient  dû  rètre.  Nous  n’aimons  pas  assez  le  sot  qui  nous 
porte...  Par  le  temps  de  lutte  économicfue  et  de  surexcitation 
industrielle  que  nous  traversons,  tout  pays  qui  ne  met  pas  en 
activité  toutes  ses  ressources  est  destiné  à  être  distancé,  c'est- 
à-dire  écrasé...  La  première  })réüCcupation  nationale  devrait 
être  de  mettre  pieusement  en  valeur  toutes  les  ricliessés  qui 
ont  été  départies  à  la  France  et  de  les  amener  à  leur  maxi¬ 
mum  de  puissance,  non  seulement  dans  l'ordre  intellectuel 
ou  moral,  mais  jusque  dans  le  sol  même  de  la  Patrie.  » 

Cette  énergie  est  d’autant  plus  nécessaire  qu’une  transfor¬ 
mation  s’est  opérée  dans  le  monde  à  notre  détriment.  «  Jadis, 
dit  AI.  Octave  Alirbeau  01,  jadis  la  France  était  le  plus  grand 
marché  du  monde,  le  pays  où  les  autres  peuples  venaient  s’ap¬ 
provisionner.  Elle  avait  sur  1. Allemagne,  sur  l’Italie,  sur  les 
autres  Etats  une  prépondérance  industrielle  reconnue  et 
vivace  qu'elle  partageait  avec  l'.Angleleri'e.  Elle  les  domi¬ 
nait  par  sa  fécondité  inventive,  la  Ireauté  et  la  qualité  de  ses 
productions  la  puissance  créatrice  de  sou  outillage.  Le  temps 
de  cette  hégémonie  économi([ue  est  passé.  Clrupie  peuple 
tend  à  s’y  soustraire  et  à  la  rcrnidacer.  11  veut  vi\  re  de  sui- 
même,  de  son  sol,  approprier  non  seulement  à  son  aim'iim'a- 
tion  intérieure,  mais  à  sa  pénélratio)i  hors  des  frontières  qui 
le  limitent,  les  énergies  de  su  race  longtemps  sommeillantes 
et  qui  se  réveillent  avec  d'autant  plus  de  force  qu’elles  furent 

(1)  Pourquoi  des  Expositions  ?  Itcvuc  des  Deux-Mondes  du  15  déce-.nire  IS95 
P  C<J4. 
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davantage  comprimées.  L’Allemagne  ne  vient  plus  rien  cher¬ 
cher  chez  nous  ;  au  contraire,  c’est  elle  qui  écoule  ses  produits 
chez  nos  marchés.  L'Italie  et  jusqu'à  la  Suisse,  nous  battront 
bien  lot  sur  le  terrain  de  l'industrie  métallurgique.  La  Russie, 
anciennement  tributaire  de  l’Euope,  se  couvre  d'usines,  elle 
lalu'iqiie  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  besoins  de  son  exis- 
lence  nationale,  prête  bientôt  à  dégorger  sur  le  monde  entier, 
avec  le  Irop-plein  de  ses  greniers,  le  surcroît  do  son  activité 
industrielle.  Il  n'est  pas  jusqu’au  Japon,  au  tenace  et  mathé¬ 
matique  Japon,  qui  ne  s'annonce  comme  une  rivalité,  ne 
menace  de  nous  débusquer  de  nos  marchés  d’Lxtrême-Orient 
en  attendaul  que  par  une  loi  fatale  d’évolution  il  envahisse 
nos  marcJiés  occideulaux  ». 

Quand  la  France  voit  ainsi  menacée  sa  situation  dans  le 
monde  ce  qui  nous  inquiète,  ce  n’est  pas  seulement  le  pro¬ 
grès  de  nos  voisins,  l’avènement  industriel  de  peuples  nou¬ 
veaux,  c’est  encore,  c’est  surtout  un  défaut  de  notre  carac¬ 
tère,  l’ignorance  de  l’étranger. 

Ce  défaut  a  son  retentissement  et  dans  la  vie  nationale  et 
dans  la  vie  individuelle. 

Au  point  de  vue  national,  il  nous  a  fait  négliger  nos  inté¬ 
rêts,  manquer  aux  règles  qui  devaient  diriger  notre  politique 
extérieure.  Talleiyrand  disait  que  la  Révolution  avait  «  dé¬ 
sossé  »  la  France  :  elle  l’a  surtout  peut-être  désarticulée  du 
système  européen. 

((  La  révolution  de  t789,  disait,  il  y  a  un  demi-siècle, 
M.  L.  Mézières  (1),  la  révolution  de  1789,  origine  de  toutes 
les  autres  nous  a  valu  la  réduction  de  nos  frontières,  la 
destruction  de  notre  marine,  l’anéantissement  de  notre  cré- 


;i)  L'Econoiinc  ou  remède  au  paupérisme,  2®  éd.,  p.  332. 
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dit,  la  décadence  de  notre  commerce,  l’affaiblissement  de 
nos  anciens  alliés  et  l’agrandissement  territorial  de  nos  an¬ 
ciens  adversaires.  » 

<(  Les  directeurs  du  mouvement  de  1789,  dit  un  publi¬ 
ciste  (1),  les  directeurs  du  mouvement  de  1789  ...  n’ont  ja¬ 
mais  vu  f[ue  la  sil nation  intérieure  de  la  France, méconnais¬ 
sant  sa  place,  ses  fonctions,  son  avenir  en  Europe. . ....  »  El 

c’est  ainsi  (jue  »  le  courant  puissant,  mais  désordonné  (pii  a 
entrepris  la  régénération  de  l’ancien  régime,  a  abouti  en  défi¬ 
nitive  aux  traités  de  1814  et  1871  et  a  enrichi  le  pays  et  amé¬ 
lioré  la  condition  du  peuple,  mais  a  laissé  en  définitive  la 
France  amoindrie  ». 

Nous  avons  perdu  la  notion  de  notre  développement  ré¬ 
gulier,  la  tradition  du  patronage  que  nous  exercions  sur  les 
nations  qui  gravitaient  dans  notre  orbite  et  M.  G.  Rolhan  -2) 
constate  que  la  qualité  f;ui  nous  fait  essentiellement  défaut, 
c’est  le  «  bon  sens  européen  »  c’est-à-dire  cette  sorte  d'entente 
des  intérêts  généraux,  des  possilulités  politiques  du  vieux 
monde,  que  AI.  de  Bismarck  possédait  au  suprême  degré. 

Au  point  de  vue  individuel  nous  nous  terrons  ilans  notre 
home  national,  indifférents  à  ce  qui  se  passe  au  dehors  (9). 
Nos  négociants  même  répugnent  à  visiter  leurs  correspon¬ 
dants  au  delà  des  frontières  4)  et  négligent  de  créer  des 
succursales  (5;.  Tandis  'que  les  Anglais,  même  des  classes  les 
plus  modestes,  n'ont  qu’un  rêve,  un  voyage  sur  le  continent, 
le  Français  n'a  (t'autre  désir  (pie  de  restt'r  chez  lui.  k  Tou¬ 
jours  casaniers,  dit  le  Père  Didon  (<>'',  nous  avons  de  la  peine 

(1)  Compte  retolu  de  Coiidoreet.  Sa  vie  et  “es  œuvres  i)ai'  !e  docteur  Roliitiel 
Kcoriomiste  franeais  du  5  septeinlire  1893.  p.  430. 

12)  La  Politique  française  en  IS66.  p.  47. 

(3)  Le  Dernier  des  S'apolénns.  p.  19G. 

(4)  Le  Dernier  des  Napoléons,  p.  196. 

(5)  Arrêt  de  t’essor  économique  de  ta  I  rance.  Jterue  du  octobre  1901,  p  4. 

(6)  T.es  Allemands,  p  6. 


à  sortir  de  chez  nous.  L’étranger  anglais,  russe,  italien,  amé¬ 
ricain,  allemand  court  le  monde  et  cherche  à  connaître  les 
autres  peuples.  Le  Français  à  force  de  ne  voir  (pie  lui  finit 
par  ne  plus  se  connaître  lui-même  ». 

Voilà  le  mal.  Ce  mal,  ce  sont  les  expositions  universelles 
qui  en  constituent  le  remède.  Elles  viennent  nous  enseigne! 
pour  ainsi  dire  à  domicile  ce  que  nous  n'irions  pas  appren¬ 
dre  au  dehors. 

((  1!  faut  bien  le  reconnaître,  disait  au  Sénat,  le  12  juin  1896, 
le  ministre  du  commerce  du  cabinet  Méline,  M.  Henry  Bou¬ 
cher,  dans  la  discussion  du  projet  de  loi  relatif  à  l'Exposition 
de  1900,  il  faut  bien  le  reconnaître,  les  Français  ont  un  défaut, 
c’est  de  ue  pas  assez  aller  voir  à  l’étranger  ce  qui  s’y  fait  et  de 
ne  pas  aller  non  plus  visiter  leur  clientèle;  eh  bien!  les  exposi¬ 
tions  ont  un  très  grand  succès  chez  nous,  parce  qu’elles  cor¬ 
rigent  ce  défaut  dans  ses  deux  applications.  » 

C'est  ainsi  que  l’Exposition  de  1900  est  venue  nous  appor¬ 
ter  des  révélations  douloureuses  peut-être,  mais  nécessaires. 

((  Trop  longtemps,  dit  M.  Edmond  Haraucourt  (1),  trop  long¬ 
temps  la  vieille  infatuation  française  s’est  reposée  dans  la 
confiance  de  notre  supériorité.  Dans  lei  domaine  des  sciences 
et  des  arts,  nous  demeurions  incomparables,  logés  à  des  hau¬ 
teurs  inaccessibles.  Nous  concédions  à  l’Italie  son  éphémère 
supériorité  de  la  Benaissance,  mais  depuis  quelle  revanche! 
Nos  produits  industriels  achalandaient  le  monde  et  nos  pro¬ 
ductions  artistiques  rembellissaient  on  l’inspiraient  et  per¬ 
sonne  n’approichait  de  nous. 

((  C’est  faux  !  Pendant  six  mois  nous  avons  vu  l’Allemagne 
assise  dans  une  force  tranquille  dont  nulle  autre  n’était  rivale 

(1)  Funérailles,  Gaulois  du  tf  décembre  1900. 
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et  nous  avons  constaté  la  puissance  de  son  industries  la  ma¬ 
jesté  encore  lourde  de  son  art;  devant  ces  gonflements  dei  la 
musculature  déplaisants  peut-être,  mais  si  pleins  de  promes¬ 
ses  généreuses,  notre  force  a  senti  sa  faiblesse.  A  côté,  nous 
avons  vu  les  races  du  Nord  subites  et  imprévues  surgir  de 
leurs  brumes  et  s’en  venir  à  noais  avec  des  œuvres  de  sou¬ 
plesse  et  de  subtilité  si  ingénieuses  que  notre  esthétique  en 
fut  charmée  plus  encore  que  jalouse.  L’Autriche  elle-même, 
dont  personne  ne  s’était  soucié,  apportait  une  note  ue  grâce 
à.  la  fois  intime  et  sévère,  un  peu  mystérieuse.  En  somme  sur 
la  race  latine  la  race  germano-saxonne  prenait  le  pas  et  l’ef¬ 
fort  de  son  invention  déjà  distançait  la  nôtre. 

«  Il  fallait  savoir  cela:  nous  n’inspirions  plus  l’Europe 
même  en  art.  L’Europe  émancipée  a  marché  toutCi  seule  de¬ 
puis  dix  ans,  elle  a  marché  sans  nous  et  plus  vite  que  nous. 
Fats,  nous  ne  savions  rien  parce  que  nous  n’allions  pas  chez 
elle.  Elle  est  venue  chez  nous  et  nous  avons  appris  ce  qu’il 
fallait  savoir.  Vainement  Bonvalot  se  faisait  apôtre  pour 
crier:  «  Allez  voir  et  prenez  garde!  Réveillez-vous,  les  assou- 
«  pis,  et  levez-vous,  les  assis  ».  On  n’entendait  guère  ;  mais 
la  vérité  est  venue  sur  le  bord  du  fleuve.  Nous  avons  compris, 
j’espère,  cette  fois  !  Le.  conseil  de  l'etfort  devient  un  ordre 
impérieux.  » 

Les  expositions  universelles  conviennent  et  à  notre  carac¬ 
tère  sédentaire  et  à  runiversalité  de  nos  aptitudes. 

Elles  conviennent  à  notre  caractère  sédentairo.  «  La  vieille 
société  française,  disait  ingénieusement  le  12  juin  1896  au 
Sénat  M.  Henry  Bouicher,  ministre  du  commeircev  la  vieille 
société  française,  à  la  fois  casanière  et  très  accueillante,  em¬ 
ploie  une  formule  bien  caractéristique  quand  elle  exerce 
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rhofcpitalité.  Elle  annonce  aux  autres  qu’elle  reste  chez  elle. 
Eh  bien!  la  France  qui  reste  encore  chez  elle,  l'a  dit  au 
monde  ». 

Elles  conviennent  à  runiversalité  de  nos  aptitudes.  «  Parmi 
tous  ces  peuples  doués  d’aptitudes  (Diverses,  disait  'Victor 
Fournel  (1)  à  propos  de  l’exposition  de  1867,  la  France  se  dis¬ 
tingue  par  runiversalité  de  ses  aptitudes;  ce  caractère  se  dé- 
g'ag'e  comme  sa  qualité  dominante  et  essentielle.  Rien  ne  lui 
est  étranger:  sa  faculté  d’a.ssimilation  et  la  flexibilité  de  son 
génie  la  rendent  propre  à  toutes  les  métamerphoises.  Peut- 
être  est-ce  la  seule  des  nations  exposantes  qui  se  maintienne 
à  peu  près  à  la  môme  hauteur  dans  les  diverses  classes  de 
l’industrie.  Non  pas  assurément  qu’elle  soit  supérieure  dans 
tous  les  arts,  mais  elle  n’est  inférieure  dans  aucun  et  elle 
emporte  sans  conteste  la  vicloire  dans  ceux  qui  tiennent  à 
Vélégance  et  an  goût  comme  dans  tous  les  travaux  d’adresse 
et  de  précision.  » 

«  Je  crois,  disait  M.  de  Freycinet  au  Sénat  le  12  juin  1896, 
dans  la  discussion  du  projet  de  loi  relatif  à  l’Exposition  de 
1900,  je  crois  que  si  on  laisse  à  la  France,  je  ne  dis  pas  le  mo¬ 
nopole  —  nous  n’y  prétendons  pas  — ,  mais  une  sorte  de  pré¬ 
férence  pour  installer  des  Expositions  universelles,  c’est  que 
l’on  reconnaît  tacitement  que  le  génie  français  est  peut-être 
celui  qui  offre  la  plus  grande  variété  d’aptitudes.  Je  ne  crois 
pas  exagérer  le  mérite  de  notre  nation  en  disant  qu’il  n’y  en 
a  pas  qui,  dans  un  aussi  grand  nombre  de  branches,  appro¬ 
che  du  premier  rang  quand  elle  ne  l’atteint  pas. 

«  Certainement  nous  ne  pouvons  pas  avoir  la  prétention 

U)  Voya/jc  à  travers  VExi.osUion  utiivcrsellc.  Correspondant  du  25  juil 
let  i.s67.  U-  ül6 


—  959  — 


d’être  les  premiers  partout,  mais  nous  pouvons  avoir  la  pré¬ 
tention  qu’en  somme  c’est  nous  qui  approchons  le  plus  sou¬ 
vent  du  premier  rang. 

«  N’est-il  pas  certain  qu’au  point  de  vue  des  arts,  de  toutes 
ces  industries  artistiques  et  élégantes  qui  embellissent  les 
expositions^  le  génie  français  est  sans  rival?  » 

Indépendamment  de  leur  facilité  à  tout  s'assimiler,  les 
Français  ont  une  singulière  facilité  à  tout  répandre,  à  tout 
communiquer,  à  tout  propager.  «  Conquérante  par  l’intelli¬ 
gence,  dit  Lamartine  de  la  France  du  xviii®  siècle,  — ■  et 
l’observation  à  deux  siècles  de  distance  est  encore  juste  — 
son  armée  était  son  génie.  »  Joseph  de  Maistre,  (jui  dit  que 
nous  régnons  par  notre  langue  iilus  que  par  les  armes,  qui 
u  nis  applique  les  mots  d’Isa'ie  :  <(  Chaque  parole  de  ce  peu¬ 
ple  est  une  conjuration  »,  qui  proclame  que  «  jamais  il 
n’exista  une  nation  plus  facile  à  tromper,  pliis  difficile  à  dé¬ 
tromper,  plus  puissante  imur  tromper  les  autres  »,  ajoute  en 
s'adressant  aux  Français  :  «  Chaque  idée  que  vous  lancez 
dans  le  monde  est  un  liélier  poussé  par  trente  millions 
d’hommes  ». 

Enfin  les  Français,  par  le  goût  qui  est  inné  chez  eux,  prê¬ 
tent  aux  concours  internationaux  un  charme  léger  d’une 
séduction  singulière.  Dans  un  à-propos  vaudeville  repré¬ 
senté  aux  Délassements  comiques  le  3  juin  1851,  pendant  la 
première  Exposition  universelle  de  Londres,  un  personnage, 
London  en  promène  un  autre,  l’Europe,  à  travers  le  Palais 
de  Cristal  :  «  .\h  oui,  lui  dit  l'Europe,  c’est  faîne...  c’est  biau- 
tiful...  Mais  il  manque  de  ce  je  ne  sais  quoi  qu’a  la  France... 
Tu  n’as  pas  le  chic...  de  Paris  que  l’on  ne  peut  pas  imiter  »  (1). 

(1)  Charles  Potieiî  et  Faucheur  Un  coin  du  tjatais  de  cris:al.  taui-au,  p.  7. 
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On  a  fait  des  objections:  on  a  prétendu  que  les  expositions 
universelles  ne  conviennent  pas  à  la  France  après  les  mal¬ 
heurs  qu'elle  a,  éprouvés,  qu’elles  gênent  sa  politique  exté¬ 
rieure  et  entraînent  des  concessions  désastreuses. 

La  tenue  de  jeux  olympiques  de  l’industrie,  la  célébration 
de  fêtes  lustrales  de  l’humanité,  a-bon  dit,  pouvaient  convenir 
à  la  France  glorieuse  de  1855  et  même  à  la  F'rance  encore 
entière,  bien  que  diminuée  dans  son  prestige  et  son  inlluence, 
telle  qu’elle  était  en  1867,  mais  elles  ne  conviennent  plus  à  la 
France  mutilée,  amputée,  telle  que  l’ont  faite  les  événements 
de  1870  et  1871.  C’est  ce  que  M.  Le  Play,  préconisant  la  poli¬ 
tique  du  recueillement,  de  l’abstention  et  du  deuil,  a  soutenu 
devant  le  Sénat  le  12  juin  1890.  M.  de  Freycinet  a  répondu,  en 
invoquant  le  sentiment  de  Gambetta,  «  que  tout  en  conservant 
au  cœur  la  pensée  indélébile,  il  convenait  que  la  France  se 
montrât  renaissante  à  la  force  et  à  la  vie;  qu’il  n’était  pas  bon 
que  la  France  apparût  toujours  à  l’état  de  peuple  vaincu,  qu’il 
fallait  qu’elle  afrirmàt  la  reconstitution  de  ses  forces,  le  déve¬ 
loppement  de  son  génie  et  la  volonté  de  reconquérir  la 
place  <iui  lui  appartient  ». 

On  a  été  plus  loin;  on  a  accusé  les  expositions  universelles 
d’entraver  notre  action  extérieure  et  de  déterminer  des  fai¬ 
blesses  diplomatiques.  «  C’est>,  dit  ML  de  'Vogué  (1),  la  plus 
grave  objection  qu’on  puisse  faire  à  ces  encombrantes  solen¬ 
nités.  Durant  une  longue  période  elles  paralysent  la  liberté 
d’action  d’un  pays,  elles  le  divertissent  de  ses  intérêts  essen¬ 
tiels.  Nos  ennemis  le  savent  bien,  nos  amis  aussi;  au  début 
des  complications  chinoises,  un  des  grands  journaux  russes, 

(1)  La  déjunte  Exposition.  licvue  des  Deux-Mondes  du  15  novembre  1900, 
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le  plus  fidèle  à  raniitié  française  commençait  ainsi  son  bulle¬ 
tin  attristé:  «  La  France  traverse  une  étrange  période  qu’on 
«  pourrait  appeler  la  période  de  l’hypnose  expositionnelle. 
«  Voilà  déjà  plus  d’une  année  que  tous  les  intérêts,  toutes  les 
«  entreprises,  toute  la  vie  gouvernementale,  toute  l’activité 
«  politique  sont  subordonnés  à  cette  unique  coiridération: 
«  ceci  ne  nuira-t-il  pas  à  l'Exposition?  » 

On  a  même  dressé  le  bilan  de  tout  ce  que  les  expositions  uni¬ 
verselles  nous  avaient  fait  perdre.  Ce  serait  la  préoccupation 
de  l’Exposition  de  1867  qui  aurait  empêché  le  gouvernement 
d’intervenir  après  Sadowa.  àl.  Chapuis,  à  la  séance  du  13  mars 
1896  de  la  Chambre  des  députés,  a  accusé  l’exposition  d’avoir 
été  la  cause,  en  1867,  de  l’abandon  du  Luxembourg  et  en  1889 
de  l’évacuation  des  Nouvelles  Hébrides  «  qui  sont,  disait-il,  à  la 
Nouvelle  Calédonie  ce  que  la  Tunisie  est  à  l’Algérie  ».  Enfin 
ce  serait  l’Exposition  de  1900  qui  aurait  déterminé  notre  recul 
à  Fachoda  et  notre  inaction  dans  la  lutte  entre  l’Angleterre  et 
les  Républiques  sud-africaines.  «  Le  grief  principal,  dit 
M.  Louis  Joubert  (1),  le  grief  principal  du  patriotisme  contre 
les  inventeurs  de  cette  inutile  Exposition  a  été  de  tout  subor¬ 
donner  aux  avantages  personnels  et  au  succès  de  parti  qu’on 
en  attendait,  même  l’honneur  et  le  rôle  de  la  France  dans  le 
monde.  Durant  les  trois  années  de  la  préparation,  toute  notre 
politique,  à  l’intérieur  comme  au  dehors,  a  été  soumise  à 
cette  vue  étroite  de  la  réussite  de  rentreprlse.  Nous  avons  dû 
nous  incliner  devant  l’attitude  insolente  de  l’Angleterre  en 
Egypte,  courber  la  tête  sous  l’humiliation  de  Fachoda  et  arra¬ 
cher  nous-mêmes  du  sol  si  glorieusement  conquis  le  drapeau 

(1)  Fin  de  rêve.  L'Exposition  universelle  de  1900.  Correspondant  du  25  no¬ 
vembre  1900,  p.  771. 
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désaivoué  de  Marchand.  Nouis  avons  dû  refouler  nos  élans 
vers  l’héroïque  petit  peuple  qui  luttait  au  sud  de  l’Afrique 
pour  son  indépendance  en  tendant  les  mains  vers  la  nation 
g'énéreuse  dont  le  cœur  avait  battu  successivement  pour  la 
liberté  de  rAmérique.,  de  l’Irlande,  dC'  la  Belgique,  de  la  Polo¬ 
gne,  de  tous  les  faibles,  de  tous  les  opprimés.  » 

Répondant  à  AI.  Chapuis,  M.  Alfred  Picard  disait  à  la 
Chambre  des  députés,  le  14  mars  1896:  »  Ce  prétendu  sacri- 
hoe  du  Luxembourg  et  des  Nouvelles  Hébrides,  c’est,  passez- 
moi  l’expression,  du  pur  roman  chez  la  portière.  » 

Mais  la  question  mérite  d’être  examinée  complètement.  Est- 
il  certain  que  les  expositions  universelles  contrarieid  notre 
action  au  dehors? 

Est-il  vrai  qu’elles  aient  déterminé  des  capitulations  de 
notre  politique  extérieure? 

Est-it  exact  ([ue  la  non  intervention  dans  la  guerre  austro- 
prusienne,  la  renonciation  au  Luxembourg,  aux  Nouvelles 
Hébrides,  à  l’accès  du  Nil,  l’abstention,  dans  le  conflit  anglo- 
boer  aient  été  imposées  à  notre  diplomatie  par  la  crainte  de 
compromettre  une  exposition  en  préparation? 

On  ne  saurait  raflniettre.  L’histoirei  est  là  pour  prouver 
qu’une  exposition  ne  paralyse  pas  l’action  extérieure  de  la 
France.  L’Exposition  universelle  de  1855  fut  annoncée  par  un 
décret  du  8  mars  1853.  Une  année  ne  s’était  pas  écoulée  que 
l’état  de  guerre  existait  entre  la  France  et  la  Russie,  dénoncé 
«  par  la  déclaration  de  Nicolas  P''  du  21  février  1854.  En  1900 
l’Exposition  universelle  déjà  ouverte  n’empêcha  pas  la  F’rance 
de  prendre  une  part  brillante  parmi  les  grandes  puissances  à 
la  campagne  européenne  contre  la  Chine.  Ainsi  une  exposi¬ 
tion  en  pleine  activité  pas  plus  qu’un  projcd  d’exposition  à  la 
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veille  de  la  réalisation  ne  frappe,  le  pays  d’impuissance,  n’em¬ 
pêche  une  politique  vigoureuse. 

Les  exemples  que  l’on  a  cités  sont  loin  de  justifier  la  thèse 
à  l’appui  de  laquelle  on  les  a  invoqués. 

Il  est  certain  qu’après  la  bataille  de  Sadowa,  le  prince  de 
Mettemich  insista  auprès  de  Napoléon  lit  pour  que  la  France 
intervint.  Mais  si  l’Exposition  put  être  invoquée  comme  un 
prétexte  pour  nous  dérober,  ce  ne  fut  pas  la  vraie  raison  de 
notre  inertie.  «  M.  de  Beust  et  M.  de  Dahveigh,  dit  M.  G.  Ro- 
than  (1),  suppliaient  l’empereur  de  marcher  résolument.  On 
prétend  que  la  crainte  de  compi'oinettre  le  succès  de  l’Exposi¬ 
tion  universelle  de  1807  fut  le  principal  argument  que  l’em¬ 
pereur  opposa  aux  instances  de  M.  de  Beust  ;  il  lui  répugnait 
sans  doute  de  révéler  à  un  ministre  étranger  les  causes  se¬ 
crètes  qui  le  condamnaient  à  l’inaction.  » 

Ces  causes  secrètes,  M‘.  G.  Rothan  les  indique:  c’étaie.nt  le 
délabrement  de  nos  forteresses,  l’infériorité  de  notre  artil¬ 
lerie,  lafaiblessede  nosi  effectifs,  en  un  mot  notii'eUmpuissance 
militaire. 

Quant  à  l’affaire  du  Luxembourg,  l’abandon  du  projet  de 
traité  par  lequel  la  Hollande  nous  cédait  le  grand  duché  fut 
une  heureuse  évolution  diplomatique.  Cette  évolution  permit 
à  la  France  d’échapper  à  une  guerre  (lui  aurait  mené  peut- 
être  les  officiers  prussiens,  comme  ils  s'en  vantaient  2),  en 
quinze  jours  à  Paris,  qui  aurait  en  tout  cas  surpris  la  France 
moins  prête  encore  qu'en  1870*.  «  Le  Luxembourg,dit  M. G. Ro¬ 
than  (3),  le  Luxembourg  n’était  pour  la  Prusse  qu’un  prétexte, 

(1)  La  Politique  française  en  IS66,  p.  207,  n.  1. 

(2)  G.  Rothan.  L’affaire  du  Luxembourg.  Itevue  des  Deux-Mondes  du  l^r  no¬ 
vembre  1881.  p,  94. 

(3)  L'Affaire  du  Luxembourg .  Revue  des  Deux-Mondes  du  1"  décembre  1881, 

p.  606. 
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le  terrain  sur  lequel  elle  comptait  résoudre  à  son  profit  le  pro¬ 
blème  allemand  et  affirmer  par  les  armes  sa  prépondérance 
militaire  et  politique. 

«  La  France  n’eût  pas  échappé  à  l’invasion  si  le  sang--froid, 
la  prudence  et  l’énergie  ne  s’étaient  pas  trouvés  réunis  dans 
ses  conseils  pour  déchirer  une  trame  diplomatique  savam¬ 
ment  ourdie  et  déjouer  une  conspiration  militaire  qui,  prête 
à  éclater  contre  nous,  n’attendait  qu’un  prétexte  ». 

Ainsi  l’Exposition  de  .18(37  est  innocente  de  fahandon  du 
Luxembourg  comme  de  notre  inaction  après  Sadowa.  L’Expo¬ 
sition  de  1889  est-elle  responsable  de  l’évacuation  des  Nou¬ 
velles  Hébrides?  La  question  des  Nouvelles  Hébrides,  réglée 
par  une  première  convention  en  1878,  fut,  à  la  suite  d’un  dé¬ 
barquement  momentané  de  troupes  françaises,  qu'amenèrent 
des  nécessités  de  répression,  réglée  par  une  nouvelle  con¬ 
vention  franco-anglaise  du  26  octobre  1887,  qui  établit  un 
condominium  sur  ces  îles  ;  mais  si  nous  renoncions  à  occu¬ 
per  les  Nouvelles  Hébrides,  nous  acquérions  le  droit,  par 
l'abrogation  de  la  convention  du  19  juin  1847,  d’annexer  les 
îles  sous  le  vent  de  Tahiti  (1),  annexion  que  rendaient  ur¬ 
gente  les  intrigues  et  les  prétentions  allemandes  2).  M.  Clia- 
puis  disait  à  la  Ehambre  des  députés,  le  3  mars  1896:  «  A 
ce  moment  —  où  le  capitaine  Orties  avait  occupé  les  Nou¬ 
velles  Hébrides  en  1886  —  se  préparait  l’exposition  de  Mel¬ 
bourne.  Les  Anglais  sont  venus  vous  dire:  <(  Si  vous  oc- 
((  cupez  les  Nouvelles  Hébrides,  vous  no  viendrez  pas  à  l’E.x- 
»  position  de  Melbourne,  et  nous  n’irons  pas  à  la  vôtre  en 


(1)  Vivien  Saint-Martin.  Nouveau  dictionnaire  de  Géographie  Universelle. 
V.  Nouvelles  Hébrides,  t.  IV,  p.  235, 

(9  Paul  Deschanel,  La  Politique  français''  en  Océanie  à  propos  du  Canal 
de  Pariarna,  I,  L'archipel  de  la  Société,  p.  515.  — 
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«  1889.  Nous  avons  évacué.  »  Or,  si  nous  avons  bien  pris 
part  à  l'Exposition  de  Melbourne  en  1888,  l'Angleterre  n’a 
pas  pris  part  officiellement  à  l’Exposition  de  1889,  ce  qui 
exclut  toute  supposition  d’un  marché  semblable  à  celui  qu’on 
allègue.  Ne  serait-il  pas  d’ailleurs  bien  singulier  que  nous 
eussions  fait  des  concessions  non  seulement  pour  qu'on 
^lIlt  à  notre  exposition  mais  encore  pour  qu’on  nous  permît 
d’aller  à  une  exposition  étrangère? 

Restent  la  retraite  de  Fachoda  et  la  neutralité  dans  le  conflit 
sud  africain.  Ce  sont  des  questions  trop  récentes  pour  qu’on 
puisse  déjà  connaître  les  raisons  de  notre  attitude,  mais  ce 
qui  est  certain,  c’est  qu’il  n'est  nullement  nécessaire  de 
faire  intervenir  l’Exposition  pour  expliquer  notre  polili(pie. 
D'une  part,  en  effet,  comme  l'a  dit  M;.  Paul  Leroy-Reaulieu  (1), 
et  son  opinion  est  partagée  par  des  puldicistes  (2)  comme 
par  des  géographes  (3),  u  quelque  intérêt  que  nous  puis¬ 
sions  attacher  à  la  possession  d’une  partie  importante  de  la 
rive  gauche  du  Nil  supérieur,  cela  ne  valait  pas  une  guerre 
avec  la  Grande  Bretagne  »,  et  cette  guerre  nous  n'étions  pas 
prêts  à  la  faire  ;  car  un  an  plus  tard,  M.  Edouard  Lockroy, 
dans  l’exposé  des  motifs  de  la  proposildon  de  loi  relative  à  la 
défense  des  cotes,  des  points  d’appui  de  la  Hotte  et  aux  cons¬ 
tructions  navales,  qu’il  déposait^  le  8  décembre  1899  à  la 
Chambre  des  députés,  pouvait  dire  encore  :  «  Aucun  de  nos 
points  d’appui  n’est  suffisamment  armé.  Nos  arsenaux  eux- 
mêmes  n’ont  pas  l’outillage  et  rarmement  nécessaires.  La 
Hotte  n’est  pas  assez  puissante.  »  D'un  autre  côté,  si  notre 

(1)  Ce  que  pourrait  être  une  guerre  entre  l’Angleterre  et  la  France  Econo¬ 
miste  français  du  12  novembre  1898,  p.  641. 

(2)  Francis  Chaumes.  Chronique  de  la  Quinzaine.  Uevue  des  Ucux-Morules  du 
15  novembre  1898,  p.  478. 

(3)  Vivien  Saint-Martin.  Nouveau  Dictionnaire  de  Géographie  Universelle. 
Sunniément  V.  Soudan  Français. 
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diplomatie  n’est  pas  intervenue  entre  les  Anglais  et  lés 
Boers,  c'est  que  l'état  des  relations  de  la  France  et  de  l’Angle¬ 
terre  rendait  toute  immixtion  de  notre  part  impossible.  «  Leur 
intérêt  moral,  disait  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  (1)  en  parlant  des 
Anglais,  leur  intérêt  moral  comme  leur  intérêt  politique  est 
de  taire  la  paix.  Nous  avouons  que  personne  ne  peut  la  leur 
proposer,  la  France  moins  que  toute  autre,  puisque  nous  ne 
savons  pas  pour  quelle  raison,  après  un  demi-siècle  de  sym¬ 
pathies  réciproques,  l’Angleterre  de  ce  fou  pervers  dé  Cham¬ 
berlain  semble  avoir  pris  pour  la  France  les  sentiments  ai¬ 
gres  qu'elle  nous  témoignait  au  temps  de  Palmerston.  » 

L’ailleurs  en  regard  des  prétendues  fautes  dont  on  fait  re- 
monler  bien  graluilement  la  responsabilité  aux  expositions, 
ne  convient-il  pas  de  mettre  les  services  que  rendent  ces  con¬ 
cours  cosinoi)ûliles?  La.  pensée  d’une  expositi(»n  ne  contri¬ 
bue-t-elle  pas  à  faciliter  le  règlement  pacifique  des  litiges  in¬ 
ternationaux  (|ui  peuvent  surgir?  Qui  sait  si  la  considération 
de  l’Exposition  de  1867  ne  favorisa  pas  lû  solution  amialile 
de  la  ijuestion  du  Luxembourg?  N’eùt-il  pas  été  heureux 
({u'en  1870,  au  moment  de  la  ciise  amenée  par  la  candida¬ 
ture  du  prince  Léopold  de  tlolienzollern  Sigmaringen  au  trône 
d’Espagne,  la  perspective  d'une  exposition  se  fût  trouvée  là 
jiOLir  rafi’a.icliir  les  effervescences  belliqueuses  et  calmer  les 
enqiorlemonts?  L’annonce  déjà  lancée  d'une  exposition  uni¬ 
verselle  n'a-t-elle  pas,  ainsi  qu'on  fa  fait  remarquer  (2),  singu- 
lièreinent  aidé,  par  le  gage  éclatant  d’intentions  paciliques 
qu  elle  constituait,  au  dénouement  diploinaîi(pie  de  falTaire 
Schnoebelé  dans  la  crise  aigue  de  1887.  Que  Dieu  nous  donne 

(1)  La  situation  et  les  perspectives  dans  l’Afrique  du  Sud.  Economiste  fran¬ 
çais  du  3  mars  1902,  p.  262. 

(2)  De  Lapparent,  Le  Siècle  du  1er,  p.  3 
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beaucoup  d’expositions  si  les  expositions  peuvent  coiijurei'  les 
guerres  ! 

Ainsi  les  expositions  universelles  sont  utiles  à  la  France. 
Mais  où  doivenbelles  se  tenir? 

Sur  ce  point  aucune  hésitation  n’est  possible.  Il  n’y  a  (lu’une 
seule  ville  en  France  qui  puisse  être  le  siège  des  grandes  ex¬ 
positions,  c'est  Paris.  M.  Georges  Gérault  (1)  l'a  reconnu  et 
M.  Alfred  Picard  n’a  rencontré  aucun  contradicteur  lorsqu’il 
a  dit  à  la  Chambre  des  Députés  le  li  mars  1896,  dans  la  dis¬ 
cussion  du  projet  relatif  à  l’Kxposition  de  1900  :  «  Pa¬ 
ris,  c’est  la  grande  cajiilale.  Si  une  exposition  doit  avoir  lieu, 
si  toutes  les  nations  étrangères  y  sont  conviées,  elle  ne  peut 
avoir  lieu  qu’à  Paris  ». 

Paris  se  trouve  donc  désigné  par  la  force  des  choses  pour 
être  le  siège  des  grandes  exposilions  universelles  françaises. 
Mais  il  convient  de  rechercher  s'il  ne  trouve  pas  des  avanta¬ 
ges  particuliers  à  ces  concours  internalionaux. 

Les  expositions  universelles  sont-elles  utiles  à  Paris? 

Si  la  France  est  prédisposée  à  être  le  carrefour  des  na lions, 
Paris  est  singulièrement  propre  à  devenir  le  rendez-vons  des 
peuples. 

On  a  soutenu  que  les  grandes  villes  étaient  le  résultat  d’un 
concours  fortuit  de  circonstances.  Mira]:)eau  (1)  dimit:  «  C’est 
le  hasard  qui  veille  à  la  naissance  des  capitales.  »  11  don¬ 
nait  Berlin  comme  preuve  de  cette  assertion.  Mais,  depuis, 
M.  Gasquet  (2),  reprenant  les  argunieuts  de  Kohl  et  d'Elisée 
Beclus,  et  M.  Fournier  de  Flaix  (3),  comparant  Berlin  et  Chi- 

(1)  Des  Expositions  unlveTselles  envisagées  au  point  de  vue  de  leurs  résul¬ 
tats  économiques,  p.  149, 

(1)  De  la  monarchie  prussienne  sous  Frédéric  le  Grand,  liv.  II,  éd,  1788,  in-8". 
t.  1,  p,  400, 

(2)  Cours  de  géographie,  p,  283, 

!3)  Le  mouvement  économique  aux  Etats-Unis.  L’Exposition  de  Chicago. 
Economiste  Irançais  du  29  avril  1893,  p,  519. 
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cagO',  tous  deux  «  ports  intérieurs  de  premier  ordre  »,  ont 
expliqué  les  raisons  géographiques  qui  appelaient  la  capitale 
du  margraviat  de  Brandebourg  à  de  hautes  destinées. 

Ce  que  Mirahoau  disait  de  Berlin,  un  autre  écrivain  devait 
rappliquer  ù  Paris.  Cinquante  ans  après  l’époque  où  Mirabeau 
écrivait  La  Motuvrchie  prussienne  sous  Frédéric  Je  Grand, 
Saint-Marc  Girardin  (1)  opposait  aux  villes  nécessaires,  telles 
que  Cunstantiniople,  Alexandrie,  Venise,  Corinttie,  les  villes 
((  dont  la  fortune  est  l’œuvre  des  hommes  seulement  et  où 
la  nalure  n’a  rien  mis  du  sien  »  et  dans  cette  dernière  classe 
il  rangeait  Londres,  Vienne,  Saint-Pétersbourg  et  enfin  Paris. 
«  Voye^î  en  effet,  disait-il,  voyez  en  effet  sur  la  carte  la  place 
qu'occupe  Paris.  Ce  n'est  pas  nu  de  ces  lieux  qui  servent  né¬ 
cessairement  de  passagie  ou  de  rencontre  au  comineiroe  des 
climats  opposés;  ce  n’est  pas  une  des  routes  naturelles  du 
monde.  Il  y  a  plus,  Paris  n’est  pas  même  au  centre  de  la 
France;  c’est  une  capitale  qui  pouvait  être  ailleurs  et  qui  s’est 
trouvée  là  par  liasard  pour  ainsi  dire.  » 

Enfin  quarante  ans  plus  tard  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  écri 
vait  :  ((  La  prépondérance  de  Paris  en  France  a  des  causes 
plutôt  sociales  et  politiques  qu’industrielles  commerciales  ou 
iMèine  topographiques  »  (2j. 

C’est  le  15  décembre  1840  que  Saint-Marc  Girardin  publiait 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  l’article  où  il  formulait  sa 
théorie  des  cités  du  destin  et  des  cités  du  hasard.  L’année 
suivante  en  1841,  Dufrénoy  et  Elie  de  Beaumont  commen¬ 
çaient  la  publication  de  leur  Explication  de  la  carte  géologi¬ 
que  de  la  France.  Ils  montraient  que  Paris  est  placé  au  milieu 

(1)  De  la  destinée  des  villes.  Souvenirs  de  voyages  et  d'études,  t.  n,  p.  ■'lOS. 

(2)  Paul  Leroy-Beaulieu.  Les  grandes  villes  en  France  et  à  l'étranger. 
Economiste  français,  du  19  mars  1881,  p.  338. 
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d'une  sextuple  circonvallation  formée  par  les  extrémités  des 
couches  les  plus  solides,  terrains  tertiaires,  craie,  terrain  ju¬ 
rassique.  et  opposée  aux  incursions  de  rEurope.  <(  On  voit 
donc,  disaient-ils,  que  l’emplacement  de  Paris  avait  été  pré¬ 
paré  par  la  nature  et  que  son  rôle  politique  n’est  pour  ainsi 
dire  qu’une  conséquence  de  sa  position.  Les  principaux  cours 
d’eau  de  la  partie  septentrionale  de  la  France  convergent 
vers  la  cou  liée  ([u'il  occupe  d'uiie  manière  qui  nous  paraî¬ 
trait  bizarre  si  elle  nous  était  moins  utile  et  si  nous  y 
étions  moins  habitués.  Eiilin  la  nature,  prodigue  pour  cette 
môme  partie  de  la  France,  l'a  dotée  d’un  sol  feiiite  et 
d’excellents  matériaux  de  construction.  Environnée  de  con¬ 
trées  beaucoup  moins  favorisées  telles  que  la  Champagne, 
la  Sologne,  le  Perche,  elle  forme  au  milieu  d’elles  comme 
une  oasis.  L'instinct  qui  a  dicté  à  nos  ancêtres  le  nom  û'ile  de 
France  pour  la  province  dont  Paris  était  la  capitale  résume 
d’une  manière  assez  heureuse  les  circonstances  géologiques 
de  sa  position  (1).  »  «  Ce  n’est  donc,  concluaient-ils,  ce  n’est 
donc  ni  au  hasard,  ni  à  un  caprice  de  la  fortune  que  Paris 
doit  sa  splendeur,  et  ceux  qui  se  sont  étonnés  de  ne  pas  trouver 
la  capitale  de  la  France  à  Bourges  ont  montré  qu’ils  n'avaient 
étudié  que  d’une  manière  superticielle  la  struct^ure  de  leur 
pays.  Cette  capitale  n’a  pris  naissance  et  surtout  n'a  grandi 
là  où  elle  se  trouve  que  par  l’effet  des  circonstances  natu¬ 
relles  résultant  en  principe  de  la  structure  intérieure  de 
notre  sol  »  (2). 

Vingt  ans  plus  tard  M.  Duruy  devait  reprendre  la  distinc¬ 
tion  des  capitales  nécessaires  et  des  capitales  accidentelles, 

(1)  Dufrenoy  et  Elie  de  Beaumokt.  Explication  de  la  carte  aéoloaiaue  de 
la  France,  t.  1  d.  27. 

(2)  Id  J 
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mais  pour  en  faire  une  application  toute  différente.  Il  oppose 
en  effet  Vienne  et  Berlin,  capitales,  que  selon  lui,  riiistoire 
est  seule  à  eLxpliquer,  née  l’une  de  la  marche  orientale  organi¬ 
sée  contre  les  Hongrois,  l’autre  de  la  marche  de  Brandebourg 
organisée  contre  les  Slaves  du  Nord,  aux  capitales  que  la  géo¬ 
graphie  justifie.  (<  Nous  savons,  dit-il  (1),  pourquoi  Londres, 
Paris,  Constantinople  et  Pétersbourg  se  trouvent  où  ils  sont: 
Paris  dans  son  île  que  son  fleuve  protégeait;  Pétersbourg 
dans  ses  marais,  mais  auprès  du  golfe  de  Finlande  et  à  portée 
de  l’Europe  civilisée;  Gonstantinople  sur  les  sept  collines  qui 
descendent  à  un  port  magnifique  en  face  de  l’Asie  et  au  bord 
d’une  mer  intérieure  dont  elle  peut  fermer  les  deux  entrées; 
Londres  enfin  assez  loin,  de  la  mer  pour  n’avoir  rien  à  crain¬ 
dre  d’une  guerre  maritimie,  assez  près  pour  recevoir  dans  le 
fleuve  des  vaisseaux  de  mille  tonneaux.  » 

Parlant  des  plaines  fécondes  qui  forment  comme  un  an¬ 
neau  autour  (le  notre  capitale,  il  dit  :  «  C’est  cette  zone  de 
terre  fertile  ((ui,  se  coutiiiuant  autour  de  Paris,  l’enveloppe  de 
l’oasis  de  verdure  si  bien  appelée  file  de  France  et  qui  a  été 
comme  le  noyau  a.utorir  duquel  le  fruit  s’est  formé  et  a  grossi. 
Là  est  née  la.  Fnnice.  La  géographie  explique  Paris  comme 
elle  explique  bien  d’autres  choses.  Faites  arriver  jusqu’aux 
lieux  où  la  Seine,  la  Marne  et  l’Oise  se  rencontrent  les  landes 
de  la  Cliampagne,  les  marais  de  la  Sologne,  les  collines  pier¬ 
reuses  du  Perche  et  la  grande  ville  n’aurait  pu  croître  sur  ce 
sol  ingrat  (2)  ». 

Ailleurs  il  rappelle  les  raisons  stratégiques  qui  ont  désigné 
Paris  pour  ses  hautes  destinées  «  Quand  l'Empire  romain  déjà 


U)  bf  Paris  à  Hulbiaresl.  I,  bc  Paris  à  Vienne,  p.  46G. 

(2)  nuRUY,  bc  Paris  d  bukliarcst.  1.  de  Paris  à  Vienne,  p.  4(18. 
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chancelant,  écrit-il  (1),  envoya  des  Césars  dans  les  provinces 
pour  les  défendre,  Julien  se  fixa  aux  mêmes  lieux  où  qua¬ 
tre  sièctes  plus  tôt  s’était  tant  de  fois  arrêté  le  conquérant 
des  Gaulois,  à  Lutèce,  arm  de  s’y  trouver,  comme  lui,  à  proxi¬ 
mité  de  la  Germanie  et  de  la  Bretagne,  tes  lieux  frontières 
menacées  lii  convergent  les  principaux  coins  d'eau  c’est-à- 
dire  les  principales  routes  du  nord  de  la  France.  » 

Plus  récemment  Elisée  Reclus  q2)a  expliqué  les  avantages  de 
la  position  de  Paris  au  nœud  d’un  système  de  rivières,  Seine, 
Marne,  Oise,  «  sur  cette  voie  naturelle  qui  réunit  la  Méditer¬ 
ranée  à  l’Océan  et  qui,  par  la  force  des  choses,  devait  servir 

de  grand  chemin  à  l’histoire  même  de  la  civilisation  »  et  »  pré¬ 
cisément  le  point  où  vient  aboutir  la  route  de  l’Aquilaine  et 

de  l’Eispagne,  par  la  vallée  de  la  Loire  et  le  seuil  du  Poitou  », 
avantage  dont  n’aurait  joui  «  aucune  autre  cité  de  France, 
à  moins  d’être  bâtie  au  conllueiit  de  l'Oise  ou  dans  le  voisi¬ 
nage  immédiat  ». 

Dernièremeid.  encore,  M.  Schrader  (3)  a  constaté  qin 
((  le  centre  organique  de  la  patrie  française,  c'est  Paris...,  pré¬ 
cisément  au  centre  du  plus  grand  épanouissement  des  plai¬ 
nes  françaises,  au  «  pôle  attractif  »  de  la  France,  suivant  l’ex¬ 
pression  d’Elie  de  Beaumont  »  et  où  «  viennent  se  renconlrei', 
se  combiner,  comme  dans  un  creuset,  les  éléments  si  divers 
élaborés  par  les  deux  mondes  presque  opposés  dont  la 
France  esl  comme  la  synthèse». 

Ainsi  Paris,  bien  qu’il  ne  soit  pas  au  centre  géoniétrique 
du  pays,  mais,  comme  le  fait  remarquer  M.  llanotaux  (4^,  au 

(1)  liilnxiuciioii  ijcncvdic  a  l'iiûtnire  de  la  France,  4^  éd..  p.  223. 

(2)  Soiivelle  géographie  universelle,  l.  II.  p.  130. 

(3)  La  France.  Explication  de  la  carte  n°  9  de  l’Atlas  de  géographie  moderne 
'Ikt  SCHRAUER.  PRUDENT  et  ANTHOINE. 

(4)  L'énergie  {rançaise,  p.  i 
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milieu  de  la  moilié  septentrionale  do  notre  patrie,  n’en  est 
pas  moins  le  centre  naturel  de  la  France.  Il  est  aussi,  comme 
le  disait  Louis  Blanc  à  l’Assemblée  nationale  le  tO  mars  1871 
dans  la  discussion  du  projet  de  résolution  relatif  à  la  trans¬ 
lation  de  rassemblée,  il  est  «  la  capitale  nécessaire  de  la 
France,  par  son  étendue,  par  le  nombre  de  ses  habitants,  par 
sa  splendeur  incomparable,  par  le  concours  des  hommes 
illustres  de  tout  genre  qu’il  al  lire  et  qu’il  retient,  par  l’action 
des  idées  dont  il  est  tour  à  tour  le  laboratoire  et  le  foyer, 
par  la  majesté  des  souvenirs  qui  font  en  quelque  sorte  tenir 
dans  son  passé  le  passé  du  pays  tout  entier  »  et  aussi  parce 
que  toute  la  France  est  «  dans  Paris  où  les  départements 
viennent  se  réunir  et  se  mêler  ainsi  que  font  les  rivières  dans 
les  fleuves  où  elles  se  jettent.  » 

Centre  de  la  nation  centrale  par  excellence,  Paris  a  été  long¬ 
temps  le  centre  politique,  le  centre  de  la  vie  sociale,  le  centre 
intellectuel,  le  centre  monumental,  le  centre  industriel,  la 
plus  vaste  agglomération  continentale  de  population  du 
monde  entier.  ^ 

C’était  le  centre  politique.  Cette  situation  prépondérante 
de  Paris  s’affirmait  encore  au  milieu  du  xix®  siècle.  «  Les 
trois  années,  dit  M.  G.  Rothan  (1),  les  trois  années  qui  suivi¬ 
rent  le  Congrès  de  Paris  furent  l’époque  glorieuse  de  l’Em¬ 
pire.  Il  faut  avoir  représenté  notre  politique  à  l’étranger  de 
1856  à  1859  pour  se  rendre  compte  de  son  prestige.  Tous  les 
regards  se  portaient  vers  Paris  ». 

C’était  le  centre  intellectuel.  Non  seulement  aux  xiP  et 
xiiP  siècles  où  Paris  distribuait  toutes  les  connaissances^;  la 


(1)  La  Politique  française  en  1866.  it.  44. 
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musique  uussi  bien  que  la  théologie,  à  l’Europe  entière  (1) 
non  seulement  au  xviP  et  au  xviiU  siècles  où  l’esprit  français 
exerça  nue  sorte  de  souveraineté  sur  le  monde  —  «  le  seul 
point  véritablement  sonore  du  continent,  dit  Lamartine,  était 
Paris  »  —  mais  encore  au  xix®  siècle,  sous  la  liestauration 
et  même  sous  la  Monarchie  de  juillet,  rien  ne  pouvait  égaler 
l’éclat  intellectuel  de  la  l^rauce  et  les  étrangers  eux-mêmes 
lîossiiii,  Meyerbeer  venaient  faire  sacrer  à  Paris  leur  rouom- 
mée  européenne. 

C’était  le  centre  social,  le  rendez-vous  d’un  monde  dont 
Guizot  (2)  disait:  «  Je  ne  sais  si  nos  neveux  reverront  jamais 
une  société  semblable,  des  mœurs  si  nobles  et  si  gracieuses, 
tant  de  mouvement  dans  les  idées  et  de  facilité  dans  la  vie, 
un  goût  si  vif  pour  le  progrès  de  la  civilisation,  pour  l’exer¬ 
cice  de  l’esprit,  sans  aucune  de  ces  habitudes  inélégantes  et 
dures  qui  raccompagnent  souvent  et  rendent  pénibles  ou 
impossibles  les  relations  les  plus  désirables  ». 

Un  poète  grec  de  la  comédie  'ancienne,  Lysippe,  meltait 
dans  la  fiouche  d'un  de  ses  personnages  ces  li'ois  vers  d'une 
crudité  de  ton  ({ui  trahit  toute  Ta  rudesse  du  premiei'  âge  de 
la  scène  hellénique  : 

Ne  pas  voir  Athènes,  la  ftùche  le  peut  seule  : 

La  voir  sans  la  goûter  marque  ou  l’àne  ou  la  meule 
La  voir,  l’aimer,  la  fuir  sent  son  âne  bâté  iS). 

On  ne  pouvait  pas  plus  s’arracher  de  Paris  que  d’Allièiies. 
«  J'ai  trouvé  à  Paiis,  écrivait  en  1827  Joseph  de  Maistre  (1), 

(1)  Albert  SnuBiES.  Histoire  de  la  Musique.  Iles  Britanniques,  t.  I.  p,  16. 

(2)  Notice  sur  Madame  de  Rumjort,  reproduite  Mémoires  pour  servir  à  l'Iils- 
toire  de  mon  temps,  T.  II,  p.  420. 

(3)  r,YSiPi’iî.  l'ièces  incertaines .  I.  dans  Fraqmentu  poeturum  comlcoram 
gfrœcorum,  éd.  Didot,  p.  285. 

(4)  Cité  Cuvillier  Fleury,  Joseph  de  Maistre.  Historiens,  poètes  e,t  ro¬ 
manciers,  t.  I,  p.  277. 
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un  accueil  extrêmement  aimable  et  cette  espèce  de  séduction 
dont  tous  les  voyageurs  parlent  et  qu’on  ne  rencontre  qu’à 
l^aris.  Il  est  difficile  d’en  sortir.  » 

(Vêtait  le  centre  monumental,  le  cadre  somptueux  de  la 
vie  opulente,  car,  en  dépit  de  tout  ce  ([ue  la  révolution  lui 
avait  fail  perdre  en  splendeur  architecturale  (1),  c’était  en¬ 
core  la  plus  belle  des  capitales. 

C’était  le  centre  industriel.  Paris  était  le  fournisseur  du 
luxe  des  deux  mondes  et  les  besoins  raffinés  de  l’univers 
entier  venaient  demander  leur  satisfaction  à  l’industrie  de  la 
capitale.  La  marque  parisienne  était  en  quelque  sorte  pour 
les  produits  un  titre  de  noblesse,  un  indice  de  race,  un  signe 
de  distinction  et  d'élégance  suprême. 

Enfin  Paris  qui,  jusqu’au  commencement  du  xix®  siècle, 
avait  disputé  à  Londres  la  palme  de  la  population,  s’il  s’était 
vu  distancé  iiar  sa  rivale,  restait  encore,  après  la  capitale  de 
l’Angleterre,  la  cité  de  beaucoup  la  plus  peuplée  de  l’ancien 
et  du  nouveau  monde  et  cette  primauté  relative  était  comme 
le  couronnement  de  toutes  ses  autres  supériorités. 

Le  rayonnement  éblouissant  de  Paris  nous  a  longtemps 
empêchés  d’apercevoir  les  taches  de  ce  soleil,  et  cependant 
Paris  a  des  inconvénients  graves. 

Le  principal  est  l’éloignement  de  la  mer. 

A  ce  point  de  vue;,  Paris  est  bien  inférieur  à  Marseille,  au 
Havre,  à  Rouen,  à  Bordeaux,  à  Marseille  ;  «  la  porte  de 
l’Orient  »,  u  la  façade  de  la  France  sur  la  Méditerranée  »,  di¬ 
sait  Lamartine,  au  Havre,  que  Gambetta  appelait  «  la  tête  de 
pont  entre  les  deux  mondes»,  à  Rouen,  qui,  suivant  Onésime 

(1)  Vivien  Sunt-Martin.  Dictionnaire  de  Géographie  Univer- 

selle,  v.  P.4R1S,  t,  IV,  p.  301. 


Reclus  (1),  eût  été  une  capitale  plus  heureusement  située  que 
Paris,  enfin  à  Bordeaux,  une  ville  «  par  laquelle,  disait  au 
xvnP  siècle  l’intendant  de  Guyenne,  Tourny,  le  royaume 
se  montre  peut-être  plus  à  l’étranger  que  par  toute  autre  ». 

«  Ce  qu’il  y  ahorde  annuellement  d’étrangers,  ajoutaiCil,  peut 
se  foi  mer  par  ce  qu’il  y  voit  une  idée  de  plus  ou  moins  de 
grandeur  ou  de  respect  pour  le  reste  de  la  France  et  cette 
idée  est,  ù  l.iien  des  égards,  plus  ulile  qu’on  ne  l'imagine 
communément  (2)  ». 

A  ce  point  de  vue  Paris  aune  position  moins  favorable  que 
la  plupart  des  métropoles  qui  l’entourent. 

Considérez  en  effet,  les  capitales  européennes:  presque  tou¬ 
tes  sont  à  proximité  de  la,  mer.  Londres  est  en  réalité  un  port 
maritime,  Bruxelles  est  à  dix  lieues  d’Anvers,  le  Londres 
maritime  de  l’Escaut  ;  la  mer  du  Nord  est  à  une  lieue  de  lai 
Haye,  la  capitale  politique  et  administrative  des  Pays-Bas, 
dont  la  capitale  économique  et  commerciale  Amsterdam, 
est  sur  le  Zuyderzée;  Cliristiania  est  sur  le  Skager  Back;  (Co¬ 
penhague  sur  le  Sund  ;  Stockholm  sur  la  Bailtique  ;  Berlin, 
que  trente-trois  lieues  seulement  séparent  du  port  de  Steltin, 
se  trouve  reliée  à  l’Oder  par  la  Sprée  et  à  l’Elbe  par  le  canal 
de  Frédi'i'ic  Cuillaume.  d  qui  a  idMabli,  dit  IM.  Cas(iuet,  l’an¬ 
cienne  communication  existant  autrefois  quand  l’Oder,  simple 
affluent  de  l’Elbe,  empruntait  cette  voie  pour  lui  apporter 
ses  eaux  »  et  possède  ainsi  deux  ports,  run  sur  la  mer  du  Nord, 
Hambourg,  l'autre  sur  la  mer  Baltique,  Stettin;  Saint-Péters¬ 
bourg  est  sur  le  golfe  de  Finlande,  à  l’embouchure  de  la  Neva 

(1)  France.  AUjérle  et  Colonies,  p.  165.  — 

(2)  Touuny,  cite  André  Lebün.  Discours  à  la  dislribulion.  îles  récompenses 
de  l'Exposition  internationale  de  Bordeaux,  20  octobre  1895.  Journal  officiel 
du  22  octobre  1895  p.  6.095. 
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dont  les  bras  en  divisent  les  quartiers  et  en  font  «  la  Venise 
du  Nord  ».  11  fallait  alléger  les  navires  pour  leur  permettre 
d'accéder  au  centre  de  ta  ville.  Mais  le  canal  maritime,  ter¬ 
miné  eu  1885,  ([ui  part  de  la  petite  rade  de  Gronstadt  et  abou- 
lit  à  bile  Gouloniew  sur  la  Néva,  permet  aujourd’hui  aux 
vaisseaux  d’un  fort  tonnage  de  parvenir  sans  rompre  charge 
jusqu'au  port  de  Saint-Pétersbourg.  Ainsi  est  devenu  d’une 
rigoureuse  exactitude  le  talileau  que  Xavier  de  Maistre  dans 
le  célèlire  morceau  qu’il  écrivit  pour  servir  d’ouverture  aux 
Soirées  de  Sainl-Péiersboinrf  de  son  frère,  Joseph  de  Maistre, 
a  tracé  du  mouvement  du  port  de  la  capitale  de  la  Russie; 
«  Mille  chalouiies  se  croisent  et  siltonnent  l’eau  en  tous  sens. 
On  voit  de  loin  des  vaisseaux  étrangers  qui  plient  leurs  voiles 
et  jettent  l’ancre;  ils  apportent  sous  le  pôle  les  fruits  des  zones 
brûlantes  et  toutes  les  productions  de  l’univers.  Les  brillants 
oiseaux  d’Amérique  voguent  sur  la  Néva  avec  des  bosquets 
d’orangers;  ils  retrouvent  en  arrivantla  noix  du  cocotier,  l’ana¬ 
nas,  le  cilron  et  tous  les  fruits  de  la  terre  natale.  Bientôt  le 
Russe  opulent  s'empare  des  richesses  qu'on  lui  présente  et 
jette  l'or  sans  compter  à  l’avide  marchand.  »  Ahenne,  si  elle  est 
à  589  kilomètres  du  port,  le  plus  voisin,  de  Trieste,  est  sur  le 
Danube,  le  lleuve  le  plus  imporlant  de  l’Europe,  un  fleuve 
qui  atteint  dans  la  ville  une  largeur  de  quatre  cents  mètres, 
un  fleuve  qui  forme  avec  ses  anneaux  de  lacs,  avec  les  bas¬ 
sins  où  il  s’épanouit  par  endroits,  comme  une  mer  qui  mar¬ 
che,  un  fleuve  qui  constitue  la  grande  artère  reliant  l’occi¬ 
dent  à  l'orient  de  l’Europe.  Belgrade  se  trouve  à  la  tète  même 
du  cours  inférieur  du  Danube  et  profite  ainsi  tout  ensemble 
lie  la  grandeur  du  fleuve  et  du  voisinage  de  la  mer  Noire.  Bu- 
karest,  s’il  n’est  que  sur  un  affluent  du  fleuve,  est  plus  rappro- 
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ché  de  son  embouchure;  Constantinople  est  sur  le  Bosphore, 
comme  Copenhague  sur  le  Sund;  Athènes  conflue  à  la  mer 
Egée,  comme  La  Haye  à  la  mer  du  Nord;  Cettigné  esl.  à  sept 
lieues  de  l’Adriatique;  dix  lieues  séparent  Hume  de  rcmhou- 
chure  du  Tibre,  et,  comme  Londres,  la  ville  Eternelle,  un 
historien  latin  (1)  le  constatait  déjà,  jouit  des  avantages 
d’une  position  maritime  sans  avoir  ù  redouter  les  dangers 
d’une  attaque  par  mer.  Enfin  Lisbonne,  sur  festuaire  du 
Tage,  est  «  un  des  plus  beaux  mouillages  de  l'Europe  ». 

Il  n’y  a  qu’une  exception  —  nous  ne  parlons  pas  de  Berne, 
capitale  d’un  Etat  méditerranéen  —  il  n’y  a  qu’une  exception 
à  cette  loi  de  la  position  maritime  ou  (piasi  maritime  des  ca¬ 
pitules.  Une  seule  capitale,  ta  capitale  d’un  Etat  plus  qu'aux 
trois  quarts  enveloppée  par  les  flots.  Madrid,  n’est  à  pi’oximité 
ni  de  la  mer,  ni  d'un  grand  fleuve.  Madrid,  par  le  chemin  de 
fer  qui  le  premier  relia  la  ville  au  littoral,  la  ligne  d'Alicante, 
est  à  455  kilomètres  de  la  côte. 

Mais  Madrid  n’est  pas  la  métro polei  historique  de  l’Espa¬ 
gne  et  il  lui  manque  k  ce  qui  ne  vieid  que  du  temps,  c’est-à- 
dire  une  liistoire,  des  traditions,  des  monuments  consacrés 
par  des  souvenirs  »  (2).  Ce  n’est  qu'en  1500  que  Philipiie  II, 
désireux  de  donner  à  l’Espagne  unifiée  une  capitale  qui  ne 
rappelât  pas  les  divisions  antérieures  (3),  transféra  à  Madrid 
le  siège  du  gouvernement  précédemment  établi  à  Tolède  sur 
un  grand  fleuve,  le  Tage. 

Pierre  le  Grand  aussi  devait  en  1701  transférer  d’une  an¬ 
cienne  ville  dans  une  nouvelle  cité,  —  de  Moscou  à  Saint- 

(1)  TivE  LivE.  Histoire  romaine.  V.  liv 

(2)  John  Lemoinne.  Quelques  jours  en  Espagne.  Nouvelles  études  critiques 
(  I  binijranhîgues.  p.  217. 

(3)  Emiie  Renaut.  Madrid,  Moniteur  du  15  octobre  1S64. 
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Pétersbourg  —  le  siège  de  son  gouvernement.  Rien  de  plus 
divers  que  les  effets  do  comseils  en  apparence  semblables. 
Pieu  de  pins  significatif  que  le  contraste  des  résultats  de 
desseins  identiques  formés  aux  deux  extrémités  de  fFuirope, 
à  un  siècle  et  demi  d’intervalle,  par  Philippe  II  et  par  Pierre  le 
Grand.  L’un  arrache  sa  capilale  des  bords  d’un  grafid  lleuve  et 
va  la  transporter  au  milieu  d'un  désert,  au  bord  de  ce  Manza- 
narès  auquel  Alexandre  Dumas  voulait  faii’C  l'aumône  d'un 
verre  d'eau.  L’autre  trouvant  une  ville  sainte,  une  espèce  de  La 
Mecque  orthodoxe,  mais  perdue  dans  les  terres,  n’hésite  pas 
à  rabandonner.  11  n’avait  aucun  accès  à  la  mer.  Il  conquiert 
l’Esihonie,  la  Livonie  pour  s’en  donner  un.  Un  puissant 
émissaire  du  lac  Ladoga  s’embourbait  dans  des  marais.  Il 
n’hésite  pas  à  asseoir  sa  capitale  sur  ces  fanges  et  fait  sortir 
du  fond  d’un  bourbier,  à  la  lisière  ue  son  empire,  mais  à 
la  poric  de  l'Europe,  une  ville  de  granit  et  de  marbre.  L’un 
prépara  la  ruine,  l’autre  le  triomphe  de  son  peuple. 

La  France  est,  après  l’Autriche  et  l’Espagne,  le  pays  où  la 
capitale  est  le  plus  éloignée  de  la  mer.  Trois  cent  trente  kilo¬ 
mètres  séparent  Paris  de  l’Océan,  six  cents  le  séparent  de  la 
Méditerranée. 

Encore,  à  la  différence  de  la  capitale  de  l’Autriche,  Paris 
n’est-il  pas  sur  un  fleuve  international,  ni  même  sur  un 
grand  fleuve.  La  Seine,  si  elle  n’a  pas  les  débordements  de 
la  Garonne,  les  colères  de  la  Loire,  l’impétuosité  du  Rhône, 
n’a  pas  la  longueur  du  fleuve  de  Tours  et  de  Nantes,  n'a  pas, 
pour  l’alimenter,  comme  le  fleuve  de  Toulouse  et  de  Bor¬ 
deaux,  les  neiges  des  Pyrénées  et  ne  traverse  pas  comme  le 
fleuve  de  Brigue,  de  Martigny,  de  Genève,  de  Lyon,  de  Va¬ 
lence  et  d’Avignon,  les  climats  les  plus  divers.  Aux 
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âges  préhistoriques,  alors  que  les  hippopotames  se  vautraient 
dans  ses  fanges  et  que  les  crocodiles  guettaient  leur  proie 
dans  ses  eaux  (1),  elle  avait  six  kilomètres  de  large,  son  lit 
était  à  60  ou  65  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et 
son  débit  normal  était  de  12.000  mètres  cubes  à  la  seconde 
comme  celui  du  Nil  aujourd’hui.  Il  atteignait  27.000  et  peub 
être  60.000  mètres  cubes  dans  les  grandes  crues  (2).  Aujour¬ 
d’hui  la  Seine  a  une  largeur  de  150  à  300  mètres  dans  la 
traversée  de  Paris,  293  mètres  eu  aval  du  Pont  Neuf,  elle 
coule  à  26  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  roule 
550  mètres  cubes  à  la  seconde.  C’est  un  «  fleuve  sage  et 
modéré  »  (3).  «  Ces  allures  tranquilles  y  facilitent  la  navi¬ 
gation  qui  malheureusement  est  contrariée  en  amont  de  Paris 
par  la  modicité  du  volume, *en  aval,  par  les  courbes  conti¬ 
nues,  et  par  le  travail  des  alluvions.  La  «  ville  immense  » 
n’a  p'as  le  fleuve  «  démesuré  »  qui  en  eût  pu  faire  la  vraie 
capitale  du  monde  (4)  ».  Si  l’on  s'est  efforcé  de  régulariser 
le  cours  de  la  basse  Seine,  on  n’a  presque  rien  fait  pour  le 
cours  supérieur  du  fleuve.  Le  Guide  officiel  de  la  navKjailoii 
indique  la  Seine  comme  navigable  depuis  Méry-sur-Seine 
jusqu’à  l’embouchure  dans  la  mer  sur  un  parcours  de 
574  kilomètres.  Mais  la  navigabilité  est  purement  nominale 
de  Méry  à  Marcilly.  On  a  dû  construire  un  canal  de  la  haute 
Seine  qui  n’a  été  achevé  que  récemment  (5).  Il  y  a  six  siè¬ 
cles,  Philippe  le  Bel  avait  formé  un  plus  vaste  dessein,  .laloux 


(1)  De  Nadaillac.  Les  jyremiêres  populations  de  l'Europe.  Correspondant  diu 
10  novembre  1889,  p.  '437. 

(2)  Belgrand.  Le  Bassin  iiarisicn  aux  âges  préhistoriques,  p.  221. 

(3)  Vivien  Saint-îMarïin.  Nouveau  Dictionnaire  de  Géographie  Vniver- 
selle.  V.  Seine,  t.  v.,  p.  778. 

(4)  Vivi)EN  Saint-IMaktin.  Nouvcou  Dictionnaire  de  Géographie  Univex- 
telle.  V.  Seine,  t.  V.,  p.  778. 

(5)  Vivien  Saint-jiartin,  Nouveau  Dictionnaire  de  Géographie  Vnirer- 
telle.  V,  Seine,  t.  V.,  p,  778. 
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d’améliorer  le  cours  supérieur  du  fleuve  qui  baignait  sa  capi- 
lalc,  il  cliargea  en  1301  Guillaume  de  Nogaret  et  Simon  de 
Marchais  d'exécuter  les  travaux  nécessaires  pour  rendre  la 
Seine  navigable  jusqu’à  Troyes,  c’est-à-dire  plus  haut  qu'elle 
ue  l’est  actuellement  (1).  Ces  deux  commissaires  échouèrent- 
ils  dans  la  mission  qui  leur  était  conhée?  A-t-on  négligé  d  en¬ 
tretenir  le  chenal  qu’ils  avaient  tracé?  On  ne  sait.  Mais  quoi 
qu’il  en  soit  la  haute  Seine  n'est  pas  au  commencement  du 
XX-  siècle  dans  l'état  de  navigabilité  où  on  se  proposait  de 
kl  mettre  au  commencement  duixiv**  siècle. 

Ainsi  Paris  n’a  les  avantages  ni  de  la  proximité  de  la  mer, 
ni  du  voisinage  d’un  des  grands  cours  d’eau  tels  que  le  Nil, 
le  Mississipi,  l’Amazone  qui  semblent  une  mer  fluviale.  Le 
résultat  de  ce  conllnement  territorial  de  la  capitale  a  été  le 
rétrécissement  de  l’horizon  de  la  nation. 

Elle  n’a  [.as  compris  sa  double  vocation,  u  Josepli  H,  dit 
Lerminier  (2),  dans  la  visite  qu'il  nous  fit,  s’écria  en  visitant 
un  de  nos  yiorts  :  «  <Juel  pays  !  La  terre  et  la  mer.  >.  C’était 
apprécier  en  deux  mots  l’heureuse  disposition  de  la  nature 
qui  nous  a  dotés  .l’un  continent  et  du  partage  de  l’Océan  et 
de  la  Méditerranée.  » 

C’est  en  vain  que  Mignard  a  dédié  à  Louis  XIV  l’allégorie 
mylliologique  Neptune  offnml  ses  richesses  à  la  France  qui 
oî'iie  au  Musée  du  Louvre  une  des  salles  consacrées  a  notre 

école  nationale. 

La  France  a  été  sourde  au  murmure  de  ces  vastes  mers, 
qui,  suivant  le  mot  de  Berryer  (3)  «  viennent  rouler  leurs 


(0  Ernest  Uexan,  (Guillaume  de  A'offaret,  légiste.  Histoire  littéraire  de  la 
'T''èaF™h^vi^aes  adressée,  d  un  Berlinois.  XL  Paris,  17  norembr* 
’?*)  î^itfx.MON  (de  CORMENIX).  Livre  des  Orateurs,  ne  éd.  1847.  t.  11.  p.  24i. 
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flots  sur  nos  rivages  et  solliciter  en  quelque  sorte  le  génie  do 
notre  intelligence.  » 

Du  haut  du  Pnyx,  la  tribune  aux  harangues  d’Athènes,  on 
apercevait  distinctement  le  Pirée,  et  «  les  orateurs,  les  yeux 
tournés  vers  ce  port,  n’oubliaient  rien  pour  engager  le  peu¬ 
ple  à  tout  sacrilier  à  la  marine  »  (1).  Si  l'edoutée  était  la 
force  que  la  vue  donnait  à  la  parole  (pie  les  aristocrates, 
les  agrariens  du  temps,  représenta nls  des  intérêts  ruraux, 
quand  ils  triomidièreni  avec  les  Trente  tyrans,  retournèrent 
vers  la  ('amiragne  la  chaire  des  orateurs,  lliullaume  11,  pré¬ 
conisant  le  dévelop])ement  de  la  llolle  germaniipie,  évoque  le 
souvenir  du  tableau  repi'ésentant  la  mer,  snsjtendu  dans  sa 
chambre  d’enfant,  comme  un  avcriissement  et  un  rappel 
continu.  11  a  manqué  à  nos  Assemlilécs  la,  i)erspeclive  de 
nos  mers,  il  a  manqué  à  nos  salles  ])arlenienlaires  des 
peintures  obsédant  les  yeux  de  nos  représentants  du  spec¬ 
tacle  des  flots  qui  embrassent  notre  pays  et  renouvelant  sans 
cesse  la  pensée  de  la  position,  de  la  mission,  des  destinées 
de  la  France  dans  le  monde. 

Les  FraiK^.ais  n’ont  vu  ni  ces  mers  qui  de  tous  côtés  baignent 
notre  patrie,  ni  ces  riches  provinces  ([ui  leur  offrent  à  Leiivi 
tout  ce  qui  sert  à  la  construction,  ni  ces  ports  creusés  pour 
recevoir  nos  vaisseaux;  ils  n'ont  pas  entendu  «  la  gloire,  l’in¬ 
térêt,  la  nécessité,  la  iiatnre  »  qui  les  appelaient  à  régner  sur 
la  mer  (2),  ils  ont  négligé  ((  les  longs  espoirs  et  les  vastes  pen¬ 
sées  »,  ils  ont  contracté  le  dédain  des  entreprises  lointaines, 
de  ces  entreprises  qui  demandent  hardiesse  et  prévoyance, 

(1)  J. -J.  Eartiiélemy,  YOljarje  du  jeune  Anadiarsis  en  Grèce.  XII.  Œuvres 
complètes,  t.  I,  p.  338. 

(2)  Tiiomas.  Eloge  de  René  Duguwj-Trouin,  lieutenant  général  des  armées 
navales.  Œuvres  complètes,  éd.  Belin,  t.  I,  p.  374. 
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audace  et  patience.  On  a  même  pris  ce  défaut  acquis  pour  le 
fond  de  noliu  nature  el  on  a  parlé  d'un  «  instinct  du  génie 
national  qui  peut  tout  supporter  excepté  les  longs  sacrifices 
et  la  monotonie  »  (i). 

Or  les  colonies  sont  lentes  à  produire  :  ce  sont  des  place¬ 
ments  à  longue  échéance.  A  la  fin  de  la  Monarchie  de  .juil- 
ict  Berryer  (2)  pouvait  jiarler  de  l'Algérie  «  dont  le  fruit  ne 
so  présente  pas  même  en  fleur  sur  l’arbre  arrosé  de  notre 
sang  ».  Bacon  comparait  la  fondation  d’une  colonie  et  la 
planta  lion  d’une  forêt  et  les  économistes  modernes  confir¬ 
ment  la  justesse  de  l’assimilalion  (3). 

Rüpprocliaiit  notre  manque  de  persévérance  et  le  lent  rap¬ 
port  des  possessions  d’outre-mer,  on  a  conclu  qu’elles  ne 
sauraicnl  nous  convenir.  ><  En  France,  a-t-on  dit,  en  France 
les  colonies  lointaines  ont  toujours  été  repoussées  comme 
onéreuses  poui'  le  trésor  et  embarrassantes  en  cas  de  guerre, 
îl  fout  bien  le  l'econnaitre  :  nous  spéculons  toujours  trop  sur 
l'aclualilé  ;  chaque  année,  pour  ainsi  dire,  on  veut  Imlancer 
le  coût  et  le  produit  de  chacun  de  nos  comptoirs  et  puis, 
lorsque  la  balance  comme  cela  a  presque  toujours  lieu  pour 
une  colonie  naissante,  se  fait  aux  dépens  de  la  métropole, 
on  s’em]U’esse  de  ra.baridonner  sans  penser  (jue  souvent  le 
jour  (les  compcnsalions  doit  venir  dans  un  temps  assez  rap¬ 
proché  ('i).  » 

Ces  défauls  remontent  haut..  Déjà  Sully,  dans  une  lettre 
adressée  au  président  .leannin,  envoyé  de  Franco  dans  les 


(1)  E.  .TURIEU  DE  LA  RAviÈRE.  Souvcrirs  cV uti  amiral.  Uevup  des  Deux-Mondes 
du  .ianviei'  18158  p,  10. 

(2)  Cité  Ttmon  (de  Cornienin).  IJvrc  des  Orateurs,  1.  U,  p.  242. 

(3)  CiiATLLEY-IiERT.  La  L'i'once  et  la  iJlus  orande  France.  Revue  politique  et 
parlementaire ,  août  1902,  p.  245. 

(4)  Voqnqe  nu  pôle  svd  et  dans  l'Océanlc  sous  la  direction  de  Dumont 
d’UrviUc.  Histoire  du  voyage,  t.  IX.  p.  25- 
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Pays-Bas,  en  date  de  Paris,  26  février  1608,  se  plaig'nait  du 
caractère  des  Français  «  qui  ne  portent  ordinairement  leur 
vigueur,  leur  esprit  et  leur  courage  qu’à  la  conservation  de 
ce  qui  les  touche  de  proche  en  proche  et  leur  est  néciessairer 
ment  présent  devant  les  yeux,  comme  les  expériences  du 
passé  ne  l’ont  que  trop  fait  connaître,  tellement  que  les 
choses  qui  demeurent  séparées  de  notre  corps  par  des  terres 
et  des  mers  étrangères  ne  nous  seront  jamais  qu’à  grande 
charge  et  à  peu  d’utilité  (1).  » 

Ces  défauts  ont  eu  les  plus  funestes  effels  dans  le  passé.  Ils 
ont  entraîné  sous  i’ancien  régime  l'incurie  de.  la  marine  mar¬ 
chande  do]it  ouvert  voulait  faire  la  rivale  des  llolles  de  com¬ 
merce  hollandaise  et  anglaise  (1),  les  «  li(piidatiûns  »,  pour 
employer  l’expression  de  M.  Alfred  Bamhaud,  les  «  liquida¬ 
tions  »  de  la  marine  royale,  de  cette  marine  qui  avait  montré 
un  instant,  à  la  France  «  la  mer  remplie  de  ses  vaisseaux  »  (2) 
et  qui  était,  tomliée  de  huit  ceids  (3)  bâtiments  en  1C)U2  à  cin- 
quaide-six  en  1730  (F,,  l’abandon,  l'abaudon  paj'  ignorance 
plus  encore  que  par  dédain  15),  de  ces  rives  du  Saint-Laurent 
et  du  Mississipi  sur  lesquelles  s’épanouit  plus  vigoui'euse 
encore  qiu'  sur  la  terre  natale  la  civilisation  européenne 
trans]tlantée,  de  cette  péninsule  hindoue  qui  a  près  de  la  moi¬ 
tié  de  l’étendue  et  plus  des  trois  fiuarts  de  la  population  de 
l’Europe,  de  toutes  ces  contrées  que  nous,  ouvriers  de  la  pre- 


(1)  Néijociations  du  lu-ésulcnt  Jcaimiii.  Eci.  P.\nthéc)N  littéraire,  p.  281. 

il)  Félix  Lucas,  lixiiositioii  iniiverselle  de  Vienne  en  IHIS.  Etude  tiistoi'ii/ue 
et  stntistiiiue  sur  les  rcies  de  communication  de  la  Frniane,  d'après  les  dncu- 
nients  officiels,  p.  m. 

(2)  Thomas.  Eloge  de  René  Duguay-Trouin.  lieutenant  général  des  armées 
navales.  I.  Œuvres  complètes,  t.  I.,  p.  355. 

(3)  Frédéric  Chassêriadx.  l'réeis  historique  de  tu  Marine  française.  Son 
organisation  et  ses  lois,  t.  I,  p.  138. 

ii)  Frédéric  Chasséri aux.  Précis  historique  de  la  marine  française.  Son  or¬ 
ganisation  et  ses  lois.  t..  I.  i).  \Mi. 

(5)  Pierre  de  Coubertin.  /,  .‘inn  riqtie  française  et  le  centenaire  iSc  la  Loui¬ 
siane.  Revue  des  Deux-Mondes  du  15  avril  igoi.  p.  823. 
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mif're  heure,  dont  ceux  qui  moissonnent  aujourd’hui  n’ont 
fait  que  suivre  le  sillon  (1),  avoi’,?  successivement  agrégées 
à  notre  empire  ei  détachées  de  nous,  car,  suivant  un  mot  que 
rappelle  Paul  Rourget  {-)■,  un  mot  du  ((  savant  et  mal¬ 
heureux  Buchon...  découvrant  par-dessous  la  Morée  véni¬ 
tienne  loulc  une  Morée  française  :«  Quel  pays  au  monde 
n’avons-nous  pas  conquis  et  perdu  ». 

«  La  France,  dit  Schrader  (3),  semblait  destinée  à 
devenir  rinstitulrice  deis  nations  policées  et  l’initiatrice 
des  nations  sauvages.  Telle  était  sa  force  d’expansion 
que  même  les  efforts  de  compression  du  pouvoir  faisaient  en 
quelque  sorte  jaillir  en  Europe  et  hors  d’Europe  l’influence 
française;  par  exemple  la  révocation  de  l’Edit  de  Nantes  ré¬ 
pandait  des  Français  non  seulemient  dans  toute  l’Europe, 
mais  jusque  dans  l’Afrique  du  Sud  où  leurs  noms  de  famille 
pcrsislent  encore  aujourd’hui.  Mais  là,  comme  dans  toute 
riiistoiro  de  la  France,  le  douhle  courant  mal  compris,  ou 
insuffi.sa minent  fondu,  indépendance  et  liardiesse  d’un  côté, 
puis  réglementation  de  l’autre^,  stérilisait  les  tentatives  les 
plus  héroïques.  Canada,  Louisiane,  c’est-à-direi  Amérique  du 
Nord,  Inde,  c’est-à  dire  Asie,  étaient  destinées,  après  avoir  été 
explorées,  conquises,  altirées,  colonisées  par  les  Français  à 
être  réglementées,  codifiées',  gênées,  restreintes,  abandon¬ 
nées,  perdues  par  les  gouvernants.  A  la  manie  despotique  de 
réglementation,  de  restriction  se  joignait  —  plaie  dont  nous 
souffrons  toujours  — ■  l’ignorance  des  choses  extérieures.  Si 
la  mer  avait  conduit  les  navires  à  Paris  comme  à  Londres, 

(1)  ConfrreDcp  da  M.  G.  O.  Lnini  sur  sou  voijui.ie  en  Amérique  toile  le  0  dé¬ 
cembre  IS'JH  à  la  Scciété  d'horliculture  de  France,  p,  GO. 

(0  Outre-mer,  t.  II.  p.  275. 

(3)  La  France.  Explication  de  la  carte  n”  9  de  l'Atlas  de  géographie  moderne 
SCIIE.41iEti,  Pki^dent  et  Anthoine. 
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peut-être  la  France  aurait-elle  eu  plus  nettement  conscience 
de  son  rôle  prodigieux  et  aurait-elle  accompli  humainement 
l’œuvre  d’assimilation  et  de  conciliation  que  d’autres  ont 
remplacée  par  l’extirpation  des  races  arriérées.  Comparons 
seulement  la  conquête  du  Canada  ou  de  la  Louisiane,  avec 
celle  de  l'Australie  ou  de  la  Tasmanie.  Le  peuple  le  plus  vrai¬ 
ment  colonisateur  peut-être  qui  ait  existé  depuis  Rome 
(Voir  l’Algérie  et  le  Canada),  finissait  par  se  croire  lui-même 
incapable  d’expansion  et  tandis  que  ses  rares  enfants,  aban¬ 
donnés  et  oubliés  au  loin,  pullulaient  et  devenaient  peuples, 
les  Français  se  repliaient  sur  eux-mêmes,  reportant  sur  les 
luttes  politi(|ues  ou  la  théorie  de  la  société  leur  activité 
refoulée.  » 

Ces  défauts,  l’impuissance  pratique  et  l’apalhie  notamment 
de  la  bourgeoisie  (1)  existent  encore  aujourd’hui.  Us  sont 
favorisés  par  la  culture  élégante  et  peu  pratique  que  reçoi¬ 
vent  les  enfaids  des  classes  moyennes  et  f[ui  les  rend  peu 
aptes  à  l’industrie  ((u'on  a  dcTmi  ((  la  pensée  en  action  ))(2). 

«  L’éducation  frivole  que  nous  donnons  à  notre  jeunesse, 
écrivnit,  dès  1868,  M.  .lûtes  Léveillé  (3;,  ne  la  dispose  vérita¬ 
blement  qu’à  l’oisiveté  :  en  Angleterre...  les  ministres  poli¬ 
tiques  sont  en  même  temps  des  hommes  d’affaires.  Qu'il  me 
suffise  de  eiler  XA’illiam  Uitt,  Robert  Peel,  Cladstone.  »  Ils 
sont  favorisés  ]iar  l’amour  iir'aue  de  la  jialrie  qui  rive 
le  Français  au  sol  natal,  qui  l’engage  à  se  concentrer,  à 
se  replier  sur  lui-même  au  lieu  de  le  pousser  à  porter  à  tra¬ 
vers  le  monde,  le  nom,  le  drapeau  et  l’inlluence  de  la  France. 

(1)  Gabriel  Bonvalot.  Sommes-nous  en  décadence  ?  p.  186. 

(2)  .JoiiY.  Etal  actuel  de  l'indusleie  française  ou  coan  d'iril  sur  r ExposllUm 
de  ‘^es  nrnduits  dans  les  salles  du  Louvre  en  1819.  p.  XIX. 

(3)  Noire  marine  mrrrhande  et  son  avenir.  Revue  crilique  de  législation  et 
de  jurisp'nidence,  t.  XXXII.  p.  176. 
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Le  Français  a  su  réaliser  ce  paradoxe  de  tourner  contre  l’in¬ 
térêt  national  l’amour  même  de  la  patrie.Il  embrasse  si  étroi¬ 
tement  la  France  qu’il  l’étouffe. 

Aussi,  à  mesure  que  les  mondes  nouveaux  sont  entrés  de 
plus  en  plus  dans  le  mouvement  général  d’une  civilisation 
qui  d’européenne  devenait  mondiale,  Paris  a  décliné. 

Comme  centre  politique,  Paris  est  amoindri.  Paris  a  cessé 
d’êtte  le  foyer  de  la  polilique  européenne  et  la  guerre  de  1870, 
conclusion  des  fautes  extérieures  du  second  Empire,  a  changé 
l'axe  de  l’Europe  que  d’ailleurs  la  loi  même  de  la  civilisation 
dans  notre  vieux  continent  tend  peuLêtre  à  reporter  vers 
le  Nord  (1).  «  La  force,  dit  AL  Schradei’  (2),  la  force  a 
décidé  que  la  France  et  son  esprit  devaient  jusqu’à  nouvel 
ordre  reculer  au  delà  des  Vosges.  Con(tuête  fatale  pour  tous, 
môme  pour  le  vainqueur.  Le  jour  où  l’Allemagne  a  remplacé 
l'i  frontière  du  fleuve  et  de  la  plaine  par  celle  de  la  montagne 
et  incorporé  à  la  «  Patrie  Allemande  »  ce  qui  voulait  rester 
avec  la  »  Patrie  Française  »  l'Europe  occidentale  a  été  rom¬ 
pue  en  deux.  Le  contre  de  gravité  politique  jusque-là  proche 
de  Strasbourg  s’est  fatalement  déplacé  non  pas  vers  Berlin, 
mais  vers  AIoscou.  » 

Au  point  de  vne  scientifique,  Paris  est  déchu  de  ce  mono¬ 
pole  qui  en  faisait  comme  l’instituteur  de  l’élite  intellectuelle 
de  l’Europe.  «  Que  l’on  parcoure  les  principales  univeirsités 
allemandes,  disait  en  1873  le  doyen  de  la  faculté  des  lettres 
de  Lyon,  M.  lleinrich  13).  que  l’on  parcoure  les  principales 
universités  allemandes  et  on  y  trouvera  en  nombre  considé- 

(1)  Paul  :\Iu>T.EOL’'.E.  Statique  des  cifitisatious.  p,  214. 

(2)  La  France.  Explication  de  la  carte  n»  9  de  l'.'ltlas  de  (jéographie  mo¬ 
derne  de  Si:'HRADER,  Prudent  et  Anthoine, 

(3)  La  France,  VEtranger  et  les  partis,  p.  40. 
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rabîe  cette  jeunesse  des  pays  slave®  ou  des  cointrées  de 
l’Orient  qui  venait  jadis  chercher  à  Paris  le  bienfait  d’une 
éducation  libérale.  » 

Au  point  dei  vue  de  la  vie  élégante  et  luxueuse,  le  xix®  siècle 
n’a  été  qu’une  longue  décadence  de  la  société  parisienne,  c’est 
ce  que  constate  Guizot  (I)  qui  signale  dès  1832  la  disparition 
de  ce  grand  monde  européen  et  français  qui  tenait  à  Paris 
ses  assises.  C’est  ce  dont  témoignent  les  étrangers  qui  ont 
visité  Paris  à  diverses  reprises. 

Gans,  rhistorien  philosophe  du  droit  de  succession.,  visita 
Paris  en  1825,  1830'  et  1835.  <(  En  1830,  j’ai  vu  plus  d’hommes 
et  plus  de  choses  qu'en  1825,  disait-il  un  jour  à  Vienne,  à 
Saint-Marc-Girardin,  qui  rapporte  le  propos  \  j’ai  plus 
observé  et  je  me  suis  plus  instruit;  mais  je  n’ai  jamais  tant 
senti  la  France  qu'en  1825  »  (2),  et  it  ne  cachait  pas  le  dédain 
que  lui  inspirait  la  mesquinerie  de  1835. 

Sous  la  Pestauration  »  les  discussions  do  partis  ii’avaient 
l)as  encore  divisé  et  désuni  l’élite  de  la  société  française  au 
point  de  ci'euser  au  milieu  d'elle  des  abîmes  infranchissa¬ 
bles  »  (3).  La  Piévolution  do  1830  amena,  suivant  le  mot  de 
Prévost-ParadO'l  ((  une  sorte  de  changement  suint  assez  ana¬ 
logue  à  ces  modifications  brusques  de  température  que  pro¬ 
duit  le  crmclier  du  soleil  sous  le  ciel  du  Midi  »  (4). 

Un  Anglais  qui  vécut  dans  la  haute  sociélé  parisienne  sous 
la  Monarchie  de  Juillet  e|,  le  Second  Empire  et  dont  les  sou¬ 
venirs,  attribués  un  instant  à  Ptichard  Wallace,  ont  paru  à 
Londres,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  Alliert  Vaiidam, 

(1)  Mémoires  pour  servir  à  l’histoire  de  mon  temps,  t.  Il,  p.  240, 

(2)  Saint-Makc  Girardin.  Edouard  Gens.  Souvenirs  de  votimics  et  d'études 
t.  Il,  p.  331. 

(4)  H,  lie  I.ARCY,  L(i  Iteslnuration.  Correspondant  du  lo  avili  1878,  p.  58. 

(3)  l>RÉVüST  PAiiADOL.  La  Eraiice  nouvelle,  p  316. 
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constate  combien  après  1830  l’ancien  esprit  de  conversation 
s’était  altéré.  «  L'hotel  Castellane,  dit-il,  on  «  la  Maison  du 
Mouleur  »  comme  on  l’appelait  à  cause  du  grand  nombre 
de  divinités  peu  xa'tues  de  la  mythologie  qui  en  décorait  la 
façade  était  une  des  rares  maisons  d’on,  pendant  le  règne  de 
Louis-Phili])pe.  les  controverses  irolitiques  et  dynastiques 
fussent  complètement  bannies.  L'odeur,  je  devrais  presque 
dire  le  mépliitîsme  des  lidies  de  parti  régnait  dans  tous  les 
anti'cs  salons  notamment  dans  ceux  de  la  princesse  de  Lie- 
ven,  de  madame  Tlners  et  de  madame  de  Girardin  et  même 
ceux  de  madame  Leliou  et  de  Victor  Hugo  n’en  étaient  pas 
complètement  exempts  »  (1).  La  causerie  française  devait 
sons  le  Second  Empire  se  noyer  dans  les  flots  de  champagne 
des  banquets  orgiaques  (•-)  qui  avaient  remplacé  la  simplicité 
des  réceptions  d’autrefois. 

Ticknor,  rhistorien  américain  de  la  littérature  espagnole, 
visita  Paris  en  1817,  en  1837  et  en  1858. 

En  1817,  il  dîne,  le  19  avril,  chez  la  duchesse  de  Broglie, 
la  fdle  de  Mme  de  Staël.  Les  convives  étaient,  outre  le  duc 
et  la  duchesse  de  Broglie,  sir  Humphrey  et  lady  Davy,  le 
baron  de  llumboldt,  le  duc  de  Laval,  Auguste  Schlegel,  Au¬ 
guste  de  Staël.  <(  C’est  la  première  fois,  écrit-il  dans  son 
journal  (3),  c’est  la  première  fois  que  j’ai  senti  quelque  chose 
de  l’esprit  et  du  charme  de  la  société  française,  dont  on  a 
tant  parlé  depuis  le  temps  de  Louis  XIV,  et  il  est  curieux 
qu’en  cette  occasion  ])lus  de  la  moitié  de  la  société  fût  étran¬ 
gère  et  ([ue  les  deux  personnes  qui  tenaient  de  dé  de  la  con¬ 
versation  fussent  allemandes.  » 

(1)  .1;/  EiK/Usliiiian  in  l'nris.  éd.  Leipzig  1807,  t.  I,  p.  103. 

(2)  .lu  JiiiiiUsIiiiian  in  Paris,  t,  I,  p.  105. 

'3)  rAfr.  Iptters  and  journals  of  George  Ticknor,  ecl.  Londi'e.s  1870,  pet  iii-so, 
t.  I,  p.  128. 
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Le  14  mai,  il  passe  la  soirée  chez  Benjamin  Constant,  où 
Humboldt  lit  un  fragment  inédit  de  ses  voyages.  «  C’est  pré¬ 
cisément,  écrit-il  dans  son  journal  (1),  c'est  précisément 
l’espèce  de  société  qui  s’assemblait  dans  les  cercles  du 
temps  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV  et  point  n'était  besoin 
d’un  grand  effort  di’imaginatioo  pour  me  persuader  que  j’étais 
à  une  soirée  de  cette  époque.  Tout,  ce  soir,  était  purement 
français,  l'esprit,  la  critique,  la  vivacité,  même  la  grâce  et 
l’affection  avaient  un  air  national  et  prenaient  cette  forme 
qui  s’appelle  amabilité  en  France',  mais  qui,  partout  ail¬ 
leurs,  serait  appelée  flatterie.  » 

En  1837,  l’appréciation  est  moins  favorable.  «  La  société, 
écrit  Ticknor  à  la  fin  de  l’hiver  1837-1838  dans  son  journal, 
en  résumant  ses  impressions  (2),  la  société,  dans  la  mesure 
où  elle  a  change,  s’est  modifiée  en  devenant  jilus  large 
et  plus  politique  de  ton...  La  société  de  Paris  est  moins  élé¬ 
gante  qu'elle  n’avait  accoutumé  de  l'èlre.  Elle  admet  plus  de 
monde  et  son  ton  a  baissé  et  on  y  entend  partout  parler  de 
politique  plus  que  de  toute  autre  chose.  » 

En  1857,  la  métamorphose  est  complète.  «  Je  rencontrai 
de  très  agréaliles  l'etations,  écrit-il  à  Î\I.  de  Circoiirt,  quelques 
cependant  il  était  clair  ([ue  tout  était  (3),  années  plus  tai'd 
changé.  C’était  une  autre  atmosphère;  les  temps  anciens 
étaient  oubliés,  les  mœurs  anciennes  avaient  disjiaru.  Et 
'lue  viendra-tril  à  la  place?  Paris  est  extérieurement  la 
plus  magnifique  capitale  de  l’Europe  et  devient  chaque 
jour  plus  brillante  et  plus  attrayante.  Mais  où  sont  les 
vieux  salons  —  leur  grâce,  le  charme  et  l’originalité  de  l’es- 

(1)  Life  letlers  and  jouriials,  of  George  Ticlinor,  t.  I.  p-  13U 

(2)  Life  letters  and  journals  of  George  Ticknor,  t.  II,  p.  140. 

(3)  Life  letters  and  journals  of  George  Ticknor,  t.  Il,  p.  356. 
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prit,  leur  conversation  qui  imprimait  son  oaractère  au  lan- 
frage  lui-mème  et  le  faisait  à  beaucoup  d’égards  ce  qu’il  est?  » 
Il  signalait,  dès  sou  voyage  de  1837,  dans  une  lettre  à  Prescott, 
datée  de  Paris,  20  féviier  1838  (1),  ({ue  l'on  ne  rencontrait  au¬ 
cun  yViiglais  dans  la  société,  sauf  au  bal  de  la  cour.  La  société 
parisienne  avait  perdu  ce  cachet  de  cosmopolitisme  qui, 
sous  la  Restaui'ation,  faisait  son  charme  et  sa  puissance.  Le 
ruisseau  de  la  rue  du  Bac  n’était  plus  le  grand  fleuve  de 
l’Europe. 

Aujourd’hui  raibandon  est  complet.  L’hostilité  d’une  partie 
des  classes  élevées  visrà-vis  du  pouvoir,  l’habitude  des  migrar 
lions  hivernales  à  la  côte  d’azur,  le  déclin  de  l’esprit  de  con¬ 
versation,  ont  détruit  ce  microcosme  délicat  qui  avait  illus¬ 
tré  le  nom  de  la  société  parisienne,  et  s'il  subsiste  encore 
un  petit  nombre  de  cercles  restreints,  les  salons  n’évoquent 
plus  pour  les  générations  nouvelles  que  le  souvenir  d’un 
âge  disparu. 

Au  point  de  vue  monumental  Paris  n’a  plus  cette  prépon¬ 
dérance  esthétique  que  lui  assuraient  autrefois  le  charme  de 
ses  monuments  anciens,  et,  à  l’époque  des  premières  expo¬ 
sitions  la  magnificence  de  la  cité  moderne  qu’on  avait  super¬ 
posé  à  la  vieille  ville.  De  nouvelles  capitales  se  sont  élevées, 
Berlin  est  devenue  la  première  ville  de  l’Allemagne,  non  seu¬ 
lement  par  l’importance  politique,  mais  encore  par  la  beauté 
arcliitecturale.  Les  anciennes  capitales  se  sont  métamorpho¬ 
sées  :  Vienne,  dont  la  forteresse  de  Sobieski  ne  forme  plus 
que  le  noyau,  compte  désormais  parmi  les  plus  belles  villes 
du  monde. 

Au  point  de  vue  industriel  et  commercial,  il  y  a  ou  atTai- 

(1)  Lifeletlers  and  journals  of  George  Tichnor,  t.  Il,  p.  I4i. 
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hlissement  ou  ralentissement  relatif  dans  le  développement  de 
Paris.  «  Ce  qui  est  vrai,  dit  M.  Octave  Mirbeau  (1),  c'est  que 
l’étranger  vient  chez  nous,  non  plus  pour  ses  affaires,  mais 
pour  ses  plaisirs.  11  demande  à  Paris  de  n’être  pour  lui  qu’une 
joie  des  yeux,  un  délice  du  ventre,  un  assouvissement  de  vo¬ 
lupté.  Il  se  promène,  regarde,  compare,  prend  des  notes  quel¬ 
quefois,  mais  il  n’achète  plus  ou  du  moins  il  achète  peu;  quel¬ 
ques  robes  encore,  quelques  chapeaux  et  c'est  tout.  Les  énor¬ 
mes  machines,  les  outillages  compliqués,  tous  les  objets 
nécessaires  à  sa  vie  commerciale  et  de  haut  luxe  que  nous 
lui  fournissions,  il  les  possède  chez  lui  aussi  bien  ouvrés  que 
les  nôtres.  Dans  certaines  industries  considérables,  comme 
celle  des  papiers  peints,  des  étoffes  ornementales',  des  meu¬ 
bles,  il  cherche,  il  invente,  alors  que  nous  nous  obstinons  à 
copier  servilement  les  vieilles  formes,  à  restituer  les  vieux 
dessins.  » 

]\L  ô'ves  Guyot  (2)  constate  que  pour  les  nTarchandises  ex- 
poirtées  par  comparaison  avec  1859  <(  les  quantités  ont  aug¬ 
menté  dans  de  fortes  proportions  jusqu’en  1890;  il  y  a  rétros 
gradation  de  1890  à  1895  de  près  de  20  %  ». 

«  L’augmentation  des  valeurs,  ajoute-t-il,  est  inférieure  à 
l’augmentation  des  quantités;  en  1895,  tandis  que  l’augmenta- 
tion  des  quantités  est  de  318  %,  sur  tes  chiffres  de  1859,  l’aug¬ 
mentation  des  valeurs  n’est  que  de  30  %  ». 

((  Les  chiffres  ci-dessus,  conclut-il,  indiquent  une  stagna¬ 
tion  et  une  rétrogradation  pour  nombre  d'articles. 

«  D’un  autre  côté,  il  y  a  une  part  considérable  d’exporta- 

(1)  Pourquoi  des  Expositions  ?  Revue  des  Deux-Mondes  du  15  décembre  1895. 
p.  894. 

(2)  Art.  P.iuis.  Industrie  et  Ccrnrnerce  dans  Dictionnaire  gcofjra- 
ptUque  de  la  France  de  Joanne,  t.  V,  p.  3215. 
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tion  par  la  malle  du  voyageur  ignorée  complètement  de  la 
douane  et  qu’il  est  impossible  d’évaluer  avec  quelque  préci¬ 
sion. 

((  Un  des  grands  magasins  de  Paris  estime  que  sur  30  mil¬ 
lions  qu’il  vend  à  rétranger,  il  y  en  a  24  qui  sont  achetés  di¬ 
rectement,  soit  près  des  5/6.  Cette  part  a  pu  augmenter  à 
mesure  ipie,  les  moyens  de  transport  étant  plus  faciles,  le 
nombre  des  voyageurs  s’est  accru,  mais  elle  n’est  pas  à  coup 
sûr  en  rapport  avec  le  développement  qu’aurait  dû  acquérir 
r  i  n  (1 U  s  t  rie  p  ai'  is  i  enn  e .  » 

«  Nous  eussions,  dit-il  en  terminant,  nous  eussions  voulu 
donner  une  conclusion  optimiste;  mais  les  faits,  sans  être 
alarmants  méritent  la  plus  sérieuse  attention  de  tous  ceux 
qui  ont  souci  de  la  prospérité  de  Paris.  » 

Enfin  Paris  a  cessé  d’être  la  métropole  continentale  des 
deux  mondes  au  point  die^  vue  de  la  population.  Déjà  Elisée 
lleclus,  dans  le  volume  de  sa  Géographie  unwerselle  consa¬ 
cré  à  la  France  et  publié  il  y  a  vingt-huit  ans,  annonçait  que, 
tout  en  s’accroissant,  Paris  se  verrait  ravir  la  primauté  dont 
il  jouissait.  «  Il  est  facile  de  prévoir,  disait-il  (1),  il  est  facile 
de  prévoir  que,  tout  en  continuant  d’accroître  d’année  en  an¬ 
née,  de  génération  en  génération,  le^  nombre,  de  ses  habitants, 
Paris  cessera  d’occuper  le  même  rang  (le  second,  le  premier 
après  Londres),  parmi  les  cité^  du  monde  et  que  d’autres 
le  dépasseront  à  la  fois  par  le  commerce  et  la  population.  En 
effet  si  Paris  est  admirablement  situé  par  rapport  au  reste  de  la 
France,  tant  que  celle-ci  ne  s’étendait  pas  au  sud  de  la  Médi¬ 
terranée  par  l’Algérie;  si  pendant  toute  une  période  de  l’his- 
toire,  il  s’est  trouvé  sur  le  grand  chemin  de  la  civilisation,  le 

(1)  Nouvelle  oéo'jraphie  universelle,  t.  II,  p.  753. 
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champ  de  rhumanité  policée  s’est  bien  élargi  et  Paris  a  perdu 
quelques-uns  de  ses  avantages.  De  même  cjue  Rome,  centre 
de  l’Italie  et  de  l'ancien  orbis  terrarum,  a  été  rejetée  vers  le 
pourtour  du  cercle  par  l'annexion  du  noird  au  monde  civi¬ 
lisé,  de  môme  Paris  jadis  si  bien  placé  sur  la  ligne  maîtres.5e 
de  la  Méditerranée  à  l’Océan,  est  laissé  à  l'écart  depuis  que 
le  monde  entier  est  entouré  d’un  réseau  des  voies  commer¬ 
ciales  aux  mailles  de  plus  en  plus  rapprochées.  Paris  est  bien 
éloigné  du  centre  de  l’Europe  et  ne  se  trouve  même  pas  sur 
une  de  ses  grandes  diagonales.  C’est  un  l'ait  que  ne  peut  man¬ 
quer  de  inodiner  tôt  ou  tard,  au  détriment  de  Paris,  le  rang 
des  principales  villes  du  monde;  mais  tant  que  les  condi¬ 
tions  de  rhumanité  n'auront  pas  complètement  changé,  Paris 
n’en  restera  pas  moins  une  des  ci  lés  mères  et  de  toutes  la 
plus  aimée.  » 

Un  (jiiart  de  siècle  s’est  écoulé  depuis  l’époque  où  Elisée  Re¬ 
clus  écrivait  cette  page.  Sa  prédiction  est  aujourd’hui  réalisée. 
New-York  a  supplanté  Paris  en  importance  de  population 
et  le  rang  des  cités  reines  s’établit  ainsi  :  Londres,  -4.928.000 
habitants  ;  New- York,  3.438.000  ;  Paris,  2.53().0œ  ;  Canton, 
2.500.000.  Tels  étaient  les  chiffres  de  1899.  Aujourd’hui  on 
évalue  à  3.700.000  le  nombre  des  habitants  de  New- York  et  le 
recensement  de  1906  donné  à  Paris  2.731.728  habitants.  A  la 
vérité,  on  a  fait  remarquer  que  New-York  ne  uevait  cette  pa¬ 
pulation  colossale  qu'à  l'extension  excessive  de  son  territoire 
et  que  l'on  donnait  à  Paris  les  90.000  hectares  que  ren¬ 
ferme  la  reine  de  l’.Ctlantique,  Paris,  comme  le  rêvait 
N'ictor  Pournel  en  1805  dans  un  cauchemar  satirique  (1), 
s'étendrait  de  la  Varenne-Saint-lMauc  à  Versailles  et  de 

(1)  Victor  FoUR.NEL.  Paris  futur,  Paris  nouveau  cl  Paris  futur,  p.  232. 
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Montmorency  ù,  Palaiseau  et  contiendrait  sur  cette  aire 
de  30  kilomètres  carrés,  3.GOO.OOO  habitants,  c'est-à-dire  un 
chiffre  de  population  presque  équivalent  à  celui  de  la  grande 
ville  américaine.  On  a  fait  remarquer  encore  que  New-York, 
plus  grand  que  Londres,  occupait  deux  fois  l’étendue  du 
déparlement  de  la  Seine  (1),  dont  la  population  s'élevait 
en  1901  à  3.069.930  habitants.  On  a  fait  remarquer  enfin 
(qu’il  conviendrait  d’ajouter  au  chiffre  de  la  population  de 
l’aris  le  chiffre  de  la  population  de  Saint-Denis,  Levallois, 
Doiilogne,  Glichy,  Nenilly,  Saint-Ouen,  .\ubervilliers,  'NO'n- 
cennes,  Montreuil,  Ivry  et  Pantin  qui  «  iie  sont  que  des 
prolongements  des  faubourgs  de  Paris  »  (2),  ce  qui  porterait 
le  chiffre  de  la  population  parisienne  de  2.714.008  en  1901  à 
3. 142.500  habitants.  Mais  peu  importent  ces  restrictions  et  ces 
réserves.  En  fait,  Paris,  —  et  c’est  le  Imt  que  poursuivait 
l'amoui-propre  national  des  promoteurs  du  G  rca  1er  New-York, 
des  entrepreneurs  de  la  ((  consolidation  de  New-York  »  (3), — 
Paris  a  perdu  le  second  rang  dans  le  monde  comme  impor- 
lance  numérique  dépopulation  et  ce  qui  est  plus  grave, c’est 
nue  cette  rétrogradation  semble  la  conséquence  d’un  chan¬ 
gement  dans  la  distribution  de  la  civilisation  sur  le  globe. 

Cependant  il  n’y  a  pas  lieu  de  désespérer.  D'un  côté,  Paris 
a  encore  des  dons  précieux,  d’un  autre,  en  déjut  de  la  situa¬ 
tion  continentale  de  leur  capitale,  les  Français  paraissent 
commencer  à  prendre  intérêt  aux  choses  d’outre-mer,  un 
grand  mouvement  d’expansion  coloniale  semble  se  dessiner. 

1)  Fouhnier  de  Flaix-  Mouneinciit  econo/iiiijuc  et  so(  i:il  aux  Etats-Unis. 
Eronoiiiisic  français  du  17  mars  1894,  p.  326. 

(2)  Canulle  Kœchlin.  France  volitiijue  et  administrative.  Explication  de 
la  cane  11“  12  de  l'Atlas  de  iJco'jraiilnc  moderne  de  Sciuîadeu,  Prudext  et 
Anthoixe. 

(3)  ForiiNiER  DE  Fi  Aix.  .Mouvement  économique  et  social  aux  Etats-Unis. 
Eonomiste  français  du  17  mars  1894,  p.  326. 
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D’un  côté  Paris  a  encore  des  avantages  incontestables, 
Paris,  s’il  n’est  pas,  selon  Elisée  Reclus,  sur  une  des  grandes 
diagonales  européennes,  est  du  moins  sur  la  diagonale  du 
cap  SainPVincent  à  l’île  Waigatch  et  sur  le  chemin  de  fer 
européen  de  Cadix  à  Saint-Pétersbourg.  Paris  est  situé  sur 
la  traverse  entre  les  Pyrénées  et  le  Rhin.  Au  xviC  siècle,  c’était 
se  trouver  sur  la  grande  route  de  rEsi)agne  à  l’Allemagne; 
aujourd’hui,  c’est  se  trouver  sur  la  route  de  l’Afrique,  aux 
pays  Scandinaves  et  russes.  Paris  est  situé  sur  l’isthme  entre 
l’Ccéan  et  la  Méditerranée.  Autrefois,  c'était  se  trouver  entre 
l’Angleterre  et  l’Italie,  aujourd’hui,  ai)rès  le  creusement  du 
canal  de  Suez,  c’est  en  réalité  se  trouver  entre  l’océan  Atlan- 
ti(iue  et  l'océan  Indien,  entre  les  deux  Indes,  les  Indes  orien¬ 
tales  et  les  Indes  occidentales,  entre  les  deux  grands  labora¬ 
toires  de  produits  naturels  auxquels  l’industrie  va  emprunter 
les  matières  premières  et  l’alimentation  les  substances  nutri¬ 
tives.  Dès  lors,  Paris  placé  sur  la  ligne  médiane  de  la  zone 
tempérée,  à  égale  distance  du  pôle  et  de  l’équateur,  se  trouve 
bien  sur  l’axe  du  monde  civilisé.  Il  y  est  mieux  que  Londres 
trop  exclusivement  atlantique;  mieux  que  Bruxelles,  La  Haye, 
Amsterdam  trop  enveloppées  dans  les  brumes  septentrio¬ 
nales;  mieux  que  Christiania,  Copenhague.  Stockholm  trop 
perdues  dans  la  mer  du  Nord  et  la  Baltique;  mieux  que 
Berlin  confiné,  en  dépit  de  son  réseau  fluvial,  au  milieu  de 
terres  que  baignent  des  mers  trop  reculées;  mieux  que  Saint- 
Pétersbourg  trop  caché  au  fond  d’un  golfe  de  la  Baltique; 
mieux  que  Belgrade,  trop  enfoncée  dans  ses  montagnes; 
mieux  que  Bukarest,  trop  à  l’écart  du  Danube,  encore  trop 
éloigné  lui-même  de  son  embouchure  dans  une  mer  d’ailleurs 
presque  close;  mieux  que  Constantinople  trop  enchâssée 
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dans  la  bague  presque  fermée  de  sa  Corne  d’or;  mieux 
qu’Athènes  trop  rencognée  au  fond  d’un  golfe  de  la  mer 
Egée;  mieux  que  Geitignée  trop  retirée  au  fond  d'une  anse 
de  l’Adriatique;  mieux  que  Rome  trop  exclusivement  médi¬ 
terranéenne;  mieux  que  Vienne  trop  fluviale,  trop  continen¬ 
tale,  trop  orientale;  mieux  (pie  Madrid,  trop  isolée  sur  un 
plateau  élevé  [u'esque  enfermé  dans  un  cir(iue  de  hautes 
mojitagnes  et  trop  éloignée  de  la  mer;  mieux  que  Lisbonne 
pei'due  à  une  extrémité  de  l’Europe  et  déjà  presque  afri¬ 
caine.  Pai'is,  ipiels  que  luiisseut  être  à  certains  points  de  vue 
les  inconvénients  de  sa  position,  Paris  se  trouve  encore 
de  toutes  les  capitales  européennes  celle  qui  est  la  plus 
voisine  à  la  fois  de  l’Océan  et  de  la  Méditerranée.  C’est  dans 
ristlime  fraïu^ais  ({lie  devra  s’élaldir  le  transit  entre  le  vieil 
(trient  et  la  jeune  Amérique,  c’est  par  Paris  que  s’accomjdira 
le  passage  entre  r.\mérique  du  nord  et  l’Asie  occidentale. 

((  Ce  qui  saisit  le  regard,  écrit  M.  de  Vogué  (1),  résumant 
les  impressions  qu’avait  fait  naîire  en  lui  la  vue  du  globe  de 
MM.  Villard  et  Gotard  à  l’exposition  de  1889,  ce  qui  saisit 
le  regard  et  affermit  le  courage,  c’est  le  solide  réseau  où  la 
terre  est  prisonnière:  rails,  fils  télégraplnques,  sillages  de 
navires;  c’est  la  direction  (constante  de  ces  veines  et  de  ces 
artères  rapportant  ou  puisant  la  vie  au  cœur  de  ce  grand 
corps  dans  la  petite  Europe,  au  cœur  de  l'Europe  dans  la 
France,  au  cœur  de  la  France  dans  ce  minuscule  Paris  qui 
couvre  un  centimètre  carré.  Un  seul  coup  d’œil  montre  tous 
les  efforts  de  la  nature  et  tous  les  efforts  de  Ebistoire  cons¬ 
pirant  à  centraliser  la  vie  sur  ce  point.  » 

Enfui  au  point  de  vue  moral,  Berlin  a  beau  s’intituler  la 

U)  Iteinarques  sur  VExposUion  du  Centenaire,  p  5Ü, 
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ville  de  rinlelligencc,  Vienne  la  ville  du  monde,  Bei'lin  a 
beau  se  vanter  de  présenter  «plus  ([u’aucune  autre  ville  du 
continent  européen  l'agitation  d'une  cité  universelle  »  (1),  et 
N'ienne  se  tlatter  qu’il  règne  dans  ses  grandes  voies  «  le 
mouvement  (ju'il  faut  pour  animei'  sans  incommoder  »  (2), 
Berlin  a  beau  étaler  scs  monuments  ofliciels  et  Vienne  ses 
hôtels  aristocratiques,  Paris  n’a  passé  à  personne  la  primauté 
de  la  vie  intellectuelle  et  de  la  vie  sociale,  Paris  est  encore 
la  seule  ca{)itale  oii  le  ]»assé  artistique  s'unisse  liarmonieu- 
sement  aux  nouveautés  modernes,  Paris  est  encore  la  ville 
continentale  v)fi  règne  la  plus  active  circulation,  dont  les 
remous  ne  le  cèdent  qu’au  fourmillement  de  Londres,  et  si 
l’érudition  française  et  le  théâtre  parisien  s’imposent  à  la  mor¬ 
gue  de  la  dédaigneuse  Albion  (3),  si  nous  fournissf)ns  de 
drames  et  de  comédies  les  scènes  des  ciqdtales  (4)  des  autres 
pays,  peut-èire  tuen  des  étrangers  de  toutes  naliojis  l’épè- 
tent-ils  encore  mentalenieni,  comme  Frédéric  le  (irand 
avouait  le  faire  dans  une  lettre  à  Mauperluis'  du  12  mai's 
175'}  (5),  en  songeant  aux  riverains  de  la  Seine,  h*  mot 
d’Alexandre;  «  O  Athéniens,  combien  il  en  coûte  pour  être 
loué  de  vous!  » 

Paris  mérite  donc  encore  l’éloge  que  Montaigne  il  y  a  plus 
•  le  Irois  siècles  faisait  de  cette  «  g'rande  cité,  grande  en  peu- 
(dcs,  grande  en  félicité  de  son  assiette,  mais  surtout  grande 
et  incomparable  en  variété  et  diversité  de  commodités,  la 

fl)  Vivien  Saint-IMartin.  Souvenu  Dictionnaire  de  Génfjraphie  Unii>ersellc. 
Supplément,  V.  liERUN 

(2)  ^  iviEN  Saint-Maktin.  Souvedu  Diction  nuire  de  Géonranhie  Universelle 
V.  Vienne,  t.  VII,  p.  16C. 

(3)  Jacque,ç  Bardoiix.  France  et  Anijlctcrrc.  Jugements  d.  Outre-Manche, 
journal  des  Débats  du  11  mai  1902. 

(4)  Ernest  Lavisse.  Vue  générale  de  Uhistoire  poliilgue  de  l’Europe,  p.  229, 
(51  Cité  Babinet.  Etudes  et  lectures  sur  les  sciences  d'observation  t  VI, 
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gloire  de  la  France  et  l’un  des  plus  nobles  ornements  du 
monde  (1)  »,  et  on  peut  sans  trop  de  présomption  lui  conser¬ 
ver  les  noms  de  «  cité  humaine  »  et  de  «  ville  de  la  kunicre  » 
que  Victor  Hugo  (2)  lui  donnait  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans. 

D’aulre  part  les  Français  ont  commencé  à  éprouver  la  sé¬ 
duction  des  terres  lointaines  et  l’aspiration  à  des  cieux  nou¬ 
veaux.  Des  revues,  des  journaux  ont  familiarisé  les  Français 
avec  nos  dépendances  reculées.  Des  comités  se  sont  formés 
et  les  contrées  qui  relèvent  de  nous  ont  céssé  de  nous  être 
étrangères. 

Enfin,  la  France  par  vingt  ans  d’efforts  continus,  s’est 
constitué  un  empire  colonial,  autre,  mais  aussi  vaste  au 
moins  que  celui  qu’elle  devait  au  génie  et  à  l’audace  des  Ga- 
vclier  de  la  Salle,  des  Cartier,  des  Dupleix,  des  La  Bour¬ 
donnais. 

Que  faut-il  pour  que  Paris  se  relève,  pour  que  notre  indiffé¬ 
rence  aux  questions  mondiales  et  notre  incurie  du  lende¬ 
main  se  corrigent,  pour  que  noire  jeune  domaine  d’outre¬ 
mer  prospère  ? 

Que  faut-il  pour  que  Paris  se  relève?  Que  faut-il  pour  que 
Paris  retrouve  son  influence  sociale,  son  activité  commer¬ 
ciale,  sa  supériorité  de  population  sur  toutes  les  cites  des 
deux  continents? 

11  faut  que  l’étranger  apporte  à  la  grande  ville  ses  marchan¬ 
dises,  ses  arts,  ses  talents,  ses  richesses. 

Sans  doute  Paris  par  lui-même  attire  rétranger. 

«  Je  ne  crois  pas,  a  dit  Mgr  d’Hulst,  expliquant  à  la  Cham¬ 
bre  des  députés,  le  IG  mars  1896,  son  vote  sur  le  projet  de 

(I)  Montaigne.  Essais  HT.  ix.  Œuvres  éd.  Panthéon  Littéraiiie,  p.  5/j6. 

(21  Les  Ouvriers  Ijjonuais.  Salle  du  Cliàteaii-d  Eau.  25  mars  JS77.  Dcftuis 
l'ejil,  t.  VU,  p.  28. 
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loi  relatif  à  l’Exposition  de  1900,  je  ne  crois  pas  que  la  France 
et  Paris  aient  en  ce  moment  besoin  d’attirer  le  monde.  Paris 
et  la  France  attii'ent  l’étranger,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi, 
comme  le  paratonnerre  attire  l'électricité,  c’est-à-dire  goutte 
à  goutte  et  c’est  la  bonne  manière.  » 

Mais,  ])0ur  continuer  l'ingénieuse  image^  la  iiointc  d’un  pa¬ 
ratonnerre  ne  peut-elle  pas  s'émousser?  l’attrait  de  Paris  ne 
peut-il  pas  s’affaiblir?  Et  comment  le  raviver? 

Que  faut-il  pour  que  notre  indifférence  aux  questions  mon¬ 
diales  et  notre  incurie  du  lendemain  se  corrigent?  Que  faut-il 
pour  que  les  Français  sentent  l’attrait  de  l’au-delà  des  mers  et 
arrivent  à  «  considérer  comme  disait  .M.  Paul  Deschanel  dans 
son  discours  de  réception  à  r.Vcadémie  Française  le  1"  février 
1900,  à  considérer  les  faits  contemporains  en  quelque  sorte 
du  point  de  vue  de  ta  postérité  »,  à  acquérir  la  prescience  du 
futur  et  à  avoir  enfin  ce  pue  Tulleyrand  appelait  «  de  l’avenir 
dans  l'esprit.  » 

Il  faut  conjurer  les  inconvénients  de  la  situation  trop  cont 
nentale  de  Paris. 

Sans  doute  il  existe  un  projet  de  Paris  i)ort  de  mer  ébauch; 
pai’  Vau])an  fli,  préconisé  par  des  écrivains  du  xviiP  siè 
de  (2),  étudié  à  la  demande  du  comité  (te  Salut  public  par 
deux  ingénieurs,  Sganzin  et  Forfait,  qui  disaient  dans  leur 
l'apport  (3)  :  «  Tl  est  hors  de  doute  que  si  Paris  appartenait 
aux  nations  du  Nord,  il  y  a  longtemps  qu’elle  serait  fréquen¬ 
tée  par  des  navires  d'un  port  assez  considérable  »,  repris 
par  Napoléon  P''  (4),  puis,  à  la  fin  de  la  llestauration,  par  une 

(1)  Bouquet  de  i.a  Grye  Paris  port  de  mer,  p.  1-2. 

(2)  Victor  rouRNEL.  Paris  nouveau.  Appendice.  Paris  nouveau  et  Puiis  'uhir. 
p.  325.  n.  1. 

(3)  Cité  Bouquet  de  la  Grye.  Paris  port  de  mer.  n.  17. 

(4)  Bouquet  de  la  Grye..  Paris  port  de  mer,  p.  17. 
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société  privée  (1)  et  qui  ferait  de  la  Seine  rectifiée,  sui\^nt 
l’expression  des  Cahiers  de  Paris  en  1789  (2)  «  un  fleuve 
d’or  ».  Mais  cette  étiquette  hyperbolique  est  la  légende  ambi¬ 
tieuse  du  simple  canevas  d'un  canal  direct  entre  Paris  et 
l’Océan  ou  même  la  simple  annonce  de  la  transforuration  de 
Paris  en  »  un  port  de  rivière  important  en  relation  directe  (9) 
et  continue  avec  la  mer  ».  La  réalisation  de  ce  plan  n'aurait 
pas  à  faire  de  Paris,  commci  le  disait  Miralieau  (4),  réjiondant 
en  juin  i790  à  David,  Lerds  qui  lui  avait  envoyé  son  mémoire 
sur  ce  sujet,  «  l'artèie  j)i'incipaie  Je  la  circulalion  politique  », 
puisque  les  chemins  de  fer  lui  ont  déjà  inq'u'imé  ce  carac¬ 
tère.  Elle  ne  ferait  pas  de  Paris  l’émule  de  l’yr  ou  de  Tmndres. 
comme  le  rêvait  Camille  Desmoulins  (5).  Elle  ne  parviendrait 
pas  sans  doute  à  transformer  l’espiàt  des  halhlants  et  c’est 
cet  esprit  qu’il  faut  modifier. 

Comment  changer  l’état  d’àme  des  citoyens  de  la'grande  ville? 

Que  faut-il  pour  que  notre  jeune  domaine  d’oulre-mer  pros¬ 
père?  Que  faut-il  pour  que  l’Algérie,  rindo-Clilne,  Madagas¬ 
car  échappent  au  sort  du  Canada,  de  l'Inde,  de  Saint-Domin¬ 
gue? 

Il  faut  que  les  Français  s’attachent  à  notre  France  exté¬ 
rieure.  Sans  doute  on  peut,  par  une  éducation  plus  saine,  inté¬ 
resser  à  nos  possessions  les  enfants  de  la  bourgeoisie',  «  cette 
bourgeoisie  qui,  comme  le  disait  M.  .Iules  Leveillé  en  1892  (G), 
par  l’effet  d’une  longue  habitude  possède  ces  deux  vertus  ro- 

11)  Félix  r>üCAS.  Exposition  universelle  à  vienfie  eu  IS73.  Elude  liistorii/ue 
et  statistique  sur  tes  voies  de  coiuinuiiieiaion  de  ta  Eruiiee  d'apris  les  dont- 
ments  officiels,  p.  96. 

(2)  Cité  Büuqtiet  de  la  Gkye.  Paris  port  de  mer.  p,  il. 

(3)  Louis  Simonin.  La  Naviqalion  intérieure  de  la  !■  rance.  Paris  port  de  mer. 
Ilevue  des  Deux-Mondes  du  i«r  février  1877,  p.  O-W. 

(1)  Ciip  Médoires  de  Miralicau.  t,  VIII,  p.  6. 

(3)  Cité  Jules  Clauetie.  Camille  Desmoulins,  sa  vie  liltéraire.  Camille  Des- 
MOüLiNS,  Œuvres,  t.  I,  p.  27. 

ffil  Les  rnmpaqnies  de  colonisation .  Ilevue  critique  de  législation  et  de 
iurisprudeuer,  i.  I.Vill,  p  170. 
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busies,  riiabitude  du  travail  et  le  guOt  de  l’épargne  ».  »  Il 
serait  possible,  ajoute  le  savant  professeur,  il  serait  possib'e, 
en  les  imprégnant  de  certaines  idées,  d'iidlueucer  les  héritiers 
de  ces  propriétaires  et  de  ces  négociants,  heureusement  si 
nombreu.x  en  France.  Nous  devrions  communicpier  aux 
jeunes  gens  la  curiosité  des  voyages,  faciliter  les  déplace¬ 
ments,  les  promener  en  les  instruisant  dans  nos  posses¬ 
sions  d’outre-mer.  Nous  obtiendrions  ainsi  non  seulement 
le  concours  actif  et  personnel  dies  lilsi,  mais,  ce  qui  ne  serait 
point  à  mépriser,  le  concours  fortifiant  des  capitaux  des 
pères.  » 

Mais  il  n’y  a  que  les  pri\  ilégiés  de  la  fortune  qui  puissent 
couronner  leurs  études  par  un  voyage  de  circumnaviga¬ 
tion.  Comment  inspirer  à  la  jeunesse  eu  général  famour 
de  la  patrie  d’outre-mier? 

Eh  bien!  pour  que  Paris  reirouve  éclat  et  proispérité,  p'our 
que  les  Français  acquièrent  la  curio'sité  dos  terres  reculées 
unie  à  l'esprit  de  prévision  et  de  prcqiaration,  pour  ipie  les 
territoires  où  est  planté  notre  drapeau  revêtent  le  caractère 
saint  du  sol  national,  il  faut  que  Paris  continue  à  être  le  siège 
des  grandes  assises  de  runivers;  car  seules  les  exposition  uni¬ 
verselles  peuvent  renouveler  la  séduction  de  Paris,  «  recapi¬ 
taliser  »,  suivant  le  mot  d'Henri  Fouquier  (I),  «  recapitaliser» 
Paris  pour  l'Europe,  rattacher  à  la  cité,  que  Louis  Blanc,  à 
l’Assemblée  nalionale  le  10  mars  1871  dans  la  discussion  du 
projet  de  résolution  relatif  à  la  translation  de  l’assemblée, 
appelait  «la  ville  sacrée  »,  les  fils  du  réseau  de  communica¬ 
tions  mondiales  qui  pourraient,  suivant  le  mot  de  M.  de 

'O  T.'Frposilion  universelle.  Revue  poliUiue  et  lUIcraire  du  4  mai  1899. 
p.  ûb3. 


1002  — 


Vogue  (1),  «  tendre,  à  s’accrocher  ailleurs  »,  corriger  les  con¬ 
séquences  de  la  ]>0’Sition  méditerranéenne  de  noire  métropole, 
et  affectionner  renseinble  de  notre  jeunesse  à  nos  établisse¬ 
ments  transocéaniques. 

En  effet  les  expositions  universelles  attirent  l’étran¬ 
ger.  Les  expositions  de  Paris  attirent  l’étranger  plus  ir¬ 
résistiblement  que  les  expositions  des  autres  capitales. 

Londres,  malgré  le  caractère  cosmopolite  qu’il  présente,  à 
l'image  de  rAuisterdam  du  xviiP  siècle,  «  ville,  disait  Ca¬ 
mille  iJesmoulins  (2),  composée  d’autant  de  nations  diffé- 
l  entes  qu’il  y  en  avait  dans  la  tour  de  Babef  »  —  Elisée  Re¬ 
clus  '3)  a  dil,  avec  quelque  exagération,  ainsi  qu’il  le 
recoiinait  lui-môme  (4),  «  Londres  contient  plus  d'Ecossais 
qu’Edimbourg,  plus  d’Irlandais  que  Dublin,  plus  de  catho¬ 
liques  que  Rome,  plus  de  juifs  que  la  Palestine  » — et([ui  en 
faisait  aux  yeux  d'Alphonse  Esquiros  (5),  le  lieu  nalurel  d’un 
rendez-vous  cosmopolite,  a  bientôt  cessé  d'être  un  siège  propi¬ 
ce  aux  expositions  universelles.  Téexiiosition  de  1802 était  «an- 
glaiseplutôt  qu’universelle  »  el  lenoinbre  desvisiteui'sfulmoin- 
dre  en  18G2  qu’en  1831  et  en  1855.  «  Si  l’on  se  borne  à  y  voir,  — 
dans  les  expositions  universelles  —  dit  M.  J.  Clavé  (6),  si 
l’on  se  liorne  à  y  voir  un  prélexie  pour  les  peuples  de  se 
voir,  Londres  n’est  pas  la  ville  qu’il  faut  choisir,  car  ville  d’af¬ 
faires  avant  tout,  elle  n’offre  ({u’iin  médiocre  attrait,  qu’une 
médiocre  distraction  à  la  foule  des  curieux,  pour  qui  l’expo¬ 
sition  n'est  qidune  occasion  de  voyage.  » 

(1)  Hemarqucs  sur  V Exposition  du  Centenaire,  p.  f 

(2)  lilscours  de  la  Lanterne  aux  Parisiens.  (Envies.  i,  !  p  p-’a 

(3)  Londres  illustré,  guide  spécial  pour  Vexpositloii  l'c  HSC2.  p.  67. 

(4)  Nouvelle  géographie  universelle,  t.  IV,  p.  508. 

(5)  L  Aiigleierre  et  In  vie  anglaise  XVI.  L'Exposition  universelle  de  1861 
Revue  des  Deux-Mondes  du  .iuillet  1862,  p.  50. 

Les  essences  jorestlères  des  colonies  anglaises  c.  l  Exposition  de  Lon¬ 
dres.  Revue  des  Deux-Mondes  du  décembre  1862  p.  048.  ii.  1. 
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Paris  au  contraire,  est  un  endroit  propice  aux  réunions 
internationales.  »  Quand  on  cherchera  le  lieu  de  la  fête  uni¬ 
verselle  des  peuples,  écrivuit  Michelet  à  Turin  le  25  mai  1854 
—  trois  ans  après  rièxposition  de  1851  à  Londres  —  qu’on 
prenne  Paris  !  11  l'a  mérilé.  A  quand  le  banquet  de  toutes 
les  nations  aux  Champs-Elysées?  »  (1).  Paris  d’ailleurs, 
est  le  but  caressé  de  maintes  excursions  rêvées,  qui  n’atten¬ 
dent  qu'une  occasion  pour  se  réaliser,  et  cette  occasion  l’expo¬ 
sition  la  fournit.  On  se  rappelle  le  trait  de  candide  imperti¬ 
nence  qu’un  Fi'ançais,  le  marquis  de  Tavannes,  croit-on, 
laiiça  uii  jour  à  l'empereur  d’Autriche,  au  milieu  d'une  fête  de 
la  cour  à  Vienne:  «  Ce  n’es!  pas  mal,  pour  des  étrangers  »  (2). 
Cette  phrase  qui  jiaraît  l’explosion  d'une  naïve  outrecuidance 
semble  cepi'endant  synthétiser  les  sensations  des  voya¬ 
geurs  qui  ont  étudié  sérieusement  les  expositions  exotiques: 
((  l’n  mot,  (lil  M.  x\rthur  .Mangin  (3),  un  mot  résume  l'im¬ 
pression  que  les  visiteurs  réfléchis  rapporlèrent  de  Menne; 

«  Quel  dommage  disaient-ils,  quel  dommage  que  l’Exposi¬ 
tion  de  Vienne  n’ait  pas  été  faite  à  Paris!  »  «  Quel  que  soit 
l’intérêt,  dit  un  ingénieur  allemand,  membre  du  commissa¬ 
riat  de  l’Empire  à  l’Exposition  de  1900,  quel  que  soit  l’intérêt 
des  produits  fabriqués  par  les  spécialistes,  il  est  certain  que 
c’est  la  ville  de  Paris  qui  attire  la  plus  grande  partie  des 
visiteurs.  Otez  le  charme  de  la  ville,  les  comptes  de  l’Exposi¬ 
tion  perdront  leurs  bilans  satisfaisants,  ôtez  sa  grandeur,  l’af¬ 
fluence  des  visiteurs  deviendra  une  calamité  pour  l’habi¬ 
tant  (d).  Ainsi  dans  une  exposition  parisienne  il  y  a  deux 

(U  :\IlCHELET.  T.e  bnmiuet.  p.  282. 

(2)  Babinet,  i’tuacs  et  lectures  sur  les  Seieiiees  d'observation,  t.  V,  p.  194, 

(3)  L  exitosil  1(01  vuiverselle  de  lH7n.  La  tiueslion  des  entrées  gratuites  La 
moralité  et  futilité  des  expositions  universelles-  Economiste  français  du 

mai  1878,  p.  557. 

U)  Willi.  Gentsch.  Die  M'eiiausstelluufi  iu  iDiris  im  und  iltrc  Eniebnisse 
in  tcchnischwirlhschaftlicties  Bezichung .  p.  'J'.'. 
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aimants  au  lieu  d’un,  l’exposition  et  Paris. 

«  C’est  cette  foirce  d’appropriation  et  d’expansion,  dit  Vic¬ 
tor  Fournel  (1)  à  propos  de  l'Exposition  de  1867,  c’est  cette 
force  d’appropriation  et  d’expansion,  ce  sentiment  de  socia¬ 
bilité,  cet  ascendant  que  la  France  exerce  sur  le  monde, 
qui  faisaient  de  Paris  le  lieu  le  plus  propice  et  le  plus  natu¬ 
rellement  désigné  pour  cette  grande  Exposition  dans  le 
rayonnement  de  laquelle  toutes  celles  qui  l’ont  préparée  dis- 
|)araissent  co'inme  des  étoiles  absorbées  par  la  lumière  du 
soleil.  A  Paris,  cerveau  du  monde  et  foyer  commun  de  l’hu¬ 
manité  entière,  comme  le  Times  l’appelait  l'autre  jour,  reve¬ 
nait  l’honneur  d’une  solennité  qui  n’est  rien  moins  que  i  in¬ 
ventaire  de  la  civilisation  elle-même,  tenant  ses  assises  et  ses 
grands  jours  au  siège  principal  de  sa  puissance,  et  dans  le 
centre  colossal  d’où  .son  action  s’étend  sur  le  reste  de  la  terre. 
Où  ce  sentiment  de  solidaiâté  et  de  fraternité  universelles  qui 
se  dégage  du  speotacle  de  tant  de  produits  di^'ers  venus  des 
plus  lointaines  régions  du  globe,  pour  se  compléter  les  uns 
les  autres,  peut-il  mieux  s’affirmer,  mieux  porter  tous  ses 
fruits  que  dans  cette  ville  hospitalière  et  cosmopolite,  dont 
l’Europe  et  le  monde  ont  toujours  su  le  chemin?  « 

Après  avoir  plaidé  la  cause  des  expositions  parisiennes, 
M.  Méliue  ajoute:  »  Nous  terminerons  par  une  dernière  consi¬ 
dération  tirée  de  certains  défauts  de  notre  caractère  national 
ou  plutôt  de  notre  mauvaise  éducation  commerciale  que 
nous  ne  cessons  pas  de  dénoncer  ici  et  de  combattre;  nous 
voulons  parler  de  cette  sorte  d’engourdissement  dans  le 
bien-être  et  d’apathie  héréditaire  qui  retient  le  Français  chez 

(O  voya/r  à  travers  l'Exposition  universelle.  Correspondant  du  25  juil¬ 
let  18ü7,  p.  CIG. 
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/ui  et  l’empèche  de  se  porter  comnie  l’Anglais  ou  l’Allefiiand 
sur  tous  les  poduts  du  globe  pour  y  chercher  la  clientèle  et 
la  fixer. 

«  Puis(iu  il  ne  veut  pas  aller  à  la  clientèle  comme  il  le  pour¬ 
rait  et  le  devrait,  (ju’il  la  fasse  au  moins  venir  à  lui  par  tous 
les  moyens  dont  il  dispose,  et  puisqu’il  a  la  bonne  fortune 
de  posséder  une  capitale  incomparable  par  ses  séductions, 
qu’il  ne  craigne  pas  de  s’en  servir  pour  amorcer  des  affaires 
et  dépister  ses  concurrents.  Chacun  se  bal  à  sa  façon  sur  le 
terrain  commercial  et  tous  les  moyens  sont  bons  pourvu 
qu’ils  conduisent  à  la  victoire  (1) .  » 

«  Nous  pouvons  bien  accepter  aussi,  disait  M.  de  Freyci¬ 
net  au  Sénat  le  12  juin  1896  dans  la  discussion  du  projet  de 
loi  relatif  à  l’Exposition  de  1900,  nous  pouvons  bien  accepter 
aussi,  et  il  ne  faut  pas  voir  seulement  ici  un  éloge  de  mauvais 
aloi,  mais  bien  rexpressioii  trun  sentiment  plus  relevé,  que 
notre  capitale  offre  assurément  un  charme  incomparable 
qu'aucune  autre  capitale  au  monde  ne  présente  au  même 
degré. 

((  J'avoue,  quant  à  moi.  m’être  sans  cesse  occupé  de  ces  con¬ 
séquences  dont  <iuelques-uns  de  nos  collègues  paraissent 
frappés:  à  entendre  certains  discours,  Paris  se  changerait  en 
un  lieu  de  distractions  peu  avouables. 

«  Je  trouve  que  c’est  singulièrement  rabaisser  l’Exposi¬ 
tion  et  notre  capitale.  Paris  offre  un  siiectacle  admirable  par 
lui-même,  par  ses  monuments,  ses  théâtres,  ses  musées,  ses 
bibliothèques,  par  ses  artistes,  ses  savants,  ses  littérateurs. 
Les  étrangers,  croyez-le  bien,  sont  heureux  de  connaître  ce 

(I)  Jules  Méli.ne,  Faut-Il  Jatre  l'Expositioti  de  1900  ?  IléimVlique  iiançaise 

du  34  août  1895. 
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foyer  intellectuel  qui  a  rayonné  dans  leur  propre  patrie  et 
dont  ils  ont  tant  entendu  vanter  le  charme.  C’est  là  un  des 
motifs  qui,  véritablement  désignent  Paris  comme  un  centre 
naturel  des  Expositions  du  monde  entier.  » 

Les  expositions  universelles  entretiennent  l’attrait  de  Paris  : 
elles  amènent  des  progrès,  des  améliorations.  «  Un  des  résul¬ 
tats  de  l’Exposition  universelle,  lit-on  dans  le  Rapport  sur 
l'Exposition  de  1807,  sera  d’avoir  doté  la  population  du  ser¬ 
vice  des  bateaux  nomnibus  dont  le  succès  ne  afit  plus  doute 
aujourd’hui  »  (1).  Elles  donnent  à  la  ville  un  admirable 
élan  (2).  La  pluparltles  embellissements  et  des  rajeunisse¬ 
ments  de  Paris  n'ont-ils  pas  coïncidé  en  effet  avec  les  Expo¬ 
sitions  qui  se  sont  succédé?  Ainsi  à  chaque  nouvelle  foire 
cosmopolite  ce  n’est  pas  seulement  une  exhibition  inédite, 
r’cst  une  ville  nouvelle  qui  se  présente  aux  étrangers. 

Les  expositions  universelles  transportent  en  quelque 
sorte  les  pays  étrangers  à  Paris.  Le  Français  ne  va  pas  versia 
montagne,  c’est  la  montagne  qui  vient  vers  lui.  Il  voit  en 
réduction,  sans  quitter  sa  ville,  ce  qu’il  n’irait  pas  chercher 
sur  les  lieux.  Il  fait  à  domicile  comme  un  périple  du  globe  en 
miniature,  un  tour  du  monde  en  raccourci.  «  Celui  qui  étudie 
l’histoire  et  la  géographie,  écrit  un  publiciste  américain 
manque  d’un  élément  d’instruction  dans  ces  branches  tant 
qu’il  n’a  pas  été  mis  face  à  face  avec  la  population  et  les 
produits  du  pays  auquel  ses  études  l’ont  intéressé.  Ce  ne 
sont  que  quelques  favorisés  qui  peuvent  jouir  du  luxe  d’un 
voyage  dans  les  contrées  étrangères.  Mais  quand  tous  les 

fl)  Commissio7i  impériale.  Rapport  sur  l'Exposition  universelle  û"  iSil 
Paris,  p.  479. 

(2)  .Jean  Jaurès.  Vues  politiques.  Revue  de  Paris  du  ler  avril  if9S.  p.  508. 

(3)  The  official  histcry  of  t.he  California  Midwinter  mternationu!  E.rp  L  i¬ 
tton,  p.  6. 
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peuples  sont  représentés  à  une  exposition  internationale, 
bien  des  avantages  des  voyages  sont  mis  à  la  portée  des  plus 
humbles.  » 

On  a  raillé  ces  voyages  en  pousse-pousse,  ces  tours  du 
monde  en  fauteuil  roulant.  «  La  perspective,  dit  M.  Mau¬ 
rice  Talmeyr  (1),  la  perspective  de  connaître  le  Japon,  Bornéo, 
Terre-Neuve,  Ilonolulu  est  pleine  de  séduction  pour  nous; 
mais  celle  de  la  traversée  nous  refroidit.  Comment,  dans  un 
pareil  état  d’esprit,  l’idée  de  voir  les  antipodes  sans  nous  y 
rendre  ne  nous  enchanterait-elle  pas?  Est-ce  bien  seulement 
le  vrai  Japon,  le  vrai  Terre-Neuve  et  le  véritable  Ilonolulu  qui 
viennent?  N’est-ce  pas  un  Japon  suspect,  une  Terre-Neuve  de 
contrebande,  un  Ilonolulu  de  table  d'hôte?  » 

«  Sans  doute  une  visite  à  un  pavillon  national  d’une  expo¬ 
sition  ne  saurait  remplacer  une  excursion  dans  le  pays 
inènie  :  niais  ce  transport  féerique  dans  une  réduction  de  la 
contrée  n'en  est  pas  moins  instructif,  k  La  lecture  des  bons 
livres,  disait  Descartes  (2),  est  comme  une  conversation  avec 
les  plus  honnêtes  gens  des  siècles  passés  qui  en  ont  été  les 
auteurs  et  même  une  conversation  étudiée,  où  ils  ne  nous 
découvrent  que  les  meilleures  de  leurs  pensées.  »  Une  visite 
au  pavillon  d’exposition  d'une  nation  est  comme  une  prome¬ 
nade  dans  un  raccourci  du  pays  dont  on  s'est  plu  à  ramasser 
en  un  étroit  esimce  les  produits  du  sol  ou  de  l'industrie,  les 
merveilles  naturelles,  les  chefs-d'œuvre  artistiques,  les  curio¬ 
sités  historiques  ou  ethnographiques.  Bossuet,  précepteur  du 
dauphin  transformait  pour  son  royal  élève  l’étude  de  la  géo- 

(1)  L’Ecole  de  l'Expo  sillon.  Revue  des  Deux-Mondes  du  lor  novembre  1899 

p.  212. 

(2)  Discours  de  la  Méthode,  I.  Œuvres  philosophiques,  éd.  Panthéon  Lit- 
TÉKAIKE,  p.  35, 
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graphie  en  une  sorte  de  voyage  idéal  où  il  lui  faisait  parcou- 
j'ir  les  mers,  les  cotes,  les  neuves,  les  villes  en  observant  les 
mœurs  des  peuples  (1).  Ou  dirait  qu'e  les  expositions  ont 
perfectionné  le  procédé  de  l’évêque  de  Meaux  pour  ensei¬ 
gner  la  géographie  à  la  foule,  cette  souveraine  des  temps 
modernes.  Elles  ne  font  plus  voyager  cette  reine  d'aujour¬ 
d’hui  sur  la  mappemonde,  pour  employer  un  mot  de  Mira¬ 
beau,  mais  à  travers  la  pittoresque  miniature  de  la  réalité 
figurée.  Elles  lui  donnent  mille  notions,  mille  clartés  que 
sans  ces  atl rayants  musées,  elle  n'eùt  ni  tenté  de  chercher, 
ni  réussi  à  acquéi'ir.  Voilà  pour  employer  les  expressions  de 
llabelais  (2)  ta  «  suhstantilique  moelle  »  que  renferme  «  l’os 
médullaire  »  des  expositions.  L'homme  assez  avisé  pour  sou¬ 
lever  la  jjierre  qui  recouvre  le  tiésor  qu'elles  recèlent,  y 
trouvera,  comme  l'écolier  de  Pènafiel,  dont  parle  Lesage  (3) 

»  l'àme  du  licencié  Piorie  Garcias  »,  non  sans  doute  une 
bourse  pleine  d’or,  mais  une  ample  provision  de  savoir  assi¬ 
milable. 

C’est  particulièrement  pour  le  Français  que  ces  pérégrina¬ 
tions  sédentaires  sont  précieuses.  De  la  sorte  se  corrige  un 
peu  notre  myopie  intellectuelle:  l’horizon  se  recule,  le  rayon 
visuel  du  Parisien  s’étend  et  il  commence  à  découvrir  que  les 
fortifications  ne  sont  pas  les  bornes  du  monde. 

Il  commence  à  découvrir  aussi  que  la  France  n’est  pas 
bornée  à  l’étroit  territoire  qu’elle  possède  en  Europe.  Car  un 
hameau  colonial  est  fattraclion  obligée  de  toute  exposition 
française.  Ainsi  l’Exposition  d’Amiens  qui  a  ouvert  le 

(1)  BOSSUET.  Ad  Innoccnt‘um  XI  de  hisUtulione  Dielnhlni.  Œuvres  complètes, 
t.  XII,  p.  7. 

(2)  Guriiantua.  I.  Prologtie  Œuvres,  éil.  Panthéon  Littéraikv,  p.  ?. 

(3)  Histoire  de  GU  lilas.  Gil  Blas  au  lecteur  Œuvres,  éd.  Panthéon  Litté 
UAIliE,  p.  97. 
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10  avril  1906  et  doit  fermer  en  octobre,  et  qui  présente  le 
double  caractère  de  la  généralité  et  de  rinternationalisme 
offre  à  ses  visiteurs  un  village  sénégalais.  Il  voit  cette  clien¬ 
tèle  de  toutes  couleurs  qui  vit  à  l'ombre  de  notre  drapeau 
et  il  prend  conscience  du  rôle,  de  la  mission  et  de  l’avenir 
de  la  France  dans  le  monde. 

Ainsi  les  expositions  universelles  utiles  en  général  sont 
utiles  à  la  Fiance,  sont  utiles  à  Paris.  Cependant  on  a  con¬ 
testé  l’avenir  réservé  aux  expositions  universelles  à  Paris.  On 
a  prétendu  qu’il  n’y  avait  plus  ni  place  ni  matière  à  exposi¬ 
tions. 

On  a  objecté  que  Paris  ne  pouvait  plus  loger  d’exposition. 
Les  expositions  en  effet  ont  une  double  tendance,  une  ten¬ 
dance  à  s’agrandir  sans  cesse,  une  tendance  à  occuper  un  em¬ 
placement  de  plus  en  plus  central.  Où  trouver  dans  Paris  une 
aire  assez  étendue  au  cœur  même  de  la  ville?  Aussi  M.  Paul 
Leroy-Beaulieu,  qui  admet  une  exposition  universelle  dans 
une  ville  comme  Chicago,  une  ville  neuve,  une  ville  entourée 
de  vastes  espaces  libres,  la  condamne-t-il  dans  une  cité  com¬ 
plètement  peuplée  comme  l’antique  Lutèce.  «  Une  exposi¬ 
tion  universelle,  dit-il,  surtout  dans  une  ville  comme  Paris, 
ne  peut  plus  avoir  que  de  fâcheux  effets,  sans  aucun  effet 
réellement  utile  (i)  ». 

M.  Paul  Leroy-Beaulieu  écrivait  en  1895.  Les  champs  de 
foire  qui  existaient  encore  à  cette  époque  sont  à  la  veille  de 
disparaître.  Si  les  plans  des  ingénieurs  de  la  Ville  se  réali¬ 
sent,  ils  rendront  indisponible  le  Champ  de  Mars  et  auront 
dit  M.  André  Hallays  (2),  «  ce  résultat  désirable  de  rendre  à 

(1)  Paul  Leroy-Beaulieu.  Les  Grands  inconvénients  des  foires  universellet 
et  la  nécessité  d'y  renoncer.  Economiste  français  du  7  décembre  1895,  p.  730. 

(2)  En  flânant.  Paris  après  l’Exposition.  Journal  des  Débats  du  16  novem¬ 
bre  1900. 
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tout  jamais  impossible  —  au  moins  dans  Paris  —  l’organi- 
satiou  d’une  exposition  universelle  ». 

On  a  objecté  encore  que  les  expositions  ne  pouvaient  être 
(ju'uno  réjtélition  de  merveilles  peul-ètrc,  mais  de  merveilles 
déjà  vues,  une  édition  nouvelle,  plus  luxueuse  encore  sans 
doute,  mais  enfin  un  simple  tirage  plus  récent  d’un  ouvrage 
déjà  connu. 

Examinons  ces  objections. 

Est-il  vrai  d’abord  qu’il  n’y  ait  plus  à  Paris  de  place  pour 
une  ex{)Oisi(iion  universelle?  Nous  ne  le  pensonis  pas.  Il  ne  se- 
lail  même  pas  impossible  de  satisfaire  à  la  double  tendance 
qu’ont  manifestée  les  différentes  expositions  qui  se  sont  suc¬ 
cédé  et  de  donner  à  l’exhibition  nouvelle  une  aire  plus  vaste 
et  plus  centrale  tout  ensemble. 

Les  nouveaux  arrangements  du  Champ  de  Mars  laissent 
encore  libre  une  partie  des  terrains  où  se  sont  deiaiis  trente- 
trois  ans  succédé  nos  grandes  exhibitions  et  le  parc  qu’on 
coiislitiie  pourra  servir  de  noyau  à  la  fulure  foire  internatio¬ 
nale.  Il  sera  facile  alors  de  lui  donner  toute  l’ampleur  dési- 
lable  tout  en  la  rapprochant  de  l’intérieur  de'  Paris. 

Ne  peut-on  pas  en  effet  prolonger  l’Exposition  jusqu’aux 
déserts  bâtis  de  Javel  et  de  àbugirard  et  étendre  ses  ouvrages 
avancés  jusqu’au  Palais-Bourbon?  Ne  peut-on  pas  lui  an¬ 
nexer,  et  en  le  respectant,  le  jardin  des  Tuileries,  et  en  le 
transformant,  ce  Palais-Royal  que  seule  la,  baguette  magi¬ 
que  d  une  Exposition  peut  rappeler  à  la  vie  ?  L’adjonction  du 
jardin  des  Tuileries  figurait  dans  plusieurs  projets  proposés 
pour  l'Exposition  de  1900  (1). 


U)  Alfrert  PicAUD.  Exposition  universelle  internationale  de  taoo.  Itappoil 
aénéral  administrant  et  technique,  t.  r,  p.  13. 
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Les  travaux  du  Métropolitain  ne  nous  ont-ils  pas  montré 
qu’on  avait  reculé  les  frontières  de  l’impossible,  qu’avec  des 
tunnels  et  des  viaducs,  on  pouvait  tout  réunir  et  articuler. 
Une  idée  analogue  avait  été,  comme  nous  l’avons  vu,  pré¬ 
sentée  pour  l’Exposition  de  1878  (1).  Téméraire  alors,  peu- 
êlre  est-elle  réalisable  maintenant.  Le  paradoxe  d’hier  est  la 
vérité  d’aujourd’hui. 

Enfin  ne  pourrait-on  pas  réaliser  le  plan  indiqué  par  de 
nombreux  auteurs  de  projets  pour  l’Exposition  de  1900,  la 
Seine  couverte,  soit  entre  les  ponts  de  Solférino  ou  de  la 
Eoncorde  et  des  Invalides,  soit  en  amont  du  pont  d’Iéna, 
sinon  entre  le  pont  au  Double  et  le  Pont-Neuf  ou  dans  toute 
la  traversée  de  Paris  comme  on  l'avait  aussi  proposé  (2). 

D’ailleurs  est-il  bien  nécessaire  que  l’Exposition  soit  si 
vaste?  En  1900  on  a  souffert  de  la  mégalomanie  qui  avait 
présidé  à  l’organisation,  de  l’Exposition,  qui  en  avait  déter¬ 
miné  l’extension,  et  qui,  il  faut  bien  le  dire,  n’avait  été  en 
aucune  façon  coirrigée  par  une  heureuseï  multiplication  des 
moyens  de  transport  et  une  distribution  rationnelle  des  ob¬ 
jets. 

Est-il  bien  nécessaire  aussi  que  l’Exposition  soit  centrale  ? 

«  Un  ingénieur,  dit  M.  Levasseur  dans  son  étude  sur  l’in- 
fluence  des  voies  de  communication  au  dix-neuvième  siècle, 
lue  à  la  séance  publique  annuelle  des  cinq  académies,  le 
25  octobre  1900,  un  ingénieur  (M.  Cheysson)  a  dressé  depuis 
Louis  XIV  jusqu’à  nos  jours  une  série  de  cartes  de  France 
dont  l’échelle  se  rapetisse  proportionnellement  à  la  durée 


(1)  P.  Magne.  L'Exposition  universelle  de  1878.  Les  travaux  du  Champ  de 
Murs  et  du  Trocadéro.  Correspondant  du  25  février  1878,  p.  717. 

f2i  Alfred  PICARD.  Exposition  universelle  internationale  de  1900.  Rapport 
Qénéral  administratif  et  technique,  t.  I,  p.  13. 


—  1012  — 


du  trajet  de  Paris  à  la  frontière;  c’est  la  peau  de  chagrin  de 
Balzac  (1)  ».  On  y  voit  que  le  trajet  de  Paris  à  Bayonna  qui 
exigeait  358  heures,  quinze  jours,  vers  1650,  et  27  heures 
en  1854,  n'en  demandait  plus  que  11  en  1888  (2),  en  atten¬ 
dant  que  de  nouveaux  progrès  viennent  encore  l’abaisser. 
Que  l’on  construise  une  série  correspondante  de  plans  de 
Paris  pour  les  cinquante  dernières  années,  se  réduisant  avec 
l’abréviation  de  la  durée  du  transport  du  centre  aux  forti¬ 
fications  et  on  constatera  que  Passy,  Auteuil  on  même  les 
communes  suburbaines  sont  plus  jirès  du  cenlre  que  ne 
l’était  le  carré  Marigny  ou  le  Oham])  de  Mars  en  1855  ou 
en  1867.  Dès  lors,  est-il  indispensable  avec  les  moyens  de 
locomotion  dont  on  dispose  aujourd’hui  avec  le  métropoli¬ 
tain  multipliant  ses  lignes  qui  rendent  facile  le  transport 
accéléré  des  foules  les  plus  nombreuses,  avec  ces  bateau.N 
qui  font  de  la  Seine,  non  seulement  dans  Paris,  mais  dans 
toule  la  banlieue  baignée  par  le  fleuve  comme  le  »  Grand 
Canal  »  d'une  ^■’enise  occidentale  moins  pittoresque  |)eul- 
être,  mais  assurément  plus  animée  que  la  reine  aujoui’ü’hiii 
douairière  de  l'AdriiUique,  est-il  indispensable  de  cantonner 
toujours  l’Exposition  dans  les  étroites  limites  du  vieux  Paris, 
alors  que  l’incendie  qui,  — -  premier  sinistre  notable  dans 
l’histoire  des  exhibitions,  tout  au  moins  des  expositions 
européennes  ■ — ^  te  3  août  1906  a  dévoré  en  quelques  instants 
une  partie  de  l’Exposition  de  Milan  et  qui  n’a  épargné  fart 
décoratif  français  que  parce  qu’il  avait  érigé  un  pavillon 
séparé,  semble  avertir  d’isoler  l’ensemble  et  de  disperser 
les  membres.  , 


(1)  E.  Levasseur.  De  llnfluencc  des  voies  de  communication  au  dtx-neu- 
vlème  siècle.  Journal  officiel  du  28  octobre  1900,  p.  7124. 

(2)  Cl.  JUGLAR.  Art.  Commerce  d’un  Nouveau  dictionnaire  d’Economie  poli¬ 
tique  de  Léon  Say  et  chailley  eert,  t.  i,  p.  460. 
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Ou’on  le  remarque  :  un  nouveau  projet  est  en  préparation 
qui  doit  annexer  à  Paris  Saint-Ouen,  Glichy,  Levallois, 
Neuilly  et  Boulogne-sur-Seine  ou  tout  au  moins  les  com¬ 
prendre  dans  une  ligne  continue  de  murs  et  de  fossés  (t). 
Est-ce  qu’il  n’y  aurait  pas  sur  tel  ou  tel  de  ces  territoires  — 
on  avait  pensé  pour  l’Exposition  de  1878  (2)  et  pour  l’Expo¬ 
sition  de  1900  (3)  à  Courbevoie;  on  y  avait  renoncé  à  cause 
de  l’extériorité  du  site,  objection  que  l’annexion  ferait  tomber 
pour  les  communes  réunies  à  Paris  et  que  renveloppement 
dans  l’enceinte  fortifiée,  préface  d’une  annexion  prochaine, 
affaiblirait  singulièrement —  est-ce  qu’il  n’y  aurait  pas  ici  ou 
là  un  endroit  convenable  pour  une  nouvelle  exposition? 
Et  ce  déplacement  du  théâtre  de  la  grande  exhibition  n’au¬ 
rait-il  pas  le  douille  avantage,  d’un  côté  de  hâter  le  déve- 
loppenienl  de  cette  partie  du  nouveau  Paris  ou  du  Paris  futur, 
lie  l'aulre  de  sacrer,  pour  ainsi  dire,  parisienne  cette  banlieue 
annexée  ou  englobée? 

Est-il  vrai,  d'autre  {lart,  que  les  attractions  soieid^  épuisées 
et  que  rien  d’inédit  ne  puisse  être  offert  à  la  curiosité  du  pu¬ 
blic? 

La  plupart  des  expositions  ont  amené  un  sentiment  de 
découragement  pour  l’avenir.  Elles  ne  devaient,  semblaibil, 
pas  avoir  de  lendemain.  «  Toute  grandeur  s’expie,  écrivait 
Louis  Pveybaud,  il  y  aura  tantôt  quarante  ans,  toute  gramleur 
s’expie  et  l’Exposition  de  1867  n’échapiiera  pas  â  cette  loi;  son 
châtiment  sera  d’avoir  rendu  impossioles  les  expositions  futu¬ 
res,  à  moins  qu’elles  ne  se  résignent  à  déchoir;  vainement 


(1)  Les  Fortifications  de  Paris.  Eclair  du  21  novembre  1902 

(2)  P.  Magne.  L'Exposition  universelle  de  iS7fi.  Les  travaux  du  Chautv  de 
Mars  et  du  Troeadéro.  Correspondan!  du  25  février  1878.  p.  717. 

(3)  41fred  Picard.  Exposition  universelle  internalionulc  de  t'JOO  Happort 
general,  administrant  et  technique,  t.  i,  p.  15. 
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chercheraitron  par  où  l’on  pourrait  renchérir  sur  la  scène  dont 
nous  sommes  témoins.  La  part  de  l’agrément?  Elle  est  ample 
déjà  et  l’on  ne  pourrait  guère  la  pousser  plus  loin  sans  scan¬ 
dale;  la  part  des  construct’ons  accessoires?  Qu’on  demande 
à  ceux  cpii  ont  fait  les  frais  de  celles-ci,  s’ils  seraient  d’humeur 
à  recommencer;  le  nombre  des  exposants?  la  masse  des 
produits?  Mais  le  nombre  est  déjà  exagéré  et  on  a  déjà 
calculé  qu’à  trois  minutes  par  exposant,  il  faudrait  plus  d’une 
année  pour  tout  voir;la  pompe  des  fêtes?  la  présence  des 
souverains?  Il  ne  nous  aura  guère  manqué  que  l’empereur 
de  la  Chine  qui  est  trop  sédentaire  et  le  président  des  Etats- 
Unis  qui  est  trop  viager,  les  autres  auront  été  représentés 
ou  seront  venus  en  personne.  Tout  laisse  donc  croire  que 
nous  aurons  joui  tl'un  exemplaire  unique  dont  nos  neveux 
n’auront  pas  l’équivalent  sous  cette  forme  du  moins;  les 
difficultés  de  dépense,  d’espace,  d’installation  ne  seront  pas 
vaincues  deux  fois  (1).  »  Dès  avant  l’ouverture  de  l’Exposition 
de  1889  M.  A.  Morillon,  ainsi  qu’il  le  rappela  après  la 
clôture,  avait  écrit  :  «  L’Exposition  universelle  de  1889  sera  la 
dernière  (2).  » 

Et  cependant  après  l’Exposition  de  1807  est  venue  l'Exposi¬ 
tion  de  1878,  après  l’Exposition  de  1889  est  venue  l’Exposilidu 
de  1900.  L’Exposition  de  1900  a-t-elle  fermé  la  route  à  toule 
exposition  future  ?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Car  on  ne 
cesse,  comme  dit  George  Sand  (S);  «  d’appliquer  à  l’industrie 
les  richesses  qui  dorment  entre  les  feuilles  de  l’écorce  terres¬ 
tre  et  tous  les  jours  grâce  aux  jrrogrès  de  la  physique  et 

(1)  Louis  Reybaud.  V Exposition  du  Cliamp-de-Mars.  Revue  des  Deux  Mondes 
du  15  août  1867,  p.  962. 

(2)  A.  Morillon.  Les  Résultats  de  l'Exposition.  Coirespondant  du  10  décem¬ 
bre  1889,  p.  808. 

(3)  Cité  Louis  Simonin.  Lu  inétalluri/ic  et  les  méthodes  nouvelles.  Revue 
des  Deux-Mondes  du  15  novembre  1864,  p.  518. 
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de  la  chimie  nous  révèlent  des  particularités  nouvelles  et 
des  éléments  de  bien-être,  des  sources  de  puissance  infinie 
pour  l’avenir  des  sociétés  humaines.  » 

Qui  peut  dire  les  prodiges  que  réserve  l’Electricité,  cette 
force  naturelle  qu’on  a  comparée  au  puissant  génie  des  contes 
arabes  (1),  qui,  grâce  à  une  «  imperceptible  saignée  »  (2) 
faite  au  A'iagara,  alimente  l’industrie  de  Bulîalo  et  dont  l'Ex¬ 
position  de  la  ville  des  clin  tes  semblait  célébrer  la  capta¬ 
tion  (3). 

Qui  peut  dire  les  merveilles  que  prodiguera  la  thermody- 
namiipie  qui  nous  promet  la  domestication  de  l’astre  du  jour, 
essayée  encore  récemment  au  moyen  d’un  appareil  produit 
à  tExposition  de  Saint-Louis  et  comme  on  l’a  dttî(4).  ('  la  con¬ 
quête  du  solei’  ».  Et  je  ne  parle  pas  de  l'utilisai  ion  des 
marées  promise  pour  le  xxv^  siècle  (<>)  et  de  l’asservissement 
des  cyclones  annoncé  par  M.  Tarde  (7). 

D’ailleurs  les  sciences  n'ont  encoi'e  exi)loré  qu’une  bien 
minime  partie  du  champ»  immense  de  la  nature.  Il  est  des 
domaines  tpii  n’ont  pas  même  été  abordés  et  qui  fourniront 
sans  doute  aux  générations  à  venir  de  nouveaux  sujets  d'éton- 
neinenl.  Des  cinq  sens  de  l’homme  trois  seulement  le  toucher, 
l’ouie.  la  vue  ont  des  sciences  qui  leur  correspondent,  la 
physique  générale,  l'acoustique,  l’optique.  Lo  goût  n’a  eu  en- 
C':re  d'autre  pliysiologiste  qu’un  spirituel  gastronome,  Drittat- 
Savarin.  La  science  (tes  saveurs  attend  encore  son  nom.  La 

(1)  .Michel  CORDAY.  Coiniiiciit  ou  n  fait  V Exposition .  n.  233. 

(2)  Al)l)*  Félix  KLEIN.  .l((  t'a'js  lie  «  la  vie  intense  -,  lU.  Correspondant  Ou 
10  avril  19Ü/i.  p.  155. 

(3)  .1.  Angot  des  Kotours.  I.es  faits  économiques  et  le  mouvement  social. 
Itéforine  Sociale  du  16  juillet  19. 

(4)  Liuiis  (le  ROYAUMONT.  La  conquête  du  soleil,  p.  II. 

(5)  G.  'l'ARPE.  Fraijments  d'histoire  future,  I.  .irchives  d’anthropoloqie  cri- 
rnineUe.  t.  XIX,  1904.  p.  569. 

(6)  fra''rnpnis  d’histoire  future,  I.  .Irchives  d'anthropologie  crinirrielle, 
t.  XIX.  1904,  p.  571. 
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science  des  odeurs  est  encore  à  créer.  »  Priestley,  écrivait 
Cuvier  en  1812,  Priestley  qui  avait  découvert  l’air  pur  ou 
respirable  avait  aussi  découvert  les  moyens  d’estimer  la  res- 
piraljilité  d’un  air  quelconque  :  il  ne  s’agissait  que  de  mesu¬ 
rer  la  portion  qui  s’en  absorbait  lorsqu’on  le  mêlait  avec  de 
l’air  nitreux  ;  mais  ces  instruments  étaient  encore  imparfaits, 
malgré  les  corrections  qu’y  avait  apportées  Fontana.  M.  Ca- 
vendish  par  une  légère  différence  dans  le  procédé  manuel 
leur  donna  une  précision  très  supérieure  et  les  ayant  em¬ 
ployés  à  comparer  l'air  pris  en  différents  lieux  et  en  diffé¬ 
rents  temps,  pai'vint  à  ce  résultat  bien  pen  attendu,  que  la 
portion  d’air  respirable  est  la  même  partout,  et  que  les  odeurs 
([Lii  affectent  si  sensiblement  nos  sens  et  les  miasmes  qui 
atlaquent  si  cruellement  notre  économie  ne  peuvent  être  sai¬ 
sis  par  aucun  moyen  chimicfue  :  résultat  qui,  sous  une  pre¬ 
mière  apparence  presipie  déconrageante,  offre  à  celui  qui 
réfléchit  une  perspective  immense  et  montre  déjà  dans  le 
lointain  des  sciences  ([ui  n’existent  pas  encore  pour  nous  et 
auxquelles  il  est  peut-être  réservé  de  nous  donner  le  secret 
de  celles  d’aujourd’hui  »  (l). 

Depuis  lors,  M.  Chevreul  a  sans  doute  protesté  à  la  séance 
de  l’Académie  des  sciences  du  30  novembre  1865,  contre 
l'impuissance  reprochée  à  la  chimie,  et  vingt-cinq  ans 
plus  tôt  le  18  mars  1839,  il  avait  dans  un  rapport  à  l’Aca- 
démie,tracé  un  programme  des  recherches  à  entreprendre 
sur  les  principes  délétères  dont  la  présence  dans  l’air  se  mani¬ 
feste  à  l’un  de  nos  sens,  à  Todorat  par  exemple  (2).  Depuis 

(1)  Cuvier,  Eloge  historique  de  Henri  Cuvendish.  Eloges  hisloriques  des 
membres  de  l’Académie  royale  des  sciences  1811-1818,  p.  91.  (Recueil  des  éloges 
his-'oriqi'cc  gnns  ta  séance  de  i'institul  royal  de  France,  t.  TI. 

(■2)  E.  VALi.iN.  Art.  JlAR.Ais,  clans  le  Di  ticnnaire  encyclopédique  des  Sciences 
médicales  de  Dechambre,  t.  LVI,  p  723. 
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lors  on  s’est  livré  à  de  minutieuses  analyses  de  l’air  :  on  en 
a  étudié  notamment  des  échantillons  recueillis  dans  les  dif¬ 
férents  quartiers  de  Paris  (1).  DeiDuis  lors,  la  physiologie  a 
vu  circuler  et  végéter  les  maladies  dans  les  micro-organismes 
qui  en  sont  les  principes,  et  la  médecine  a  rayé  le  mot 
miasmes  de  sa  nomenclature  (2).  Mais  la  science  des  odeurs 
est  toujours  à  naître.  Dès  18ii,  M.  Ga]),  dans  VllluslrdHon 
proposait  d'instituer  un  nouvel  art,  un  art  des  odeurs  qu'il 
baptisait  du  nom  d'osphrétique,  et  annonçait  des  concerts 
de  parfums  (3).  Il  ue  fut  donne  aucune  suite  à  celte  idée  ori¬ 
ginale  et  le  mot  osphrétique  attend  encore  ses  lettres  de  natu¬ 
ralisation.  Mais  si  l’Mxposition  de  1889  nous  a  donné  des 
symphonies  de  couleurs,  y  a-t-il  de  la  icésoinplion  à  penser 
que  quelque  autre  exhibition  nous  offrira  des  symphonies 
d’odeurs.  Lamartine  (4)  parle  du  jardinage  transforme  en  un 
véritable  art  des  fleurs,  produisant,  en  guise  de  l)Ou quels, 
((  des  étoffes  végétales,  des  velours  odorants,  des  mosa'iiiues 
de  végétation  »,  peinture  dont  la  palette  est  une  plate-bande. 
La  parfumerie  si  luirtante  comme  industrie  dès  LLxposition 
de  1807  (.5)  attend  encore  sa  métamorphose  en  un  art  des 
aromates,  musique  dont  l'orchestre  sera  une  cassolette. 

Si  l’on  veut  se  borner  aux  sciences  amorcées,  (fuelles  mer¬ 
veilles  ne  nous  réserve  pas  la  microbiologie,  faune  et  llor'' 
d’animaux  et  de  végétaux  auprès  desquels  le  ciron  est  un 
monde,  et  l'hysope  un  univers  ?  Qui  sait  si  quelque  jour  une 
exposition  s’emparant,  non  comme  rLxi)osition  de  1900  du 

(1)  R.  Radan.  Les  analfiscs  de  l'air  ci  t'Obscrraloire  de  Miiiitsouris  'Revue 
des  I)eu.T-i\Iondcs  du  15  février  1S77.  p.  9.50. 

(2)  Uali.opeat'.  Traité  eléiiieiiluire  de  iiatlioiociie  iiciiérale.  p.  173. 

(3)  Babinet.  Etudes  et  tecturcs  sur  les  sciences  d'observation,  t.  V.  p.  183. 

(4)  Discours  nu.r  jardiniers.  Derturcs  pour  tous.  p.  43ii. 

(5)  Eugène  Rimmel,  l.es  iiarfuins  à  l'Ii.rposilion  universelle,  souvenirs  et: 
l’Exposition  universelle  de  l’aris  IS07.  ii.  387. 


—  1018  — 


télescope  pour  rapprocher  les  astres,  mais  du  microscope  pour 
grossir  les  raccourcis  d’êtres,  «  tournant  en  bas  »,  selon  l’ex¬ 
pression  de  Michelet  (1)  l’appareil  amplificateur  ne  donnera 
pas  un  nouveau  palais  de  l’optique  où  les  infiniment  petits 
de  la  nature  animée  formeront  des  galeries  de  zoologie  ato¬ 
mique  et  de  botanique  moléculaire. 

Mais  est-il  besoin  de  chercher  des  idées  nouvelles?  Que 
d’idées  présentées  à  propos  des  anciennes  expositions  qui 
n’ont  pas  abouti,  ou  n’ont  été  réalisées  qu’en  d’imparfaites 
ébauches  !  A  propos  de  l’Exposition  de  1878.  M.  Charles  Blanc 
proposait  d’introduire  les  animaux  dans  les  expositions  uni¬ 
verselles:  un  enclos  contiendrait  un  spécimen  de  la  flore  et  de 
la  faune  de  chaque  contrée  et  les  animaux  s’ébattraient  au  mi¬ 
lieu  des  plantes  de  leur  pays  (2),  Une  tentative  de  réalisation 
de  cette  idée  semble  avoir  été  essayée  au  jiavillon  de  Mada¬ 
gascar  de  l’Exposition  de  1900  et  s’il  manquera  toujours  aux 
forêts  vierges  sous  cloche  «  oes  gazouillements  des  bois  » 
dont  les  arbres  semblent  «  parler  comme  ceux  de  Dodone  un 
langage  mystérieux  (3)  »  et  «  l’harmonie  enchanteresse  qui 
l'ésuite  du  bruit  de  la  mer  et  de  celui  de  la  brise  dans  les 
divers  feuillages  »  (4),  les  visiteurs  auront  du  moins  comme 
un  avaid-goût  des  merveilles  sylvestres  des  contrées  tropi¬ 
cales. 

1j  exposition  zoologique  proposée  par  M.  Charles  Blanc  rap- 
pcllej'ait  les  troupeaux  d’animaux  exotiques  qui  figuraient 
voulu  voir  la  première  des  expositions.  La  courbe  des  gran¬ 
des  exhibitions  dans  son  tracé  hélicoïdal  viendrait  ainsi  pas¬ 
ser  au-dessus  de  son  point  do  départ. 

(  I  )  L'iiisccle.  p.  89, 

(2)  Charles  Blanc.  Les  Beaux-Arts  à  l’Exposition  universelle  de  t87S,  p.  20. 

(3)  Bernardin  de  Saint-t  ie  r  ■.  /  e,  .  <  nies  de,  la  nature,  II.  Œuvres  pos- 
Ihuines,  éd.  Panthéon  Littéraire,  p.  i  i7. 

(4)  J.  Rambosson.  Lu  science  populaire,  t.  IV,  18G6,  p.  447. 
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Il  n’est  pas  d’ailleurs  besoin  de  remonter  si  haut  pour 
trouver  un  terme  de  comparaison.  Le  défilé  alexandrin  fut 
pour  ainsi  dire  renouvelé  à  Paris  sous  le  Directoire.  Le  9  ther¬ 
midor  an  VI  (27  juillet  1798)  on  transféra  en  grande  pompe 
du  quai  voisin  du  Jardin  des  Plantes  à  la  maison  du  Champ 
de  Mars  — ■  c’est  ainsi  qu’on  nommait  alors  l’Ecole  Militaire  — 
les  objets  en^■oyés  d’Italio.  Ces  olijets  étaient  répartis  en  trois 
divisions.  La  première  en  tète  de  taquelle  marchaient,  les 
professeurs  du  Muséum  d'histoire  naturelle  comprenait  six 
chars  de  minéraux,  pétrifications  et  végétaux  et  ({uatre  autres 
«,  supportant  comme  dans  tes  triomphes  romains  des  cages 
où  l’on  ^'oyait  des  lions  et  des  lionnes  d'Afrique,  d'autres 
animaux  féroces  encore,  suivis  eux-mêmes  de  ctiameaux  et 
de  dromadaires  qu’avait  fournis  la  forêt  du  Gombo  près  de 
Pise  ».  La  deuxième  qu’accompagnaient  les  professeurs  du 
Collège  de  France,  les  professeurs  et  les  élèves  de  l'Ecole 
Polytechnique,  les  gardes  des  archives  et  des  bibliothèques 
publiques  comprenait  six  chars  de  li\  res,  manusci'ils,  mé¬ 
dailles,  musique  et  caractères  de  langues  orientales.  La 
troisième  en  tête  de  la([uelle  marchaient  les  adminisiratenrs 
et  les  divers  fonctionnaires  du  Alusée  central  des  Arts,  du 
Musée  spécial  de  l'Ecole  fi'ançaise,  du  Musée  des  monuments 
français,  les  professeurs  et  les  élèves  des  écoles  de  ])einture, 
de  sculpture  et  d’architecture  comitrenail  vingt-neuf  chars 
ofi  étaient  placées  les  œuxres  d'art  cédées  par  l'Italie  (1).  Cette 
promenade  solennelle  qui  précéda  seulement  de  deux  mois 
l’ouverture  des  premièi'es  galeries  du  Champ  do  Mars  peut 
passer  en  son  genre  comme  une  sorte  d’exhibition  proces- 

(1)  HiKin  Delaborüe.  L'Aciidciiiic  des  Bcfiur  .lits  depuis  la  foiidiil ion  de 
l'Institut.  Revue  des  Deux  Mondes  du  15  juillet  l!S89,  p.  397. 
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sionnelle  préalable  à  l’exhibition  sédentaire,  pour  une  espèce 
d’exposition  avant  la  lettre. 

Les  dernières  expositions  nous  ont  présenté  des  glands 
qui,  dans  les  exhibitions  futures,  reparaîtront  à  l’état  de 
chênes. 

L’Exposition  de  1889  a  donné  un  échantillon  de  chemin 
de  fer  sans  roues.  L’Exposition  du  xx®  siècle  ne  fera-t-elle 
j)as  circuler  dans  son  enceinte  sur  un  chemin  de  fer  à  glis- 
suir  (|ui  s'annonce  comme  la  voie  accélérée  de  l’avenir? 

L’Exposition  de  1889  et  l'Exposition  de  1900  ont  offert  des 
exemples  d’édilices  d'un  art  nouveau.  A  l’harmonie  de  la 
Tour  Eiffel  qu’on  a  comi)arée  à  «  l’harmonie  d’un  squelette  » 
et  qui,  a-t-on  dit,  ne  saurait  i»as  plus  »  que  le  colosse  de 
Ithodcs,  bâti  aussi  lui  de  fer  et  de  métal  fragile  »  (1)  durer 
au  delà  de  quelques  années  a  succédé  la  beauté  de  la  Salle 
des  fêtes  dont  la  «  voùle  légère  et  immense  à  la  fois,  faite 
de  lumière  et  de  couleurs,  apparaissait  comme  un  ciel  archi- 
tt.'clm'al  couronnant  le  monument  tout  entier  comme  le  ciel 
des  astres  couj'onne  notre  terre  ».  Mais  l'art  nouveau  n’en 
est  encore  qu’ <<  à  sa  période  d'essai  et  de  tâtonnement  (2).  » 
Oui  sait  ce  que  réserve  aux  expositions  du  xx®  siècle  l’archi¬ 
tecture  de  l’avenir? 

L’Exposition  de  1889  et  l’Exposition  de  1900  ont  donné  dans 
les  fontaines  lumineuses  ce  qu’on  a  appelé  «  des  symphonies 
de  couleurs  »  mi  s’est  demandé  si  les  compositions  musi¬ 
cales  n’avaient  pas  une  coloration  qui  leur  fût  propre.  Meyer- 
beer  disait  que  certains  accords  de  la  musique  de  Weber 

(1)  P  Hilaire.  L'ExiiosHicn  de  1900.  Art  nouvcnn  et  architecture  nouvelle. 
Etudes  franriscaiiies.  décembre  190(1,  p.  5S4. 

i'2)  HILAIRE.  L'Exiiositinn  de  1900.  .Art  nouveau- et  urcliilecturc  nouvelle 
Etures  franciscaines,  décembre  1900,  p.  588. 
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sont  pourpres  (1)  et  déjà  Mme  de  Staël  (2)  semblait  admettre 
des  espèces  de  communications  de  sensations  d’un  sens  à 
un  autre.  Qui  sait  si  une  Exposition  nouvelle  ne  nous  réserve 
pas  des  concours  de  vibrations  tout  ensemble  musicales,  colo¬ 
rées,  sapides,  odorantes,  tangibles,  inveslissant  à  la  fois  tous 
les  sens. 

L’Exposition  de  1900  a  présenté  un  «  monde  souteiTain  » 
dont  le  programme  composite  semblait  emprunté^  à  un  petit 
ouvrage  publié  chez  Maine  en  1813  par  M.  de  Longchène, 
Le  Monde  souterrain  de  Merveilles  géologiques.  Une  exposi¬ 
tion  nouvelle  ne  pourra-t-elle  pas  nous  donner  à  côté  des 
cavités  naturelles  des  grottes  et  des  excavations  artificielles 
des  mines  une  ville  souterraine,  non  pas  une  cité  de  l'àge 
•  les  cavernes,  une  restitution  pré]iistori(jue,  mais  un  modèle 
de  «  néotroglodytisme  »,  pour  employer  le  mot  de  l’inven¬ 
teur  (3),  une  cité  des  siècles  futurs  telle  que  l’imaginait 
Tarde  (4)  où  les  mortels  viendront  chercher  au  sein  du  glolie 
une  chaleur  que  le  soleil  en  croûte  ne  répandra  ])lus  à  la 
surface  et  mèneront  sans  crainte  des  intempéries  et  maîtres 
désormais  du  jour  et  de  la  nuit  (jifils  distribueront  et  dose¬ 
ront  à  leur  gré,  une  existence  enchantée.  La  chambre  noire 

Les  autres  expositions  françaises  pourraient  fournir  pour 
de  la  ténébreuse  cité  se  prêterait  à  la  représentation  des  phé- 
iioha'mes  de  la  nature.  On  connaît  en  effet  les  expériences  de 
Plaute  reconstituant  au  laboratoire  des  cyclones  et  des  tour¬ 
billons  en  miniature  et  déjà  auparavant  M.  de  la  Rive  avait 

(1)  Alfred  Binet.  Le  problème  de  l'niidUiort  colorée.  Revue  des  Deux-Mondes 
du  1er  octobre  1892,  li.  587. 

(2)  De  l'.illemaone.  Ut,  x.  Œuvres  complètes,  t.  il,  p.  199. 

(3)  Tarde.  l'ragmenis  d'histoire  future,  III.  .irchives  d'anthropologie  cri¬ 
minelle.  t.  XIX.  1904,  p.  583. 

(ij  Frar/me/its  d'histoire  future,  IV.  Archives  d'anthropologie  crtminelle, 
f.  XIX  1904,  •>,  53 
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i. venté  un  appareil  à  reproduire  les  aurores  boréales  et  les 
phénomènes  qui  les  accompagnent  (i). 

Au  monde  souterrain  pourrait  s'ajouter  un  monde  sous- 
marin,  montrant  dans  une  stratification  cristallisée,  comme 
le  rêvait  Tarde  (2),  une  tranche  de  l’Océan,  avec  ses  bancs 
de  poissons,  ses  couches  superposées  d'animaux  et  de^  végé¬ 
taux,  les  organismes  qui  peuplent  ses  abîmes  et  qu’ont  révélés 
les  récentes  observations,  et  peut-être  les  villes  englouties 
qu’il  recèle. 

Tous  les  organisateurs  d’expositions  parisiennes  ont 
souhaité,  projeté  ou  tenté  un  théâtre  international.  Aucun 
n’a  réussi  à  le  réaliser.  L’entreprise  a  avorté  ou  le  théâtre  est 
luoi't  en  naissant.  Il  y  a  tantôt  un  siècle,  en  1807,  Raynouard 
dans  son  discours  de  réception  à  l’Académie  française  sup¬ 
posait  un  concours  solennel  entre  les  poètes  de  toutes  les 
oatious  où  chaque  peuple  n’aurait  droit  de  nommer  qu’un  seul 
représentant,  et  il  ajoutait  :  «  Les  Grecs  nommeraient 
Homère,  les  Latins  Virgile,  les  Italiens  Dante,  les  Anglais 
Shakspeare,  et  nous  tous,  oui,  vous-mêmes,  messieurs,  qui 
rai(-il  j)as  y  avoir  des  tableaux  cinématographiques  des 
admirez  Racine,  ah  !  dans  le  péril  de  notre  gloire  nationale, 
nn  seul  cri  s’échappera  de  vos  bouches  et  ce  cri  vous  le  pro¬ 
noncerez  avec  moi.  Corneille  !  »  Eh  bien,  à  côté  des  repré¬ 
sentations  des  pièces  de  Corneille  et  de  Shakspeare,  ne  pour- 
principales  scènes  de  Vlliade,  de  l’Odyssée,  des  Géorgiques, 
de  ïEnéide,  de  la  Divine  Comédie,  entremêlées  de  récita- 
lions  de  passages  notables?  Et  si  l’on  voulait  se  borner  au 
théâtre  ne  pourrait-on  pas  suivre  un  type  tragique  ou  comi- 

(1)  J.  Rambosson.  La  science  populaire,  t.  IV,  18  64  p.  149. 

(2)  Fraqmenls  ci’histoire  future,  v.  Archives  d'anthropologie  criminelle, 
p.  lOt.  XIX,  1904,  2. 
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que  à  travers  la  littérature  :  Iphigénie  en  Tauride  dans  Euri¬ 
pide,  Guirnond  de  la  Touche  et  Gœthe,  le  Misanthrope  dans 
Lucien,  Shakspeare,  Molière  et  Kotzehue. 

Toutes  les  expositions  parisiennes  ont  trouvé  clans  les 
aérostals  quelque  attraction  accessoire,  annexe  intérieure  ou 
complément  extérieur  de  l’Exposition.  Les  progrès  de  la 
navigation  atmosphérique  permettront  sans  doute  aux  orga¬ 
nisateurs  de  l'Exposition  de  l’avenir  d'établir  en  guise  de 
Decauville  un  Santos-Duinont  ou  un  Leliaudy  aérien  cjui  sur 
l’ancien  périmètre  trouverait  des  stations  toutes  disposées 
à  la  seconde  plate-forme  de  la  Tour  Eiffel  et  au  sommet  des 
tours  du  Trocadéro. 

Les  autres  expositions  françaises  pourraient  fournir  pour 
une  exposition  de  Paris  des  innovations  heureuses  et  des 
altiaelions  inédites. 

A  1  t.xiiosition  de  Lyon  en  1872  un  tailleur  de  Lyon,  M.  Ma- 
roteau  aine,  avait  eu  l’idée  d'inscrire  sur  les  modèles  de 
vêtements  c}u  il  présentait  le  nom  de  l'ouvrier  qui  les  avait 
confectionnés  (1).  A”y  aurait-il  pas  là  un  exemple  à  suivre  ? 
Gus(a^■e  Planche  (2)  a  reproché  à  l’orfèvre  Proment-.Meurice 
d’avoir  signé  de  son  nom  des  morceaux  qui  avaient  été  exé¬ 
cutés  non  par  lui,  mais  par  les  collaborateurs  qu’il  employait. 
Oue  Froment-Meurice  ne  cachât  pas  ses  coopérateurs,  qu’il 
les -signalât  même  aux  jurys  de  concours,  c'est  ce  qui  résulte 
de  la  réclamation  de  son  frère  (3).  Mais  si  l’œuvre  est  bien 
la  propriété  du  fabricant  pour  le  compte  duquel  l’artiste  a 
travaillé,  et  qui  en  a  peut-être  suggéré  la  pensée  et  dirigé 


(1)  L  Expositoîi  unlvBTScllè  de  Lyon.  Journal  officiel  du  18  novembre  1872 

p.  7092.  •  ’ 

(2)  L'orfèvrerie  et  Vébénisterie  à  l'Exposition  universelle  Ttevue  des  Deux 
Mondes  du  15  novembre  1855.  p.  735. 

(3)  Paul  Meurice.  a  Monsieur  le  Directeur  de  la  Revue  des  Deux-Mondes 

2.)  novembre  1855.  Revue  des  Deux-Mondes  du  iw  décembre  1855,  p.  ii64.  ’ 
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l’exécution,  si  l'objet  paraît  sous  le  nom  de  l’industriel  et  en 
quekjLie  sorte  sous  sa  responsabilité  (i),  ne  serait-il  pas  bon 
que,  comime  le  proposait  le  critique  (2),  le  nom  de  l'ouvrier 
figurât  sur  le  catalogue.  Car  ainsi  que  le  disait  «  le  magister 
de  la  littérature  »  si  l’industriel  a  «  le  mérite  du  capital 
lU'udemment  engagé  »,  1  artiste  n'a-t-il  pas  le  mérite  du  tra¬ 
vail  accompli  avec  le  secours  du  capital,  et  doit-on  attribuer 
au  chef  de  l'entreprise  commerciale  «  la  part  de  renommée 
qui  appartient  au  créateur  d’une  œuvre  admirée?  » 

A  l’Exposition  de  Nice  en  1884,  l’aspect  imposant  et  pitto- 
res(pie  de  la  cascade  «  le  clou  de  l’Exposition  »  a-t-on  dit  (3) 
frappait  dès  l'entrée  le  visiteur,  n'y  avait-il  pas  là  un  modèle 
à  imiter,  modèle  qu'il  serait  facile  de  renouveler  en  donnant 
à  la  nappe  liquide  la  fluorescence  qu’’on  promit  sans  la  don¬ 
ner  aux  ondes  du  Cbâteau-d’eau  de  l'Exposition  de  1900’. 
L’Exposition  de  Nice  pourrait  encore  fournir  son  funicu¬ 
laire  Decauvillei  si  bien  aménagé  (4)  qui  rappelle  une  autre 
annonce  décevante  des  organisateurs  de  l’Exposition  de  1900. 

Les  expositions  étrangères  pourront  dans  l'avenir,  comme 
elles  font  fait  déjà  dans  le  passé  — ’  c’est,  nous  l’avons  vu, 
à  des  expositions  étrangères  que  furent  empruntées  les  fon¬ 
taines  lumineuses  de  l’Exposition  de  1889  dont  l’inventeur  fut 
mis  en  rapport  avec  M.  Aiphand  par  M.  Georges  Berger  (5) 
—  fournir  de  précieuses  contributions  à  la  «  fête  de  l'indus¬ 
trie  »,  pour  employer  le  nom  officiel  qu’on  donna  à  la  pre- 

( U  Eugène  Pouillet.  r/’rtUé  tliérruiue  et  pratique  de  la  propriété  litté¬ 
raire  et  artistique  et  itu  droit  de  représentation ,  2^  éd.,  n»  ]24,  p.  143. 

(2)  Gustave  Planche.  Réponse  à  l-’aul  Meurice.  Revue  des  Deux-Mondes  du 
pr  décembre  1855,  p.  1167. 

(3)  Nice  Exposition,  p.  206. 

(4)  Nice  Exposition,  p.  211. 

(5)  U.  Georges  Berger.  Les  expositions  universelles  internationales,  leur 
passé,  leur  rôle  actuel,  leur  avenir,  p.  77. 
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mière  exposition  française  de  1798  (1).  Les  Expositions  de 
Londres  en  1882  et  de  Sydney  en  1879  avaient  enroulé  à  l’in¬ 
térieur  ou  à  l’extérieur  de  leurs  dômes  des  versets  bibliques. 
S’il  n’est  pas  dans  les  habitudes  des  nations  catholiques  et 
de  la  France  en  particulier  de  reproduire  sur  leurs  édifices 
lies  passages  des  Livres  Saints,  les  noms  du  moins  des  prin¬ 
cipales  villes  en  lettres  de  feu  formées  d'ampoules  électrl- 
ipies,  accompagnées  de  leurs  armoiries  flamboyantes  et 
colorées,  ne  pourraient-elles  pas  s’écarteler  le  soir  au-dessus 
du  palais  des  nations?  , 

A  l’Exposition  panaméricaine  de  Buffalo  en  1901,  une 
vajinreuse  image  représentait  «  l’esprit  du  Niagara  »  (2)  et 
un  stade  était  réservé  aux  exercices  physiques  (3),  N’y  avait-il 
pas  là  le  principe  et  d’une  décoration  symbolique  et  d'une 
combinaison  qui  en  rapprochant  les  sports  des  collections 
concentrerait  l’intérêt  tout  en  variant  les  distractions. 

Rien  des  éléments  des  expositions  passées  pourront  donc 
en  se  transformant  fournir  des  attractions  aux  expositions 
de  l’avenir.  «  Goethe,  dit  Mme  de  Staël  (4),  Goethe  a  dit  de 
la  perfectabilité  humaine  un  mot  plein  de  sagesse  :  «  II 
avance  toujours,  mais  en  ligne  spirale  ».  Cette  comparaison 
est  d’autant  plus  juste  qu’à  beaucoup  d’époques  il  semble 
reculer  et  revient  ensuite  sur  ses  pas  en  ayant  gagné  quel¬ 
ques  degrés  de  plus  ».  Bien  des  «  clous  »  d’exhibitions  pour¬ 
ront  servir  de  nouveau,  pourvu  qu’on  en  change  la  tète. 

Et  bien  des  fleurs  d’antan  s’épanouiront  encore  (5). 

11  est  même  des  hors-d'œuvre  des  exhibitions,  du  passé  qui 

(1)  De  Crozals.  Histoire  de  la  civilisation,  t.  III,  p.  389. 

(2)  Samuel  G.  Blythe.  Buffalo  and  her  panamerican  Exposition  Cosmopoli- 
tan.  Septembre  1900,  p.  508. 

(3)  l't-  p.  518. 

(4)  De  l'.Allcmagne,  III,  X.  Œuvres  complètes,  t.  II,  p.  202. 

(5)  Horace.  Art  Poétique,  v.  70.  Ed.  Nisard,  p.  173. 
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pnuvront  devenir  les  pièces  capitales  des  exhibitions  de  l’ave¬ 
nir.  Ainsi  en  1900  il  y  avait  comme  le  germe  d'une  exhibition 
nouvelle,  une  idée  restée  à  l’état  d’ébauche  et  reléguée  dans 
un  coin  du  Champ  de  Mars,  mais  qui  pourrait  devenir  le 
catlre  d’une  exposition  avenir.  Nous  voulons  parler  de  l'Expo¬ 
sition  des  provinces.  A  l’Exposition  de  Chicago-  chaque  Etat 
a\  ait  son  palais.  Pourquoi  —  je  ne  dis  pas  chaque  départe- 
moiit,  —  encore  certains  départements  correspondent-ils  à  des 
Contrées  nettement  délimitées  —  «  on  parla  quelque  temps  des 
déjiartements  du  Cotentin,  du  Forez,  du  Velay  et  du  Viva- 
rais  (t)  »,  —  mais  chacune  de  ces  provinces  qui  correspondait 
à  une  de  ces  régions  naturelles  si  bien  caractérisées  dans  notre 
pays  (2j  —  le  nombre  des  provinces  correspond  à  celui  des 
régions  physiques  et  historiques  (3),  —  n’aurait-elle:  pas  son 
enclos  dans  la  nôtre  comme  elle  devait  avoir  son  comparti¬ 
ment  dans  le  musée  commercial  de  Le  Play  4)  ?  Dans  ces 
enclos  les  subdivisions  naturelles,  les  pays,  «  ces  petites 
régions  dont  la  France  se  compose  »  (5),  en  nombre  sensi¬ 
blement  égal  à  celui  de  nos  arrondissements  (ô)  qui  tantôt 
nous  en  ont  conservé  la  circonscription  (7),  tantôt  ne  nous 
en  présentent  que  le  démembrement  ou  le  groupement  (8), 
pays,  qui  ne  sont  que  les  antiques  pagi.  qui  correspondent 
à  des  formations  géologiques  (h), et  aussi  à  des  populations 

U)  J.  Angot  du  Rotours.  Arrondissements  et  pays  de  France.  Réforme 
sociale  du  1"  octobre  1898,  p.  477. 

i2)  R  Lizop.  A  quels  besoins  répond  le  régionalisme.  Réforme  sociale  du 
1er  août  1904,  p  229. 

(3)  P.  Foncin.  Les  pays  de  France.  Revue  de  Paris  du  15  avril  1898,  p.  76B. 

(4)  Commission  impériale.  Rapport  sur  l’Exposition  universetle  de  IS67  à 
Paris,  p.  323. 

(5)  Vidal  de  la  Blache,  Les  pays  de  France.  Réforme  sociale  du  ler  sep¬ 
tembre  1904,  p.  335. 

(6)  J.  ANGOï  DES  Rotodrs.  Arrondissements  et  pays  de  France.  Réforme  sociale 
du  1er  octobre  1898,  p.  477. 

(7)  p.  FONCIN.  Les  pays  de  France.  Revue  de  Pâtis  du  15  avril  1898,  p.  753. 

(8)  Ch.  Lescœur.  L'origine  de  l'arrondissement.  Réforme  sociale  du  16  no¬ 
vembre  1904,  P-  740. 

(9)  J.  ANGOT  DU  Rotours.  Arrondissements  et  pays  de  France.  Réforme  so~ 
date  du  ler  octobre  1898,  p.  477 
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de  caractère  différent  fl)  auraient  leurs  compartiments 
spéciaux. 

M.  Georges  Gérault  (2)  a  objecté  que  les  provinces  étaient 
uniformes  dans  leur  industrie,  qu’elles  ne  pouvaient  donc 
fournir  matière  à  des  expositions  distinctes  et  que  l’on  avait 
dû,  en  1900,  chercher  dans  l’architecture  et  l’art  d’autrefois 
les  éléments  des  expositions  poitevine  et  bretonne. 

Rien  n’empêcherait  de  renouveler  et  de  multiplier  les  res¬ 
titutions  du  passé  et  de  nous  offrir  des  réductions  de  villes 
antiques,  du  moyen  âge,  modernes.  On  pourrait  même 
remonter  plus  haut  et  donner  comme  la  maquette  des  diffé¬ 
rentes  parties  de  la  France  aux  divers  âges  géologiques.  Une 
reconstitution  analogue  des  formations  stratigraphiques  du 
territoire  de  Buenos-Ayres  était  le  cadre  de  l’Exposition 
rétrospective  argentine  que  M.  Francisco  P.  Moreno  (3)  pro¬ 
posait  de  donner  à  La  Plata  à  l’occasion  du  quatrième  cente- 
Provence  et  l’humide  fécondité  du  Grésivaudan  s’il  signale, 
naire  de  la  découverte  de  l’Amérique. 

Mais  l’uniformité  actuelle  est-elle  aussi  complète  qu’on  le 
prétend  ?  «  Variété,  dit  M.  André  Hallays  (4),  voilà  le  mot 
qui  caractérise  le  mieux  la  France  »,  et  il  oppose  le  Midi  et 
le  Nord,  le  Midi  océanique  et  le  Midi  méditerranéen,  dans  le 
Midi  méditerranéen  les  vallées  desséchées  et  pierreuses  de  la 
Provence  et  l’humide  fécondité  du  Grésivaudan.  Il  signale, 
en  empruntant  les  paroles  de  M.  Vidal  de  la  Blache,  que,  dans 


n)E.  Reclus,  introduction  au  Dictionnaire  géographique  de  la  France 
de  .JOÂWNE,  p.  LIV. 

(2)  Des  Expositions  universelles  envisagées  au  point  de  vue  de  leurs  consé¬ 
quences  économiques,  p.  193. 

(3)  Projet  d’une  exposition  rétrospective-  argentine  à  l'occasipn  du  qua¬ 
trième  centenaire  de  la  découverte  de  l'Amérique,  p.  2. 

(ii)En  Flânant.  Le  Tableau  de  la  géographie  de  la  France.  Journal  des 
Débats  du  18  septembre  1903. 


—  1028  — 


le  'jSFord,  la  variété  n’est  pas  moindre,  mais  autre  :  «  elle  est 
faite  de  nuances  plus  que  de  constrastes,  elle  se  fond  dans 
uiie  tonalité  douce  ».  M.  André  Hallays  constate  que  la 
variété  qui  existe  dans  le  sol  se  retrouve  dans  l’homme  et 
que  «  la  nation  française  forme  un  singulier  amalgame  de 
populations  diverses  et  distinctes  ».  Aussi  un  auteur,  appli¬ 
quant  à  la  France  un  mot  célèbre,  dit  autrefois  pour  un  autre 
pays,  n’a-t-il  pas  craint  d  écrire  ;  «  La  France  est  une  expres¬ 
sion  géographique  (1)  ». 

Cette  variété  n'existe  pas  seulement  dans  la  nature  et  dans 
l’homme,  elle  existe  dans  la  société  et  dans  les  produits  fa¬ 
briqués.  Longtemps  voilée  par  la  centralisation  administra¬ 
tive  et  industrielle,  elle  tend  à  reparaître  aujourd’hui. 

Actuellement  se  manifeste  comme  une  sorte  de  renouveau 
naître.  «  Depuis  quelques  années,  écrivait  M.  Fournier  de 
Flaix  en  1900,  il  s’est  produit  dans  plusieurs  parties  de  la 
Franco  un  mouvement  réel  de  décentralisation  inteilec- 
tuelte  »  (2).  Ce  mouvement  se  manifeste  dans  la  vie  sociale 
par  la  formation  de  syndicats  régionaux  ;  dans  la  vie  esthé¬ 
tique,  par  la  production  d’œuvres  locales,  comme  les  compo¬ 
sitions  musicales  dont  Aristide  Rey,  un  précurseur  de  la 
«  décentralisation  artistique  »  (3)  s’était  fait  l’éditeur  à  Lyon 
il  y  a  déjà  trente-cinq  ans  ;  dans  la  vie  économique,  par 
une  sorte  de  particularisme  manufacturier.  «  La  décentra¬ 
lisation  de  l’industrie,  surtout  des  industries  d’art,  si  accusée 
en  1882,  dit  M.  Fournier  de  Flaix  (4),  en  parlant  de  l’Exposi- 

(1)  Odysse  Barot.  Lettres  sur  la  philosophie  de  l'histoire,  p.  125. 

(2)  Fournier  de  Flaix.  Monodraphies  économiques  sur  la  France.  Le  Viva- 
rais.  Economiste  français  du  9  février  1900,  p.  202. 

(3)  U.  L.  Exposition  universelle  de  Lijon.  Journal  officiel  du  18  novembre 
1872,  p.  7091. 

(AI  L'Exposition  universelle,  de  Bordeaux  en  Economiste  français  du 

10  août  1895,  p.  181. 
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lion  de  Bordeaux,  s’esl  encore  accentuée.  Les  antiques  foyers 
du  moyen-âge  tendent  à  se  reconstituer.  La  teinte  d’unifor¬ 
mité  banale  que  la  centralisation  industrielle  à  Paris  avait 
répandue  parmi  nous,  partout  disparaît.  Nulle  part  cet  affran¬ 
chissement  n’est  plus  sensible  qu’à  Bordeaux.  Tout  y  indique 
un  milieu  indépendant  de  la.  capitale,  vivant  de  ses  propres 
ressources  et  en  progrès  sous  tous  les  rapjiorts.  » 

VeuLon  que  l’industrie  des  provinces  ne  puisse  fournir 
une  matière  suffisante  pour  remplir  les  homes  provinciaux  ? 
Un  pourrait  y  joindre  les  produits  du  sol  de  chaque  contrée. 
Veul-on  que  tous  ces  produits  actuels,  naturels  ou  manufac- 
turés,ne  soient  pas  assez  caractéristiques  ?  Pourquoi  ne  grou¬ 
perait-on  pas  les  souvenirs  de  chaque  province  dans  le  modèle 
d’un  de  ses  édifices  historiques  ?  Pourquoi  dans  ces  maquet¬ 
tes  mnmimentales  n’aménagerait-on  pas,  comme  au  Musée 
Carolino  Augusteum  de  Salszbourg,  des  pièces  décorées  et 
meublées  dans  le  style  des  différentes  époques?  Pourquoi  ne 
restituerait-on  pas  des  modèles  réduits  des  cités  et  des 
bourgs  aux  divers  âges?  Pourquoi  des  mannequins  comme 
ceux  du  musée  ethnographique  Scandinave  fondé  à  Stoc¬ 
kholm  par  l’e  docteur  tiazelius  et  dont  quelques  spécimens 
ont  figuré  à  l’Exposition  de  1878  (1)  n’y  représenteraient-ils 
pas  les  types  locaux  accompagnés  de  tous  leurs  accessoires, 
vêlements,  vai.'^selle,  outils.  iV  l’Exposition  de  Londres  en  18b2 
on  voyait  dans  l'a!  salle  d’agriculture  du  compartiment  hon¬ 
grois  cent  vingt-quatre  tableaux  représentant  les  costumes 
des  paysans  des  diverses  localités  de  la  Hongrie  (2).  A  l  Ex- 

m  Eclmoiul  ViLLETARD.  Promenade  d  travers  t'E.vpositicn  universelle. 
Correspondant  du  10  octobre  1878  p.  137, 

(2)  Tiapport  de  l'administration  de  la  commission  impériale  sur  la  section 
française  de  l'Exposition  universelle  de  IS6?,  p.  16. 
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position  de  1867  figurait  à  côté  d’une  série  remarquable  d’ha¬ 
billements  russes,  une  collection  de  costumes  des  provinces 
Irançaises  que  malheureusement  par  un  excès  de  luxe  on 
avait  fait  dégénérer  en  un  «  ensemble  de  décors  »  (1). 

Ces  musées  temporaires  où  tout,  bâtiment  et  objets,  con- 
trilnicrait  à  évoquer  tes  jours  d’autrefois  et  qui  d’ailleurs, 
après  l’Exposition,  pourraient  être  transportés  dans  les  pro¬ 
vinces  pour  y  former,  là  encore,  de  ces  galeries  régionales 
si  utiles,  comme  le  disait  M.  de  Toylot  (-),  par  faction  morale 
([u’elles  exercent  sur  les  habitants  du  pays,  ces  musées  tem¬ 
poraires  auraient  une  utile  influence.  Elles  populariseraient 
le  ])assé  de  notre  pays.  Comme  le  faisait  observer  M.  Chesne- 
long  à  la  Chambre  des  cléputés  dans  la  discussion  sur  la 
validation  de  son  éleclion,  le  7  avril  1876,  «  les  Anglais  par¬ 
lent  loujours  avec  respect  de  la  vieille  Angleterre,  les  Alle¬ 
mands  ])a rient  toujours  avec  amour  de  la  vieille  Allemagne  », 
mais  combien  de  Français  éprouvent  «  une  affectueuse  sympa¬ 
thie  »  pour  «  notre  vieille  France  ?  ».  C’est  qu’  «  en  France 
malheureusement  la  Révolution  a  fait  table  rase  du  passé  et 
pai'  exemple  des  anciennes  provinces,  en  sorte  que  tout  ce 
qui  est  ancien  paraît  en  France  moralement  isolé.  En  Alle¬ 
magne  au  contraire,  en  Angleterre  et  en  général  dans  les 
pays  germaniques  le  passé  semble  tout  près,  tant  il  est  mêlé 
au  présent,  et  dans  les  fêtes  nationales  on  sait  l’invoquer 
dans  tout  son  éclat  (3)  » 

Ijgs  expositions  rétrospectives  des  provinces,  groupant  les 

(1)  Victor  FiiURNEL.  Votiaçie  à  Inivers  l'Exposilion  univi'iscUc.  Cnrrcsiiomlin' 
CorrespoïKlniit  du  25  Juin  1867,  p.  5no. 

(2)  Congrès  d  Economie  Sociale.  Réunion  de  travail  du  30  mai  1904,.  Ré¬ 
forme  sociale  du  10  juillet  1904,  p.  62. 

(3)  .losept  IloRNUNG.  Quelques  vues  sur  lu  preuve  eu  hisloire  ronipurée  avec 
la  preuve  judiciaire  sur  les  docuineuts  de  rhistoirc  coutempomive  cl  riiupor- 
iance  hlstori'^n''  d"  r/fttinnié.  Itcvuc  de  droit  intcrnatlouàl  et  de  lénislation 
comparée,  t  -WI,  1884,  p.  73. 
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monuments  anciens  des  différentes  régions  de  notre  paVs, 
auraient  l’avantage  de  faire  connaître  et  aimer,  en  dehors 
de  toute  pensée  de  proi)agande  politique  ou  sociale,  la 
France  d’autrefois.  Or  cet  amour  pour  la  patrie  à  tous  les  âges 
n’est  pas  moins  nécessaire  que  l’affection  pour  toutes  les 
parties  du  territoire.  Car,  suivant  le  mot  d’un  historien  ha- 
vrais,  Mortent-,  «  la  ]iatrip,  c’est  le  souvenir  des  aïeux  mêlé 
au  sol  formé  de  leurs  cendres  )>,  et,  comme  le  disait  M.  Guizot, 
présidant  en  1830  la  séance  publique  de  la  société  des  anti¬ 
quaires  de  Normandie,  «  l’unité  nationale  existe  dans  le  temps 
comme  dans  l’espace,  à  travers  les  siècles  comme  à  travers 
les  provinces  et  les  départements.  La  France  d’autrefois  est 
la  France  aussi  bien  que  la  France  contemporaine.  Getle 
France,  il  faut  la  connaître,  la  comprendre,  l’honorer  (1)  ». 

Rien  n’empêcherait  de  vivifier  ces  reconstitutions  par  de 
grandes  cavalcades  reproduisant  les  types  ou  les  costumes 
des  différents  pays  de  la  France,  comme  on  l’avait  projeté  en 
1880  üii  les  grandes  fêtes  des  saisons,  moissons  ou  vendan¬ 
ges,  comme  on  tenta  de  le  faire  dans  les  pittoresques  défilés 
ipd  égayèrent  le  déclin  de  l’Exposition  de  1900  ou  les  grandes 
scènes  de  l'histoire  locale,  ce  qui  ne  serait  que  la  réalisation 
d’une  idée  de  Fontenelle  rêvant  une  reconstitution  animée 
des  épisodes  célèbres  du  passé  02).  Craint-on  de  ressusciter 
le  iiarticularisme  provincial  ?  Qu’on  se  borne  aux  grandes 
scènes  de  la  nature  dans  les  différentes  régions  du  pays.  La 
France  en  effet  n’offre-t-elle  pas  un  ensemble  d'éléments  pit¬ 
toresques  suffisant  pour  défrayer  un  vrai  parc  national  ?  'Si 

(1)  Guizot,  cité  HippE.tu.  Haiijiort  à  ta  réunion  îles  déléijués  des  Sociétés 

savantes  à  la  Sorbonne  au  nom  de  la  section  d'histoire  et  de  phUoloijle.  Jour 
rial  officiel  du  25  avril  1876,  p.  2919.  ï 

(2)  iraijinent  de  ce  nue  Fontenelle  appelait  sa  Itépubliquc.  Fu  tenel  e. 
Œuvres  cempUtes,  éd.  Belin,  t.  Il,  p.  438. 
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le  Dauphiné  avait  à  lui  seul,  aussi  bien  que  le  monde  entier, 
ses  sept  merveilles,  qui  pourrait  compter  les  curiosités  des 
eaux,  des  montagnes  des  cavernes  et  des  forêts  de  cette  con¬ 
trée  que  Grotius  appelait  «  le  plus  beau  royaume  après  celui 
du  ciel  »  et  dont  Brummel  disait  que  sans  en  franchir  les 
frontières  on  pouvait  faire  le  tour  de  la  terre  et  contempler 
ce  qui  mérite  d’être  admiré  dans  les  cinq  parties  du 
monde?  »  (1).  «  Terre  merveilleuse  s’écrie  M.  Paul  Gruyer  (2), 
terre  merveilleuse  en  vérité  que  cette  terre  de  France  réu¬ 
nissant  en  elle  tant  de  climats  et  tant  d'aspects  :  prairies 
de  Normandie,  noirs  volcans  éteints  de  l’Auvergne,  dunes 
de  sable  de  la  Mer  du  Nord,  glaciers  dei  la  Savoie,  brumes 
grises  de  l'Armorique.  » 

D’ailleurs  cette  idée  n’est  pas  applicable  seulement  a  la 
France  ;  les  contrées  étiangèrcs  ne  pourraient-elles  pas  elles 
aussi  représenter  les  différents  pays  qui  les  forment:  la 
Grande-Bretagne,  ses  royaumes,  si  différents  bien  que  réunis. 
Irlande,  Ecosse,  Principauté  de  Galles  et  vieille  Angleterre; 
l’Espagne  les  diverses  monarchies  que,  selon  le  mot  de 
Lacordaire,  elle  sent  encore  palpiter  en  elle;  la  Suisse  les 
différents  cantons  qui  s’associent  dans  la  confédération  hel¬ 
vétique  sans  al)diquer  leurs  franchises  locales  (3).  Si  les  pays 
exoti((ues  ne  pouvaient  donner  une  reproduction  de  leurs 
merveilles  naturelles,  qui  empêcherait  que,  réalisant  l’idée 
de  ((  géograpliie  artistique  »  ju'ésenlée  par  René  Ménard 
dans  le  Monde  vu  par  les  arlisles  elles  n'offrissent  une  col¬ 
lection  de  vues  et  de  scènes  locales  en  tableaux  de  leurs  plus 

(1)  L.  Desmoulins.  Foires  verdues.  Gaulois  du  21  juillet  19(0 

(21  Saint-Giiilhpui-  le  Désert.  Tour  du  Momie  du  3  novembre  1900,  p.  517. 

(3)  ViuAL  DE  LA  liLACHE.  Etdls  ct  iiatioDS  (le  l'Eiirope.  .lulour  de  la 
France,  p.  65. 
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grands  maîtres.  Il  serait  bon  d’ailleurs  que  ces  tableaux  flgu- 
l  assent  non  en  originaux,  mais  en  copies.  Go  devrait  être  en 
effet  une  règle  de  ne  présenter  dans  les  parties  esthétiques 
et  historiques  aux  expositions,  quand  elles  n'offrent  pas  de 
conslructions  définitives,  que  des  fac-similés.  N’existe-t-il  pas 
d’excellentes  reproductions  d’œuvres  d'art  et  l’héliogravure 
ne  donne-t-elle  pas  l’illusion  de  l’autographe  ?  La  perte  dans 
l'mcendie  de  l'Exposition  de  Milan  de  tapisseries  précieuses 
ainsi  que  des  partitions  originales  de  la  G(irz<i  Ladra ‘\e  Wos- 
siiii  et  de  la  Trarialn  de  Verdi  (1)  oomine  la  nécessité  oii 
l’on  fut,  lors  de  l’Exposition  de  1889  de  placer  le  trésor  de 
Pelrossa,  envoyé  par  la  Roumanie,  dans  les  galeries  du  Lou¬ 
vre,  montre  que  les  expositions,  ces  campements  de  curiosi¬ 
tés,  ces  musées  volants,  ne  sont  pas  faites  pour  recevoir  des 
] décès  uniques.  Elles  doivent  Eoffrir  des  échantillons  de  tout, 
il  serait  imprudent  de  leur  eonfier  le  modèle  de  rien.  Au 
reste  les  établissements  sédentaires  peuvent  concurremment 
exhiber  les  perles  de  leurs  collections  avec  toutes  les  garan¬ 
ties  de  sécurité  qu’ils  présentent. 

Une  simple  modiiication  dans  le  plan  de  l’exposition  suffi 
rait  pour  rajeunir  rinstitution. 

G’est  ainsi  que  l’Exposition  pourrait  être  conçue  comme  une 
espèce  de  monde  en  raccourci  où  les  nations  disposées 
comme  sur  ta  mappemonde,  ou  mieux  comme  sur  une  pro¬ 
jection  cartographique  et  offrant,  suivant  l'expression  de  Plo- 
rus  r2).  un  tableau  réduit  de  la  terre,  permettraient  au  visi¬ 
teur  de  parcourir  le  globe  en  quatre-vingts  heures.  Ne  pour¬ 
rait-on  pas  d'ailleurs  combiner  les  deux  idées  et  faire  do 


(1)  Journal  des  Déhntx  du  5  août  1906. 

(2)  Abrégé  de  l'histoirc  romaine,  I.  préface. 
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l’Exposition  deux  anneaux  concentriques,  ayant  au  centre  le 
liavillon  de  la  ville  de  Paris  ?  Le  premier  anneau  renferme¬ 
rait  les  itroduits  français,  le  second  les  produits  étrangers. 
Chaque  anneau  serait  composé  non  d’un  bâtiment  uniijue, 

mais  —  c’était  le  projet  primitif  présenté  par  Le  Play  pour 
l’Exposition  de  1867  et  que  te  temps  ne  lui  permit  pas  de 

l'éaliser  :  il  voulait  »  le  long  des  voies  générales  de  circula¬ 
tion  des  constructions  variables  suivant  les  ]>esoins  »  (1)  — 
mais  d’une  série  de  bâtiments  homothéliquement  disposés 
({ue  des  allées  couvertes,  des  galeries  vitrées  pourraient, 
comme  à  l'Exposition  de  ^denne  en  1873  relier  entre  eux 
d’une  façon  souple.  Chaque  bâtiment  renfermerait  dans  le 
premier  anneau  une  jirovince,  dans  le  second  un  ]>ays.  Ce 
serait  en  un  mot  la  disposition  de  Le  Play  avec  des  anneaux 
non  plus  rigides  mais  articulés  et  avec  un  réseau  de  régions 
inlérieures  inséré  dans  le  réseau  des  contrées  extérieures. 
Ajoutons  (pi’un  troisième  et  iin  ((uatrième  anneaux  plus 
extérieurs  encore,  ou  mieux  des  sortes  de  guirlandes  ondu¬ 
lées  formées  de  chapelets  d’édihces  pourraient  être  consti¬ 
tuées  pas  nos  colonies  et  les  possessions  des  autres  peuples. 
On  1  )Ourrait  enfin  se  décider  à  faire  de  l’Exposition,  coloniale, 
une  annexe  séparée  de  l’Exposition  comme  les  colonies  le 
sont  de  la  métropole  et  lui  affecter  l'iin  des  emplacements  : 
Vincennes,  Saint-Cloud  ou  La  Muette  qu’avaient  vainement 
réclamé  lors  de  l’Exposition  de  1900  les  organisateurs  de  l'Ex¬ 
position  des  colonies  (). 

Nous  ne  citons  là  que  les  premières  idées  qui  se  présentent 

(1)  Commission  impériale.  Itapport  sur  l'Exposition  universelle  de  1867  à 
luiris.  p.  27U. 

(2)  P,  U.  J’RÉTOT.  Au  Trocadéro.  L' Exposition  des  Colonies  françaises.  Etudes 
publiées  par  des  Pères  de  la  Conipaijnic  de  Jésus  du  20  aoùi,  1900.  p.  433. 
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comme  naturellement  à  l’esprit.  Nous  ne  parlons  pas  de  ces 
villes  futures  dont  la  Garden  city  à  une  heure  de  Londres 
nous  fournit  le  modèle  (1)  et  qui  pourraient  former  le  cadre 
dïine  Exposilion  tournée  vers  l'avenir.  Il  y  a  d’ailleurs  assez 
(l’esprit  d’invention  et  d’ingéniosité  créatrice  en  France  pour 
qu’on'  puisse  être  sans  inquiétude  ;  une  nouvelle  Exposition 
saurait  être  originale. 

Ainsi  il  y  a  place  et  matière  pour  une  nouvelle  exposition 
à  Paris. 

Et  cette  exposition  n’est  pas  seulement  possible,  utile,  elle 
est  nécessaire.  Le  Père  Bidon  (2)  a  dit  :  «  II'  n'est  pas  un 
peuple  dans  rhistoire  qui  n’ait  dû  sa  renommée  à  la  gran¬ 
deur  d’un  idéal  longtemps  ambitionné,  ardemment  poursuivi. 
Cet  idéal  est  l’âme  d’un  pays.  Les  peuples  meurent  lorsque 
cette  âme  les  quitte.  Ils  recommencent  une  évolution  nou¬ 
velle  quand  ils  tressailleni  en  proie  à  une  idée  ». 

L’exposition  est  nécessaire  parce  que  seule  l’exposition  peut 
donner  à  Paris  cette  ouverture  sur  le  dehors  qui  lui  fait  dé¬ 
faut;  procurer  à  la  France  comme  dans  un  tableau  magique  la 
perspective  de  l'univers  parce  que  seule  elle  peut  inspirer 
aux  l-’ram.'ais,  ce  peuple  de  missionnaires  e|,  d’explorateurs 
qui  semble  se  replier  sur  lui-im'me,  rénergic  de  réagir  coiiti'e 
l’i'ngourdis^ement  qui  l’envatiit,  conjurer,  en  provoquant  un 
large  nuim’ement  d’expansion,  le  suicide  de  la  race  et  raiiéan- 
tissemred  de  la  nation  et  en  suscitant  un  nouvel  idéal  et  des 
ambitions  nouvelles,  préparer  à  la  France,  ce  vaisseau,  disait 
au  wn"  siècle  Balzac  dans  Je  Prince  à  qui  la  tempête  sert  de 
pilote,  à  la  France  qu’au  xvm®  siècle  Benoît  XIV  appelait 


(1)  Genrge  Raffalovich.  Une  exfiosilion  ilc  connues  ouvriers.  Itéfurine  so- 
ciulc  du  16  décembre  1906,  p.  880. 

(2)  Les  .illeinands,  p.  il. 
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«  le  royaume  de  la  Providence  »,  à  la  France  sur  qui  veille, 
suivant  l’expression  de  Camille  Desmoulins  (1)  «  l’ange  tuté¬ 
laire  des  rives  de  la  Seine  »,  à  la  France  en  qui  l’organisa¬ 
teur  de  nos  deux  premières  expositions  universelles  conser¬ 
vait  une  immarcescible  confiance  — ^  «  Il  faut,  écrivait  Le 
Play  le  17  mai  1861  à  M.  de  Uibbe  (2)  conserver  une  foi  iné¬ 
branlable  dans  le  retour  au  bien,  dans  l'énergie  vitale  de 
la  France,  que  Dieu,  le  sublime  ouvrier,  semble  ne  frapper, 
comme  le  praticien  le  marbre  et  le  forgeron  le  fer,  que  pour 
lui  donner  plus  de  beauté  et  de  grâce,  de  force  et  d'élasticité, 
préparer,  dis-je,  à  la  France,  après  son  ère  de  grandeur 
passée,  de  grandeur  euro})éenne,  un  âge  de  grandeur  future, 
de  grandeur  mondiale. 


(1)  Discours  lie  la  Lunlerne  aux  Parisiens.  Œuvres,  t.  I,  p.  156. 

(2)  Lettres  de  Fr'ulérir  Le  Play  dans  Cli.  de  Ribbe.  Le  Play,  d'aiircs  w  itr- 
respondance.  2«  éd.,  p.  191. 
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portés  d’Italie.  1019 

—  proposée  par  Charles  Blanc. 

1018 

ANNENKOPF  (général)  —  visite  à 
l’Exposition  de  Paris  1889.  415 
ANVERS.  EXPOSITION  DE  1885  —  bâ- 


timents. 

307 

—  but. 

307 

—  canon  de  Bange. 

309 

—  caractère. 

307 

—  clôture. 

309 

—  dépenses. 

308 

—  emplacement. 

307 

—  étendue. 

307 

—  exposants. 

308 

—  Exposition  des  Beaux-Arts. 

308 

—  fêtes. 

309 

—  objets  exposés. 

308 

—  ouverture. 

309 

—  participation  de  la 

France. 

309 

—  prix  d’entrée. 

308 

—  recettes. 

308 

—  visite  de  Léopold  II. 

309 

ANVERS.  EXPOSITION  DE  1894  — 

par- 

ticipation  de  la  France. 

486 

—  succès. 

486 

ANVERS.  EXPOSITION  DE 

1906 

— 

annonce. 

724 

—  caractère. 

724 

ARAGO  (Emmanuel)  — 

attentat 

dont  il  défend  l’auteur. 

158 

ARCHITECTURE  —  genre  nouveau 
dû  aux  Expositions  universelles. 

822 

—  période  nouvelle  où  elle  en¬ 
tre.  1020 

ARGENTINE  (RÉPUBLIQUE).  EXPOSI¬ 
TIONS.  Voy.  Plata  (la). 

ARRAS.  EXPOSITION  DE  1905  —  ca¬ 
ractère.  902 

—  outillages  étrangers.  902 


ARRESTATIONS^  Voy.  Paris  IJxposi- 
tion  de.  isès.  Paris  Exposition 
de  1867,  Paris.  Exposition  de 
1878.  Paris  Exposition  de  1889. 
Paris  Exposition  de  1900.  San 
Francisco  Exposition  de  1891,. 
Art  MÉCANIQUE  (Exercice  d'un)  — 
constitution  qui  en  faisait  une 
condition  de  la  joussance  des 
droits  civiques.  16 

A’RTICLES  DE  PARIS  —  Exposition 
à  l’Exposition  de  Paris  1878. 

748 

—  importance  do  cette  industrie 

à  Paris.  751 

—  imputation  aux  Expositions 

universelles  de  Paris  d’avoir 
fait  passer  cette  industrie  ,  à 
l’Allemagne.  746 

ARTISTES  —  inspirations  que  leur 
fourniraient  les  forêts  vierges. 

544 

—  répugnance  à  exposer  avec 

les  industriels.  19,  43 

Artistes  français  (Société  des)  — 
scission.  421 

ARTS  —  rapports  avec  la  Société. 

109 

Arts  du  dessin  —  supériorité  de  la 
France.  235 

ARTS  Libéraux  (Palais  des)  à 
l’Exposition  de  Paris  1889  — 
appréciation.  347 

—  architectes.  347 

—  banquet  qui  y  fut  donné.  349 

—  collections  qu’il  contient  en 

1889.  379 

—  conservation.  374 

—  démolition.  375,  541 

ASSISTANCE  PUBLIQUE  ET  BIENFAI¬ 
SANCE  PRIVÉE.  CONGRÈS  DE 
Paris  1900  —  caractère.  603 

—  inauguration.  603 

ASSOCIATIONS  SYNDICALES  (loi  sur 

les)  —  Exposition  d^où  elle 
sortit.  108 

Athènes  (Ancienne)  —  comparée 
à  Paris.  973 

—  difficulté  de  s’en  arracher. 

973 

—  éloge  qu’en  tait  Isocrate.  820 

—  —  —  Périclès.  819 

—  —  —  Platon.  910 

—  —  —  Thucydide. 

829 

—  exposition  de  marchandises. 

910 

—  extension  vers  la  mer.  697 

—  foyer  de  science  hellénique. 

910 

—  hégémonie  commerciale.  910 

—  magasins  d’échantillons. 

—  marché  de  la  Méditerranée 

Orientale.  910 

—  mot  de  Lysippo  sur  cette 

ville.  873 

—  multiplicité  des  fêtes.  820 

—  panegyris  qui  se  tenait  dans 

cette  ville.  2 

—  voisinage  de  la  mer.  697 
I  Athènes  (Moderne)  —  avantages 

de  situation.  977 

[  —  critique  de  cette  ville  comme 

capitale.  696 
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—  développement.  697 

—  extension  vers  la  mer.  697 

—  incendie  du  Bazar.  697 

inconvénients  de  situation.  996 

—  position.  697 

—  voisinage  de  la  mer.  977 

ATHÈNES.  EXPOSITION  DE  1903  —  ca¬ 
ractère.  698 

—  dénomination.  697 

—  patronage.  698 

—  projet  primitif.  698 

—  régime  de  l'entreprise.  697 

Atlanta  —  importance.  492 

—  qualification  qu’on  donne  à 

cette  ville.  491 

—  situation.  491 

Atlanta,  exposition  de  1881  — 

objet.  492 

Atlanta.  Exposition  de  1895  — 
caractère,  492 

—  congrès.  493 

—  visite  de  M.  Oleveland.  442 
Audition  COLOEËE  —  observée  par 

Meyerbeer.  1021 


—  pressentie  par  de  Staël. 

1021 

AUGUSTIN  (Saint)  —  comparaison 
célèbre  dont  il  est  le  premier 


auteur.  926 

Aumale  (Duc  d')  —  bannissement. 

333 

—  don  à  l'Institut.  334 

—  rentrée  en  France.  334 

AUSSIG-SUS-Elbe  —  érection  en 

commune.  698 

—  importance.  698 

—  situation.  698 

AUSSIG-SUE-ELBE.  EXPOSITION  DE 


1903  —  association  qui  l'orga¬ 


nise.  698 

—  caractère.  695 

—  concours.  698 

—  dénomination.  698 

—  patronage.  698 

AUSTEALIE  EXPOSITIONS.  Voy. 


Australie  méridionale,  Austra¬ 
lie.  occidentale.  Nouvelles  Gal¬ 
les  du  Sud,  Victoria. 

AUSTEALIE  MËEIDIONALE.  EXPOSI¬ 
TIONS.  Voy.  Adélaide. 

AUSTEALIE  OCCIDENTALE.  EXPOSI¬ 
TIONS.  Voy.  Coolgardie. 

AIITEICIIE.  EXPOSITIONS  NATIONA¬ 
LES  —  antérieures  à  1851.  30 

AUTEICHE.  EXPOSITIONS  UNIVEE- 
SELLES.  Voy.  Aussig-sur-Elhe, 
Vienne 

Avancement  des  Arts  des  Manu¬ 
factures  et  du  Commerce  (So¬ 
ciété  pour  1')  de  Londres  — 
E.vpositions  qu’elle  organise 
au  XVIII'  siècle.  12 

—  Exposition  qu’elle  propose 
pour  1851.  35 

—  Exposition  qu’elle  propose 
pour  1862.  96 

—  section  qu’elle  propose  d’éta¬ 

blir  à  l'Exposition  de  Paris 
1855.  70 

AVÈZE  (Marquis  d')  —  Exposition 
qu’il  organise  en  l’an  V.  12 
—  Exposition  qu’il  organise  en 
l’an  VI.  931 

—  fonctions  qu’il  remplit  pen¬ 


dant  la  Révolution.  931 

Babinet  —  ce  qu’il  appelle  les  se¬ 
maines  de  l’humanité.  926 
BACON  —  tardiveté  qu’il  signale  du 
rendement  des  colonies.  982 
Balance  du  commeece  —  indica¬ 
tions  qu’elle  fournit.  769 

—  influence  qu’exercent  sur  elle 

les  Expositions.  769 

—  théories  auxquelles  elle  a 

donné  naissance.  769 

BallaNCHE  —  force  qu’il  propose 
de  substituer  à  la  vapeur.  617 


Ballon.  Voy.  Aérostat. 

Balzac  (Guez  de)  —  mot  de  lui  sur 
la  France.  1035 

Banque  d’échange  —  critique.  884 

—  organisation.  889 

—  promoteur.  889 

Banque  de  feance  —  indications 

que  donnent  ses  bilans  sur 
les  crises  commerciales.  763 

—  influence  des  Expositions  sur 

ses  opérations.  762 

—  prêt  consenti  par  elle  aux 

établissements  de  crédit  en 
1889  334 

BANQUES  FEANÇAISES  —  dépôts  re¬ 
çus  par  elle  en  1889.  762 

—  —  en  1900.  761 

Baecelone  —  importance.  325 

—  qualification  que  lui  donne 

Cervantès.  325 

Baecelone.  exposition  de  1888  — 
bâtiments.  325 

—  caractère.  325 

—  clôture.  328 

—  dépenses.  327 

—  édifices  qu’elle  laisse.  327 

—  emplacement.  325 

—  étendue.  325 

—  exposants.  327 

—  fêtes.  328 

—  fontaines  lumineuses.  327 

—  Galerie  des  Machines.  326 

^  ouverture.  328 

—  Palais  des  Beaux-Arts.  326 

—  Palais  des  Sciences.  326 

—  Palais  des  Sections  Indus¬ 
trielles.  325 


—  participation  de  la  France. 

328 


—  Pavillon  de  l’Agriculture.  326 


—  recettes.  327 

—  récompenses.  327 

—  superficie  couverte.  325 

BAEOT  (Odysse)  —  mot  de  lui  sur 

la  France.  1028 

Baudin  (Pierre)  —  mesures  qu’il 
prend  contre  le  chômage.  827 
BAYONNE.  Exposition  de  1864  — 
but.  114 

—  caractère.  .  114 

—  clôture.  '  114 

—  États  participants.  114 

—  ouverture.  114 

—  récompenses.  114 

—  régime  de  l’entreprise.  114 

BEAUCAIEE  —  position.  9 

BEAUCAIEE  (FOIEE)  —  chiffre  d’af¬ 
faires  en  1842.  893 

—  décadence.  893 

—  description.  893 


—  époque  où  elle  avait  lieu.  9 
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—  importance  au  moyen  âge.  9 
BEATJX-AETS.  EXPOSITIONS.  —  Voy. 

Bruxelles,  Exposition  de  1351; 
Anners,  Exposition  de.  1885; 
Edimhourg,  Exposition  del8S6; 
l-ondres.  Exposition  de  1351; 
Londres,  Expositions  de  1332  ; 
Paris,  Exposition  de  1355;  Pa¬ 
ris,  Exposition  de  1867;  Paris, 
Exposition  de  1878;  Paris,  Ex¬ 
position  de  1883;  Paris,  Ex¬ 
position  de  1900;  Paris,  Expo¬ 
sitions  de  Beaux-Arts  ;  Rome, 
Expositions  des  Beaux-Arts  ; 
Santiago,  Exposition  de  1875. 
Beaux-Arts  (Palais  des)  à  l'Ex¬ 
position  de  Paris  1889.  —  ap¬ 
préciation.  346 

—  architecte.  347 

—  collection  qu’il  contient,  oïd 

—  conservation.  374 

—  démolition.  375,  541 

Belgique.  expositions  natio¬ 
nales  —  antérieures  à  Ibol.  30 

—  postérieures  à  1851.  Voy. 
Bruxelles,  Exposition  de  1830. 

BELGIQUE.  EXPOSITIONS  UNIVER¬ 
SELLES.  Voy.  .Anvers,  Bruxel¬ 
les,  Exposition  de  1888.  Bruxel¬ 
les,  Exposition  de  1897.  Bruxel¬ 
les,  Exposition  de  1907.  Char- 
leroi. 

BELGRADE  —  avantages  de  situa¬ 
tion.  976 

—  inconvénients  de  situation. 

995 

Bellemare  —  attentat  contre  Na¬ 
poléon  III.  92 

BENOIT  XIV  —  mot  de  lui  sur  la 
France.  1035 

BERCY  (Parc  de)  —  importance.  608 
BEREZOWSKI  —  attentat  contre 
Alexandre  II.  .  158 

—  avocat  qui  le  défend.  158 

—  jugement.  158 

BERGER  (Georges)  —  attraction 

qu'il  signale  à  Alphand  pour 
l'Exposition  de  Paris  1889. 

1024 

—  décoration  qui  lui  est  dé¬ 
cernée.  410 

—  fonctions  à  l’Exposition  de 

Melbourne  1880.  295 

—  fonctions  à  l’Exposition  de 

Paris  1878.  221 

—  fonctions  à  l'Exposition  de 

Paris  1889.  329 

—  projet  de  lui  pour  l'Exposi¬ 
tion  de  Paris  1878.  238 

—  projet  de  lui  pour  la  trans¬ 

lation  de  la  Galerie  des  Ma¬ 
chines.  541 

BERLIN  —  avantages  de  situation. 

975 

—  causes  de  la  fortune  de  cette 

ville.  969 

—  comparé  à  Chicago.  975 

—  double  port.  975 

—  explication  que  donne  Duruy 
de  la  destinée  de  cette  ville. 

970 

—  inconvénients  de  situation. 

995 

—  origine  que  Mirabeau  attri¬ 


bue  à  cette  ville.  975 

—  qualilication  que  donnent  à 
cette  ville  les  Allemands.  976 

—  voisinage  de  la  mer.  975 
BERLIN  (Congrès  de)  —  Exposition 

avec  laquelle  il  coïncide.  284 
Berlin.  Exposition  de  1895  — 
abandon  du  projet.  495 

—  caractère.  494 

—  projet.  494 

—  société  qui  la  propose.  494 
Berlin.  Exposition  de  1898.  Extrê¬ 
me-Orient.  —  caractère.  909 

—  objet.  909 

—  ouverture.  909 

Berlin,  exposition  de  1898  Vniver- 

selle  —  abandon  du  projet.  522 


—  caractère. 

522 

—  projet. 

522 

—  promoteur. 

522 

ILIN.  EXPOSITION  DE 

1900  — 

abandon  du  projet. 

724 

—  but. 

521 

—  caractère. 

521 

—  projet. 

521 

—  promoteur. 

521 

Berlin,  musée  d'échantillons  — 
caractère.  929 

BERRYER  —  mot  de  lui  sur  l'Algé¬ 
rie.  982 

—  mot  de  lui  sur  la  France.  980 

BESSIN  —  poème  de  lui  sur  l’Expo¬ 
sition  de  Paris  1867.  816 

Billancourt  (annexe  DE)àl’Expo- 
sition  de  Paris  1867  —  carac¬ 
tère.  131 

—  causes  qui  en  contrarient  le 

succès.  131 

—  étendue.  126 

—  objet.  131 

BINDER  (Maurice)  —  caractère  qu'il 

propose  de  donner  à  l’avenue 
Alexandre  III.  563 

BIRMINGHAM.  EXPOSITION  DE  1849 

—  caractère.  921 

Bismarck  (prince  de)  —  jugement 

qu’il  porte  sur  la  politique  de 
Napoléon  III.  121 

—  nomination  â  la  Chancellerie 

de  la  Confédération  de  l’Alle¬ 
magne  du  Nord.  869 

—  qualité  qu'il  possédait.  955 

—  visite  à  l’Exposition  de  Paris 

1867.  155 


—  voyage  en  France  en  1867.  155 

Blanc  (Charles)  —  idée  qu'il  pro¬ 
pose  pour  l’Exposition  de  Pa¬ 
ris  1878.  1018 

BLANC  (Louis)  ■—  discours  à  l’As¬ 
semblée  Nationale  sur  la 
translation  de  son  siège. 

972,  1001 

—  qualification  qu’il  donne  i. 

Paris.  1001 

—  rôle  qu'il  attribue  à  Paris. 

972 


BLANQUI  (Adolphe)  —  enseigne¬ 
ments  qu'il  dégage  de  l'Expo¬ 
sition  de  Londres  1851.  863 

—  Exposition  nationale  dont  il 
rend  compte.  919 

—  mobile  qu’il  attribue  à  l’Ex¬ 
position  de  Londres  1851.  883 

—  nécessité  qu’il  constate  de 


t(M6  — 


travailler  pour  la  consomma¬ 


tion  populaire.  919 

Bogota  —  qualifications  qu’on  a 
données  à  cette  ville.  190 
—  situation. 

BOGOTA.  Exposition  de  1872  —  ca¬ 
ractère.  190 

—  États  participants.  190 

BOHÊME.  Expositions  au  xviii”  siè¬ 
cle.  12 


—  au  XX'  siècle.  Voy.  Aussig- 
s  u  r-El  be. 

BOLTON  (colonel)  —  Exposition  où 
il  établit  des  fontaines  lumi¬ 
neuses.  312 

Bombay  —  qualification  qu'on 
donne  à  cette  ville.  324 

Bombay,  exposition  de  1887  — 
but.  320 

—  caractè’-e.  320 

Bonaparte  (Eugène-Louis- Jean- Jo¬ 
seph)  prince  impérial  —  fonc¬ 
tions  à  l'Exposition  de  Paris 
1867.  119 

—  mort.  332 

Bonaparte  (Napoléon  -  Charles- 

Paul),  prince  Napoléon  —  cir¬ 
culaire  aux  présidents  des 
jurys  de  l’Expooition  de  Paris 
1855.  85 

—  démission  qu'il  donne  de  pré¬ 

sident  de  la  Commission  d’or¬ 
ganisation  de  l’Exposition  de 
Paris  1867.  119 

—  discours  à  Ajaccio.  119 

—  discours  à  l'inauguration  do 

l’Exposition  de  1855.  62,  78 

—  Expositions  qu’il  préconise. 

921 

—  lettre  que  lui  adresse  Napo¬ 
léon  III.  119 

—  nomination  à  la  présidence 

de  la  Commission  d'organisa¬ 
tion  de  l'Exposition  de  Paris 
1855.  67 

—  nomination  à  la  présidence 

de  la  Commission  d’organisa¬ 
tion  de  l’Exposition  de  Paris 
1867.  118 

—  période  qu’il  assigne  aux 
Expositions  universelles.  925 

—  plan  qu'il  propose  pour  les 
bâtiments  d’Exposition.  229 

—  projet  qu'il  demande  à 

Proudhon.  886 

BORDEAUX  —  aisance  qui  y  règne. 

494 

—  caractère  de  l’industrie.  1029 

—  comparé  à  Lyon.  117 

—  —  à  La  Nouvelle-Orléans. 

1116 


—  jugement  que  Tourny  porte 


sur  cette  ville.  975 

—  position.  116 

BOEDE.tUX.  EXPOSITION  DE  1850  — 

admission  des  produits  étran¬ 
gers.  185 

—  caractère.  29.  185 

BORDEAUX.  EXPOSITION  DE  1865  — 

caractère.  116 

—  clôture.  117 

—  dépenses.  117 

—  emplacement.  117 

—  Etats  participants.  ;  ■  -  117 


—  exposants.  117 

—  E.xposition  d’art  rétrospectif. 

117 

—  ouverture.  117 

—  recettes.  11/ 

—  société  qui  l’organise.  115 

—  visiteurs.  117 

Bordeaux.  Exposition  de  1882  — 

caractère.  296 

—  emplacement.  296 

—  Etats  participants.  296 

—  exposants.  296 

—  ouverture.  296 

—  résultat  financier.  296 

—  société  qui  l’organise.  296 

—  visiteurs.  296 

Bordeaux.  Exposition  de  1895  — 

caractère.  489 

—  clôture.  494 

—  congrès.  493 

—  distribution  des  récompenses. 

494 

—  emplacement.  493 

—  étendue.  493 

—  Exposition  d’économie  sociale. 

493 

—  ouverture.  494 

—  prix  d’entrée.  493 

—  résultat  financier.  494 

—  succès.  494 

—  visite  du  Lord  Maire  de  Lon¬ 
dres.  494 

—  visiteurs.  493 

Boston  —  prétention  de  cette  ville 

à  être  le  siège  de  l’Exposition 
de  1876.  206 

BOSTON.  Exposition  de  1883  —  bill 
qui  la  sanctionne.  300 

—  but.  299 

—  caractère.  296 

—  classification.  300 

—  clôture.  301 

—  ouverture.  300 

—  participation  de  la  France. 


301 

BOSTON.  Exposition  permanente 
—  palais.  898 

Boucher  (Henry)  —  plan  d’exposi¬ 
tion  qu'il  combat.  627 

—  plan  d’exposition  qu’il  dé¬ 
fend.  527 

Boucher  de  BERTHES  —  caractère 
ou’il  propose  de  donner  aux 
Expositions.  32 

Bouge  —  projet  dont  il  est  rappor¬ 
teur.  525,  560 

BOULTON  (Mathieu)  —  réponse  au 
roi  d’Angleterre.  948 

Bourgeois  (Ministère)  —  chute.  515 

—  projet  d’Exposition  qu’il  sou¬ 
tient.  526 

—  jirojet  do  loi  qu’il  présente. 

515 

BOURGEOISIE  FRANÇAISE  —  apathie. 

985 

—  éducation  défectueuse.-  985 
BOURGES  —  position  centrale  de 

cette  ville.  969 

Bourget  (Paul)  —  impression  que 
produit  sur  lui  le  Congrès  des 
religions  de  Chicago.  457 

—  jugement  qu’il  porte  sur  le 

Congrès  des  religions  de  Chi¬ 
cago.  459 
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—  mot  de  Buchon  qu’il  rap¬ 
pelle.  984 

—  reproches  qu’il  adresse  aux 
Expositions  universelles.  829 

BOURSE  DE  PARIS.  Voy.  Paris. 

BOURSE  DE  VIENNE.  Voy.  Vienne. 

BOUTROUX  —  opinion  de  Renan 
qu'il  cite.  809 

Bouvard  —  bâtiment  qu'il  édifie  à 
l'Exposition  de  Paris  1889.  346 

—  fonctions  qu'il  remplit  à 
l'Exposition  de  Paris  1900.  523 

Brabant  (Duc  de).  Voy.  Léopold  II. 


Briçonnet  (frères)  —  mission  en 
Angleterre.  905 

Brummeli.  —  mot  de  lui  sur  la 
France.  1032 

BRUNO  (Giordano)  —  fêtes  en  son 
honneur  à  Rome.  434 

Bruxelles  —  avantages  de  situa¬ 
tion.  975 

—  inconvénients  de  situation. 

995 

—  parcs.  497 

—  voisinage  de  la  mer.  975 

BRUXELLES.  EXPOSITION  DE  1851  — 

but.  43 

—  caractère.  43 

—  objet.  43 

Bruxelles,  exposition  de  1880  — 

but.  497 

—  caractère.  497 

—  emplacement.  Hy/ 

Bruxelles,  exposition  de  1888  — 

caractère.  323 

—  classification.  323 

—  dénomination.  323 

—  exposants.  324 

—  récompenses.  324 

—  régime  de  l’entreprise.  323 
Bruxelles.  Exposition  de  1897  — 

caractère.  495 

—  classification.  498 

—  congrès.  499 

—  dépenses.  499 

—  emplacement.  497 

—  exposants.  499 

—  recettes.  499 

—  récompenses.  499 

—  régime  de  l'entreprise.  499 

—  résultat  financier.  499 

Bruxelles,  exposition  de  1907  — 

annonce.  722 

—  caractère.  722 


Buchon  —  mot  de  lui  sur  les  colo¬ 
nies  françaises  perdues.  984 
BUDA-PESTII.  EXPOSITION  DE  1885  — 
admission  des  étra'ngers.  902 

—  caractère.  902 

BUENOS-AYRES.  EXPOSITION  DE  1882. 

—  admission  des  étrangers.  902 

—  caractère.  902 

BUENOS-AYRES.  EXPOSITION  PERMA¬ 
NENTE  DE  PRODUITS  AMÉRI¬ 
CAINS  —  caractère.  913 

—  objet.  913 

Buffalo  —  force  qui  fournit  l'élec¬ 
tricité  à  cette  ville.  1015 

—  importance.  691 

—  situation.  691 

BUFFALO.  EXPOSITION  DE  1901  — 

caractère.  692 

—  décoration  artistique.  1025 

—  événement  qui  la  marque.  692 


—  force  naturelle  dont  elle  cé¬ 
lébrait  le  captage.  1015 

—  stade.  1025 

—  visite  de  M.  Mac-Kinley.  692 

BUFFALO  BILLS  WILD  'WEST  COM¬ 
PANY  —  étatlissement  à  Lon¬ 
dres.  907 

—  établissement  à  Paris.  376 
Buffet  —  caractère  qu’il  propose 

de  donner  aux  Expositions.  33 

—  circulaire  aux  Chambres  de 

commerce.  527 

—  projet  d'Exposition  qu’il  com¬ 
bat.  527 

BUKHAREST  —  avantages  de  situa¬ 
tion.  976 

—  inconvénients  de  situation. 

995 

BUNSEN  (Chevalier  de)  —  jugement 
qu'il  porte  sur  l’Exposition  de 
Londres  1851.  52 

CAABA  —  poésies  qui  y  auraient 
été  suspendues.  812 

CAILLETET  —  expériences  qu’il  fait 
à  la  Tour  Eiffel.  539 

Caire  (Rue  du)  à  l'Exposition  de 
Paris  1889  —  caractère.  349 
Caire  (Rue  du)  à  l’Exposition  de 
Paris  1900  —  dividende.  628 

—  frais  d’établissement.  628 

—  recettes.  628 

Caire  (Rue  du)  à  l’Exposition  de 

San-Francisco  1894  —  carac¬ 
tère.  477 

CALCUTTA  —  description.  302 

—  fondation.  302 

—  qualification  qu’on  donne  à 

cette  ville.  320 

CALCUTTA.  EXPOSITION  DE  1884  — 
caractère.  302 

Californie  —  climat.  482 

—  qualification  qu’on  donne  à 

cet  État.  472 

—  richesse.  475 

—  saisons.  482 

—  végétation.  475 

Californie,  expositions.  Voy.  San- 

Francisco. 

Cambridge  (Duc  de)  —  Exposition 
dont  il  préside  l’inauguration. 

204 

—  visite  à  l’Exposition  de  Paris 

1889.  418 

Campagnes  (Dépopulation  des)  — 
causes  auxquelles  elle  est  due. 

825 

—  imputée  aux  expositions.  823 

CANADA.  EXPOSITION  INTERNATIO¬ 
NALE  —  en  1886.  897 

Canée  (La).  Exposition  de  1900. 


—  annonce. 

505 

—  but. 

505 

—  caractère. 

505 

—  clôture. 

506 

—  emplacement. 

505 

—  ouverture. 

506 

—  palais. 

505 

—  patronage. 

506 

—  promoteur. 

.505 

Cap  —  art  nouveau  qu’il  propose. 

1017 

—  concerts  qu’il  annonce.  1017 
Capitales  —  causes  qui  leur  don¬ 
nent  naissance.  967 
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Capitales  eüeopUennes  —  proxi¬ 
mité  de  la  mer.  975 

—  tableau.  975 

CAEAVANES  —  expositions  qu'elles 

constituent.  2 

Capoue  —  nundines  qui  se  tenaient 
dans  cette  ville.  2 

CAELOS  I"  —  visite  qu'il  fait  comme 
duc  de  Bragance  à  l'Exposi¬ 
tion  de  Paris  1889.  417 

CAENAVALET  (Musée)  —  maquettes 
qui  lui  sont  destinées.  567 
Caenot  (Sadi)  —  assassinat. 

489,  515 

—  attentat  contre  lui.  412 

—  discours  au  banquet  des 

maires  de  1889.  434 

—  —  au  centenaire  des  Etats 

Généraux.  407 

—  —  à  l'inauguration  de  l'Ex¬ 

position  de  Paris  1889. 

410 

—  inauguration  de  son  monu¬ 
ment  à  Lyon.  680 

—  réceptions  qu'il  donne  pen¬ 

dant  l'Exposition  de  Paris 
1889.  415,  417 

—  visite  à  l'Exposition  de  Lyon 

1894.  489 

—  visites  à  l'Exposition  de  Pa¬ 
ris  1889.  431 

—  voyage  à  Lyon.  489 

Caeolino  AUGUSTEIJM  (Musée)  — 

disposition  des  salles.  1029 
Caethaginois  —  caractère.  3 

—  esprit  de  découverte.  3 

CASIMIE-PEEIEE  (Jean-Paul-Pierre) . 

—  congrlès  qu'il  préside  en  1900. 

603 

—  démission  qu'il  donne  de  pré¬ 
sident  de  la  République.  515 

—  élection  à  la  présidence  de  la 

République.  515 

CATALANS  —  caractère.  325 

Catalogne  Expositions.  Voy.  Bar¬ 
celone. 

CENTENAIEE  DES  OONSTEUCTIONS 
METALLIQUES.  Voy.  Construc¬ 
tions  métalliques. 

CENTENAIEE  DES  ETATS  GÉNËEAUX 
Voy.  Etats  Généraux. 
CENTENAIRE  DE  LA  RÉVOLUTION 
PEANÇAISE.  Voy.  Révplution 
F  rançaise. 

CENTENAIEE  DE  ROUSSEAU.  Voy. 
Itoussea  u. 

CENTENAIRE  DE  VOLTAIRE.  Voy. 
Voltaire. 

CETTIGNÉ  —  avantages  de  situa¬ 
tion.  977 

—  inconvénients  de  situation. 

996 

—  voisinage  de  la  mer.  977 

CHALEUR  SOLAIRE  —  essais  d'utili¬ 
sation.  709 

—  Exposition  où  figure  un  ap¬ 
pareil  nouveau  pour  l'utili¬ 
ser.  709 

CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS  —  discus¬ 
sion  de  la  loi  réglant  l'Expo¬ 
sition  de  Paris  1878.  220 

—  —  de  la  loi  réglant  l’Expo¬ 

sition  de  Paris  1889. 

337,  397 


—  —  de  la  loi  réglant  l’Expo¬ 

sition  de  Paris  1900. 

526 

—  influence  de  l’Exposition  de 
Paris  1889  sur  l’élection.  432 

Champ  de  Maes  —  conservation  du 
parc.  1010 

—  convenance  pour  les  Exposi¬ 
tions  universelles.  227 

—  désaffectation.  375 

—  Exposition  qui  y  est  donnée 

en  l'an  VI.  14 

—  —  en  1867.  125 

—  —  en  1878.  227 

—  —  en  1889.  345 

—  —  en  1900.  523 

—  projet  de  le  couvrir.  530 

—  transformation.  1009 

Champ  de  maes  (Chemin  de  fer  du) 

—  établissement  définitif.  224 

—  établissement  provisoire.  224 

—  service  pendant  l'Exposition 

de  Paris  1889.  356 

—  —  1900.  536 

CHAMP  DE  MAES  (Maison  du)  —  édi¬ 
fice  qu’on  désignait  ainsi  pen¬ 
dant  la  Révolution.  1019 

CHAMP  DE  Mars  (Palais  du)  à 
l'Exposition  de  Paris  1867  — 
critique.  127 

—  description.  127 

—  forme.  127 

—  monument  auquel  on  le 

compare.  127 

—  superficie.  127 

CHAMP  DE  MAES  (PALAIS  DU)  à 

l'Exposition  de  Paris  1878  — 
forme.  229 

—  superficie.  230 

Champs-Elysées  (Carré  des)  — 

Exposition  qui  y  est  donnée 
en  1839.  26 

—  —  en  1844.  27 

—  —  en  1849.  28 

—  —  en  1855.  60 

Champs-Elysées  (Palais  dés)  à 

l'Exposition  de  Paris  1855. 
Voy.  Industrie  (Palais  de  V). 
CHAMPS-ELYSÉES  (PALAIS  DFS)  à 
l’Exposition  de  Paris  1900  — 
appréciation.  563 

—  ensemble  qu’ils  forment.  563 

—  inauguration.  652 

Chamîps-Elysées  (Grand  Palais 

DES)  —  appréciation.  564 

—  architectes.  564 

—  collections  qu’il  renferme  en 

1900.  564 

—  destination.  565 

—  forme.  564 

—  superficie.  564 

CHAMPS-ELYSÉES  (PETIT  PALAIS 

DES)  —  appréciation.  565 

—  architecte.  565 

—  collection  qu’il  renferme  en 

1900.  566 

—  Exposition  qui  y  est  donnée 
en  1901.  566 

—  fête  qui  y  est  donnés.  566 

—  forme.  565 

—  superficie.  565 

Changements  —  amenés  par  déve¬ 
loppement  des  communica- 
cations.  380 
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—  industrielB  et  politiques  com¬ 
parés.  340 

CHAPTA.L  —  Exposition  qu'il  fait 
visiter  aux  plénipotentiaires 
anglais.  iit 

—  instructions  qu’il  donne  pour 
l’Exposition  de  Paris  an  X.  20 

CIIAPOIS  —  discours  à  la  Chambre 
des  députés  dans  la  discussion 
de  la  loi  sur  l'Exposition  de 
Paris  1900.  525 

—  industrie  dont  il  impute  la 

décadence  aux  Expositions 
universelles.  773 

—  reproches  qu'il  adresse  aux 
Expositions  rniversellcs.  961 

CnAELEEOI  —  situation.  491 

CHAilLEEOI.  EXPOSITION  DE  1895  — 
caractère.  489 

—  ouverture.  491 

—  succès.  4!<1 

CII.ATEAUBEIAND  —  cosmopolitisme 

qu’il  prcs8'’nt.  879 

monotonie  qu’il  reproche 


CHEMIN  DE  FEE  HYrEAULI'’'JTE  à 
l'Exposition  de  Paris  1*39  — 
emplacement.  357,  358 

■-  inventen  •.  3‘'8 

CHEMINS  DE  FEE  —  bénédiction.  816 

—  catastrophes  en  1867.  6û6 

—  —  en  1900.  636 

—  coïncidence  des  premières  li¬ 

gnes  et  des  premières  Exposi¬ 
tions  universelles.  7c2 

—  ingénieur  qui  proposa  à  Na¬ 

poléon  I"  de  les  substituer  aux 
messageries.  617 

—  perfectionnements  dus  aux 
Expositions  universelles.  742 

—  transformation  économique 

qu’ils  ont  entraîné.  380 

CHEMINS  DE  FEE.  CONGEÈS  DE  PA- 
EIS  1900  —  caractère.  605 

—  durée.  605 

—  fêtes.  605 

ChéNIEE  (André)  —  vers  de  lui  sur 

la  France.  952 

CHEKBOUEG  —  rovuc  navale  qui  y 
est  passée  en  1900.  674 

CHE'VALIEE  (Michel)  —  avantages 
qu'il  trouve  aux  Expositions 
universelles.  741 

—  caractère  familial  qu’il 

trouve  aux  réuiiions  de  peu¬ 
ples  qu’amènent  des  Expo¬ 
sitions  universelles.  866 

—  idée  que  lui  emprunte  Napo¬ 
léon  III.  109 


—  jugement  qu’il  porte  sur  l’Ex¬ 
position  de  Paris  1867.  174 

—  protestation  qu’il  élève  con¬ 
tre  le  cosmopoht Ame.  oïl 

—  solidarité  internationale  dont 
il  attribue  l’établissement  aux 
Expositions  univers  lits.  865 

—  tables  qu'il  propose  de  gra¬ 
ver.  568 

CnEYSSON  —  sélection  qu’il  pro¬ 
pose  d’introduire  dans  les 
expositions  universelles.  918 
Chicago  —  aptitude  aux  Exposi¬ 
tions  universelles.  1009 

—  assassinat  du  maire.  464 

—  caractère.  443 

—  climat.  444 

—  comparé  à  Berlin.  96/ 

—  érection  en  commune.  443 

—  ét'-ndup.  443 

—  incendie  de  1871.  443 

—  parcs.  446 

—  qualification  qu'on  donne  à 

cette  ville.  442 


au  monde  futur. 

879  ' 

—  rivalité  avec  Saint-Louis. 

704 

Chef-D’œuvre  de  métifr 

—  avan- 

—  situation. 

441 

tage  qu’il  présentait. 

940  : 

Chicago,  exposition 

DE 

1871 

— 

CHEMIN  DE  FEE  DFCAUVILLE  à  | 

caractère. 

4*14 

l’Exposition  de  Paris 

1889  —  i 

—  emplacement. 

191, 

444 

appréciation. 

357,  534 

CHICAGO.  EXPOSITION 

DE 

1894 

— 

—  matériel. 

356  1 

appréciation. 

465 

—  parcours. 

357,  534 

—  aspect. 

447 

’ —  prix  des  places. 

357  1 

—  v.a.pcur. 

467 

—  stations. 

357  ' 

—  bill  qui  la  sanctionne. 

441 

—  voyageurs. 

534  ' 

—  but. 

441 

Chemin  de  fer  él’’'ctrique  à  i 

—  can.ol- 

448, 

450 

l’Exposition  de  Paris 

1900  — 

—  chemin  de  fer 

intra 

mural 

dépenses. 

534 

468 

—  recettes. 

534 

—  c'Hoix  du  siège. 

441 

—  voyageurs. 

534 

—  classification. 

445, 

468 

comparée  à  l’Exposition  de 
Madrid  1895.  4oo 

—  —  paris  1889.  466 

—  —  .San-Francisco  1894.  481 

—  congrès.  455 

—  congrès  dos  religions.  455 

—  cour  d’honneur.  447 

—  couvent  de  la  Rabida.  455 

—  crise  financière  avec  laquelle 

elle  coïncide.  484 

—  dédicace  des  palais.  444 

—  défauts.  466,  469 

—  démolition.  451 

—  dépenses.  4uo,  465 

—  désordre.  733 

—  discours  d’ouverture.  462 

—  éclairage  électrique.  449 

—  étendue.  467 

—  exposants.  459 

—  Exposition  d’économie  so¬ 
ciale.  455 

—  Exposition  rétrospective.  453 

—  fêtes.  460 

—  fromage  monstre.  453 

—  grande  roue  Ferris.  452 

—  incendie.  463 

—  institution  dont  elle  amène 

la  fondation.  898 

—  journée  des  chemins  de  fer. 

468 

—  jury  des  récompenses.  471 

—  livre  géant.  453 

—  machine  à  coudre  monstre. 

453 
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Midivay  plaisance.  451 

—  modèle  de  caravelle.  454 

—  musée  des  religions.  455 

—  ouverture.  451 

ouverture  dominicale.  45y 

Palais  de  l'Ëlectricité.  449 

—  Palais  des  Enfants.  451 

—  Palais  des  Femmes.  451 

Palais  des  Machines.  449 

Palais  des  Manufactures  et 

des  Arts  libéraux.  449 

—  Palais  des  Mines.  450,  453 

—  Palais  des  Moyens  de  trans- 

PO'’*--  ,  450,  453 

—  parc  des  palais.  451 


participation  de  la  France. 

449 

—  Pavillons  des  Ëtats. 

444,  451,  1026 


—  prière  d’ouverture.  461 

—  projet.  440 

—  recettes.  460 

régime  de  l’entreprise.  460 

—  succès,  466 

—  tours  proposées.  453 

—  trottoir  mobile.  468 

—  visiteurs.  46O,  463 

—  visiteurs  hindous.  872 

Chicago.  Exposition  peemanenth 

—  palais.  898 


CHIMAY  (Prince  de)  —  déclara¬ 
tions  au  Parlement  belge.  395 

—  discussion  à  la  Chambre 
française  au  sujet  de  ses  dé¬ 
clarations  au  Parlement  belge 

395 

Chine  —  Exposition  des  objets 
ayant  servi  à  l’empereur.  10 
CHINE.  EXPEDITION  DE  1900  —  Ex¬ 
position  avec  laquelle  elle 
coïncide.  666 

CnRISTIANI  (de)  —  grâce.  669 

—  violences  envers  le  Président 

de  la  République,  518 

CHEISTIANIA  —  avantages  de  situa¬ 
tion.  975 

—  inconvénients  de  situation. 

995 

—  position  maritime.  975 

CINCINNATI.  Exposition  perma¬ 
nente  —  palais.  898 

CINQUANTENAIRE  (Parc  du)  — 
Exposition  qui  y  est  donnée. 

497 

Cite  -..LA'UE,  à  l’Exposition  de  Paris 
1889  —  ensemble  d’édifices 

ainsi  désigné.  347,  547 

Civilisation  —  ascension  vers  le 
Nord.  986 

—  mouvement  autour  du  globe. 

941 

CLAMAGEEAN  —  effet  qu’il  attribue 
aux  Expositions  universelles 
sur  l’octroi  de  Paris.  790 
CLAVË  —  combinaison  d’Expositions 
qu’’l  propose.  927 

Clavecin  de  Couleurs  —  proposé 
r.  au  XVIII”  siècle.  373 

CLEVEL.AND  —  Exposition  dont  il 
préside  l’inauguration.  461 

—  .visite  à  l’Exposition  d’Atlan- 

tâ  1895.  493 

COALITIONS  (Loi  sur  les)  —  Exposi- 
.  tion  d’où  elle  sortit.  108 


COBDEN  (Richard)  —  mot  de  lui 
sur  les  services  mutuels  que 

Cnr-ncK  les  nations.  870 

COCHIN  (Denys)  -  caractère  qu’il 
propose  de  donner  à  l’Exposi- 
tion  de  Paris  1900  575 

COCHINCHINE.  EXPOSITION  PEEMA- 
NENTE  —  fondation.  904 

CODY  (Colonel)  —  attraction  qu’il 
établit  à  Londres.  907 

^t^traction  qu’il  établit  à 
-Pans.  ZIS 

Colardeau  —  expériences  qu’il  fait 
à  la  Tour  Eiffel.  539 

OOLISÊE^  —  palais  d’Exposition 
^  comparé.  127,  128 
Collaborateurs  —  récompenses 
a  l’Exposition  de  Paris  1889. 

419 

—  “  1900.  644 

Voy.  Coopératexirs. 

COLLADON  —  principe  de  physique 
dont  il  trouve  l'application. 

312 

Collège  international  —  Exposi¬ 
tions  où  en  est  présenté  le 
projet.  868 

—  tentative  de  réalisation.  868 
Cologne,  exposition  de  1865  — 

caractère.  114 

—  emplacement.  114 

—  orchestre.  115 

—  ouverture.  115 

—  patronage.  115 

—  régime  de  l’entreprise.  114 
Colombie  (Etats-Unis  de).  Expo¬ 
sitions  internationales. 

Voy.  Bogota. 

COLONIES  —  tardiveté  de  rende¬ 
ment.  982 

Colonies  britanniques.  Exposi¬ 
tion  PERMANENTE.  Voy.  Im¬ 
peria!  Institute. 

Colonies  Britanniques.  Exposi¬ 
tions  intercoloniales.  Voy. 

Canada. 

Colonies  britanniques,  exposi¬ 
tions  UNIVERSELLES.  Voy. 
Adélaïde.  Bornhay,  Calcutta, 
Coolgardie,  Durhan,  Johannes- 
hurg,  Kingston,  Melbourne, 
Sydney. 

Colonies  françaises.  Exposition 
PERMANENTE.  Voy.  Exposi¬ 
tion  permanente  des  colonies. 
COLONIES  Françaises,  expositions 
COLONIALES.  Voy.  Saint-De- 
nis-de-la-Réunion. 

Colonies  françaises,  expositions 
INTERNATIONALES.  Voy.  Ha¬ 
noï. 

Colonies  Néerlandaises  Expo¬ 
sitions  antérieures  à  1851.31 
COLONIES  RUSSES  EXPOSITIONS  — 
antérieures  à  1851.  31 

COLONNE  DU  XIX'  SIÈCLE  —  projet. 

562 


COLONNE  TRAJANE  —  comparée  à 
la  Tour  Eiffel.  374 

COLOSSE  DE  Rhodes  —  comparé  à 
la  Tour  Eiffel.  366,  1020 

COMMERÇANTS  —  Exposition  où  ils 
sont  admis  à  exposer,  295 
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Communications  — 

qu’en  amène 
ment. 

COMÉDIE-FRANÇAISE 

—  incendie. 

—  pièces  qu’elle 


changements 
le  développe- 
380 

—  charpente. 

358 

520 

représente  en 


1855. 

89 

—  —  en  1867. 

166 

—  —  en  1878. 

279 

—  —  en  1889. 

426 

—  —  en  1900. 

661 

—  recettes  en  1900. 

666 

—  reconstruction. 

661 

—  scene  qu’elle  occupe  en  1900. 
^  661 

COMMERCE  —  souverain  du  monde. 

Commerce  extérieur  — 

influence 

que  les  Expositions 

universel- 

les  exercent  sur  lui. 

756 

COMMERCE  INTÉRIEUR  — 

influence 

que  les  Expositions 

universel- 

les  exercent  sur  lui. 

782 

Commerce  local  —  influence  que 
les  E.xpositions  universelles 
,  exercent  sur  lui.  782 

CONCERTS  DE  COULEURS  —  attrac¬ 
tion  qui  en  donne  l’avant- 
goût.  ^  373 

—  écrivain  qui  les  pressent.  372 
CONCERTS  DE  PARFUMS  —  Bavant 

qui  les  propose.  1017 

CONCORDE  (Flace  de  la)  —  Expo¬ 
sition  qui  y  est  donnée.  26 

—  place  de  Bordeaux  qui  en 
rappelle  la  disposit’on.  117 

Concours  agricoles.  Voy.  Agri¬ 
coles  (Concours).  174 

CONCOURS  INTERNATIONAL  DE  POÉ¬ 
SIE  —  écrivain  qui  l’imagine. 

1022 

CONFÉDÉRÉS  DE  L’AMÉRIQUE  DU 
Nord  (Etats).  Voy.  FAats  con¬ 
fédérés. 

CONGRÈS  —  phases  par  lesquels  ils 
ont  passé.  73 

CONSEIL  DE  CONCILIATION  à  l'Ex 
position  de  Paris  1900  —  com¬ 
pétence.  626 

—  composition.  627 

—  décisions.  627 

—  réclamations.  627 

—  recours  contre  ses  décisions. 

627 

Conseil  D’Etat  —  recours  que  for¬ 
ment  devant  lui  des  conces¬ 
sionnaires  de  l'Exposition  de 
Paris  1900.  627 

CONSEILS  MUNICIPAUX  —  élections 
de  1900.  670 

CONSTANTINOPLE  —  avantages  de 
situation.  975 

—  inconvénients  de  situation. 

995 

—  position  maritime.  975 

—  raisons  géographiques  d'im¬ 
portance.  970 

CONSTANTINOPLE.  EXPOSITION  DE 
1863.  —  caractère.  113 

—  durée.  113 

—  étendue.  113 

—  ouverture.  113 

—  palais.  113 


CONSTITUTION  DE  L’AN  III  —^con¬ 
dition  qu'elle  mettait  à  l’exer- 
cice  des  droits  civiques.  16 
CONSTRUCTIONS  MÉTALLIQUES  -  ca¬ 
ractère  artistique.  044 

—  centi-naire.  339 

'^^^‘'fs-d’œuvre  à  l'Exposition 

^de  Pans  1889.  _  3ol,'  li,  i 

~  à  l’Exposition 

de  Pans  1900.  545,  i02p 

hauteur  accessible.  368 

—  modèles  anciens.  339 

—  origine.  339 

—  progrès.  '  546 

—  régression.  •  545 

COOLGARDIE  —  description.  63 

—  fondation.  503 

—  insalubrité.  502 

qualification  qu’on  donne  à 

cette  ville.  504 

—  8  tuation.  504 

CflOLGA  RDIE.  E.XPCSITION  DE  1899. 

—  annonce.  504 

—  caractère.  505 

—  ouverture.  505 

Coopérateurs  —  affirmation  de 

l°ur  droit.  86 

.. —  indication  de  leur  nom.'  186 
intervention  du  prince  Na¬ 
poléon  en  leur  faveur.  85 

—  réclamation  de  Gustave 
Planche  en  leur  faveur.'  1023 

—  récomurrises.  162 

Voy.  Collahorateurs. 

COPENtiague  —  avantages  de  situa¬ 
tion.  975 

—  inconvénients  de  situation. 

995 

—  position  maritime.  323,  975 
COPENHAGUE.  EXPOSITION  DE  '  1888. 

—  caractère.  323 

■—  succès.  3'’3 

COr„NET  (Lucien)  —  motion  qu’il 
présente  à  la  Chambre  des 
démités.  723 

CORNWALLIS  (Lord)  —  visite  à 
l’Exposition  de  Paris  an  X.  21 
CORTFOE  inaugural  de  Ptolémée 
Philadelphe  —  objets  qui  y 
figuraient.  5 

Cortège  des  objets  envoyés  d’Ita¬ 
lie  —  chars  qu’il  comprenait. 

1019 

Cosmopolitisme  —  aspirations  oui 
y  tendent.  869 

—  causes  qui  le  favorisant.  879 

—  faveur  qu'on  lui  témoigne 
sous  le  S'=‘cond  Empira.  875 

—  opinion  de  Cbateaubrin nd.  879 

—  —  de  Michel  Chevalier.  87' 

—  —  de  Victor  Hugo.  974 

—  —  de  Lamartine.  873 

—  —  d’Emile  Montégut.'  876 

—  —  d’Edgar  Quinet.  878 

—  protestation  d'Her’ é  et 
Weiss  contre  ses  tendanc'  s.  876 

COSTA  Riga.  Exposition  perma¬ 
nente  DE  PRODUITS  —  projet 
d’établissement.  971 

COSTE  —  avantages  qu’il  reconnaît 
aux  Expositions  universelles. 

756 

CRISTAL  (PALAIS  DE)  —  architecté. 

39 


1052 


—  description.  39,  40,  46,  48 

—  emplacement.  39 

—  parc  où  il  a  été  réédifié.  52 

—  pièce  à  laquelle  il  donne  lieu. 

959 

—  projets  primitifs.  39 

—  réédification.  52 

CRISTAL  (PALAIS  DE)  KXPOSITION 

DE  1851.  Voy.  Londres,  Exposi¬ 
tion  de  1851. 

CRISTAL  (PALAIS  DE)  EXPOSITION 
DE  1881.  Voy.  Sydenham, 
Exposition  de  1881. 

CUVIER  (Georges)  —  insuffisance 
qu'il  reproche  à  la  chimie. 

1016 

—  rapports  qu'il  indiqiie  entre 
les  sciences  et  la  société.  273 

—  sciences  de  l'avenir  qu’il 

pressent.  1016 

CYCLONES  —  emploi  futur  de  leur 
force.  1015 

CYRILLE  (Grand-duc)  —  visite  à 
l'Exposition  de  Paris  1900.  656 
DABOT  (Henry)  —  clôture  de  l'Ex¬ 
position  de  1900  qu’il  dépeint. 

661 

—  fêtes  des  Tuileries  en  1867 

qu’il  décrit.  158 

—  paroles  rie  l’empereur  Fran¬ 
çois-Joseph  qu’il  rapporte.  249 

—  souverains  dont  il  signale 

l’absence  en  1867.  165 

Danemark,  expositions.  Voy.  Cn- 
penhaÿue. 

DANUBE  —  importance  de  ce  fleuve. 

976 

—  rectification  du  cours  de  ce 

fleuve  à  Vienne.  192 

DAUDET  (Alphonse)  —  distinction 
qu’il  fait  des  deux  Midis  fran¬ 
çais.  978 

—  foire  qu’il  décrit.  893 

—  personnage  qu’il  peint  sous 

le  nom  de  Mora.  182 

DAVIS  (Jefferson)  —  ville  qu’il  choi¬ 
sit  pour  capitale  des  Etats 
confédérés.  496 

DÉCADENCE  MILITAIRE  —  entraîne 
décadence  économique.  807 
DÉCADES  D’ANNÉES  —  semaines  de 
l’humanité.  926 

DECAUVILLE  —  chemin  de  fer  qu’il 
propose  pour  l’Exposition  de 
Paris  1873.  245 

—  Ob'-min  de  fer  qu’il  installe 
à  l’Exposition  de  Paris  1889. 

356 

—  tnuiculaire  qu’il  établit  à 
l’Exposition  de  Nice  1883.  1024 

DELAH^YE  (Victor)  —  conférence 
où  il  est  délégué.  298 

—  Exposition  où  il  est  délégué. 

298 

—  rapport  qu’il  rédige.  298 

—  réi'ormes  qu’il  propose.  298 
DELILLE  (Jacques)  —  critiques 

qu’il  adresse  aux  jardins  du 
XVIII'  siècle.  543 

DELONCLE  (François)  —  motion  qu’il 
présente  à  la  Chambre  des  dé¬ 
putés.  521 

DÉMONSTRATEURS  —  institution  à 
l’Exposition  de  Paris  1867.  145 


—  utilité.  145 

Dengue  —  épidémie  de  1889  en 

Orient.  855 

—  rapports  avec  l’influeiiza.  boà 
DESCHANEL  (Paul)  —  courants 

d’opinion  contemporains  qu’il 
signale.  i 

—  fête  qu’il  donne.  652 

—  paroles  du  général  Saussier 

qu’il  cite.  434 

—  réception  à  l’Académie  Fran¬ 
çaise.  876 

—  salut  qu’il  adresse  à  l’Expo¬ 
sition  de  Paris  1900.  639 

DESMOULINS  (Camille)  —  inaugura¬ 
tion  de  sa  statue.  628 

—  jugement  qu’il  porte  sur  Pa¬ 
ris.  787 

—  opinion  qu’il  énonce  sur  la 

France.  1036 

—  mot  de  lui  sur  Paris.  1036 
Diderot  —  avantages  qu’il  recon¬ 
naît  aux  Expositions.  728 

—  idée  qu’on  lui  attribue.  1 

DIDON  (Père)  —  ardeur  qu’il  si¬ 
gnale  des  compétitions  natio¬ 
nales.  881 

—  défauts  qu’il  relève  dans  le 
caractère  des  Français.  955 

—  distinction  qu’il  fait  de  deux 

patriotismes.  872 

—  nécessité  qu’il  iiroclame  d’un 
idéal  pour  une  nation.  1035 

DIETZ-MONNIN  —  fonctions  à  l’Ex¬ 
position  de  Paris  1878.  221 

DION  (De)  —  Exposition  dont  il 
contribue  à  construire  la  Ga¬ 
lerie  des  Machines.  233 

—  poutres  de  fer  dont  il  est  l’in¬ 
venteur.  233 

DIPLOMES  —  époque  où  fut  établi 
cet  ordre  de  récompenses.  274 
Disraeli  (Benjamin)  —  jugement 
qu’il  porte  sur  Napoléon  III. 

174 

DIVERTISSEMENT  —  nécessaire  aux 
nations.  819 

DIX-HUITIEME  siècle  —  fin  que  lui 
prédit  Swedenborg.  681 

—  jugement  que  porte  Guizot 

sur  lui.  283 

—  mot  de  Michelet  sur  lui.  283 

Dix-neuvième  siècle  —  apprécia¬ 
tion.  616 

—  caractère.  681 

—  colonne  commémorative.  Voy. 
Colonne  du  XIX”  siècle. 

—  Exposition  qui  devait  en  être 
la  synthèse.  616 

—  Exposition  qui  en  fut  la  syn¬ 
thèse.  616 

DOGE  DE  VENISE  —  exhibitions  à 
l’occasion  de  son  inaugura¬ 
tion.  18 

DOUCET  (Camille)  —  compte  rendu 
qu’il  donne  du  concours  de 
poésie  de  l’Académie  Fran¬ 
çaise  en  1889.  814 

DOUMER  —  Exposition  dont  il  en  est 
le  promoteur.  693 

DROUYN  DE  LHUYS  —  démission 
qu’il  donne  de  ministre  des 
Affaires  étrangères.  58 

DUBLIN.  EXPOSITION  DE  1829  —  ca- 


4053 


ractère. 

31 

—  objet. 

31 

—  succès. 

31 

Dublin,  exposition  de  1853  —  ca- 

ractère. 

53 

—  clôture. 

53 

—  entrepreneur  qui  en 

fournit 

les  fonds. 

51 

—  Etats  participants. 

53 

—  exposants. 

53 

—  objet. 

53 

—  ouverture. 

53 

—  résultats  financiers. 

53 

—  superficie  couverte. 

114 

DUBLIN.  EXPOSITION  DE  1865  —  ca¬ 
ractère.  114 


DUFFEEIN  (Lord)  —  éloge  qu'il  fait 
du  caractère  français.  945 
DUFEENOT  —  explication  qu’il  donne 
de  la  destinée  de  Paris.  968 
DUMONT  D'UEVILLE  —  opinion  qu'il 
énonce  sur  le  développement 


des  colonies  lointaines. 

982 

dunedin.  exposition  de  1889  — 

admission  des  étrangers. 

903 

—  caractère. 

903 

Durban  —  climat. 

700 

—  description. 

700 

—  importance. 

700 

—  origine  du  nom. 

700 

—  situation. 

700 

DURBAN.  Exposition  de  1904  ■ 

—  ca- 

ractère. 

700 

—  intérêt. 

700 

DURUY  (Victor)  —  explication 

qu’il 

donne  de  la  destinée  des 

capi- 

taies. 

969 

—  explication  qu’il  donne 

de  la 

destinée  de  Paris. 

970 

—  projet  d’Exposition  intellec¬ 
tuelle.  143 

ECHANTILLONS  (Magasins  d’).  Voy. 

Magasins  d'<.chantiUons. 
ECHANTILLONS  (Musées  d’).  Voy. 

Musées  d'échantillons. 

ECOLE  MILITAIEE  —  nom  qu’on  lui 
donnait  sous  la  Révolution. 

1019 

ECONOMIE  CHAEITABLE  (Société  d’) 
de  Paris  —  section  dont  elle 
provoque  la  création  à  l’Ex¬ 
position  de  Paris  1855.  70 

ECONOMIE  SOCIALE  (EXPOSITION  D’) 
à.  l'Exposition  de  Bordeaux 
1894  —  collections.  493 

—  intérêt.  493 

ECONOMIE  SOCIALE  (EXPOSITION  D’) 

à  l’Exposition  de  Chicago  1893. 

—  classification.  455 

—  congrès.  455 

ECONOMIE  SOCIALE  (EXPOSITION  D’) 

à  l’Exposition  de  Lyon  1894  — 
intérêt.  488 

—  sections.  488 

ECONOMIE  SOCIALE  (EXPOSITION  D’) 

à  l’Exposition  de  Liège  1905  — 
concours.  719 

ECONOMIE  SOCIALE  (EXPOSITION  D’) 
à  l’Exposition  de  Londres  1862. 

—  dispersion.  104 

ECONOMIE  SOCIALE  (EXPOSITION  D’) 

à  l’Exposition  de  Paris  1855. 

—  dispersion.  72 

ECONOMIE  SOCIALE  (EXPOSITION  D’) 


à  l’Exposition  de  Paris  1867. 

—  dénomination.  139 

—  emplacement.  139 

—  lacunes.  140 

—  objets.  140 

—  ordre  spécial  de  récompenses. 

140 

ECONOMIE  SOCIALE  (EXPOSITION  D’) 
à  l’Exposition  de  Paris  1878. 

—  dispersion.  257 

Economie  sociale  (Exposition  d’) 

à  l’Exposition  de  Paris  1889. 

—  difficultés  d’organisation.  389 

—  éloge  qu’en  fait  M.  Carnot. 

391 

—  objet. 

—  sections.  389 

ECONOMIE  SOCIALE  (EXPOSITION  D’) 

à  l’Exposition  de  Paris  1900. 

—  congrès.  602 

—  coopératives.  596 

—  coopératives  de  consomma¬ 
tion.  596,  615 

—  coopératives  de  crédit.  598 

—  coopératives  de  production. 

597,  615 

—  désordre.  614 

—  dispersion.  614 

—  éloge  qu’en  fait  M.  Loubet. 

600 

—  éloge  qu’en  fait  M.  Millerand 

601 

—  impression  qui  s’en  dégage. 

599 

—  palais.  601 

—  sections.  594 

ECONOMIE  SOCIALE  (EXPOSITION  D’) 

à  l’Exposition  de  Philadelphie 
1876  —  classification.  210 

—  objet.  24 

ECONOMIE  SOCIALE  (EXPOSITION  D’) 

à  l’Exposition  de  Saint-Louis 
1904  —  intérêt.  711,  716 

ECONOMIE  SOCIALE  (EXPOSITION  D’) 
à  l’Exposition  de  San-Fran- 
cisco  1894  —  congrès.  479 

ECONOMIE  SOCIALE  (EXPOSITION  D’) 
à  l’Exposition  de  Vienne  1873. 

—  dispersion.  197 

Ecosse,  expositions  universelles. 

Voy.  Edimliourg,  Glasgow. 
EDIMBOURG.  EXPOSITION  DE  1886  — 
caractère.  313 

—  classification.  314 

—  clôture.  315 

—  emplacement.  313 

—  étendue.  314 

—  Exposition  des  Beaux-Arts. 

314 

—  Exposition  des  industries  fé¬ 
minines. 

—  Exposition  ouvrière. 

—  Exposition  rétrospective. 

—  ouverture. 

—  superficie  couverte. 

—  visite  de  la  reine  Victoria. 

315 

EDIMBOURG.  EXPOSITION  DE  1890. 

—  caractère.  439 

—  projet  primitif.  439 

—  succès.  ,  .J*^ 

EDISON  —  envoi  que  lui  fait  Eiffel. 

423 

—  infirmité.  418 


314 

314 

314 

315 
314 


—  instrument  qu’il  promet  à 
l’Académie  des  sciences.  418 

—  visite  à  l’Exposition  de  Paris 

1889.  418 

Edouard  VII  —  avènement.  690 

—  concours  qu’il  prête  comme 

r  prince  de  Galles  à  la  section 

française  de  l’Exoosition  de 
Londres  1871.  179 

—  Exposition  dont  il  préside 
(  comme  prince  de  Galles  l’i- 

ration  870  i 

—  visite  qu'il  fait  comme  prince  I 

de  Galles  à  l'Exposition  de  i 

i'‘  Paris  1867.  154 

—  visite  qu’il  fait  comme 

prince  de  Galles  à  l’Exposi-  j 

tion  de  Paris  1878.  267,  273 

—  \isite  qU’il  fait  comme  prince  j 

;  1  de  Galles  à  l’Exposition  de  Pa-  | 

ris  1889.  415 

Egypte  —  commerce  sous  les  Pto-  | 
lémées.  4  j 

—  monde  opposé  au  monde  de  j 

Rome.  3  l 

Eiffel  —  envoi  à  Edison.  432  ' 

—  expériences  qu'il  surveille.  j 

134  ! 

—  façade  du  Palais  du  Cliamp  ! 

de  Mars  qu’il  construisit  à  ? 

l’Exposition  de  Paris  1878.  230  j 

—  mémoire  qu’il  compose.  134  j 

—  tour  qu’il  construit  à  l’Expo-  ! 

sition  de  Paris  1889.  Voy.  Tour  | 
Eiffel.  ! 

—  travaux  industriels.  368 

EKATERINENBOUEG  —  situation.  322  i 

Ekatf.rtnenbourg.  Exposition  de  . 

1887  —  caractère.  322  j 

—  patronage.  322  j 

—  société  qui  l’organise.  322 

ELECTRICITE  —  avenir  que  lui  pré-  ) 

disait  Joseph  de  Montgolfier.  ! 

340 

—  avenir  que  prévoyait  pour 

elle  Ballanche.  617  l 

—  comparés  au  Génie  des  contes 

arabes.  1015 

Electricité,  expositions.  Voy.  j 

Munich.  Paris  Exposition  de  j 
18S1,  Paris  E.rposition  de  ISSU,  j 

Philadelphie,  Exposition  de  1 

1881,,  Sydenham,  Tœpliiz,  Tu-  j 

rin.  Vienne  Exposition  de  1883. 

EUE  DE  BEAUMONT  —  explication 

fiu’il  donne  de  la  destinée  de  | 

Paris.  968  j 

Elysée  —  roi  qui  en  fut  l’hôte  en  I 

1867.  155 

—  sultan  qui  en  fut  l’hôte  en  i 

1867.  159 

Encouragement  à  l’industrie  aile-  j 

mande  (Société)  —  Exposition  ' 

qu’elle  propose.  494  i 

ENFANCE  (Exposition  de).  Voy.  J 

Paris  Exposition  de  1001:'  j 

ENTANTS  (Palais  des)  à  l’Exposi-  j 
tion  de  Chicago  1893.  , 

.  ,  —  installation.  451 

ENFANTS  (Pavillon  des)  à  l’Expo-  | 

sition  de  Vienne  1873.  j 

.  ,  —  ob.iet.  198  j 

enseignement  —  première  exposi-  j 

tion  où  il  forme  un  groupe  ‘ 


distinct.  198 

Entrées  payantes  —  difficilement 
admises  en  r'rance.  76 

Epidémies  —  définition.  853 

—  description.  1853 

—  imputées  aux  Expositions 

unnerselles.  853 

Ernest  IV  de  Saxe-Cobourg-Gotha 
—  visite  à  l'Exposition  de  Pa¬ 
ris  1855.  83 

ESCHASSÉEIAUX  —  mesures  qu’il 
propose  pour  relever  l’indus¬ 
trie.  13 

Espagne.  Expositions  nationales 

—  antérieures  à  1851.  30 

Espagne,  expositions  universel¬ 
les.  Voy.  Barcelone,  Madrid. 

Esprit  humain  —  conditions  de 
progrès.  736 

—  effets  que  produisent  sur  lui 
les  découvertes  industrielles. 

340 

—  mode  de  progrès.  1025 

ESTIENNE  (Henri)  —  foire  qu’il  dé¬ 
crit.  7 

Etablissements  duval  —  divi¬ 
dende  en  1899.  626 

—  dividende  en  1900.  626 

—  réclamations.  626 

Etats  confédérés  —  ville  qui  de¬ 
vait  en  être  la  capitale.  495 

Etats  Généraux  (Centenaire  des) 

—  caractère.  343 

—  cérémonie.  407 

—  discours  de  M.  Carnot.  407 

—  impression  que  produit  la  cé¬ 
rémonie.  408 

ETATS-UNIS  —  caractère  particulier 
de  la  civilisation.  450 

—  crise  financière  de  1893.  464 

—  désir  de  Franklin  de  les  re¬ 
voir  au  bout  d’un  siècle.  926 

—  grands  faits  de  l’histoire.  705 

—  grèv’e  de  1900.  668 

—  situation  des  ouvriers.  469 

—  sources  de  grandeur.  705 

,,  —  tarif  douanier.  219 

Etats-Unis,  exposition  perma¬ 
nente  DE  PRODUITS  —  éta¬ 
blissement  à  Buenos-Ayres. 

913 


—  projet  d’établissement  à, 

Hambourg.  911 

—  projet  d’établissement  à 

Londres.  911 

—  projet  d’établissement  à 

Paris.  911 


ETATS-UNIS.  Expositions  natio¬ 
nales  —  antérieures  à  1851. 

31 

ETATS-UNIS.  Expositions  perma¬ 
nentes.  Voy.  Boston.  Chicago, 
Cincinnati,  Louisville,  Phila¬ 
delphie,  Pittsburg. 

Etats-Unis,  expositions  univer¬ 
selles.  Voy.  Atlanta,  Boston, 
Chicago,  Louisville,  Nouvelle 
Orléans,  Nashville,  New-York, 
Philadelphie,  Portland,  Saint- 
Louis,  San-Prancisco. 

Ethnographique  (Musée)  à  Paris. 

—  emplacement,  272 

—  inauguration.  252 

Ethnographique  (Musée)  à  Stock- 
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holiQ  envois  à  l’Exposition 
de  Paris  1878.  256 

—  fondateur.  256 

Ethangers  —  arrestations  dans  le 

département  de  la  Seine  en 
1855.  847 

—  —  en  1867.  847 

—  —  en  18/d.  847 

—  —  en  1889.  847 

—  —  en  1900.  ba/ 

à  l’Exposition  de  Paris 

1889.  843 

—  condition  au  moyen  âge.  7 
faveur  dont  ils  jouissaient 

sous  le  Second  Empire.  875 
Eugénie  (Impératrice)  —  visite  à 
la  reine  Victoria  163 

Exportations  —  importance  de 
celles  qui  se  font  par  la  malle 
du  voyageur.  761,  992 

—  influence  qu’exercent  sur  elles 
les  Expositions  universelles. 

757 

Exposition  de  musique  italienne 

—  entreprise  à  laquelle  on 
donna  cette  qualification.  427 

Exposition  permanente  des  colo¬ 
nies  —  emplacement.  904 

—  fondation.  904 

—  objet.  904 

—  organisation.  904 

—  siège.  904 

Exposition  perpétuelle  —  auteur 
du  projet.  887 

—  caractère.  890 

—  objet.  887 

Exposition  universelle  drama¬ 
tique.  Voy.  Exposition  uni¬ 
verselle  de  Shahspeare. 

Exposition  universelle  musicai.e 
—  critique  oui  la  propose.  89 
Exposition  universelle  de 
Shakspeare  —  critique  qui 
la  propose.  88 

Expositions  —  avantages  géné¬ 
raux.  728 

—  caractère  que  proposait  de 

leur  donner  Boucher  de  Per- 
thes.  32 

—  caractère  nue  proposait  de 

leur  donner  le  jury  de  l’Expo¬ 
sition  de  Paris  1844.  32 

—  combinaison  de  générales  et 

et  de  spéciales.  930 

—  combinaison  de  nationales 

et  d’étrangères.  902 

—  concours  avec  foires.  897 

—  conditions  auxquelles  le  gou¬ 
vernement  français  leur  ac¬ 
corde  son  patronage.  689 

—  première  qui  ait  eu  un  ca¬ 
ractère  international.  31 

—  première  qui  ait  été  donné» 

12 

—  première  oui  ait  été  donnée, 
sur  le  continent  européen.  12 

—  succédanés  anciens.  4 

Voy.  Beaux-Arts,  liécompcn- 
srs  (Distrihution  des). 

Expositions  (Musée  des)  —  essai 
à  l’Exposition  de  Paris  1900 
567 

—  essai  à  l’Exposition  de  Phila¬ 
delphie  1873.  567 


—  nécessité.  557 

Expositions  circulantes.  Voy.  Ca- 

ravancs.  Expositions  flottantes. 
Expositions  coloniales  perma¬ 
nentes.  Voy.  Cochinchinc, 
Exposition  permanente  des 
Colonies.  Impérial  Institute, 
Saint-Pierre  Martinique. 
EIXPOSITIONS  coloniales  TEMPO¬ 
RAIRES.  Voy.  Londres,  Exposi¬ 
tion  ae  1HS6;  Marseille,  Paris 
Exposition  de.  1906,  Saint-De¬ 
nis  de  la  lléunion. 

Expositions  d’échantillons.  Voy. 
Berlin,  Exposition  de.  1898  (Etc- 
tréme  Orient), Expositions  flot¬ 
tantes. 

Expositions  flottantes  —  cri¬ 
tique.  947 

—  essai  allemand.  914 

—  projet  américain.  914 

—  promoteur  .  914 

—  proposition  française.  915 
Expositions  générales. 

—  en  1872.  Voy.  Moscou. 

—  en  1902.  Voy.  Manchester. 

—  en  1903.  Voy.  Osaka. 

—  caractère.  190,  693,  695 

Expositions  internationales. 

—  en  1863.  Voy.  Wieshaden. 

—  en  1864.  Voy.  Bayonne. 

—  en  1865.  Voy.  Bordeaux. 

—  en  1866.  Voy.  Stockholm. 

—  en  1872.  Voy.  Bogota. 

—  en  1882.  Voy.  Bordeaux. 

—  en  1896.  Voy.  Malmoe. 

—  en  1902.  Voy.  Hanoï. 

—  caractère.  114,  116,  917 

EXPOSITIONS  NATIONALES  —  avanta¬ 
ges.  900 

—  inconvénients.  900 

—  variétés.  897 

—  Voy.  Allemagne,  Angleterre, 

.)  ut  riche,  Belgique,  Bohême, 
Espagne,  Etats-Vnis,  Italie, 
Portugal,  Russie,  Suède, 
Suisse. 

EXPOSITIONS  NATIONALES  A  L’É¬ 
TRANGER  —  appréciation.  915 

—  avantages.  915 

—  inconvénients.  917 

—  promoteur  en  Angleterre.  906 

—  promoteur  en  France.  903 

—  variétés.  913 

—  Voy.  Londres  E.rposition  de 

1887,  Londres  Exposition  de 

1888,  Londres  Exposition  de 

1890,  Londres  Exposition  de 

1891,  Londres  Exposition  de 

1902,  Jjondres  Exposition  de 

1903,  Moscou  Exposition  de 
1891,  Saint-Pétershourg,  Syd¬ 
ney,  Exposition  de  1375  (pro¬ 
duits  français). 

Expositions  partielles  —  avan¬ 
tages.  927 

—  inconvénients.  928 

—  plan  de  M.  Clavé.  927 

—  plan  de  M.  Lavollée.  927 

—  plan  de  M.  de  Lettratz.  928 

EXPOSITIONS  PERMANENTES  —  avan¬ 
tages.  890 

—  inconvénients.  891 

—  Voy.  Boston,  Buenos-Ayres, 
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Chicago,  Cincinnati,  Ham- 
hourg,  Lima,  Londres,  Louis- 
ville,  Mexico,  Paris,  Philadel¬ 
phie,  Pittshuro. 

EXPOSITIONS  PfiOCESSIONNELLES  — 


en  Egypte.  5 

—  en  l'rance.  1019 

—  à  Rome.  6 

Expositions  de  sélection  —  pro¬ 
jet  de  M.  Binder.  526,  918 

—  —  de  M.  Buffet.  527.  9l8 

—  —  de  M.  Cheysson.  918 

—  —  de  M.  Denys  Cochin. 

526,  918 

—  —  de  M.  de  Lamarzelle.  526 

Expositions  spéciales  —  avan¬ 
tages.  923 

—  inconvénients.  923 

—  nombre  en  1902.  922 

—  promoteurs.  921 

—  variétés.  929 

EXPOSITIONS  UNIVERSELLES. 

—  en  1829.  Voy.  Dublin. 


—  en  1851.  Voy.  Londres. 

—  en  1853.  Voy.  Dublin,  New- 
York. 

—  en  1855.  Voy.  Paris. 

— .  en  1861.  Voy.  Metz. 

—  en  1862.  Voy.  Londres. 

—  en  1863.  Voy.  Constantinople. 

—  en  Ibob.  Voy.  Cologne,  Du¬ 
blin.  Porto. 

—  en  1867.  Voy.  Paris. 

—  en  1869.  Voy.  Altona. 

—  en  1871.  Voy.  Londres. 

—  en  1872.  Voy.  lÀma,  Londres, 

Lyon,  Paris. 

—  en  1873.  Voy.  Chicago,  Lon¬ 
dres.  Vienne. 

—  en  1874,  voy.  Londres. 

—  en  1875.  Voy.  Santiago,  Syd¬ 

ney. 

—  en  1876.  Voy.  Philadelphie. 

—  en  1878.  Voy.  Paris. 

—  en  1879.  Voy.  Sydney. 

—  en  1880.  Voy.  Melbourne. 

—  en  1883.  Voy.  Amsterdam, 
Boston,  Louisville,  Nice. 

—  en  1884.  Voy.  Calcutta,  Nou¬ 
velle-Orléans. 

—  en  1885.  Voy.  Anvers,  Londres 

—  en  1886.  Voy.  Edimbourg,  Li- 
verpool,  Stockholm. 

—  en  1887.  Voy.  Adélaïde,  Bom¬ 
bay,  Ekaterinenbourg ,  Man¬ 
chester,  Borne. 

—  en  1888.  Voy.  Barcelone, 
Bruxelles,  Copenhague,  .Mel¬ 
bourne. 

—  en  1889.  Voy.  Paris,  Tifiis. 

—  en  1890.  Voy.  Edimbourg. 

—  en  1891.  Voy.  Kingston. 

—  en  1892.  Voy.  Sao  Paulo. 

—  on  1893.  Voy.  Chicago. 

—  en  1893.  Voy.  Anvers,  Lyon, 
Madrid.  San  Francisco. 

—  en  1895.  Voy.  Amsterdam,  .4f- 
lanta,  Berlin,  Bordeaux,  Char- 
leroi,.  Portland. 

—  en  1897.  Voy.  Bruxelles,  Gua¬ 
temala,  Nashville. 

—  en  1898.  Voy.  Berlin,  Graboms- 
town. 

—  en  1899.  Voy.  Coolgardie. 


—  en  1900.  Voy.  Berlin,  Canée 
(La),  Paris. 

—  en  1901.  Voy.  Glascow. 

en  1902.  Voy.  Aix-en-Provence, 
Lille. 

—  en  1903.  Voy.  Athènes,  Aussig- 
sur-Elbe,  Reims. 

—  en  1904.  Voy.  Durban,  Johan¬ 
nesburg,  Odessa,  Saint-Lo-uts. 

—  en  1905.  Voy.  Liège. 

—  en  1906.  Voy.  .imiens,  Anvers. 

—  en  1907.  Voy.  Bruxelles. 

—  en  19U8.  Voy.  Québec,  Tokio. 

—  future.  Voy.  Paris. 

—  activité  qu’elles  excitent.  741 

—  aptitude  des  Français  à  les 

donner.  gsjj 

allirmation  du  libre-échange. 

863 

agglomération  d’ouvriers 
qu’on  leur  reproche  d'amener. 

826 

—  améliorations  qu’elles  entraî¬ 
nent.  742 

—  améliorations  qu’elles  ont 

amenées  dans  les  chemins  de 
fer.  742 

—  animation  qu’elles  donnent 

au  commerce.  777 

—  avantages  non  chiffrables. 

933 

—  avantages  pour  les  Français. 

957 

—  avantages  pour  les  produc¬ 


teurs.  741 

—  avenir.  724 

—  barrières  qu'elles  abaissent. 

863 

—  but  originel.  883 

—  caractère  encyclopédique.  102 

—  caractère  forain.  726 

—  caractère  humain.  818 

—  caractère  international.  901 

—  caractère  passager.  822 


—  changement  de  caractère. 

102,  817 

—  chômage  qu’on  leur  impute. 

826 

—  coïncidence  de  leur  dévelop¬ 

pement  et  de  celui  des  che¬ 
mins  de  fer.  732 

—  comparées  aux  foires.  1 

—  comparées  aux  magasins.  730 

—  comparées  aux  marchés.  2 

— (  comparées  aux  prix  décen¬ 
naux.  927 

—  concours  qu’elles  constituent. 

884 

—  condition  au  point  de  vue 

douanier.  864 

—  conditions  où  elles  peuvent 

être  utiles.  737 

—  corruption  qu’on  leur  im¬ 
pute.  829 

—  désordre.  733 

—  diffusion  du  cosmopolitisme 

qu’on  leur  impute.  112 

—  diffusion  des  espèces  ligneu¬ 
ses  qu’elles  ont  amenées.  743 

—  effets  qu’on  leur  impute  sur 

les  campagnes.  823 

—  égoïsme  qu’on  reproche  à  la 
génération  qui  les  donne.  822 

—  encyclopédies  vivantes.  754 
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-  enseignement  qu’elles  four¬ 
nissent.  754 

-  fausses  idées  qu’on  leur  re¬ 
proche  de  donner.  1007 

-  fêtes  de  liberté  commerciale. 

863 

-  fêtes  sérieuses.  821 

-  fierté  qu’elles  dévelopnent. 

639,  874 

fraternité  qu’elles  établissent. 

865,  866 

-  fruit  du  XIX*  siècls.  732 

-  goûts  qu’on  les  accuse  de 

flatter.  809 

■  hausse  d’honneur  national 

qu’elles  proUuisent.  933 

■  idéal  qu’on  les  accuse  de 

fausser.  807 

-  inconvénients  pour  petites 

villes.  1003 

■  influence  sur  la  balance  du 

commerce.  769 

—  sur  le  commerce.  802 
•  —  —  extérieur.  768 

-  —  —  intérieur.  759 

■  —  sur  le  cours  des  fonds 

d’Etat.  771 

-  —  sur  la  criminalité.  834 

-  —  sur  les  dépôts  des  ban¬ 

ques.  761 

-  —  sur  l“s  épidémies.  854 

■  —  sur  les  exportations.  756 

-  —  sur  les  faillites. 

784,  800,  802 


sur 

les 

importations. 

767 

sur 

l’industrie. 

776 

sur 

la 

misère. 

830 

sur 

la 

mortalité. 

858 

sur 

les 

octrois. 

779,  789, 

793 

■  —  sur  les  procès  commer¬ 

ciaux.  /aé,  801,  805 

■  -  sur  les  recettes  des  che¬ 

mins  de  fer.  760 

■  —  sur  la  santé  publique. 

853 

-  leçons  qu’elles  donnent.  754 

-  misonéisme  qu’elles  combat¬ 
tent.  756 

-  monotonie  que  leur  trou'e 

Ozaiiam.  879 

•  nationalisme  étroit  qu’elles 

combattent.  872 

-  nature  des  objets  qu’elles  de¬ 
vraient  contenir.  1033 

-  nécessité  d’en  isoler  les  bâ^- 

ments.  1012 

-  origine.  7 

-  nériode  que  leur  assigne  Bo- 

binet.  926 

-  période  que  leur  assigne  1° 

prince  Napoléon.  925 

-  petites  industries  qu’elles 

font  vivre.  851 

•  poèmes  qu’elles  ont  fait  naî¬ 
tre.  810 

-  préjugés  qu’elles  dissipe^f. 

872 

■  préventions  qu’elles  apaisent. 

872 

-  procédés  ciu’elles  répandent. 

754 

-  progrès  qu’eiles  ont  fait 


faire  à  la  sylviculture.  743 

—  protection  de  la  propriété  in¬ 

dustrielle  des  objets  qui  y  fi. 
gtirent  en  Autriche.  198 

—  —  aux  Etats-Unis.  709 

—  —  en  France.  74,  745 

en  Grande-Bretagne.  42 

—  —  en  Suède.  746 

qualincation  que  leur  donne 

Esquiros.  io3 

qualification  que  leur  donne 
Victor  Hugo.  219 

—  remplacement  proposé  par 
expositions  nationales.  ti'il 

—  par  expositions  partiel¬ 
les.  827 

—  par  expositions  spéciales. 

921 

—  —  par  foires.  891 

—  renchérissement  des  denrées 

qu’on  leur  impute.  795 

—  réunion  familiale  des  na¬ 
tions.  866 

—  révélations  qu’elles  appor¬ 
tent.  956 

—  secrets  de  fabrique  qu’on  les 

accuse  de  livrer.  745 

—  sensorium  des  intérêts  mon¬ 
diaux.  866 

—  sentiments  qu’elles  inspirént. 

640 

—  solidarité  internationale 

ciu’clles  manifestent.  865 

—  stérilité  poétique  qu’on  leur 

reproche.  811 

—  succédanés  proposés.  885 

—  tour  du  monde  qu’elles  ac¬ 
complissent.  438 

—  tour  du  monde  en  raccourci 
qu’elles  permettent  de  faire. 

1006 

—  translation  qu’elles  opèrent 

des  pays  étrangers  dans  le 
pays  qui  les  donne.  1007 

—  travaux  exécutés  au  loin.  828 

—  uniformité  qu’on  les  accuse 
de  donner  à  l’industrie.  880 

—  unions  internationales  qu’el¬ 
les  favorisent.  867 

—  utilité  actuelle.  730 

—  utilité  industrielle.  730 

—  utilité  passée.  Vai 

—  utilité  pédagogique.  754 

—  victoire  de  l’homme  sur  la 
nature  qu’elles  célèbrent. 

815,  1015 

Voy.  Paris  Expositions  univer¬ 
selles. 

FaBEIC-ANT  —  droit  sur  l’œuvr# 
qu’il  fait  exécuter.  1023 

FACHOD-A  —  abandon  imputé  à 
l’Exposition  de  Paris  1900. 

961.  965 

Faillites  —  influence  qu’exercent 
sur  elles  les  Expositions  uni¬ 


verselles.  802 

Faillites  de  paris  —  influence 
qu’exercent  sur  elles  les  Expo¬ 
sitions  universelles.  800 

Faillites  de  province,  —  influence 
qu’exercent  sur  elles  les  Expo¬ 
sitions  universelles.  784 

FAIRMOUNT  PARK—  description.  206 
—  emplacement.  206 
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—  Exposition  qui  y  est  donnée. 

206 

Fauteuils  eoulants  —  conduc¬ 
teurs  à  l’Exposition  de  Paris 
1889.  358 

—  conducteurs  à  l’Exposition  de 

Paris  1900.  535 

FEMININES  (Section  des  indus¬ 
tries)  à  l’Exposition  d’Edim¬ 
bourg  1886  —  travaux  qui  y 
avaient  lieu.  314 

FEMME  (Palais  de  la)  à  l’Exposi¬ 
tion  de  Cicago  1893  —  ca¬ 
ractère.  451 

Femme  (Palais  de  la)  à  l’Exposi¬ 
tion  de  Paris  1900  —  empla¬ 
cement.  592 

FEMME  (SECTION  DU  TRAVAIL  DE 
LA)  à  l’Exposition  de  Nasli- 
ville  1897  —  caractère.  496 
Fer  —  développement  de  l’emploi. 

361 

—  Exposition  qui  en  est  l’apo¬ 
théose.  361 

—  union  avec  la  terre  cuite.  347 
Fermes  de  Dion  —  poutres  métal¬ 
liques  qu’on  désigne  ainsi. 

233 

Fête  de  l’industrie  —  Exposi¬ 
tion  à  laquelle  on  donna  ce 
nom.  1024 

FÊTES  —  à  Athènes.  819 

—  en  Egypte.  4 

—  au  moyen  âge.  820 

—  nécessité.  819 

—  réclamées  par  Michelet.  819 

—  utilité.  820 

FIFE  (Duchesse  de).  —  Exposition 

dont  elle  préside  l’inaugura¬ 
tion.  690 

Filés  de  laine  —  dépérissement 
de  cette  industrie  en  France. 

774 


—  imputation  aux  Expositions 
universelles  du  dépérissement 
de  cette  industrie  en  France. 

773 

FlOQUET  —  cri  qu’il  lui  a  été  attri¬ 
bué.  187 

FLORUS  —  comparaison  qu’il  fait 
entre  le  peuple  romain  et  un 
homme.  926 

—  description  qu’il  fait  des 

triomphes  romains.  6 

—  mot  de  lui  sur  les  tableaux 
représentant  la  terre.  1033 

FLOURENS  (Emile)  —  réponse  à  M. 
Andrieux  au  sujet  des  décla¬ 
rations  du  prince  de  Chimay 
au  Parlement  belge.  395 

FOIRES  —  caractère.  1 

—  comparées  aux  Expositions.  1 

—  concours  avec  des  Exposi¬ 
tions.  897 

—  disparition  progressive.  894 

—  européennes  au  moyen  âge.'’' 

—  françaises  au  moyen  âge.  9 

—  importance  ancienne.  892 

—  succédanés  anciens  des  expo¬ 
sitions.  7,  892 

—  succédanés  prétendus  des  ex¬ 
positions  futures.  891 

Voy.  Beaucaire,  Francfort-sur-le- 
Mein,  Leipizig,  Nijni-Novgo- 


rod. 

FONTAINES  LUMINEUSES  —  inven¬ 
teur.  312 

—  principe.  312 

FONTAINES  LUMINEUSES  à  l’Exposi¬ 
tion  de  Barcelone  1888  —  in¬ 
génieur  qui  les  installe.  327 

Fontaines  lumineuses  à  l’Exposi¬ 
tion  de  liondres  1884  —  ingé¬ 
nieur  qui  les  installe.  312 
Fontaines  lumineuses  à  l’Exposi¬ 
tion  de  Londres  1855  —  effet 
qu’elles  produisent.  312 

—ingénieur  qui  les  installe.  312 
Fontaines  lumineuses  à  l’Exposi¬ 
tion  de  Manchester  1886  —  in¬ 
génieur  qui  les  installe.  320 
Fontaines  lumineuses  à  l’Exposi¬ 
tion  de  Paris  1889  —  attrait 
du  spectacle.  372 

—  couleurs  préférées.  372 

—  description.  372 

—  effet  qu’elles  produisent.  372 

—  emplacement.  371 

—  ingénieurs  qui  les  installent. 

372 

—  promoteur.  1024 

—  succès.  372 

FON'TAINES  lumineuses  à  l’Exposi¬ 
tion  de  Paris  1900  —  alimen¬ 
tation  électrique.  590 

—  succès.  590 

Fontaines  lumineuses  à  l’Exposi¬ 
tion  de  San-Francisco  1894  — 
emplacement.  476 

FONTE  DE  FER  —  comparée  à  l’a¬ 
cier  moulé.  556 

—  pont  de  Paris  dont  elle  four¬ 
nit  la  matière.  556 

FONTENELLE  —  idée  qu’il  propose. 

1031 

Forêts  vierges  —  inspirations 
qu’elles  fourniraient  aux  ar¬ 
tistes.  544 

Fouquier  (Henri  —  mot  de  lui  sur 
Paris.  1001 

Fowkes  (Capitaine)  —  Exposition 
dans  le  palais  qu’il  construit. 

97 

—  musée  dont  il  élève  les  cons¬ 
tructions  provisoires.  97 

Fox  —  visite  à  l’Exposition  de  Pa¬ 
ris  an  X.  21 

Français  —  appréciation  d’Abd-el- 
Kader.  83 

—  —  de  lord  Dufferin.  945 

—  —  de  Dumont  d’Urville.  982 

—  —  de  Jurien  de  la  Gra- 

vière.  983 

—  —  de  Sully.  983 

—  aptitude  aux  Expositions 
universelles.  957,  959,  1003 

—  avantages  qu’ils  recueillent 
des  Expositions  universelles. 

957 

—  caractère  accueillant.  958 

—  caractère  colonisateur.  984 

—  caractère  sympathique.  944 

—  défauts  que  leur  reproche 

Henry  Boucher.  956 

—  défauts  que  leur  reproche 

le  Père  Didon.  955 

—  engourdissement  héréditaire. 

985 


si. 
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—  indifférence  pour  l’étranger. 

982 

—  indifférence  pour  le  passé  de 

là  France.  1030 

—  mot  d’Alexandre  que  leur 
applique  Frédéric  II.  997 

—  qualités  qui  leur  manquent. 

980 

—  races  dont  ils  sont  l’a»nal- 

game.  943 

—  races  auxquelles  ils  servent 

de  trait  d’union.  944 

—  ressemblance  avec  les  natio¬ 
naux  des  pays  limitrophes. 

943 

Feançaise  (Société)  —  décadence 
au  XIX”  siècle.  987 

—  jugement  de  M.  Henry  Bou¬ 
cher.  957 

Française  (Société)  sous  Louis XIV 
et  Louis  XV  —  ce  qui  en  of¬ 
frait  l’image  au  XIX*  siècle. 

989 

Française  (Société)  sous  la  Ees- 
tauration  —  caractère  cosmo¬ 
polite.  988 

—  ce  dont  elle  offrait  l’image. 

989 

—  union.  987 

Française  (Société)  sous  Louis- 

Philippe  —  déclin.  983 

Française  (Société)  sous  Napo¬ 
léon  III  —  métamorphose.  989 
France  —  appréciation  de  Guez 
de  Balzac.  1055 

—  —  de  Benoît  XIV.  1035 

—  —  de  Brummel.  1032 

—  —  d’André  Chénier).  952 

—  —  de  Camille  Desmoulins. 

1036 

—  —  de  Grotius.  1032 

—  —  de  Paul  Gruyer.  1032 

—  —  de  Lamartine.  959 

—  —  de  Le  Play.  1036 

—  —  de  Joseph  de  Maistre. 

959 

■  ^  —  de  Schrader.  952 

—  attention  qu’elle  excite.  944 

—  avantages  de  configuration. 

933 

—  avantages  de  situation.  935 

—  capitale  naturelle.  974 

—  cause  de  ses  échecs  coloniaux. 

983 

—  colonies  lointaines.  982 

—  colonies  perdues.  984 

—  condition  des  ouvriers.  301 

—  conditions  auxquelles  son 

gouvernement  patronne  des 
Expositions.  689 

—  configuration.  933 

—  conseils  pernicieux  qu’on  lui 

donne.  870 

—  décentralisation  artistique. 

1028 

—  décentralisation  industrielle. 

1029 

—  décentralisation  intellectuelle 

1028 

—  double  mission.  980 

—  éducation  frivole  qu’on  y 

donne  aux  enfants.  985 

—  effets  que  la  Eévolution  a 

produits  sur  elle.  955 


—  empire  colonial  qu’elle  re¬ 
constitue.  998 

—  fonction  en  Europe.  947,  955 

—  force  d’appropriation.  958 

—  force  d’expansion.  984 

—  force  de  prosélytisme.  959 

—  fusion  insensible  avec  les 

pays  limitrophes.  943 

—  hégémonie  économique.  953 


—  impression  qu’elle  produit 
sur  la  reine  \ictoria  en  1855. 

93 

—  indifférence  du  Français 


pour  son  passé.  1030 

—  marché  du  monde.  953 

—  mers  qui  la  baignent.  980 

—  merveilles.  1032 

—  mondes  dont  elle  est  la  syn¬ 
thèse.  971 


—  mot  qu’on  lui  a  appliqué. 


1028 


—  navigation  intérieure.  951 

—  partie  du  monde  qu’elle  ré¬ 
sume.  943 

—  pôle  attractif.  971 

—  position  en  Europe.  936 

—  position  dans  le  monde. 

935,  941 

—  position  prédestinée.  941 

—  prédestination  au  commerce 

d’entrepôt.  935 

—  production  industrielle.  102 

—  relations  avec  les  deux  mon¬ 
des.  938 

—  relevée  par  l’Exposition  de 

Paris  1878.  286.  808 

—  relevée  par  l’Exposition  de 

Paris  1889.  433,  80 

—  rôle  en  Europe.  94'7,  955 

—  situation  en  1855.  93 

—  situation  en  1867.  172 

—  sociabilité.  944 

—  souveraineté  qu’elle  exerce 

par  l’intelligence.  959 

—  souveraineté  qu’elle  exerce 

par  la  langue.  959 

—  supériorité  dans  les  arts  du 

dessin.  235 


—  supériorité  dans  la  peinture. 


420 


—  tour  du  monde  qu’on  y  peut 


faire.  1032 

—  universalité  d’aptitudes.  958 

—  variété  qu’elle  présente. 

1027,  1032 

—  ville  centrale.  969 

—  vocation  colonisatrice.  984 

—  vocation  maritime.  980 

—  voies  naturelles.  936 


FRANCE.  EXPOSITIONS  INTERNATIO¬ 
NALES  —  voy.  Bayonne,  Bor¬ 
deaux. 

FRANCE.  Expositions  nationales 
antérieures  à  1851  —  à  Paris. 
Voy.  Paris,  Exposition  de  l'an 
VI  (vendémiaire),  Paris,  Ex¬ 
position  do  Van  VI  (jours 
complémentaires),  Paris,  Ex¬ 
position  de  l'an  VII,  Paris, 


Exposition 

de 

1806, 

Paris, 

Exposition 

de 

1819, 

Paris, 

Exposition 

de 

1823, 

Paris, 

Exposition 

de 

1827, 

Paris, 

Exposition 

de 

18Si, 

Paris. 
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Exposition  (le  1839,  Paris, 
Exposition  de  18/,/,,  Paris, 
Exposition  de  lS/,9. 

—  en  province.  29 

—  postérieures  à  1851.  Voy.  Co¬ 
lonies  françaises,  Paris,  Expo¬ 
sition  de  1SS3. 

Feance.  Exposition  permanente 

IiE  PRODUITS  —  projet  ü'eta- 
blissement  à  --exico.  911 

—  projet  ci  etablissement  à 

New- York.  911 

France  (üue  de)  à  l'Exposition  de 
Paris  1878  —  caractère.  573 
France  (Anatole)  —  Exposition 
ciu'il  décrit.  543 

feancport-sur-le-Mein  (Foire)  — 

description  qu'en  donne  Henri 
Estienne.  7 

institution  dont  elle  serait 
l'origine.  7 

Francfort  -  sur  -  le  -  Mein.  Musée 
D  Échantillons  —  caractère. 

Tn  929 

François  de  Neufchateau  — cir¬ 
culaire  où  il  annonce  l'Expo¬ 
sition  de  Paris  an  (jours 
complémentaires).  13 

—  circulaire  où  il  constate  l-s 

résultats  de  l'Exposition  de 
Paris  an  VI  (jours  complé¬ 
mentaires).  18 

—  discours  à  l'ouverture  de 

Paris  an  AM  (jours  complé- 
mentairoB).  14 

—  initiative  qu'il  prend  de 
l'Exposition  de  Paris  an  A'I 
(jours  complémentaires).  13 

François-Joseph  ii  —  discours  au 
banquet  de  Paris  1867.  164 

—  entrevue  avec  Napoléon  III. 

164 

—  Exposition  dont  il  préside 
l'inauguration.  199 

—  jubilé  d'avènement.  192 

—  visite  à  l'Exposition  do  Paris 

1867.  164 

—  voyage  en  France  en  1867.  164 
Franklin  —  désir  qu'il  exprimait. 

926 

Frédéric  II  le  Grand  —  mot 
d'Alexandre  qu'il  applique 
aux  Français.  997 

Frédéric  Guillaume  II.  A^oy. 

(Tinlln  lime  P'. 

Funiculaire  decauville  à  l'Expo¬ 
sition  de  Nice  1884  —  succès. 

1024 

GALIANI  (abbé)  —  transformation 
de  l'Europe  qu'il  annonce.  926 
Galles  (Prince  de).  Voy.  Edouard 

ni. 

GALIFFET  (Général  de)  —  démissioii 
de  ministre  de  la  Guerre  qu'il 
donne.  673 

GALLOWAY  —  Exposition  de  Barce¬ 
lone  où  il  installe  des  foTi- 
taines  lumineuses.  237 

—  Exposition  de  Manchester 

—  où  il  installe  des  fontaines 

lumineuses.  320 

Gambetta  —  discours  à  Eomans 

284 

—  mot  de  lui  sur  le  Havre.  974 


mot  de  lui  sur  les  provinces 
de  la  France.  575 

—  opinion  qu'il  professait  sur 

l'attitude  que  doit  garder  la 
France.  96O 

GANS  —  impression  que  produit  sur 
lui  Paris  en  1825.  987 

—  —  en  1830.  937 

—  —  en  1835.  987 

GautiePv  (Théophile)  —  description 

qu'il  fait  du  palais  du  Champ 
de  Mars  de  1867.  328 

—  description  qu'il  fait  du 

quartier  oriental  de  l'Exposi¬ 
tion  de  Paris  1867.  136 

Exposition  qu’il  propose.  88 
tableau  qu'il  trace  des  théâ¬ 
tres  de  Paris  en  1855.  86 

Gazette  nationale  de  Berlin  — 
jugement  qu’elle  porte  sur 
l’Exposition  de  Paris  1889.  436 
GENEVE.  Exposition  de  1896  —  ca- 


-  — 

ractere.  897 

—  village  suisse.  592 

Génie  des  contes  arabes  —  force 
naturelle  qu’on  lui  a  com- 
paré.  1015 


Genre  humain  —  spiritualisme.  341 
Gentsch  —  causes  auxquelles  il 
attribue  le  succès  des  Exposi¬ 
tions  universelles  de  Paris. 

^  -  1003 

GEORAMA  —  de.scription.  351 

globe  dont  il  est  le  modèle. 


Georges  I"  —  visite  à  l’Exposition 
de  Paris  1867.  155 

—  visite  à  l’Exposition  de  Paris 

1889.  ^  416 

visite  à  l’Exposition  de  Pa¬ 
ris  1900.  659 

Géorgie,  expositions  universel¬ 
les.  Voy.  Atlanta. 
Gerville-BÉaciie  —  question  qu’il 
pose  au  sujet  des  déclarations 
de  M.  Tisza  au  Parlement 
hongrois.  393 

Gibbons  (Cardinal)  —  cérémonie  à 
laquelle  il  assiste.  444 

—  cungrès  qu’il  ouvre.  458 

Exposition  à  l’inauguration 

de  laquelle  il  participe.  461 
Gide  (Charles)  —  avantages  qu’il 
trouve  aux  Expositions  uni¬ 
verselles.  871 

GIPPABD  (Henri)  —  aérostat  qu’il 
monte  en  1855.  89 

—  aérostat  qu’il  établit  à  l’Ex¬ 
position  de  Paris  1867.  136 

—  aérostat  qu'il  établit  à  l'Ex¬ 
position  de  Paris  1878.  253 

OIRARDIN  (Emile  de)  —  projet 
d’Exposition  qu’il  appuie. 

220,  874 

souvenir  de  l’Exposition  de 


1867  qu’il  rappelle.  874 

GIRARDIN  (Mme  Emile  de)  —  Expo¬ 
sition  qu’elle  uécrit.  27 

Gladstone  —  visite  à  l’Exposition 
de  Paris  1889.  418 

Glascoav.  Exposition  de  1901  — 
caractère.  690 

—  clôture.  691 

—  congrès.  690 
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—  ouverture.  691 

—  patronage.  690 

—  succeS.  691 

Globe  céleste  à  l’Exposition  de 

Paris  1900  —  description.  591 

—  aimeusions.  591 

—  emplacement.  591 

Globe  celeste  (Passerelle  du)  à 

l'Exposition  de  Paris  1900  — 
écroulement.  635 

GLOBE  TERRESTRE  à  l'Exposition  de 
Paris  1889  —  auteurs.  351 

—  dimensions.  351 

—  modèle.  351 

—  emplacement.  350 

—  piace  ciu  y  occupe  Paris. 

352,  996 


GOBLET  (René)  —  réponse  à  M.  Ger- 
\  ille-Réaclie  au  sujet  des  dé¬ 
clarations  de  M.  Tisza  au  Par¬ 
lement  hongrois.  398 

GŒTIIE  —  mot  de  lui  sur  le  goût  du 
déplacement.  826 

~  mot  de  lui  sur  l’esprit  hu¬ 
main.  1025 

GOLDEN  GATE  (parc  de)  —  empla¬ 
cement.  473 

—  Exposition  qui  y  est  donnée. 

473 

GORTCHAKOFP  (prince)  —  rôle  au 

Congrès  de  Berlin.  158 

—  visite  à  l'Exposition  de  Paris 

1867.  157 

—  \oyage  en  France  en  1867. 

157 

GOUX  (Mgr)  —  cérémonie  à  laquelle 
il  assiste.  409 

GRAHAMSTOWN  —  description.  503 

—  situation.  504 

GRAHAMSTOWN.  EXPOSITION  DE  1898 

—  but.  501 

—  caractère.  501 

—  clôture.  503 

—  ouverture.  503 

GRAND  CANAL  DE  A^ENISE  —  com¬ 
paré  à  la  Seine.  550,  609 

GRANDE-BRETAGNE  —  commerce. 

36 

—  conflit  avec  la  France.  511 

—  guerre  avec  les  Boers. 

510,  667 

—  liberté  qui  y  règne.  111 

—  production  industrielle.  102 

—  traité  avec  la  France,  de 

1860.  864 

—  traité  avec  la  France,  de 

1903.  690 

GRANDE-BRETAGNE  EXPOSITIONS. 
Voy.  Angleterre,  Colonies  Iri- 
tann i(i nés,  Ecosse,  Irlande. 

GRANDE  ROUE.  Voy.  lloue. 

GRANVILLE  (Lord)  —  toast  au  ban¬ 
quet  de  Paris  1851.  48 

—  toast  au  banquet  de  Paris 

1867.  125 

GRÈCE.  EXPOSITIONS  NATIONALES. 
Vov.  Olijmpie. 

GRÈCE.  EXPOSITIONS  UNIVERSELLES. 
Voy.  .Ithènes. 

GREcO  romaine  (civilisation)  —  la¬ 
cunes.  5 

GRÈVE  —  au  Havre  en  1900.  677 

—  à  Londres  en  1889.  434 

—  à  Marseille  en  1900.  677 


—  à 

Montceau-les-Mines  eu 

1900. 

676 

—  à 

New-York  en  1900. 

676 

—  à 

Vienne  en  1889. 

399 

Grèves 

—  eu  France  en  1899. 

676 

—  en  1900. 

676 

GP^ÉVILLE  (Henry)  —  foire  que  dé¬ 
crit  cet  écrivain.  895 

GrEvin  (Musée)  —  bénéfices  en  1889. 


666 

—  —  en  1900.  666 

GRIPPE  —  origine  du  mot.  856 

Voy.  Influenza. 

GRISON  —  fonctions  à  l’Exposition 
de  Paris  1889.  329 

Grotius  — mot  de  lui  sur  la  France. 

1032 

GROUSSET  (Paschal)  —  discours  à  la. 
Chambre  des  députés  dans  la 
d  ♦  ussion  du  projet  de  loi  sur 
l'Exposition  de  1900.  607 

—  Exijosition  agricole  et  vini- 
cole  qu’il  proiiose  pour  l’Ex¬ 
position  de  Paris  1900.  607 

—  Puits  qu’il  propose  pour 
1  Exposition  de  Paris  1900.  530 
GRUYER  iPaul)  —  variété  des  dif¬ 
férentes  régions  de  la  France 
qu’il  signale.  1032 

GUADET  —  jury  dont  il  est  prési¬ 
dent.  558 

—  rapport  sur  le  concours  pour 
l’Exposition  de  Paris  1900.  558 

Guatemala.  Exposition  de  1896. 

—  caractère.  496 

GuEROULT  (Adolphe)  —  poésie  qu’il 

trouve  aux  Expositions  univer¬ 
selles.  811 

—  réponse  à  Ernest  Renan.  811 
Guillaume  I  '  —  arrivée  à  Paris. 

155 

—  attentat  d’Hœbel  contre  lui. 

284 

—  attentat  de  Nobiling  contre 

lui.  284 

—  départ  de  Paris.  159 

—  palais  de  Paris  qu’il  habite. 

155 

—  souverain  qu’il  rencontre  à 

Paris.  155 

—  visite  à  l'Exposition  de  Paris 

1867.  155 

—  voyage  en  Franco  en  1867. 

155 

Guillaume  Tl  —  succès  qu’il  cor»- 
tate  des  Allemands  à  l’Expo¬ 
sition  de  Paris  1900.  686 

GUIZOT  —  continuité  de  la  patrie 
(lu'il  affirme.  1031 

GUYOT  (Yves)  —  ralentiss  '  peut 
d’accroissement  qu’il  constate 
dans  le  commerce  de  Paris. 

991 

HaLLAYS  (André)  —  critiques  qu'il 
adrc'sse  an  Grand-Palais  des 
Champs-Elysées.  564 

—  désordre  qu'il  signale  dans 
l’Exposition  de  Paris  1900.  613 

—  égoïsme  tiu’il  reproche  aux 
Expositions  universelles.  822 

—  unanimité  qu’il  signale  du 

concours  apporté  par  lea 
Français  à  l’Exposition  de 
Paris  1900.  6€1 
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HALLES  CENTEALES  DE  PARIS  —  pa¬ 
villon  primitif.  39,  61 

—  pavillons  définitifs.  40 

Hambourg,  exposition  perma¬ 
nente  DE  PRODUITS  DES 
ETATS-UNIS  —  projet  d’éta¬ 
blissement.  911 

Hanoï.  Exposition  de  1902  —  bâ- 


timents. 

694 

—  caractère. 

693 

—  clôture. 

695 

—  emplacement. 

694 

—  ouverture. 

695 

—  promoteur. 

698 

HARRISSON  (Carter)  —  assassinat. 

465 

HAUSSMANN  —  nomination 

à  la  Pré- 

lecture  de  la  Seine. 

59 

—  transformation  de  Paris  qu’il 

opère. 

59,  123 

Haute  cour  de  justice 

—  session 

de  1889. 

432 

—  —  session  de  1899. 

518 

Havre  (LE)  —  grève  de  1900.  677 

—  qualification  que 

Gambetta 

donne  à  cette  ville. 

974 

Havre  (Le),  exposition  de  1868  — 

caractère. 

922 

—  objet. 

922 

HAYE  (LA)  —  avantages 

de  situa- 

tion. 

975 

—  inconvénients  de 

situation. 

995 


—  voisinage  de  la  mer.  975 
HAYE  (LA)  SCHEVENINGE.  EXPO¬ 
SITION  DE  1892  —  caractère. 

—  objet.  922 

HAYES  —  cérémonie  à  laquelle  il 

assiste.  444 

HEMICYCLE  à  Bordeaux  —  Exposi¬ 
tion  qui  y  est  donnée  en  1865. 

117 

—  —  en  1882.  296 

—  —  en  1895.  493 

—  place  de  Paris  qu’on  lui 

compare.  117 

Henard  (Eugène)  —  édifice  qu’il 
propose  de  démolir.  559 

—  projet  qu’il  présente  pour 
l’Exposition  de  l’aris  1900.  589 

—  trottoir  roulant  qu’il  pro¬ 

pose  pour  l’Exposition  de  Pa¬ 
ris  1889.  358,  1468 

Hervé  (Edouard)  —  protestation 
qu’il  élève  contre  le  cosmo¬ 
politisme.  876 

HERVIEU  (Paul)  —  réception  à  l’A¬ 
cadémie  Française.  639 

—  tableau  qu’il  trace  des  Expo¬ 
sitions  universelles  de  Paris. 


639 

Himalaya  (abbé)  —  appareil  qu’il 
expose  à  l’Exposition  de 
Saint-Louis  1904.  709 

HINDOUS  —  Exposition  qu’ils  visi¬ 
tent.  872 

HIOGO.  EXPOSITION  DE  1876  —  ca¬ 
ractère.  898 

—  objet.  898 

Hœbel  —  attentat  contre  Guil-  ;l 
laume  I*'.  284  t 


Holmes  (Augusta)  —  représenta-  *3 
HOLMÈS  (Augusta)  —  représenta-  || 

419  8«. 


Homme  —  influence  qu’exercent 
sur  lui  les  machines.  815 

Voy.  Ouvriers. 

HUGO  (Victor)  —  congrès  qu’il  pré¬ 
side.  868 

—  effusions  cosmopolites  aux¬ 
quelles  il  se  livre  en  1867.  874 

—  influence  qu’il  attribue  aux 

Expositions  universelles  sur  la 
civilisation.  742 

—  Exposition  dont  il  dépeint  la 
liréparation.  225 

—  qualification  qu’il  donne  aux 
Expositions  universelles.  865 

—  qualification  qu’il  donne  à 

Lyon.  185 

—  qualification  qu’il  donne  à 

Paris.  998 

IIULST  (Mgr)  —  mot  de  lui  sur  Pa¬ 
ris.  998 

Humbert  I"  —  assassinat.  657,  670 

—  attentat  contre  lui.  285 

—  visite  qu’il  fait  comme  prince 

de  Naples  à  l’Exposition  de 
Paris  1867.  158 

—  voyage  en  Allemagne.  433 

HUYSMANS  (J.-Iv.)  —  tentures  sym¬ 
pathiques  qu’il  imagine.  372 

HYPNOSE  EXPOSITIONNELLE  —  re¬ 
prochée  à  la  France.  961 

IDÉAL  —  imputation  aux  Exposi¬ 
tions  universelles  de  le  faus¬ 
ser.  807 

—  nécessité  pour  un  peuple. 

1(135 

ILLINOIS.  EXPOSITIONS  UNIVERSEL¬ 
LES.  Voy.  Chicago. 

ILLUSIONS  (PALAIS  DES)  à  l’Exposi¬ 


tion  de  Paris  1900  —  carac¬ 
tère.  590 

—  constructeur.  590 

—  dénomination  590 

—  palais  qu’il  rappelait.  590 

—  qualification  que  lui  donne 

Louis  Eousselet.  591 

IMPERIAL  INSTITUEE  de  Londres 

—  tulletin  qu’il  publie.  905 

—  Exposition  ciu’il  donne.  905 

—  fondation.  904 

—  objet.  904 


IMPÉRIAL  (Prince).  Voy.  Bonaiiarte. 
(Euriène-I,ouis-Jean-J  oseph). 

IMPORTATIONS  —  influence  qu’exer¬ 
cent  sur  elles  les  Expositions 
universelles.  767 

INDE  BRITANNIQUE.  EXPOSITIONS 
UNIVERSELLES.  Voy.  Bomhay, 
Calcutta. 

INDES  NÉERLANDAISES.  EXPOSITION 

—  antérieures  à  .  12 

INDO-CIIINE  PRANCAISB.  EXPOSI¬ 
TIONS  INTERNATIONALES  — 
Voy.  Hanoï. 

INDUSTRIE  —  aisance  qu’elle  pro¬ 
cure.  947 

—  fécondité  contemporaine.  733 

—  pouvoir  qvf’elle  donne.  948 

—  progrès.  1014 

—  progrès  dûs  aux  Expositions. 

742 

—  uniformité  cosmopolite. 

742,  879 

INDUSTRIE  (Musée  de  F)  —  aban¬ 
don  du  projet.  55 
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—  destination 

55 

—  emplacement. 

55 

—  projet. 

55 

—  promoteur 

899 

Industrie  (Palais  de 

L’)  à  Ams- 

terdam  —  description.  899 

—  Expositions  qui 

s’y  donnent. 

899 

INDUSTRIE  (PALAIS  DE 

L’)  à  Paris. 

—  affectations  proposées.  886 

—  appréciation. 

61 

—  architecte. 

60 

—  caractère. 

61 

—  concession. 

55 

—  critique. 

62,  558 

—  décret  qui  en 

ordonne  la 

construction. 

55 

—  démolition. 

563,  1558 

—  inconvénients. 

61 

—  insuffisance. 

62 

—  nef  centrale. 

64 

—  noms  gravés  sur  les  murs. 

568 

—  palais  qui  le  remplacent.  536 

—  projet  primitif.  60 

—  projet  de  le  relier  au  Champ 

de  Mars.  344 

—  qualification  que  lui  donne 

Abd-el-Kadcr  82 

—  —  André  Hallays.  62 

—  —  Octave  Mirbeau.  62 

—  rachat  de  la  concession.  77 

—  société  concessionnaire.  55 

—  superficie.  61 

INDUSTRIE  (PALAIS  DE  L’).,  EXPOSI¬ 
TION  DE  1881.  Voy.  Paris, 


Exposition  de  1S81. 

INDUSTRIE  (PALAIS  DE  L')  à  l'Ex¬ 
position  de  Vienne  1873  —  bel¬ 
védère.  195 

—  critique.  195 

—  disposition.  195 

—  palais  qui  en  rappelait  la 

disposition.  297 

—  rotonde.  194 

INDUSTRIELLE  d'Aussig-sur-Elbe  (As¬ 
sociation)  —  Exposition  qu’elle 
organise.  698 

INDUSTRIELLES  (Découvertes)  —  in¬ 


fluence  sur  l’esprit  humain. 

340 

INDUSTRIELS  (Changements)  — 
comparés  aux  changements 
politiques.  340 

INELUENZA  —  cause  de  l'épidémie 
de  1889.  855 

—  épidémie  de  1789.  856 

—  épidémie  de  1889.  854 

—  épidémie  imputée  à  l’Expo¬ 
sition  de  Paris  1889.  855 

—  épidémies  anciennes.  8  ■ 

—  étiologie.  857 

—  identité  avec  la  dengue  855 

—  identité  avec  la  grippe.  856 

—  propagation  dans  Paris  en 

1889.  855 

INTERNATIONALE  des  travailleurs 
(association)  —  Exposition  où 
elle  prit  naissance.  107 

IN^VALIDES  (Esplanade  des)  —  Ex¬ 
position  qui  y  est  donnée  en 
1806.  ^  .28 

—  constructions  à  l’Exposition 

de  1889.  353,  547 


—  constructions  à  l’Exposition 

de  1900.  647 

—  décoration  projetée.  561 

INVENTIONS  —  influence  qu’exer¬ 
cent  sur  elles  les  Expositions 
universelles.  737 

—  influence  que  leur  attribue 

Lecky.  340 

INVENTIONS  (EXPOSITION  DES).Voy. 

Londres,  Exposition  de  1885. 
lEELAND  (Mgr)  —  cérémonie  à  la¬ 
quelle  il  participe.  445 

Irlande,  expositions  universel¬ 
les.  Voy.  Duhlin. 

ISMAïL  PACHA  —  palais  de  Paris 
qu’il  habite.  159 

—  visite  à  l’Exposition  de  Paris 

1867.  159 

ISOCRATE  —  éloge  qu’il  fait  d’Atlii- 
nes.  820 

Isolement  —  nécessaire  aux  bâti¬ 
ments  d’expositions.  1012 

ITALIE  (objets  envoyés  d’)  —  trans¬ 
lation  à  la  Maison  du  Champ 
de  Mars.  1019 

Italie.  Expositions  nationales  — 
antérieures  à  1851.  31 

—  postérieures  à  1851.  Voy.  Tu¬ 
rin. 

ITALIE.  EXPOSITIONS  UNIVERSEL¬ 
LES.  Voy.  Milan,  Rome. 
Jackson  PARK  —  emplacement.  446 

—  étendue.  446 

—  Exposition  qui  y  est  donnée. 

446 

JAMAÏQUE.  EXPOSITIONS  UNIVER¬ 
SELLES.  A’oy.  Kingston. 

JAPON.  EXPOSITIONS  GENERALES. 
A''oy.  Osaka. 

JAPON.  EXPOSITIONS  NATIONALES. 
Vo.v.  Hiogo. 

Japon,  expositions  permanentes. 
Voy.  Tol'io,  Exposition  perma¬ 
nente. 

JAPON.  Expositions  universelles. 

Voy.  Tokio,  Exposition  de  lyJS. 
Jardins  au  XVIII"  siècle  —  criti¬ 
ques  que  leur  adresse  Delille. 

544 

JOHANNESBURG  —  description.  701 

—  description.  701 

—  fondation.  701 

—  importance.  701 

—  situation  701 

JOHANNESBURG.  EXPOSITION  DE  1904. 

—  but.  701 

—  caractère.  701 

—  dénomination.  701 

—  importance.  702 

—  objet.  702 

JOSEPH  II  —  mot  de  lui  sur  la 

France.  980 

JOUETS  —  importance  de  cette  in¬ 
dustrie  à  Paris.  751 

—  imputation  aux  Expositions 

universelles  d’avoir  fait  pas¬ 
ser  cette  industrie  à  1  Allemii- 
gne.  746 

JOUT  —  Exposition  nationale  dont 
il  rend  compte.  919 

—  mot  de  lui  sur  le  commerce. 

947 

Julien  —  raisons  qui  lui  font  choi¬ 
sir  Lutèce  pour  résidence.  971 
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JUEIEN  DE  LA  GEAVIÈEE  —  fiéfav.ts 
qu’il  reproche  aux  Français. 

982 

Kentucky.  Expositions  univee 
SELLES.  Voy.  Louisville. 
KÊPLEE  —  phénomène  qu'il  observe 
le  premier.  312 

Khoesabad  (palais  de) — collections 
qu'il  contenait.  909 

Kingston.  Exposition  de  1891. 

—  caractère.  439 

—  ouverture.  439 

KOBE  —  importance.  695 

—  ville  à  laquelle  il  sert  de 

port.  695 

Keach  —  qui  atteint  la  Bourse  de 
Vienne  en  1873.  200 

—  qui  menace  la  Bourse  de  Pa¬ 
ris  en  1889.  334 

KEANTZ  ( Jean-Baptiste-Sébasticn)  — 
fonctions  à  l'Exposition  de  Pa¬ 
ris  1878.  221 

—  mission  qu’il  donne  à  Eiffel. 

134 

—  projet  de  loi  dont  il  fut  le 
rapporteur  au  Sénat.  220 

KEANTZ  (Camille)  —  fonctions  à 
l'Exposition  de  Chicago  1894. 

469 

KEUGEE  (Paul)  —  visite  au  pavil¬ 
lon  du  Transvaal  de  l’Exposi¬ 
tion  de  Paris  1900.  667 

IjABOEDE  (de)  —  union  des  scien¬ 
ces  et  de  l'industrie  qu’il  pré¬ 
conise.  347 

LA.BOULAYE  (Edouard)  —  jugement 
qu'il  porte  sur  l’Exposition  de 
Paris  1878.  278 

—  qualification  qu’il  donne  à  la 

vapeur.  278 

IjAKE  FEONT  (parc  de)  —  descrip¬ 
tion.  446 

—  emplacement.  446 

—  Exposition  qui  y  est  donnée. 

446 

Lamaetinp.  —  art  des  fleurs  qu'il 
caractérise.  1017 

—  distinction  qu'il  fait  de  deux 

patriotismes.  873 

—  effets  qu’il  attribue  à  l’intro¬ 

duction  d'une  industrie  nou¬ 
velle.  _  947 

—  puissance  qu’il  reconnaît  à, 
l’intelligence  française.  959 

—  oualifieations  qu’il  donne  à 

Marseille.  974 

—  spiritualisme  du  genre  hu¬ 
main  qu’il  constate.  341 

L.VNERSAN  (de)  —  avantages  d^  la 
position  de  la  France  qu’il  si¬ 
gnale.  934 

LAEOCHE-JnuBEET  —  projet  qu’il 
présente.  3^4 

IjAVED\N  (Henri)  —  réception  à. 
l’ Académie  Française.  154 

—  tableau  qu’il  trace  de  l'Exno- 

sition  de  Paris  1867.  154 

LAVISSE  (Ernes^)  —  courants  natio- 
Tiaux  qu’il  signal“.  851 

LaVOLLEE  (Charles)  —  combinai¬ 
son  d’Expositions  qu’il  indi¬ 
que.  .  927 

—  critique  qu’il  fait  des  idées 
du  prince  Napoléon  sur  les 


Expositions.  925 

1  ECKY  —  influence  qu’il  attribue 
aux  inventions  industrielles. 

340 

—  probabilités  sociales  qu’il 
prévoit  la  possibilité  de  cal- 
cul.^r.  830 

blIFE.ANC  (Victor)  —  Exposition 
dont  il  piéside  l’ouverture. 

187 

Législation  inteenationale  du 

TEAVAIL,  SESSION  DE  BEUXEL- 


LBS  1897  DU  CONGEÊS  —  clô¬ 
ture.  499 

—  discussions.  500 

—  ouverture.  499 

—  président.  500 

Leipzig,  exposition  de  I88O  —  ca¬ 
ractère.  908 

—  objet.  908 

—  ouverture.  908 

Leipzig.  FOIEB  —  caractère.  894 

—  décadence  894 

—  imitation  projetée.  891 

—  importance.  894 

—  objet  spécial.  8:^5 

f.EiPziG.  Musée  d’échantillons. 

—  caractère.  929 

Léopold  If  —  Exposition  dont  il 

préside  l’inauguration.  309 


—  visite  à  l’Exposition  d’Anvers 


1885. 


309 


—  visite  qu’il  fait  comme  duc 

de  Brabant  à  l’Exposition  de 
Paris  1855.  83,  89 

—  visite  à  l’Exposition  de  Paris 


1900. 


659 


I  E  Pl*Y  (Frédéric)  —  combinaison 
d’Expositions  qu’il  propos". 

930 


—  disposition  qu’il  adopte  pour 
l’Exposition  de  Paris  1867.  129 

—  disposition  qu’il  propose  pour 


l’Exposition  de  Paris  1867.  10a4 

-  foi  en  la  France.  10.56 

-  fonctions  à  l’Exposition  de 

Paris  1855  57 

-  fonctions  à  l’Exposition  de 

Paris  1867.  119 

-  opinion  qu’il  aurait  eu  de 
l’Exposition  de  Paris  1900.  681 


-  ordre  de  récompenses  qu’il 
fait  étal'lir  à  l’Exposition  de 
Paris  1867.  141,  729 

—  place  qu’il  réserve  aux  pro- 

vinc ‘S  dans  s;s  musé  s  per¬ 
manents.  1" 

LE  PLAY  (Albert)  —  critiques  qu’il 
adress"  aux  Expositions  uni¬ 
verselles.  823 

—  discours  au  Sénat  dans  la 
discussion  de  la  loi  sur  l’Ex¬ 
position  de  Paris  1900. 

527,  823 

LESSBPS  IFerdinand  de)  —  réception 
à  l’Académie  Française.  bho 
LETTEAZ  (de)  —  combinaison  d’Ex- 
positioils  qn’il  pronose.  9 
LEVEILLÉ  (.Iules)  —  défauts  qu’il 
reproche  à  la  bourgeo’s'» 
française.  985 

—  voyages  qu'il  conseille.  lOf'O 
LEYGUES  (Georges)  —  mesures  qu’il 

propose  pour  la  reconstruc- 
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tion  de  la  Comédie-Française. 

boi 

Liberté  écl.\ieant  le  monde  — 
inauguration  de  la  réduction 


de  cette  statue.  4ib 

Liège  —  description.  7i6 

—  importance.  Vio 

—  situation.  716 

Liège.  Kxir-osiTioN  de  1905  —  but. 

717 

—  caractère.  7io 

—  clôture.  7 

—  commodités.  720 

—  concours  d'habitations  ou¬ 
vrières.  719 

—  congrès.  719 

—  distribution.  718 

—  distribution  des  récomper.s.s. 

7 

—  emplacement.  717 

—  exposants.  7^.0 

—  Exposition  d'Economio  so¬ 
ciale.  719 

—  —  rctrosp. ctive.  719 

—  logements.  v^U 

—  ouverture.  .  721 

—  participation  de  la  France. 

722 

—  projet  primitif.  717 

—  remise  des  décorations  indus- 

trielies.  721 

—  Vieux  Liège.  718 

—  Villag"'  chinois.  7i9 

—  visite  du  roi  Léopold.  723 

—  visiteurs.  720 

LiÉVEN  (Mme  de)  —  jugement 

qu'elle  porte  sur  l'Exposition 
de  Londres  1851.  46 

—  jugement  nu'elle  poide  sur  1’ 

voyage  en  France  de  la  reii'e 
Victoria  en  1855.  82 

LIGUE  LORRAINE  DE  DÉCENTRALISA¬ 
TION  —  manifeste  qu'i.lle  pu¬ 
blie  contre  l'Exposition  de  Pa¬ 
ris  1900.  773,  829 

IdLLE.  EXPOSITION  DE  1902.  —  ca¬ 
ractère.  692 

—  clôture.  693 

—  dénomination.  692 

—  objet.  693 

—  ouverture  693 

—  patronage.  693 

Lima  —  situation.  186 

LIMA.  Exposition  de  1869  —  ca¬ 
ractère.  188 

—  clôture.  188 

—  objet.  188 

—  ouverture.  188 

LIMA.  EXPOSITION  DE  1872  —  ca¬ 
ractère.  189 

—  disposition.  188 

—  étendue.  188 

—  Exposition  dont  elle  rappe¬ 
lait  la  disposition.  188 

—  ouverture.  189 

LIMA.  EXPOSITION  PERMANENTE. 

—  caractère.  930 

—  foTuIation.  930 

—  objet.  930 


LISBONNE  —  avantages  de  situation. 

977 

—  inconvénients  de  situation. 

996 

—  position  maritime.  977 


LIVERPOOL.  EXPOSITION  DE  1886. 

—  but.  316 

—  caractère.  316 

—  classe  réservés  aux  natio¬ 


naux.  316,  902 

—  dénomination,  316 

—  ol)jet.  316 

—  ouverture.  317 

—  palais.  ,: 

—  projet  primitif.  316 

—  trophées.  3i7 


LOCKROY  (Edouard)  —  genres  d'Êx- 
positions  qu'il  préconise. 

903,  921 

—  monument  auquel  il  compare 

les  constructions  du  Champ 
de  Mars  en  1839.  i-.o 

Londres  —  avantages  de  cette  ville 
comme  siège  d'ExposiPon. 

35,  1002 

—  avantages  de  situation.  9/5 

—  cosmopolitisme.  35,  1002 

—  docks.  49 

—  gi'ève  d('  1889.  464 

—  inconvénients  de  cette  ville 
comme  siégé  d'Exposition.  16^2 

—  inconvénients  de  situation. 

995 

—  misère  qui  y  règne.  49 

—  nombre  d'habitants.  9:<j 

—  raisons  géographiques  d'im¬ 
portance.  968,  9/0 

—  'oisinag**  de  la  mer.  9 

Londres,  dépôt  de  produits 

ALGÉRIENS  —  caractère.  963 

—  établiss  'ment.  913 

Londres,  expositions  au  xviii" 


SIÈCLE  —  objet.  12 

—  société  qui  les  organise.  12 
LONDRES.  EXPOSITION  DE  1849  —  ca- 


ract/'L'. 


34 


—  Exposition  qu'on  lui  com¬ 


pare.  908 

—  objet.  34 

—  pays  qui  la  donne.  34 

—  liromoteur.  34 

LONDRES.  Exposition  de  1851  —  ap¬ 
préciation  de  Bunsen.  53 

—  —  do  Mme  de  Liéven.  46 

—  —  d"  Macaulay.  45 

—  —  d'Ozanam.  48,  809,  880 

—  —  d’  la  reine  A'ictoria.  47 

—  but.  37 

—  caractère.  35,  68,  106 

—  classification.  4) 

—  clôture.  50 

—  comparé^  à  l'Exposit  on  de 

Londres  1862.  106 

—  —  à  l'Exposition  de 

Paris  1855.  68 

—  craintes  qvi'clie  ins))ire. 

38,  46,  47 

—  dépens  s.  51 

—  description.  46.  48 


—  distribution  des  récompenses. 

50 


—  duré"-.  9 

—  emplacem''nt.  39 

—  essence  d'arlire  dont  les  pre¬ 

miers  spécimens  y  figurent. 

74.V 

—  États  participants.  42 

—  étendue.  40 

—  exclusion  de  la  peinture.  43 
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—  exposants. 

42 

—  fermeture  dominicale.  101 

—  fêtes  à  Londres. 

47 

—  fêtes  à  Paris. 

47 

—  journée  gratuite. 

44 

—  opposition  qu’elle 

rencontre. 

37 

—  ouverture. 

45 

—  palais. 

40 

—  pièce  à  laquelle 

elle  donne 

lieu. 

959 

—  prix  d’entrée. 

43 

—  participation  des 

Etats-Unis. 

—  —  de  la  France. 

41 

36,  43,  47,51 

—  —  de  la  Russie. 

41 

—  promoteur. 

35 

—  protection  de  la  propriété  in- 

dustrielle. 

42 

—  recettes. 

51 

—  récompenses.  51 

—  superficie  couverte.  40 

—  vase  de  Sèvres  qui  la  repré¬ 
sente.  80 

—  visiteurs.  44 

Londres.  Exposition  de  1862  —  as¬ 
sociation  qui  y  prend  nais¬ 
sance.  107 

—  caractère.  102,  106 

—  classification.  101 

—  clôture.  102 

—  comparée  à  l'E-xposition  de 

Londres  1851.  106 

—  conséquences.  107 

—  distribution  des  récompenses. 

105 

—  dépenses.  106 

—  durée.  101 

—  exposants.  101 

—  Exposition  d'Ëconomie  so¬ 
ciale. 

—  Exposition  réti-ospective.  103 

—  fermeture  dominicale.  101 

—  projet  d'institution  auquel 

elle  donne  lieu.  868 

—  ouverture.  Iu4 

—  palais.  98 

—  participation  des  colonies 

britanniques.  101,  103 

—  —  des  colonies  françaises. 

101 

—  —  de  l’Égypte.  103 

—  —  de  la  France.  101,  106 

—  —  de  la  Hongrie.  1029 

—  —  du  Pérou.  103 

—  —  de  la  Russie.  104 

—  prix  d'entrée.  101 

—  promoteur.  96 

—  recettes.  106 

—  récompenses.  106 

—  tableaux  qui  y  figurent.  1029 

—  visiteurs.  101,  1002 

Londres,  exposition  de  1871-1874. 

—  annexes.  177 

—  caractère.  177,  184 

—  causes  qui  en  contrarient  le 

succès.  184 

—  clôture.  179,  183 

—  défauts.  183 

—  durée  du  cycle.  177 

—  emplacement.  177 

—  ouverture.  177 

—  partie  fixe.  177 

—  partie  mobile.  177 


—  périodicité.  177,  184 

—  règlement.  ’  177 

—  succès.  928 

Londres.  Exposition  de  1871  —  ai- 

hert  Hall.  175 

—  caractère.  178 

—  causes  qui  en  contrarient  le 

succès.  178 

—  objet.  178 

—  ouverture.  178 

—  participation  de  la  France. 

.  ,  178 

—  prix  d  entrée.  178 

—  visite  de  la  reine  Victoria. 

178 

—  visiteurs.  178 

Londres,  exposition  de  1872  —  ca¬ 
ractère.  188 

—  causes  qui  en  contrarient  le 

succès.  181,  182 

—  objet.  188 

—  participation  de  la  France. 

181 

—  reproductions  de  monuments 

qui  y  figurent.  181,  237 

Londres,  exposition  de  1873  — 
abstention  du  gouvernement 
français.  182 

—  caractère.  182 

—  causes  qui  en  contrarient  le 

succès.  183 

—  conférences.  182 

—  exhibitions  de  curiosités.  182 

—  objet.  182 

Londres.  Exposition  de  1874  —  ca¬ 
ractère.  183 

—  causes  qui  en  contrarient  le 

succès.  183 

—  participation  de  la  France. 

183 

—  objet.  183 

Londres,  exposition  de  1883  —  ca¬ 
ractère.  906 

—  emplacement.  906 

—  objet.  906 

Londres.  Exposition  de  1884  —  ca¬ 
ractère.  906 

—  emplacement.  906 

—  olijet.  906 

Londres,  exposition  de  1885  —  as¬ 
pect  nocturne.  312 

—  caractère.  310,  906 

—  classification.  310 

—  clôture.  313 

—  concerts.  311 

—  dénomination.  311 

—  emplacement.  310,  906 

—  Exposition  rétrospective.  311 

■  —  fontaines  lumineuses.  312 

—  illuminations.  312 

—  objet.  311 

—  ouverture.  313 

—  Vieux  Londres.  311 

—  visiteurs.  313 

LONDRES.  Exposition  de  I886  —  ca¬ 
ractère.  906 

—  emplacement.  906 

—  objet.  906 

Londres.  Exposition  de  1887  —  ca¬ 
ractère.  907 

—  clôture.  907 

—  durée.  907 

—  exposants.  907 

—  objet.  907 
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—  ouverture.  9^’’^ 

—  pays  qui  la  donne.  907 

—  projet  primitif.  906 

—  visiteurs.  907 

LONDRES.  EXPOSITION  DE  1888  —  ca¬ 
ractère.  907 

—  clôture.  907 

—  durée.  907 

—  exposants.  907 

—  objet.  907 

—  ouverture.  907 

—  pays  qui  la  donne.  907 

—  visiteurs.  907 

Londres.  Exposition  de  1890 

(projetée). 

—  abandon  du  projet.  908 

—  caractère.  908 

—  objet.  908 

—  pays  qui  doit  la  donner.  908 

—  projet.  908 

Londres,  exposition  de  1890 

(réalisée)  —  caractère.  908 

—  clôture.  908 

—  durée.  908 

—  éléments.  9o., 

—  exposants.  908 

—  Exposition  à  laquelle  on  la 

compare.  908 

—  objet.  908 

—  ouverture.  9ob 

—  pays  qui  la  donne.  908 

—  visiteurs.  908 

LONDRES.  Exposition  de  1891  —  ca¬ 
ractère.  908 

—  clôture.  908 

—  durée.  908 

—  exposants.  9 

—  objet.  908 

—  ouverture.  9.. 

—  pays  qui  la  donne.  '■ 

—  visite  avec  laquelle  elle  coïn¬ 
cide.  908 

—  visiteurs.  908 

LONDRES.  EXPOSITION  DE  1898  —  co¬ 
lonie  qui  la  donne.  905 

—  emplacement.  905 

—  objet.  9ü5 

LONDRES.  EXPOSITION  DE  1902  —  ca¬ 
ractère.  913 

—  dénomination.  913 

—  emplacement.  913 

—  objet.  913 

—  ouverture.  913 

—  patronage.  913 

—  pays  qui  la  donne.  913 

LONDRES.  EXPOSITION  DE  1903  —  ca¬ 
ractère.  913 

—  emplacement.  913 

—  objet.  913 

—  pays  qui  la  donne.  913 


LONDRES.  EXPOSITION  ALLEMANDE. 
Voy.  Londres.  Exposition  de 
1891. 

LONDRES.  EXPOSITION  AMÉRICAINE. 
Voy.  Londres.  Exposition  de 
1SS7. 

LONDRES.  EXPOSITION  COLONIALE 
ET  INDIENNE.  Voy.  Londres. 
Exposition  de  1886. 

LONDRES.  EXPOSITION  ESPAGNOLE. 
Voy.  Londres.  Exposition  de 
1800  Projetée. 

LONDRES.  EXPOSITION  D’HYGIÈNE. 
Voy.  Londres.  Exposition  de 


188/,. 

Londres.  Exposition  italienne. 
Voy.  Londres.  Exposition  de 
1888. 

Londres,  exposition  des  pêche¬ 
ries.  Voy.  Londres.  Exposi¬ 
tion  de  1883. 

Londres,  exposition  permanente, 

—  essai.  82 

I-ONDRES.  EXPOSITION  PERMANENTE 

DES  COLONIES.  Voy.  Impérial 
Institi.ite. 

Londres.  Exposition  permanente 
DE  PRODUITS  DES  ETATS-UNIS 

—  projet  d'établissement.  911 
Londres,  expositions  d’Earl’s 

Court.  Voy.  Londres.  Exposi¬ 
tion  de  1887;  Londres.  Exposi¬ 
tion  de  1888;  IjOndres.  Exposi¬ 
tion  de  1800;  Londres.  Exposi¬ 
tion  de  1891;  Londres.  Exposi¬ 
tion  de  1002;  Londres.  Exposi¬ 
tion  de  1003. 

Londres.  expositions  Etran¬ 
gères.  Voy.  Londres.  Exposi¬ 
tion  de  18!, 0;  Londres.  Exposi¬ 
tion  de  1887;  Londres.  Exposi¬ 
tion  de  1888;  Londres.  Exposi¬ 
tion  de  1890;  Londres.  Exposi¬ 
tion  de  1891;  Londres.  Exposi¬ 
tion  de  1902;  Londres.  Exposi¬ 
tion  de  1903. 

Londres.  Expositions  françaises. 
Voy.  Londres.  Exposition  de 
181,9;  Londres.  Exposition  de, 
1890  P.éaJisce;  Londres.  Expo¬ 
sition  de  1902;  Londres.  Expo¬ 
sition  de  1003. 

Londres,  expositions  de  South 

KENSINGTON.  Voy.  Londres. 
Exposition  de  1883;  Londres. 
Exposition  de  ISS.',;  I.ondres. 
Exposition  do  188.',;  I.ondivs. 
Exposition  de  1886. 
LONGFELLOW  —  visite  à  l'Expo uiion 
de  Philadelpbie  1876.  215 

Loubet  'Emile)  —  cabinet  qu'il 
forme.  514 

—  discours  au  banquet  des 

maires  de  1900.  645,  675 

—  discours  au  congrès  d'assis¬ 

tance  publique  et  de  bienfai¬ 
sance  privée.  603 

—  discours  à  la  distribution  des 

récompenses  de  rExpositùui 
1900.  602,  641 

—  discours  à  l'inauguration  de 

l'Exposition  de  1900.  600,  632 

—  discours  à  la  revue  d'Amilly, 

675 

—  Exposition  à  l’inauguratiou 
de  laquelle  il  préside.  631 

—  monument  qu'il  inaugure. 

680 

—  réceptions  pendant  l'Exposi¬ 
tion  de  Paris  1900.  652 

—  réponse  au  comte  Ouroussof. 

658 

—  visite  à  l'annexe  de  Vincen- 

nes.  659 

—  visite  au  pavillon  Sibérien. 

651 

—  voyage  à  Cherbourg.  674 

—  voyage  à  Marseille.  675 
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Louis  XI  do  Franco  —  appréciation 
d'Henri  Martin.  605 

—  —  d'Augustin  Thierry.  605 

—  caractère.  605 

—  entreprise  qu'il  patronne.  605 
Louis  l"  de  Fortuoal  —  visite  qu'il 

fait  comme  duc  d'Oporto  à 
l'Evposition  de  Paris  1855.  79 

—  visite  à  l'Exiiosition  de  Paris 
1867. 

Louisiane  —  cession  aux  États- 
Unis.  705 

—  étendue.  705 

—  fêtes  pour  le  centenaire  de 
la  cession  aux  États-Unis.  705 

Louisiane,  expositions  univer¬ 


selles.  Voy.  NouveUe-Orléans. 
LOUISVILLE  —  nom  primitif.  299 

—  origine  du  nom  actuel.  299 

—  situation.  299 

LOUISVIIddl.  EXPOSITION  DE  1883. 

—  but.  299 

—  caractère.  299 

—  institution  dont  elle  amène 

rétablissement.  898 

—  région  dont  elle  rassemble 

les  produits.  2^3 

~  succès.  299,  898 

louisvilt.e.  Exposition  perma¬ 
nente  —  palais.  898 

Louvet  —  Exposition  qui  a  lieu 
dans  sa  librairie.  13 

IvOUVRE  —  Exposition  qui  y  est 
donnée  en  l'an  IX.  19 

—  —  en  l’an  X.  20 

—  —  en  1819.  23,  947 

—  —  en  1823  24 

—  trésor  qui  y  est  exposé  en 

1900.  577 

Louvre  (Grands  Magasins  du)  — 
service  de  bateaux  qu'ils  or¬ 
ganisent  en  1889.  355 

Loyers  ■—  influence  des  Expositions 
universelles  sur  leur  taux.  797 
LUTÈCE  —  raisons  qui  déterminent 
Julien  à  y  fixer  sa  ré.5idence. 

971 

Luttes  —  élément  de  progrès.  738 
Luxembourg  (Grand-Duché  de)  — 
conférence  qui  en  règle  la 
situation.  169 

—  opposition  de  la  i’russe  à  la 

cession  à  la  France.  153 

—  projet  de  cession  à  la  France. 


151 

—  renonciation  de  la  France 
au  projet  de  cession.  963 

Lyon  —  caractère  des  habitants. 

188 

—  comparé  à  Bordeaux.  117 

—  importance.  185 

—  organisation  de  la  bienfai¬ 
sance.  488 

—  pays  entre  lesquels  cette  ville 

sert  de  lien.  185 

—  qualification  que  Victor  Hugo 

donne  à  cette  ville.  185 

—  souverain  qui  voulait  y 
transporter  sa  capitale.  185 

LYON.  Expositions  antérieures 
A  1851  —  caractère.  921 

LYON.  Exposition  de  1872  —  ca¬ 
ractère.  185 

—  chemin  de  fer  aérien.  186 


—  Exposition  d’Économie  so¬ 
ciale.  186 

—  —  rétrospective.  186 

—  indication  du  nom  de  l'ou¬ 

vrier  sur  les  objets  confec¬ 
tionnés.  186,  1023 

—  ouverture.  Ib7 

—  palais.  186 

—  participatic  a  de  F  Alsace-Lor¬ 
raine.  186 

—  souvenirs  de  la  commune  qui 

y  figurent.  187 

—  souvenirs  de  la  guerre 

franco-allemande  qui  y  figu¬ 
rent.  187 

—  succès.  lûd 

LYON.  Exposition  de  1894  —  ca¬ 
ractère.  472,  489 

—  causes  qui  en  contrarient  le 

succès.  489 

—  disposition.  407 

—  emplacement.  48/ 

—  enseignement  qu'elle  donne. 

487 

—  événement  qui  la  marque. 

489 

—  Exposition  d’Économie  so¬ 
ciale.  488 

—  —  ouvrière.  488 

—  ouverture.  489 

—  projet  primitif.  4o/ 

--  visite  de  M.  Carnot.  489 

LYSIPPE  —  vers  de  lui  sur  Athènes. 

973 

MACAULAY  —  effet  qu'il  signale  de 
l'abaissement  du  prix  d’entrée 
à  l’Exposition  de  Londres  1851 
44 

—  pensées  que  lui  inspire  la 

clôture  de  l'Exposition  de 
Londres  1851.  50 

—  récit  qu’il  fait  de  l’ouverture 

de  l’Exposition  de  Londres 
1851.  45 

MACHINES  —  inlluence  sur  l’homme. 

815 

—  influence  sur  les  ouvriers. 

367 


Machines  (Galerie  des)  àl’Exposi- 
t'on  de  Paris  1855  —  descrip¬ 
tion.  62 

M-ICHines  (Galerie  des)  à  l’Exposi¬ 
tion  de  Paris  1867  —  construc¬ 
teur.  134 

—  description.  134 

MACHINES  (Galerie  des)  à  l’Exposi¬ 
tion  de  Paris  1878  —  construc¬ 
teur.  233 

—  description.  233 

—  fermes.  233 

Machines  (Galerie  des)  à  l’Exposi¬ 
tion  de  Paris  1389  —  affecta¬ 
tion  en  1900.  540 

—  aménagement.  364 


—  appréciation  de  M.  de  Laji- 


parent.  3bl 

—  —  de  M.  de  Vogué.  362 

—  architectes.  363 

—  aspect  nocturne.  365 

—  comparée  au  Palais  des  Ma¬ 

chines  de  l’Exposition  de  Chi¬ 
cago  1893.  449 


—  —  au  Palais  des  Manufac¬ 

tures  et  Arts  libéraux 
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de  l'Exposition  de  Chi¬ 
cago  1893.  449 

—  fermes.  363 

—  hauteur.  362 

—  modèles  d'invention  qu'elle 

contient  en  1889.  384 

—  poids  du  fer  employé  à  la 

construction.  361 

—  pont  roulant.  364 

—  projet  de  translation.  641 

—  salons  cui’elle  abrite.  640 

—  superficie.  363 

MACHINES  (GALERIE  DES)  à  l'Exposi¬ 
tion  de  Philadelphie  luib  — 
description.  208 

—  superficie.  208 

MACHINES  (Galerie  des)  à  l'Exposi¬ 
tion  de  Sydney  1879  —  empla¬ 
cement.  289 

Machines  (Galerie  des)  à  l'Exposi¬ 
tion  de  "Suenne  18/3  —  empla¬ 
cement.  195 

Machines  (Palais  des)  à  l'Exposi¬ 
tion  de  Chicago  1893  —  com¬ 
paré  à  la  Galerie  des  Machi¬ 
nes  de  l'Exposition  de  Paris 
1889.  444 


—  descriiition.  4-,./ 

MAC-KINLEY  —  assassinat.  692 

MAC-iviAIION  (maréchal  de)  —  dis¬ 
cours  à  la  distribution  des  ré¬ 
compenses  de  l'Exposition  de 
Paris  1878.  274,  758 

—  Exposition  dont  il  préside 
l'inauguration.  267 

—  réceptions  à  Paris  pendant 
l'Exposition  de  Paris  1878.  2/3 

—  réception  à  Versailles  pen¬ 

dant  l'Exposition  de  -  aris^ 
1878.  276 

Madrid  —  absence  de  monuments. 

9/7 

—  absence  de  traditions.  977 

—  éloge  que  les  Espagnols  font 

de  cette  ville.  485 

—  éloignement  de  la  mer.  977 

—  inconvénients  de  situation. 

977 

—  position.  486 

—  raisons  qui  font  choisir  cette 
ville  comme  capitale.  977 

Madrid,  exposition  de  1883  — 
admission  des  étrangers.  902 

—  caractère.  902 

Madrid.  Exposition  de  1894  — 

caractère.  485 

—  classification.  4bo 

—  comparés  à  l'Exposition  de 

Chicago  1893.  485 

Magasins  —  comparés  aux  Exposi¬ 
tions.  732 

Magasins  d'échantillons  —  dans 
l'antiquité.  909 

MAIIY  (de)  —  reproches  ciu'il 
adresse  aux  Expositions  uni¬ 
verselles.  868 

Mai.  Voy.  Premier  mai. 

Maine,  expositions  eniverselles. 
Voy.  Porthind. 

Maires  (Banquet  des)  de  1888  — 
salle  où  il  a  lieu.  341 

Maires  (Banquet  des)  de  1889  — 
discours  qu'y  prononce  M 
Carnot.  431 


—  salle  où  il  a  lieu.  417 

Maires  (Banquet  des)  de  1900  — 

discours  qu'y  prononce  M. 
Loubet.  645,  675 

—  salle  où  il  a  lieu.  646 

M-ALMOE  —  événement  dont  cette 

ville  fut  le  théâtre.  495 

—  situation.  495 

Malmoe  Exposition  de  1896  — 

caractère.  495 

—  Etats  participants.  495 

Manchester.  Exposition  de  1887 

—  bâtiments.  319 

—  but.  318 

—  dénomination.  318 

—  emplacement.  318 

—  Exposition  rétros;3cctive.  319 

—  fontaines  lumineuses.  320 

—  ouverture.  3z0 

—  Vieux  Manchester.  319 

Manchester.  Exposition  de  19ü2 


—  caractère. 

—  clôture. 

—  objet. 

—  ouverture. 
Manning  (cardinal) 

apaise. 


693 

693 

693 

693 

grève  qu'il 
434 


Manufactures  et  arts  libéraux 
(Palais  des)  à  l'Exposition 
de  Chicago  1893  —  comparé  à 
la  Galerie  des  Machines  de 
l'Exposition  de  Paris  1889.  449 
—  superficie.  449 

MARCÈRE  (de)  —  discours  à  l'inau¬ 
guration  de  la  statue  de  la 
Képulilique  à  l'Exposition  de 
Paris  1878.  270 


MaRET  (Henry)  ■-  projet  d'Exposi- 
tion  de  Paris  1900  qu'il  cri¬ 
tique.  524 

Mariage  —  célébration  dans  la 
roue  de  Firth  à  l'Exposition 
de  San  Francisco  1894,  4  77 

M'.ARIGNY  (Carré)  —  description 
avant  1855.  557 

M.ARIGNY  (Carrefour)  —  colonne 
proposée.  562 

Maritime  (Exposition).  Voy. 

Havre  ( LO.li.rposiiion  de  1S6S. 
M.ARSAN  (Pavillon)  —  souverain 
allemand  qui  l'habite  en  1867. 

155 


—  souverain  ottoman  qui  l'ha¬ 
bite  en  1867.  159 

—  souverain  portugais  qui  l'ha¬ 
bite  en  1867.  163 

Marseille  —  grève  do  i9uü.  677 

—  qualification  que  Lamartine 

donne  à  cette  ville.  974 

Marseille.  Exposition  de  1906 

—  objet.  903 

—  ouverture.  903 

M.APvTIN  (Théodore)  —  jugement 

qu'il  porte  sur  le  voyage  de 
la  reine  A’'ictoria  en  France 
en  1855.  81 

—  origine  qu'il  attribue  aux 
Expositions  universelles.  7 

MARTINIQUE.  EXPOSITION  PERMA¬ 
NENTE.  Voy.  Saint-Pierre-Mar¬ 
tinique. 

MASSACHUSSETS  EXPOSITIONS  UNI¬ 
VERSELLES.  Voy.  Boston. 

MASSILLON  —  attention  portée  par 
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les  étrangers  à  la  France  cin’il 
signale.  944 

Maximilien  I"  —  arrivée  à  Paris 
de  la  nouvelle  de  sa  con¬ 
damnation.  152 

—  arrivée  à  Paris  de  la  nou¬ 
velle  de  son  exécution.  162 
MAZADE  (Charles  de)  —  descrip¬ 
tion  qu'il  donne  de  la  béné¬ 


diction  d'un  cliemin  de 


—  influence  paciflcatS'ice 

l’Exposition  de  Paris 
qu’il  signale. 

—  jugement  qu’il  porte 

l’année  1878. 

—  jugement  qu’il  porte 

l’année  1889. 

—  jugement  qu’il  porte  sur 

l'Exposition  de  Paris  1878.  285 

—  jugement  qu’il  porte  sur 

l'Exposition  de  Paris  io89.  343 


fer. 

815 

de 

1889 

431 

sur 

285 

sur 


—  jugement  qu’il  porte 
la  Kévolution  française. 

MEISSONNIEE  —  congrès  qu’il 
side. 

—  société  qu’il  fonde. 
MELBOURNE  —  Collins  Street. 

—  fondation. 

—  importance. 

MELBOURNE.  EXPOSITION  DE 

—  appréciation. 

—  caractère. 

—  classification. 

—  comparée  à  l’Exposition 
Sydney  1879. 

—  dépenses. 

—  durée. 

—  emplacement. 

—  États  participants. 

—  étendue. 

—  exposants. 

—  palais. 

—  participation  de  la 


sur 


pre- 
868 
421 
293 

292 

293 
18bü. 

293 

292 

294 
de 
2yb 

295 
329 

293 
295 
293 
295 
293 

France. 
295 
295 
295 
295 
1888. 
329 


—  recettes. 

—  récompenses. 

—  visiteurs. 

MELBOURNE.  EXPOSITION  DE 

—  caractère. 

—  causes  qui  en  contrarient  le 

succès.  529 

—  clôture.  529 

—  durée.  529 

■ —  ouverture.  5^9 

—  succès.  529 

MÉLINE  (Jules)  —  avantages  de 

Paris  qu’il  signale.  1005 

—  cabinet  qu’il  forme.  516 

—  commission  de  la  Chambre 

des  députés  qu’il  préside.  525 

—  défauts  qu’il  reproche  aux 

Français.  ^  , 

—  discours  qu’il  prononce  a 

llemiremont.  579 

—  livre  ciu’il  publie.  825 

—  projet  qu’il  soutient  pour 
l’Exposition  de  Paris  1900^ 

MÉLINE  (Ministère)  —  attitude  vis- 
à-vis  du  projet  d’Bxposition 
de  Paris  1900.  527 

—  avènement.  516 

M'ENESTEIER  (Père)  —  rôle  qu  il 


attribue  aux  offices  de  l’Église 
au  moyen  âge.  820 

Mérimée  (Prosper)  —  portrait 
qu’il  trace  de  Pierre  V.  79 

—  succès  qu’il  constate  des  re- 

lirésentations  de  Mme  Ristori 
en  1855.  79 

—  tableau  qu’il  trace  de  Paris 

en  1867.  173 

Messageries  —  ingénieur  qui  pro¬ 
pose  de  leur  substituer  la  va¬ 
peur.  617 

MÉTALLIQUES  (constructions).  Voy. 

Constructions  métalliques. 
MÉTIERS  —  intérêt  qu’il  y  a  à  les 
juxtaposer.  754 

METTERNICH  (prince  de)  —  juge¬ 
ments  successifs  qu’il  porte 
sur  Napoléon  III.  120 

Metz  —  qualification  que  Gambetta 
donne  à  cette  ville.  95 

—  situation  95 

Metz,  exposition  de  1861  —  bâti¬ 
ments.  96 

—  caractère.  96 

—  clôture.  96 

—  emplacement.  96 

—  étendue.  96 

—  ouverture.  96 

MEXICO.  Exposition  permanente 

—  fondation.  930 

—  objet.  930 

MEXICO.  EXPOSITION  PERMANENTE 

DE  PRODUITS  FRANÇAIS  —  pro¬ 
jet  d’établissement.  911 

MEXIQUE.  EXPOSITION  PERMANENTE 
DE  PRODUITS  A  PARIS.  Voy. 
raris.  Exposition  permanente 
de  produits  mexicains. 
MezièRES  (Louis)  —  effet  qu’il  at¬ 
tribue  à  la  Révolution  sur  la 
France.  954 

Michelet  —  mot  de  lui  sur  l’inven¬ 
tion  du  microscope.  1018 

—  nécessité  ciu’il  proclame  de 

fêtes  populaires.  8ii( 

—  peinture  qu’il  fait  du  carac¬ 
tère  des  Français.  944 

—  ville  qu’il  assigne  pour  siège 

à  la  fête  universelle  des  peu¬ 
ples.  1002 

MICKOLS  —  peinture  qu’il  fait  du 
caractère  des  Français.  851 
MICROSCOPE  —  mot  de  Michelet  sur 
l'invention  de  cet  instrument. 

1018 

MIGNARD  —  peinture  allégorique 
de  lui  au  Louvre.  980 

Milan,  exposition  de  1906  —  ca¬ 
ractère.  924 

—  incendie.  1033 

—  projet  primitif.  924 

—  sections  réservées  aux  habi¬ 
tants  de  l’Italie.  924 

MIL  HUIT  CENT  QUATRE-VINGT-NEUF 
— •  caractère  de  cette  année. 

343 


MIL  HUIT  CENT  SOIXANTE  DIX-HUIT 
—  caractère  de  cette  année. 

285 

MILLERAND  —  discours  à  la  distri¬ 
bution  des  récompenses  de 
l’Exposition  de  Paris  >900. 

601,  642 
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—  discours  à  l’inauguration  de 
l’Exposition  de  Paris  lyuü.  631 

—  discours  à  Lens.  678 

Milliard  —  discours  à  la  réunion 

de  la  gauche  républicaine  du 
Sénat.  679 

Mil  sept  cent  quatee-vingt-neup 

—  but  essentiel  du  mouvement 

de  cette  époque.  344 

—  découvertes  qui  datent  de 

cette  année.  338 

—  épidémie  qui  éclate  en  cette 

année.  856 

Mirabeau  —  lettre  qu’il  adresse  à 
David  Leroi.  1000 

—  mot  de  lui  sur  les  voyages 

idéaux  1008 

—  opinion  qu’il  exprime  sur 

Paris  port  de  mer.  1000 

—  origine  qu’il  attribue  aux  ca¬ 
pitales.  1000 

—  pont  sur  la  Seine  qu'il  ré¬ 
clame.  551 

MIRBEAU  (Octave)  —  critique  qu’il 
fait  du  Palais  de  l'Industrie. 

62 

—  tableau  qu’il  trace  du  carré 

Marigny  avant  1855.  557 

MISÈRE  à  Londres  —  tableau  qu'en 
trace  Ozanam.  49 

MISONÉISME  —  combattu  par  les 
Expositions  universelles.  756 
MISSISSIPI  CVallée  du)  —  Exposi¬ 
tions  universelles  dont  elle  fut 
le  siège.  704 

MISSOURI  EXPOSITIONS  UNIVERSEL¬ 
LES.  Voy.  Saint-Louis. 
MOALLAKA  —  récits  auxquels  a 
donné  lieu  ce  recueil  de  poè¬ 
mes.  810 

MOISSON-DESROCHES  —  moyen  de 
transport  qu’il  propose  de 
substituer  aux  messageries. 

617 

MOLE  DE  TURIN  —  achèvement.  368 

—  hauteur.  368 

MOLINARI  (de)  —  jugement  qu’il 

porte  sur  l'Exposition  de  Pa¬ 
ris  1889.  436 

—  jugement  qu’il  porte  sur 
l’Exposition  de  Paris  1900. 

680 

—  mot  de  lui  sur  la  visite 

d’une  Exposition.  358 

—  salut  qu’il  adresse  à  l’Expo¬ 
sition  de  Paris  1900.  666 

MOLTKE  (feld  maréchal  de)  —  vi¬ 
site  à  l’Exposition  de  Paris 
1867.  155 

—  voyage  en  France  en  1867. 

155 

MONDE  MODERNE  —  facteurs  de 
transformation.  340 

—  rapiaité  d’évolution.  733 
MONDE  SOUS-MARIN  —  élément 

d’Exposition  future.  1022 

Monde  souterrain  à  l’Exposition 
de  Paris  1900  —  ouvrage  au¬ 
quel  en  semble  emprunté  le 
programme.  1021 

—  variété  des  curiosités  qu’il 
renferme.  593 

Mondes  oriental  et  occidental 

—  opposition  au  temps  des 


Ptolémées.  4 

MONÉTAIRE  (CONFÉRENCE)  DE  PARIS 


1878  —  caractère. 

260 

—  objet. 

260 

—  résolutions. 

260 

—  siège. 

260 

Monnaie  —  remplacement  par  ti¬ 
tre,  conçu  par  les  frères  Pe- 
reire.  890 

—  —  proposé  par  Proudhon. 

888 

—  —  rêvé  par  Bellamy.  890 
Montaigne  —  éloge  qu’il  fait  de 

Paris.  997 

MONTCEAU-LES-MINES  —  grève  de 
1900.  676 

MONT-DE-PIÉTÉ  DE  PARIS  —  in¬ 
fluence  des  Expositions  uni¬ 
verselles  sur  ses  opérations. 

832 

MONTÉGUT  (Emile)  —  facteurs  de 
cosmopolitisme  qu’il  signale. 

876 


—  fondateurs  qu’il  attribue  à 

la  société  moderne.  340 

MONTESQUIEU  —  conséquences  qu’il 
attribue  au  développement  des 
communications.  380 

—  opposition  des  mondes  orien¬ 
tal  et  occidental  au  temps 
des  Ptolémées  qu’il  signale.  4 

—  rôle  qu’il  attribue  aux  négo¬ 
ciants.  883 

MONTGOLFIER  (Joseph  de)  —  fac¬ 
teurs  auxquels  il  attribue  la 
transformation  du  monde 
moderne.  340 

MORIN  (général)  —  fonctions  à 
l’Exposition  de  Paris  1855.  57 
MORNY  (duc  de)  —  loi  qu’il  inspire. 

108 

—  mort.  122 

MORTALITÉ  —  influence  que  les 

Expositions  universelles  exer¬ 
cent  sur  elle.  858 

Mortent  —  définition  qu’il  donne 
du  passé  d’une  nation.  1031 
MOSCOU.  EXPOSITION  DE  1872.  —  bâ¬ 
timents.  191 

—  caractère.  190 

—  dépenses.  191 

—  distribution  des  récompenses. 

191 

—  durée.  191 

—  emplacement.  191 

—  objet.  190 

—  ouverture.  191 

—  récompenses.  191 

MOSCOU.  Exposition  de  1882  —  ca¬ 


ractère.  897 

Moscou,  exposition  de  1891  —  ca¬ 
ractère.  912 

—  clôture.  912 

—  emplacement.  912 

—  ouverture.  912 

—  pays  qui  la  donne.  912 

—  succès.  916 

—  visite  avec  laquelle  elle  coïn¬ 
cide.  912 


MOYEN  AGE  —  condition  des  étran¬ 


gers  durant  cette  période.  6 
—  renaissance  de  ses  centres 
industriels. 

MOYENS  DE  TRANSPORTS  (EXPOSI- 
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TION  DE  L'niSTOIEE  DES)  à 
l'Exposition  de  Paris  1889  — 
caractère.  380 

—  intérêt  qu’eile  présente.  380 
MOZAFEER  ED  Lin  —  attentat  contre 

iui.  657 

—  A  isite  à  l'Exposition  de  Paris 
1900.  657 

—  voyage  en  France  en  i>o0. 

657 

MULHOUSE.  EXPOSITIONS  ANTÉRIEU¬ 
RES  A  1851  —  caractère.  9ii 
MUNICH.  Exposition  de  1882  -- 

caractère.  922 

—  objet.  922 

Musées  —  comparés  aux  Exposi¬ 
tions  universelies. 

70.  102,  929,  930 
Voy.  Carolino  A  uffusteiiru 
(Musée),  Ethnolooique  (Mu¬ 
sée),  E.rpositions  (Musée  des). 
Industrie  (Musée  de  !')■ 
Musées  des  beaitx-arts  appliqués 
A  l'industrie  (influence 
DESl  —  groupe  qui  lui  est  con¬ 
sacré  à  l'Exposition  de  Vienne 
1873.  198 

MUSÉES  COMMERCIAUX  proposés  par 
Ij?  Play  —  comparés  aux  Ex¬ 
positions  du  marquis  d'Avez'^. 


931 

—  critique.  931 

—  emplacement.  930 

—  objet.  930 

MUSÉES  D'ÉCHANTILLONS  —  carac¬ 
tère.  929 

Voy.  llerlin,  Frrnicfort-sur-le- 
Meiu,  Eeipziu,  Stuttçinrd. 

Musées  généraux  proposés  par  Le 
Play  —  critique.  931 

—  emplacement.  930 

—  objet.  930 


Musicale  (Exposition  univer¬ 
selle)  .  Voy.  Kæposüion  univer¬ 
selle  inusicitle. 

Musique  —  Ex'position  rétrospec¬ 
tive  à  l'Exposition  de  Paris 


1855. 

1867. 

89 

144 

— 

— 

1878. 

252 

— 

— 

1889. 

386 

— 

— 

1900. 

663 

Nancy  —  influence  de  l’Exposition 
de  Paris  1889  sur  l’octroi  de 
cette  ville.  779 

Napoléon  I  "■  —  projet  Ciu’il  forme 
de  rendre  Paris  port  de  mer. 

999 

—  ville  où  il  voulait  transpor¬ 
ter  sa  capitale.  185 

—  visite  à  l'Exposition  de  Paris 

an  TX.  20 

—  visite  à  l’Exposition  de  Paris 

an  X.  20 

—  zone  franciie  qu'il  voulait 

donner  à  MaTseille.  951 

Napoléon  III  —  apogée  de  son  rè¬ 
gne.  eâ,  120 

—  attentat  de  Bellemarc  contre 

lui.  93 

—  attentat  de  Pianori  contre 

lui.  59 

—  caractère.  81 

—  caractère  de  son  règne.  172 


—  causes  qui  l'empêchent  d'in¬ 


tervenir  après  Sadowa.  963 

—  déclin  de  son  règne.  174 

—  discours  qu’il  prononce  à 

Amiens.  170 

—  —  à  Arras.  170 

—  —  à  la  distribution  des  ré¬ 


compenses  de  l'Expo¬ 
sition  de  Paris  1855. 

83 

—  —  à  la  distribution  des  ré¬ 

compenses  de  l’Expo¬ 
sition  de  Paris  1867. 

160 

—  —  à  Lille.  170 

—  —  à  l'ouverture  des  Cham- 

lires  en  1867.  869 

—  —  à  la  remise  des  déco¬ 

rations  aux  exposants 
français  de  l'Exposi¬ 
tion  de  Londres  1862. 

109 

—  entrevue  avec  François-Jo¬ 
seph  I".  164 

—  faveur  dont  jouissaient  les 

étrangers  à  sa  cour.  875 

—  idée  qu’il  emprunte  à  Michel 

Chevalier.  109 

—  jugement  que  porte  sur  lui 

le  prince  Albert.  i 

—  —  M.  de  Bismarcli.  121 

—  —  Disraeli.  174 

—  —  Metternich.  120 

—  —  lu  reine  Victoria.  81,  92 

—  lettre  qu’il  adresse  au  prince 

Napoléon.  119 

—  lettre  que  lui  adresse  la  reine 

de  Hollande.  174 

—  prince  qui  le  détourne  de 

l'alliance  russe.  507 

—  rapport  qu’il  allègue  entre 

l'état  des  arts  et  celui  de  la 
société.  109 

—  voyage  dans  les  départe¬ 
ments  du  Nord  en  1867.  170 

Napoléon  (prince)  Voy.  Bonaparte 
(Napoléon  -  Joseph  -  Charles  - 
Paul). 

N-tSIIVILLE  —  confédération  dont 
cette  ville  devait  être  la  capi¬ 


tale.  496 

—  importance.  495 

—  situation.  495 

NASHVILLE.  EXPOSITION  DE  1896. 

—  bâtiment  des  sections  étran¬ 
gères.  496 

—  but.  496 

—  caractère.  496 

—  clôture.  496 

—  ouverture.  496 

—  régime  de  l’entreprise.  496 

—  section  nègre.  496 

NASSER  ED  DIN  —  jugement  qu'il 

porte  sur  l’Exposition  de  Paris 
1878.  269 

—  visite  à  l'Exposition  de  Paris 

1878.  269 

—  visite  à  l’Exposition  de  Paris 

1889.  416 

—  visite  à  l'Exposition  de 

Vienne  18/3.  200 

—  voyage  en  France  en  1873. 


NATAL  EXPOSITIONS  UNIVERSELLES. 
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Voy.  Durhan. 

NATIOjy  —  unité  dans  le  temps 
comme  dans  l’espace.  1031 
Nations  (rue  des)  à  l’Exposition 
de  Paris  1878  —  critique.  239 

—  description.  241 

, —  éloge.  240 

—  promoteur.  239 

—  succès.  240 

N.tTIOKS  (RUE  DES)  à  l’Exposition 

de  Paris  1900  —  critique.  572 

—  description.  569 

—  éloge.  569 

N.iTIONALITES  —  aml)itions  que  si¬ 
gnale  le  Père  Didou.  881 

—  courants  qu'indique  M.  La- 

visse.  881 


—  réveil  chez  les  peuples  mo¬ 
dernes.  881 

—  tendances  que  relève  M.  Paul 

Deschanel.  881 

—  tendances  que  relève  M.  de 

Vogiié.  882 

Navale  (revue).  Voy.  Chc rhoii  r<i. 

NEOTROGLODYTISjVIE  —  élément  d  Ex¬ 
position  future.  10.'.1 

—  sociologue  qui  l’a  imaginé. 

1021 

Newcastle,  exposition  de  1887. 

—  but.  318 

—  caractère.  318 

NEW-YORK  —  ^comparé  à  Paris.  993 

—  extension.  993 

—  nombre  d’habitants.  993 

—  prétention  de  cette  ville  à 

être  te  siège  de  l’Exposition 
de  1876.  206 

—  prétention  de  cette  ville  à 
être  le  siège  de  l’Exposition 


de  1893.  441 

—  qualification  qu’on  donne  à 

cette  ville.  441 

NEW-YORK.  EXPOSITION  DE  1853. 

—  bâtiment.  54 

—  caractère.  54 

—  clôture.  54 

—  dépenses.  55 

—  emplacement.  54 

—  Etats  participants.  54 

—  exiiosants.  54 

—  ouverture.  54 

—  recettes.  54 

—  régime  de  l'entreprise.  54 

—  résultat  financier.  54 

—  superficie  couverte.  54 

NEW-YORK.  EXPOSITION  DE  1883. 

—  abandon  du  pro.jet.  300 

—  projet.  299 

NEW- YORK.  EXPOSITION  DE  1894. 

—  caractère.  480 

—  objet.  480 


NEYMARCK  (Alfred)  —  origines 
qu’il  signale  des  consomma¬ 
tions  parisiennes.  787 

NICE.  EXPOSITION  DE  1883  —  carac¬ 
tère.  302 

—  cascade.  1024 

—  classification.  302 

—  durée.  302 

—  funiculaire  Deeauville.  1024 

—  régime  de  l’entreprise.  302 

Nicolas  II  —  carte  qu'il  offre  à  la 

France.  _  651 

—  décoration  qu'il  envoie  à  M. 


Loubet.  658 

pont  dont  il  pose  la  première 
pierre.  553 

—  télégramme  qu’il  adresse  à 

M.  Loubet.  680 

—  voyage  de  1897  eu  France. 

—  voyage  de 
annoncé. 

—  démenti. 

—  voyage  de 

«■uni-Novgorod. 

1896  —  caractère.  897 

Nijni-NovgoROD.  Foire  —  déca¬ 
dence.  894 

—  description.  894 

•—  imitation  projetée.  891 

—  importance.  896 

NOBILING  —  attentat  contre  Guil¬ 
laume  I '.  284 

Noir  'V'ENDREDI  —  jour  auquel  les 
3  iennois  donnent  ce  nom.  2U0 
NOUDENSKIOLD  —  \isife  à  l’Exposi¬ 
tion  de  Paris  1889.  418 

Nouvelle  Galles  du  .sud.  exposi¬ 
tions  Etrangères.  Voy.  sud- 

iii-ii,  E  I  iiii:  itian  Je  1S7J,  pro- 
J.v.f.  7',\(,irn(S. 

Nouvelle  l.ai.ijES  du  Sud.  expo¬ 
sitions  UNIVERSEL], ES.  Voy. 
Sij.ifiiij,  K.rnn.itiou  de  1S75 
i  ni rei  i Ir  ;  Sijdilcu,  Exposi- 
tion  de  :s7:i. 

NOUVElJ.E  ORLEANS  —  Comparée  à 


B.)rdeaux.  116 

—  fondation.  7t)6 

—  insalul)rité.  305 

—  premiers  envois  de  coton  en 

Angleterre.  305 

—  qualification  qu’on  lui  donne. 

116 

—  situation.  303 

Nouvelle  Orléans,  exposition  de 

1884  —  bâtiments.  ou4 

—  but.  305 

—  caractère.  302 

—  clôture  définitive.  306 

—  clôture  provisoire.  305 

—  emplacement.  303 

—  Exposition  cotonnière.  304 
—  Galerie  des  Beau.x-Arts.  304 
—  Gooenimcnt  liiülding.  304 
—  Horticultart.il  Hall.  304 

—  ouverture.  305 

—  participation  de  la  France. 

306 

—  —  du  Mexique.  304 

—  réouverture.  306 

—  résultats  financiers.  305 

—  subvention  des  Etats-Unis. 

305 

—  —  de  la  Louisiane.  305 


—  —  de  la  Nouvelle  Orléans. 

305 

Nouvelles  hebrides  —  abandon 
imputé  à  l'Exposition  de  Paris 
1889.  964 

NOUVELLE  ZÉLANDE.  EXPOSITIONS. 
nationales.  Voy.  Dunedin. 

NOUVELLE  ZÉLANDE.  EXPOSITION  DE 
1893  à  LONDRES.  Voy.  Lon¬ 
dres,  Exposition,  de  189S. 

NUNDINES  —  ville  où  elles  se  te- 


1900  en  France 

657 

657 

1901  en  France. 

657 

Exposition  de 


—  1074  — 


naient.  2 

OBÉLISQUE  DE  WASHINGTON  — 
abandon  des  travaux.  367 

—  commencement  des  travaux. 

367 

—  hauteur.  367 

—  inauguration.  367 

—  reprise  des  travaux.  367 


OCADH.  FOIRE 


concours  qui  s  y 
810 


seraient  donnés 
OCTROIS  —  influence  des  Expositions 
universelles  sur  leur  rende¬ 
ment.  793 

OCTROI  DE  PARIS  —  influence  des 
Expositions  universelles  sur 
son  rendement.  789 

OCTROIS  DE  PROVINCE  —  influence 
des  Expositions  universelles 
sur  leur  rendement.  779 

ODESSA  —  climat.  702 

—  fondation.  703 

—  importance.  703 

ODESSA.  EXPOSITION  DE  1904  —  ad¬ 
mission  des  étrangers.  704 

—  caractère.  703 

—  classification.  703 

—  clôture.  704 

—  ouverture.  704 

—  société  qui  la  donne.  704 

ODEURS  (art  des)  —  dénomination 

qu’on  propose  de  lui  donner. 

1017 

—  savant  qui  le  préconise.  1017 

Œuvre  D’ART  —  à  qui  en  appar¬ 
tient  la  iiropriété.  1023 

OLLIVIER  (Emile)  —  effet  des  Ex¬ 
positions  françaises  qu'il  si¬ 
gnale.  821 

—  tableau  qu'il  trace  de  Paris 

en  1855.  79 

—  tableau  qu'il  trace  de  la 

réceiitioii  de  Victor-Emmanuel 
à  Paris  en  1865.  86 

Olympie.  Exposition  de  1888  —  ad¬ 
mission  des  étrangers.  903 

—  caractère.  903 

OPÉRA  —  édifice  qu’on  songe  à  lui 


affecter.  886 

Opéra-Comique  —  incendie.  336 

—  reconstruction.  520 

OPORTO  (duc  d').  A^oy.  Louis  1". 
OPTIQUE  (PALAIS  DE  L’)  à  l'Exposi¬ 
tion  de  Paris  1900  —  frais  d'é¬ 
tablissement.  628 

—  intérêt  qu'il  présente.  590 

—  recettes.  629 

—  recours  au  Conseil  d'État. 

627 


ORIGINALITÉ  NATIONALE  —  impossi¬ 
bilité  de  l’exporter.  753 

OSAKA  —  commerce.  695 

—  importance.  695 

—  situation.  695 

—  ville  qui  lui  sert  de  port.  695 
OSAKA.  EXPOSITION  DE  1903  — •  ad¬ 
mission  des  étrangers.  696 

—  caractère.  695 

—  clôture.  696 

—  importance.  696 

—  ouverture.  696 

—  régime  de  l’entreprise.  696 
OSCAR  II  —  visite  qu’il  fait  comme 

prince  royal  à  l’Exposition  de 
Paris  1867.  155 


—  visite  à  l’Exposition  de  Paris 

1900.  656 

OUROUSSOP  (prince)  —  décoration 
qu’il  remet  à  M.  Loubet.  658 

OUVRIÈRE  (EXPOSITION)  à  l’Exposi¬ 
tion  d’Edimbourg  1886  —  ex¬ 
posants.  314 

—  section  des  industries  fémi¬ 
nines.  314 

OUVRIÈRE  (EXPOSITION)  à  l’Exposi¬ 
tion  de  Lyon  189a  —  objet. 

488 

—  pavillon.  488 

Ouvrière  (Exposition)  à  l'Exposi¬ 
tion  de  Paris  1855  —  objet. 

70 

Ouvrière  (Exposition)  à  l’Exposi¬ 
tion  de  Paris  1867  —  objet. 

140 

Ouvrière  (Exposition)  à  l'Exposi¬ 
tion  de  Paris  1878  —  disper¬ 
sion.  257 

Ouvrière  (Exposition)  à  l'Exposi¬ 
tion  de  Paris  1889  —  emplace¬ 
ment.  392 

—  objet.  392 

Ouvrière  (Exposition)  à  l’Exposi¬ 
tion  de  Paris  1900  —  objet. 

595 

Ouvrière  (Exposition)  de  Paris 
1878.  Voy.  Paris.  Exposition 
de  187$  ouvrière. 

OUVRIÈRE  (Exposition)  de  Paris 
1886.  Voy.  Paris.  Exposition 
de  ISSG. 

OUVRIÈRE  (EXPOSITION)  de  Paris 
1889.  Voy.  Paris,  Exposition  de 
1880  Ouvrière. 

OUVRIERS  —  droit  sur  l’œuvre  qu’ils 
exécutent.  1023 

—  Exposition  où  leur  nom 
figure  sur  les  objets  qu'ils  ont 
confectionnés.  157 

—  influence  qu’exerce  sur  eux 

les  machines.  387 

—  récompenses  qui  leur  sont 

réservées  à  l’Exposition  de 
Paris  1855.  85 

—  —  1867.  162 

—  —  1878.  274 

—  —  1889.  419 

—  —  1900.  644 

—  situation  aux  États-Unis. 

301,  470 

—  —  en  France.  301,  470 

—  —  aux  Pays-Bas.  301 

OZANAM  (Frédéric)  —  conditions 

qu’il  indique  du  progrès  de 
l’esprit  humain.  738 

—  description  qu'il  donne  des 

docks  de  Londres.  49 

—  jugement  qu'il  porte  sur 
l'Exposition  de  Londres  1851. 

48 

—  jugement  qu’il  porte  sur  les 
Expositions  universelles.  809 

—  tableau  qu’il  fait  de  la  mi¬ 
sère  à  Londres.  49 

—  uniformité  ciu’il  reproche  à 
l’industrÇe  moderiie.  880 

Pain  —  prix  à  Paris  en  1889.  797 

—  —  en  1900.  797 

PAIX  (CONFÉRENCE  DE  LA).  RÉU¬ 
NION  A  SAINT-LOUIS  1904  — 


—Fl  075  — 


caractère.  702 

PAIX.  COXGEBS  DE  PARIS  1900  — 
tendances.  877 

Palais  des  arts  libéraux.  Voy. 

.1  rts  Libéraux  (Palais  des). 
PALAIS  DE  CRISTAL.  Voy.  Cristal 
(Palais  de). 

PALAIS  DE  L’INDUSTRIE.  Voy.  Indus¬ 
trie  (Palais  de  V). 

PALAIS  DES  Machines.  Voy.  Ma¬ 
chines  (Palais  des). 

PALAIS  DES  Manufactures  et 
ARTS  LIBERAUX.  Voy.  Manu¬ 
factures  et  4.  rts  libéraux  (Pa¬ 
lais  des). 

P.ALMER  —  jugement  sur  l'Exposi- 
tioTi  de  Paris  1889.  435 

PANEGYRIS  —  ville  où  elle  se  te¬ 
nait.  2 

Parfums  (concerts  de).  Voy.  Con¬ 
certs  de  parfums. 

Paris  —  abréviation  des  distances 
intérieures.  1012 

—  accidents  en  1889.  415 

—  —  eu  1900.  636 

—  améliorations  apportées  en 

1855.  59,  81 

—  —  1867.  123 

—  —  1878.  222 

—  —  1889.  235 

—  —  1900.  519 

—  amoindrissement  commercial. 

991 

—  —  industriel.  990 

—  —  intellectuel.  986 

—  —  monumental.  990 

—  —  politique.  986 

—  —  social.  987 

—  appréciation  de  Louis  Blanc. 

972.  1001 

—  —  de  Dufrénoy  et  Elle  de 

Beaumont.  968 

—  —  de  Victor  Duruy.  969 

—  —  d'Henry  Fouquier.  1001 

—  —  de  Gabriel  IIanotau.x.  971 

—  —  de  Victor  Hugo.  998 

—  —  de  Mgr  d'Hulst.  998 

—  —  de  Paul  Leroy-Beaulieu. 

968 

—  —  de  Joseph  de  Maistre, 

—  —  de  Montaigne.  997 

—  —  -.isée  Eeclus.  971,  993 

—  aptitude  aux  Expositions 

universelles.  1002 

—  avantages  de  situation.  995 

—  nanquet  offert  aux  maires 

par  le  Conseil  municipal  en 
1889.  417 

—  —  en  1900.  647 

—  banquet  offert  au  Président 
de  la  lîépublique  par  le 
Conseil  municipal  en  1889.  415 

—  —  en  1900.  653 


—  capitale  naturelle  de  la 

France.  971 

—  capitale  nécessaire  de  la 

France.  972 

—  caractère  esthétique.  997 

—  centre  commercial.  974 

—  centre  des  communications 

du  globe.  996 

—  centre  industriel.  974 

—  centre  intellectuel.  972 

—  centre  monumental.  974 


—  centre  politique.  972 

—  centre  social.  9i4 

—  centre  de  la  vie  du  globe.  996 

—  charme.  97J 

—  circulation.  997 

—  comparé  à  Berlin.  996 

—  —  à  Londres.  993 

—  —  à  New-York.  993 

—  —  à  Venise.  549,  609 

—  —  à  Vien'ne.  997,  1003 

—  cosmopolitisme.  1004 

—  description  en  1855. 

59,  78,  79,  81,  93 

—  description  comparée  en  1855 

et  1867.  123 

—  description  en  1867.  123,  149 

—  description  comparée  eu  1867 

et  1878.  222 

—  description  en  1878.  223 

—  description  comparée  en  1878 

et  1889.  336 

—  description  en  1889.  335 

—  description  comparée  en  1889 

et  1900.  519 

—  description  eu  1900.  519 

—  destruction  projetée  des  for¬ 
tifications.  1013 

—  difficulté  de  s’arracher  de 

cette  ville.  973 

—  disposition  intérieure.  227 


—  élan  que  les  Expositions  uni¬ 
verselles  donnent  à  cette  ville. 

1006 

—  élections  du  Conseil  munici¬ 
pal  eu  1900.  671 

—  élégance  des  produits.  974 

—  éloignement  de  la  mer.  974 

—  englobement  projeté  de  com¬ 

munes  suburbaines  dans  l’en¬ 
ceinte.  1013 

—  étendue  sous  Philippe-Au¬ 
guste.  445 

—  explication  que  donnent  Du¬ 

frénoy  et  Elie  de  Beaumont 
de  sa  destinée.  968 

—  fête  dont  Michelet  en  faisait 

le  siège.  1003 

—  fleuve  qui  arrose  cette  ville. 

979 

—  goût  des  ouvriers.  '(41 

—  grand  prix  en  1867.  157,  172 

—  —  en  1878.  269 

—  —  en  1889.  424 

—  —  en  1899.  518 

—  —  en  1900.  678 

—  hospitalité.  1004 

—  immigration  provinciale.  831 

—  importance  de  cette  ville 

comme  port.  608 

—  inconvénients  de  situation. 

974,  978 

—  influence  des  Expositions  uni¬ 
verselles  sur  les  faillites.  800 

—  influence  des  Expositicns  uni¬ 
verselles  sur  l’octroi.  789,  791 

—  influence  dos  Expositions  uni¬ 
verselles  sur  les  procès  com¬ 


merciaux.  801 

—  mouvement  (Tes  chemins  de 

fer  en  1889.  405 

—  mouvement  des  chemins  de 

fer  en  1900.  623 

—  moyens  de  communication  in¬ 
térieurs  en  1855.  60 


1076 


—  —  en  1867.  124 

—  —  en  1878.  224 

—  —  eu  1889.  336 

—  —  en  1900.  535 

—  nomljre  d'habitants.  'aï 

—  nombre  d'habitants  comparé 

au  nombre  d'habitants  de 
Londres.  993 

—  nomln-e  d'habitants  comparé 

au  nombre  d'habitants  de 
New-York.  993 

~  nombre  des  journaliers.  827 

—  nombre  des  ouvriers  du  bâ¬ 
timent.  827 

—  palais  cédé  à  cette  -ville  en 

1878.  246 

—  palais  cédé  à  cette  ville  en 

1900.  566 

—  part  dans  le  succès  des  Ex¬ 
positions  qui  s'y  donnent.  1013 

—  patrie  de  tous  les  Français. 

787,  972 

—  pavage  en  bois.  336 

—  pièces  dont  cette  ville  est  le 

sujet.  90 

—  position  comparée  à  celle  des 
autres  capitales  européennes. 

975 

—  position  en  France.  969,  971 

—  précautions  prises  par  la  po¬ 
lice  en  1889.  843 

—  prix  du  pain  en  1889.  797 

—  —  en  1900.  797 

—  prix  de  la  viande  en  1878.  795 

—  —  en  1889.  796 

—  —  en  1900.  797 

—  raisons  géographiques  d'im¬ 
portance.  969,  970,  995 

—  rayonnement  des  théâtres. 

997 

—  rêve  que  faisait  Camille  I)es- 
moulins  pour  cette  ville.  1000 

—  séduction  qu'exerce  cette 

ville.  973.  979,  1001 

—  siège  naturel  des  Expositions 


françaises. 

967 

—  société  en  1817. 

988 

—  —  eu  1825. 

987 

—  —  en  1830. 

987 

—  —  en  1835. 

987 

—  —  eu  1837. 

989 

—  —  en  1857. 

989 

—  —  sous  la 

Restauration. 

973,  987 

—  —  sous  Louis-Philippe. 

988 

—  —  sous  Napoléon  III. 

988 

—  subvention  à  l'Exposition  de 


Paris  1867.  790 

—  —  ‘Ï878.  246 

—  —  1889.  405 

—  —  1900.  566 

—  température  en  1889.  414 

—  —  en  1900.  638 

—  tour  projetée  pour  éclairer 

cette  ville.  367 

—  voyageurs  descendus  aux  hô¬ 
tels  en  1855.  76 

—  —  en  1867.  149 

—  —  en  1878.  263 

—  —  eu  1889.  405 

—  —  en  1900.  623 


l’AEIS  BATEAUX  —  établissement  du 


service  de  banlieue.  124 

—  établissement  du  service  in¬ 
térieur.  124,  1006 

—  Exposition  à  laquelle  ils  sont 
diis.  1006 

—  voyageurs  qu'ils  transportent 

eu  1878.  224 

—  —  en  1889.  355 

—  —  eu  1900.  537 

Paris  Cahiers  de  1889  —  projets 

qu'ils  contenaient  pour  l'amé 
lioration  de  la  Seine. 

Paris  chemin  de  fer  de  ceinture 

—  construction.  124 

PARIS.  Exposition  de  l'an  V  - 

caractère.  12 

—  emplacement.  12 

—  objet.  12 

—  promoteur.  12 

PARIS.  _  EXPOSITION  DE  L'AN  VI 

Vendcmiairc  —  caractère.  931 

931 

—  emplacement.  531 

—  objet.  931 

—  promoteur.  931 

Paris.  Exposition  de  l’an  VI 

Joum  complémentaires  —  an¬ 
nonce.  ■  13 

—  but.  14 

—  caractère.  14 

—  clôture.  17 

—  cortège  inaugural.  14 

—  cortège  précurseur.  1019 

—  dénomination  officielle.  10^,4 

—  départements  participants.  16 

—  emplacement.  15 

—  exposants.  16 

—  objet.  14 

—  ouverture.  14 

—  récompenses.  17 

—  résultats.  18 

Paris,  exposition  de  l'an  IX  — 
caractère.  19 

—  clôture.  19 

—  emplacement.  19 

—  exposants.  19 

—  ouverture.  19 

—  récompenses.  20 

—  visite  des  Consuls.  20 

Paris,  exposition  de  l’an  X  — 

but.  20 

—  caractère.  20 

—  clôture.  20 

—  durée.  20 

—  emplacement.  20 

—  exposants.  20 

—  ouverture.  20 

—  visite  de  Chaptal.  20 

—  —  de  Lord  Cornwallis.  20 

—  —  de  Fox.  20 

—  —  du  l'remier  Consul.  20 

Paris,  exposition  de  1806  —  an¬ 
nonce.  22 

—  caractère.  22 

—  clôture.  22 

-  emplacement.  22 

—  exposants.  22 

—  ouverture.  22 

—  récompenses.  22 

PARIS.  EXPOSITION  DE  1819  —  ca¬ 
ractère.  23 

—  clôture.  23 

—  décorations.  24 

—  description.  23 
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—  écrivain  qui  en  rend  compte. 

919,  947 


—  emplacement.  23,  947 

—  exposants.  23 

—  ouverture.  23 

—  récompenses  aux  exposants. 

23 

—  récompenses  aux  non  expo¬ 
sants.  23 

—  titres  de  noblesse  conférés 

aux  exposants.  24 

l’AEIS.  EXPOSITION  DE  1823  —  ca¬ 
ractère.  24 

—  clôture.  24 

—  durée.  24 

—  emplacement.  24 

—  exposants.  24 

—  ouverture.  24 

—  récompenses  aux  exposants. 

24 

PAEIS.  EXPOSITION  DE  1827  —  ca¬ 
ractère.  24 

—  clôture.  24 

—  décorations.  25 

—  durée.  24 

—  écrivain  qui  en  rend  compte. 

919 

—  emplacement.  24 

—  exposants.  24 

—  ouverture.  24 

—  récompenses  aux  exposants. 

26 

—  récompenses  aux  non  expo¬ 
sants.  25 

PARIS.  EXPOSITION  DE  1834  —  ca¬ 
ractère.  26 

—  clôture.  26 

—  décorations.  26 

—  durée.  26 

—  emplacement.  26 

—  exposants.  26 

—  ouverture.  '  26 


—  récompenses  aux  exposants. 

26 


—  récompenses  aux  non 

expo- 

sants. 

26 

PARIS.  EXPOSITION  DE  1839 

—  ca- 

ractère. 

26 

—  clôture. 

26 

—  colonies  participantes. 

26 

—  décorations. 

27 

—  durée. 

26 

—  emplacement. 

26 

—  exposants. 

26 

—  ouverture. 

26 

--  récompenses. 

26 

PARIS.  EXPOSITION  DE  1844 

—  ca- 

ractère. 

27 

—  clôture. 

27 

—  colonies  iiarticipaiites. 

27 

—  décorations. 

28 

—  description. 

27 

-  écrivain  qui  la  dépeint.  27 

—  emplacement. 

27 

—  ouverture. 

27 

—  proposition  formulée 

par  f»* 

jury. 

52 

—  récompenses. 

27 

PARIS.  EXPOSITION  DE  1849  - 

-  audi- 

lions  d'orgue. 

28 

—  caractère. 

28 

—  clôture. 

28 

—  colonies  participantes. 

28 

—  crédit  alloué. 

28 

—  décorations.  29 

—  dénomination.  28 

—  emplacement.  28 

—  exposants.  28 

—  Exposition  qui  en  est  tirée. 

34 

—  oljjet.  28 

—  ouverture.  28 

—  récompenses.  28 

—  superficie  couverte.  23 

Paris,  exposition  de  1855  — 

aérostat.  89 

—  améliorations  contemporai¬ 
nes  de  Paris.  59 

—  annonce.  56 

—  appréciation  d’Abd  el  Kader. 

79 


—  —  de  Louis  Reybaud.  67,  132 

—  arrestations  dans  l'enceinte. 


851 

—  bâtiments.  61 

—  caractère.  56,  863,  864 

—  classification.  63 

—  clôture.  86 

—  coïncidence  avec  l'expédition 

de  Crimée.  78,  79,  91,  974 

—  commissaires  généraux.  57 

—  commission  d'organisation.  57 

—  comparée  à  l'Exposition  de 

Londres  1851.  68 

—  —  à  l'Exposition  de  Paris 

1867.  132 

—  concours  agricole.  68 

—  congrès.  73 

—  dépenses.  77 

—  désordre.  736 

—  disposition.  63 


—  distribution  des  récompenses. 


83 

—  durée.  76 

—  éloge.  79 

—  emplacement.  60 

—  époque  qu’elle  marque  dans 

le  Second  Empire.  119 

—  Etats  ijarticipants.  74 

—  étendue.  60 

—  exposants.  74 

—  Exposition  des  Beaux-arts. 

56,  63,  68,  69,  235,  385,  714 

—  —  du  Bon  marché.  70 

—  —  d'Economie  sociale.  72 

—  —  U  Horticulture.  63 

—  —  rétrospective.  69 

—  fêtes.  79 

—  Galerie  d'Histoire  naturelle 

industrielle.  70 

—  indication  du  prix  des  objets. 


75 

—  influence  sur  la  balance  du 

commerce.  770 

'  -  influence  sur  le  commerce.  802 

—  —  —  extérieur.  768 

—  —  —  intérieur.  760 

-  —  —  local.  780 

-  —  —  de  Paris.  800 

—  —  —  de  province.  784 

—  —  sur  le  cours  de  la  rente. 

771 

—  —  sur  la  crimiTialité.  834 

—  —  sur  les  épidémies.  854 

—  —  sur  les  exportations.  757 

—  —  sur  les  faillites.  802 

—  —  —  de  Paris.  800 

—  —  —  de  province.  784 
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—  —  sur  les  importations.  767 

—  —  sur  la  mortalité.  859 

—  —  sur  le  nombre  des  arres¬ 

tations  dans  le  dépar¬ 
tement  de  la  Seine.  845 

—  —  sur  le  nombre  des  arres¬ 

tations  d'étrangers 
- 1  '  dans  le  département 

■“  de  la  Seine.  84'? 

•  —  —  sur  l'octroi  de  Paris.  791 

—  —  sur  les  octrois.  793 

—  —  —  de  province.  780 
~  —  sur  les  opérations  de  la 

Banque  de  France.  763 
~  —  sur  les  iirocès  commer¬ 
ciaux.  805 

—  —  —  de  Paris.  bul 

—  —  —  de  province.  786 

—  —  sur  les  recettes  d"s  cbe- 

mins  de  fer.  760 

—  —  sur  les  recettes  des  théâ¬ 

tres  de  Paris.  91 

—  —  sur  la  santé  publique. 

854 

—  journée  gratuite.  c 

—  ouverture.  77 

—  palais.  77 

—  participation  de  l'Allemagne. 

65,  73,  75 

—  —  de  l’Autriche.  64,  73 

—  —  de  la  Belgique.  64 

—  —  des  colonies  britanni¬ 

ques.  66,  75 

—  —  des  colonies  françaises. 

74 

—  —  des  colonies  néerlandai¬ 

ses.  67,  74 

—  —  des  États-Unis.  64,  75 

—  —  de  la  Grande-Bretagne. 

62,  64,  71,  75 

—  —  des  îles  Hawaï.  74 

—  —  du  Portugal.  69 

—  pièces  auxquelles  elle  donne 

lieu.  90 

—  prix  d'entrée.  76 

—  projet  d'institution  auquel 

elle  donne  lieu.  868 

—  prorogation.  86 

—  protection  de  la  propriété 

industrielle.  74 

—  riuantité  de  marchandises 

étrangères  vendues.  864 

—  réceptions.  79 

—  recettes.  77 

—  réclamations.  841 

—  récompenses  aux  exposants. 

84 

—  récompeîises  aux  ouvriers.  85 

—  régime  de  l'entreprise.  55 

—  stérilité  poétique.  810 

—  superficie  cqj^.erte.  60 

—  -taiàf  appliqué  aux  marchan- 

d'i^^^étraugères.  864 

—  t'îaivé.  de  commerce  qu’elle 

prépare.  864 

—  trophées.  64,  317 

—  visite  d’Abd  el  Kader.  82 

—  —  du  prince  Albert.  79 

—  —  de  Pierre  Y.  79 

—  —  de  Victor-Emmanuel.  86 

—  —  de  la  reine  Victoria.  79 

—  visiteurs.  76 

?AEIS.  EXPOSITION  DE  1867  —  aban- 

4on  qu’on  lui  impute.  961,  963 


~  abstention  qu’on  lui  impute. 

961,  963 

—  aérostat.  136 

--  améliorations  contemporai¬ 
nes  de  Paris.  123 

—  annexe  de  Billancourt.  131 

•-  annonce.  118 

—  appréciation  de  Michel  Che¬ 
valier.  174 

—  —  de  Pierre  de  la  Gorce. 

175 

— -  —  de  Paul  Leroy-Beaulieu. 


729 

—  —  de  Prosper  Mérimée.  174 

—  —  de  Louis  Eeybaud. 

132,  1013 

—  —  de  Sainte-Beuve.  174 

—  —  de  M.  de  Vogtté.  175 

—  aspect.  127 

—  attractions  payantes.  148 

—  bateaux  dont  elle  amène  l’é¬ 
tablissement.  124,  1006 

—  canon  Krupp.  134,  876 

—  caractère.  132 

—  carillon.  691 

—  cartes  d’abonnement.  148 

—  circonstances  où  elle  s’ouvre. 

151 

—  classification.  126 

—  clôture.  165 

—  commissaire  général.  129 

—  commission  d'organisation. 

118 

—  comparée  à  l’Exiiosition  de 

Lima  1872.  188 

—  comparée  à  l’Exposition  de 

Paris  1878.  286 

—  comparée  à  l’Exposition  de 

Paris  1889.  435 

—  concours  de  faucheuses.  li2 

—  congrès.  147 

—  critique.  729 

—  démonstrations.  145 

—  dépenses.  150 

—  disposition.  129 

—  distribution  des  récompen¬ 
ses.  153,  160 

—  durée.  148 

—  éloge.  729 

—  emplacement.  125 

—  États  participants.  147 

—  ecendue.  126 

—  exposants.  147 

—  Exposition  d’Agriculture.  131 
• —  —  des  Beaux-arts.  118,  133 


—  —  de  Composition  musicale. 

144 

—  —  de  Costumes  des  provin¬ 

ces  françaises.  140,  1030 

—  —  d’Économie  sociale.  139 

—  —  d'IIistoire  du  travail. 


126,  129,  138 

—  —  d’Horticulture.  131 

—  —  intellectuelle.  143 

—  —  musicale  actuelle.  144 

—  —  —  rétrospective.  144 

—  —  religieuse.  l‘44 

—  —  rétrospective.  138 

—  fêtes.  153 

—  Galerie  des  Arts  usuels.  133 

—  —  des  Machines.  133 

—  —  des  Matières  premières. 

135 

—  —  du  Mobilier.  135 
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—  illusions  qu’elle  fait  naître. 

869,  874 

—  influence  sur  la  balance  du 


commerce.  770 

—  —  sur  le  commerce.  805 

—  —  —  extérieur.  768 

—  —  —  intérieur.  760 

—  —  —  local.  781 

—  —  —  de  Paris.  800 

—  —  —  de  province.  784 

—  —  sur  le  cours  de  la  rente. 

771 

—  —  sur  la  criminalité.  834 

—  —  sur  les  épidémies.  854 

—  —  sur  les  exportations.  757 

—  —  sur  les  faillites.  802 

—  —  —  de  Paris.  800 

—  —  —  de  province.  784 

—  —  sur  les  importations.  767 

—  —  sur  la  mortalité.  859 


—  —  sur  le  nombre  des  arres¬ 

tations  dans  le  dépar¬ 
tement  de  la  Seine.  845 

—  —  sur  le  nombre  des  arres¬ 

tations  d'étrangers 
dans  le  département 
de  la  Seine.  847 

—  —  sur  l'octroi  de  Paris. 

789,  792 

—  —  sur  les  octrois.  793 

—  —  —  de  province.  781 

—  —  sur  les  opérations  de  la 

Banque  de  France.  763 

—  —  sur  les  procès  commer¬ 


ciaux.  805 

—  —  —  "de  Paris.  801 

—  —  —  de  province.  786 

—  —  sur  les  recettes  des  che¬ 

mins  de  fer.  760 

—  —  sur  les  recettes  des  théâ¬ 

tres  de  Paris.  169 


—  —  sur  la  santé  ijublique. 

854 


—  inquiétudes  qui  l'accompa¬ 


gnent.  151,  171,  175 

—  jardin  réservé.  131 

—  ordre  spécial  de  récompenses. 

141 

—  ouverture.  151 

—  palais.  126 

—  parc.  136 

—  parts  de  garantie.  150 

—  participation  de  r.\llemagne. 

138,  143 

—  —  de  l’Autriche.  136,  143 

—  —  de  la  Belgique.  143 

—  —  du  Brésil.  143 

—  —  du  Danemark.  139 

—  —  de  l’Égypte.  137 

—  —  de  l’Espagne.  138 

—  —  de  la  Grande-Bretagne. 

139 

—  —  de  l’Italie.  143 

—  —  de  la  Norvège.  136,  139 

—  —  des  Pays-Bas.  139 

—  —  du  Portugal.  138 

—  —  de  la  Russie.  135,  138 

—  —  de  la  Suède.  136 

—  —  de  la  Tunisie.  137,  223 

—  —  de  la  Turquie.  137 

—  pièces  auxquelles  elle  donne 

lieu.  15B,  664 

—  poèmes  auxquels  elle  donne 

lieu.  813 


—  projet  primitif. 

118 

—  prorogation. 

165 

—  quartier  oriental. 

136 

—  rapports  dont  elle  est  i 

l’oc- 

casion. 

146 

— réceptions. 

153 

—  recettes. 

150 

—  récompenses. 

161 

—  régime  de  l’entreprise. 

150 

—  révélation  qu’elle  apporte. 

174 

—  souvenir  qu’elle  a  laissé. 

119, 

729 

—  subvention  de  l’État. 

150 

—  —  de  la  Ville  de  Paris. 

150 

—  théâtre  international. 

168 

—  visite  d’Alexandre  II. 

155 _ 

—  —  de  M.  de  Bismarck'. 

155 

—  —  de  Frédéric-Guillaume  II. 

155 

—  —  du  prince  de  Galles. 

155 

—  —  de  Georges  I". 

155 

—  —  du  prince  Gortchakoff. 

156 

—  —  de  Léopold  II. 

155 

—  —  de  Louis  1". 

163 

—  —  de  M.  de  Moltke. 

155 

—  —  du  prince  Oscar. 

155 

—  visiteurs. 

149 

PARIS.  Exposition  de  1878. 

Oii- 

vrière  —  emplacement. 

258 

—  objet. 

258 

—  subvention  de  la  Ville 

de 

Paris. 

258 

PARIS.  Exposition  de  1878.  Pein- 

très  d'armée  —  but. 

235 

—  caractère. 

235 

—  emplacement. 

235 

—  objet. 

235 

Paris.  Exposition  de  1878. 

V  ni- 

versetle  —  aérostat. 

253 

—  améliorations  contemporai- 

nés  de  Paris. 

222 

—  annonce. 

219 

—  appréciation  d’Édouard 

La- 

boulaye. 

278 

—  —  de  Charles  de  Mazade. 

285 

—  —  de  Nasser  ed  Din. 

269 

—  arrestations  dans  l’enceinte. 

842 

—  articles  de  Paris. 

748 

—  attractions  payantes. 

253 

—  auditions  musicales. 

252 

—  caractère.  286, 

874 

—  classiflcation. 

228 

—  clôture. 

279 

—  commissaire  général. 

221 

—  comparée  à  l’Exposition 

de 

Paris  1867. 

286 

—  conférences. 

237 

—  congrès. 

259 

—  cortège  inaugural. 

267 

—  dépenses. 

264 

—  discussion  de  la  loi  organi¬ 
que  à  la  Chambre  des  députés, 

220,  261,  264 

—  discussion  de  la  loi  organi¬ 
que  au  Sénat.  220 

—  disposition.  236,  245,  1034 

—  distribution  des  récompenses. 

273 

—  durée.  279 

—  effets  pour  la  France.  285,  808 
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—  emplacement.  227 

—  emplacements  proposés.  226 

—  entrées  gratuites  263 

—  États  particip'ànts.  261 

—  étendue.  228 

—  exclusion  des  objets  d'art  re¬ 
latifs  à  la  guerre  de  1870.  235 

—  exposants.  263 

—  Exposition  d'Art  ancien.  254 
d'Assistance  publique  et 


—  participation  de  l'Allemagne. 

26i 

—  —  de  la  Républicme  Argen¬ 

tine.  257 

—  —  de  l’Autriche.  241 

—  —  de  la  Belgique.  242,  2^6 

—  —  de  la  Chine.  241 

—  —  des  colonies  françaises. 

243 

--  —  du  Danemark.  242 


privée. 

259 

—  —  de  l’Egypte. 

243 

—  —  des  Beaux-arts. 

234 

—  —  de  l’Espagne. 

2^1 

—  —  d’Économie  sociale. 

257 

—  —  de  la  Grande-Bretagne. 

—  —  ouvrière. 

258 

232, 

241 

—  —  rétrospective. 

254 

—  —  de  la  Hongrie. 

243 

—  fauteuils  roulants. 

236 

—  —  de  l’Italie. 

232, 

241 

—  fêtes. 

268 

—  —  du  Japon. 

241, 

243 

—  Galerie  de  l'École  Militaire. 

—  —  du  Maroc. 

243 

232 

—  —  de  la  Norvège. 

241, 

26o 

—  Galerie  d'Iéna. 

231 

—  —  des  Pays-Bas. 

243 

—  idée  proposée  par  Charles 

—  —  de  la  Perse. 

243 

Blanc. 

1018 

—  —  du  Portugal. 

242 

—  inauguration  de  la  statue  de 

—  —  de  la  Russie. 

242 

la  République. 

270 

—  —  de  la  Suède. 

241, 

256 

—  influence  sur  la  balance 

du 

—  —  de  la  Tunisie. 

243 

commerce. 

7ol 

—  pièces  auxquelles  elle  donne 

—  —  sur  le  commerce. 

802 

lieu. 

429 

—  —  —  extérieur. 

768 

—  prix  d’entrée. 

263 

—  —  —  intérieur. 

760 

—  prorogation. 

279 

—  —  —  local. 

781 

—  publiciste  qui  en  appuie 

le 

—  —  —  de  Paris. 

800 

projet. 

220, 

874 

—  —  —  de  province. 

784 

—  réceptions  à  Paris. 

275 

—  —  sur  le  cours  de  la  rente. 

—  réception  à  Versailles. 

276 

771 

—  recett'î's. 

264 

—  —  sur  la  criminalité. 

834 

—  récoDii^ensee. 

274 

—  —  sur  les  épidémies. 

854 

—  régime  de  l’entreprise. 

263 

—  —  sur  les  exportations. 

757 

—  succès. 

265 

—  —  sur  les  faillites. 

802 

—  superficie  couverte. 

228 

—  —  —  de  Paris. 

800 

—  Ti’ocadéro. 

244 

—  —  —  de  province. 

785 

—  visite  du  prince  de 

Galles. 

—  —  sur  les  importations. 

768 

267 

—  —  sur  la  mortalité. 

859 

—  —  de  Nasser  ed  Din. 

269 

—  —  sur  le  nombre  des  arres¬ 

—  visiteurs 

263, 

265 

tations  dans  le  dépar- 

PARIS.  EXPOSITION  DE  1881 

— 

ca- 

tement  de  la  Seine. 

845 

ractère. 

922 

—  —  sur  le  nombre  des  arres¬ 

—  clôture. 

922 

tations  d'étrangers 

—  emplacement. 

922 

dans  le  départein 

eut 

—  objet. 

922 

de  la  Seine. 

847 

—  ouverture. 

922 

-  —  sur  l'octroi  de  Paris.  791 

-  —  sur  les  octrois.  793 

-  —  —  de  province.  781 

-  —  sur  les  opérations  de  la 

Baniiue  de  France.  763 

-  —  sur  les  procès  commer¬ 

ciaux-.  805 

-  —  —  de  Paris.  801 

-  —  —  de  province.  786 

-  —  sur  les  recettes  des  che¬ 

mins  de  fer.  760 

-  —  sur  les  recettes  des  théâ¬ 

tres  de  Paris.  282 

-  —  sur  la  santé  publique. 

854 

-  liaison  des  doux  rives  de  la 

Seine.  245 

-  livre  nain.  232 

-  loi  organique.  220 

-  manque  de  gaieté.  265 

-  musée  ethnographique.  255 

-  nationalité  des  visiteurs.  263 

-  navire  Le  Frigorifique.  253 

-  ouverture.  266 

-  palais.  229 


PARIS.  EXPOSITION  DE  1885.  Na¬ 

tionale  —  abandon  du  projet. 

902 

—  caractère.  902 

—  projet.  902 

PARIS.  EXPOSITION  DE  1885.  Spé¬ 
ciale  —  caractère.  922 

—  durée.  922 

—  emplacement.  922 

—  objet.  92-2 

PARIS.  EXPOSITION  DE  1886  —  ca¬ 
ractère.  922 

—  objet.  922 

PARIS.  EXPOSITION  DE  1889.  Ou¬ 
vrière  —  résultats  financiers. 

392 

—  subvention  de  la  taille  de  Pa¬ 
ris.  392 

PARIS.  EXPOSITION  DE  1889.  Révo¬ 
lution  française  —  caractère. 

377 

—  objet.  377 

—  ouverture.  377 

PARIS.  EXPOSITION  DE  1889.  Univer¬ 
selle  —  abandon  qu’on  lui  im- 
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pute.  961,  964 

—  accueil  que  lui  fait  l’étran¬ 
ger.  393 

—  aérostat.  376 

—  ajouriiemeut  proposé.  394 

améliorations  contemporai¬ 
nes  de  Paris.  335 

—  amnistie  dont  elle  est  l’occa¬ 
sion.  432 

—  annonce.  329 

—  appréciation  de  la  Gazette 

^(ttionale  de  Berlin. 

436 

—  ■  de  ÎI.  de  Molinari.  436 

—  —  d’André  Morillon. 

436,  1014 


—  —  de  M.  Palmer.  435 

—  —  de  Jules  Price.  4.’'5 

—  —  de  M.  de  Vogüé.  359 

—  architecture  nouveile.  10^,0 


—  arrestations  dans  l’enceinte. 

843 


—  arrestations  d’étrangers  dans 


l’euceinte. 

845 

—  aspect. 

345 

—  aspect  uoc.turne. 

365, 

371 

—  attractions  payantes. 

404 

—  bai]quet  des  maires. 

355 

—  bateaux  du  Louvre. 

417 

—  bons  à  lots. 

406 

—  but. 

337 

—  caractère. 

359, 

393 

—  —  exotique. 

359, 

616 

—  —  historique. 

378 

—  —  national. 

687, 

874 

—  cavalcade  projetée. 

652 

—  centenaire  industriel 

avec 

le- 

quel  elle  coïncide. 

—  —  politique  avec  lequel 

elle  coïncide.  336 

—  —  scientifique  avec  lequel 

elle  coïncide.  339 

—  —  social  avec  lequel  elle 

coïncide. 

—  cérémonie  préalable  à  Ver¬ 
sailles.  407 

—  Champ  de  Mars. 

—  chemin  de  fer  Decauville.  356 

—  —  hydraulique.  357 

—  cité  bleue.  347,  547 

—  classiflcatiou.  345 

—  clôture.  422 

—  commissaire  général.  329 

—  commission  d’organisation. 


329 

—  comparée  à  l’E.xposition  de 

Chicago  1893.  466 

—  —  à  l'Exposition  de  Paris 

1867.  435 

—  —  à  l’Exposition  de  Paris 

1900.  616,  687 

—  conception  originaire.  337 

—  concours  d’animaux.  355 

—  —  de  machines  agricoles. 


424 

—  conférences.  591 

—  configuration  générale.  3 

—  conservation  partielle  des 

édifices.  375 

—  cours  des  tickets.  s 

—  démolition  des  édifices  con¬ 
servés.  541 

—  dépenses.  407 


—  discussion  de  la  loi  organi¬ 


que  à  la  Chambre  des  dépu¬ 
tés.  337,  397 

—  discussion  de  la  loi  ôrgani-  ’ 


que  au  .Sénat.  338 

—  disposition.  345 

distribution  des  récompen¬ 
ses. 

—  Dôme  central.  346 

—  effets  pour  la  France.  433,  808 

—  émission  des  bons  à  lots.  405 

—  emplacement.  345 

—  emplacements  proposés.  344 

—  esplanade  des  Invalides. 

3.3, 

—  Etats  participants.  401 

—  étendue.  j-.j 

—  exposants.  402 

—  Exposition  centennale  de  la 

peinture  française.  385 

—  —  d’Économie  sociale. 


329.  ■ 

—  —  de  l’Histoire  de  l’affiche. 

379 

—  —  de  l’Histoire  de  i’iiabi- 

tation.  3. 

—  —  de  rilistoire  des  moyens 

de  transport.  3.0 

—  —  de  rilistoire  du  travail. 


—  —  d’horticulture.  353 

—  —  rétrospective. 

—  —  réirqspective  de  l’art 

français.  38û 

—  fellahs.  35  i 

—  fêtes.  342,  415,  821 

—  fontaines  lumineuses. 

371,  1024 

—  Galerie  des  iMachines.  346,  364 

—  Galerie  de  trente  mètres.  346 

—  Globe  terrestre.  350 

—  inauguration  des  pavillons. 

424 

—  incident  que  son  annonce 

aide  à  régier.  966 

—  influence  sur  la  balance  du 

commerce.  770 


— 

— 

sur  I9  cominorco  . 

802 

— 

— 

—  extérieur. 

768 

— 

— 

—  intérieur. 

760 

— 

— 

—  local. 

781 

— 

— 

—  (le  Paris. 

800 

— 

— 

—  de  province. 

784 

— 

— 

sur  le  cours  de  la  rent*'. 

771 

— 

— 

sur  la  criminalité. 

834 

— 

— 

sur  les  dépôts  des  ban- 

(lues. 

761 

— 

— 

sur  les  élections  à 

la 

Chambre  des  députés. 

432 

— 

— 

sur  les  épidémies. 

854 

— 

— 

sur  les  exportations. 

757 

— 

— 

sur  les  faillites. 

802 

— 

— 

—  de  Paris. 

800 

— 

—  de  province. 

7P5 

— 

— 

sur  les  importations. 

768 

— 

— 

sur  la  mortalité. 

858 

— 

— 

sur  le  nombre  des  acci- 

dents  à  Paris. 

415 

— 

— 

sur  le  nombre  des  arres¬ 

tations  dans  le  dépar- 

temciit  de  la  Seine. 

845 

— 

— 

sur  le  nombre  des  arres¬ 

tations  d’étrangers 
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dans  le  département 
de  la  Seine.  847 

—  —  snr  le  nombre  des  indi¬ 

gents  secourus  à  Pa¬ 
ris.  831 

—  —  sur  le  nomln-e  de  mala¬ 

des  secourus  à  Paris. 

830 

—  —  sur  l'octroi  de  Nancy.  779 

~  —  —  de  Paris.  791 

—  —  sur  les  octrois.  793 

—  —  —  de  province.  779 

—  —  sur  les  opérations  de  la 

Banque  de  France.  764 

—  —  sur  les  opérations  du 

Mout-de-Piété  de  Pa¬ 
ris.  833 

—  —  sur  les  procès  commer- 

ciau.x.  805 

—  —  —  de  Paris.  801 

—  —  —  de  province.  786 

—  —  sur  les  recettes  des  che¬ 

mins  de  fer.  760 

—  —  sur  les  recettes  des  théâ¬ 

tres  de  Paris.  487 

—  —  sur  la  santé  publique. 

854,  859 

inquiétudes  qui  raccompa¬ 
gnent.  409,  433 

—  jardin.  349 

—  jardins  du  Trocadéro.  0... 

—  loi  organique.  329 

—  moyens  de  transport.  355 

—  nomln-e  des  ouvriers  employés 

aux  travaux.  826 

—  opposition  qu'elle  rencontre. 

337,  3?  / 

—  ouverture. 

—  Palais  des  Arts  libéraux. 

347,  349,  379 

—  —  des  Beaux-arts.  347 

—  —  des  Industries  diverses. 

347 

—  parc  du  Ohamp  do  Mars.  ^ 

—  participation  de  l'Alsace-IiOr- 

raiue.  401 

—  —  de  la  République  Ar¬ 

gentine  352 

—  —  de  la  Belgique,  401 

—  —  du  Brésil.  401 

—  —  des  colonies  françaises. 

3„h 

—  —  de  la  Grande-Bretagne. 

400 

—  —  du  Guatemala.  352,  403 

—  —  du  Mexique.  352 

—  —  du  Portugal.  401 

—  —  de  la  Russie.  4. .. 

—  —  du  Salvador.  401 

—  —  de  San  Marin.  401 

—  —  de  la  Suède.  4i 

—  —  de  la  Turquie.  401 

—  Pavillon  des  Forêts.  612 

—  perceptions  supplémentaires. 

404 

—  pièces  auxquelles 
lieu. 

—  prix  d'entrée. 

—  projet  primitif. 

—  réceptions. 

—  recettes. 

—  récompenses  aux 


elle 


—  récompenses  aux 


donne 
429 
403 
3- 

415 

4u/ 

exposants. 

419 

orgaiLsa- 


teurs.  4^0 

—  régime  de  l'entreprise.  405 

—  restaurants.  649 

—  Rue  du  Caire.  349 

sensation  qui  s’en  dégage 

.  .  350 

—  signification  qu’y  attache  un 

écrivain.  870 

—  subvention  de  l’Etat.  405 

—  —  de  la  ville  de  Paris.  405 

—  succès.  411  443 

—  superficie  couverte.  ’  445 

—  supériorité  de  la  France 

dans  la  peinture.  42u 

—  température  qui  la  favorise. 


—  tickets.  404 

—  visite  du  général  Annenkoff. 

,  416 

—  —  du  duc  de  Bragance.  4j.i 

—  —  d'Édisoii.  418 

—  —  du  prince  de  Galles.  4io 

—  —  de  Georges  I''.  418 

—  —  de  Gladstone.  418 

—  —  de  Nasser  ed  Din.  416 

—  —  du  marquis  de  Salis- 

bury.  i, 

—  visiteurs.  403 

P.tRis.  Exposition  de  1892  —  ca¬ 
ractère.  922 

—  olijet.  922 

PARIS.  EXPOSITION  DE  1900  —  abs¬ 
tention  qu’on  lui  impute. 

961,  965 

— r  aérostats.  614 

—  améliorations  contemporai¬ 
nes  de  Paris.  519 

—  amnistie  dont  elle  est  l’occa¬ 
sion.  671 

—  Andalousie  au  temps  des 
Maures.  573 

—  annexe  de  A^iiiceiines. 

606,  609,  659,  669 

—  appréciation  de  J.  Coruély. 

685 

—  —  du  Père  Coubé.  682 

—  —  du  Gloho  de  Londres. 

681 

—  —  d’André  Ilallays.  681 

—  —  du  comte  d’ilausson  ville. 


681 

—  —  de  Paul  Ilervieu.  639 

—  —  de  Louis  Joubert.  682 

—  — ■  de  M.  de  Molinari.  682 

—  —  de  M.  de  'Vogüé.  687 

—  Aquarium  théâtre.  628 

—  architecture  nouvelle.  1020 

—  arrestations  dans  l’enceinte. 

844 

—  art  nouveau.  1020 

—  aspect.  543 

—  aspect  nocturne.  550 

—  attractions  payantes.  619 

—  attractions  proposées.  530 

—  avenue  Alexandre  III.  587 

—  bassins  fluviaux.  645 

—  bateaux  du  cortège  inaugu¬ 
ral.  535 

—  bâtiments.  538,  547 

—  bons  à  lots.  529 

—  but.  522,  616 

—  caractère  cosmopolite. 

543,  687 

—  —  exotique.  687 
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—  —  historique.  617 

—  —  .iiibilaire.  616 

—  —  séculaire.  522,  616 

—  causes  qui  en  contrarient  le 

succès.  684 

—  Cliàteau  d'eau. 

636,  651,  683,  1024 

—  chemin  de  fer  électrique.  5, 

—  classification.  532,  613,  614 

—  clôture.  ’  659 

—  coïncidence  avec  l'expédition 
de  Chine.  668,  675,  684,  974 

—  commissaire  général.  523 

—  commission  préparatoire.  523 

—  comparé?  à  l'Exposition  de 

Paris  1889.  616 

—  concerts.  663 

—  concessions.  619,  627 

—  concours  d'exercices  physi- 

Qncs.  606,  612 

—  configuration  générale.  538 

—  congrès.  602 

—  conseil  de  conciliation.  625 

—  cortège  inaugural.  535 

—  cours  des  tickets.  618 

—  démolition  du  Palais  de  l'In¬ 
dustrie.  558 

—  dépenses.  625,  631 

—  désordre.  613,  681,  735 

—  Biorama  de  Fachoda.  628 


—  discussion  de  la  loi  organi¬ 

que  à  la  Chambre  des  dépu¬ 
tés.  525,  551,  557,  560,  563,  727 
747,  756,  759,  773,  787,  821,  826 
829,  918,  961. 

—  discussion  de  la  loi  organi¬ 
que  au  Sénat.  527.  823,  824, 

918,  933,  957,  958,  960,  1015. 

—  disposition.  542 

—  distribution  des  récompen¬ 
ses.  640 

—  divisions  terrestres.  542 

—  École  internationale  des  Ex¬ 
positions.  601 

—  écroulement  de  la  passerelle 

d-u  Globe  Céleste.  635 

—  écroulement  de  la  passerelle 

du  quai  d'Orsay.  644 

—  édifices  des  Expositions  an¬ 
térieures  qu'elle  englobe.  539 

—  émission  des  bons  à  lots.  529 

—  emplacement.  532 

—  emplacements  proposés. 

523,  1013,  1034 

—  escaliers  roulants.  535 

—  esplanade  des  Invalides.  547 

—  États  participants.  618 

—  étendue.  532 

—  exposa.Tits.  618 

—  Exposition  d'Aérostation.  612 

—  —  d 'Économie  sociale.  594 

—  —  d’IIabitations  ouvrières. 

611,  614 


—  —  des  provinces.  575 

—  fauteuils  roulants.  534 

—  fêtes.  622,  650.  655,  1031 

—  fontaines  lumineuses.  590 

—  funiculaire  annoncé.  533,  1024 

—  gare  internationale.  610 

—  Globe  céleste.  591 

—  Grand  Palais.  564 

—  Grande  roue.  592 

—  Houillères  de  France.  594 

—  illusions  qu'en  provoque 


l’annonce.  684 

—  incendie  du  Château  d'eau. 

636,  651 

—  —  du  Grand  Palais.  636 

—  —  du  Palais  de  la  Déco¬ 

ration.  636 

influence  sur  la  balance  du 
commerce.  75^ 

—  sur  le  commerce.  803 

—  —  —  extérieur.  768 

~  —  —  intérieur.  760 

—  —  —  local.  781 

—  —  de  Paris.  800 

—  —  —  de  province.  784 

—  —  sur  le  cours  de  la  rente. 

771 

—  —  sur  la  criminalité.  834 

—  —  sur  les  dépôts  des  ban¬ 

ques.  761 

—  —  sur  les  épidémies.  854 

—  —  sur  les  exportations.  757 

—  —  sur  les  faillites.  802 

—  —  —  de  Paris.  800 

—  —  —  de  province.  785 

—  —  sur  les  importations.  768 

—  —  sur  la  mortalité.  859 

—  —  sur  le  nombre  des  acci¬ 

dents  à  Paris.  635 

—  —  sur  le  nombre  des  arres¬ 

tations  dans  le  dépar¬ 
tement  de  la  Seine.  845 

—  —  sur  le  nombre  des  arres¬ 

tations  d'étrangers 
dans  le  département 
de  la  Seine.  847 

—  —  sur  le  nombre  des  indi¬ 

gents  secourus  à  Paris. 

832 

—  —  sur  le  Tiombre  des  mala¬ 

des  secourus  à  Paris. 

832 

—  —  sur  l’octroi  de  Paris.  792 

—  —  sur  les  octrois.  793 

—  —  —  do  province.  781 

—  —  sur  les  opérations  de  la 

Banque  de  France.  764 

—  —  sur  les  opérations  du 

Mont-de-Piété  de  Paris. 

833 

—  —  sur  les  procès  commer¬ 

ciaux.  805 

—  —  —  de  Paris.  802 

—  —  —  de  province.  7S6 

—  —  sur  les  recettes  des  che¬ 

mins  de  fer.  760 

—  —  Pur  les  recettes  des  théâ¬ 

tres  de  Paris.  665 

—  —  sur  la  santé  publique. 

8.54 

—  inteiisité  de  vie.  549 

—  tourné?  gratuite.  621 

—  loi  organique.  528 

—  mannue  de  gaieté.  653 

—  Maréorama.  628 

—  matériaux  employés  dans 

Bs  coi’structions.  546 

—  Monde  souterrain.  593,  1021 

—  moyens  de  transport.  533 

—  Musée  des  Hussards.  571 

—  Musée  des  Janissaires.  571 

—  nationalité  des  visiteurs.  623 

—  nombre  d’ouvriers  employés 

aux  travaux.  826 
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—  opposition  qu'elle  rencontre. 


524 

—  ouverture.  529,  631 

—  Palais  des  Champs-Jiiysécs. 

563 

—  —  des  Congrès  et  de  l'éco¬ 

nomie  sociale.  601 

—  —  du  Costume.  629 

—  —  de  la  Décoration.  636 

—  —  de  l'Électricité.  683 

—  •  —  de  la  Femme.  592 

—  —  du  Gqnie  civil,  545 

—  —  de  l'Horticulture.  546 

—  —  des  Illusions.  590 

—  —  de  l'Optique.  590,  627,  628 


Panorama  de  Madagascar, 
585 

—  —  Marchand.  585,  626,  628 
participation  de  l’Allemagne. 

670,  571,  623,  624,  688,  956 

—  —  de  l'Autriche. 

569,  571,  572,  573,  574 

—  —  de  la  Belgique,  570,  571 

—  —  de  la  Bulgarie.  570 

—  —  de  la  Chine.  579,  582 

—  —  des  colonies  américaines. 

579,  582 

—  —  —  britanniques.  580 

—  —  —  danoises.  582 

—  —  —  françaises.  582 

—  —  —  néerlandaises.  581 

—  —  —  portugaises.  580 

—  —  —  russes.  581 

—  —  du  Congo  indépendant. 

582 


— 

de 

la  Corée.  573, 

574 

— 

— 

du 

Danemark.  569, 

571 

— 

— 

de  l’Égypte. 

580 

— 

— 

de 

l’Équateur.  573, 

5/4 

— 

— 

de  l’Espagne.  570,  572, 

575 

— 

— 

des  États-Unis. 

569,  571, 

575 

— 

— 

de 

la  Grande-Bretagne. 

570,  623, 

685 

— 

— 

de 

la  Grèce. 

570 

— 

— 

de 

la  Hongrie. 

569 

— 

— 

de 

l’Italie. 

569 

— 

— 

du 

Japon. 

579 

— 

— 

du 

Luxembourg. 

570 

— 

— 

du 

Maroc.  573, 

574 

— 

— 

du 

Mexique. 

570 

— 

— 

de 

Monaco.  570, 

572 

— 

— 

de 

la  Norvège.  570, 

571 

— 

— 

du 

Pérou. 

569 

— 

— 

de 

la  Perse.  570, 

572 

— 

— 

du 

Portugal.  569, 

571 

— 

— 

de 

la  Roumanie.  570, 

571 

— 

— 

do 

la  Russie.  580, 

688 

— 

— 

de 

I4an  Marin. 

573 

— 

— 

de 

la  Serbie.  570, 

572 

— 

— 

du 

Siam.  573, 

5M 

— 

— 

de 

la  Suède. 

571 

— 

— 

de 

la  Suisse.  570, 

tuù 

— 

— 

du 

Transvaal. 

580,  594, 

667 

— 

— 

de 

la  Turquie.  569, 

571 

—  Pavillon  de  Madagascar.  585 

—  perceptions  supplémentaires. 

624 

—  Petit  Palais.  585 

—  nièces  auxquelles  elle  donne 

lieu.  664 

—  plate-forme  électrique.  .‘'33 

—  police.  615 


—  pont  Alexandre  III.  551 

—  Porte  monumentale.  556 

—  prix  d’entrée.  618 

—  projet  de  couvrir  la  Seine. 

1011 

—  projet  d’englober  les  Tuile¬ 
ries.  1011 

—  projet  d'Exposition  agricole 

et  vinicole.  607 

—  proposition  initiale.  521 

—  prorogation  659 

—  réceiitions.  652 

—  recettes.  625,  631 

—  réclamations  des  concession¬ 
naires  625 

—  réconuDenses.  643 

—  régime  de  l’entreprise.  5i.8 

—  restaurants.  629 

—  révélation  qu’elle  apporte.  956 

—  rôle  de  la  Seine.  535,  542,  549 

—  Rue  du  Caire.  628 

—  —  des  Nations.  ’  569 

—  —  de  Paris.  572 

—  —  de  Venise.  549 

—  Salle  des  Fêtes.  631,  1020 

—  salut  que  lui  adresse  M. 

Paul  Deschanel.  639 

—  salut  que  lui  adresse  M, 

Paul  Hervieu.  639 

—  Section  égyptienne,  626 

—  signification  qu'y  attache  un 

écrivain.  870 

—  société  de  garantie.  528 

—  souhaits  que  lui  adresse  M. 

de  Molinari.  666 

—  subvention  de  l’État.  528 

—  —  de  la  Ville  de  Paris.  528 

—  succès.  549,  653,  684 

—  superficie  couverte.  532,  347 

—  télégrammes  à  l’occasion  de 

l’inauguration.  633 

—  température  qui  la  contra¬ 
rie.  638 

—  Tertre  cambodgien.  588 

—  Théâtre  indo-chinois.  628 

—  théâtre  international.  633 

—  tickets.  625 

—  Tour  du  monde.  628 

—  Trocadéro.  547,  579 

—  Venise  à  Paris.  628 

—  Vieil  Arles.  576,  577 

—  Vieille  Auvergne.  576,  577 

—  A^eux  Paris.  577,  628 

—  Adieux  Poitou.  576,  577 

—  A'illage  breton.  576,  577 

—  A^i liage  dahoméen.  584 

—  A'illage  suif.  548 

—  A^illage  suisse.  592,  626,  628 

—  A'illage  tonkinois.  588 

—  A'illage  tunisien.  583 

—  visite  du  prince  Albert.  657 

—  —  de  Georg-es  I"  659 

—  —  de  M.  Kruger.  667 

—  —  de  Léopold  II.  659 

—  —  de  Mozafïer  ed  Din.  657 


—  —  de  Nicolas  II  annoncée. 

657 

—  —  —  démentie.  658 


—  —  d’Oscar  II.  657 

—  —  de  M.  de  Witte.  659 

—  visiteurs.  620 

Paris,  exposition  de  1901  —  ca¬ 
ractère.  566 

—  emplacement.  566 
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—  objet.  566 

—  promoteur.  566 

Paeis.  Exposition  de  1906  —  ca¬ 
ractère.  903 

—  emplacement.  904 

—  objet.  903 

—  ouverture.  904 

Paris.  Exposition  future  —  an¬ 
nonce.  725 

—  dates  proposées. 

—  éléments.  lui5 

—  propositions  initiales.  Tùo 


Paris.  Exposition  permanente. 
DES  colonies.  Voy.  Erpotition 
permanente  des  colonies. 
PARIS.  Exposition  permanente 
DE  PRODUITS  AMÉRICAINS  — 
projet  d'établissement.  911 
Paris,  exposition  permanente 
DE  produits  mexicains  — 
projet  d'établissement.  911 
PARIS.  Expositions  des  Beaux- 
Arts  —  avant  la  Révolution. 

11 

—  pendant  la  Révolution.  11 

—  depuis  la  Révolution.  15 
PARIS.  Expositions  internatio¬ 
nales.  Voy.  Pari.s,  Exposition 
de  ioùl:  Paris,  Exposition  de 
1SS5  ;  Paris,  Exposition  de 
18S6. 

Paris,  expositions  nationales  — 
réglementation  en  1819.  22 

—  —  en  1831.  25 

Voy.  Paris,  Exposition  de 
l’an  r.  Paris,  Exposition  de 
Van  VI  Vendémiaire  ;  Paris, 
Exposition  de  l'an  VI.  Jours 
coin plémenta  ires  ;  Paris,  E.r- 
liosition  de  Van  IX:  Paris, 
Exposition  de  Van  X:  Paris, 
Exposition  de  1806;  Paris, 
Exposition  de  1819:  Paris,  Ex¬ 
position  de  1823:  Paris,  Expo¬ 
sition  de  1827:  Paris,  Exposi¬ 
tion  de  1831:  Paris,  Exposi 

tion  de  1839:  Paris,  Exposi¬ 
tion  de  18!,!,;  Paris,  Exposi¬ 
tion  de  1S!,9:  Paris,  Exposi¬ 

tion  de  1SS5. 

PARIS.  EXPOSITIONS  UNIVERSELLES 
—  améliorations  contempo¬ 


raines  de  Paris. 

59.  123,  222,  235,  519 

—  avantages  qu'eu  retire  la 

province.  783 

—  bénéfices  qu'en  retire  la 

province.  828 

—  dates  comparées  des  ouver¬ 
tures.  634 

—  double  attrait.  1003 

—  élan  qu'elles  donnent  à  Pa¬ 
ris.  1006 

—  emplacements.  227,  1009 

—  inconvénients.  1009 

—  influence  sur  la  balance  du 

commerce.  769 

—  —  sur  le  commerce.  802 

—  —  —  extérieur.  768 

—  —  —  intérieur.  759 

—  —  —  local.  781 

—  —  —  de  Paris.  800 

—  —  —  de  province. 


—  —  sur  le  cours  de  la  rente. 


sur  la  criminalité.  834 
sur  les  dépôts  des  ban-  " 
ques.  761 

sur  les  épidémies.  834 
sur  les  exportations.  756 
sur  les  faillites.  802 

—  de  Paris.  800 

—  de  proMiice.  7b4 
sur  les  importations.  767 
sur  la  mortalité.  838 
sur  le  nombre  des  arres¬ 
tations  dans  le  dépar¬ 
tement  de  la  Seine.  845 

sur  le  nombre  des  arreS' 
tâtions  d'étrangerfi 
dans  le  département 
de  la  Seine.  84/ 

sur  le  nombre  des  indi¬ 
gents  secourus  à  Pa¬ 
ris.  831 

sur  le  nombre  des  ma¬ 
lades  secourus  à  Pa¬ 
ris.  830 

sur  l'octroi  de  Nancy.  1/9 

—  de  Paris.  789,  791 

sur  les  octrois.  793 

—  de  province.  780 
sur  les  opérations  de  la 

Banque  de  France.  762 
sur  les  opérations  du 
Mont-de-Piété  de  Pa¬ 
ris.  832 

sur  les  procès  commer¬ 
ciaux.  805 

—  de  Paris.  801 

—  de  province.  786 

sur  les  recettes  des  che¬ 
mins  de  fer.  760 

sur  les  recettes  des  théâ¬ 
tres  de  Paris. 

91.  169,  282,  427,  665 
sur  la  santé  publique. 

853 

—  monuments  qu'elles  laissent. 

55.  223,  246,  374,  539,  551,  563 

—  nombre  dts  ouvriers  em¬ 
ployés  aux  travaux.  826 

—  récréations  pour  l'univers. 

821 

Voy.  Expositions  universel¬ 
les:  Paris,  Exposit ion  do  1855: 
Paris,  Exposition  de  1867: 
Paris,  Exposition  de  1878  Uni¬ 
verselle:  Paris,  Exposition  de 
1889  Universelle  :  Paris,  Expo¬ 
sition  de  1900. 


PARIS  FIACRES  ÉLECTRIQUES  —  pre¬ 
miers  qui  circulent.  520 


PARIS.  FOIRE 

DE 

1889 

—  abandon 

du  projet. 

892 

—  projet. 

891 

PARIS.  FOIRE 

DE 

1902 

—  abandon 

du  projet. 

892 

—  projet. 

891 

PARIS.  FOIRE 

DE 

1904 

—  emplace- 

ment. 

892 

—  objet. 

892 

PARIS.  Foire 

DE 

1905 

—  emplace- 

ment. 

892 

—  objet. 

892 

PARIS.  FOIRE 

DE 

1906 

—  emplace- 

ment. 

892 

1086 


—  objet.  892 

PARIS.  FOIRES  ANCIENNES  —  ta¬ 
bleau.  892 

PARIS.  FOIRES  NOUVELLES  —  carac¬ 
tère.  891,  892 

—  emplacements.  892 

—  objet.  891.  892 

Paris  a  Londres.  Voy.  Londres, 

Exposition  de  1902;  Londres, 
Exposition  de  1903. 

PARIS  (RUE  DE)  à  l'Espositioii  de 
Paris  1900  —  critiqae.  6/2 

—  description.  572 

—  réclamations.  626 

—  résultats  financiers.  blé 

PARIS  Métropolitain  —  accidents 

eu  1900.  637 

—  ouverture.  521 

—  service  pendant  l'Exposition 

de  1900.  536 

PARIS  OMNIBUS  —  disparition  des 
anciens  modèles.  520 

—  >joablissemeut  d'une  Compa¬ 
gnie  uni'iue.  60 

—  transformation.  60 

Paris  omnibus  et  tramways  — 

voyageurs  qu'ils  transportent 
en  1889.  355 

—  —  en  1900.  637 

Paris  port  de  mer  —  opinion  de 

Camille  Desmoulins.  1000 

—  —  de  Mirabeau.  1000 

—  —  Louis  Simonin.  lOüO 

—  projets.  999 

P.ARIS  Théâtres  —  pièces  représen¬ 


tées  eu  1855. 


—  recettes  en  1855. 

—  —  en  1867. 

—  —  en  1878. 

—  —  en  1889 

—  —  en  IbÜO. 


en  1867. 
en  1878. 
en  1889. 
en  1900. 


425, 


87 

165 

279 

425 

661 

91 

169 

282 

428 

665 


PARIS  Tramways  —  accidents  en 
1900.  637 

—  étaulisscment.  224 

—  lignes  proposées  pour  l'Ex¬ 
position  de  1900.  536 

—  transformation.  520 

PARIS  TRANSPORTS  EN  COMMUN  — 

fusion  des  entreprises.  60 

Paris  voitures  publiques  —  sup¬ 
pression  du  monopole.  124 
Passerelle.  'Voy.  Globe  céleste. 
Quai  d’Orsay. 

PASSY  (Frédéric)  —  caractère  li- 
bre-écliangiste  des  Expositions 
universelles  qu'il  signale.  862 

—  caractère  pacifiste  qu'il  at¬ 

tribue  aux  Expositions  uni¬ 
verselles.  869 

PATRIE  —  continuité  dans  le  temps. 

1031 

—  définition.  1031 

PATRIOTISME  —  distinction  de  deux 

espèces  par  le  Père  Didon.  872 

—  —  par  Lamartine.  873 
PAVILLON  DÉMONTABLE  —  du  Congo 

français  à  l'Exposition  de  Pa¬ 
ri»  1900.  ,  .  585 

—  la  Nouvelle  Calédonie  à 
rSÏTposition  de  Paris  1900.  588 


PAXTON  (Joseph)  —  palais  qu’il 
édifie.  39 

—  serre  qu'il  construit.  39 
P.AYS-BAS  EXPOSITIONS  UNIVERSEL¬ 
LES.  Voy.  Amsterdam. 

PÊCHE  (EXPOSITION  DE).  Voy.  Ber¬ 
lin,  Exposition  de  1880. 
PÊCHERIES  (EXPOSITION  DES).  Voy. 

Londres,  Exposition  de  1883. 
PEINTRES  D'ARMÉE  (EXPOSITION 
DES).  Voy.  Paris,  Exposition 
do  1878.  Peintres  d’armée. 
PELLETAN  (Eugène)  —  critique 
qu'il  fait  de  l'opérette.  167 
PEMSYLVANIE.  EXPOSITIONS  UNIVER¬ 
SELLES.  Voy.  Philadelphie. 
PERICLÈS  —  éloge  qu'il  fait  d’A¬ 
thènes.  819 

PÉROU  —  crise  de  1872.  189 

PEROU.  EXPOSITIONS  NATIONALES. 

Voy.  Lima,  Exposition  de  1869. 
PÉROU.  EXPOSITIONS  UNIVERSEL¬ 
LES.  Voy.  Lima,  Exposition  de 
1872. 


PERRIN  —  attentat  contre  M.  Car¬ 
not.  412 

Peuple  —  nécessité  de  travailler 
pour  sa  consommation.  919 
PlIÉLAU  (James  D.)  —  marche  de 
la  civilisation  qu’il  décrit.  942 
Phénicie  —  inventions  qui  lui  sont 
dues.  2 

Phénicienne  (civilisation)  —  qua¬ 
lités.  3 

PHILADELPHIE  —  étendue.  214 

—  fête  qui  y  est  célébrée.  216 

—  qualification  qu’on  donne  à 

cette  ville.  206 

PHILADELPHIE.  EXPOSITION  DE  1876 

—  accidents.  218 

—  bill  qui  la  sanctionne.  205 

—  Camp  du  Chasseur.  209 

—  caractère  agreste.  206 

—  —  jubilaire.  205 

—  causes  qui  en  contrarient  le 

succès.  218 

—  Centonnial  Newspapers  Buil¬ 
ding.  209 

—  chemin  de  fer.  209 

—  classe  consacrée  aux  Expo¬ 
sitions.  567 

—  classification, 
clôture. 


209 
218 
214 
212 
736 
207 

récompeu- 
217 


—  commodités. 

—  dépenses. 

—  désordre. 

—  disposition. 

—  distribution  des 
ses. 

—  empl.aeement.  206 

—  étendue.  207 

—  exposants.  211 

—  Exposition  d’Économie  so¬ 
ciale.  210 

—  —  rétrospective.  209 

—  fermeture  dominicale.  211 

—  Galerie  des  Machines.  208 

—  Gare.  214 

—  idée  initiale.  205 

—  inconvénients.  214 

—  journée  de  gala.  217 

—  logement  des  étrangers.  213 

—  Main  Building.  207 


—  maison 


des  Indiens  Ilawliee* 
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209 

—  Memorial  Hall.  208 

—  ouverture.  215 

—  Palais  de  l’Agriculture.  208 

—  participation  de  rAllemague. 

262 

—  —  de  la  France.  219 

—  Pavillon  des  Beaux-arts.  208 

—  —  de  l’Horticulture.  2uü 

—  promoteur.  205 

—  Public  Comfort.  213 

—  puissance  d’enseignement.  817 

—  rattachement  au  chemin  de 

fer.  214 

—  recettes.  212 

—  récompenses.  217 

—  régime  de  l’entreprise.  2i2 

—  subvention  des  États-Unis. 

212 

—  —  de  la  Pensylvanie.  212 

—  —  de  Philadelphie.  212 

—  superficie  couverte.  207 

—  tour  proposée.  367 

—  visite  du  général  Grant.  215 

—  —  de  Longfellow.  215 

—  —  de  Pedro  1".  215 

—  visiteurs.  212,  217 

PHILADELPHIE.  EXPOSITION  DE  1884 

—  caractère.  922 

—  durée.  922 

—  objet.  922 

l^HILADELPHIE.  MUSÉE  COMMERCIAL 

—  congrès  dont  il  provoque 
la  réunion.  899 

—  Exposition  qu’il  organise.  899 

—  fondation.  899 

Philippe  II  d'E-^pagnr  —  raisons 

qui  lui  font  transférer  sa  ca¬ 
pitale  à  Madrid.  977 

Philippe  iv  le  Bel  de  France  — 
projets  qu’il  forme  pour  ren¬ 
dre  la  haute  Seine  navigable. 

979 

PHILOMATIQUE  (Société)  de  Bor¬ 
deaux  —  Exposition  qu'elle 
organise  en  1865.  115 

—  —  en  1882.  296 

—  —  eu  1895.  493 

Photographie  (Exposition  de). 

Voy.  Paris,  Exposition  de  1S92. 
PlANORI  —  attentat  contre  Napo¬ 
léon  III.  59 

—  condamnation.  59 

—  exécution.  59 

Picard  (Louis-Benoit)  —  comédies 

où  il  met  en  scène  des  expo¬ 
sants.  740,  901 

Picard  (Alfred)  —  fonctions  à 

l'Exposition  de  Paris  1900.  523 

—  fonctions  à  l’Exposition  de 

Saint  Louis,  1904.  714 

—  jugement  qu’il  porte  sur  l’Ex¬ 
position  de  Paris  1900.  685 

—  objections  aux  Expositions 
universelles  qu'il  résume.  727 

—  projet  ciii'il  propcee  pour 
l’Exposition  de  Paris  1900. 

526 

—  siège  qu’il  assigne  aas  Ex¬ 

positions  universelles  en 
France.  ^S7 

—  théâtre  internationgi  cù’il 

projette  pour  rExpos!^^^  de 
Paris  1900.  ^ 


PICPOCKETS  à  l’Exposition  de  Paris 
1889  —  arrestations.  843 

—  mesures  préventives  prises 
contre  eux  par  la  police.  843 

—  nationalité.  843 

Picot  (Georges)  —  devoirs  qu’il 

rappelle  aux  classes  riches. 

71 

—  musée  qu'il  organise  à  l'Ex¬ 
position  de  Chicago  1893.  455 

PIERRE  V  de  Portugal  —  portrait 
qu'en  trace  Mérimée.  7î 

—  visite  à  l’Exposition  de  Paris 

1855,  79 

Pierre  !"■  lé  Grand  de  Hussio 
—  raisons  qui  lui  font  fon¬ 
der  une  nouvelle  capitale.  977 
PIRÉE  —  portiques  qui  l’entou¬ 
raient.  909 

PITTSBURG.  EXPOSITION  PERMA¬ 
NENTE  —  palais.  898 

Planche  (Gustave)  —  droit  qu'il 
revendique  pour  l’ouvrier. 

1023 

PliATA  (La).  EXPOSITION  DE  1893  — 
but.  1027 

—  objet.  1027 

—  projet.  1027 

—  promoteur.  1027 

PLATE-FORME  ÉLECTRIQUE  à  l'Expo¬ 
sition  de  Paris  1900  —  dépen¬ 
ses.  534 

—  recettes.  534 

—  voyageurs.  534 

POLITIQUES  (changements)  —  com¬ 
parés  aux  changements  indus¬ 
triels.  340 

Pope  —  vers  de  lui  sur  le  commerce 
de  la  Grande-Bretagne.  36 
Port-Elisabeth,  exposition  de 
1885  —  admission  des  étran¬ 
gers.  902 

—  caractère.  902 

Porte  monumentale  à  l'Exposi¬ 
tion  de  Paris  1900.  —  frais 
d'établissement.  556 

—  lampes  électriques.  556 

—  statue.  557 

—  surnom  qu'on  lui  donne.  556 

PORTLAND  —  importance.  490 

—  situation.  490 

PORTLAND.  EXPOSITION  DE  1895  — 

but.  491 

—  caractère.  489 

PORTO.  EXPOSITION  DE  1865  —  ca¬ 
ractère.  114 

—  clôture.  115 

—  États  participants.  115 

—  ouverture.  115 

—  régime  de  l’entreprise.  115 

PORTUGAL.  EXPOSITIONS  UNIVERSEL¬ 
LES.  Voy.  Porto. 

POSTAL  (CONGRÈS)  DE  PARIS  1878  — 
clôture.  260 

—  ouverture.  260 

—  résolutions.  260 

POTIER  (Charles)  —  pièce  de  lui  sur 

l’Exposition  de  Londres  1851 
959 

PRATER  —  description.  193 

193 

—  emplacement.  195 

—  Exposition  qui  y  est  donnée. 

193 
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—  Exposition  où  en  figure  une 
réduction.  477 

PEBMISE  mai  —  Congrès  qui  en 
prescrit  la  célébration.  5l4 

—  première  célébration.  514 
PEICE  (Jules)  —  jugement  qu'il 

porte  sur  l'Exposition  de  Pa¬ 
ris  1889.  435 

PEIX  décennaux  —  comparés  aux 
Expositions  universelles.  927 
PEOGEBS  —  conditions.  738 

—  courbe  qu'il  décrit. 

—  relations  avec  les  Expositions 

universelles.  737 

Pkopeiété  artistique.  CONGEÈS  de 
PAEIS  i.ui5  —  président.  868 

—  résultats.  ouo 

PROPEIÉTÉ  INDUSTEIELLB  —  pro¬ 
tection  aux  Etats-Unis.  709 

—  —  à  l'Exposition  de  Lon¬ 

dres  1851.  42 

—  —  —  Paris  1855.  74,  746 

—  —  —  Paris  1867.  746 

—  —  —  Saint-Louis  1904.  709 

—  —  en  France.  746 

—  —  en  (Irande-Bretagne.  42 

—  —  en  Suède.  746 

PROPEIÉTÉ  LITTÉRAIRE.  CONGRÈS  DE 

Paris  1878  —  président.  868 
868 

—  résultats.  868 

PEOPEIÉTÉ  LITTÉRAIRE  ET  ARTISTI¬ 
QUE  —  protection  aux  Etats- 
Unis.  709 

—  —  en  France.  746 

—  —  en  Grande-Bretagne.  42 

—  —  en  Suède.  746 

PROPEIÉTÉ  LITTÉRAIRE  ET  ARTISTI¬ 
QUE  (UNION  POUR  LA  PROTEC¬ 
TION  DE  LA)  —  congrès  d'où 
elle  sort.  868 

PEOUDHON  (Pierre-Joseph)  —  em¬ 
prunts  que  lui  lait  Renou- 
vier.  890 

—  plan  que  lui  demande  le 

prince  Napoléon.  886 

—  projet  de  banque  d'échange 

qu'il  présente.  889 

—  projet  d'Exposition  perpé¬ 
tuelle  qu'il  présente.  885 

PEOUST  (Antonin)  —  discours  à 
la  Chambre  des  députés  sur 
la  loi  organique  de  ('Exposi¬ 
tion  de  Paris  1889.  337 

—  disposition  qu'il  propose  pour 

les  con.structions  du  Champ 
de  Mars  en  1889.  346 

—  fonctions  à  l'Exposition  de 

Paris  1889.  329 

—  rapport  à  la  Chambre  des 
déptités  sur  la  loi  organique 
de  l'Exposition  de  Paris  1889. 

337 

—  signification  qu'il  attache  à 
l'Exposition  de  Paris  1889 

337 

PROVINCE  —  avantages  qu’elle  tire 
des  Expositions  universelles 


de  Paris.  783 

—  bénéfices  qu’elle  tire  des 

Expositions  universelles  de 
Paris.  828 

—  connexité  de  ses  intérêts  et 

de  ceux  de  Paris.  787 


—  influence  des  Expositions 

universelles  de  Paris  sur  les 
faillites.  784 

—  —  octrois.  780 

—  —  procès  commerciaux.  786 
PROVINCES  —  compartiment  que 

leur  réserve  Le  Play  dans  son 
musée  commercial.  1026 

—  destruction  par  la  Révolu¬ 
tion.  1030 

—  Exposition  où  en  figurent  ies 
costumes.  1029 

—  lete  où  en  figurent  les  cos¬ 
tumes.  652 

—  mot  de  Gambetta  sur  elles. 

575 

—  relations  avec  les  régions  na¬ 
turelles.  1026 

—  renaissance  d’individualité. 

1028 

—  uniformité  prétendue.  1027 
PROVINCES.  (EXPOSITION  DES)  — 

élément  u’Exposition  future. 

1026 

PROVINCES.  (EXPOSITION  DES)  à  l'Ex- 
positiou  de  Paris  1900  —  cri¬ 
tique.  1026 

—  description.  576 

—  emplacement.  575 

PSAUMES  DE  L'EGLISE  —  ce  dont 

ils  tenaient  lieu  au  moyen 
âge.  820 

l’STCHOLOGIE  ET  PHILOSOPHIE.  CON¬ 
GRÈS  DE  PAEIS  1900  —  paroles 
de  Renan  qu'y  cite  M.  Bou- 
troux.  809 

PTOLÉMÉE  PHILADELPHE  —  cérémo¬ 
nie  qui  rappelle  son  cortège 
inaugural.  1019 

—  cortège  inaugural.  5 

—  fête  d'avènement.  4 

PUNIQUE  (civilisation)  —  qualités 


Quai  d’Orsay  (passerelle  du)  — 


écroulement.  644 

QUÉBEC.  EXPOSITION  DE  1908  —  an¬ 
nonce.  724 

—  caractère.  724 


QUINET  (Edgar)  —  dangers  du 
cosmopolitisme  qu'il  dénonce. 

878 


—  opinion  sur  le  cosmopoli¬ 
tisme.  678 

—  tendances  cosmopolites.  878 

RAYNOUARD  —  concours  qu’il  ima¬ 
gine.  1022 

—  discours  de  réception  à  l'A¬ 
cadémie  française.  1022 

RÉCOMPENSES  (DISTRIBUTION  DES) 

—  à  l’Exposition  de  Paris  1855. 

84 

_  —  1867.  161 

_  _  1878.  274 

_  —  1889.  419 

_  —  1900.  643 

—  aux  Expositions  universelles. 

642 


RÉCOMPENSES  —  attribution  à  des 
non  exposants.  25,  26,  84 

—  ordre  nouveau  créé  en  1806. 

22 

— ordre  particulier  créé  en  1855. 
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—  ordre  spécial  créé  en  1867.  141 
Régionalisme  —  mouvement  eu  sa 


faveur.  1028 

Régionaux  (musées)  —  utilité.  1030 
Reims  —  antiquité.  699 

—  importance.  699 

—  situation.  699 

REIMS.  Exposition  de  1903.  —  ca¬ 
ractère.  699 

—  section  russe.  699 

Religion  (objets  de)  —  classe  clui 

leur  est  consacrée  à  l'E.viJosi- 
tion  de  Madrid  1894.  486 

Religions,  congrès  de  Chicago 
1893  —  accession  des  catholi¬ 
ques.  458 

—  adhésions.  456 

—  caractère.  457 

—  clôture.  455,  458 

—  composition.  456 

—  description.  457 

—  durée.  455 

—  impression  qu'il  produit  sur 

Paul  Bourget.  457 

—  jugement  que  porte  sur  lui 

M.  Bonet-Maury.  458 

—  jugement  que  porte  sur  lui 

Paul  Bourget.  457 

—  ouverture.  455,  458 

—  prière  inaugurale.  458 

—  —  terminale.  458 

—  promoteur.  455 

—  refus  d'y  participer,  455 

—  séances.  456 

—  siège.  455 


Religions  (musée  des)  à  l'Exposi¬ 
tion  de  Chicago  1893  --  orga¬ 
nisateur.  455 

Renan  (Ernest)  —  absence  de 
sensorium  mondial  qu'il  cons¬ 


tate.  866 

—  jugement  qu'il  porte  sur  les 
Expositions  universelles.  809 

—  stérilité  poétique  qu'il  re¬ 

proche  aux  Expositions  inii- 
verselles.  810 

RENOUVIER  —  emprunts  qu'il  fait 
à  Proudhon.  890 

—  idées  économiques.  890 

RENTES  SUR  L’ETAT  —  cours  sous 


le  Second  Empire.  771 

—  influence  des  Expositions 
universelles  sur  leur  cours. 


771 


Restaurants  —  recettes  à  l'Expo¬ 
sition  de  Paris  1889.  629 

—I  recettes  à  l'Exposition  de 
Paris  1900.  629 

Retentissement  mondial  — de  faits 
locaux.  866 

RÉUNION  (LA)  EXPOSITIONS  COLO- 
NI.tLES.  Voy.  Saint-Denis  de  la 
Béitnion. 

RÉVOLUTION  FRANÇAISE  —  apprécia¬ 
tion  de  Louis  Mezières.  954 

—  —  de  Talleyrand.  954 

—  caractère  essentiel.  343 

—  isolement  où  elle  place  la 

France.  954 

—  périodes  de  calme.  516 

—  représentations  de  son  théâ¬ 
tre.  662 

—  scission  qu’elle  a  pi’oduite. 
dans  la  vie  du  pays.  1030 


RÉVOLUTION  FRANÇAISE  (Centenaire 
de  la).  Voy.  Etats  Généraux. 
RÉVOLUTION  FRANÇAISE  (EXPOSI¬ 
TION  DE  LA).  Voy.  Paris,  Ex- 
tiosition  de  1SS9.  Révolution 
française. 

Rey  (Jean)  —  institution  qu’il 
suggère.  899 

REYBAUD  (Louis)  —  jugement  qu’il 
porte  sur  l’Exposition  de  Pa¬ 
ris  1867.  132,  1013 

Rhodes  (Colosse  de).  Voy.  Colosse 
de  Rhodes. 

RIBEYROLLES  (Charles)  —  sources 
d’art  qu'il  signale  dans  les 
forêts  vierges.  544 

RICHES  (classes)  —  leurs  devoirs.  71 
ROCH.vrd  (Jules)  —  changement 
qu'il  constate  dans  le  carac¬ 
tère  des  Expiositions  univer¬ 
selles.  827 

Roche  (Jirles)  —  Exposition  uni¬ 
verselle  qu'il  fait  décréter. 

514 

Rollet  —  Exposition  dont  il  est 
le  promoteur.  566 

Rome  —  avantages  de  situation, 

977 

— -  centre  du  monde  antique.  993 

—  éloge  que  fait  Tite  Live  de 

sa  position.  977 

—  fêtes  qui  y  sont  données  en 
l'honneur  de  Giordano  Bruno. 

434 

—  inconvénients  de  situation. 

993,  996 

—  voisinage  de  la  mer.  977 

ROME.  Exposition  de  1887  —  aban¬ 
don  du  projet.  322 

—  projet.  322 

■—  suljvention  de  l’Italie.  322 

—  —  de  Rome.  522 

ROME.  Expositions  des  Beaux- 

Arts  —  au  XVII'  siècle.  11 

Roue  (Grande)  à  l'Exposition  do 

Chicago  1893  —  constructeur. 

452 

—  succès.  452 

Roue  (Grande)  à  l'Exposition  de 

Paria  1900  —  dividende.  592 

—  frais  d'établissement.  692 

__  l'pc ot’t't's  592 

ROUE  (GR.tNDE)  à  l’Exposition'  do 
San  Francisco  1894  —  cons¬ 
tructeur.  4/6 

—  mariage  qui  y  est  célélsré. 

476 

ROUEN  —  avantages  de  situatioji. 

974 

ROUEN,  EXPOSITION  DE  1896  —  ca¬ 
ractère.  897 

—  objet.  8;<7 

EOUHER  —  fonctions  à  l'Exposition 

de  Paris  119 

ROUSSEAU  ( Jean-.Iaequcs)  —  cente¬ 
naire.  285 

ROUVIEP»  —  caractère  qu’il  attri¬ 
bue  à  l’Exposition  de  Paris 
1889.  337 

—  Exposition  universelle  qu’îl 
fait  décréter.  337 

—  krach  qu’il  conjure.  354 
V1.USSELL  (.John)  —  devoirs  cju’il 

rappelle  aux  classes  riches 
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RUSSIE.  EXPOSITIONS  ÉTEANGÈEES. 
Voy.  Moscou,  Exposition  de 
1891  :  Saint-Pétersbouro,  Ex¬ 
position  de  1899,  Erançaise. 
RUSSIE.  Expositions  gênEeales. 
Voy.  Moscou,  Exposition  de 
1872. 

RUSSIE.  EXPOSITIONS  NATIONALES. 
Voy.  Moscou,  Exposition  de 
1882:  Nijni-Novi/orod,  Expo¬ 
sition  de  1896:  Saint-Péters¬ 
bourg.  Exposition  do  1899, 
Pusse. 

SAINT-CLOUD  (palais  de)  —  incen¬ 
die.  222 

—  souveraine  qui  l'halnte  en 

1855.  8U 

Saint-Cloud  (parc  de)  —  groupe 
qui  y  a  été  transporté.  61 

SAINT-DENIS  DE  LA  RÉUNION.  EX¬ 
POSITION  DE  1856  —  caractère. 

898 

S.IINTE-BEUVE  —  jugement  qu’ii 
porte  sur  l'Exposition  de  Pa¬ 
ris  1867.  175 

SAINT-IjOUIS  —  fondation.  704 

—  importance.  704 

—  situation.  704 

Saint-Louis  exposition  de  1904. 


— 

but. 

704 

— 

caractère. 

, 

— 

cascades. 

707 

— 

clôture. 

712 

— 

dépenses. 

712 

— 

emplacement. 

706 

— 

étendue. 

706 

— 

exposants. 

711 

— 

horloge  florale. 

707 

— 

locomotive  monstre. 

707 

— 

machine  monstre. 

707 

— 

ouverture. 

712 

— 

participation  de  l’Allemagne. 

710 

— 

—  de  la  Belgique. 

711 

— 

—  de  la  France. 

712 

— 

—  de  la  Grande-Bretagne. 

710 

— 

—  du  Japon. 

710 

— 

—  du  Portugal. 

709 

— 

—  du  Saint  Siège. 

709 

— 

Pihe. 

708 

— 

plateau  des  Etats. 

707 

— 

pompe  monstre. 

707 

protection  des  oeuvres  expo- 

sées. 

709 

— 

récompenses. 

711 

— 

régime  de  l’entreprise. 

712 

— 

subvention  des  États-Unis. 

712 

— 

—  de  Saint-Louis. 

712 

— 

visiteurs. 

712 

lAINT-MAEC  GIEAEDIN  — -  origine 

qu'il  attribue  aux  capitales. 

968 


—  tableau  qu’il  trace  de  la 

marche  de  la  civilisation  au¬ 
tour  du  globe.  941 

SAINT-PÉTEESBOUEG  —  avantages  de 
situation.  975 

—  fondation.  977 

—  inconvénients  de  situation. 

,995 

—  raisons  géographiques  d’im¬ 
portance.  970 

—  tableau  du  port.  976 


SAINT-PETEESBOUEG.  EXPOSITION  DE 
1899  Française  —  caractère.  913 

—  clôture.  913 

—  emplacement.  913 

—  ouverture.  913 

s.'.int-peteesboueg.  exposition  de 
1899  Russe  —  caractère.  912 

—  clôture.  912 

—  emplacement.  912 

—  ouverture.  912 

SAINT-PIEEEE-MAETINIQUE.  EXPOSI¬ 
TION  PEEMANENTE  —  emplace¬ 
ment.  904 

—  fondation.  904 

SALISBUEY  (marquis  de)  —  visite 

à  l’Exposition  de  Paris  1889. 


SALLANDROUZE  DE  LA  MOENAY  — 
Exposition  qu’il  organise  à 
Londres  en  1849.  34 

—  fonctions  à  l’Exposition  de 

Londres  1851.  36 

Salle  des  pETES  à  l’Exposition  de 
Paris  1900  —  caractère.  1020 

—  inauguration.  631 

Salsou  —  attentat  contre  Mozaffer 

ed  Dinn.  657 

—  condamnation.  657 

SALZBOURG  (Entrevue  de)  —  souve¬ 
rains  qui  y  prennent  part.  164 

Salzboueg  Musée.  Voy.  Carolino 
jlugusteum  (musée). 

SAND  (George)  —  tableau  qu’elle 
trace  des  progrès  de  l’indus¬ 


trie.  1014 

San  Francisco  —  fondation.  473 

—  importance.  473 

—  qualification  qu’on  donne  à 

cette  ville.  473 

—  quartier  chinois.  478 

SAN  FRANCISCO.  EXPOSITION  DE 

1894  —  arrestations  dans  l’en¬ 
ceinte.  845 

—  bassin  des  amphibies.  478 
—  Bâtiment  de  la  Californie 

méridionale.  474 

—  Bâtiment  de  la  Californie 
septentrionale  et  centrale.  474 

—  caractère.  476,  480 

—  clôture.  484 

—  commencement  des  travaux. 

485 


—  comparée  à  l’Exposition  de 


Chicago  1893.  481 

—  Concession.  476 

—  concours.  485 

—  congrès.  479 

—  dépenses.  480 

—  édifices  conservés.  480 

—  emplacement.  473 

—  États  participants.  479 

—  étendue.  473 

—  Exposition  d’Economie  so¬ 

ciale.  479 

—  —  rétrospective.  478 

—  fêtes.  483 

—  fontaine  lumineuse.  476 

—  Grande  roue  de  Firth.  476 

—  Maison  maudite.  476 

—  ouverture.  483 

—  Pagode  chinoise.  478 

—  Palais  de  l’Agriculture  et  de 

l’horticulture.  474 


^  —  des  Arts  mécaniques.  474 
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—  —  des  Beaux-arts  et  arts 

décoratifs.  474 

—  —  des  Manufactures  et  arts 

libéraux.  473 

—  —  de  la  Viticulture.  4  h 

—  participation  de  la  France. 

48b 

—  Pavillon  de  l’administration. 

474 


—  Prater  de  Vienne.  477 

—  prix  d'entrée.  486 

—  promoteur.  48l 

—  prorogation.  484 

—  recettes.  480 

—  récompenses.  479 

—  régime  de  l’entreprise.  482 

—  relation  officielle.  4/9 

—  reliques  napoléoniennes.  479 

—  Rue  du  Caire.  477 


—  température  qui  la  favorise. 

4o2 


—  Tour  Bonet.  476 

—  Village  oriental.  477 

—  visiteurs.  480 

PUBLIQUE  —  influence  exer¬ 
cée  sur  elle  par  les  Exposi¬ 
tions  universelles.  853 

Santiago  —  situation.  204 

SANTIAGO.  EXPOSITION  DE  1875  — 
caractère.  204 

—  emplacement.  2u,i 

—  étendue.  205 

—  Galerie  d’Art  ancien.  205 

—  objet,  205 

—  participation  de  la  France. 

205 

S.VO  PAULO  —  situation.  44Ü 

Sao  Paulo.  Exposition  de  1892  — 
caractère.  439 

—  ouverture.  440 

SCIENCE  —  contribution  aux  pro¬ 
grès  de  l'industrie.  It 

—  Exposition  qui  devait  en  être 
l’apothéose.  616 

—  influence  que  lui  attribue  M. 

Millerand  sur  l’économie  so¬ 
ciale.  642 

—  influence  que  lui  attribue 
Jules  Simon  sur  l’industrie. 

236 


—  rapports  avec  la  société.  2/8 
SCUDO  —  Exposition  qu’il  propose. 

89 

Second  Empire.  Voy.  Napoléon  lii. 
SECRETS  DE  PABRIQUE  —  divulga¬ 
tion  par  les  Expositions.  '744 

—  impossibilité  de  les  garder. 

745 

—  inconvénients.  745 

SEINE  —  caractère  de  ce  fleuve.  978 

—  comparée  au  Grand  Canal  de 

Venise.  550,  6U8 

—  description  dans  la  traversée 

de  Paris.  608 

—  navigabilité.  978 

—  projet  de  la  couvrir  pour 
l’Exposition  de  Paris  1900.  1011 

—  projets  que  Philippe  le  Bel 
avait  formés  pour  ce  fleuve. 

978 

—  rôle  dans  l'Exposition  de  Pa¬ 
ris  1900.  bT9 

—  tableau  pendant  l’Exposition 

de  Paris  1900.  550 


—  transformation  de  ce  fleuve 
réclamée  par  les  cahiers  de 
Paris  1789.  1000 

Voy.  Paria  port  de  mer. 
SÉNAT  —  discussion  de  la  loi  orga¬ 
nique  de  l’Exposition 
de  Paris  1878.  220 

-  —  1889.  338 

—  —  1900.  526 

SENSORIUM  des  intérêts  mondiaux 

—  absence.  866 

SH.VHS  de  Perse.  Voy.  Mozaffer  cd 
Pin.  Nasser  ed  Pin. 
Shakespeare  (Exposition  univer¬ 
selle  DE).  Voy.  Exposition 
universelle  de  Shakespeare. 
Sherman  (bill)  —  conséquences.  464 


—  objet.  464 

—  rapport.  464 

SIPIDO  —  attentat  contre  le  prince 

de  Galles.  659 

—  extradition.  659 

Situation  géographique  —  amoin¬ 
drissement  des  avantages  qui 
en  résultent.  951 


socialiste  (CONGRÈS)  DE  PARIS 
1889  —  chômage  qu'il  décide. 

514 

SOCIALISTE  (CONGRÈS)  DE  PARIS 
1900  —  tendances.  877 

SOCIALISTES  (loi  contre  les)  —  votée 
au  Reichstag  en  1878.  284 

SOCIÉTÉ  —  rapports  avec  les  arts. 

109,  110 

—  avec  les  sciences.  278 

SOCIÉTÉ  FRANÇAISE.  Voy.  Française 

(Société). 

SOCIÉTÉ  MODERNE  —  fondateurs  que 
lui  attribue  Lecky.  340 

—  fondateurs  que  lui  attribue 

Emile  Moutégut.  340 

Sociétés  ‘loi  sur  les)  —  Exposition 
d’où  elle  sortit.  108 

Solaire  (chaleur).  Voy.  Chaleur  so¬ 
lo  ire. 

SOPHIE  de  Wurtemberg,  reine  de 
Hollande  —  lettre  à  Napo¬ 
léon  III.  174 

SOUBIES  (Albert)  —  anecdote  qu’il 
rapporte  sur  Émile  Augier. 

279 

—  caractère  de  son  .ilmanach 

des  spectacles.  664 

—  mot  de  lui  sur  .ilrna  l’Incan¬ 
tatrice  de  Flotow.  280 

—  mot  de  lui  sur  Paris  de 

Paul  Meurice.  280 

—  qualification  qu'il  donne  à  la 
(I  ranima  ire  de  Labiche.  167 

—  tableau  qu'il  dresse  des  piè¬ 

ces  suggérées  par  les  Exposi¬ 
tions  universelles  de  Paris 
1878  et  1889.  429 

SOUTH  KENSINGTON  EXPOSITIONS. 

Voy.  Londres,  Exposition  de  ISTl  ; 
Londres,  E.Tposition  de  1S72: 
Londres,  Exposition  de  1S7S; 
Ijondres,  Exposition  de  1871,; 
Londres,  Exposition  de  1883: 
I,ondres,  Exposition  de  188!,: 
Ijondres,  Exposition  de  1883 
Vniverselle.  :  Londres,  Exposi- 
sition  de.  1886. 

SOUTH  KENSINGTON  MUSÉE  —  cons- 
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tracteur. 

97 

—  emplacement. 

52 

—  fondation. 

52 

SOUVEP.AINS  (palais  des) 

—  édifice 

ainsi  nommé. 

656 

—  l'ôt  s  qu’il  reçoit. 

657 

fl?ùCUL'  v:“N  —  excès  en 

1855.  92 

f-TiaiTij  ■  ;  —  iDliérciit  -  a  a 

r:  ’'iima;n. 

rr':)afs  ( :  ;::rosiTiON  des)  —  Yoy. 
ï .  (  I  a  a  ,7  fi  -  S  r  / 1  e  P  (-■  n  / .  ;  !7  e . 

PTaEL  ('  :  ■  cl  ')  —  dfiscription 

donne  du  Pratrr,  193 

—  (■■■■''  fige  cio  sensations  entre 
La  K  -'.s  ciiî'olle  sig-nals.  11)21 

—  de  Gœtlie  ciu'elle  com- 

ni  e  1  ■  1025 

STATISTIQUE.  CONGRÈS  DE  BRUXEL¬ 
LES  1853  —  caractère.  73 

STATISTIQUE.  CONGRÈS  DE  PARIS  1855 

—  caractère.  73 


—  clôture. 

—  ouverture. 

—  résolutions. 

—  siès 


73 

73 

74 


ST.VTISTIQUE.  SESSION  DE  PARIS  1873 
DE  LA  COMMISSION  PERMA¬ 
NENTE  DU  CONGRÈS  —  clôture. 

260 

—  ouverture.  260 

—  résolutions.  ,  260 

—  siège.  260 

iST.-VTISTICiUBS  —  controverses  ciu 'el¬ 
les  soulèvent.  885 

—  difficulté  de  les  établir.  885 

STOCKHOLM  —  avantages  de  situa¬ 
tion.  975 

—  inconvénients  de  situation. 

995 

—  position  maritime.  975 

STOCKHOLM.  EXPOSITION  DE  Ifaoo 

—  liàtiment.  118 

—  caractère.  117 

—  emplacement.  118 

—  États  participants.  118 

—  e.xposants.  118 

—  Exposition  d’Art.  118 

—  —  d'industrie.  118 
STOCKHOLM.  EXPOSITION  DE  1888 

—  caractère.  313 

—  olijet,  318 

STOCKHOLM.  EXPOSITION  DE  1897 

—  admission  des  étrangers.  500 

—  caractère.  500 

STOCKHOLM.  MUSÉE  ETHNOGRAPHI¬ 
QUE.  Yoy.  Ethnogravliiqnc 
(Musée)  à  Stockholm. 

STRABON  —  avantages  de  la  confi¬ 
guration  de  la  France  qu'il  si¬ 
gnale.  933 

Suède,  expositions  internatio¬ 
nales.  Yoy.  Malmoc,  Stock¬ 
holm.  EcCposition  do  1S66. 
SUÈDE.  expositions  UNIVERSEL¬ 
LES.  Yoy.  Stockhohn,  Earposi- 
tion  de  1SS8  :  Stockholm,  Expo¬ 
sition  de  1897. 

SUISSE.  EXPOSITIONS  NATIONALES. 

Yoy.  Genève,  Zurich. 

SULLY  —  inconvénients  qu'il  trouve 
pour  les  Français  aux  colonies 
lointaines.  982 

SULTANS  do  Turquie.  Yoy.  Ahd-ul- 
Aziz. 


923 

923 

923 

204 

204 

204 


SWEDENBORG  —  prédiction  de  lui 
sur  la  fin  du  xvill’  siècle.  682 
SYDENHAM  (parc  de)  —  —  empla¬ 
cement.  52 

—  palais  qui  y  est  réédiflé.  52 
SYDENHAM.  EXPOSITION  DE  1881 

—  caractère. 

—  emplacement. 

—  objet. 

Sydney  —  description. 

—  fondation. 

—  importance. 

—  qualification  qu'on  donne  à 

cette  ville.  204 

SYDNEY.  EXPOSITION  DE  1875, 
l’roduits  français  —  société 
qui  l'organise.  918 

—  succès.  918 

SYDNEY.  EXPOSITION  DE  1875, 

Universelle  —  caractère.  204 

—  ouverture.  204 

—  participation  de  la  France. 

204 

—  société  qui  l'organise. 
SYDNEY.  EXPOSITION  DE  1879 

appréciation. 

—  caractère. 

—  classification. 

—  clôture. 

—  emplacement. 

—  États  particii^ants. 

—  étendue. 

—  ('X])Osants. 

—  Galerie  des  Machines. 

—  ouverture. 

—  palais. 

—  participation  des  États-Unis. 
290 

—  —  de  la  France. 

—  récompenses. 

—  régime  de  l'entreprise. 

—  règlement. 

—  société  qiri  l'organise. 

—  visiteurs. 

SYLVICULTURE  —  progrès  qu’elle 

doit  aux  Expositions  univer¬ 
selles.  743 

SYNDICATS  AGRICOLES  (loi  sur  les) 
Yoy.  .issociations  syndicales. 
SYNDICATS  PROFESSIONNELS  (loi  sur 
les)  —  Exposition  d'où  elle 
sort.  298 

—  promoteur.  298 

TALLEYRAND  —  effet  qu'il  attribue 

à  la  Eévolution  sur  la  France. 

954 


204 

289 

287 

289 

292 

287 

289 

287 

290 
289 

291 

288 


292 

290 

287 

289 
287 

290 


—  mot  de  lui  sur  l'art  de  pré¬ 
voir.  999 

TALMEYR  (Maurice)  —  critiques 
qu'il  adresse  aux  Expositions 
universelles.  1007 

TARDE  (Gabriel)  —  âge  futur  de 
l'humanité  qu'il  imagine.  lOzl 

—  découvertes  industrielles  qu’il 

prédit.  1015 

TAUREAUX  (combats  de)  —  essais 
à  Paris.  376 

Tavannes  (marquis  de)  —  réponse 
à  l'empereur  d’Autriche  qui 
lui  est  attribuée.  1003 

Technique  impériale  de  Bussie  (So¬ 
ciété)  —  Exposition  que  donne 
sa  succurSâle  d'Odessa.  704 
TÉLÉGRAPHE  SOUS-MARIN  —  établis- 
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S'nient  outre  la  France  et  la. 
Grande-Bretagne.  50 

a  Fans  —  Foire  qui  s'y 
tient.  892 

Tennessee.  Expositions  univee- 
SELLES.  Voy.  Nasliville. 
Tervueren  fparc  de)  —  E.xiiosition 
qui  y  est  donnée.  497 

—  princes  dont  il  fut  le  do¬ 
maine.  497 

Tête  D'Or  (parc  de  la)  —  achat 
du  terrain.  185 

—  emplacement.  185 

—  étal)Iissement.  185 

—  étendue.  185 

—  E.xposition  qui  y  est  donnée 

eu  1872.  185 

—  E-xposition  qui  y  est  donnée 
en  1894.  487 


T.TACKERAY 


vers  de  lui  sur  le 


Palais  de  Cristal.  41 

Théâtre  international  à  l'Expo¬ 
sition  de  Paris  1867  —  échec. 

168 

Théâtre  international  à  l'Expo¬ 
sition  de  Paris  1878  —  salle  où 
se  font  entendre  les  troupes 
étrangères.  252 

Théâtre  international  à  l’Expo¬ 
sition  de  Paris  1889  —  échec. 

427 

Théâtre  international  à  l'Expo¬ 
sition  de  Paris  1900  —  alîan- 
don  du  projet.  663 

—  projet.  662 

Tiiiers  —  caractère  qu'il  trouve 

aux  Français  des  frontières. 

938 

—  .discours  au  Corps  législatif 

en  1867.  121 

Thucydide  —  éloge  qu'il  fait  d'A¬ 
thènes.  819 

TIKNOR  —  impression  que  iiroduit 
sur  lui  Paris  eu  1817.  '  988 

—  —  en  1837.  989 

—  —  en  1857.  989 

TlFLIS.  EXPOSITION  DE  1889  — 

caractère.  439 

—  ol)jet.  439 

TiSZA  (Caloman)  —  déclarations  au 

Parlement  hongrois.  ■  397 

—  discussion  à  la  Chamhre 
française  sur  ses  déclarations 
au  Parlement  hongrois.  398 

TITE  LIVE  —  éloge  qu'il  fait  de  la 
position  de  Borne.  977 

Titres  de  noblesse  —  collation  à 
l'occasion  d'une  Expo¬ 
sition  en  France.  24 

—  —  en  Grande-Bretagne.  317 
TiEplitz.  Exposition  de  1884  — 

caractère.  922 

—  objet.  922 

TOKIO  —  ancien  nom  de  cette  ville. 

898 


TOKIO.  EXPOSITION  DE  1903  —  an¬ 
nonce.  724 

—  caractère.  724 

TOKIO.  EXPOSITION  PERMANENTE 
—  palais.  898 

Tour  de  Babel  —  comparée  à  la. 

tour  miiel  374 

TOUR  Eiffel  à  l'Exposition  de  Pa¬ 
ris  1889  —  appréciation  esthé¬ 


tique.  366.  1020 

—  ascenseurs.  369 

—  auteurs  du  projet.  368 

—  commeucement  des  travaux. 

369 

—  comparée  à  la  Colonne  Tra- 

jane.  374 

—  —  au  Colosse  de  Rhodes. 

366,  1020 

—  —  à  la  Tour  de  Baliel. 

—  concession.  369 

—  courbure  des  arêtes.  367 

—  dépenses.  369 

—  expériences  qui  y  ont  lieu. 

359 

—  fin  des  travaux.  369 

—  frais  d’établissement.  369 

—  laboratoire.  370 

—  légendes  qu’elle  fait  naître. 


374 

—  modifications  proposées. 

530,  539 

—  noms  gravés  sur  la  frise  du 

premier  étage.  568 

—  opposition  qu’elle  rencontre. 

365 

—  originalité.  368 

—  phare.  370 

—  popularité.  373 

—  procès  qu'elle  fait  naître.  366 

—  recettes  pendant  l’Expositîon 

de  1889.  369 

—  revêtements  proposés  530,  539 

—  rivales  anciennes.  367 

—  rivales  nouvelles.  539 

—  séduction  qu’elle  exerce.  373 

—  visiteurs.  353 

TOURNY  —  jugement  qu’il  porte  sur 

Bordeaux.  975 

ToURRET  —  caractère  qu’il  propose 
de  donner  aux  Expositions.  32 
TRA.IETS  (durée  comparée  des)  — 
au  XVII'  et  au  XIX’  siècles. 

581,  1011 

Transcaucasiennes  (Provinces) 
de  la  Russie.  Expositions  an¬ 
térieures  à  1851.  12 

Transvaal.  Expositions  univer¬ 
selles.  Voy.  Johannesburg. 
TRAVAIL  —  concours  pour  lequel 
l’Académie  française  propose 
ce  sujet.  814 

TeELAT  (Emile)  —  jugement  qu’il 
porte  sur  le  palais  du  Troca- 
déro.  250 

—  opinion  qu'il  exprime  sur  l’a¬ 
venue  Alexandre  III.  526 

Triomphes  à  Rome  —  comparés  aux 
Expositions.  6 

—  défilé  qui  les  rappelle.  1019 

—  description.  6 

TPvOCADERO  (colline  du)  —  aspect 

pendant  l'Exposition  de  Paris 
1867.  249 

—  histoire.  247 

—  nature  du  terrain.  246 

—  nom  ancien.  247 

—  origine  du  nom  nouveau.  248 

—  p.alais  qu'on  y  commence 
pour  le  Roi  de  Rome.  248 

—  remaniements  qu'y  apporte 

M.  llaussmann.  249 

—  représentation  dont  elle  est 

le  théâtre.  248 
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—  situation.  244 

TaoCADÊfiO  (palais  du)  —  appré¬ 
ciation.  251 

—  architectes.  250 

—  concerts  qui  y  sont  donnés 

en  1878.  252 

—  —  en  1889.  586 

—  —  en  1900.  663 

—  construction.  241 

—  convention  dont  il  est  l'ob¬ 
jet.  246 

—  critique.  250 

—  disposition.  249 

—  éloge.  250 


—  Exposition  qu'il  abrite  en 


1878.  252 

—  —  en  1889.  353 

—  —  en  1900.  539 

—  musées  qu'il  contient.  252 

—  projets  anciens.  248 

—  représentations  qui  y  sont 

données  en  1900.  66i 

TEOPHÉES  —  à  l'Exposition  de  Li- 
verpool  1886.  317 

—  à  l'Exposition  de  Paris  1855. 

64,  317 

TEOTTOIE  boulant  à  l’Exposition 
de  Chicago  1893  —  emplace¬ 
ment.  468 

TEOTTOIE  EOUL.VNT  à  l’Exposition 
de  Paris  1889  —  auteurs  du 
projet.  358 

—  projet.  358 

—  rejet  du  projet.  358 

TEOTTOIE  BOULANT  à  l’Exposition 

de  Paris  1900.  Voy.  Plate-forme 
électrique. 

TEOUILLOT  (Georges)  —  tableau 
qu’il  trace  de  la  Seine  dans 
l'Exposition  de  Paris  1900.  550 
TUILEEIES  (jardin  des)  —  projet 
de  le  comprendre  dans  l’en¬ 
ceinte  de  l'Exposition  de  Paris 


1900.  iUlO 

TUILEEIES  (palais  des)  —  fêtes  en 

1867.  153,  159 

—  hôtes  en  1857.  153,  159 

—  incendie.  222 

TUEIN.  EXPOSITION  DE  1884  —  ad¬ 


mission  des  étrangers.  902 

—  caractère.  902 

—  durée.  922 

—  projet  primitif.  323 

—  section  d’électricité.  922 

TUEIN  (môle  de).  Voy.  Môle  de  Tu¬ 
rin. 

TSIGANES  —  concerts  à  l'Exposition 
de  Paris  1867.  243 

—  kiosque  à  l’Exposition  rie 

Paris  1878.  243 


UNION  pouE  LA  Protection  de  la 
PEOPEIÊTÊ  LITTÉEAIEE  FT  AE- 
TISTIQUE.  Voy.  Propriété  litté¬ 
raire  et  artistique. 

UNIONS  INTEENATIONALES  —  facili¬ 
tées  par  les  Expositions  uu’- 
verselles.  867 

UNIVEESELLES  (.EXPOSITIONS).  Voy. 

Expositions  uninerscUes. 
VANDAM  lAltiert)  —  nom  sous  le¬ 
quel  sont  publiés  ses  souve¬ 
nirs,  987 

—  tableau  qu’il  trace  de  la 
société  de  Paris  sous 


I 


1 


I 


Louis-Philippe.  987 

—  —  sous  Napoléon  III.  987 

VAPBUE  —  force  que  propose  de 

lui  substituer  Ballanche.  617 

—  ingénieur  qui  propose  de  la 
substituer  aux  messageries. 

bel 

—  qualification  que  lui  donne 

Edouard  Laboulaye.  278 

Vendeedi  (Noir).  Voy.  Noir  Ven¬ 
dredi. 

VENISE  —  cérémonie  qui  y  donnait 
lieu  à  des  exhibitions  de  mar¬ 
chandises.  10 

—  comparée  à  Paris.  609 

VEESAILLES  —  cérémonie  qui  y  a 

lieu  pour  le  centenaire  des 
Etats  Généraux.  407 

—  réception  qui  y  est  donnée 

à  l’occasion  du  congrès  des 
chemins  de  fer  en  1900.  605 

—  réception  qui  y  est  donnée 
à  l’occasion  de  la  distribu¬ 
tion  des  récompenses  de 
l’Exposition  de  Paris  18/8.  -.o 

Viande  —  prix  à  Paris  en  1878.  795 

—  —  en  1889.  795 

—  —  en  1900.  795 

VICTOE-EMMANUEL  I"  —  réception 

à  Paris  en  1855.  86 

—  visite  à  l’Exposition  de  Paris 

1855.  ■  86 

—  visite  à  l’Exposition  de 

Vienne  j.„io.  2ui 

VICTOEIA  EXPOSITIONS  UNIVEESEL¬ 
LES.  Voy.  Melbourne. 

VICTOEIA  I"  —  arrivée  à  Paris.  80 

—  départ  de  Paris.  81 

—  Exposition  où  figure  sa  sta¬ 
tue.  291 

—  Exposition  de  Liverpool  dont 
elle  préside  l'inauguration.  317 

—  Exposition  de  Londres  dont 
elle  préside  l’inauguration.  45 

—  Expositions  données  à  l’oc¬ 
casion  de  son  iubilé  royal.  318 

—  impression  que  produit  sur 

elle  la  France  en  1855.  80 

—  jugement  qu’elle  porte  su  ■ 

Napoléon  III.  81 

—  mort.  690 

—  palais  qu’elle  habite  en 

France  en  1855.  80 

—  tableau  ciu’elle  trace  de  l’i¬ 

nauguration  de  l’Exposition 
de  Londres  1851.  47 

—  visite  à  l’Exposition  d’Edim¬ 
bourg  1886.  315 

—  visite  à  l’Exposition  de  Pa¬ 
ris  1855.  80 

—  visite  que  lui  fait  l’Impéra¬ 
trice  Eugénie.  163 

—  voyage  en  France  en  1855. 

80,  93 

V’IEIL  ÊDIMBOUEG  à  l’Exposition 
d’Edimbourg  1886  —  descrip¬ 
tion.  314 

VIENNE  —  articles  que  fabrique 
cette  vill".  747 

—  avantages  de  situation. 

192,  976 

—  circulation.  997 

—  climat.  195 

—  cosmopolitisme.  192,  199 


—  1095 


—  critique.  192 

—  éloge.  192 

—  importance  expliquée  par 

l’histoire.  -970 

—  inconvénients  de  situation. 

996 

—  qualification  qu'on  donne  à 

cette  ville.  192 

—  transformation.  192 

VIENNE  (Bourse  de)  —  krach  de 

1873.  200 

VIENNE.  EXPOSITION  DE  1873  — 

ationnements.  199 

—  annonce.  192 

—  appréciation.  1003 

—  caractère.  198 

—  tillets  de  semaine.  199 

—  causes  qui  en  contrarient  le 

succès.  202 

—  classification.  196 

—  clôture.  201 

—  congrès.  198 

—  dépenses.  199 

—  distribution  des  récompen¬ 
ses.  200 

—  édifice  conservé.  195 

—  emplacement.  193 

—  étendue.  194 

—  exposants.  198 

—  Exposition  d'Economie  so¬ 
ciale.  197 

—  —  rétrospective.  19/ 

—  Galerie  des  Machines.  195 

—  galeries  de  raccordement. 

195,  iCu4 

—  nationalité  des  lisiteurs.  199 

--  ouverture.  199 

—  palais.  194 

—  Palais  des  Beaux-arts.  i95 

—  —  de  l’Industrie.  1^-, 

—  participation  de  l’Alk  magne. 

262 

—  —  de  la  France.  202 

—  prix  d'entrée.  193,  211 

—  protection  de  la  propriété  in¬ 
dustrielle.  198 

—  recettes.  199 

—  récompenses.  201 

—  Rotonde.  194 

—  succès.  201 

—  superficie  couverte.  194 

—  visite  de  Nasser  ed  Din.  200 

—  —  de  Victor-Emmanuel.  201 

—  lisiteurs.  199 

Vienne.  Exposition  de  1883  — 

caractère.  922 

—  clôture.  922 

—  .ibjfet.  922 

—  )uverture.  922 

Vieux  Liège  à  l’Exposition  de  Liège 

l905  —  description.  718 

Vieux  LONDKES  à  l’Exposition  do 
Londres  1885  —  description. 

311 

VIEUX  MANCHESTEE.  à  l’Exposition 
d.'  Manchester  1837  —  c.escrip- 
tion.  319 

VIEUX  P.ARIS  à  l'Exposition  de  Paris 
1889  —  édifices.  396 

—  emplacement.  376 

VIEUX  P.tEIS  à  l’Exposition  de  Paris 

1900  —  édifices.  577 

—  emplacement.  577 

—  frais  d’établissement.  629 


—  pièces  auxquelles  il  donne 

lieu.  665 

—  recettes.  629 

—  recours  au  Conseil  d’État.  627 

—  représentations  qui  y  sont 

données.  577 

VILLAGE  BEBTON,  à  l’Exposition  de 
Paris  1900  —  édifices.  576 

—  emplacement.  576 

VILLAGE  CHINOIS  à  l’Exposition  de 

Liège  1905  —  emplacement.  719 
Village  dahoméen  à  l’Exposition 
de  Paris  1900  —  édifices.  584 

—  emplacement.  584 

VILLAGE  INDIEN  à  l’Exposition  de 

Liverpool  1886  —  description. 

317 

VILLAGE  SÉNÉGALAIS  à  l’Exposition 
d’Amiens  1906  —  intérêt  qu’il 
présente.  1009 

VILLAGE  SUIF  à  l’Exposition  de  Pa¬ 
ris  1900  —  ensemble  d’édifices 
ainsi  désigné.  548 

VILLAGE  SUISSE  à  l’Exposition  de 
Genève  1896  —  étendue.  592 
VILLAGE  SUISSE  à  l’Exposition  de 
Paris  1900  —  étendue.  592 

—  frais  d’établissement.  629 

—  indemnité  qui  lui  est  allouée. 

626 

—  recettes.  629 

VILLAGE  TONKINOIS  à  l’Exposition 

de  Paris  1900  —  édifices.  588 

—  emplacement.  588 

VILLAGE  TUNISIEN  à  l’Exposition  de 

Paris  1900  —  édifices.  583 

—  emplacement.  583 

VILLES  --  destinée  expliquée  par 

la  géographie.  970 

—  —  par  l'histoire.  970 

—  influence  du  hasard  sur  leur 

destinée.  967 

VINCENNES  (Annexe  de)  à  l’Exposi¬ 
tion  de  Paris  1900  —  bateaux 
qui  la  desservent.  610 

—  caractère.  609 

—  causes  qui  en  contrarient  le 

succès.  610 

—  gare  internationale.  610 

—  objet.  609 

—  tramways  qui  la  desservent. 

609 

VIOLLET  Leduc  (Eugène)  —  com¬ 
mission  dont  il  est  rappor¬ 
teur.  227 

—  disiiosition  intérieure  de 

Paris  qu’il  signale.  227 

VISCAEDI  —  poème  de  lui  sur  l'Ex¬ 
position  de  Paris  18dc  813 
VOLTAIEE  —  centenaire.  283 

VOYAGES  —  avantages  pour  la 
jeunesse  française.  luuü 

WALDECK-ROUSSEAU  —  cabinet  qu'il 
forme.  518 

—  discours  à  Toulouse.  679 

—  loi  dont  il  est  le  promoteur. 

298 

WALDECK-ROUSSEAU  (ministère)  — 
avènement.  518 

WALHALLA  PEANÇAISE  —  projet.  530 
Washington  (obélisque  de).  Voy. 

Ohélisque  de  Washington. 
WATTEESON  (Henry)  —  caractère 
•  u’il  attril  ne  à  la  civilisa't.ion 


109()  — 


américaine. 

WEISS  (J.-J.)  —  protestation  QU  11 
élève  contre  le  cosmopolitisme^ 

WIESBADEN.  EXPOSITION  DE  1863 
—  caractère. 

—  Etats  participants. 


WITTE  (comte)  —  visite  à -1  Exposi¬ 
tion  de  Paris  1900.  659 

—  voyage  en  France  en  1900.  659 
YEDO  —  nom  nouveau  de  cette 

ZBEICH.  EXPOSITION  DE  1883  - 

caractère.  ' 
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